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LA  MORALE  EST-ELLE  Ll  SCIENCE  ? 


(Premier  article) 


Il  n'est  peut-être  pas  d'époque,  dans  l'histoire  de 
la  pensée  humaine,  où  l'on  ait  davantage  réclamé 
une  constitution  scientifique  de  la  morale,  et  où  l'on 
ait  en  même  temps  plus  ébranlé  les  bases  de  cette 
science.  Il  semble,  quand  il  s'agit  de  morale,  que 
les  esprits  modernes  soient  pris  de  vertige  et  dérai- 
sonnent à  plaisir,  et  c'est  bien  légitimement  que 
M.  Mauxion,  dans  un  article  sur  les  Éléments  et 
réoolutioîi  de  la  moralité  (Revue  philosophique, 
juillet  1903),  observait  avec  une  pointe  d'ironie  que 
«le  métier  d'honnête  homme,  qui  n'a  jamais  été  des 
plus  faciles,  est  devenu,  de  notre  temps,  particu- 
lièrement malaisé.  Pour  faire  son  devoir,  il  faut 
d'abord  le  connaître  ;  et  comment  le  reconnaître 
dans  cette  extraordinaire  confusion  d'idées  morales 
qui  caractérise  notre  époque  ?  » 

La  raison  en  est  évidemment  dans  rinflncncc 
troublante  des  passions  humaines,  qui,  si  elles  se 
désintéressent  des  contemplations  scientifiques  où 
leur  existence  n'est  pas  en  cause,  au  contraire 
s'agitent  quand  une  science  prétend  s'occuper 
d'elles,  légiférer  sur  elles  ;  elles  interviennent  alors 
et  s'clïbrcent  de  se  la  concilier.  Ceci  explique  la 
difficulté  de  construire  un  système  de  morale,  et  la 
nécessité,  pour  y  arriver,  de  se  purifier  l'âme  aupa- 
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rayant.  Les  moralistes  ne  devraient  pas  seulement 
être  des  philosophes,  il  serait  encore  désirable 
qu'ils  fussent  des  saints. 

La  multiplicitéet  la  confusion  des  systèmes  de 
morale  contemporains  a  donc  fait  naître  le  doute 
sur  la  possibilité  de  constituer  scientifiquement  la 
morale.  D'aucuns  assurent  que  la  morale,  telle 
qu'elle  a  été  traitée  jusqu'ici  dans  l'Eglise,  ne  peut 
prétendre  au  titre  de  science  et  que,  pour  mériter  ce 
titre,  il  lui  faut  changer  ses  méthodes,  renoncer 
aux  procédés  métaphysiques,  pour  employer  les 
investigations  historiques  et  devenir  une  science 
des  mœurs,  c'est-à-dire  une  connaissance  historique 
des  différentes  coutumes  morales  observées  dans  la 
série  des  siècles  ou  dans  la  variété  des  nations. 

Nous  allons  examiner  la  question  au  point  de  vue 
traditionnel  et  au  point  de  vue  historique. 


Les  éléments  indispensables  à  toute  science  sont 
faciles  à  déterminer. 

Une  science  est  évidemment  un  ensemble  assez 
riche  de  comiaissances  relatives  à  un  même  objet. 
En  effet,  un  homme  qui  ne  saurait  que  peu  de 
choses,  qui  n'aurait  que  de  vagues  rudiments,  de 
rares  observations  ou  expérimentations,  ne  pourrait 
prétendre  au  titre  envié  de  savant.  Un  savant  sait 
beaucoup,  il  a  poussé  loin,  très  loin,  ses  recherches 
scientifiques.  Et  cela  par  rapport  à  un  même 
objet:  savoir  beaucoup,  parce  qu'on  sait  un  peu 
sur  une  niidtitudc  de  choses,  et  parce  (lu'nii   a  une 
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légère  teinture  sur  tout,  n'est  pas  encore  être  un 
savant. 

Nous  voici  donc  déjà  en  possession  de  deux  élé- 
ments constitutifs  de  toute  science  :  unité  d'objet, 
multiplicité  de  connaissances. 

Hàtons-nous  d'ajouter  un  troisième  élément  :  la 
certitude.  Sans  doute,  le  savant  ne  peut  pas  tout 
affirmer  avec  assurance  :  mais  il  lui  faut  une  somme 
de  données  certaines,  de  principes  admis,  de  faits 
exactement  constatés,  de  lois  parfaitement  établies. 
Là  où  il  n'y  a  qu'hésitation  et  doute,  il  n'y  a  pas  de 
science  :  parce  que  la  science  sait,  partant  elle  est 
sûre  et  affirme. 

Le  concept  de  science  envelo})pe  encore  d'autres 
éléments.  A  première  vue,  en  effet,  la  science 
apparaît  comme  une  construction  idéale,  comme 
un  tout  organique  où  les  multiples  données 
acquises  et  dûment  contrôlées,  sont  soudées  entre 
elles.  Des  faits  épars  sans  lien  commun,  sans 
rapprochement,  sans  enchaînement,  sont  une  pous- 
sière de  science,  des  matériaux  scientifiques,  ils  ne 
constituent  pas  une  science.  Celle-ci  exige  donc 
une  unité  interne,  une  coordination  de  ses  connai.s- 
sances. 

Nous  avons  dit  coordination.  Or,  les  choses 
coordonnées  entre  elles  ne  sont  pas  seulement  unies 
par  un  lien  conmiun,  mais  elles  soutiennent  mu- 
tuellement des  rapports  de  subordination,  de  dépen- 
dance ou  de  causalité  logique.  En  d'autres  termes  il 
y  a  dans  toute  science  des  vérités  premières,  prin- 
cipales, qui  dominent  les  autres;  des  vérités 
secondes  et  secondaires  qui  dépendent  des  précé- 
dentes, qui  en  découlent,  qui  sont  vraies  de  leur 
vérité   et   certaines   de   leui-  certitude.  Les  vérités 
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premières  sont  les  principes,  les  secondes  sont  des 
conclusions,  et  le  procédé  logique  qui  tire  celles-ci 
de  celles-là,  montre  leur  lien  essentiel,  et  leur  dépen- 
dance certaine  s'appelle  la  méthode.  Il  y  a  donc 
dans  toute  science  des  principes,  des  conclusions, 
une  méthode.  Ajoutez  à  cela  l'unité  organique 
interne,  l'identité  de  l'objet,  la  certitude,  vous  aurez 
en  mains  tous  les  éléments  nécessaires  pour  cons- 
truire une  science  quelle  qu'elle  soit,  qu'elle  s'occupe 
de  faits  matériels,  d'histoire,  d'idées  ou  de  réalités 
métaphysiques  et  transcendantes. 


Si  la  doctrine  morale  prétend  être  une  science,  il 
importe  donc  qu'elle  montre  réellement  unis  en 
elle  tous  ces  éléments.  Si  elle  les  possède,  personne 
ne  sera  fondé  à  lui  refuser  le  caractère  rigoureuse- 
ment scientifique  ;  s'il  lui  en  manque  même  un  seul, 
elle  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  classée  parmi  les 
sciences. 

A-t-elle  un  objet  unique  et  abordable,  un  thème 
spécial,  exclusif,  de  recherches  propres?  La  morale 
est  l'étude  des  moyens  par  lesquels  les  actions 
humaines  conscientes  et  libres  doivent  s'orienter 
pour  atteindre  la  fin  dernière.  Quelque  nom  qu'on 
lui  donne,  une  fin  s'impose  à  l'homme  :  il  est  un 
être  vivant,  libre,  conscient  ;  partant  moral  :  il  est, 
suivant  le  langage  de  l'Ecriture  Sainte,  dans  les 
mains  de  son  conseil,  in  manu  consilii  siii  (Eccli. 
XV,  14),  il  doit  évoluer,  développer  sa  vie,  diriger 
ses  actions,  se  conduire.  Or  toute  direction,  tout 
développement,  suppose  un  but  et  un  terme.  Le  but, 
à  son  tour,  est  un  centre  d\)i'i(:Miia(i()n.  une  force  qui 
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sollicite  et  attire.  La  morale  a  donc  un  objet  précis 
et  tout  indiqué  dans  la  recherche  de  la  fin  suprême 
de  l'homme,  des  moyens  qui  s'offrent  à  lui  pour 
l'atteindre,  des  procédés  d'utilisation  de  ces  moyens, 
de  leur  nécessité,  et  par  conséquent  de  leur  obliga- 
tion corrélative  à  l'obligation  de  la  fin  dernière  elle- 
même.  Tout  ce  qui  concerne  la  marche  de  l'homme 
libre  vers  le  but  de  sa  vie,  sera  donc  de  la  compé- 
tence de  la  morale  et  de  la  morale  seule,  et  lui 
constitue  un  objet  parfaitement  délimité  et  exclu- 
sivement réservé. 


Pour  considérer  cet  objet  et  remplir  sa  mission 
scientifique,  les  principes  ne  manquent  pas  à  la 
morale.  Il  y  en  a  un  d'abord  qui  devra  présider  à 
toutes  ses  investigations  et  inspirer  tous  ses  com- 
mandements. C'est  le  principe  de  parallélisme 
naturel  et  nécessaire  entre  l'action  et  l'être  qui  agit. 
C'est,  en  effet,  une  vérité  universelle  et  de  sens 
commun  que  l'action  jaillissant  des  profondeurs  de 
l'être,  procédant  de  lui  comme  de  sa  cause  intime 
et  normale,  est  fatalement  proportionnée  à  lui.  Les 
énergies  doivent  porter  le  cachet  de  la  substance 
qui  leur  donne  jour  :  les  propriétés  actives,  les  alïi- 
nités  diffèrent  avec  les  êtres  précisément  parce 
qu'elles  se  modèlent  sur  eux.  La  pierre  ne  manifes- 
tera pas  les  mêmes  énergies  fjuo  la  piaule  ni 
celle-ci  les  mêmes  activités  que  l'animal  sensible, 
ni  celui-ci  les  mêmes  facultés  que  riiommc.  Chacun 
a  les  forces  correspondantes  à  sa  nature,  qu'il  soit 
Dieu  ou  modeste  pierre  du  chemin.  Dieu  agit  divi- 
nement,   l'ange    agit  si)irihiellemenl    cl     l'hoiunn' 
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humainement.  C'est  donc  une  vérité  d'application 
universelle  que  le  parallélisme,  ou  la  convenance 
entre  toute  nature  et  ses  activités.  Du  reste,  sans 
un  tel  parallélisme,  comment  celles-ci  pourraient- 
elles  être  appelées  des  activités  «  naturelles  »  ? 

L'ordre  moral,  qui  après  tout  n'est  qu'une  région 
particulière  de  l'universelle  réalité,  devra  donc  se 
soumettre  aux  lois  constitutives  de  l'univers  et  obéir 
à  ce  principe  de  la  conformité  de  l'action  et  de  l'être. 

La  première  règle  de  la  morale  humaine  sera  : 
«  agis  conformément  à  ta  nature  »,  suis  en  toutes  tes 
voies  les  indications  de  cette  nature  et  de  ses  essen- 
tielles exigences  et  relations.  D'où  bientôt  dérive- 
ront trois  règles  plus  restreintes  qui  ne  sont  que 
l'application  de  la  précédente.  «  Agis  envers  Dieu 
conformément  à  ce  que  tu  es  pour  Dieu.  »  —  «  Agis 
envers  toi-même  conformément  à  ce  que  tu  es  pour 
toi-même.  »  —  «  Agis  envers  autrui  conformément  à 
ce  que  tu  es  pour  autrui.  »  Pour  éclairer  chacune  de 
ces  règles,  la  morale  demandera  à  la  théologie  natu- 
relle ce  que  c'est  que  Dieu  et  quels  rapports  l'homme 
soutient  avec  lui  :  à  la  théologie  surnaturelle  ce  que 
c'est  que  le  Christ  et  quels  nouveaux  rapports  il  est 
venu  restaurer  entre  la  race  humaine  et  la  divinité. 
Elle  interrogera  l'anthropologie,  la  psychologie,  la 
révélation,  sur  la  nature  de  l'homme  et  les  rela- 
tions naturelles  et  surnaturelles  qui  unissent  les 
hommes  entre  eux.  Les  vérités  premières  ne  man- 
quent donc  pas  à  la'morale.  De  toutes  parts.il  lui 
en  vient,  assertions  du  bon  sens,  attestations  de 
la  philosophie  naturelle,  du  dogme,  qui  s'offrent 
au  moraliste  comme  autant  de  points  de  départ 
pour  ses  déductions  pratiques. 
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Les  méthodes  scientifiques  ne  lui  manquent  pas 
davantage.  Il  lui  suffit  pour  cela  de  les  emprunter 
aux  autres  sciences  et  de  les  appliquer  à  son  travail, 
particulier.  On  l'appelle  positive,  scolastique,  ou 
casuistique,  précisément  à  cause  des  diverses 
méthodes  qu'elle  emploie,  et  suivant  que  l'usage 
d'une  d'elles  prédomine. 

Le  moraliste  est-il  surtout  armé  de  la  méthode 
historique,  a-t-il  pour  principal  souci  la  recherche 
des  faits  qui  ont  donné  lieu  à  une  législation  morale, 
des  documents  où  elle  est  contenue,  des  témoi- 
gnages qu'elle  a  suscités  :  on  dira  qu'il  fait  de  la 
morale  positive.  De  même  qu'en  droit,  un  juriste 
peut  se  livrer  à  la  recherche  des  textes  de  lois,  des 
circonstances  historiques  où  chaque  loi  a  été  portée, 
des  auteurs  qui  en  affirment  l'existence  et  en  inter- 
prètent les  dispositions,  ainsi  en  morale  catholique 
on  peut  faire  un  travail  semhiable  d'enquête  sur  les 
origines  d'un  précepte  divin,  sa  formule,  ses  justi- 
fications historiques,  les  attestations  que  lui  ont 
données  les  saints  pères  et  les  autres  auteurs 
ecclésiastiques.  On  voit  qu'en  UnM  cela,  il  sufiit 
d'employer  la  méthode  historique  et  criticpie  de 
recherches  et  d'inter[)rétation  de  textes.  La  morale 
positive  n'aura  besoin  d'aucun  autre  procédé.  Et 
quand,  sur  sa  route,  elle  i-eiiconti-ora  l'autoiiti'  de 
Dieu,  ou  celle  de  l'Kglise,  elle  trouvera  dans  l'usage 
légitime  de  la  méthode-  historique  et  dans  ses 
principes  assez  de  lumière  pour  savoir  qu'elle  doit, 
s'incliner  d-evant  leurs  injonctions. 

Le  scolastique,  en  morale,  supj)Ose  la  jéalilé  des 
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préceptes  démontrée  par  la  méthode  positive  ;  mais 
soucieux  surtout  d'avoir  riutelligence  de  ces 
préceptes,  d'en  comprendre  l'opportunité  et  le  sens 
profond,  il  raisonne.  Par  des  déductions  patiemment 
et  prudemment  conduites,  il  s'efforce  de  faire 
découler  chaque  précepte  de  la  perfection  et  des 
desseins  de  Dieu,  de  la  nature  de  l'homme.  Il  montre 
l'inlluence  féconde  des  préceptes  et  des  conseils 
pour  le  développement  de  la  vie  morale,  l'accord 
intime  qui  règne  entre  les  aspirations  saines 
de  l'àme  vers  l'idéal  et  les  nobles  directions  de  la 
doctrine  morale.  De  même  qu'il  rapproche  les 
dogmes  entre  eux  pour  faire  ressortir  leurs  secrètes 
affinités  et  les  éclairer  l'un  par  l'autre,  ainsi  le 
scolastique  compare  les  lois  de  la  conscience  et  de 
ces  rapprochements  en  tire  une  nouvelle  justifi- 
cation. Ce  labeur  rationnel  est  bon.  puisque  la 
raison  humaine  est  un  instrument  de  savoir  confié 
à  l'homme  par  Dieu.  Or,  en  cela,  que  fait  donc  la 
morale,  sinon  se  servir  des  méthodes  déductives  et 
comparatives  de  toutes  les  sciences  rationnelles.  Si 
la  déduction  est  un  procédé  scientifique,  la  morale 
qui  s'en  sert  est  une  science. 

Il  y  a  enfin  une  troisième  manière  de  traiter  les 
choses  de  la  conscience  :  elle  s'appelle  la  casuistique  : 
les  préceptes  ét<int  démontrés  et  compris,  il  faut  les 
appliquer.  C'est  affaire  délicate  et  difficile.  A  cette 
étape,  le  moraliste  suppose  ou  recueille  des  cas  de 
conscience,  c'est-à-dire  des  situations  concrètes  et 
individuelles  où  un  homme  peut  se  trouver  ou  se 
ironve  réellement;  il  cherche  quels  principes  mo- 
,raux  sont  a[»plicables  en  la  circonstance  et  quels 
devoirs  obligent.  La  solution  est  au  bout  d'une 
analyse  détaillée   et  soigneuse  où   sont  jetées  les 
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circonstances  de  temps,  de -lieu,  de  personnes,  où 
les  degrés  de  responsabilité  sont  mesurés  et  scru- 
tées les  intentions.  Qu'est-ce  que  ce  travail,  sinon 
l'application  de  l'analyse,  particulièrement  de  l'ana- 
lyse psychologique;  métiiode  légitime,  rigoureuse 
et  scientifique. 

La  morale  a  donc  en  mains  de  vraies  méthodes 
de  science  ;  des  méthodes  éprouvées  sur  d'autres 
terrains  et  dont  personne  ne  peut  nier  la  valeur 
sans  ruiner  les  sciences  historiques,  rationnelles  ou 
psychologiques. 


Il  est  bien  évident  que  l'esprit  humain  appliqué  à 
un  objet  connaissable,  armé  de  principes  solides  et 
de  méthodes  efficaces  ne  peut  pas,  étant  donnée 
son  activité  naturelle,  ne  pas  tendre  au  développe- 
ment de  ses  connaissances  et  ne  pas  les  multiplier. 
Des  principes,  une  méthode,  livrés  à  l'initiative 
d'une  raison  éveillée,  engendrent  spontanément  tout 
un  monde  de  conclusions  et  donnent  le  jour  à  la 
science  contenue  dans  leur  sein.  C'est  là  une  évolu- 
tion nécessaire  et  normale.    ■ 

La  morale  ayant,  dans  la  direction  des  moMirs 
humaines,  un  objet  propre  et  accessible;  dans  les 
axiomes  rapportés  plus  haut  des  principes  stables, 
dans  les  méthodes  historiques,  rationnelles  ou  ana- 
lytiques des  procédés  logiques  féconds,  en  voit 
sortir  un  monde  d'applications  pratiques  dont  l'en- 
semble lui  vaut  le  caractère  scientifique.  Il  est  bien 
certain,  en  elTct,  qu'étant  donnée  la  loi  fondamentale 
que  l'homme  doit  agir  envers  Dieu  conformément  à 
ce  que  Dieu  est  pour  lui  et  à  ce  qu'il  est  pour  Dieu, 
si  la  raison  apprend  ensuite  que  Dieu  est  le  créa- 
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teur  infini  de  Thomme  fini,  qu'il  le  conserve,  qu'il 
donne  de  l'élan  à  ses  facultés  et  en  dirige  les  opéra- 
tions, et  tout  cela  par  amour;  aussitôt  la  conscience 
se  sentira  pressée  de  tirer  comme  conclusion  qu'elle 
doit  adorer  ce  Dieu  infini,  aimer  ce  bienfaiteur,  lui 
témoigner  sa  gratitude  pour  ses  dons,  obéir  à  ses 
impulsions  et  marcher  dans  ses  voies.  Et  ainsi  de 
principes  simples  et  de  quelques  vérités  premières 
jaillira  un  flot  constant  de  préceptes  moraux  et  de 
conseils  salutaires. 

Si,  aux  données  de  la  raison,  la  foi  vient  ensuite 
ajouter  que,  par  son  Incarnation  et  sa  venue  sur  la 
terre,  le  Christ  a  noué  de  nouveaux  liens  entre 
Dieu  et  l'homme,  qu'il  est  un  rédempteur  qui 
paie  les  dettes  de  ses  frères,  un  sanctificateur 
qui  les  régénère  surnaturellement,  un  sauveur  qui 
les  appelle  à  jouir  avec  lui  dans  le  Ciel  de  la  vue 
immédiate  de  la  divinité,  de  nouvelles  conséquences 
pratiques  s'imposeront  à  la  loyauté  et  à  la  conscience 
humaines;  et  des  devoirs  supérieurs  s'ajouteront 
aux  précédents,  sous  la  dictée  de  l'Eglise. 

Que  l'homme  ensuite,  convaincu  de  la  nécessité 
où  il  est  d'agir  conformément  à  ce  qu'il  est  pour 
lui-même,  se  dise  qu'il  est  un  être  vivant,  d'abord 
en  germe  et  rudimentaire,  capable  d'accroissement 
et  de  progrès  ;  qu'à  la  vie  naturelle  est  venue  s'en 
joindre  une  autre  de  par  la  rédemption  du  Ciirist  et 
l'action  sacramentelle  de  l'Eglise;  que  le  gouverne- 
ment de  ces  deux  vies  progressives  est  remis  entre 
les  mains  de  son  libre  arbitre  ;  ne  conclura-t-il  pas 
aussitôt  que  toute  vie  capable  d'amélioration  doit 
être  améliorée,  que  cette  amélioration  doit  être  pro- 
curée par  celui-là  même  qui  a  en  mains  la  direction 
de  sa  vie,  qu'à  plus  forte  raison  celui-ci  doit  défendre 
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du  péril  et  conserver  soigneusement  cette  existence 
dont  il  est  responsable.  D'où  de  niultiples  devoirs 
envers  soi-même. 

La  science  morale  n'a  pas  encore  épuisé  la  fécon- 
dité de  ses  principes  et  de  ses  méthodes.  L'homme 
se  sait  obligé  d'agir  envers  ses  semblables  conlor- 
mémcnt  à  ce  que  ceux-ci  sont  pour  lui  et  à  ce  qu'il 
est  pour  eux.  Que  de  conclusions  n'en  tirera-t-il 
pas  quand  il  saura  qu'avec  ses  semblables  il  forme 
des  associations  naturelles  et  surnaturelles  qui 
s'appellent  la  famille,  la  patrie,  l'Église,  que  dans 
Tune  il  a  un  père,  une  mère,  des  frères  ;  dans 
l'autre  des  chefs  et  des  concitoyens  ;  dans  la  der- 
nière des  semblables  aimés  d'un  même  amour  par 
Dieu,  appelés  par  la  même  vocation  à  un  même 
salut,  des  supérieurs  dépositaires  d'une  autorité 
divine  et  sacrée?  Autant  de  personnes,  autant  de 
relations  avec  chacune  d'elles  et  autant  de  variétés 
de  devoirs. 

Ceci  n'est  qu'une  esquisse  rapide  de  quelques 
séries  de  conclusions,  nécessaires  ou  possibles,  du 
travail  moral  :  nous  pourrions  nous  livrer  encore 
à  la  description  des  fruits  de  la  méthode  historique 
ai)pliquée  })ar  la  morale  positive,  ou  de  la  méthode 
déductive  et  comparative  employée  par  la  morale 
scolastique,  etc.  On  le  voit,  un  monde  de  coiniais- 
sances  pratiques  nait  des  principes  moraux  et 
fournit  à  la  science  directrice  de  la  vie  les  maté- 
riaux les  plus  riches. 


Or,  il  y  a  un  ordre  naïui-el,  et  il  peut  être  établi 
facilement  un  ordre  logi({ue  pai-mi  tous  ces  maté- 
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riaux.  En  effet,  les  relations  qui  relient  les  personnes 
entre  elles  et  avec  Dieu  ne  sont  pas  toutes  de  même 
degré,  ni  d'égale  nécessité  ;  les  unes  sont  plus  essen- 
tielles ;  parmi  celles-ci,  il  en  est  de  primordiales 
présupposées  nécessairement  par  les  autres.  D'où 
une  hiérarchie  de  devoirs.  Les  devoirs  envers  Dieu 
prévaudront  sur  les  devoirs  envers  le  prochain  et 
même  envers  soi,  parce  que  l'homme  vient  de  Dieu 
et  lui  appartient  avant  de  s'appartenir  à  soi-même. 
Dieu  est  créateur  avant  que  le  Christ  soit  rédemp- 
teur :  c'est  encore  une  donnée  qui  servira  à  sérier  nos 
devoirs.  Parmi  la  multiplicité  de  nos  obligations, 
il  y  a  donc  un  ordre,  c'est-à-dire  de  l'unité  dans  la 
multiplicité  ;  et,  dès  lors,  la  science  morale  possède 
une  base  sur  laquelle  elle  établira  la  systémati- 
sation de  ses  préceptes  et  Vanité  organique  de  ses 
connaissances. 


Que  lui  manque-t-ii  donc,  dès  lors,  pour  être 
légitimement  appelée  une  science  ?  La  certitude  ? 
Mais  elle  l'a  dans  les  principes  que  lui  fournit  le 
bon  sens  et  dans  ceux  qu'elle  tire  de  la  philosophie 
de  l'homme,  de  la  théologie  naturelle,  de  la  psycho- 
logie. Pour  nier  la  certitude  au  point  de  départ  des 
démonstrations  morales,  il  faudrait  répudier  la 
valeur  du  bon  sens,  le  caractère  scientifique  des 
données  les  plus  simples  de  la  métaphysique  et  de 
l'anthropologie. 

La  certitude,  la  morale  la  trouve  encore  dans  la 
sécurité  des  méthodes  qu'elle  emploie  et  dans  la 
légitimité  de  leur  usage.  Aucun  philosophe  ne  révo- 
quera honnêtement  en  doute  une  conclusion  logi- 
quement déduite   d'un    principe   certain    par    une 
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méthode  appropriée.  Or,  la  morale  ne  fait  pas  autre 
chose  que  ce  travail  de  déduction  prudente  et  logique. 
Elle  a  donc  pour  elle  la  certitude. 

Je  sais  bien  que  plus  on  s'éloigne  des  principes 
et  plus  on  est,  en  route,  exposé  à  faire  de  faux  pas; 
que,  partant,  les  conclusions  lointaines  sonttoujours 
moins  solides  ;  que,  d'autre  part,  la  morale  dans  ses 
applications  concrètes  rencontre  le  contingent  et 
donc  le  changeant  et  l'instable,  qui  fait  hésiter  sur 
la  route  à  suivre.  C'est  là  le  sort  de  tout  enseignement 
pratique.  Mais  pour  une  science,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  tout  soit  certitude  et  clarté  absolue.  Les 
hypothèses  jouent,  dans  bien  des  cas,  un  rôle 
indispensable  et  très  utile,  et  cependant  l'incertitude 
est  leur  moindre  défaut.  Toute  certitude  n'est  pas 
exigée,  mais  quelque  certitude,  au  moins  dans  les 
principes  et  les  premières  conclusions,  est  indispen- 
sable et  la  morale  la  possède. 

Nous  disons  à  dessein  «certitude  »  et  non  pas  «évi- 
dence», parce  que  la  certitude  peut  exister  sans 
l'évidence  au  moins  intrinst'que,  et  sulïit  à  une 
science.  Les  connaissances  historiques,  en  parti- 
culier, aCiirment  les  faits  avec  certitude  et  sans 
évidence  intrinsèque,  sur  l'attestation  certainement 
et  évidemment  valable  des  témoins.  Pareillement 
les  sciences  sin-naturellcs  croient  les  vérités  révé- 
lées, et  les  professent  avec  certitude  et  sans  évidence 
intrinsèque,  à  cause  du  témoignage  certain  et  évi- 
demment compétent  et  valable  de  Dieu.  La  morale 
surnaturelle  elle  aussi  professe  des  vérités, —  non  pas 
toutes,  mais  quelques-unes,  —  sans  évidence  intrin- 
sèque ;  du  moins  elle  a  la  certitude  et  cela  lui  suffit 
pour  revendiquer  le  nom  de  science. 
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Elle  le  mérite  donc  puisqu'elle  a  un  objet  propre, 
des  principes  siens,  des  méthodes  appropriées,  de 
nombreuses  conclusions,  une  unité  organique,  la 
certitude  suffisante. 

Ajoutons  qu'elle  est  une  science  pratique.  Les 
scolastiques  reviennent  souventsur  cette  affirmation 
que  la  science  pratique  ne  diffère  de  la  spéculative 
que  par  la  fin.  Science  spéculative  et  science  pratique 
ont  nature  identique  et  mêmes  éléments.  Mais 
la  première  cherche  à  savoir  pour  savoir,  pour  les 
nobles  jouissances  de  la  contemplation  du  vrai  ;  la 
seconde  cherche  à  savoir  pour  agir,  pour  tirer  de 
ses  connaissances  des  inspirations  et  des  règles  qui 
la  dirigeront  dans  l'action.  Dès  lors,  il  est  bien 
évident  que  la  morale,  qui  cherche  à  savoir,  a  pour 
but  de  ses  investigations  la  conduite  des  actions 
humaines,  elle  veut  connaître  pour  bien  agir,  elle 
est  une  science  pratique. 


TI 


Nous  venons  d'exposer  brièvement  une  théorie 
que  tous  les  scolastiques  soutiennent  depuis  des 
siècles,  et  qui  est  par  conséquent  classique  dans 
l'École. 

Il  ne  manquera  i)as  d'esprits  épris  de  nouveauté 
et  antipathiques  à  tout  ce  qui  est  traditionnel,  pour 
trouver  de  Va  priori  et  du  factice  dans  une  telle 
démonstration.  Il  est  surtout  une  famille  de  mora- 
listes qui  ne  peut  accepter  le  caractère  scientifique 
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de  notre  morale,  c'est  celle  qui  veut  ramener  toute 
théorie  morale  à  de  simples  recherches  historiques. 
Pour  ces  hommes  il  ne  faut  juger  des  mœurs  que 
par  les  seules  données  de  l'histoire  :  là  est  le  vrai, 
l'unique  critérium.  Les  mœurs  sont  la  résultante  de 
l'état  social  et  économique,  des  inclinations  et  delà 
psychologie  des  individus.  Il  est  dès  lors  évident, 
ajoutent-ils.  qu'autres  temps  autres  lois  morales, 
et  pour  citer  un  exemple  concret,  le  divorce  qui 
était  incontestablement  immoral  dans  la  chrétienté 
du  moyen-âge,  parce  qu'il  y  heurtait  toutes  les 
idées  reçues,  est  en  train  de  devenir  moral  à  cause 
du  changement  des  conditions  sociales  et  des  idées 
courantes. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'absohi  dans  la  loi  morale  : 
c'est  quelque  chose  de  relatil'  qui  varie  avec  les 
lieux  et  les  temps,  et  la  seule  science  qui  puisse 
éclairer  cette  loi  est  nécessairement  celle  qui  a  dans 
son  domaine  les  lieux  et  les  temps,  c'est-à-dire 
l'histoire. 

Il  vient  de  paraiti-e  un  livre  qui,  a-t-on  dit,  a 
toutes  les  allures  d'un  manifeste  et  qui  rassemble  en 
tni  tout  systématique  les  prétentions  de  l'école  his- 
torique. Ce  livre  est  signé  d'un  des  membres  de 
l'Université  de  Paris,  M.  Lévy-Bruhl.  Il  a  pour  titre  : 
La  morale  et  la  science  des  mœurs  (deuxième  édition, 
Paris,  Alcan.  1904).  L'auteur  y  dénie  le  caractère 
scicntilique  à  la  morale  pratique,  et  la  possibilité  à 
la  morale  théorique.  Celle-ci  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  exister  ;  celle-là  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être 
une  science.  Que  faire,  dès  lors,  puisque  la  direction 
morale  de  l'huinanilé  a  besoin  d'être  fondée  scien- 
tinquement?  Il  faut,  à  la  vieille  doctrine,  substituer 
une  jeune  science  des  mœurs  fondée  sur  l'histoire. 
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Tel  est,  en  deux  mots,  le  programme  qu'a  essayé 
de  remplir  M.  Lévy-Bruhl.  Il  comporte  une  partie 
négative  et  une  partie  positive  :  il  ruine  et  il  édifie  ; 
il  supprime  les  anciennes  théories  et  en  construit 
une  nouvelle. 


Examinons  d'abord  les  arguments  dont  il  se  sert 
comme  d'armes  pour  saper  les  fondations  de  la 
doctrine  morale  de  nos  pères.  Ces  arguments  peuvent 
se  ramener  à  trois  chefs  :  les  rapports  entre  la  morale 
théorique  et  la  morale  pratique;  l'objet  de  la  morale  ; 
ses  principes  traditionnels. 


Il  distingue  donc,  en  premier  lieu,  dans  la  science, 
le  point  de  vue  théorique  et  le  point  de  vue  pratique. 
Il  peut  se  faire  qu'à  l'origine  les  deux  points  de  vue 
soient  confondus,  ou  plutôt  que  le  côté  pratique  seul 
existe  et  «  que  toute  science  soit  née  d'un  art  corres- 
pondant »  (p.  1)  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
science  n'existe  et  ne  peut  faire  de  réels  progrès 
qu'à  une  condition  :  c'est  que  le  point  de  vue  théo- 
rique s'isole  du  point  de  vue  pratique  et  que  les 
recherches  se  poursuivent  dans  la  région  spécula- 
tive. Dans  la  mesure  où  cette  condition  sera  réalisée, 
les  progrès  scientiliques  seront  assurés  et  garantiront 
des  applications  plus  vastes  et  plus  certaines. 
«  Quels  que  soient  les  phénomènes  naturels  étudiés, 
plus  la  recherche  théorique  a  été  dégagée  de  toute 
préoccupation  pratique,  plus  les  applications  ont 
chance  d'être,  dans  la  suite,  sûres  et  fécondes.  Non 
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que  la  recherche  ne  puisse  porter,  dans  certains 
cas,  sur  des  problèmes  spéciaux  posés  par  des 
besoins  urgents  de  la  pratique  :  quelques-unes  des 
grandes  découvertes  de  Pasteur,  par  exemple,  ont 
cette  origine.  IVIais  la  poursuite  scientifique  de 
résultats  utilisables  sur  le  champ  n'est  possible, 
comme  le  prouvent  les  travaux  même  de  Pasteur, 
que  grâce  à  des  recherches  antérieures,  de  caractère 
purement  spéculatif,  où  le  savant  ne  se  proposait 
que  la  découverte  des  lois  des  phénomènes  »  (p.  2). 
C'est  donc  une  chose  entendue  :  la  réalité  et  la 
fécondité  de  la  science  exigent  l'isolement,  le  déve- 
loppement et  l'indépendance  du  point  de  vue  théo- 
rique. Plus  on  obéit  à  cette  loi  et  plus  ensuite  le 
point  de  vue  pratique  tirera  de  richesses  d'applica- 
tions, et  <■(  les  recherches  les  plus  désintéressées  et 
les  plus  étrangères,  en  apparence,  à  la  pratique 
peuvent  se  trouver  un  jour  extraordinairement 
lecondes  en  applications.  »  (p.  .">). 

Les  vraies  sciences  connue  la  géométrie  et  la 
médecine  ont  suivi  cette  marche  et  s'en  sont  bien 
trouvées. 


On  ne  peut  constater  rien  de  semblable  dans  la 
sphèr'e  morale,  et  dès  lors,  il  est  impossible  d'y 
reconnaître  l'avènement  d'une  science  réelle. 

Premièrement,  tandis  que  la  distinction  du  point 
de  vue  })rati(pi('  et  du  point  de  vue  théorique  est  la 
condition  préalable  de  tout  labeur  scientifique,  en 
morale  ces  points  de  vue  ne  sont  pas  encore  disso- 
ciés. «  Loin  que  la  distinction  entre  la  théorie  et  la 
pratique,  en  morale,  soit  nettement  établie,  on 
connnence   i\    peine  à  la    l'ornudor,   et  elle    devra, 


pour  s'imposer,  triompher  d'une  résistance  très 
vive  »  (p.  8). 

Secondement,  dans  les  vraies  sciences  le  point  de 
vue  pratique  s'inspire  sagement  des  données  théo- 
riques. «  Dans  toutes  les  régions  de  la  philosophie 
naturelle,  partout  où  s'est  poursuivie  unerecherche 
véritablement  théorique,  partout  où  la  science  s'est 
développée,  pour  elle-même,  par  un  effort  désin- 
téressé, pour  se  rendre  maîtresse  de  son  objet,  il 
arrive  tôt  ou  tard  que  ces  découvertes  conduisent  à 
des  applications  »  (p.  48).  Hé  bien,  «  dès  qu'il  s'agit 
de  morale,  la  subordination  de  la  pratique  à  une  théo- 
rie distincte  d'elle  semble  s'effacer  tout  à  coup.  La 
pratique  n'est  plus  comprise  comme  la  modification 
par  l'intervention  rationnelle  de  Thomme,  d'une 
réalité  objective  donnée.  La  conscience  paraittémoi- 
gner  qu'e//e  tient  ses  principes  d'elle-même  »  (p.  9). 
«  Dans  le  cas  de  la  moi^ale,  la  pratique  parait  au 
contraire  indépendante  de  la  théorie  »  (p.  3U). 

Troisièmement,  il  se  fait  même  ici  un  renverse- 
ment dans  les  relations  de  dépendance  des  deux 
points  de  vue,  et  c'est  la  théorie  qui  semble  pro- 
céder de  la  pratique  morale  :  «  Loin  que  la  pratique 
se  déduise  de  la  théorie,  c'est  la  théorie  qui,  jusqu'à 
présent,  est  une  sorte  de  projection  abstraite  de  la 
morale  pratiquée  dans  une  société  donnée  à  une 
époque  donnée.  C'est  donc  la  pratique  qui  est  posée 
d'abord,  et  la  théorie  qui  est  assujettie  à  ne  pas 
heurter  cette  pratique  »  (p.  98).  Faut-il  s'étonner 
dès  lors  si  «  ce  sont  les  modifications  de  la  pratique 
(pli  déterminent  les  changements  dans  les  théo- 
ries »  (p.  49)  ? 
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Cette  situation  spéciale  de  la  morale  a  engendré 
des  faits  intellectuels  et  sociaux  d'un  genre  parti- 
culier et  bizarre. 

Le  premier  de  ces  faits  est,  en  face  d'une  pratique 
morale,  généralement  assez  uniforme,  l'infinie  variété 
des  systèmes  tliéoriques.  On  s'accorde,  d'ordinaire, 
sur  les  obligations  de  la  conscience,  mais  quand  il 
s'agit  de  raisonner  sur  ces  choses,  il  se  produit  une 
inépuisable  végétation  d'idées  et  de  doctrines.  «  Les 
divers  systèmes  sont  inconciliables  et  se  réfutent 
les  uns  les  autres  sur  les  questions  de  principes  ; 
ils  sont  d'accord  sur  les  devoirs  à  remplir...  On  ne 
peut  nier  que,  à  une  même  époque  et  dans  une 
même  civilisation,  les  différentes  doctrines  morales 
n'aboutissent,  en  général,  ;i  des  préceptes  aussi 
semblables  entre  eux  (jue  les  théories  le  sont  peu. 
Sans  doute,  il  y  a  des  exceptions.  Telles  sont  les 
morales  que  l'on  peut  appeler  jjaradoxales  ou  excen- 
triques (la  morale  cynique  dans  l'antiquité,  ou  la 
morale  de  Nietzsche  aujourd'hui).  Mais  elles  sont 
rares  Qi  elles  n'agissent  que  sur  une  portion  res/rem^e 
du  public...  Le  plus  souvent  ce  sont  moins  des 
théories  morales  proprement  dites...  que  des  protes- 
tations contre  la  routine  ou  l'hypocrisie  morales... 
Si  l'on  met  à  part  les  doctrines  révolutionnaires... 
les  autres,  si  différentes  qu'elles  soient  par  ailleurs, 
se  trouvent  d'accord  sur  le  terrain  jjratique.  Cette 
coïncidence  se  remarquait  déjà  dans  les  écoles 
morales  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Éternels 
adversaires  dans  la  question  des  principes,  les  stoï- 
ciens et  les  épicuriens  fondent  leiu^s  doctrines  sur 
(les  conceptions  de  la  nature  soigneusement  oppo- 
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sées;  mais  ils  finissent  par  prescrire  la  même 
conduite  dans  la  plupart  des  cas. . .  Chez  les  modernes, 
mêmes  rencontres.  »  (p.  3G.) 

A  cette  divergence  antiscientifique  des  théories 
morales  il  faut  joindre  l'indifférence  des  peuples. 
«  L'étrangeté  apparente  d'une  doctrine  morale- 
n'inquiète  personne,  tant  qu'il  s'agit  simplement  de 
théorie.  Elle  n'a  d'autre  effet,  au  moins  immédiat, 
que  de  fournir  un  aliment  à  la  controverse  philoso- 
phique... Il  est  remarquable  que  les  conflits  aient 
toujours  été  rares  entre  les  théories  morales  et  les 
dogmes  religieux...  Le  conflit  eût  été  sans  objet. 
Tant  que  les  morales  théoriques  tiennent  la  place 
d'une  étude  scientifique,  la  tradition  religieuse  n'a 
pas  à  en  prendre  ombrage...  Ce  qui  lui  importe, 
c'est  que  la  morale  universellement  admise,  et  soli- 
daire de  ses  dogmes,  conserve  son  autorité  sur  les 
âmes.  Pourvu  donc  que  les  systèmes  de  morale 
théorique  aboutissent  —  par  un  artifice  de  déduc- 
tion plus  ou  moins  habile  —  à  s'accorder,  au  point 
de  vue  pratique,  avec  cette  morale,  c'est-à-dire  avec 
la  conscience  commune  des  temps,  la  tradition  reli- 
gieuse ne  s'alarmera  pas  de  leurs  prétentions  philo- 
sophiques »  (p.  43-46  joassim). 

Or,  s'il  faut  en  croire  M.  Lévy-Bruhl,  il  n'en  serait 
pas  ainsi  à  coup  sûr  «  si  la  recherche  scientifique 
s'était  développée  en  morale  »  (46)  ;  et  la  raison  c'est 
que  les  conflits  «  sont  fréquents  entre  les  dogmes 
et  la  spéculation  philosophique  ou  scientifique  » 
(p.  44). 


Le   second  argument  de    l'auteur  est   tiré  de  la 
considération  de  l'objet  de  la  mui-ale. 
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La  science  a  pour  mission  de  connaître  la  réalité, 
de  se  rendre  compte  de  ce  qui  est:  L'être  est  l'objet 
de  la  science.  La  morale  cherche  à  régler  l'action, 
à  déterminer  ce  qui  doit  être.  Elle  tend  à  faire,  à 
agir.  Elle  est  cause  de  devenir  ;  tandis  que  la  science 
est  reflet  de  passé  et  de  présent.  Il  y  a  donc  oppo- 
sition entre  les  deux  et  distinction  profonde.  «  La 
science,  par  définition,  n'a  d'autre  fonction  que  de 
connaître  ce  qui  est.  Elle  n'est  et  ne  peut  être  que  le 
résultat  de  l'application  méthodique  de  l'esprit 
humain  à  une  portion  ou  à  un  aspect  de  la  réalité 
donnée.  Elle  tend,  et  elle  aboutit,  à  la  découverte 
des  lois  qui  régissent  les  phénomènes.  Telles  sont 
les  mathématiques,  l'astronomie,  la  physique,  la 
biologie,  la  philologie,  etc.  La  morale  théorique  se 
propose  un  objet  essentiellement  différent.  Elle  est, 
par  essence,  législatrice.  Elle  n'a  pas  pour  fonction 
de  connaître,  mais  de  prescrire.  Du  moins  connaître 
et  prescrire,  pour  elle,  ne  font  qu\m.  8on  but  est  de 
ramener  à  un  principe  unique,  s'il  est  possible,  les 
règles  directrices  de  l'action.  Sans  doute,  une  systé- 
matisation de  ce  genre  peut  encore  s'appeler,  si  l'on 
veut,  une  théorie.  Mais  c'est  à  la  condition  de 
prendre  ce  mot  dans  le  sens  étroit  et  spécial  où  il 
désigne  la  formulation  abstraite  des  règles  dun 
art  —  théorie  de  la  construction  navale,  théoi'ic  de 
l'utilisation  des  chutes  d'eau,  —  non  plus  dans  le 
sens  plein  où  théorie  signifie  étude  spéculative  d'un 
objet  proposé  à  l'investigation  scientifi(|ue  et  désin- 
téressée »  (p.  10-11). 


Le   dernier  argument    prétend    [)rouvei'  ([iic    les 
systèmes   de    morale   théorique    (c'est    ainsi    qu'il 
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appelle  les  doctrines  morales  traditionnelles)  sont 
entachés  d'un  vice  originel,  attendu  qu'ils  reposent 
sur  des  postulats  maintenant  démontrés  faux. 

Le  lecteur  comprendra  facilement,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit  au  commencement  de  cette  étude, 
que  l'on  exige  en  toute  science,  l'unité  extérieure 
de  l'objet,  la  coordination  interne  des  données  scien- 
tifiques, l'universalité  d'application,  et  l'invariabilité 
des  affirmations.  Quand  l'esprit  humain  s'intéresse 
à  plusieurs  objets,  ce  sont  pareillement  plusieurs 
sciences  qu'il  poursuit  et  qu'il  construit  :  l'unité 
fondamentale  d'une  science  lui  vient  précisément 
de  l'unité  de  son  objet.  Que  si  le  savant  a  recueilli 
relativement  à  im  objet  des  documents  épars,  des 
connaissances  multiples  non  comparées  entre  elles 
ni  coordonnées,  il  a  des  matériaux  pour  la  construc- 
tion d'une  science  future,  mais  cette  science  n'est 
pas  encore  constituée  :  elle  ne  le  sera  que  par  la 
systématisation  de  ses  éléments.  D'autre  part,  on  a 
souvent  remarqué  que  la  science  est  une  connais- 
sance universelle  et  d'application  générale,  l'indi- 
vidu est  objet  de  constatation  concrète,  d'observa- 
tion et  d'expérimentation  ;  il  ne  fournit  que  des 
faits.  Pour  arriver  à  la  science,  il  faut,  par  l'abstrac- 
tion, généraliser  et  atteindre  l'universel.  Par  là 
même  la  science  arrive  à  la  sphère  de  l'immuable  qui 
permet  la  certitude.  Ce  qui  change  sans  cesse  ne 
peut,  comme  tel,  être  l'objet  d'aftirmations  certaines 
et  partant  scientifiques.  Quand  on  le  définirait,  il 
ne  serait  déjà  plus  ce  qu'il  était  l'instant  d'avant  et 
ne  correspondrait  pas  à  sa  définition. 

M.  Lé\  y-Bruhl  suppose  ces  caractères  delà  science 
connus  et  montre  que  les  morales  théoriques  ne  les 
possèdent  [)ns.  tout  en  prétendant,  par  leurs  postu- 
lats, les  avoir. 


LA   MORALE   EST-ELLE   UNE   SCIENCE  ?  27 


Le  premier  de  ces  postulats  est  le  suivant.  Les 
morales  théoriques  entendent  légiférer  uniformé- 
ment joo«r  tous  les  hommes:  elles  ne  promulguent 
qu'un  seul  code  auquel  elles  veulent  soumettre  tous 
les  individus  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations.  Et  cette  prétention  vient  de  ce  qu'elles 
croient,  d'une  part,  l'homme  partout  semblable  à 
ui-mème,  et  de  ce  que,  d'autre  part,  elles  sont 
convaincues  de  s'être  basées  sur  la  considération  de 
la  nature  humaine  abstraite  et  donc  universelle. 

Or,  rien  n'est  plus  vain  que  cette  prétention. 

Premièrement,  l'homme  moral  n'est  jamais  ni 
partout  semblable  à  lui-même  :  il  ofl're,  à  mesure 
que  les  études  historiques  et  anthropologiques  le 
font  mieux  connaître,  la  plus  étonnante  variété  : 
«  Depuis  que  l'on  a  renoncé  aux  philosophies  de 
l'histoire,  qui  se  donnaient  un  princii)C  d'unité  sous 
la  forme  d'une  idée  théologique  ou  du  moins  llna- 
liste,  la  conception  de  l'humanité  comme  d'un  tout 
nous  échappe.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, ce  n'est  qu'une  unité  de  collection.  Une 
pluralité  de  civilisations,  dont  chacune  se  présente 
avec  ses  caractères  propres,  semble  s'y  être  déve- 
loppée d'une  façon  indépendante.  L'histoire  et 
l'anthropologie  nous  mettent  en  présence  d'une 
réalité  infiniment  variée  et  complexe»  (p.  76).  Partant 
de  cette  constatation  historique,  NL  Lévy-Hruhl  se 
croit  donc  autorisé  à  nous  reprocher  d'avoir  admis 
«  l'idée  abstraite  d'une  nature  humaine  individuelle 
et  sociale  toujours  identique  à  elle-même  (hms  tous 
les  temps  et  (hins  tous  h-'s  pays  »,  et  d'avoir  considéré 
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«  cette  nature  comme  assez  bien  connue  pour  qu'on 
puisse  lui  prescrire  les  règles  de  conduite  qui  con- 
viennent le  mieux  en  chaque  circonstance  »  (p.  67). 
Secondement,  cette  nature  ne  nous  était  pas  connue 
jusqu'ici.  Depuis  quelque  temps,  grâce  aux  efforts 
de  l'ethnologie,  nous  possédons  quelques  aperçus, 
mais  jadis,  ce  que  l'on  prenait  pour  la  nature 
humaine,  était  simplement  une  petite  portion,  une 
individualité  particulière  de  l'humanité.  Voulez-vous 
savoir  où  l'antiquité  païenne,  quand  elle  moralisait, 
allait  chercher  son  concept  de  la  nature  humaine  ? 
«  L'homme  qui  a  servi  d'objet  à  la  spéculation 
morale  grecque  est  loin  de  représenter  d'une  manière 
exacte  toute  l'humanité.  C'est,  au  contraire,  l'homme 
d'une  certaine  race  et  d'un  certain  temps  :  c'est  le 
Grec...  Les  Grecs,  a  dit  Hegel, —  qui  ressentait  pour 
eux  une  admiration  enthousiaste,  —  les  Grecs  ont 
connu  la  Grèce,  ils  n'ont  pas  connu  l'humanité  » 
(p.  68-69).  Quant  au  christianisme,  il  n'a  pas  davan- 
tage basé  sa  morale  sur  la  connaissance  adéquate 
de  la  nature  humaine  :  «  La  tradition  catholique, 
bien  qu'  «  universelle  »,  par  définition,  devait  tendre 
à  identifier,  avec  l'humanité  même,  la  portion  de 
l'humanité  où  elle  dominerait....  De  même  que 
chaque  individu,  aussitôt  qu'il  cesse  de  s'observer, 
se  prend  naïvement  pour  le  centre  du  monde,  chaque 
peuple  ou  peuplade,  chaque  civilisation  se  consi- 
dère comme  résumant  en  elle-même  toute  l'huma- 
nité. La  nôtre  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle.... 
Ainsi,  la  s[)éculation  morale  qui  s'est  développée  en 
Europe,  chez  les  modernes,  a  eu  pour  objet,  en 
principe,  l'honnue  pris  universellement  ;  en  lait, 
l'homme  de  la  société  occidentale  et  chrétienne  » 
(|).  69-70). 
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Il  est  donc  faux  que  nous  connaissions  l'homme 
commun  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux  et  que 
nous  puissions  par  conséquent  légiférer  pour  lui  en 
morale.  Et  la  raison  c'est  que,  d'un  côté,  cet  homme 
n'existe  pas,  et  que,  de  l'autre  côté,  nous  n'avons 
jamais  considéré  que  l'homme  d'une  civilisation 
spéciale  et  d'une  moralité  jjarticulière. 


.A  ce  postulat,  maintenant  condamné,  la  morale 
traditionnelle  en  joint  un  autre.  Pour  répondre  au 
besoin  de  stabilité  et  d'unité  interne  qu'éprouve 
toute  construction  scientifique,  elle  suppose  que  les 
devoirs  de  l'homme  sont  toujours  les  mêmes  kioniQS 
les  époques  et  sous  toutes  les  latitudes,  et  que  ces 
devoirs,  parfaitement  subordonnés  entre  eux, 
n'entrent  yama/s  en  conflit. 

((  La  conscience  morale  de  l'homme  posséderait 
une  unité  organique,  une  sorte  de  finalité  interne, 
comparable  à  celle  des  êtres  vivants  ;  les  comman- 
dements qu'elle  édicté  soutiendraient  entre  eux  des 
rapports  logiquement  irré})rocliables,  et  cette  unité 
harmonique  de  la  conscience  morale  correspondrait 
à  l'unité  systématique  de  la  morale  théorique  »  (|).  83). 
Hé  bien  !  M.  I.évy-Bruhl  tient  à  enlever  ses  der- 
nières illusions  à  cette  morale  trop  simpliste  et  à  lui 
faire  savoir  que  l'étude  de  l'histoire  découvre  une 
évolution  constante  dans  les  mœurs  et  les  lois 
murales,  et  que  la  conscience  témoigne  des  angoisses 
parfois  tragiques  dans  lesquelles  la  jettent  des 
devoirs  siuudtanés,  contradictoires  et  également 
impérieux.   «  Le  contenu  de  la  conscience  morale 

est  loin  de  demeurer  immuable.  Il  varie,  très  lente- 
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ment  parfois,  mais  il  varie.  Des  éléments  anciens 
en  sont  peu  à  peu  éliminés  ;  de  nouveaux  cherchent 
à  s'y  introduire.  Ce  changement  n'a  pas  lieu  sans 
heurt,  sans  que  des  tendances  opposées  luttent 
pour  le  maintien  des  uns  et  pour  l'exclusion  des 
autres  :  première  raison  de  supposer  que  l'harmonie 
de  la  conscience  est  plutôt  apparente  que  réelle.  En 
second  lieu,  il  se  produit  à  toutes  les  époques  et 
constanmient  des  conflits  de  devoirs,  des  questions 
de  conscience  difficiles,  douloureuses,  parfois 
même  tragiques  et  insolubles.  Le  postulat  implici- 
tement admis,  d'après  lequel  la  conscience  morale 
forme  un  tout  un  et  harmonique,  a  écarté  l'explica- 
tion la  plus  acceptable  de  ces  faits Mais  que  l'on 

abandonne  le  postulat,  et  aussitôt  la  plupart  des 
conflits  de  devoirs  s'expliquent  de  la  façon  la  plus 
naturelle.  Ils  proviennent  (et  c'est  ce  qui  en  fait 
souvent  le  caractère  aigu)  de  contradictions  inhé 
rentes  à  la  conscience  elle-même,  pressée,  déchirée 
par  des  obligations  contraires  les  unes  aux  autres, 
qui  y  coexistent  et  qui  s'y  combattent.  »  (p.  84-85). 
Telles  sont  donc  les  objections  soulevées  comme 
autant  d'engins  redoutables  contre  la  vieille  forte- 
resse de  la  morale  traditionnelle  et  chrétienne. 
Celle-ci  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  scientifique. 
l\)ur  le  devenir,  il  lui  faudrait  être  une  morale 
théorique.  Or,  la  morale  théorique  n'existe  pas, 
comme  le  montrent  ses  rapports  avec  la  morale 
pratique,  et  la  nature  de  son  objet  lui  interdit 
d'exister  jamais.  Quant  aux  essais  qui  ont  été  faits, 
ils  pèchent  tous  par  leur  base  qui  ne  repose  que  sur 
des  postulats  erronés. 

(A  suivre.)  .T.-A.  CIIOLLET. 


LES  MABIAUES  SOUS  mUIM 

Derniers  cas  présentés  à  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile 


Si,  de  nos  jours,  on  entend  rarement  parler  de 
mariages  contractés  sous  condition,  le  fait  est  peut- 
être  moins  rare  qu'on  ne  croit  :  c'est  que  le  cas  ne 
se  produit  guère  qu'enveloppé  d'un  assez  grand 
secret,  ou  que  les  conditions,  facilement  réalisables, 
licites,  sans  importance  par  rapport  au  sacrement, 
n'ont  pas  influé  sur  la  nature  et  la  valeui-  du 
contrat. 

Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  le  mystère  dont  on 
s'environne,  et  qui  permet  la  célébration  de  la  céré- 
monie religieuse,  cache  parfois  un  obstacle  élevé 
contre  le  sacrement  lui-même  et  une  telle  altération 
du  contrat  matrimonial,  que  celui-ci  ne  subsiste  et 
n'existe  pas  plus  que  le  sacrement. 

Combien  de  mariages  peuvent  être  ainsi  entachés 
de  nullité  ?  Personne,  assurément,  n'oserait  et 
d'ailleurs  ne  pourrait  se  charger  de  répondre.  Mais 
n'avons-nous  pas  le  droit  de  penser  que  leur  nombre 
est  peut-être  considérable,  en  constatant  aujour- 
d'hui l'inquiétante  généralisation  de  la  déchéance 
des  caractères,  l'abaissement  de  la  tlignité  morale, 
le  relâchement  des  mœurs  et  l'égoïsme,  l'étonnante 
dépravation  d'esprit  qui  fait  proclamer  trop  souvent 
qu'on  ne  veut  pas  d'enfants  dans  le  mariage,  qu'on  ne 
cherchera  à  en  avoir  qu'après  un  certain  temps.  Et 
puis,  comment  ne  pas  observer  le  nombre  croissant 
de  ménages  sans  enfants  et  celui  si  élevé  de  ceux 
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qui  n'en  ont  qu'un,  venu  peut-être  contre  la  volonté 
et  en  dépit  des  précautions  prises  par  les  parents  ? 
Est-il  téméraire  de  supposer  qu'en  bien  des  cas  — 
on  n'en  connaît  que  trop  déjà  —  les  époux  sont 
convenus  entre  eux  de  quelque  condition  portant 
atteinte  à  la  substance  même  du  mariage  ? 

Si  la  foi  n'était  pas  tout  à  fait  morte  dans  leur 
âme,  il  se  peut  qu'ils  aient  cru  recevoir  à  l'église  le 
sacrement  qui  fonde  la  famille  et  renferme  tant  de 
grâces  futures  en  vue  des  êtres  à  venir.  Erreur  pro- 
fonde :  point  de  grâces,  pas  de  sacrement  dans  ces 
unions  qui  ne  reposent  que  sur  des  apparences  ! 
Irréligieux  ou  incrédules  qui  sont  venus  se  couvrir 
du  manteau  de  la  bénédiction  religieuse  dont  ils 
avaient  besoin  pour  le  monde,  ils  ne  nous  laissent, 
avec  un  grand  sentiment  de  tristesse,  que  la  seule 
consolation  de  penser  que,  malgré  leur  faute  actuelle 
et  toutes  celles  qui  suivront,  le  sacrilège  et  la  profa- 
nation qu'ils  auraient  pu  commettre  n'existent  pas, 
puisqu'il  n'y  a  pas  eu  sacrement. 

Sans  doute,  les  conditions  d'une  certaine  nature 
n'interviennent  que  rarement  avant  la  célébration 
du  mariage  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  l'odieuse 
volonté  se  manifeste.  La  question  de  validité  n'est 
dès  lors  plus  en  cause  et  le  canoniste  cède  la  place 
au  moraliste  ;  mais  l'existence  de  conditions  n'est 
encore  que  trop  souvent  démontrée  :  les  prétextes  de 
santé,  de  plaisir,  d'intérêt  les  font  apposer,  pour 
réserver  d'ordinaire  le  plus  triste  sort  à  des  unions 
d'où  Dieu  fut  absent. 

L'Église  catholique,  en  tous  cas,  gardienne  vigi- 
lante de  la  sainteté  du  sacrement  et  de  l'éminente 
dignité  du  contrat  matrimonial,  n'autorise  pas  ses 
prêtres  à  bénir,    sans   'en  référer   à  l'autorité,  les 
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mariages  faits  sous  conditions,  alors  même  que  rien 
ne  paraîtrait  défendre  leur  apposition,  licite  et 
possible  dans  certains  cas. 

C'est  presque  faire  œuvre  d'école  que  de  rappeler, 
en  effet,  la  possibilité  d'adjoindre  au  contrat  matri- 
monial des  conditions  qui  peuvent  le  modifier  et  en 
suspendre  les  obligations.  Qu'on  nous  permette 
cependant  de  rappeler  brièvement,  avant  d'exposer 
les  cas  le  plus  récemment  présentés  à  la  S.  Congré- 
gation du  Concile,  les  diverses  espèces  de  conditions 
susceptibles  d'intervenir  dans  un  contrat,  et  les  effets 
qui  peuvent  en  résulter. 


Une  condition  peut  en  premier  lieu  se  rapporter  à 
un  événement  futur  ou  à  vm  fait,  soit  passé  soit 
présent. 

Deux  contractants  impliquent-ils  une  condition 
de  ce  dernier  genre  dont  ils  ignorent  la  réalisation 
ou  l'existence  ;  l'acte  acquiert  toute  sa  valeur  au 
moment  rnéme  de  leur  accord,  c'est-à-dire  qu'il  est 
aussitôt  valide  ou  nul  selon  que,  d'après  les  recher- 
ches qu'ils  devront  faire,  l'existence  du  fait  en  quoi 
consistait  la  convention,  sera  prouvée  ou  non.  Il  n'y 
a  donc  aucmie  suspension  de  la  valeur  de  l'acte  ; 
mais  on  conçoit  qu'en  ce  qui  concerne  le  mariage, 
les  époux  ne  pourraient  user  de  leurs  droits  qu'après 
avoir  vérifié  l'existence  du  fait  conditionnel,  pour 
ne  pas  s'exposer  au  danger  d'une  véritable  forni- 
cation. 

Une  condition  proprement  dite  se  rapportant  à  un 
événement  futur  pourra  ou  bien  laisser  en  suspens 
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les  obligations  contractées  et  faire  que  l'acte  ne 
prendra  sa  valeur  qu'au  moment  de  sa  réalisation  ; 
ou  bien  impliquer  par  le  fait  de  son  existence  la 
résolution  du  contrat,  l'annulation  de  l'acte. 

Il  va  de  soi  qu'aucune  condition  résolutive  ne  peut 
intervenir  au  contrat  matrimonial  indissoluble  de 
nature,  et  que  si  l'on  peut  vendre  une  récolte  à 
quelqu'un  })Our  un  prix  déterminé  avec  cette  condi- 
tion :  si  l'on  ne  trouve  un  meilleur  acquéreur  dans 
un  délai  donné,  l'on  ne  saurait  s'unir  en  mariage 
avec  cette  réserve  :  si  je  ne  rencontre  un  parti  plus 
séduisant  ou  mieux  doté.  —  Parmi  ceux  qui  croiront 
devoir  apposer  des  conditions,  les  esprits  droits  le 
feront  du  moins  en  les  renfermant  dans  les  limites 
du  possible  et  du  permis  ;  les  extravagants  ou  les 
fous  pourront,  eux,  se  complaire  en  des  conditions 
que  les  lois  de  la  nature  physique  ne  permettront 
jamais  de  réaliser,  ou  que  défendront  les  lois  humai- 
nes ou  divines.  Qualifiées  de  possibles  ou  d'impos- 
sibles, ces  conditions  sont  dites  actuelles  si  elles 
sont  apposées  dans  l'acte  même  ;  virtuelles,  si  elles 
ont  été  convenues  auparavant  et  non  révoquées. 

Les  conditions  possibles  sont  :  ou  nécessaires, 
comme  l'accomplissement  normal  des  règles  physi- 
ques dans  la  nature,  le  lever  du  soleil,  par  exemple  ; 
ou  contingentes,  et  alors  tantôt  elles  dépendent  de 
la  volonté  seule  de  celui  à  qui  elles  sont  imposées, 
tantôt  elles  relèvent  du  hasard  ou,  pour  parler  chré- 
tiennement, d'événements  que  l'on  ne  peut  en  rien 
prévoir,  tantôt  enfin,  elles  sont  placées  sous  la 
dépendance  combinée  de  la  volonté  et  d'un  imprévu 
quelconque. 

Quant  aux  conditions  impossibles,  il  faut  distin- 
guer, pour  ce  qui  touche  le  mariage,  entre  celles  qui 
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portent  atteinte  à   sa  substance   et  à  ses  qualités 
essentielles,  et  celles  qui  ne  les  mettent  pas  en  cause. 


Arrivons  aux  effets  que  peuvent  produire  ces 
conventions  toujours  fâcheuses. 

En  général,  une  condition  de  l'ordre  possible  et 
nécessaire  ne  produit  aucun  effet,  en  ce  sens  qu'elle 
est  considérée  comme  non  apposée  ;  sauf  cependant 
le  cas  où  on  la  considérerait  comme  un  terme  qui 
devrait  donner  sa  perfection  à  l'acte  et  un  délai  fixé 
pour  l'accomplissement  des  obligations.  —  Une 
condition  possible  et  contingente  suspend  la  valeur 
de  l'acte  jusqu'au  moment  de  sa  réalisation,  bien  que 
les  contractants  soient  liés  en  quelque  sorte  et  tenus 
de  favoriser  et  de  provoquer  cette  réalisation.  A  ce 
moment,  le  contrat  prend  sa  valeur  et  le  mariage 
s'effectue.  Alors,  par  conséquent,  doit  se  vérifier 
l'état  de  grâce  chez  les  époux,  qui  n'était  pas  requis 
au  moment  où  les  seules  promesses  conditionnelles 
s'échangeaient.  Nous  entendons  Ijien  que,  dans 
l'intervalle,  ni  Tune  ni  l'auti-e  des  parties  n'aurait 
révoqué  son  consentement,  ni  a  fortiori  contracté 
validement  un  autre  mariage. 

Mais  faudrait-il  tenirpourconditionnel  un  mariage 
célébré  avec  une  condition  vii-tuelle,  c'est-à-dire 
non  exprimée  dans  l'acte  de  la  célébration,  comme 
cela  arrive  le  plus  souvent?  Il  nous  paraîtrait  bien 
que  oui,  car  nous  ne  voyons  pas  de  loi  imposant  aux 
époux  ministres  du  Sacrement,  de  révéler  les  condi- 
tions auxquelles  ils  ont  pu  s'astreindre.  Non,  répon- 
dent pourtant  un  certain  nombre  de  docteurs,  parce 
qu'un  mariage  contracté  purçment  et  simplement 
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devant  le  prêtre  et  les  témoins,  doit  être  considéré 
par  l'Église  comme  un  contrat  pur  et  simple.  Au  for 
externe,  soit.  Mais  que  la  condition  vienne  à 
manquer;  en  conscience,  ces  époux  ne  devront-ils 
pas  renouveler  leur  consentement  pour  vivre 
ensemble?  L'Eglise  leur  en  fera  un  devoir.  Mais 
s'ils  veulent  plutôt  se  séparer,  et  s'ils  apportent  les 
preuves  de  la  condition  virtuelle,  leur  refusera-t-elle 
ce  droit  indéniable?... 


Si  nous  passons  aux  conditions  dites  impossibles, 
nous  comprenons  sans  peine  que  leur  adjonction 
signifie  de  la  part  des  contractants  qu'ils  ne  veulent 
pas  réellement  s'obliger,  puisqu'ils  posent  d'eux- 
mêmes  un  obstacle  insurmontable  à  cet  enchaîne- 
ment de  leur  volonté.  Les  actes  qu'elles  accom- 
pagnent sont  donc  frappés  de  nullité.  Mais,  de 
même  que  les  Romains  avaient  soustrait  les  actes 
testamentaires  à  cette  disposition,  annihilant  ainsi 
les  conditions  qui,  en  de  telles  circonstances,  pro- 
viennent plutôt  d'une  faiblesse  d'esprit  que  de 
velléités  plaisantes,  l'Église,  à  son  tour,  a  régi  le 
mariage,  cet  acte  si  solennel  et  si  grave,  par  des  lois 
spéciales.  Elle  a  voulu  le  protéger  de  toutes  façons. 
Elle  ne  permet  pas  que  sa  valeur  soit  ébranlée  par 
des  attaques  sans  fondement,  et  alors  même  que  sur 
des  preuves  évidentes,  elle  en  a  déclaré  la  nullité, 
lui  conserve  toujours  le  bénéfice  de  ne  jamais  enre- 
gistrer cette  sentence  comme  définitive.  C'est  de 
lui-même  d'ailleurs,  que  Grégoire  IX  édictait  sa. 
fameuse  décrétale  (c.  ult.,  t.  V,  1.  IV)  :  «  On  doit 
tenir  pour  nulles  les  conditions  honteuses  ou  impos- 
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sibles  apposées  au  mariage,  en  raison  de  la  faveur 
dont  il  jouit  ».  ^Nlais  non  moins  soucieux  de  la 
réalité  du  contrat,  il  avait  indiqué  auparavant  les 
conditions  qui  l'empêchaient  d'être,  c'est-à-dire 
celles  qui  portaient  atteinte  à  sa  substance  même  et 
le  rendaient  ainsi  nul  et  impossible.  «  Si  on  adjoint 
des  conditions  contraires  à  la  substance  du  mariage, 
par  exemple,  si  l'un  dit  à  l'autre  :  je  vous  épouse  à 
la  condition  d'agir  de  telle  sorte  que  nous  n'ayons 
jamais  d'enfants;  ou  :  pour  le  temps  qui  me  per- 
mettra de  trouver  quelqu'un  plus  riche  que  vous  ; 
ou  :  à  la  condition  que  vous  vous  livrerez  à  la  pros- 
titution pour  me  procurer  de  l'argent;  le  contrat 
matrimonial  est  nul,  malgré  la  faveur  dont  il  jouit  ». 

On  remarque  immédiatement  la  distinction 
apportée  entre  les  conditions  opposées  à  lasubstance 
et  aux  propriétés  essentielles  du  mariage  et  celles 
qui  ne  les  atteignent  pas. 

Ces  dernières,  qu'elles  soient  d'impossibilité  natu- 
relle ou  juridique,  en  raison  de  la  faveur  qui  protège 
le  contrat  matrimonial,  sont  tenues  pour  nulles. 
Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  présomption  du  droit, 
et  si  les  parties,  de  propos  bien  délibéré,  ont  voulu 
sérieusement  poser  cette  condition,  de  sorte  qu'à  son 
défaut  elles  n'entendent  plus  s'obliger,  le  mariage 
demeure  en  suspens  et  elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent 
chercher  à  réaliser  la  condition.  Une  rétractation 
seule  et  un  nouveau  consentement  rendra  valide  leur 
mariage.  Mais,  par  exemple,  (pic  le  crime  qui  était 
exigé  soit  commis  et  leur  union  est  aussitôt 
consommée. 


Les  conditions,  au  contraire,  gravement  préjudi- 
ciables, soit  à  la  fm  première  du  mariage,  qui  est  la 
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procréation  des  enfants,  le  bonum  prolis  des  cano- 
nistes,  soit  à  la  foi  conjugale,  bonum  fidei,  soit  au 
sacrement,  bonum  sacramenti,  si  elles  sont  sérieu- 
sement posées  et  acceptées,  dénaturent  complètement 
le  contrat  :  on  ne  peut  le  déclarer  matrimonial, 
puisque  les  parties  s'entendent  sur  toute  autre  chose 
que  celle  qui  peut  constituer  ce  contrat.  Il  n'est  donc 
pas  possible  de  faire  jouir  de  la  faveur  juridique 
concédée  au  mariage  un  tel  accord,  illicite  et  honteux 
très  souvent,  où  les  pseudo-époux  recherchaient  du 
mariage,  non  pas  la  réalité,  mais  le  nom  seulement 
pour  en  couvrir  leurs  fautes. 

L'indissolubilité,  l'unité,  sont  de  l'essence  même 
du  mariage;  ne  disparaissent-elles  pas,  et  le  mariage 
avec  elles,  sous  ces  conditions  :  à  moins  que  je  ne 
trouve  quelqu'un  de  plus  riche  que  vous  ;  à  la  con- 
dition de  garder  l'un  et  l'autre  la  liberté  entière  de 
contracter  des  liaisons  coupables  ;  pourvu  que  vous 
me  fassiez  vivre  du  libertinage  auquel  vous  devrez 
vous  livrer  ? 

Hélas  !  l'apposition  de  pareilles  conditions  n'est 
peut-être  pas  aussi  rare  qu'on  voudrait  l'espérer;  et 
il  faut  déplorer  aussi  que  certaines  églises  hérétiques 
introduisent  dans  la  formule,  sur  laquelle  les  époux 
donnent  leur  consentement,  l'antique  clause  de 
l'adultère  pour  en  faire  un  motif  de  dissolution  du 
lien  et  frapper  ainsi  ces  mariages  de  nullité.  (S.  Cong. 
de  l'Inq.,  20  mai  1754.  —  Déclarât,  du  S.  Ofî.,  1843  ; 
1877  ;  décemb.  1874.) 

De  même,  si  l'un  ou  l'autre  des  époux  refusait  de 
reconnaître  un  sacrement  dans  le  mariage  et  déclarait 
ne  se  prêter  qu'à  une  cérémonie  à  ses  yeux  sans 
valeur,  le  sacrement,  de  fait,  ne  s'opérerait  pas 
puisque  manquerait  lu  vulonté  de  celui  ou  de  ceux 
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qui  en  sont  les  ministres.  Mais  comme  il  est  aussi 
inséparable  du  contrat,  celui-ci  n'existerait  pas 
davantage,  et  le  mariage  serait  nul. 


Enfin,  et  c'est  la  dernière  des  conditions  dont 
nous  ayons  à  parler,  deux  personnes  peuvent  se 
dire  :  nous  allons  nous  marier  mais  nous  devrons 
prendre  les  moyens  susceptibles  d'empêcher  la 
génération  ;  ou  bien  :  nous  nous  marions,  mais  nous 
devrons  garder  la  chasteté.  C'est  sous  ces  deux 
aspects  que  peut  se  présenter  la  condition  de  gene- 
ratione prolis  vitanda  dont  l'un  n'a  rien  de  déshon- 
néte,  tandis  que  l'autre  inclut  un  pacte  honteux  et 
odieux.  Entraine-t-elle  toujours  la  nullité  du 
mariage  comme  contraire,  à  l'une  de  ses  fins  qui 
est  la  procréation?  Oui  et  non  ;  et  la  condition  a 
besoin  d'être  bien  précisée. 

Les  époux  entendent-ils  renoncer  à  leurs  (h'oits 
réciproques  sur  la,  personne  de  chacun  et  cehi  perpé- 
tuellement, leur  mariage  est  nul. 

.S'oljligent-ils  à  violer  les  lois  naturelles  cpii 
devraient  assin^er  la  naissance  des  enfants?  Xidlité 
encore  de  leui'  union  ;  la  substance  même  du 
mariage  n'étant  plus  respectée  dans  ces  cas,  oti 
l'une  de  ses  fins  essentielles  serait  absolument 
écartée. 

Leur  mariage  serait  au  contraire  valide  s'ils  pro- 
jettent seulement  d'en  abuser,  si  cette  condition  est 
par  exemple  restreinte  par  quelque  limite:  «  Nous 
n'aurons  pas  d'enfants  pendant  cinq  ans;  nous 
nous  l)nrnerons  à  n'avoir  ((u'uii  seul  lils  »  etc. 
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Nous  garderons  la  chasteté,  ont  déclaré  les  deux 
époux  ! 

Ignorants  probablement  des  distinctions  qu'on 
apporte  entre  le  dominium  et  Vustim  ainsi  que  des 
disputes  entre  théologiens  et  canonistes  à  ce  sujet, 
il  deviendra  donc  difficile  de  spécifier  s'ils  ont  voulu 
se  refuser  tout  droit  de  propriété  réciproque  sur 
leurs  personnes,  cause  de  nullité  pour  les  canonistes, 
ou  seulement  l'usage  des  droits  découlant  du 
mariage  seul  acquis  par  le  contrat,  à  l'exclusion  de 
la  propriété  elle-même,  du  dominitim,  prétendent 
les  théologiens. 

Pratiquement  et  quand  cette  promesse  est  faite 
pour  toujours,  l'Église  ne  peut  accepter  de  semblables 
unions.  Que  dans  la  vie  de  mariage,  les  époux 
gardent  volontairement  et  sans  trop  de  périls  la 
continence,  elle  les  louera,  les  admirera,  rappellera 
ce  trait  dans  la  vie  des  saints  qui  l'auront  réalisé, 
mais  ne  songera  pas  à  mettre  en  jeu  la  validité  de 
ces  unions  ;  car  les  parties,  si  elles  n'usent  pas  de 
leurs  droits,  n'en  conservent  pas  moins  tous  les 
bénéfices  du  contrat  dans  lequel  tant  l'usage  des 
droits  que  les  droits  eux-mêmes  n'ont  été  mis  en 
cause. 

C'est  en  effet  dans  la  conclusion  du  contrat  que 
s'opère  le  sacrement  et  si  rien  ne  s'oppose  alors  à  la 
validité  de  ce  contrat,  plus  rien  ne  poiu^ra  jamais  le 
dissoudre. 

Mais,  disentquelques  docteurs,  l'on  peut  admettre, 
même  dans  le  contrat,  la  renonciation  à  l'usage  des 
droits  que  confère  le  mariage,  si  l'on  retient  la 
propriété  de  ces  droits  eux-mêmes,  rien  ne  s'oppo- 
sant  à  la  séparation  du  droit  d'user  et  du  fait  de 
l'usage,  de  l'exercice  diMhv.ji.  Sans  doute,  mais  à  la 
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condition  que  cette  renonciation  ne  soit  pas  perpé- 
tuelle. Les  époux  peuvent  parfaitement  convenir  de 
vivre  comme  frère  et  sœur  après  un  certain  temps 
de  vie  matrimoniale  ;  ou  bien  de  ne  commencer  cette 
vie  qu'après  une  certaine  période  durant  laquelle 
l'exercice  de  leurs  droits  sera  suspendu.  Ignore-t-on 
que  les  nouveaux  époux  peuvent  légitimement  se 
refuser  pendant  deux  mois  à.  la  consommation  du 
mariage  et  le  rompre  même  dans  ce  laps  de  temps, 
par  l'entrée  en  religion  de  l'un  ou  de  l'autre  ? 
Comment  pourrait-on  concevoir  au  contraire  la 
réalité  de  la  possession  des  droits  matrimoniaux, 
si,  dès  le  premier  instant  où  on  devrait  l'acquérir, 
on  renonce  à  son  équivalent,  c'est-à-dire  à  la 
possibilité  même  d'user  de  ces  droits  ? 

Dans  le  mariage,  en  effet,  le  droit  n'est  autre 
chose  que  le  pouvoir  d'user  et,  comme  le  déclare 
Benoit  XIV,  ce  n'est  pas  de  ne  pas  user  du  mariage 
qui  répugne  à  sa  substance,  mais  de  ne  pas  pouvoir 
en  user.  Et  ainsi  devons-nous  conclure  à  la  nullité 
des  mai'iages  conclus  sous  la  condition  simple  et 
perpétuelle  (le  la  chasteté  à  garder,  introduite  dans 
le  contrat  et  faisant  l'objet  du  consentement 
contractuel. 


II 


Nous  faisions  alTusion,  dès  nos  premières  lignes, 
à  la  fréquence  plus  grande  qu'on  ne  suppose  des 
mariages  contractés  sous  condition,  et  notreopiuiou 
ne  se  basait  pas  exclusivementsurdes  suppositions, 
mais  sur  d'attentives  recherches  faites  dans  le 
«  Trésor  des  Résolutions  de  la  Sacrée  Congi'ègation 
du  Concile  ».   Dans  bien  des  causes  niatrimonialcs 
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soumises  au  jugement  des  E.  E.  Cardinaux,  nous 
avons  relevé  ce  fait  de  conditions  y  intervenant 
d'une  manière  plus  ou  moins  efficace.  Mais  nous  ne 
voulons  rapporter  ici  que  celles  dans  lesquelles,  au 
cours  des  quinze  dernières  années,  une  condition 
apposée  se  trouve  le  motif  de  la  demande  en  décla- 
ration de  nullité,  ou  tient  du  moins  une  place  impor- 
tante dans  la  cause  à  juger.  Heureux,  si  cette  sorte 
de  statistique  pouvait  attirer  l'attention,  lors  de 
l'examen  des  futurs  époux,  sur  le  grave  péril,  qui, 
à  l'insu  de  tous,  menace  quelquefois  la  validité  du 
mariage  qui  va  se  contracter  (1). 


Le  14  juin  1890,  les  Cardinaux,  membres  de  la 
Sacrée  Congrégation  du  Concile,  avaient  à  juger  en 
appel  d'une  sentence  rendue  par  le  tribunal  de  l'offî- 
cialité  de  Bordeaux,  sur  la  nullité  du  mariage 
contracté  le  18  novembre  1876,  entre  Jacques  L...  et 
Cécile  H...  Cette  dernière  avait  exigé  et  obtenu  de 
son  futur  mari  l'engagement  formel  d'user  du 
mariage  de  manière  à  n'avoir  pas  d'enfants.  Pour- 
tant, elle  devint  enceinte  ;  mais  la  vie  commune 
étant  intolérable,  une  séparation  de  corps  et  de  biens 
intervint  d'abord.  La  jeune  femme  se  permettant 
alors  une  conduite  relâchée,  son  mari  demanda  à 
l'archevêque  de  Bordeaux  de  déclarer  la  nullité  de 
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son  mariage  en  raison  de  la  condition  apposée.  La 
sentence  rendue  par  l'Officialité,  le  10  juillet  1889, 
fut  affirmative. 

Appel  fait  à  Rome,  selon  les  règles,  les  Cardinaux 
réclament,  le  10  juin  1890,  que  l'on  ait  à  compléter 
les  actes  de  ce  premier  procès.  Le  27  juin  1891,  étant 
donnée  l'insuffisance  des  preuves,  ils  ordonnent 
qu'un  nouveau  procès  soit  institué  devant  l'Officia- 
lité de  Reims,  diocèse  où  le  mariage  avait  eu  lieu  et 
où  habitait  Cécile.  Ce  tribunal  se  prononce  en  faveur 
de  la  validité  du  mariage,  le  mari  a  recours,  mais 
inutilement,  à  Rome,  qui  confirme  simplement  cette 
sentence  le  15  juillet  1893. 


Le  31  janvier  1891,  Rome  infirme  la  sentence  de 
l'Officialité  de  Paris  qui  avait  déclaré  nul  le  mariage 
de  Charles  N...  et  de  Caroline  L...,  le  mari  n'ayant 
voulu  contracter  qu'une  union  essentiellement  disso- 
luble,  un  essai  de  vie  conmiune,  disait-il.  Sa  fenmic 
demandait  la  déclaration  de  nullité.  Mais  l'appel  de 
rigueur  transmis  à  Rome,  la  Sacrée  Congrégation 
du  Concile  réforma  une  première  fois  la  sentence  de 
Paris;  et,  sur  le  bénéfice  d'une  nouvelle  audience, 
confirma  sa  décision  le  29  février  1896. 


Du  10  décembre  1892.  Au  diocèse  de  Saint-Brieuc, 
Marie  H...,  contrainte  par  sa  mère,  finit  par  épouser 
G.  de  V...,  mais  elle  répète  et  se  promet  qu'elle  ne 
sera  jamais  sa  fenune.  Elle  a  toujours  refusé,  en 
elïet,  déclare  le  mari,  d'avoii'des  rap[)orts  conjugaux  ; 
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et  il  demande,  non  pas  une  déclaration  de  nullité 
qu"il  n'eut  peut-être  pas  obtenue,  mais  la  dispense 
de  mariage  non  consommé.  Elle  lui  est  accordée. 


Du  27  mai  1893.  Née  en  Orient,  mais  habitant 
Palerme  avec  ses  parents,  Emilie  G...  avait  fait 
vœu  de  chasteté.  Poursuivie  des  assiduités  de  Louis 
T...,  elle  lui  fait  connaître  cet  obstacle,  et  sa  ferme 
résolution  de  ne  pas  le  détruire.  Qu'à  cela  ne  tienne, 
répond  le  jeune  homme,  j'ai  moi-même  toujours 
gardé  la  chasteté  et  je  m'engage  à  ne  jamais  user 
de  mes  droits  d'époux.  Il  se  fait  en  outre  faussement 
passer  pour  riche  et  noble.  Craignant  cependant 
qu'on  ne  fit  quelque  découverte  avant  la  célébration 
du  mariage,  il  décide  Emilie  à  s'enfuir  avec  lui,  et 
ils  se  rendent  à  Corfou.  Là  leur  mariage  se  contracte 
avec  la  délégation  régulière  du  curé  du  jeune 
homme.  Mais  la  jeune  fille  ne  tarde  pas  à  être 
désillusionnée;  elle  résiste;  et,  rentrée  en  Italie, 
elle  engage  une  instance  avec  preuves  à  l'appui  pour 
obtenir  la  dispense  du  mariage  non  consommé. 
Réponse  affirmative  de  la  S.  Congix'gation. 


Du  9  septembi^el893.  François  S...  épouse  àBiella, 
le  7  février  1883,  Marguerite  F...  Les  fiançailles 
avaient  failli  se  rompre  par  suite  des  bruits  qui 
couraient  sur  la  conduite  et  l'état  de  la  jeune  fille. 
Emoi  du  fiancé,  discussions  :  mais  elle  lui  assure 
son  innocence  et  lui  reproche  de  croire  plutôt  les 
autres   qu'elle-même.    Le    mariage   a    lieu:    et    le 
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malheureux  constate  bientôt  la  vérité  de  la  rumeur 
publique.  Il  quitte  sa  femme  qui  devient  mère  au 
bout  de  cinq  mois  et  attaque  en  nullité  son  union 
avec  elle.  Il  ne  peut  pas  prouver  suffisamment  qu'il 
a  réellement  fait  dépendre  son  consentement  de 
l'état  dans  lequel  pouvait  se  trouver  la  jeune  fille,  et 
Rome  répond  négativement.  Des  deux  consulteurs. 
le  canon iste  proposait  cette  solution,  tandis  que  le 
théologien  opinait  pour  la  déclaration  de  nullité. 


Le  20  janvier  1894,  la  S.  Congrégation  du  Concile, 
pour  insuffisance  de  preuves,  refuse  de  reconnaître 
la  nullité  du  mariage  contracté  au  diocèse  de  Saint- 
Dié  entre  Auguste  J.  et  Berthe  V.  et  attaqué  par  le 
mari  sous  prétexte  que  sa  femme  aurait  impliqué 
au  consentement  la  clause  que  le  mariage  ne  serait 
jamais  consommé.  Rome  demande  en  outre  un  sup- 
plément d'informations  pour  se  prononcer  sur  la 
dispense  du  mariage  non  consommé. 


Du  24  février  1894.  Joseph  C...,  homme  pieux  et 
mortifié,  qui  a  déjà  fait  vœu  de  chasteté,  se  marie 
le  31  mai  1891  avec  Marie  Z...  mais  il  ne  veut  rien 
connaître  du  mariage,  et  il  impose  expressément 
la  condition  de  vivre  comme  frère  et  sreur.  Sa 
fenune,  âgée  seulement  de  19  ans,  et  qui  a  déjà  eu 
un  enfant  naturel,  promet  ou  feint  de  promettre, 
espérant  bien  que  cette  condition  ne  sera  que  de  peu 
de  durée.  Mais,  après  avoir  usé  d'abord  d'une 
chambre  distincte,  le  mari  ne  veut  même  plus  cou- 
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cher  sous  le  même  toit  et  c'est  elle  qui,  la  première, 
demande  à  rarchevêquc  de  Varsovie  de  proclamer 
la  nullité  de  son  mariage  en  raison  de  l'impuissance 
de  son  mari.  La  fausseté  de  son  allégation  recon- 
nue, c'est  lui  qui  demande  à  son  tour  la  dispense  du 
mariage  non  consommé,  et  qui  l'obtient. 


Du  26  janvier  1895.  Diocèse  de  Palerme.  Jeanne 
S...,  orpheline,  vit  chez  un  parent  ecclésiastique. 
Elle  consent  à  se  marier  avec  un  de  ses  oncles, 
sous  la  double  conditionque  le  mariage  n'aurad'effet 
que  lorsqu'elle  aura  atteint  ses  dix-huit  ans,  et 
qu'après  avoir  obtenu  le  décret  royal  d'autorisation. 
Mais  le  reste  de  la  famille  fait  refuser  ce  même 
décret.  Néanmoins  la  cérémonie  religieuse  se 
célèbre  le  25  octobre  1887,  toujours  sous  les  mêmes 
conditions.  Jeanne  a  16  ans,  son  oncle  38.  JNIais 
l'autorité  civile,  bien  qu'elle  n'eut  pas  à  intervenir, 
comme  elle  l'eut  fait  en  France  contre  le  prêtre, 
n'en  juge  pas  moins  qu'une  telle  union  est  aux 
yeux  du  Code  civil  incestueuse,  et  s'emparant  de  la 
jeune  fille  elle  l'enferme  dans  une  maison  de  refuge. 
Voyant  alors  qu'aucune  démarche  ne  peut  aboutir 
pour  lui  obtenir  le  fameux  décret,  Jeanne  se  décide 
à  demander  dispense  du  mariage  non  consommé 
qui  lui  est  accordée.  Le  procès  en  nullité  eut  très 
probablement  abouti,  étant  donnée  l'impossibilité 
de  voir  réalisée  l'une  des  conditions. 


Du  28  mars  1896.  Robert  de  M.N...  et  Mariede  G... 
se  marient  à  Paris,  le  16  octobre  1879,  mais  Robert 
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avait  dû  promettre  qu'il  s'abstiendrait  de  réclamer 
ses  droits  pendant  plusieurs  années  et  qu'il  éviterait 
surtout  de  rendre  possible  la  naissance  d'enfants. 
Essayant  bientôt  cependant  de  manquer  à  sa  pro- 
messe, il  se  heurte  aux  refus  de  sa  femme  et  se 
sépare  d'elle.  Une  demande  en  déclaration  de  nullité 
est  ensuite  introduite  avec  motifs  subsidiaires  de 
défaut  de  consentement.  L'officialité  de  Paris  se 
prononce  pour  la  validité  du  mariage  et  Rome 
confirme  cette  sentence. 


Du  28  janvier  1899.  Diocèse  de  Liège  :  Henri  S...  et 
Marie  G...  vivent  ensemble  près  de  huit  ans,  aj)rès 
s'être  mariés  en  1884  sous  hi  condition  de  garder  la 
chasteté.  Un  jour  le  mari  réclame  à  sa  femme  le 
devoir  conjugal  qu'elle  lui  refuse  en  lui  rappchint 
leurs  promesses.  Cependant,  déclare  le  mari  (huis 
le  procès  qu'il  a  intenté,  après  avoir  (piilté  sa 
femme,  [tour  obtenir  la  déclaration  de  nullité  ou  la 
dispense,  je  ne  faisais  cette  promesse  pour  ma  part 
qu'autant  ([u'il  me  serait  possible  de  la  tenir, 
liéponsc  dilatoire  de  la  S.  Congrégation  et  demande 
d'examen  poui-  se  prononcer  snr  la  disptMisc  (bi 
mariage  non  consommé. 


Du  1"  septembre  1900.  Joseph  G...  et  Catlic- 
rincM...,  du  diocèse  de  Minorque,  s'étaient  mariés 
le  13  mai  1893  sous  la  condition  formelle  de  ne 
jamais  avoir  de  i-elations  conjugales  et  de  vivre 
comme  frère  et  sœur.  D'un  commun  accoi'd,  encflet, 
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ils  usèrent  dès  leur  mariage  de  chambres  distinctes. 
Plus  tard,  le  mari  suppliant  vainement  sa  femme 
de  revenir  sur  ses  promesses  demanda  la  déclara- 
tion de  nullité  ou  tout  au  moins  la  dispense  de 
mariage  non  consommé.  Les  EE.  Cardinaux  font 
écrire  à  l'évéque  de  convoquer  les  époux,  de  les 
séparer  absolument  s'ils  persistent  à  affirmer  que 
leur  mariage  n'a  pas  été  consommé  et  d'instituer  un 
nouveau  procès  sur  ce  fait.  —  Il  n'est  pas  intervenu 
de  nouvelle  décision  concernant  ce  cas. 


Le  23  février  1901.  Refus  de  reconnaître  la  nul- 
lité prétendue  du  mariage  de  Humbert  F...  avec 
Elvirc  F...,  au  diocèse  de  Fermo  :  Après  avoir 
séduit  la  jeune  fille,  Humbert  fut  contraint  par  la 
famille  de  l'épouser,  mais  il  l'abandonna  bientôt, 
déclarant  que  le  lien  religieux  n'avait  pour  lui 
aucune  valeur,  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de 
prendre  Elvire  comme  épouse  et  que  la  cérémonie 
religieuse  ne  pouvait  lui  donner  cette  qualité. 


Du  14  décembre  1901,  confirmation  de  la  sentence 
rendue  par  l'ofïicialité  de  Mali  nés  sur  la  cause 
matrimoniale  H.  d'O.  et  .1.  F.  Les  deux  époux 
auraient  convenu  qu'ils  ne  jouiraient  d'aucun  droit 
sur  la  personne  l'un  de  l'autre.  Malgré  cette  condi- 
tion, les  premiers  juges  se  prononcèrent  en  faveur 
de  la  validité  du  mariage  attaqué  en  outre  pour 
défaut  de  consentement.  Reproposée  à  la  Sacrée 
Congrégation  par  bénéfice  d'une  nouvelle  audience, 
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le  28  mars  1903,  les  décisions  précédentes  furent 
maintenues. 


L'avant-dernière  cause  matrimoniale  qui  ait  été 
portée  à  Rome  et  qui  renfermât  l'apposition  d'une 
condition,  a  subi  des  phases  diverses  par  suite  des 
réticences  que  la  partie  la  plus  intéressée  mit  à  ses 
dépositions.  Alice  F.  a  vu  enfin  reconnaître  la 
nullité  de  son  mariage  avec  Charles  de  V.  pour 
défaut  de  consentement.  La  crainte  seule  et  la  vio- 
lence le  lui  avaient  arraché  et  elle  y  avait  apporté 
la  condition  secrète  mais  bien  arrêtée,  de  n'être  la 
femme  de  Charles,  que  de  nom.  L'officialitô  de 
M.  s'était  bien  prononcée  tout  d'abord  pour  la 
nullité  de  cette  union,  mais  Rome  réforma  cette 
sentence  pour  revenir  tout  réccnnnent  sur  sa  propre 
décision  à  la  suite  de  preuves  nouvelles  et  convain- 
cantes. 


'V()\c\  enfin,  dans  un  plus  large  exposé,  le  dernier 
cas  sur  lequel  Rome  ait  eu  à  se  prononcer. 

Le  5  novembre  1897,  Edouard  de  >L  contractait  k 
Paris  avec  Anne  de  G.,  un  mariage  qui  devait  avoir 
les  plus  tristes  conséquences. 

Après  trois  ans  de  vie  fort  irrégulièro,  Edouard 
se  décida  un  jour  à  demander  la  main  d'une  de  ses 
amies  d'enfance,  Anne  de  G.,  veuve  et  mère  de  deux 
enfants.  La  réponse  fut  favorable;  mais  déclarera 
plus  tard  la  jeune  femme  :  «  En  donnant  mon  con- 
sentement, j'yjoignis  une  condition  :  celle  de  n'avoir 
pas  d'enfants...  En  posant  cette  condition,  j'obéis- 
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sais  à  un  sentiment  de  sollicitude  maternelle.  Mon 
dernier  enfant  ayant  eu  une  grave  maladie,  j'étais 
effrayée  à  la  pensée  de  le  laisser  orphelin  en  m'ex- 
posant  à  une  nouvelle  grossesse  qui  aurait  pu  avoir 
pour  moi  des  conséquences  fâcheuses  ». 

xVveuglé  par  son  amour,  Edouard  n'hésita  pas  à 
donner  son  consentement. 

«  L'avant-veille  du  mariage,  elle  m'a  fait  jurer 
solennellement  de  prendre  toutes  les  précautions 
possibles  pour  ne  pas  avoir  d'enfants...  C'était  une 
condition  sine  qua  non...  Je  l'ai  acceptée  et  j'ai 
renouvelé  .mon  acceptation  à  plusieurs  reprises.  Ce 
que  M"'"  de  G.  entendait  me  demander,  c'était  que 
spermatis  effasio  extra  vasfîeret.  Je  me  considérais 
comme  lié  par  la  promesse  que  j'avais  faite.  »  Et 
encore  :  «Les  relations  conjugales  ont  commencé, 
mais  incomplètes  et  entourées  de  toutes  les  précau- 
tions pour  ne  pas  avoir  d'enfants.  » 

Mais  au  bout  de  deux  mois,  et  malgré  les  objur- 
gations et  les  reproches  de  sa  femme,  il  voulut 
s'abstenir  d'aussi  coupables  relations,  et,  dit-il  : 
«  je  me  suis  complètement  refusé  à  des  rapports 
frauduleux.  J'ai  eu  la  grave  imprudence  d'épouser 
une  malheureuse  égarée,  viciée  par  un  père  cou- 
pable, et  qui  désirait  ne  pas  avoir  d'enfants,  quitte 
à  employer  les  plus  ignobles  moyens  pour  atteindre 
ce  but  immoral...  Je  me  contrains  depuis  plus  de 
deux  mois  à  une  continence  absolue,  ce  que  je 
considère  comme  étant  la  ligne  de  conduite  que  je 
dois  suivre.  Ma  femme  en  a  été  fort  mécontente  : 
elle  a  commencé  à  me  faire  des  scènes  me  disant 
que  je  devais  avoir  des  maîtresses,  puisque  je  ne 
voulais  plus  d'elle.  » 

Aussi  sept  mois  après  le  mariage  se  séparaient-ils, 
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le  mari  obtenant  en  sa  faveur  une  décision  du  tri- 
bunal civil.  Puis  le  7  janvier  1903,  il  priait  l'arche- 
vêque de  Paris,  de  déclarer  la  nullité  de  son  union 
avec  Anne  de  G.  pour  cause  de  condition  contraire 
à  la  substance  du  mariage,  apposée  au  contrat. 
L'otficialité  prononçait,  en  effet,  cette  déclaration  le 
4  décembre  suivant,  et  certifiait  à|Rome  la  sincérité 
des  personnes  en  cause,  l'honorabilité  et  la  véracité 
des  témoins,  et  l'authenticité  des  documents  en 
faisant  parvenir  à  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile 
les    actes   du    procès    pour    le   jugement   d'appel. 

Devant  les  cardinaux,  l'avocat  s'est  attaché  à 
prouver  la  nullité  du  mariage,  en  ce  que  les  époux 
sont  bien  convenus  entr'eux  de  la  condition  de 
n'avoir  pas  d'enfants;  condition  sans  laquelle  le 
mariage  n'aurait  pas  eu  lieu  et  qui  n'a  pas  été  révo- 
quée avant  le  contrat,  l)asant  ses  preuves  sur  les 
lettres  échangées  par  Edouard  et  Anne,  sur  les 
dépositions  des  témoins  et  d'autres  indices  encore. 

Le  caractère  sine  qua  non  de  la  condition  n'est 
guère  discutable,  en  effet,  après  des  lettres  où  on  lit 
ces  passages  :  «  Que  ce  soit  donc  un  pacte  entre 
nous,  i)acte  conclu  pour  ne  jamais  y  revenir  ;  si 
vous  ne  le  voulez  pas,  mon  cher  ami,  il  faut  le  dire 
franchement;  ne  pas  endormir  mes  craintes  pour 
les  réveiller.  Espérer  que  le  mariage  changera  ma 
manière  de  voir;  non  !  cela  ne  se  peut  pas  ;  la  raison 
que  je  donne  existera  toujours.  » 

f<  D'ailleurs,  rien  n'est  encore  publié,  rien  d'offi- 
ciel... 11  y  a  des  mariages  qui  se  rompent  la  veille 
mémo.  Cela  vaut  encore  mieux  que  de  faire  le  mal- 
heur de  toute  une  vie...  Mais  je  n'y  mets  pas  d'amour 
propre  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  femmes  qui 
vivent  ainsi  avec  leur  mari...  Vous  ferez  le  bonheur 
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d'une  autre  qui  n'aura  pas  les  mêmes  craintes  que 
moi  ». 

A  quoi  Edouard  répond  :  «  Je  vais  trancher  la 
question  en  vous  jurant  que  je  ferai  tout  mon  pos- 
sible pour  vous  éviter  une  grossesse...  J'ai  véou  de 
longues  années  sans  avoir  d'enfants,  et...  c'est  tout 
vous  dire  ». 

Etc. 

Quant  au  défenseur  du  lien,  il  n'insiste  pas  sur  le 
fait,  difficile  à  révoquer  en  doute,  de  l'apposition  de 
la  condition  ;  mais  il  expose  trois  objections  juri- 
diques qui  peuvent  en  infirmer  la  valeur. 

La  condition,  dit-il,  n'a  pas  été  apposée  au 
moment  même  du  consentement,  mais  auparavant 
et  en  grand  secret  ;  or  il  est  une  doctrine  assez  pro- 
bable qui  tient  pour  valide  un  contrat  passé  sans 
condition  formulée,  car  l'on  doit  supposer  à  ce 
moment  une  rectification  de  la  volonté  et  la  sup- 
poser d'autant  mieux  dans  le  cas  présent,  que  la 
condition  apposée  est  plus  honteuse  et  plus  remplie 
de  turpitude. 

Et  pourtant,  ajoutc-t-il,  il  peut  se  faire  que  l'in- 
tention des  deux  époux  n'ait  pas  inclus  toute  cette 
perversité  et  qu'elle  ait  en  somme  respecté  l'essence 
du  contrat  matrimonial.  Il  faudrait  donc  entrer 
pour  juger  leur  mariage  dans  l'esprit  avec  lequel  la 
S.  Pénitencerie  déclarait  le  IG  juin  1880  qu'on  ne 
doit  pas  inquiéter  les  époux  n'usant  de  leurs  droits 
conjugaux  qu'en  certaines  époques  où  la  conception 
devient,  sinon  impossible,  du  moins  assez  rare  et 
difficile. 

Se  basant  enfin  sur  la  validité  reconnue  du 
mariage  dont  les  époux  ont  seulement  convenu 
(ju'ils  abuseraient  sans  exclure  absolument  et  en 
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principe  leurs  droits  ni  la  possibilité  d'une  consom- 
mation normale,  il  déclare  qu'en  l'espèce,  Edouard 
et  Anne  ont  parfaitement  pu  vouloir  contracter  un 
vrai  mariage  en  s'obligeant  bien  ad  copulam  in 
quantum  haec  dicit  Jus,  mais  en  y  apportant  secon- 
dairement cette  obligation  :  se  a  copula  tempera- 
turos,  in  quantum  haec  dicit  exercitium  j'uris.  Car  il 
n'est  ni  clair  ni  facile  à  prouver  que  les  époux  aient 
voulu  exclure  le  jus  ipsum  ad  copulam.  Il  faudrait 
donc  dans  le  doute  se  prononcer  pour  la  validité, 
ou  tout  au  moins  puisque  les  actes  du  procès  sem- 
blent indiquer,  malgré  le  soin  avec  lequel  la  condi- 
tion a  été  posée,  que  les  parties  voulaient  bien 
contracter  un  mariage  véritable,  ne  pas  le  déclarer 
nul  sans  avoir  recueilli  d'autres  preuves  et  interrogé 
les  époux. 

S'il  ressort,  en  clTet,  de  leur  déposition  qu'ils  ont 
principalement  voulu  contracter  im  mariage  véri- 
table, leur  condition  de  vitanda  proie  ne  peut  être 
considérée  connue  portant  atteinte  à  la  substance 
d'un  contrat  qu'elle  aiunderait  et  que  les  parties 
veulent  valable,  mais  comme  simplement  dés- 
honnête. 

Mais  connue  les  conditions  de  cette  nature  sont 
de  droit  considérées  comme  non  apposées,  la  validité 
du  contrat  deviendrait  alors  inattaquable. 

Il  était  difficile  au  défenseur  du  lien  de  n>icux 
soutenir  une  cause  ingrate;  mais,  malgré  ses  etlbrts, 
la  sentence  de  Paris  s'est  trouvée  confirmée,  et,  le 
IG juillet  de  cette  année,  la  S.  Congrégation  recon- 
naissait à  son  tour  la  nullité  du  mariage  contracté 
sous  condition  par  Edouard  de  M...  et  Anne  de  C... 

I)-^  Henri  GRANGE, 
Chapelain  de  S.  Louis  des  Français. 
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Maneat  crgo  Thoviae Kcmpensi . qui  in  vivis  omnem  huma- 
nam  gloriam  desj^ej'it,  haec  lolius  orbis  consensu  slahilita 
gloria  quod  eo:  angulo  cellae  orbi  universo  iniindi  contcin- 
nendi  aalhor  cl  viagistcr  évaser  il.  Precor  autem  vlruni  illiim 
sanctissiintnn  ni  mihi  pro  his  conalibus  mcia  impelret  a 
Jesu  suo  dilectissi^no  ranilales  scientiarmn  inutiliinn  con- 
temnendi  et  Deo  alqiie  Ecclesiae  pure  servie  ndi  g  rai  iam. 

Elsébe  Amort, 
Chanoine  régulier  de  PoUingen. 

Que  Thomas  à  Kenipis  qui,  duranl  sa  vie,  dédaigna  toule 
gloire  liumaine,  conserve  la  gloire,  Jjieu  établie  par  le  consen- 
temenl  du  inonde  entier.  d"avoir.  du  fond  de  sa  cellule,  été 
pour  l'univers  l'initiateur  et  le  ni;iili-e  de  la  science  du  mépris 
du  monde.  Pour  moi.  je  prie  cet  homme  si  saint  qu'en  retour 
du  présent  la])eur  que  je  lui  consacre,  il  m'ohtienne  de  Jésus. 
.son  bien-aimé,  la  grâce  de  mépriser  les  vanités  des  sciences 
inutiles  et  de  servir  Dieu  et  l'Église  seuls. 
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PROT.OGUE 


C'est  icy  un  livre  de  bonne 
foy,  lecteur. 

Montaigne. 

Non  canimtis  surdis  (1).  Nos  paroles  ne  s'adressent 
point  à  cette  surdité  d'esprit  qu'on  nomme  préven- 
tion et  qui  ferme  l'oreille  à  la  logique,  comme  le 
serpent  du  psaume  à,  la  musique.  Mais  ceux  qui, 
comme  nous  l'avons  fait  nous-mcme,  aborderont 
cette  étude  dans  la  pleine  ignorance  du  sujet,  n'ayant 
tout  au  plus  en  l'esjjrit  que  les  préjugés  des  autres, 
non  les  leurs,  trouveront  ici  la  vérité  qu'ils  cherchent 
et  qu'ils  aiment.  Le  bon  sens  et  la  bonne  foi  sont  les 
deux  seuls  auditeurs  qui  se  laissent  convaincre. 

Quand  on  lit  un  auteur,  c'est  une  vraie  et  noble 
joie  de  constater  qu'il  est  l'homme  de  son  livre,  que 
ce  livre  a  été,  comme  on  dit  si  bien  aujourd'hui,  non 
pas  seulement  écrit,  mais  tout  d'abord  uécii.  Le 
clicf-d'dMivre  d'un  incoiniu  ne  donne  pas  cette  joie, 
et  pour  un  livre  aussi  important,  (pie  VlmitatiOn, 
c'est  un  IxMilicur  (pTil  faut  se  [)iT)curor  :  le  négliger, 
c'est  paresse  ;  le  refuser,  c'est  mépris. 

On  aura  beau  nous  dire  que,  même  inconnu, 
l'auteur  est  assez  conini  par  son  livre,  que  Vlniita- 
tion  est  certainement  un  livre  reçu,  que  cela  se  voit 
tout   seid. —  C'est   aussi   notre   impression:   mais 

(Ij    Vil-,-.   Ji/ir. 

O'  iTust   |)0S  |)i)ur  les  soui-ils  ([iic  ri'soniioiit  nos  rliniils. 
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l'esprit  peut  quelquefois  s'y  méprendre,  il  peut  le 
craindre  au  moins;  et  le  cœur  aussi,  qui  est  pour- 
tant le  grand  divinateur,  le  cœur  peut  être  séduit  ou 
douter  de  lui-même. 

Et  riiomme  est  si  fragile  qu'il  est  encore  possible 
et  permis  de  se  demander  si  l'ange  mortel  qui  a  écrit 
le  plus  beau  des  livres  a  toujours  persévéré  dans  sa 
sublime  voie,  ou  plutôt  dans  son  sublime  vol,  si 
l'auteur  de  l'Imitation  n'a  pas  eu  le  terrible  sort  de 
son  plus  brillant  traducteur.  Car  l'inconsistance 
humaine  peut  aller  jusque  là. 

Notre  œil  intérieur  est  comme  l'anl  du  dehors  qui 
ne  voit  en  réalité  que  les  surfaces  et  non  les  profon- 
deurs et  ne  fait  que  calculer  les  profondeurs  au 
moyen  des  surfaces.  Or  les  raisons  sont  des  profon- 
deurs, les  faits  sont  des  surfaces.  Pour  connaître 
l'auteur  d'un  livre,  la  critique  littéraire  et  la  psycho- 
logie n'ont  que  des  preuves  obscures  au  prix  de 
celles  que  fournit  l'histoire. 

Non,  si  l'histoire  n'a  rien  dit.de  lui,  si  sa  nais- 
sance n'est  pas  constatée  par  un  acte  valable,  un 
livre  ne  saurait,  par  lui-même  et  par  son  caractère, 
faire  connaître  son  auteur.  S'il  a  des  frères  dont 
l'état-civil  soit  bien  établi,  alors  on  peut  le  recon- 
naître à  la  ressemblance  pour  un  fils  du  même 
père  ;  et  voilà  toute  la  valeur  des  preuves  internes 
relatives  à  l'auteur  :  elles  sont  fort  bonnes  en  elles- 
mêmes  ;  mais  pour  le  plus  grand  nombre  des  esprits, 
elles  ne  valent  pas  les  autres. 

En  tout  cas,  on  n'a  jamais  i)u  faire  la  biographie 
d'un  auteur  sur  la  Icelurc  de  son  livre,  même  vécu, 
tandis  qu'on  lit  j^lus  intelligemment  le  livre  après 
la  biographie. 

De  là.  rinlérêt  qui  s'attache  à  connaiti-e  le  véri- 
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table  auteur  de  V Imitation,  celui  qui  l'a  écrite  en  la 
vivant,  celui  qu'ont  dénoncé  toutes  les  voix  de  l'his- 
toire contemporaine  et  qui  est  aujourd'hui  victime 
d'une  longue  conspiration  contre  la  vérité  (1),  pré- 
férablement  à  l'auteur  chimérique  vainement  ima- 
giné d'après  la  lecture  de  l'ouvrage,  si  profondément 
intelligente  qu'elle  ait  jamais  pu  être. 


Chose  extraordinaire  !  il  existe  toute  une  école  en 
France  qui  ne  veut  pas  voir  l'auteur  de  l'Imitation 
sortir  d'ailleurs  que  de  son  livre,  comme  s'il  y  était 
tout  entier  !  Sans  doute,  il  a  dû  mettre  dans  ses 
écrits  sa  meilleure  part  :  son  esprit,  son  cœur,  son 
âme,  et  encore  avec  cela  sa  vie  physiologique  elle- 
même,  son  cerveau,  ses  nerfs,  son  sang  ;  mais  il 
reste  encore  autre  chose  de  sa  personne,  que  le 
tombeau  n'a  pas  emporté,  que  les  contemporains 
ont  gardé  dans  leur  mémoire  et  fixé  dans  leurs 
écrits  :  sous  cette  forme  plus  vivante  de  notre  vie 
sensible,  il  ne  peut  nous  revenir  que  parle  chemin  de 
l'histoire,  et  l'on  prétend  lui  en  termei'  l'issue  !  Dès 
que  vous  voulez  interroger  seulement  la  chroniiiue, 
ils  vous  mettent  impérieusement  la  main  sur  la 
bouche.  Ceux-là,  certes,  n'ont  pas/a^V  leur  siéye,  ils 
ne  le  feront  jamais,  contents  de  parader  devant  les 
faux  rcmj)arts  de  la  prétendue  forteresse  qui  n'est 
qu'une  ville  ouverte. 

Feu  jMgrPuyol,  rpii  toute  sa  vie  désira  plus  croire 
à  Gersen  qu'il  n'y  ci'ut  eu  elTet  et  qui  a  gagné  tant 
de  prosélytes  à  une  foi  (pi'il  n'avait  guère,  dans  une 
des  dernières  jjréfaces  de  ces  volumineux  ouvi-ages 

(Ij    ,|n.s..|,h   .1,.   M.-iisIrr, 
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OÙ  il  égara  tant  trénidition,  iioiiy  dit  à  peu  près  ceci  : 

«  Trouver  rAiiteur  de  l'Imitation,  y  pensez-vous  ? 
Ce  serait  un  grand  malheur  :  il  n'y  aurait  plus 
d '  im ita  tio n ism  e .  » 

—  Quoi  donc  ?  Pour  passer  les  heures  chaudes  du 
jour  à  bourdonner  en  essaims  autour  de  ce  petit 
livre,  comme  abeilles  ou  guêpes  autour  de  la  ruche 
au  miel,  il  leur  faut  à  tout  prix  le  prétexte  de  cher- 
cher l'auteur  ? 

Pour  prendre  le  loisir  de  leurs  agréables  prome- 
nades, il  leur  faut  le  renom  d'un  grand  voyage 
d'exploration  ? 

Et  quand  il  n'y  aura  plus  d'auteur  à  trouver,  ils 
seront  assez  indigents  de  sujets  d'étude  pour  être 
réduits 

A  vivre  en  gentilsliomme.s, 
Sans  rien  faire  (1)? 

Et  s'ils  soufflent  la  forge,  si  la  fumée  à  flots  en 
inonde  les  alentours,  s'ils  mettent  le  fer  au  feu  qui 
llamboie  et  sous  le  marteau  qui  retentit,  ce  n'est  pas 
pour  lui  donner  la  forme,  oh  !  non:  c'est  pour  en 
tirer  des  étincelles  ! 

S'ils  traitent  un  point  d'histoire  facile  et  lini[)ide 
en  lui-même,  c'est  pour  faire  d'une  écidence,  une 
question,  même  une  énigme,  et  travailler  encore 
après  M  la  rendre  insoluble,  pour  en  perpétuer  le 
plaisir  ! 

Vaut-il  donc  mieux  jjasser  cent  ans  à  l'obscurcir, 
cette  question,  que  six  mois  à  l'éclaircir  ? 

Quand  on  aura  cessé  de  faire  de  l'esprit  sur  l'Imi- 
tation, comme  Montesquieu  en  faisait  jadis  sur  les 
lois,  tout  en  y  mêlant  à  ses  heures  un  peu  de  l'esprit 

(1)  I,.\  FoMAiNK.  Fahl's. 
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des  lois,  alors  on  sera  plus  près  de  l'esprit  de  l'Imi- 
tation. 

Il  est  donc  plus  que  temps  de  chasser  l'auteur 
fantôme  dont  la  forme  vague  est  bien  faite  pour 
favoriser  le  scepticisme  de  ceux  qui  l'évoquent  afin 
de  s'en  amuser  avec  leur  coterie,  comme  d'une 
vision  spirite.  Que  l'Auteur  apparaisse  dans  la 
simplicité  digne  de  sa  véritable  figure  historique, 
dût  sa  présence  vénérable  faire  rentrer  sous  terre, 
avec  les  larves  évoquées  de  morts  qui  n'ont  pas  vécu, 
toute  la  cabale  évocatrice  elle-même! 

Que  mes  compatriotes  m'excusent:  il  y  a  en  tout 
Français  un  fou  et  un  sage  :  le  fou  est  à  la  surface, 
le  sage  est  tout  au  fond.  Du  fou,  j'en  appelle  au 
sage. 

Le  proverbe  arabe  assure,  et  c'est  peut-être  aller 
un  peu  loin  en  amitié,  qu'aie  pierre  de  la  main  d'un 
ami,  c'est  une  pomme.  Ce  n'est  pas  une  pierre,  c'est 
une  ponuiie  véritable,  encore  qu'un  peu  dure,  que  je 
lance  à  mes  amis,  parce  cju'ils  ne  viennent  [)as  la 
prendre.  Qu'importe  qu'elle  les  ait  un  peu  meurtris 
si,  après  en  avoir  senti  le  coup,  ils  s'en  désaltèrent? 
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EXPOSITION  DU  SUJET 


Loin  dépuiser  une  matière, 
On  nen  doit  prendre  que  la  fleur. 
La  Fontaine. 

On  croit  généralement  en  France  que  l'auteur  de 
V Imitation  est  un  certain  Gersen,  abbé  de  Yerceil, 
et,  comme  beaucoup  d'autres,  nous  l'avons  cru 
longtemps  sans  preuves,  ou  plutôt  sans  en  rien 
savoir,  parce  qu'on  le  répétait  autour  de  nous.  Cette 
opinion  est  due  surtout  à  Mgr  Puyol,  que  peu  ont 
lu,  mais  que  tous  ont  cru.  Il  suffisait  de  savoir  que 
ce  prélat  était  fort  savant  et  que  telle  était  sa  conclu- 
sion, sans  s'inquiéter  de  quelles  prémisses  elle  sor- 
tait, comme  une  fleur  de  sa  tige  (1). 

Ayant  acquis  depuis  peu  d'années,  par  quelques 
études,  lespreuvesque  l'aïucurdc  l'Imitation  n'avait 
jamais  cessé  d'être  Thomas  à  Kempis,  nous  les 
résumons  ici,  pour  communiquer  à  d'autres  la 
vérité  connue. 

Mais,  tandis  que  nous  cherchions  la  [)ublicité  pour 
un  premici-  ouvrage  sur  ce  sujet  qui  nous  avait 
saisi,  l'illustre  érudit  qui  personnifiait  en  lui  tout  le 
gersénisme  français  disparaissait  delà  lice.  Ce  n'est 
pourtant  point  un  mort  qu'il  nous  reste  à  combattre, 
ce  sont  des  livres  toujours  vivants,  et  l'on  ne  nous 
objectera  point  qu'ils  ne  peuvent  pas  nous  répondre. 

(1)  Cic.'i-.).  Dr  (Jralorc. 
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L'auteur  ne  l'eût  pas  fait  davantage  :  il  n'eût  pas 
fait  pour  un  inconnu  ce  qu'il  ne  voulait  ou  ne  pou- 
vait faire  pour  le  grand  kempiste  allemand  Polil.  Il 
n'eût  pas  trouvé  pour  nous  en  faveur  de  Gei'sen  les 
preuves  qu'il  n'a  pas  trouvées  pour  le  public.  Mais  il 
reste  toujours  les  disciples  qui  juraient  si  aisément 
sur  la  parole  du  maître  (1)  :  ils  n'ont  qu'à  parler. 

A  qui  veut  faire  prévaloir  une  vérité,  il  est  indis- 
pensable de  combattre  les  écrits  remplis  de  l'erreur 
contraire,  et  nous  ne  pensons  pas  que  le  respect  dû 
aux  morts  aille  jusqu'à  nous  obliger  d'émousser 
volontairement  nos  armes  sur  la  pierre  vénérable 
d'une  tombe. 


Manuscrits  et  témoins  de  Thomas  à  Kempis 

On  connaît  aujounrinii  420  manuscrits  de  Vlmi- 
tation.  Cruise  en  compte  00  portant  le  nom  de 
Thomas  à  Kempis,  Pohl  beaucoup  plus  de  50,  et 
Mgr  Puyol  ne  lui  en  accorde  que  47. 

Contentons-nous  de  la  statistique  de  Mgr  Puyol, 
car  elle  lui  est  déjà  bien  assez  contraire  et  il  est 
suffisamment  battu  par  ceux  de  sa  maison  {inimici 
hominis  domestici  ejus)  (2),  pour  que  nous  n'ayons 
pas  à  l'attaquer  sur  un  point  secondaire  en  dépla- 
çant une  partie  de  nos  troupes  concentrées  au 
point  décisif  de  la  lutte. 


(1)  Jurant  in  verba  magisirt.  Horace,  Epi  si. 

i2i  Pruv.  ((  L'Iioniino  a  ixnii-  eniiemis  ceux  di-  sa  maison  ». 
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Voici  la  classification  des  manuscrits  de  Gersen 
et  de  Gerson  chez  Mgr  Puyol  : 

Gesen,  Gessen,  Gersen,  Abbasiohannes     1  mss. 

Gersen  lohannes 4     » 

Gersen  Sanctus  Joannes 1     » 

Gersem  Joannes 1     » 

7  mss. 

L'orthographe  plus  moderne  du  nom  ([q  saint  Jean 
Gersen  (fixée  dans  Gersen  et  perdant  17i  deJohannes), 
montre  que  sa  canonisation  est  de  date  récente. 
Comment  n'en  a-t-on  rien  su  ?  Car,  cela  ne  se  fait 
pas  sans  bruit. 

L'auteur  ajoute  indûment  à  cette  liste  quatre 
manuscrits  qui  donnent  à  Gersen  le  titre  de  Cancel- 
larius  parisiensis,  «  Chancelier  de  l'Université  de 
Paris  »,  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Gerson. 

Gerson,  magistcr  Joannes  ou  Gerson 

cancellarius  parisiensis 5  mss. 

Plus  les  4  indûment  donnés  à  Gersen.     4     y> 

y  mss. 

Il  en  compte  en  outre  une  dizaine  de  douteux  pour 
Gersen  et  4  pour  Gerson. 

11  est  vrai  que  sur  les  47  do  Thomas,  il  en  a 
marqué  10  d'un  point  interrogatif.  Mais  on  verra 
})lus  tard  ce  que  vaut  sa  ponctuation,  et  quant  à  son 
doute,  on  sait  trop  où  il  ])cnche  pour  ne  i)as  le  tirer 
en  sens  contraire. 

Quoique  la  très  grande  majorité  des  sullVages 
exprimés  soit  en  faveur  de  Thomas  à  Kempis,  même 
au  scrutin  présidé  et  vérihé  par  Mgr  Puyol,  nous  ne 
prétendons  point,   même  en  ce  temps  de  suffrage 
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universel,  en  faire  une  preuve  de  ses  droits.  C'est 
une  très  forte  et  très  sérieuse  présomption  :  rien  de 
plus,  mais  c'est  déjà  beaucoup. 

Que  sur  les  manuscrits  les  noms  soient  ou  ne 
soient  pas  de  la  même  main  que  le  texte  :  l'autorité 
testimoniale  d'un  copiste  ou  d'un  archiviste  égale- 
ment inconnus  ne  peut  être  suffisamment  établie. 
Il  nous  faut  d'autres  témoins  que  l'on  puisse  coter  ; 
mais  ils  ne  nous  manqueront  point.  Nous  les  appel- 
lerons et  assortiront  aussitôt  des  pages  de  l'histoire, 
et  nous  défierons  ensuite  l'insaisissable  Gersen,  qui 
n'est  pas  même  une  ombre,  de  nous  amener  seule- 
ment l'ombre  d'un  témoin. 

Pour  nous,  ces  trois  noms  des  manuscrits  se 
réduisent  à  deux ,  et  (icrson  ou  Gersen  n'est 
historiquement  qu'un  même  nom  appartenant  priva- 
tivement  à  Jean  Charlier,*  né  à  Jarson,  Gerson  ou 
Gersen,  au  diocèse  de  Reims  et  chancelier  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  lequel  était  l'auteur  de  nombreux 
ouvrages,  très  éminents  d'ailleurs  et  souventpieux, 
et  pouvait,  sans  une  grande  invraisemblance,  se 
voir  attribuer  des  livres  qu'il  n'avait  point  écrits. 

Les  manuscrits  les  plus  nombreux  sont  les  ano- 
nymes, auxquels  il  faut  joindre  ceux  qui  portent 
des  nom.^  perdus,  c'est-à-diro  les  noms  des  |)réteu- 
dants  déchus  et  oubliés. 

Le  plus  ancien  manuscrit  au  nom  de  Gerson  est 
datédel460,trentc-ct-un-aus  après  samort,lepremier 
au  nom  de  Gersen  est  le  manuscrit  de  Parme,  copié 
en  146 1,  tandis  que  le  premier,  au  nom  de  Thomas 
à  Kempis,  est  de  1424,  alors  qu'il  avait  quarante- 
quatre  ou  quarante-cinq  ans  et  n'était  (pi'à  i)eine 
au  milieu  du  chemin  de  sa  vie,  comme  i)aiie  Dante. 
Nol  111C//0  (l('l  t'oniiiiiii  (li  sua  viln. 
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Mais  pour  ce  qui  est  de  Jean  Gerson,  le  faible 
témoignage  cVun  copiste,  peut-être  ignorant  ou 
intéressé,  (car  un  nom  célèbre  mis,  souvent  au 
hasard,  sur  un  manuscrit,  constituait  une  plus- 
value),  est  détruit  par  celui  des  premiers  éditeurs  du 
chancelier,  en  1488.  L'éloge  qui  accompagne  ses 
œuvres  et  qui  est  de  Pierre  Schott,  illustre  prédi- 
cateur de  Sti-asbourg,  nomme  parmi  les  ouvrages 
faussement  attribués  à  Gerson,  pourvus  d'un 
auteur  certain  et  rejetés  de  l'édition,  les  quatre 
livres  de  Contemptu  mundi  (1)  (c'est  un  des  titres 
contemporains  de  Vlmitation),  et  les  attribue  à  un 
chanoine  régulier  nommé  Thomas.  Cet  avis  continua 
d'accompagner  les  éditions  subséquentes. 

Autre  témoignage  aussi  certain,  bien  que  négatif. 
Jean  Gerson, qui  avait  tout  remué  en  Europe,  jusqu'à 
déposer  un  pape,  et  rudement  subi  tous  les  contre- 
coups des  coups  puissants  qu'il  avait  portés,  passait 
pieusement  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
comme  le  soir  rassénéré  d'un  jour  d'orage,  auprès 
de  son  frère,  un  autre  Jean,  prieur  des  Célestins  de 
Lyon.  Celui-ci  fut  instamment  sollicité  de  donner  la 
liste  complète  des  écrits  du  Chancelier.  Rien  n'était 
plus  conforme  aux  usages  littéraires  avant  rimj)ri- 
merie,  et  il  dressa  cette  sorte  d'inventaire  avec  le 
plus  grand  soin  :  or  Y  Imitation  ne  s'y  trouve  pas. 

C'était  six  ans  avant  la  mort  de  Gerson,  et  son 
secrétaire  et  ami,  Jacques  de  Cirédio,  qui  la  contrôla 
et  la  certifia  aussitôt  après  le  décès  de  l'auteur,  n'y 
ajouta  pas  V Imitation.  Qui  donc  pouvait  être  mieux 
informé  à  ce  sujet  que  le  frère  et  l'ami  du  Chancelier? 

Puis,  quoiqu'on  en  ait  pu  dire,  personne  ne  recon- 

(I)  Dti  mépris  du  monde. 
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naîtra  dans  l'Imitation  l'homme  qui  a  beaucoup 
soulTcrt  des  tempêtes  et  des  naufrages  de  la  vie. 
Après  les  peines  intérieures,  les  difficultés  des 
caractères  sont  les  plus  grandes  épreuves  qu'il  con- 
naisse et,  comme  il  le  dit  dans  son  latin  néer- 
landais «  ses  plus  grandes  pesanteurs  yy  gravitâtes  {!). 
Gerson,  d'ailleurs,  qui  a  joui  de  toute  la  faveur 
de  tant  de  savants  français,  plus  patriotes  que 
critiques,  (ierson  à  qui  l'on  a  été  jusqu'à  vouloir 
attribuer,  comme  étant  l'original  français  de  V Imi- 
tation, Y Internelle  Consolacion,  dont  le  manuscrit 
de  Yalenciennes,  datant  de  14()2,  est  identique  à  celui 
de  1467,  à  Amiens,  où  il  est  affirmé  que  cet  ouvrage 
est  luie  traduction,  (ierson  a  cédé  la  place  en  France 
à  Gersen. 

Or,  qu'est-ce  que  Gersen  si  ce  n'est  pas  Gerson 
lui-même  ? 

Mgr  Puyol  dira  bien  que  c'est  Gersen  qu'on  a 
changé  en  Gerson.  Mais  si  on  lui  demande  comment 
il  se  fait  que  Gerson,  toujours  connu,  jouit  encore 
de  hi  i)lénitude  de  son  nom  célèbre^  tandis  que  le 
nom  nouveau  de  Gersen,  une  fois  entamé,  est  réduit 
dès  les  premiers  temps  en  miettes,  entre  les  mains 
des  copistes,  par  l'ignorance  et  l'oubli,  comme  par 
les  vers  qui,  une  fois  éclos  (hins  leur  proie,  en  ont 
fatalement  raison,  il  nous  répond  qu'on  a  bien 
estropié  lenomd'A  Kempis  conune  celui  de  Gersen. 

—  Oui,  mais  le  nom  estropié  est  toujours  facile  à 
vérilier  sur  le  nom  authentique,  et  si  on  l'appelle 
A  Campis,  la  ville  de  Kempen  est  là  i)Our  la  rectifi- 

(1)  A\QQ  f/rarllalrs.  dans  ses  aiilrcs  ouvrnjics  el  iiièinL-  dans 
Vhnilaiion,  il  dil  cik-uix'  (nicl<|iicrois.  niais  iiiuiiis  souvoiil*: 
yravamina. 

HF.vuE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  janvier  l'Jd.J  ï) 
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cation.  Or,  sur  quel  type  vérifiera-t-oii  les  déviations 
du  nom  de  son  héros  s'il  n'est  pas  Gerson  lui-même, 
dont  la  notoriété  seule  peut  lui  donner  un  être  histo- 
rique ? 

Gersen  aurait  vécu,  selon  ses  inventeurs,  au 
XIIP  ou  même  au  Xir  siècle.  Or,  du  XIIP  au  XV" 
siècle,  on  ne  trouve  ni  aucun  manuscrit  de  V Imita- 
tion ni  une  seule  mention  du  livre  ou  de  son  auteur. 

De  1424,  encore  plus  de  1441,  date  du  premier 
autographe,  et  surtout  de  1459,  date  du  second 
autographe  de  Thomas,  à  1616,  époque  fatale,  V Imi- 
tation circule  partout,  anonyme  ou  avec  le  nom  de 
Thomas  à  Kempis  ou  sous  d'autres  noms  déjà  célè- 
bres, comme  saint  Bernard,  mais  on  ne  parle 
encore  pas  de  Gersen,  du  moins  comme  étant  dis- 
tinct de  Gerson.  Et  cela  fait  en  tout  quatre  siècles 
écrasant  l'abbé  de  Verceil  de  leur  silence. 

A  cela  Algr  Puyol  nous  dit  qu'un  auteur  peut  bien 
être  inconnu  quatre  siècles  ou  connu  seulement 
sous  un  pseudonyme,  comme  le  fameux  Idiota, 
dont  le  nom  véritable,  alors  déjà  célèbre,  n'a  été 
prononcé  que  de  nos  jours. 

Reste  toujours  l'ouvrage  même,  inconnu  deux 
cents  ans,  et  il  faudrait,  pour  le  pouvoir  mettre  un 
jour  à  la  main  de  son  auteur  inconnu,  trouver  le 
livre  déjà  connu  dans  les  bibliothèques  où  les 
manuscrits  du  treizième  et  du  quatorzième  siècles 
abondent  encore  aujoiu'd'hui.  Nous  avons  quatre 
cent  vingt  manuscrits  de  l'Imitation,  dont  la  plus 
grande  partie  est  du  quinzième  siècle.  Par  quel 
hasard  malheureux  n'en  resterait-il  pas  un  seul  du 
quatorzième,  s'il  y  en  avait  eu  ? 

On  aura  beau  nous  dire  que  si  ce  petit  livre  s'est 
usé  dans  tous  ses  manuscrits  antérieurs  au  quin- 
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zièiiie  siècle,  c'est  parce  qu'on  le  lisait  plus  que  les 
autres  ;  comme  les  livres  de  messe  qui  auraient 
presque  tous  disparu. 

—  D'abord,  il  n'y  paraitguère,  puisqu'on  n'en  parle 
pas.  Puis,  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et  une  hypo- 
thèse invraisemblable.  Il  nous  faut  autre  chose. 

Or  cequ"il  nous  faut,  voilà  que  le  quinzième  siècle 
nous  l'apporte.  Dès  le  premier  tiers  du  siècle,  on 
voit  le  livre,  on  nomme  aussitôt  l'auteur.  Le  manus- 
crit de  142t  ])orte  son  nom,  celui  de  1441  est  écrit  de 
sa  main.  L'autographe  de  1459  le  fait  mieux  connaître 
encore,  les  copies  et  les  traductions  se  multiplient 
et  le  nomment.  Des  témoins  contemporains  écrivent 
dans  leurs  chroniques  le  'titre  encore  incertain  de 
l'ouvrage  avec  le  nom  déjà  connu  de  l'auteur,  le 
jjlus  fécond  écrivain  de  l'école  de  Windcsheim, 
Congrégation  encore  assez  nouvelle  établie  dans  le 
pays  néerlandais.  Et  toute  son  histoire  est  facile  à 
établii-. 

'J'hoinas  Ilaemerkcn  liait  en  1379,  à  Kempen,  au 
diocèse  de  Cologne,  d'une  famille  d'honnêtes  et 
pieux  artisans,  fait  ses  études  à  Deventer,  oïi  il 
arrive  à  treize  ans  et  habite  auj)rès  d'un  des  maîtres 
si  saints  dont  il  a  écrit  la  vie.  Il  y  reste  de  treize  à 
vingt  ans,  âge  où  il  entre  comme  novice  au  monas- 
tère du  Mont-Saint-Agnès  ou  Agnetenljerg,  près  de 
Zwelle,  au  diocèse  d'Utrecht,  sous  la  houlette  de 
son  frère  Jean,  comme  lui  surnommé  A  Kempis, 
(hi  lieu  de  leur  naissance,  fait  profession  sept  ans 
après  (preuve  de  grande  incapacité  que  ce  long 
noviciat,  selon  Mgr  Piiyol.  qui  l'accroît  d'un  an 
après  avoir  diminué  ses  études  de  deux  ans),  reçoit 
le  sacerdoce  à  trente-trois  ans  (sans  avoir  fait  de 
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théologie,  dit  le  savant  prélat),  et  meurt  plus  que 
monagénaire,  en  1771,  dans  cette  maison  dont 
leloigna  seulement  un  exil  de  trois  ans  causé  par 
des  persécutions  locales  qui  l'obligèrent  de  fuir  avec 
les  autres  pères  de  l'autre  côté  du  Zuyderzée,  de 
1429  à  1432,  laissant  la  garde  du  monastère  à  quel- 
ques frères  lais  qui  auraient  dû  rassurer  Mgr  Puyol 
sur  l'abrutissement  dont  un  travail  matériel  excessif 
et  nécessaire  avait  dû  frapper,  selon  lui,  le  cerveau 
d'A  Kempis. 

Il  y  fut,  toute  sa  vie,  disent  les  Chroniques  du 
monastère,  l'exemple  de  ses  frères,  et  les  nombreux 
opuscules  qui  restent  de  lui  :  vie  de  saints  person- 
nages, méditations,  prières,  discours  aux  pères  et  aux 
novices,  recueils  de  précieuses  maximes  héritées 
de  ses  maîtres  ou  nées  de  ses  propres  réflexions, 
tous  écrits  destinés  à  l'édification  de  son  ordre,  sont 
le  fruit  des  loisirs  qu'il  se  donnait  en  veillant  après 
matines,  pour  ne  rien  prendre  sur  les  exercices  de 
la  communauté.  On  se  rappelle  combien  Vlmitation 
recommande  de  préférer  les  exercices  communs 
aux  œuvres  particulières. 

Voilà  ce  que  racontent  des  témoins  de  sa  vie  et 
d'autres  encore  qui  ont  recueilli  les  traditions  de  ses 
contemporains. 

Jean  Busch,  chanoine  régulier  de  ^Yindeshcim,  à 
une  lieue  du  Mont-Sainte-Agnès,  né  en  1400,  i"cli- 
gieux  en  1420,  mourut  en  1479,  huit  ans  après 
Thomas  à  Kempis.  Le  cardinal  Cusa,  légat  du  Pape, 
se  fit  accompagner  de  lui  pour  la  réforme  des  mai- 
sons d'Allemagne.  Or,  voici  ce  qu'il  dit  dans  sa 
Chronique,  terminée  en  1464,  sept  ans  avant  la 
mort  de  Thomas  : 
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«  Il  se  trouva  que,  peu  de  jours  avant  la  mort  du 
prieur  deWindesheim,  Jean  Vos  van  Huesden,  deux 
de  nos  frères  bien  connus  vinrent  du  Mont-Sainte- 
Agnès,  près  de  Zwolle,  pour  se  consulter  avec  notre 
prieur  sur  certaines  affaires.  L'un  d'eux  était 
Thomas  à  Kempis,  homme  très  édifiant,  qui  com- 
posa plusieurs  livres  de  dévotion,  entre  autres  : 
Celui  qui  me  suit,  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ. 
Il  eut  la  nuit  suivante  un  rêve  qui  prédisait  les 
événements  à  venir.  » 

Il  s'agissait  de  la  mort  de  Jean  Vos  van  Huesden 
qui  arriva  en  effet  peu  de  jours  après,  selon  l'aver- 
tissement prophétique. 

Aux  gersénistes  qui,  gênés  par  ce  témoignage, 
ont  voulu  voir  une  interpolation  dans  la  chronique, 
on  montre  la  copie  de  Rebdorf  faite  en  1477,  deux 
ans  avant  la  mort  de  Buschius,  par  Jean  Olïenburg, 
mort  en  1478. 

Mais- pour  re})Ousser  jusqu'au  soupçon,  le  R.  P. 
Thomas  Bosmans,  prieur  du  couvent  de  Saint- 
Martin,  de  la  congrégation  de  Windesheim,  à 
Louvain,  possesseur  de  la  plu[)artdes  manuscrits 
(hi  couvent  de  Sainte-Agnès,  a  fait  attester  en  1760 
par  le  notaire  Eykermans,  en  présence  de  plusienrs 
témoins,  que  ces  paroles  mêmes  se  trouvent  dans 
le  mniHisci'it  autograi)he  de  Buschius,  intitulé 
Liber  de  riris  illusiribus  patrum  et  fratrum  anti- 
quorum in  Windesem,  etc.,  cl  (pio  u  ces  paroles 
collationnées  avec  l'autographe  ont  été  trouvées 
écrites  de  la  même  main,  du  même  caraclèi'c,  avec 
la  même  encre,  dans  le  même  contexte,  dans  les 
mêmes  lignes,  sans  aucune  rature,  sans  la  suppres- 
sion d'un  mot,  sans  parenthèse.  » 

Cette  chiH)ni(pie  est,  d'ailleurs,  la  reproduction  à 
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peu  près  intégrale  d'une  autre  chronique  écrite  de  la 
main  de  Thomas  à  Kenipis  et  où,  racontant  la  même 
histoire,  il  s'abstient  seulement  de  nommer  le  reli- 
gieux favorisé  du  songe  prophétique. 

Il  est  vrai  que  AI.  Artlun-  Loth  (1)  voit  dans  ce 
récit  en  partie  double  un  sujet  de  méfiance.  Mais  en 
quoi  l'existence  de  la  première  chronique  inlirme- 
t-elle  l'authenticité  de  la  seconde  qui  la  copie  en  la 
complétant?  Si  deux  négations  se  nient,  deux  affir- 
mations, au  contraire,  s'affirment  et  se  confirment. 
Puis  l'absence  du  nom  dans  la  chronique  de  Thomas 
s'explique  assez  par  l'humilité  de  celui  qui  écrivait  : 
Ama  nesciri,  et  il  est  non  moins  naturel  que  Buschius 
comble  une  telle  lacune. 

Herman  Ryd,  né  en  1408,  entra  au  monastère  de 
Wittenberg  en  1427  et  fut  envoyé  en  1447  an  monas- 
tère de  la  Nouvelle  Œuvre,  près  de  Halle.  Chargé 
aussi  de  participer  à  la  réforme  des  monastères,  ce 
chanoine  régulier  écrit  en  1483  : 

«  Le  frère  qui  compila  le  livre  de  V Imitation  est 
appelé  Thomas,  sous-prieur  dudit  monastère  du 
Mont-Sainte-Agnès,  près  de  ZwoUe,  dans  le  diocèse 
d'Utrecht,  situé  à  une  lieue  de  Windesheim,  qui  est 
la  maison-mère  où  les  chanoines  réguliers  de  la 
province  de  Cologne,  Mayence  et  Trêves  tiennent 
actuellement  un  chapitre  général.  Ledit  compilateur 
vivait  encore  en  1454,  et  moi,  frère  Herman  Ryd, 
du  monastère  de  la  Nouvelle  (Euvre,  ayant  été 
envoyé  au  Chapitre  général,  je  m'entretins  avec  lui.  » 

Jean  Mauburn,  né  à  Bruxelles,  entra  au  Mont- 
Sainte- Agnès  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Thomas  à  Keni])is.   Or  il  ci  le,  dans  deux  ouvrages, 

(1)  licnir  des  qiirslions  liisluri(iiics.  iNT.'}. 
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dont  Tuu  publié  en  1491,  Y  Imitation  comme  étant 
l'œuvre  de  Thomas. 

.Un  autre  chanoine  régulier  du  AIont-Sainte-Agnès 
a  écrit  sa  biographie,  peu  de  temps  après  sa  mort, 
et  dit  qu'il  tient  les  faits  de  religieux  ayant  vécu 
avec  lui.  Dans  Sa  Vie  et  dans  un  catalogue  de  ses 
écrits,  il  cite  l'Imitation  comme  étant  son  œuvre. 

Adrien  De  But,  dans  sa  Chronique  allant  de  1431 
à  1480,  donne,  en  1459,  la  note  suivante  : 

«  Cette  année,  frère  Thomas  à  Kempis,  du  Mont- 
Sainte-Agnès,  profès  des  chanoines  réguliers,  en 
édifie  un  grand  nombre  par  la  divulgation  de  ses 
écrits.  Il  a  écrit  la  Vie  de  Sainte  Lidwige  et  un 
volume  en  mètres,  metrice,  sur  la  maxime  :  Qui 
sequitur  me.  » 

Ce  mot,  metrice,  serait  peut-être  encore  incompris 
si  le  docteur  Cari  Hirsche  n'avait  pas  découvert  en 
1872  que  V Imitation ,  ainsi  que  la  plupart  des 
com})ositions  de  Thomas  à  Kempis,  est  écrite  et 
j»onctuée  de  manière  à  la  rendre  rythmique. 

On  veri'a  jilus  loin  que  le  vieux  père  Eusèbe 
Amort  n'était  [)as  al)sohnnent  pour  rien  dans  sa 
découverte.  Mais  pour  une  seule  découverte  il  se 
trouve  toujours  au  moins  deux  découvreurs.  Il  n'y 
a  qu'une  très  sévère  érudition  pour  les  réduire  à  un 
seul.  Encore  même  arrive-t-il  parfois  ([ue  son 
extrême  sévérité  criliqiic  la  iroiiqie  :  car  ils  ont  pu 
s'ignorer  l'un  l'autre. 

Xtnis  arrêtons  ici  cl  bien  luitivement  cette  liste 
imjiosante  de  témoins  et  demandons  seulement 
qu'on  nous  en  présente  un  seul  en  faveur  de  Gerseli  : 
un  seul  et  c'est  assez. 

On    n'entend    pas    sans    émotion    le    l)i()graphe 
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anonyme  raconter  comment,  pour  se  dérober  à  la 
conversation  ou  à  la  promenade  où  sans  doute  on 
ne  parlait  pas  assez  de  Dieu,  la  seule  conversation 
où  il  payât  son  écot,  Thomas  disait  tout  a  coup  : 
Quelqu'un  m  attend  dans  ma  cellule.  C'était  Celui 
dont  on  ne  parlait  pas,  et  le  mot  de  V Imitation 
revient  aussitôt  :  Cella  coniinuata  dulcescit.  «  La 
cellule  où  l'on  persévère  devient  douce.  »  Maie  au- 
tem  custodita,  tœdium  générât.  «  Mais  mal  gardée, 
elle  engendre  l'ennui  ».  On  se  rappelle  aussi  les 
sévères  admonestations  du  petit  livre  sur  l'abus  des 
fréquentes  promenades  et  des  longs  entretiens  :  spa- 
tiamenta,  confabulationes.  Et  les  mêmes  observa- 
tions reviennent,  d'ailleurs,  dans  tous  les  autres 
ouvrages  de  Thomas,  relatifs  à  la  discipline  claus- 
trale. 

Certes,  il  n'est  pas  besoin,  pour  expliquer  ce 
passage  de  V Imitation,  si  facile  à  retrouver  ailleurs 
chez  Thomas  àKempis,dc  recourir,  avec  MgrPuyol, 
à  la  classification  des  cellules  mystiques:  la  cellule 
qui  est  le  corps,  celle  ciui  est  le  monastère,  celle  qui 
est  l'esprit,  et  quelle  autre  cellule  encore  ?  Le  bon 
sens  préférera  la  cellule  qui  est  la  cellule.  On  n'en 
pensait  pas  si  long  au  Mont-Sainte-Agnès,  dont  la 
mystique  bornée  n'a  que  les  dédains  de  tout  le  ger- 
sénisme  :  Il  suffit  pour  tout  commentaire  à  ce  passage 
de  lire  les  traités  de  Thomas  et  de  regarder  son  por- 
trait conservé  à  Zwolle,  où  il  apparaît  avec  un 
volume  ouvert  portant  sur  ses  deux  feuillets  appa- 
rents la  devise  connnencée  en  latin  et  finie  en  néer- 
landais :  Je  n'ai  Jamais  trouvé  le  repos  que  dans  une 
petite  chambre,  avec  un  petit  livre. 

Facicnl  na<!  iiih^Uif/rndo  ni  niliil  inlfUiçianl, 

dit  Térence  :  en  voulant  toujours  mieux  comprendre 
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que  les  autres,  ils  s'exposent  à  comprendre 
moins  bien.  Pourquoi  chercher  clans  un  livre  des 
sens  auxquels  nul  lecteur  n'a  jamais  pensé,  l'auteur 
peut-être  encore  moins  que  personne  ?  On  vient  de 
trouver  des  finesses  à  une  chose  toute  simple  ;  mais 
là  où  tout  le  monde  a  trouvé  un  sens  exquis,  on 
devra  mettre  à  la  place  un  sens  vulgaire  pour  se 
distinguer.  Quand  Vlmitation  dit,  par  exemple  : 
Raro  sanctificantur  qui  multum  peregrinantur  : 
«  Rarement  se  sanctifient  ceux  qui  pèlerinent  beau- 
coup »,  il  fait  une  obsevation  profonde  et  qui  vaut  la 
peine  d'être  notée.  Or,  Mgr  Puyol  veut  qu'il  ne 
s'agisse  ici  que  des  voyages  ordinaires  et  substitue 
ainsi  à  une  remarque  fme  le  vulgaire  proverbe 
qu'un  voyageur  littéraire  du  XVIP  siècle,  Régnier 
Desmarets,  se  croit  obligé  de  relever  par  beaucoup 
d'esprit  dans  ces  jolis  vers  : 
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Mais  le  contexte  :  «  Peus'amenflent  paria  maladie 
comme  peu  se  sanctifient  par  les  nombreux  [lélcri- 
nages  «(deux  moyensévidents de  sanctification  indi- 
qués ensemble  comme  analogues  ou  équivalents, 
mais  qui.  riiii  comme  l'autre,  échouent  dans  la 
plupart  des  cas,  faute  de  dispositions  intérieures), 
et  toute  la  suite  de  Vlmitation  nous  montre  que 
rautciir  s(j   lient  dans    une    spliéi-e   pins   élevée,  et 
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qu'il  aime  mieux  fixer  son  choix  sur  les  maximes 
exquises  que  sur  les  adages  vulgaires,  et  Ton  se 
rappelle  cet  autre  passage  du  quatrième  livre  où  il 
parle  des  reliques  enceloppées  dans  l'or  et  la  soie, 
qu'où  vieut  vénérer  de  loin  et  auxquelles  il  préfère  à 
bon  droit  le  corps  sacré  de  Jésus  dans  TEuclia- 
ristic.  Qui  ne  préférera  la  voie  élevée  de  Tauteur  au 
chemin  terre  à  terre  où  veut  le  rabaisser  le  commen- 
tateur qui  vient  d'enlever  la  simple  cellule  du 
moine  jusque  dans  les  nuages? 

Xi  troj)  haut  ni  trop  bas  :  c'est  une  devise  parfaite. 
Suivre  toujours  son  auteur  et  jamais  son  propre 
rêve,  c'est  le  véritable  abc  pour  apijrendre  à  lire. 


De  Tensemble  de  ces  témoignages,  et  il  en  est 
d'autres  ou  contemporains  ou  quasi-contemporains 
qu'on  pourrait  citer  (Amort  en  compte  soixante-dix), 
il  résulte  que  Thomas  à  Kempis  est  bien  l'auteur 
de  Xlmitation,  et  aussi  que  ce. livre  est  bien  une 
compilation,  mais  une  compilation  très  intelligente 
et  même  entièrement  assimilée  au  talent  de  l'écri- 
vain, qui  lui-même  s'assimile  à  ses  auteurs. 

Le  savant  docteur  irlandais  Cruise,  qui  Ta  cons- 
tatée par  une  étude  complète,  la  réduit  à  trois  sources 
directes  :  l'Écriture,  saint  Bernard  et  les  maîtres  de 
Windesheim.  Quant  à  ces  derniers,  non  seulement 
leurs  pensées,  mais  encore  leurs  expressions  s'y 
retrouvent  sans  cesse.  Toutes  les  richesses  sacrées 
et  profanes  des  pères  et  des  classiques,  dont  V Imi- 
tation semble  nourrie,  ont  d'abord  aussi  passé  par 
leurs  mains.  Et  quant  ;'i  l'I-^riture,  on  voit  par  les 
autres  écrits  de  Thomas  combien  il  en  était  rempli 
et  couuneut  il  savait  s'en  servir.  Saint  Beruard  lui 
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était  également  familier.  Depuis  la  fin  de  ses  études 
à  Deventer,  il  avait  restreint  ses  lectures  dans  ce 
cercle  étroit,  et  c'est  là  qu'il  retrouve  quelquefois 
cités  ou  commentés  les  anciens  poètes  ou  philo- 
sophes auxquels  il  a  dit  adieu. 

Rien  donc  d'absolument  improbable  qu'il  ait  écrit 
Vlmitation  dès  1416,  c'est-à-dire  à  trente-six  ou 
trente-sept  ans,  alors  qu'il  possédait  les  extraits 
déjà  considérables  que  Jean  Vos  van  Huesden  et 
son  propre  frère  avaient  faits  de  saint  Bernard,  et 
qu'il  avait  tant  augmentés  lui-même.  Et  ces  extraits 
si  bien  mis  à  profit  sont  sgns  doute  la  raison  qui  fit 
attribuer  Vlmitation  au  grand  moine  de  Clairvaux, 
nonobstant  la  différence  et  presque  l'opposition  des 
deux  styles. 

Il  est  vrai  que  le  style  de  Gerson  est  encore  plus 
éloigné  que  celui  de  saint  Bernard  du  style  de 
Thomas  à  Kempis  :  mais  il  en  est  tant  qui  n'y 
regardent  jjas  de  bien  près  ! 


Manuscrits  prétendus  antérieurs  à  Thomas. 

En  résumé,  Thomas  a  pour  lui  le  témoi^iia^e  des 
manuscrits  et  celui  des  historiens. 

Le  premier  manuscrit  daté  d'uiie  maiiiéic  incon- 
testable et  incontestée  est  cehii  de  1  1:^1,  épo(piiî  où 
Thomas  avait  quarante-quatre  ans  ou  (piarantc- 
cinq  ans. 

On  a  fait  gi-and  bj-iiit,  ces  dernières  années,  du 
laineux  Patihinus,  vciiani  du  monastère  i\Qs  Béné- 
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dictins  de  \A'ibliiigen,  actuellement  à  Saint-Paul. 
en  Carinthie.  Il  porte,  en  effet,  les  dates  de  1384  et 
1385,  Mais  il  a  inspiré  des  doutes  même  à  domWolls- 
gruber  qui  en  a  publié  des  photographies  sans  oser 
en  défendre  les  dates  que  le  docteur  Cruise  a 
reconnues  pour  des  Jaiix  mal  exécutés^  récriture 
étant,  d'ailleurs,  du  plein  seizième  siècle. 

On  trouve  bien  aussi  quelques  dates  antérieures 
à  1424  dans  des  recueils  factices,  c'est-à-dire  dans 
des  manuscrits  quelconques  reliés  avec  Vlmitation, 
et  n'ayant  rien  de  commun  avec  elle  que  cette 
reliure,  souvent  tout  à  fait  moderne. 

Le  docteur  Cruise  a  démontré  qu'il  en  est  ainsi 
d'un  recueil  de  la  Bibliothèque  nationale,  que 
M.  Arthur  Loth  (1)  a  pris  à  tort  pour  un  volume 
homogène  et  qu'il  datait  de  1406  d'après  un  calcul, 
assez  hasardeux,  que  lui  suggère  un  calendrier  ou 
tabula  interfalli,  relié  avec  des  parties  de  Vlmi- 
tation et  de  quelques  autres  ouvrages.  La  reliure  est 
loin  d'être  contemporaine  des  manuscrits. 

Mais  sur  cette  question  de  l'auteur  de  ['Imitation, 
qu'il  pense,  avec  Trithème  (2),  être  plutôt  Jean  que 
Thomas  à  Kempis,  et  même  sur  la  valeur  person- 
nelle de  Thomas,  fpiil  méconnaît,  nous  ne  pouvons 
opiner  avec  M.  Arthur  Loth  comme  nous  le  faisons 
sur  tant  d'autres  questions  beaucoup  plus  vitales, 
et  si  nous  avions  seulement  à  les  énumérer,  ce  ne 
sont  pas  quelques  lignes  qui  nous  suffiraient  : 
notre  plume  deviendrait  alors  semblable  à  la  lance 

(1)  Revue  des  questions  historiques,  à  partir  de  187.3. 
Mgr  Piiyol,  Description  des  manuscrils,  p.  383,  leconuait  i[\w 
la  date  de  M.  Loth  est  iiicei-taiiie. 

(2)  Ti-illième,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  un  contemporain  do 
Tlioinas.  est  tantôt  pour  l'un  des  deux  tVères  et  tantôt  pour 
rautic  Mais  il  un  fait  laussenicnt  deux  Thomas. 
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d'Achille  qui  guérissait,  dit-on,  les  blessures  qu'elle 
avait  faites. 

Mgr  Puyol  lui-même  a  si  peu  de  confiance  dans 
les  dates  antérieures  à  1424,  qu'il  se  réfugie  dans  les 
manuscrits  non  datés,  comme  dans  une  position 
moins  accessible  à  l'ennemi.  Elle  n'est  pas  même 
défendable . 

En  effet,  il  soutient  que  le  type  primitif  de  V Imi- 
tation est  dans  les  manuscrits  italiens,  les  plus 
anciens  de  tous,  selon  lui,  non  pas  les  datés,  bien 
entendu,  mais  les  autres.   - 

Or  des  420  manuscrits  connus  en  Europe,  dont  25 
sont  en  France,  15  en  Angleterre,  19  en  Italie,  et 
337  autres  en  Allemagne  ou  en  Basse-Allemagne,  il 
en  choisit  quatre  ou  cinq  qu'il  regarde  comme  les 
plus  anciennes  copies  d'un  original  introuvable,  et 
il  les  attribue  sans  hésiter  au  quatorzième  siècle 
pour  le  moins,  d'après  l'écriture,  ce  qui  renvoie, 
selon  lui,  l'original  au  moins  au  treizième  siècle  : 
comme  s'il  y  avait  quelque  part  un  point  de  repère 
qui  permît  de  mesurer  la  distance  qui  sépare  une 
copie  de  son  original  inconnu  !  Comme  si  rien 
eni})échait  celui-ci  de  pouvoir  être  même  de  la 
veille  ! 

Or,  le  P.  Deniile,  bibliothécaire  du  \'aiicaii.  fpii 
connaît  lui  aussi  les  écritures,  mais  (pii  a  pris  ]>our 
dater  les  manuscrits  douteux  le  moyeu  le  plus 
pratique  en  comparant  minutieusement  les  non 
datés  aux  datés,  et  qui  n'a  excepté  de  cette  opération 
aucun  manuscrit  italien,  n'a  })ii  trouver  les  simi- 
laires de  ces  copies  préférées  du  savant  prélat  quo 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Car  il 
est  bien  entendu  qu'on  ne  date  ainsi  un  manuscrit 
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qu'à  cinquante  ans  près,  l'âge  d'une  génération  de 
scribes. 

Ajoutons  que  les  deux  manuscrits  d'Arona  et  de 
Aduocatis,  mis  en  première  ligne  par  Mgr  Puyol, 
nous  offrent  les  formes  modernes  du  4  et  du  7,  qui 
n'ont  commencé  à  paraître  qu'à  peu  près  avec 
l'imprimerie  et  auxquelles  les  anciennes  formes 
(vraiment  arabes)  ont  continué  de  faire  concurrence 
dans  les  manuscrits  pendant  tout  le  premier  quart 
du  seizième  siècle.  Ainsi  les  deux  enfants  qu'on 
voudrait  vieillir  portent  au  cou  lem^actede  naissance. 

Le  savant  bibliothécaire  du  Vatican  remarque, 
d'ailleurs,  que  l'archaïsme  règne  dans  l'écriture 
italienne  si  on  la  compare  à  celle  du  reste  de  l'Europe, 
et  c'est  cet  archaïsme  relatif  qui  a  trompé  dom 
Mabillon  sur  ces  mêmes  manuscrits.  Mais  la  chance 
d'erreur  disparait  dès  qu'il  ne  s'agit  que  de  copies 
italiennes  à  comparer  entre  elles.  D'ailleurs,  le 
P.  Denille,  qui  connaît  les  manuscrits  de  tous  les 
pays,  déclare  que  pas  un  seul  en  Europe  n'est  anté- 
rieur  à  1424. 

Il  est  bien  vrai  que,  sur  la  question  des  écritures, 
Mgr  Puyol  décline  la  compétence  de  tous  ses  con- 
temporains. 11  a  déclaré  d'emblée  s'en  tenir  aux 
décisions  des  assemblées  du  dix-septième  siècle, 
comme  s'il  valait  mieux  se  tromper  avec  dom 
Mabillon  que  de  se  rendre  à  la  vérité  avec  d'autres 
que  lui  et  même  contre  lui  ! 

Nous  sommes  admirateur  du  dix-septième  siècle 
et,  n'cut-il  que  Bossuet,  il  serait  encore  à  nos  yeux 
la  plus  grande  époque  de  la  littérature.  Mais  même 
pour  les  lettres,  nous  ne  consentirions  pas  à  renon- 
cer au  bénéfice  do  ce  que  les  deux  siècles  suivants, 
le  XIX"  siècle  surtout,  nous  ont  apporté.  Et  si  l'on 
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ne  peut  pas  se  figer  dans  les  lettres,  à  combien 
pins  forte  raison  dans  les  sciences  !  Les  progrès  de 
la  physique  et  de  ses  applications,  si  éblouissants 
qu'ils  aient  été  de  nos  jours,  ne  surpassent  pas  ceux 
de  la  science  et  de  la  littérature  historiques.  Disons 
le  mot  :  c'est  de  nos  jours  que  l'histoire  est  née  en 
France. 

Sans  doute,  elle  a  eu  d'admirables  précurseurs  : 
pour  la  recherche  de  ses  documents,  dans  les  Béné- 
dictins; poursa  philosophie,  dans  Bossuet  et  Montes- 
quieu. Mettons  à  part,  comme  un  phénomène 
unique,  sans  précédent  et 'sans  suite  à  cette  époque, 
YHistoire  des  Variations,  documentée  et  conduite 
selon  les  exigences  de  la  méthode  moderne  :  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'histoire  comme  de  l'éloquence  et 
peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Bossuet  lui-même. 

Mais  supposez  que  Mabillon  eût  })rolongé  sa  stu- 
dieuse vie  jusqu'à  nos  jours,  comme  cet  homme 
idéal  dans  lequel  Pascal  personnifie  la  science  :  il  se 
réjouirait  à  la  lumière  d'une  science  accrue  et,  après 
avoir  fait  lui-même  avec  le  P.  Denifie  la  comparaison 
des  manuscrits,  il  le  remercierait  d'avoir,  en  redres- 
sant son  erreur,  agrandi  son  savoir,  et  il  embrasse- 
rait cordialement  le  savant  dominicain,  conune  on 
le  faisait  de  son  temps,  alors  que  le  bon  Mansart 
venait  à  Rome  tout  exprès  poui-  embrasseï-  le  j)ape 
lui-même. 

Or  ceci  n'est  poinl  une  sim[)Ie  liguiv.  Dans  le  ciel 
où  ils  voient  tout  en  Dieu  (là  du  moins  !)  les  élus  du 
grand  siècle,  chérissant  la  vérité  j)lus  qu'eux- 
mêmes,  sont  contents  de  la  voir  li-ioiupher  snr  la 
terre  jusque  dans  les  plus  petits  objets,  fut-ce  contre 
leurs  plus  chères  opinions  d'ici-bas. 

Mais,    il  faut  bien   le  dire,   de  tels  déclinatoires 
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n'ont  jamais  été  que  des  échappatoires.  Si  l'on  vent 
être  jugé  réellement,  on  ne  va  pas  choisir  ses  juges 
dans  le  passé,  car  si  nous  entendons  la  voix  élo- 
quente du  mort  qui  parle  encore,  lui  n'entend  pas 
la  nôtre.  C'est  donc  le  présent  et  l'avenir  qui  sont 
nos  juges  naturels.  Et  personne,  dans  le  monde  des 
lettres,  n'est  Vhomme  spirituel  du  quiétisme  de 
M"'"  Guyon,  qui  Juge  tout  et  n'est  jugé  de  personne. 
Et  tant  qu'un  livre  existe  et  qu'on  le  lit,  si  peu  que 
ce  puisse  être,  il  continue  d'être  justiciable  de  la 
critique  contemporaine.  Que  s'il  survit  à  son  auteur, 
il  lui  reste  pour  avocat  toute  une  école  qui  n'a 
même  pas  besoin  de  demander  la  parole,  n'ayant 
qu'à  la  prendre. 

(A  suiore.)  A.  JEANNIARD  DU  DOT. 


UN  DERNIER  GALLICAN 


Le  j)reiiiier  titre  est-il  une  constatation  ?  Elle  eut 
été  peut-être  prématurée  en  1859,  date  de  la  moH 
du  héros  do  ce  volume.  Elle  n'est  certainement  pas 
douteuse,  au  moment  actuel.  Qui  oserait  aujourd'hui 
se  déclarer  partisan  des  doctrines  gallicanes,  quelque 
atténuation  qu'on  leur  fa-sse  subir,  afin  d'écarter 
d'elles  tout  ce  qui  les  repousse  et  les  condamne  ? 
Si  elles  ti^ouvent  encore  un  refuge,  c'est  dans  les 
arguments  de  ceux  dont  la  haine  pour  l'Eglise  et  le 
Saint-Siège  tient  à  s'abriter  sous  de  fallacieuses' 
apparences. 

Cet  ouvrage  a  paru  d'abord  dans  une  revue  men- 
suelle, et  il  a  provoqué  des  observations  que  l'auteur 
déclare,  dans  sa  préface,  avoir  désirées,  parce 
qu'elles  lui  ont  permis  d'exposer  nettement  le  but 
qu'il  se  proposait  d'atteindre  et  de  faire  sa  profession 
de  foi.  «  Mon  dessein,  dit-il,  n'est  point  de  ressus- 
citer le  gallicanisme.  Il  est  mort,  comme  finit  par 
mourir.  Dieu  merci,  tout  ce  qui  est  illogique.  » 
Il  s'agit  donc,  tout  simplement  pour  lui,  de  faire 
connaître  un  prêtre  qui  a  joué  un  rôle  important 
dans  le  diocèse  d'Angers,  et  a  été  mêlé  dans  un 
grand  nombre  d'alïaires,  dans  lesquelles  se  sont 
affirmées  son  éducation  et  ses  convictions  gallicanes. 
Son  historien,  M.  l'abbé  Iloutin,  quelque  synqiathiîî 
qu'il  éprouve  et  qu'il  manifeste  pour  son  héros,  ne 

(1)  Un  dernier  fjallican.  —  Henri  Bernler,  chanoine 
d'Angers,  par  Albcrl  Hoiiliii;  Paris.  Kinilc  \(nii-r\\  11,  ruo  des 
Saints-Pères  (Vie),  1904.  47i  p.  —  Prix  :  0  IV. 
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peut  être  soupçonné  de  partager  une  doctrine  qu'il 
déclare  morte. 

La  vie  de  l'abbé  Dernier  fut  une  vie  active  et  labo- 
rieuse. Né  en  1795  à  Cholet,  ordonné,  après  une 
éducation  gallicane  en  1819,  il  fut,  de  1821  à  1831, 
principal  du  collège  de  Doué.  Ses  convictions  légi- 
timistes furent  un  grief  contre  lui  et  plusieurs  de 
ses  professeurs,  après  la  chute  de  Charles  X.  Il  fut 
envoyé  comme  curé  à  Saumur,  dont  une  partie  de  la 
population,  peu  religieuse,  lui  suscita  de  nombreuses 
difficultés.  Il  ne  fit  pas  moins  son  devoir,  visita  les 
pauvres,  veilla  sur  l'enseignement  du  catéchisme 
dans  les  écoles,  et,  pendant  le  choléra  de  1832,  fit 
preuve  du  plus  grand  dévouement. 

Le  gouvernement  inauguré  en  1830  avait  promis 
la  liberté  de  l'enseignement.  Le  monopole  univer- 
sitaire, créé  par  l'Empire,  provoquait  les  plaintes 
des  catholiques,  qui  en  souffraient.  Mais  on  sait  ce 
que  sont  les  promesses  politiques.  Ceux  qui  les  font 
sont  bien  décidés  à  ne  pas  les  tenir,  parce  qu'ils 
n'en  ignorent  pas  les  difficultés,  ou  même  l'impos- 
sibilité, et  ceux  à  qui  elles  sont  faites  n'en  reven- 
diquent l'exécution  que  pour  la  limite  étroite  de  leur 
intérêt,  quand  ils  ne  les  oublient  pas  complètement. 
Au  milieu  de  toutes  les  libertés  que  l'on  revendi- 
quait ou  que  l'on  prenait  après  1830,  celle  de 
l'enseignement  ne  fut  réclamée  que  par  les  catho- 
liques. Ce  sera  leur  éternel  honneur,  et  toutes  les 
fois  que,  directement  ou  indirectement,  on  restreint 
ou  on  viole  cette  liberté,  c'est  au  cœur  qu'on  les 
atteint.  Lamennais,  Lacordaire  et  Montalembcrt  se 
lii-ent  maîtres  d'école,  pour  affirmer  leur  droit,  et, 
s'ils  furent  condamnés  au  nom  de  la  loi,  ils  })répa- 
rèrent  les  victoires  futures.   C'est  le   privilège  du 
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droit  crètre  constamment  vaincu    par    la  force   et 
perpétuellement  triompliant. 

'  Bernier  eut  sa  part  dans  la  lutte  que  le  clergé 
engageait  un  peu  partout  avec  plus  ou  moins 
d'ardeur,  selon  le  tempérament  des  évoques,  et  on 
n'a  pas  oublié  que  plusieurs  d'entre  eux  firent  réso- 
lument leur  devoir.  Bernier  aimait  d'ailleurs  l'ensei- 
gnement et,  de  1837  à  1839,  il  fut  supérieur  du 
petit  séminaire  d'Angers. 

A  la  mort  de  Mgr  Montault,  en  1839,  et  après 
celle  de  Mgr  Paysant,  en  1841,  il  fut  un  des  vicaires 
capitulaires.  Ce  qui  avait  attiré  l'attention  sur  lui, 
c'était  une  bi-ochurc  intitulée  :  Quelques  mots  sur  le 
monopole  universitaire.  Il  ne  l'avait  pas  signée, 
mais  il  ne  se  cachait  pas,  et  lorsque  le  Conseil  aca- 
démique crut  devoir  la  dénoncer  au  ministre,  à 
cause  do  l'impression  qu'elle  produisait,  il  put 
signaler  à  la  fois  l'ouvrage  et  l'auteur.  Xi  l'un  ni 
l'autre  ne  souffrit  de  cette  dénonciation. 

Il  était  vicaire  général  de  Mgr  Paysant,  lorsqu'il 
fut,  avec  son  évèque,  appelé  en  justice,  dans  la 
cause  d'un  ecclésiastique  qui,  après-  une  enquête 
épiscopale,  avait  été  traduit  devant  les  tribunaux. 
Il  répondit  aux  questions  qui  lui  furent  posées, 
excepté  à  celles  qui  se  rapportaient  à  sa  propre 
information,  faite  sous  le  sceau  du  secret.  Le  tribunal 
condamna  l'évêque  et  le  vicaire  général,  dont  l'atti- 
tude avait  été  la  même,  à  cinquante  et  à  vingt-cinq 
francs  d'amende.  L'aff'airc,  portée  en  Cour  d'appel, 
lut  terminée  par  un  arrêt  déclarant  que  l'évêque  et 
ses  délégués  ne  devaient  à  la  justice  aucune  révéla- 
tion des  déclarations  reçues  par  eux  sous  la  foi  du 
secret,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  discipli- 
naires. 

Pendant  la  vacance  du  siège,  l'abbé  Bernier  gou- 
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verna  le  diocèse  avec  l'abbé  Régnier,  plus  tard 
archevêque  de  Cambrai,  et  cardinal.  Le  nouvel 
évêque,  Mgr  Angebault,  les  prit  pour  vicaires  géné- 
raux. Bernier  dut  alors  quitter  son  cher  séminaire, 
où  il  laissa  les  meilleurs  souvenirs  et  les  plus  vifs 
regrets,  tant  il  avait  montré  de  dévouement  à  ses 
fonctions  et  de  sollicitude  pour  l'instruction  et  la 
moralité  des  jeunes  gens  qui  lui  étaient  confiés. 

Il  publia,  dans  les  premiers  temps  de  son  établis- 
sement à  Angers,  un  ouvrage  né  des  commentaires 
par  lesquels  il  essayait,  aux  conférences  spirituelles 
du  séminaire,  d'élever  l'esprit  et  de  donner  à  la 
piété  des  futurs  prêtres  des  bases  solides.  Il  portait 
pour  titre  :  Extraits  historiques  et  moraux  des 
auteurs  sacrés,  copiés  textuellement  sur  la  sainte 
Bible  de  Carrières,  avec  des  notes  apologétiques.  Les 
approbations  ne  lui  manquèrent  pas.  Il  obtint  même 
un  bref  du  Pape,  après  une  lettre  très  élogieuse  de 
son  évêque,  mais  les  acheteurs  ne  vinrent  pas,  et 
la  dette  contractée  pour  l'impression  pesa  longtemps 
sur  l'auteur. 

Les  difficultés  étaient  nombreuses  à  l'évêché 
d'Angers.  Il  s'y  joignit,  en  1843,  une  affaire  de 
testament  à  laquelle  le  vicaire  général  fut  mêlé 
malgré  lui.  On  en  parla  beaucoup,  les  journaux  s'en 
emparèrent,  et  la  justice  fut  saisie.  L'affaire  passionna 
Angers  pendant  cinq  ans.  Au  milieu  de  ces  conflits 
d'intérêt  et  de  rancunes,  Bernier  conserva  une  atti- 
tude digne  et  révéla  toute  la  rectitude  et  la  fermeté 
de  son  caractère. 

Ici  se  placent,  dans  la  vie  de  Bernier,  des  luttes 
locales  d'un  caractère  aigu,  que  provoqua  et  qu'en- 
1  retint  le  mouvement  des  esprits  en  1842  et  dans 
les  amiées  qui  suivirent.  L'occasion  fut  un  discours 
prononcé  à  l'audience  de  rentrée  de  la  Cour  d'An- 
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gers,  par  ravocat-général  Bellac.  En  faisant  l'éloge 
de  Pierre  Ayraiilt,  lieutenant  criminel  au  présidial 
d'Angers,  il  mit  en  relief  son  rôle  dans  la  longue  et 
odieuse  campagne  qui  aboutit,  en  1761,  à  la  pros- 
cription, en  France,  de  la  Société  de  Jésus.  Une 
polémique  s'engagea.  Des  articles  fort  vifs  furent 
écrits  pour  l'attaque  comme  pour  la  défense,  et  la 
phrase  d'un  des  antagonistes  permet  d'en  apprécier 
la  convenance  et  la  mesure.  11  disait  aux  Jésuites  : 
«  Votre  souffle  ternit  la  pureté  de  notre  air,  car  vous 
n'êtes  pas  faits  pour  vivre  ou  respirer  en  liberté  ». 

A  cette  occasion,  se  placent,  sous  la  plume  de 
AI.  Iloutin,  les  noms  de  Tiiéodore  de  Quatrebarbes, 
de  Falloux,  de  l'abbé  Jules  Morel,  et  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  bienveillance  ait  inspiré  les  appréciations 
dont  ils  sont  l'objet.  Le  livre  n'eût  rien  perdu  au 
retranchement  de  certains  détails,  étrangers  d'ail- 
leiu^s  à  son  objet. 

L'abbé  Bernier  ne  tarda  pas  à  être  directement  en 
cause.  Le  31  décembre  1844,  dans  la  liarangue  qu'il 
adressa,  au  nom  du  clergé,  à  l'évéque,  il  fit  des 
déclarations  qui  pann-ent  imprudentes  aux  uns  et 
condamnables  aux  autres.  Il  disait  que  «  les  ennemis 
les  plus  dangereux  de  la  sainte  hiérarchie  ne  sont 
pas  les  impies  qui  osent  l'attaquer  le  blasphème  à  la 
bouche  »,  mais  les  «  faux  zélateurs  de  l'Eglise  et  de 
son  chef  visible,  qui  s'imaginent  avoir  satisfait  aux 
obligations  qui  résultent  de  l'unité  catholique,  quand 
ils  ont  proclamé  en  termes  sonores  et  pompeux, 
leur  admiration,  leur  respect  profond,  leur  soumis- 
sion sans  bornes  à  l'égard  du  Saint-Siège  ». 

L'impression  produite  par  cette  déclaration,  et  par 
l'ensemble  du  discours,  fut  profonde.  Une  polémique 
s'engagea  aussitôt.  La  (jucstion  des  Jésuites  y  eut 
sa  place,  car  elle  touchait  au  rationalisme  et  à  la 
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soumission  théorique  et  pratique  à  l'autorité  ponti- 
ficale. «  C'est  un  grand  procès,  dit  alors  Montalem- 
bert,  que  celui  qui  se  débat  sous  le  pseudonyme  des 
Jésuites  )'.  En  les  frappant,  on  espérait  atteindre 
plus  haut. 

L'Union  de  l'Ouest  défendait  les  Jésuites  et  les 
droits  du  Saint-Siège,  contre  des  préventions 
injustes,  des  calomnies  et  les  prétentions  gallicanes. 
La  lutte  fut  longue,  coupée  de  nombreux  incidents, 
soutenue  par  divers  antagonistes,  tantôt  contenue 
dans  les  limites  d'une  modération  de  bon  goût, 
tantôt  violente  et  acerbe.  Elle  est  racontée  avec  la 
sympathie  que  tout  écrivain  éprouve  pour  son  héros, 
et  dans  les  moments  actuels,  au  milieu  des  terribles 
épreuves  par  lesquelles  passe  l'Église  de  France, 
elle  n'offre,  malgré  l'importance  des  questions  sou- 
levées et  discutées,  qu'un  intérêt  secondaire. 

Quant  à  l'abbé  Bernier,  ses  opinions  sur  la  ques- 
tion des  rapports  de  l'Église  de  France  avec  Rome, 
se  trouvent  exposées  avec  précision  dans  la  décla- 
ration suivante,  qu'il  demandait  aux  rédacteurs  de 
V Union  de  l'Ouest  d'insérer  et  d'accepter  :  «1°  Que 
vous  n'entendez  pas  taxer  d'erreur  contraire  à  la  foi, 
les  opinions  formulées  dans  la  déclaration  de  1682, 
ni  contester  l'orthodoxie  de  ceux  qui  les  tiennent 
pour  vraies  ;  2"  Qu'en  poursuivant  ou  en  flétrissant 
le  gallicanisme,  vous  ne  voulez  ni  comprendre  dans 
cette  dénomination  très  équivoque,  soit  les  quatre 
articles  de  1682,  soit  les  maximes  admises  par  le 
clergé  de  France,  ni  porter  atteinte  à  Thonneur  de 
l'ancienne  Église  gallicane  et  au  respect  qui  lui  est 
dû.» 

L'insertion  ne  fut  pas  acceptée  et  la  ])olénn'que  se 
prolongea.  Ceux-là  même  qui  trouvaientque  Bernier 
avait   raison  au  fond,    reconnaissaient  qu'il  avait 
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tort  dans  la  foi  iiic,  et  qu'en  se  jetant  avec  ardeur 
dans  la  mêlée,  il  compromettait  non  seulement  sa 
cause,  mais  encore  son  évêque. 

Des  prêtres  du  diocèse  avaient  pris  part  à  la  que- 
relle, et  peut-être  avaient-ils  subi  l'entrainement 
commun.  Le  vicaire  général  écrivit,  le  8'juin  1845, 
une  circulaire  des  plus  accentuées,  dans  la  doctrine 
et  dans  le  blâme,  sur  le  journalisme  religieux,  dont 
il  définissait  le  caractère  et  signalait  les  dangers. 
Elle  produisit  une  émotion  générale,  et  les  principes 
qu'elle  contenait  parurent  tellement  suspects  que 
l'on  crut,  un  moment,  qu'elle  serait  soumise  à 
l'index  et  condamnée.  Il  n'en  fut  rien,  et  Mgr  Ange- 
bault,  très  perplexe,  ne  fut  rassuré  que  lorsque 
le  nonce  lui  eut  déclaré  qu'aucune  plainte  à  ce  sujet 
ne  lui  était  venue  ni  des  laïques,  ni  des  ecclésias- 
tiques de  son  diocèse.  Cela  ne  voulait  pas  dire  que 
l'auteur  de  lalotiiv  fiit  dans  le  vrai,  et  qu'il  eût 
gardé  la  modération  dont  ses  fonctions  lui  faisaient 
un  devoir. 

La  publication  des  Institutions  liturgiques^  de 
dom  Guéranger,  donna  lieu  à  une  humble  remon- 
trance de  l'abbé  Rernier,  remontrance  qui  n'est 
hunible  que  dans  le  titre,  et  qui  se  termine  ainsi  : 
«  Je  ne  veux  point  donner  à  ce  petit  écrit  une  impor- 
tance qu'il  ne  doit  point  avoir;  autrement,  je  le 
déposerais  avec  une  pleine  sécurité  aux  pieds  de 
Sa  Sainteté  PielX.  Rien  n'empêche  dom  Guéranger 
et  ses  puissants  amis  de  le  déférer  en  cour  de  Rome, 
et  d'en  poursuivre  la  condanmation  s'il  leur  parait 
hétérodoxe.  » 

A  la  (in  i\\\  mois  de  décendjre  1847,  Pie  IX  pi'onon- 
rait,  dans  un  consistoire  secret,  quelques  paroles 
(jui  visaient  directement  V humble  remontrance  : 
«  Cet  honune,  disait-il,   parlant  dans  cet  écrit  de 
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certaines  doctrines  qu'il  appelle  les  traditions  des 
églises  de  son  pays,  n'a  pas  rougi  d'affirmer  que  ces 
traditions  étaient  tenues  en  estime  par  Nous.  »  Ce 
langage  charitable  et  pontificalement  modéré,  n'était 
pas  moins  une  condamnation. 

Bernier  écrivait,  le  5  janvier  1848  :  «  Quel  rôle 
l'intrigue  fait  jouer  au  successeur  de  saint  Pierre  !  » 
et  il  citait,  parmi  les  intrigants,  la  Supérieure  du 
Bon  Pasteur,  de  Falloux,  dom  Guéranger,  le  nonce, 
Mgr  Fornari,  et  Montalembert.  Il  avait  cherché  des 
approbations.  Celles  qu'il  obtint  ne  durent  pas  lui 
paraître  suffisantes,  et  celle  de  son  ancien  collègue, 
Mgr  Régnier,  évéque  d'Angouléme,  qui  mit  tout  à 
point,  et  résuma  la  querelle  en  dehors  de  toute 
exagération,  ne  répondit  pas  à  ses  espérances. 

Un  des  amis  de  Bernier,  Freslon,  procureur 
général  près  la  Cour  d'appel  d'Angers,  élu  de 
Maine-et-Loire  en  1848,  devint  ministre  de  Cavai- 
gnac,  chef  du  pouvoir  exécutif,  après  les  sanglantes 
journées  de  juin.  Il  proposa  J'abbé  Bernier  pour 
l'épiscopat.  Sa  proposition  eût  obtenu  peut-être  une 
suite  heureuse,  si  le  nonce  n'avait  eu  communica- 
tion d'une  brochure  anonyme,  dont  Bernier  était 
l'auteur,  et  qui  avait  été  imprimée,  avec  son  assen- 
timent, sur  la  demande  de  quelques  représentants 
du  peuple,  à  qui  il  avait  communiqué  le  manuscrit. 
Elle  portait  pour  titre  :  L'État  et  les  cultes  ou 
quelques  mots  sur  les  libertés  religieuses,  et  renfer- 
mait des  doctrines  que  Rome  ne  pouvait  accepter, 
de  quelques  précautions  qu"il  les  eût  entourées. 

La  question  d'un  concile  fut  soulevée  au  moment 
où  l'Eglise  paraissait  devoir  jouir  en  France  d'une 
liberté  que  les  gouvernements  précédents,  avec  plus 
ou  moins  de  bienveillance,  lui  avaient  parcimonieu- 
sement mesurée.  Un  inriuoire  sii^né   de  soixante- 
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deux  évêques,  fut  remis  à  Pie  IX,  pendant  son 
séjour  à  Gaëte,  exposant  l'opportunité  et  les  avan- 
tages d'un  concile  national.  Le  Pape  ne  crut  pas 
devoir  accéder  à  ce  désir,  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
alors  assez  de  paix  et  de  calme,  que  les  évêques 
seraient  trop  longtemps  retenus  hors  de  leurs  dio- 
cèses, et  que  la  correspondance  entre  la  France  et  le 
Saint-Siège  ne  témoignait  pas  de  la  nécessité  d'une 
aussi  importante  convocation. 

Des  conciles  provinciaux' se  réunirent  à  défaut 
d'un  concile  national.  Celui  de  la  province  de  Tours 
dont  Angers  dépendait,  eut  sa  première  réunion  le 
vendredi  9  novembre  1849  à  Rennes,  où  se  trouvè- 
rent les  évêques  de  Bretagne.  Bernier  reçut  deux 
charges  :  celle  de  promoteur  et  celle  de  président  de 
la  Congrégation  de  la  foi  et  de  la  doctrine.  Le 
temps  avait  manqué  pour  le  choix  rélléchi  des 
matières  à  soumettre  aux  délibérations  et  pour  les 
recherches  qu'elles  exigeaient.  Mais  on  avait  hâte 
de  profiter  d'une  liberté  inattendue,  et  on  se  promet- 
tait bien  de  compléter,  dans  une  nouvelle  réunion, 
les  sujets  ébauchés  dans  ce  retour  sobre  à  des 
traditions  perdues  depuis  des  siècles.  Ces  espé- 
rances furent  malheureusement  déçues. 

Bernier  y  montra  une  grande  activité,  et.  dans  son 
discours  à  son  évêque,  à  la  fin  de  l'année,  il  mani- 
festa une  grande  joie  de  ce  (pii  s'y  était  fait,  des 
sentiments  qui  s'y  étaient  donné  Jour,  et  des  espé- 
rances que  l'on  pouvait  avoir.  On  remarque  seule- 
ment qu'il  n'y  était  pas  même  fait  une  allusion 
lointaine  au  Souverain  Pontife,  et  que  la  note  galli- 
cane y  ('tait  accentuée. 

Aussi  l'attention  revint  sur  les  deux  brochures 
dans  lesquelles  avaient  été  émises  ses  opinions  que 
l'on    trouvait    plus    dangereuses    que   jamais,    eu 
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présence  des  périls  que  courait  la  foi.  Les  rapports 
de  r  Eglise  et  de  VEtat  et  Y  Humble  remontrance 
furent  l'objet  d'une  condamnation  par  la  Congréga- 
tion de  V Index.  L'intrigue  n'était  pas  nécessaire  pour 
aboutir  à  ce  résultat,  et  d'ailleurs,  elle  n'aurait  pas 
réussi;  les  Congrégations  romaines  jugeant  toujours 
pour  des  motifs  supérieurs  aux  passions  humaines. 
Ceux-là  seuls  qu'elles  condamnent,  accusent  une 
partialité. 

Bernier,  du  reste,  ne  récrimina  pas  et,  à  peine 
averti,  il  écrivit,  le  15  juillet  1850,  à  VAini  de  la 
Religion  :  a  Je  m'empresse  de  déclarer  que  je  me 
regarde  comme  bien  jugé  par  la  Commission  de 
V Index,  et  que  j'adhère  à  son  jugement,  sans  hésita- 
tion, ni  restriction  :  que  j'en  conclus  que,  dans  les 
deux  opuscules,  il  s'était  glissé,  quoique  à  mon  insu, 
des  propositions  tout  au  moins  dangereuses,  et 
susceptibles  d'un  sens  peu  orthodoxe  :  que  c'est,  à 
mes  yeux,  un  malheur;  (|ue,  de  grand  cœur,  je 
rétracte  toute  erreur  contre  la  foi  du  Saint-Siège, 
qu'il  me  serait  arrivé  d'avancer.  » 

Il  reçut  à  cette  occasion  de  nombreux  et  honorables 
témoignages  de  sympathie,  et  se  démit  des  fonctions 
de  vicaire  général. 

Sa  vie  publique  sur  un  grand  théâtre  est  terminée, 
mais  il  ne  se  repose  pas.  Il  quitte  Angers,  se  rend 
à  Paris,  répond  à  Y  Univers  une  longue  lettre  dans 
laquelle  il  défend  les  doctrines  qui  lui  sont  chères, 
et  appuie  surtout  sur  ce  fait  que  la  défense  du  clergé 
gallican  de  Bossuet,  n'avait  pas  été  mise  à  V Index. 
Ajjrès  un  voyage  à  Londres,  où  l'appelaient  des  rela- 
tions entretenues  avec  le  vicaire  apostolique,  depuis 
le  sacre  de  Mgr  Angebault,  il  revint  à  Paris,  et  rentra 
peu  de  temps  a])i'rs  à  Angers. 
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LeTnoveaibrelHSO,  il  était  installé  curé  de  Jiiigné- 
sur-Loirc,  où  il  n'éprouvait,  disait-il,  qu'un  regret  : 
c'était  de  n'avoir  pas  été  vicaire.  Il  en  sortit  en  1851, 
pour  devenir  chanoine  titulaire.  Il  ne  cessa  pas 
d'écrire  et  de  prêcher,  ne  répudiant  pas  de  ses  oi)i- 
nions  gallicanes,  ce  qu'il  jugeait  pouvoir  être 
d'accord  avec  la  foi,  mais  paraissant  avoir  d'autres 
préoccupations. 

Il  consacra  beaucoup  de  temps  et  d'efforts  à  l'éta- 
blissement des  Sœurs  de  Saint-Charles,  dont  il  avait 
été  le  directeur  pendant  son  grand  vicariat,  s'occu- 
pant  de  leurs  constructions,  de  leur  enseignement  et 
de  la  refonte  de  leur  régie. 

Sa  correspondance  était  considérable,  et  elle 
témoigne  de  la  liberté  de  son  esprit  et  de  la  fidélité 
à  ses  idées.  Si  l'âge,  les  circonstances,  et  une  expé- 
rience, souvent  douloureuse,  avaient  modéré  son 
ardeur,  on  le  retrouva  toujours  au  fond  le  même. 
S'il  étudie  le  jansénisme,  il  trouve  le  moyen  de 
louer  les  vrais  gallicans^  qui  se  laissèrent  «  spolier, 
proscrire,  égorger  par  milliers,  [)ar  attachement  au 
Saint-Siège  et  par  amour  de  la  vérité  ».  Il  s'agit 
évidemment  des  victimes  de  la  Révolution.  S'il  parle 
des  Jésuites,  il  leur  reproche  d'avoir,  dans  leur 
lutte  contre  les  Jansénistes,  compromis  <<  la  cause 
de  la  bonne  doctrine  et  de  l'Église,  tout  en  la  défen- 
dant, parce  qu'ils  passionnèrent  la  défense  ».  Si  le 
nom  de  l'auteur  des  Institutions  liturgiques  se  trouve 
sous  sa  plume,  c'est  ponr  être  l'ubjetde  notes  p/irti- 
culiêres,  oi'i  l'on  cliorcliorait  vainemont  de  la  modé- 
ration et  (le  la  jiislici'.  U  cul  le  nrdluMii-  (|iril  ne 
devait  attribuer  qu'à  l'impétuosité  de  son  caractère 
et  à  l'opiniâtreté  de  ses  idées,  de  provoquer  l'opposi- 
tion (l(j  bons  calholiipK's.  e(  la    sym[)athie  de  ceux 
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que  n'auraient  attirés,  ni  la  régularité  de  sa  vie,  ni 
son  attachement  toujours  affirmé  à  la  foi  catholique, 
et  qui  applaudissaient  à  ce  que  l'Eglise  jugeait 
suspect  ou  erroné. 

Il  mourut  pieusement  le  12  juin  1859,  armé  de 
son  chapelet  et  d'un  petit  crucifix  de  vermeil,  dans 
lequel  était  enfermée  la  concession  d'une  indulgence 
plénière  à  l'article  de  la  mort.  Il  l'avait  sollicitée  et 
obtenue  de  Grégoire  X^'I. 

Ce  livre  témoigne  de  nombreuses  recherches  et 
d'une  connaissance  étendue  des  hommes  et  des 
choses  de  la  première  moitié  duXIX"  siècle.  Il  peint, 
par  des  traits  nombreux,  une  école  aujourd'hui 
éteinte,  dont  l'opiniâtreté  aurait  dû  être  depuis 
longtemps  vaincue  par  le  grand  intérêt  de  la  foi.  La 
physionomie  de  Bernier  y  est  très  nettement  et 
finement  dessinée.  Avec  plus  de  sobriété  dans  les 
détails,  plus  de  réserve  dans  le  récit  de  certains 
événements,  plus  d'impartialité  dans  les  apprécia- 
tions de  personnes,  l'auteur,  sans  diminuer  l'intérêt 
de  son  ouvrage,  lui  aurait  enlevé  ce  qui  rappelle 
trop  l'allure  du  journal,  et,  en  donnant  à  son  héros 
plus  de  relief,  aurait  montré  que,  pour  lui  comme 
pour  ses  lecteurs,  les  doctrines  gallicanes  ne  sont 
plus  qu'un  souvenir  historique. 

V.  CANET. 
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AIOTU    PROPRIO 

réorganisant  les  ordres  des  Frères  Mineurs 
et  des  Ecoles  Pies  en  Espagne. 

Plus  PP.  X 

MOTU     PUOPRIO 

Sin^ularitas  regiminis,  ex  qua,  veluti  ex  salubri  quodam 
Tiexu,  vim  ac  regularis  observantiao  tutelam  Religiosi 
Ordiiies  mutuantur,  superiore  saeculo,  obpeculiariaadjuncta, 
gravissima  illa  quidem  praeterque  ordinern,  sic  in  Hispania 
ab  Apostolica  Sede  temperari  debuit,  ut  moderatores  insti- 
tuerentur,  qui,  vario  nomine,  religiosos  omnes,  iii  Regum 
Catholicorum  ditione  degentes,  suprema  auctoritate  rege- 
rent;  ita  tamen  ut,  etiamsi  hi  totius  religiosae  familiae 
antistites  appellarentur,  nulla  potirentur  potestate  in  exte- 
rarum  provinciarum  alumnos. 

At  vero  hujusniodi  regularis  iiierarchiae  conditio,  anno- 
rum  decursu,  multis  magnisque,  tum  intra  tun^  extra 
Hispaniae  fines,  diflicuitatibus  patuit;  ut  idco  innumeri 
censerentur  religiosi  viri,  ex  omni  ordine  omnique  gradu, 
qui,  laudabili  studio,  contendercnt  ad  pristinam  regredi 
regiminis  unitatem,  quae  vel  ipsis  Hispanis  multo  fuerat . 
gloriosior,  ob  dignitates  ac  -munera,  quibus  Roma  plures 
eorum  fuerunt  quovis  tempore  honestati,  magna  totius 
Catholicae  Nationis  commendatione. 

Pro  rerum  igitur  adjunctis,  huic  religiosorum  studio  resti- 
tuendac  veteris,  ordinis  cujusquo  proprii,  unitatis  Sedes 
Apostolica  uitro  satisfacere  conata  est.  Uuamobrem  reli- 
giosae familiae  pleraeque  onmes  unico  jam  regimine  guber- 
nantur.  Quod  quam  féliciter  sit  factura  ipsi  religiosorum 
coetus  manifestant,  qui,  in  decorem  pristinum  revocati, 
adeo  inter  Hispanos  Uorent,  ut  patriae  genti  maximo  sint 
ornamento.  Quod  si  ceterae  religiosorum  consociationes, 
quae  nondum  unitate  regiminis  fruantur,  provehi  et  ampli- 
ficari  cognoscuntur  ;  id  debetur  maxime  bonao  alumnorum 
voluntati,  qui,  non  modo  Sedis  Apostolicae  mandatis  stare 
semper  parati  sunt,  sed  cum  supremis  praeterea  sui  cujusque 
ordinis  moderatoribus  animo  conjunguntur  ;  unde  et  adsta- 
tores  Romae  habere  de  gcnte  sua  apud  eosdem  supremos 
moderatores  gaudent  et  gloriantur. 
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Jamvero,  dum  Franciscales  Minores  atque  ordo  Scholarum 
Piaruni  eo  roginiine,  in  Hispania,  uti  pergent,  quo  nunc 
utuntur,  quodque  Nos  peculiaribus  de  causis  permittimus  ac 
toleramus  ad  nulum  Sanclae  Sedis  :  ut  sarta  sit  atque  tecta 
eorundeni  ordinum  sabstantialis  unitas,  quam  Sedes  Aposto- 
lica  nunquam  sublata  voluit,  et  ut  certae  tutaeque  liabeantur 
normae  circa  potestatis  amplitudinem  moderatorum  dictorum 
ordinum  in  Hispania,  ipsorumqae  cum  supremo  totius  rell- 
giosi  ordinis  antistite  conjunctionem,»  edicimus  atque  in 
virlule  sanctae  obedleniiae  jubemus  quae  sequuntur  : 

I.  Vice-commlssarius  apostolicus  Fratrum  Minorum  in 
Hispania  itemque  Vicarius  Generalis  Scholarum  Piarum 
sunt  vere  Vicarii  Générales,  alter  Ministri  Generalis,  alter 
Praepositi  Generalis  ordinis  cujusque  sui.  Uterque  appella- 
tione  Vicarii  Generalis  Minonnn  in  Hispania  et  Vicarii  Genç- 
ralis  Scholariun  Piariim  in  Hispania  tanquam  priva  et  propria 
utetur. 

II.  Ambo  eligentur  in  Capilulo  interprovinciali  hispanico  : 
hoc  enim  vocabulo  capitula  ejusmodi  designabuntur.  Elec- 
tores  vero,  sive  ut  aiunt  Vocales,  qui  dictis  capitulis  inte- 
rerunt,  iidem  habebuntur  qui  in  ceteris  ordinis  provinciis, 
in  capitulo  generali  adesse  jus  habent.  —  Porro  capitula 
interprovincialia  sexto  quoque  anno  cogentur,  f lapso  mense 
a  capitulo  generali  celebrato. 

III.  Assistentes  seu  Delinitores  Vjcarii  Generalis  hispanici, 
quavis  alia  appellatione  abrogata,  Assislentes  seu  De/inilorcs 
interprovinciales  Hispania e  vocabuntur.  —  Eorumdem  electio 
in  capitulis  interprovincialibus  fiet. 

IV.  Vicarii  Générales  eorumque  Assistentes  seu  Definitores 
ultra  sexennium  suo  quisque  muneri  fungi  nunquam  pote- 
runt,  nisi  ex  peculiari  Sedis  Apostolicae  facultate.  Munero 
autem  cèdent  post  mensem  a  celebratione  capituli  generalis 
in  quo  vel  Moderator  supremus  eligitur,  vel  saltem  Delini- 
tores novi  sufficiuntur. 

V.  Auctoritas  Vicariorum  Generalium  Hispaniae  quum  sit 
tantum  in  religiosos  homines  qui  in  terris  hispanis  degunt, 
iidem  Vicarii  in  domos  seu  coenobia,  ultra  mare  sita,  dele- 
gata  tantum  auctoritate  poticntur;  eo  modo  eaque  amplitu- 
dine,  quae  supremis  ordinis  Antistitibus  videbuntur. 

VI.  Porro  auctoritas  haec  in  transmarinas  domos  sic  a 
Moderatore  Generali  communi  pacto  cum  vicario  hispanico 
defmiotur,  ut  quae  sequuntur  leges  minime  praetereantur. 

a)  Missio  ac  revocatio  religiosorum  fiet  a  Vicario  Generali, 
adhibito  prius  consensu  Moderatoris  Generalis. 
bj  Item  Vicarii  Generalis  erit  designarc  cos,  qui  domos 
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transmarinas  regant  ;  id  tamon  non  sine  praevio  consensu 
Ministri  seu  Praepositi  Generalis  fiât,  praesertim  ubi  de 
majoribus  superioribus  deligendis  agatur. 

!•)  Jus  atque  ofticium  Vicario  erit,  per  se  vel  per  aliuni 
transmarinas  domos  rite  inviscndi,  annuente  tamen  in  ante- 
cessum  Moderatore  Generali. 

dj  Quae  provinciae  religiosorum  trans  manj  sunt,  quin  ab 
îiliquo  provinciali  superiore  in  Hispania  dependeant,  earun> 
(jeneralis  ordinis  Moderator  unice  superior  esto.  —  Qua- 
propter  nuUus  crit  locus  auctoritati  delegatae  Vicarioruni 
Generalium,  si  transmarinae  domus  cum  aliqua  Hispaniae 
provincia,  yeluti  pars  ejus,  minime  cohaereant,  vel  cum 
eadem  in  unam  provinciam  coalescant. 

VII.  Celebratio  Capitulorum  Interprovincialium  Hispaniae, 
itemque  eorum  confirmatio,  necnon  electionum  in  iis  perac- 
tarum,  ad  unum  totius  ordinis  Moderatorem  privo  jure 
pertinebunt. 

Vill.  Quidquid  a  Curia  Rcgulari,  quae  Romae  est,  pro  auc- 
toritate  edicendum  erit,  per  Vicarios  Générales  ordinario 
transmittatur.  Quin  vero  ab  iisdem  Vicariis  edoceantur  ac 
votum  exquirant,  Supremi  Moderatores  ordinis  nulli  obedlen- 
l'unti  quam  vocant,  ordinario  dabunt  extra  fines  Hispaniae 
exsequendam.  —  Nemo  autem  religiosorum  egredi  ex  His- 
pania potorit,  etiam  ut  Romam  veniat,  nisi  facultatc  facta  a 
Magistro  seu  Praeposito  General]  :  quod  si  ab  hoc  arcessatur, 
abnuere  nequaquam  poterit  eo  pergere,  quo  advocabitur. 

IX.  Supremo  ordinis  Antistiti  roservantur  novae  domo- 
runi  fundationos,  expulsiones  religiosorum  eorumdemque 
dimissiones  ex  ordine,  excqutio  Rescriptorum  apostolicorum 
quae  commissa  fuerit  Moderatori  maximo,  nulla  mentione 
facta  Vicarii  Generalis  hispani  :  item  statuta  et  mandata 
quae  quamvis  statutoruni  generalium  mutationem  minime 
importent,  quovis  tamen  modo  subslantialid  ordinis  attingunt. 

X.  Vicarius  Generalis  jus  habet  invisendi,  etiam  p<.'r  dele- 
gatos,  domos  universas  quae  in  Hispania  sunt  quaeque  cum 
provinciis  liispanis  conjunctae.  Ad  eundem  vero  appellandi 
jus  est  religiosis  omnibus,  qui  ejus  ordinaria  vel  delegata 
auctoritate  reguntur.  Incolume  tamen  esto  Magistro  seu 
Pracpositio  generali  jus  invisendi,  etiam  per  delegatos, 
domos  quae  Vicariis  subsunt,  itemque  excipiendi  appella- 
tiones  religiosorum  quorumcumque  qui  Vicariis  eisdem 
subduntur. 

XI.  Rcligiosi  hispani,  qui  necessariis  ornentur  dotibus, 
rilgipoterunt  ad  munia  quaecûmque  universi  ordinis  gerenda 
etiam  ad  Magisterium  maxiumm  :  quare  in  capitulis  gène- 
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ralibus  omnes  et  singulae  regulaios  provinciae  Hispaniae 
jura  oinnia  et  ofticia  habebunt,  quibus  ceterae  utuntur. 
Praeterea  religiosi  hispani  jus  habent  ut  unus  saltem  ex 
eorum  numéro  sit  Assistens  vel  Definitor  Generalis  in  suprema 
Ordinis  Curia,  prout  leges  ejusiem  Ordinis  ferunt.  —  Item 
Vicario  Generali  jus  esto  idoneum  e  suis  alumnum  praesen- 
tandi,  a  Ministre  seu  Praeposito  Generali  ad  triennium 
tantum  adprobandum,  qui  Vice-prociirator  Hispaniae  Komae 
sit  (nisi  ipse  Procurator  Ordinis  universi  Hispanus  fueriti, 
habeatque  secum  adjutores  pro  munere.  —  Tandem  Vicarius 
Generalis  tertio  quoque  anno  Romam  veniat  ut  isalvo  jure 
visitationis  quod  Moderatori  Generali  competit)  cice-procum- 
tionem  hispanicam  invisat,  deque  statu  provinciarum  Hispa- 
niae supremo  ordinis  Antistiti  rationem  reddat. 

XII.  Quum  ordo  Minorum  S.  Francisci  itemque  Scholarum 
Piarum  unicus  sit  atque  individaus,  religiosae  professiones 
non  in  manibus  modo  superiorum  Hispaniae  emittantur,  sed 
praecipue,  immo  vero  necessario,  in  manibus  Ministri  seu 
Praepositi  totius  ordinis. 

XIII.  Vicarii  Générales  tum  Minorum  tuni  Scholarum 
Piarum,  qui  nunc  sunt  in  Hispania,  itemque  qui  a  consilio 
eisdem  sunt,  hac  vice  tantum,  biennio  in  munere  permane- 
bunt  :  elapso  biennio,  capitulum  interprovinciale,  ut  supra 
dictum  est,  celebrabitur.  —  In  posterum  autem,  ut  rectius  ros 
eveniant,  iidem  Vicarii  Générales  eorumque  consiliarii  suo 
munere  décèdent  quoties  capitulum  générale  cogetur,  elapso 
videlicet  mense  ab  ejus  celebratione,  ut  supra  edictum  est 
art.  ni. 

XIV.  Si  qui  demum  actus,  ob  snbslantiales  defectus,  nuUi 
fuerint  atque  illegitimi  usque  ad  horam  receptionis  hujus 
Motu-proprii;  eos,  si  sanabiles  sint,  bénigne  sanamus  et 
convalidamus. 

Hae  Nostrae  declarationos  et  pracscriptiones,  vix  atque 
acceptae  fuerint,  pleno  robore  fruentur,  non  obstantibus  qui- 
buscumque  etiam  specialissima  mentione  dignis. 

Patrocinium  Immaculatae  Virginis  Mariae  opemque  Fran- 
cisci et  Josephi  Patrum  Legifororum  Religiosi^i  Miiioribus  et 
Scholarum  Piarum  hispanis  implorantes,  Franciscali  et 
Calasanctianae  familiae  universae  apostolicam  benedictio- 
nem  patorna  charitate  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  in  die  festo  SS.  Âpostolorum 
Pétri  et  Pauli  mcmiv,  Pontificatus  Nostri  anno  primo. 

Plus  PP.  X. 

Lille,  imp.  H.  .Morel,  77,  rue  Nationale.  Le  Gérant  :  IL  Morel 


LA  MORALE  EST-ELLE  m  SCIENCE  ? 


(Deuxième  article'  T 


III 


Nous  allons  reprendre,  par  ordre,  chacune  de  ces 
attaques  et  nous  efforcer  d'en  montrer  l'inanité  et 
les  sophismes. 

Que  faut-il  penser  d'abord  de  cette  distinction 
entre  le  point  de  eue  théorique  et  le  point  de  vue 
pratique,  et  de  cette  affirmation  que  «  toutes  les 
sciences  actuellement  existantes  sont  théoriques 
d'abord  :  elles  deviennent  normatives  ensuite,  si 
leur  objet  le  comporte,  ou  si  -elles  sont  assez  avan- 
cées pour  permettre  des  applications  »  ?  (p.  12). 

Il  faut,  en  ces  choses  délicates,  éviter  les  conlu- 
sions,  et  c'est  ce  que  l'auteur,  nous  semble-t-il,  n'a 
pas  su  faire  suffisamment. 

Il  est,  de  prime  abord,  une  proposition  certaine, 
c'est  que  la  morale  est  par  essence  relative  à  l'action 
qu'elle  veut  diriger  :  elle  est  une  discipline  de 
mo'ui's,  une  conduite  de  la  vie  ;  en  tant  que  morale 
elle  est  donc  essentiellement  et  toujours  pratique. 
Qu'elle  affirme  en  général  que  Dieu  doit  être  adoré, 
ou  qu'elle  ordonne  à  Pierre  d'adorer  son  Dieu,  que 
ses  préceptes  soient  communs  ou  individuels  ; 
toujours  elle  est  pratique.  L'auteur  s'en  est  fort  bien 

(1)  Voii-  iiuméix>  de  Janvier  1905. 
REVCE  DES  s?iF.NCES  ECCLÉsiASTrQUES,  février  1905  7 
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aperçu  et  il  le  remarque  clairement  :  «  Bref,  écrit-il, 
une  morale,  même  quand  elle  veut  être  théorique, 
est  toujours  normative;  et  précisément  parce  qu'elle 
est  toujours  normative,  elle  n'est  jamais  vraiment 
tliéorique.  ^^  (p.  12). 

Il  est  donc  bien  vrai  qu'il  n'y  a  pas  lieu  en  morale 
de  distinguer  les  deux  points  de  vue.  Mais  est-ce  un 
défaut  ou  une  qualité,  ou,  en  toute  hypothèse,  est-ce 
un  cas  particulier  à  la  morale  ?  On  invoque  et  on 
oppose  l'évolution  de  la  médecine  qui,  elle,  a  su 
isoler  le  point  de  vue  théorique  du  point  de  vue 
pratique,  développer  scientifiquement  celui-là  indé- 
pendamment de  celui-ci  et  conduire  par  là  à  des 
applications  sûres  et  fécondes.  Examinons  quelques 
instants  cet  exemple.  Qu'est-ce  donc  que  ce  fameux 
point  de  vue  théorique  isolé  de  la  pratique,  et 
en  quoi  en  a  résidé  l'élaboration  et  le  dévelop- 
pement? Celui-ci  a  consisté  dans  «  les  progrès  des 
sciences  biologiques  et  naturelles,  et  en  particulier 
ceux  de  l'anatomie  comparée  et  de  la  physiologie 
générale  »  (p.  5),  et  souvent  comme  pour  Pasteur 
«  qui  n'était  pas  médecin,  dans  les  recherches 
les  plus  désintéressées  et  les  plus  étrangères,  en 
apparence,  à  la  pratique  »  (p.  5),  c'est  à  dire  qu'en 
dehors  de  la  médecine,  indépendamment  d'elle 
souvent,  se  sont  développées  des  sciences  distinctes 
qui  s'appelaient  la  biologie,  la  science  naturelle, 
même  l'anatomie  comparée,  et  la  physiologie  géné- 
rale, lesquelles  ont  étudié  leur  objet  spécial  avec 
leurs  propres  méthodes,  et  sont  ainsi,  grâce  aux 
efforts  persévérants  de  leurs  adeptes,  parvenues  à 
de  meilleures  découvertes. 

Puis  la  médecine  a  consulté  ces  découvertes,  s'est 
aperçue  qu'elles  pouvaient  donner  dans  la  pratique 
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de  fort  précieuses  applications  et  les  a  soigneuse- 
ment utilisées. 

En  sorte  que  la  thèse  du  point  de  vue  théorique 
se  ramène  à  l'élaboration,  en  dehors  de  l'art  ou  de 
la  pratique,  de  sciences  supérieures  et  indépen- 
dantes, qui  progressent  dans  leur  sphère  et  offrent 
finalement  des  services  pratiques. 

Que  ne  le  disait-on  ?  Et  que  ne  raisonnait-on  de 
même  avec  la  morale?  On  serait  vite  arrivé  à  décou- 
vrir que,  là  aussi,  s'est  constitué  un  point  de  vue 
théorique  tout  aussi  indépendant  de  la  pratique 
morale  que  les  sciences  susdites  sont  de  soi  étran- 
gères à  la  pratique  médicale,  mais  en  dernière 
analyse  tout  aussi  fécond  en  applications  morales. 

.le  m'explique  :  N'y  a-t-il  pas  une  science  métaphy- 
sique et  une  science  psychologique  ?  La  première 
étudie  les  causes  premières,  parmi  elles  Dieu,  et  se 
spécialisant  ensuite,  nous  éclaire  sur  l'homme  et  la 
nature.  Elle  a  son  objet  propre,  ses  méthodes  à  elle. 
Elle  grandit  et  se  développe  indépendamment  de  la 
morale.  Tantôt  elle  démontre,  sous  le  nom  de  théo- 
logie naturelle,  l'existence  de  Dieu,  en  établit  les 
principaux  attributs,  en  esquisse  la  nature  infiniment 
parfaite,  en  décrit  les  opérations  créatrices  et  provi- 
dentielles ;  tantôt,  sous  le  nom  de  philosophie 
naturelle,  elle  aborde  et  résout  les  problèmes  fonda- 
mentaux de  la  cosmologie,  démontre  la  contingence 
du  monde,  la  finalité  des  êtres,  l'activité  productive 
de  toute  nature  créée,  distingue  les  différents  degrés 
des  êtres  selon  qu'ils  sont  inanimés,  doués  de  vie, 
de  sensation  et  de  mouvement,  ou  qu'ils  vibrent 
sous  les  impulsions  et  les  aspirations  d'une  âme 
immatérielle  et  intelligente  ;  enfin  établit  les  rapports 
de  similitude  ou  de  dépendance,  les  liens  sociaux 
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qui  unissent  entre  eux  et  avec  leur  créateur  chacun 
de  ces  êtres  finis.  Tantôt  enfin,  elle  prend  le  titre 
d'anthropologie  et  s'intéresse  spécialement  à 
l'homme,  en  analyse  l'être  complexe,  en  énumère 
les  énergies,  en  définit  la  nature  merveilleuse.  Dans 
sa  partie  psychologique,  l'anthropologie  fait  la 
physiologie  spirituelle  etl'anatomie  de  1  ame  imma- 
térielle. 

Toutes  ces  études  sont  étrangères  au  point  de  vue 
moral  et  pratique  :  elles  constituent  un  point  de 
vue  théorique  qui  se  développe  par  lui  seul  et  de  la 
façon  la  plus  désintéressée. 

Mais,  quand  la  philosophie  de  l'homme,  de  la 
nature  et  de  Dieu  s'est  ainsi  élargie  et  scientifique- 
ment construite,  n'est-il  pas  évident  qirelle  offre 
au  moraliste  le  thème  ou  le  moyen  d'une  foule 
d'applications  pratiques.  Plus  on  connaîtra  Dieu 
par  la  métaphysique,  et  plus  la  morale  en  déduira 
de  conseils  et  de  préceptes  religieux  ;  plus  on  con- 
naîtra l'homme  parlanthropologie,  et  plus  la  morale 
en  tirera  de  lumière  pour  ses  règles  ascétiques  et  la 
direction  vers  une  plus  haute  intensité  de  vie  ;  plus 
on  connaîtra  les  êtres  par  la  philosophie  de  la 
nature,  et  plus  la  morale  saura  régler  l'usage  des 
créatures  et  leur  gouvernement  rationnel. 

L'exemple  qu'on  a  tiré  des  sciences  médicales  — 
et  on  pourrait  en  dire  autant  de  tout  autre  exemple 
qui  serait  puisé  dans  la  considération  de  quelque 
science  pratique  —  est  pour  nous  la  meilleure 
confirn-iation  de  notre  thèse.  De  même  que  la 
morale  est  essentiellement  normative  et  donc 
pratique,  ainsi  la  médecine  est  essentiellement 
curative  et  par  conséquent  pratique.  De  même  qu'en 
dehors  du  point  de  vue  pratique  médical,  s'est  cons- 
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titiié  un  point  de  vue  théorique  sous  lequel,  et 
d'une  faron  indépendante,  se  sont  formées  les 
sciences  biologiques,  naturelles,  physiologiques  et 
anatomiques  ;  ainsi  en  dehors  du  point  de  vue  pra- 
tique moral,  s'est  constitué  un  point  de  vue  théo- 
rique sous  lequel,  et  d'une  façon  indépendante,  se 
sont  formées  les  sciences  métaphysiques,  théolo- 
giques, anthropologiques,  psychologiques,  cosmolo- 
giques. De  même  que  la  médecine  a  tiré  et  tire  de 
fécondes  applications  de  l'étude  des  sciences  biolo- 
giques, ainsi  la  métaphysique  est  un  foyer  précieux 
de  lumières  et  de  directions  pour  la  morale. 


On  ne  peut  donc  plus  arguer,  contre  la  morale, 
de  la  confusion  [jcrsistante  entre  le  point  de  vue 
théorique  et  le  point  de  vue  |)rati(pie  ;  on  ne  ])eut 
non  plus  accuser  les  théories  rnoi'ales  de  s'être 
calquées  sur  la  pratique.  Ajoutons  qu'au  contraire 
c'est  celle-ci  qui  toujours  s'est  inspirée  des  idées 
spéculatives  sur  Dieu,  l'homme  et  le  monde.  En 
effet,  ces  idées  ont  toujours  existé,  avec  une  clarté 
et  une  certitude  suffisante,  et  l'hounno  n'a  ])as  été 
réduit  à  son  simple  instinct  pour  orienter  ses 
premiers  pas  et  guider  les  premières  décisions  de 
sa  conscience.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  pour 
déterminer  les  j)réceptes  fondamentaux  de  hi 
morale  humaine,  une  science  très  développée  soit 
requise.  Ces  préceptes  fondamentaux  sont  résumés 
dans  le  décalogue  :  ils  ordonnent  l'adoration  d'un 
seul.  Dieu,  le  respect  de  soi,  celui  de  la  vie,  de 
la  personne  et  des  biens  du  prochain.  Pour  avoir  une 
notion  de  ces  commandements,   il   sulHt  de  savoir 
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qu'il  existe  iiii  seul  Dieu  qui  nous  a  créés  et  qui 
nous  aime  ;  que  les  honnues  sont  pareils,  ont  des 
droits  et  que  chacun  a  reçu  du  Créateur  une  vie  à 
conserver  et  à  promouvoir.  Ces  vérités  ne  sont  pas 
de  celles  qu'une  élaboration  scientifique  de  longs 
siècles  pourrait  seule  démontrer.  Le  genre  humain 
peut,  en  étudiant  le  monde,  arriver  facilement  à  les 
connaître  et  par  conséquent  à  en  déduire  les  exi- 
gences morales.  Il  faut  donc  peu  de  vérités  théo- 
riques pour  fonder  la  morale  essentielle,  et  ces 
vérités  sont  obvies,  faciles  à  découvrir.  Dès  l'ori- 
gine elles  étaient  connues  des  hommes  et  fondaient 
la  morale. 


Il  est  intervenu,  du  reste,  un  élément  miraculeux 
et  surnaturel,  dont  INI.  Lévy  Bruhl  a  eu  l'intuition 
et  qu'il  rejette  aussitôt  avec  énergie,  de  toute  l'ardeur 
de  son  rationalisme.  Il  ne  veut  pas  que  «  dans  une 
société  de  civilisation  encore  très  basse  et  sauvage, 
la  conscience  morale  fût  déj<à  très  différenciée  et  se 
possédât  elle-même.  »  D'après  lui,  «  le  supposer 
serait  admettre  l'hypothèse  d'une  révélation  spé- 
ciale... ce  serait  une  sorte  de  miracle.  Pour  autant 
que  nous  sachions,  ce  miracle  ne  s'est  réalisé  nulle 
part»  (p.  215).  Ce  miracle,  au  contraire,  s'est  réalisé. 
Lisons  seulement  les  premières  pages  de  la  Genèse 
et  nous  en  serons  vite  convaincus.  Dieu  est  en 
rapports  constants  avec  nos  premiers  parents  dans 
le  paradis  terrestre.  Il  leur  parle,  il  leur  donne  déjà 
une  sorte  de  code,  de  direction  de  vie,  dont  nous 
connaissons  Texistence  et  au  moins  un  précepte, 
celui  dont  la  violation  fut  la  faute  originelle.  Ce 
commandement  supposait  la  manifestation  faite  à 
rhonnne,  des  droits  et  de  l'autorité  de  Dieu. 
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D'antre  part,  Adam  montrait  bien  toute  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  loi  divine  du  mariage 
humain,  quand,  voyant  pour  la  première  fois  son 
épouse,  Eve,  il  s  écriait  :  «  Celle-ci  est  l'os  de  mes 
os,  et  la  chair  de  ma  chair»  et  quand  il  ajoutait  : 
«  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
mère,  et  s'attachera  à  son  épouse  ;  et  ils  seront 
deux  dans  une  seule  chair»  (Gen.,  II,  23,24).  Il 
savait  donc  les  devoirs  du  mari  envers  sa  femme, 
devoirs  découlant  de  ceux  que  chacun  doit  pratiquer 
envers  soi.  L'époux,  en  effet,  doit  s'attacher  à  son 
épouse,  parce  qu'elle  ne  fait  qu'un  avec  lui  par  son 
origine  et  par  sa  destinée,  et  l'amour  de  l'homme 
pour  la  fcnnno  est  un  prolongement  de  l'amourqu'il 
se  doit  à  lui-même. 

Adam  savait  aussi  les  devoirs  du  fils  envers  son 
père  et  sa  mère,  puisqu'il  dit  qu'ils  devront  céder 
le  pas  aux  devoirs  envers  l'épouse.  Il  y  a  dans  ces 
quelques  paroles  vnic  indication  sommaire,  mais 
précieuse,  de  l'état  d'esprit  de  notre  premier  père 
qui  sait,  et  qu'il  a  des  devoirs,  et  dans  quel  ordre  ces 
devoirs  s'imposent  à  lui. 

Ailleurs  le  «  crescite  et  nudUplicamini  »  n'est-il 
pas  lui  aussi  une  indication  morale,  comme  cet 
autre  passage  où  Dieu  amène  tous  les  animaux  à 
Adam  afin  qu'il  les  nomme  (Gen.,  II,  19)  et  celui 
(Gen.,l,2S-SQ)  où  Dieu  donne  à  l'homme  la  propriété 
de  la  terre  et  de  ses  moissons,  des  arbres  et  de  leurs 
fruits,  des  animaux  et  de  leurs  petits?  Tout  cela  ne 
confirmait-il  pas  l'homme  dans  le  sentiment  de  son 
droit  de  pi'opriété  et  dans  le  respect  des  droits 
d'autrui  ? 

Il  y  eut  donc  manifestement,  dès  l'origine,  une 
théorie  et  une  pratique  morales,  et  mie   promulga- 
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tion  de  devoirs  qui  furent  ensuite  observés  à  cause 
de  l'autorité  du  Dieu  qui  les  avait  imposés,  et  con- 
formément à  la  théorie  qui  les  éclairait. 


Si  les  rapports  d'origine  entre  le  point  de  vue 
théorique  et  le  point  de  vue  pratique  ne  sont  pas 
ceux  que  M.  Lévy-Bruhl  indique,  et  si  la  morale 
pratique  eut  toujours,  dans  les  lumières  de  la  raison 
ou  dans  les  données  de  la  révélation,  des  principes 
directeurs,  on  comprendra  facilement  que  nous  ne 
puissions  admettre  \sl  dépendance  des  morales  théo- 
riques par  rapport  aux  habitudes  morales,  ni  leur 
concordance  avec  celles-ci.  On  nous  dit,  en  effet, 
que  les  morales  .pratiques  convergent,  tandis  que 
les  morales  théoriques  divergent,  que,  nonobstant, 
celles-ci,  quand  elles  doivent  prescrire  ou  conseiller, 
accommodent  leurs  principes  aux  sentiments  géné- 
raux de  leur  époque,  et  l'on  en  conclut  que  les  prin- 
cipes théoriques  si  accommodants  doivent  être  prisés 
comme  peu  scientifiques;  ce  en  quoi,  du  reste,  le 
peuple  s'accorde,  puisque  d'ordinaire  il  s'est  entière- 
ment desintéressé  des  spéculations  morales. 

Que  les  morales  pratiques  convergent,  nous 
sommes  assez  portés  à  l'admettre  et  à  en  trouver  la 
raison  dans  ce  fait  que  les  préceptes  essentiels  étant 
fondés  sur  des  vérités  de  bon  sens  que  tout  le 
monde  à  peu  près  accepte,  doivent  logiquement 
apparaître  comme  imposés  par  ce  bon  sens,  et  être 
communément  suivis  (1). 


(1)  Sui-  ce  point  comine  sur  plusieurs  auli-cs.  il  y  a  ipiolquo 
floltemont  dans  l'esprit  de  l'auteui-.  Au  (.-ûmincncement  de  sou 
livre,  il  lient  grand  cas  de  la  convei-gence  des  moi-ales.  qui. 
«  .si  différentes  qu'elles  soient  par  ailleui-s  .se  trouvent  d'ai-cord 
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Il  est  vrai  aussi  que  les  morales  théoriques, 
entendues  dans  le  sens  indiqué  plus  haut,  diver- 
gent. Hélas!  la  faute  en  est  à  la  tendance  des 
philosophes  de  tous  temps  et  particulièrement 
d'aujourd'hui,  à  faire  du  dilettantisme  en  philosophie, 
à  créer  du  nouveau  dans  la  manière  de  disserter  sur 
Dieu,  l'homme  et  la  nature.  Il  se  produit  ainsi  une 
nuée  de  systèmes  métaphysiques  et  anthropolo- 
giques, lesquels  aboutissent  à  autant  de  morales 
théoriques. 

Mais,  il  n'est  pas  aussi  sûr  que  les  morales  théo- 
riques se  plient  avec  docilité  aux  exigences  de  la 
pratique  commune,  et  au  besoin  donnent  des 
entorses  à  la  logique  pour  amener  des  conclusions 
acceptables  pour  tous. 

Elles  ne  l'ont  pas  l'ait  d'une  façon  générale.  «  Est- 
ce  que,  par  exemple,  les  philosophes  qui  partent  de 
l'idée  de  la  bonté  originelle  de  l'homme,  tels  que 
Jean-Jacques  Rousseau  et  les  anarchistes,  abouti- 
raient à  la  même  morale  pratique  que  ceux  qui 
partent  de  l'idée  toute  opposée  de  la  tendance  origi- 
nelle de  l'homme  au  mal?  Est-ce  que  leurs  conclu- 

sur  le  terrain  de  la  pratique  »  (p.  36).  A  la  fin.  il  n'est  plus 
aussi  sur,  et  professe  même  une  opinion  opposée.  «  Même 
dans  les  sociétés  déjà  plus  élevées,  il  ne  faut  pas  que  la 
ressemblance  extérieure  des  formules  nous  dissimule  la 
différence  intbne  des  vérités  morales  qu'elles  expriment.  Par 
exemple,  les  règles  essentielles  de  la  justice,  dit-on  souvent, 
étaient  aussi  bien  connues  de  l'anliquilé  civilisée  la  plus  reculée 
que  de  nos  jours  :  nemincm  laedere  ;  suum  cuique  Iribncre. 
Peut-être,  mais  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure  léirilimement, 
«•'est  ([ue  d(q)uis  (.•clic  anliijuilé  li-cs  rccuh'c,  le  hin.;ra,yc  a 
[)crmis  une  expression  ahslralle  des  rappoi-ls  moi-anx  essentiels. 
La  ressemblance  s'arrête  là.  Elle  n'est  (jne  dans  la  généralité 
et  dans  l'abstraction  de  la  formule.  Pour  qu'elle  fût  aussi  dans 
sa  signification,  il  faudrait  que  le  sens  des  termes  fût  à  peu  de 
chose  près  le  même  dans  les  différentes  civilisations.  ()!•,  il 
s'en  faut  et  de  lieaunoup  «  (p.  2Ifi). 
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sions  ne  sont  pas  diamétralement  contradictoires  au 
point  de  vue  de  l'utilité,  de  la  nécessité,  de  la  cons- 
titution de  Tautorité  dans  la  famille  et  dans  la  société 
civile  f  »  {G.  hegvand,  Philosophie  morale  et  science 
des  mœurs  d'après  un  liera  récent,  Revue  néo-scolas- 
tlque,  août  1904,  p.  323). 

Elles  ne  le  doivent  pas  :  «  Le  Christianisme,  à 
son  origine,  précbait-il  la  morale  généralement  pra- 
tiquée dans  l'empire  romain  ou  celle  en  honneur 
chez  les  barbares  f  Si  oui,  comment  se  fait-il  donc 
qu'il  ait  éprouvé  tant  de  difficultés  à  faire  entrer 
dans  les  mœurs  et  dans  les  lois  certains  préceptes, 
tels  que  celui  de  l'indissolubilité  et  de  l'unité  du  lien 
conjugal?  Aujourd'hui  même  les  missionnaires 
chrétiens  préchent-ils  la  morale  qui  régit  les  peuples 
à  l'évangélisation  desquels  ils  sont  voués  ?  » 
(G.  Legrand,  ibid.). 

Quand  on  étudie  la  philosophie  stoïcienne,  on  y 
rencontre  une  situation  curieuse  qui  est  le  fait  de 
toute  philosophie  hétérodoxe  inspirée  à  la  fois  parle 
souci  de  la  logique  et  par  le  bon  sens. 

Logiques,  les  stoïciens  aboutissaient  à  l'athéisme 
et  au  déterminisme  de  la  volonté  humaine  ;  soucieux 
du  bon  sens,  ils  reconnaissaient  la  divinité  et  alar- 
maient la  liberté  de  l'homme  :  c'était  la  contradiction 
perpétuelle.  On  la  rencontre  à  chaque  pas  des  œuvres 
deSénèque.  (Cf.  J.-A.  Chollet,  La  morale  stoïcienne 
en  face  de  la  morale  chrétienne ,  Paris,  1898,/)«ss/'m.) 
Le  stoïcisme  ne  pliait  donc  pas  ses  principes  aux 
conclusions  connnunément  admises,  mais  tantôt  les 
oubliait  pour  accepter  les  conclusions  du  bon  sens 
et  tantôt  négligeait  celles-ci  pour  aboutir  aux  corol- 
laires logiques  de  sa  philosophie  de  la  nature,  et 
il  allait  ainsi  dans  les  voies  inévitables  de  l'anti- 
nomie constante. 
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C'est  le  sort  de  plus  d'une  philosophie  hétérodoxe. 

Que  les  philosophies  morales  aient  rarement 
suscité  des  conflits,  à  la  différence  des  systèmes 
scientifiques,  lesquels  se  heurtaient  aux  dogmes, 
c'est  encore  une  affirmation  a  priori  contre  laquelle 
l'histoire  entière,  surtout  l'histoire  de  l'Eglise, 
proteste.  Toujours,  l'autorité  ecclésiastique  a  recher- 
ché avec  vigilance,  poursuivi  sans  trêve,  condamné 
sans  faiblesse  les  doctrines  qui  mettaient  en  danger 
la  morale  pratique  de  l'Evangile.  Et  puis  «  est-ce 
que  la  philosophie  morale  dite  de  la  Renaissance, 
la  philosophie  morale  de  Jean-Jacques-Rousseau, 
la  philosophie  morale  des  anarchistes  n'ont  pas 
provoqué  et  ne  provoquent  pas  encore  des  conflits  ?  » 
(G.  Legrand,  ihid.) 


Le  second  chef  de  preuves  invoqué  par  M.  Lévy- 
Bruhl  contre  le  caractère  scientifique  de  la  morale 
traditionnelle  est  tiré  de  Vopposition  entre  Fabjet 
de  la  science  et  Vobjet  de  la  morale  :  le  premier  est 
l'être,  ce  qui  est;  le  second  l'action,  ce  qui  doit  être. 

Cette  opposition  est  factice  et  tombe  à  la  moindre 
réflexion.  Il  n'y  a  aucune  antinomie  entre  l'action 
et  la  science. 

L'action,  comme  Tétre,  a  une  nature,  une  essence  ; 
elle  est  (pielque  chose,  elle  a  ses  éléments  cons- 
titutifs et  spécifiques,  ses  propriétés  nécessaires. 
Si  elle  est  mobile  et  contingente  dans  son  existence, 
elle  est  nécessaire  et  immuable  dans  son  essence, 
on  peut  la  définir,  en  avoir  une  connaissance 
certaine  et  partant  en  construire  la  science.  Elle 
peut  donc  éti'O  objet  de  science  théorique  ou 
s|)éculativc. 
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N'y  a-t-il  pas  de  sciences  uniquement  consacrées 
à  l'étude  des  forces,  c'est  à  dire  de  l'action  des 
êtres  :  la  mécanique  n'est  que  cela  et  la  physiologie, 
dans  l'ordre  biologique,  étudie  exclusivement  le 
fonctionnement  des  facultés  vitales,  c'est  à  dire  leur 
action. 

Nous  irons  même  plus  loin  et  nous  dirons  qu'au- 
cune science  humaine  ne  peut  exister,  si  elle  n'a 
d'abord  étudié  l'action.  En  effet,  les  substances  se 
dérobent  à  nos  yeux  et  à  notre  investigation  directe  : 
nous  ne  pouvons  les  saisir  que  dans  les  manifesta- 
tions de  leur  activité  naturelle  :  c'est  par  leurs 
propriétés,  c'est  à  dire  par  les  multiples  formes  de 
leur  activité,  que  nous  dissertons  sur  les  minéraux, 
les  métaux,  les  plantes;  c'est  dans  les  actes  cons- 
cients de  sa  vie  que  nous  découvrons  l'existence  de 
l'àme  et  cherchons  à  définir  sa  nature.  C'est  par  ce 
qu'il  a  fait  que  nous  connaissons  Dieu.  Cela  est  si 
vrai  que  plus  d'un  philosophe  a  prétendu  ramener 
toutes  choses  à  de  simples  forces,  c'est  à  dire  à  de 
pures  actions.  L'action  peut  donc  être  et  est  réelle- 
ment objet  de  science  ;  aucune  science  ne  peut 
s'établir  en  dehors  d'elle. 

On  nous  objectera  peut-être  que  ce  n'est  pas  la 
nature  de  l'action  qu'envisage  le  moraliste,  mais  sa 
production.  Il  ne  définit  pas  ce  qu'est  l'action,  mais 
prescrit  qu'il  faut  faire  telle  action.  Or,  ceci  ne  serait 
pasobjetdescience.— La  réponse  estquecGci aussi  est 
objet  de  science.  Nous  en  avons  déjà  dit  le  pourquoi. 
La  grande  loi  de  l'action  est  la  conformité  avec 
l'être  :  pour  prescrire  un  acte  il  faut  donc  en  savoir 
la  nature,  savoir  hi  nature  de  la  créature  qui  va  le 
produire:  c'est  ce  savoir  qui  déterminera  la  qualité, 
l'opportunité,  le  pourquoi  et  le  comment  de  l'action. 
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Celle-ci  alors  sera  scientifiquement  conduite.  C'est 
la  connaissance  qui  éclairera  sur  ce  qu'il  faut  faire, 
qui  en  inspirera  la  direction,  qui  pénétrera  tous  les 
ressorts  de  l'activité.  L'action  apparaît  dés  lors 
comme  objet  de  science  pratique. 

Sous  quelque  aspect  qu'on  la  considère,  elle  est 
objet  possible  et  même  nécessaire  de  science  ;  sa 
nature  appartient  aux  recherches  de  la  science 
spéculative  ;  sa  production  relève  des  décisions  de  la 
science  pratique. 


Mais  enOn,  poursuit-on,  la  morale  théorique  n'en 
est  pas  moins  condamnée,  puisque  ses  bases  sont 
des  postulats  indémontrés  et  indémontrables. 

Le  premier  de  ces  postulats,  on  s'en  souvient,  est 
l'idée  que  la  morale  peut  se  réduire  à  un  code 
Tuiique,  parce  que  partout  la  nature  de  l'homme  est 
identique. 

L'objection  est  grave  et  repose  sur  une  des  confu- 
sions les  plus  dangereuses  dans  la  spéculation 
morale.  En  même  temps,  elle  déplace  la  source  des 
obligations  de  conscience.  Pour  la  réfuter,  il  faut 
donc  distinguer. 

Il  y  a  ]es  faits  qui  fondent  les  lois,  puis  les  lois 
universelles,  ensuite  la  connaissance  de  ces  lois 
qui  s'appelle  la  conscience;  enlîn  les  conditions 
subjectives  ou  extérieures  dans  lesquelles  se  trouve 
riiomme  au  moment  d'agir  et  qui  fixent  et  limitent 
sa  responsabilité. 

Que  la  responsabilité  soit  variable,  nul  ne  l'ignore. 

Elle  n'est  pas  seulement  déterminée  par  les  cou- 
dions sociales,  mais  encore  par  la  situation  person- 
nelle de  chacun  au  moment  où  il  agit.  La  responsa- 
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bilité  religieuse  n'est  pas  la  même  chez  le  jeune 
homme  qui  grandit  de  bonne  foi  dans  le  mahomé- 
tisme  ou  le  bouddhisme,  et  chez  l'enfant  d'une  de 
nos  familles  chrétiennes  aux  traditions  séculaires 
de  vertu  et  d'honneur.  Pareillement  la  responsa- 
bilité criminelle  n'est  pas  la  même  chez  le  rustre 
dégénéré  que  chez  l'homme  instruit  et  raffiné.  Chez 
le  même  homme,  la  responsabilité  varie  d'heure  en 
heure  et  change  suivant  qu'il  est  dans  la  pleine 
possession  de  ses  moyens,  ou  dominé  par  une 
passion,  une  idée  fixe,  le  demi-sommeil,  la  fatigue 
ou  un  excès  de  nourriture  ou  de  boisson.  Rien 
donc  n'est  variable  comme  la  responsabilité,  elle  a 
autant  de  degrés  qu'il  existe  de  civilisations,  de 
familles,  d'individus,  de  moments  dans  la  vie  de 
ceux-ci.  Mais  responsabilité  n'est  pas  loi  morale;  la 
responsabilité  indique  la  mesure  dans  laquelle  la 
loi  morale  est  concrètement  applicable,  l'individu 
obligé,  et  la  sanction  légitime.  Mais  tout  cela  pré- 
suppose la  loi.  La  loi  domine,  est  supérieure. 


Avant  la  responsabilité  et  la  déterminant  dans 
une  certaine  mesure,  brille  la  connaissance  de  la  loi 
morale.  On  n'est  responsable  que  des  actes  dont  on 
a  connaissance  et  des  obligations  que  l'on  viole 
consciemment.  Nous  touchons  ici  au  domaine  de  la 
conscience.  La  conscience  est  donc  l'idée  que  chacun 
se  fait  des  lois  morales,  des  obligations  qui  en 
découlent  et  des  responsabilités  qu'il  encourt.  La 
conscience,  elle  aussi,  varie,  un  peu  moins  cepen- 
dant que  la  responsabilité,  parce  qu'elle  est  moins 
conditionnée.  Elle  est  proportionnée  à  l'esprit 
naturel,  à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  chacun. 
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Le  domaine  objectif  de  la  loi  morale,  des  préceptes 
ou  des  conseils  qu'elle  contient,  est  vaste  et  inépui- 
sable. Tout  œil  ne  peut  pas  l'embrasser  d'un  seul 
coup.  Les  esprits  obtus  en  connaissent  peu  de  chose, 
les  âmes  naturellement  éveillées  et  intuitives  en 
saisissent  mieux  la  voix.  A  mesure  que  l'intelligence 
est  développée  pai-  l'instruction,  la  loi  morale  est 
mieux  comprise  :  ses  raisons  apparaissent  dans  un 
meilleur  jour  et  sa  légitimité  convainc  davantage. 

A  égalité  d'instruction,  la  différence  d'éducation 
influe  aussi  étrangement  sur  la  formation  de  la 
conscience  morale.  Innombrables  sont  les  angles 
sous  lesquels  peuvent  être  présentés  les  devoirs  de 
la  vie.  Celui-ci  sera  rendu,  par  les  traditions  fami- 
liales et  l'éducation,  plus  sensible  aux  considérations 
de  l'honneur;  celui-là,  à  celles  de  la  religion,  de  la 
charité  ou  de  la  justice.  Suivant  qu'un  point  de  vue 
moral  aura  été  mis  en  plus  éclatante  lumière,  les 
sentiments  et  les  actes  se  classeront  d'après  leur 
rapport  avec  ce  point  de  vue.  L'homme  d'honneur 
établira  entre  les  obligations  de  la  vie  une  hiérarchie 
basée  sur  le  principe  de  l'honneur.  Le  philanthrope 
donnera  à  ses  actes  une  valeur  morale  proportionnée 
au  degré  d'amour  du  prochain  qu'ils  contiendront. 
La  psychologie  de  chacun  entrera  dans  la  détermi- 
nation de  sa  conscience  morale  et  celle-ci  sera 
variable  avec  chaque  individu.  Dans  une  même 
civilisation,  où  les  honunes  vivant  dans  un  même 
milieu  reçoivent  une  instruction  et  une  éducation 
pareilles,  il  s'établira  une  moyenne  de  sentiments 
moraux  qu'on  pourra  appeler  la  conscience  com- 
mune. 

Mais  qu'on  le  remarque  bien,  la  conscience  étant 
la  connaissance,  la  science  de  la  loi  et  des  obligations 
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morales,  présuppose  celles-ci,  comme  tout  savoir 
suppose  son  objet.  Elle  ne  peut  donc  foncier  la  loi 
morale  :  elle  entre,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la 
détermination  concrète  des  responsabilités  indivi- 
duelles. Chacun  est  responsable  dans  la  mesure 
où  il  est  conscient.  Mais  au-dessus  de  la  responsa- 
bilité et  de  la  conscience,  existe  l'absolu  de  la  loi 
morale,  qui  dépasse  les  conditions  contingentes  des 
hommes  et  des  associations  et  échappe  à  leurs 
variations. 


De  même  que,  dans  toute  nation  civilisée,  il  y  a 
un  code  indépendant  de  la  conscience,  de  l'instruc- 
tion juridique  et  de  la  volonté  de  chacun,  dominant 
tous  les  citoyens  et  les  astreignant  à  des  règles 
universelles  et  identiques  pour  tout  le  territoire  du 
pays;  ainsi,  au  point  de  vue  moral,  au-dessus  des 
sentiments,  des  penchants  et  des  idées  de  chacun, 
il  y  a  un  code  reposant  sur  l'autorité  et  la  volonté 
de  Dieu  et  rédigé  conformément  à  la  nature  des 
êtres  qu'il  mène  et  du  Dieu  qui  l'impose.  C'est  l'unité 
de  ce  code  et  l'unité  de  la  nature  de  l'homme  qu'il 
régit  et  qui  le  justifie,  que  M.  Lévy-Bruhl  attaque. 
Et  cependant,  si  l'on  veut  y  regarder  de  près,  on 
verra  que  les  faits  sur  lesquels  la  morale  tradition- 
nelle repose,  sont  vraiment  identiques  partout  et 
pour  tous.  Les  préceptes  religieux  sont  basés  sur  le 
fait  de  l'existence  d'un  Dieu  infiniment  parfait,  sur 
le  fait  de  la  création  de  l'homme  par  Dieu,  de  la 
dépendance  essentielle  de  cet  homme  à  l'égard  de 
Dieu  dans  son  origine,  le  développement  de  son  être 
ei  le  terme  de  sa  vie.  Ce  fait  est  le  même  pour  tous 
les  hommes.  Que  l'on  ait  afi'aire  à  un  Chinois,  à  un 
nègre,  à  un  Européen  civilisé,  à  un  Patagon  ou  à 
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un  Esquimau,  Dieu  est  également  Dieu,  également 
Créateur,  l'homme  également  dépendant,  également 
tenu  à  adorer  Dieu,  à  le  servir,  à  aller  à  Lui.  Qu'il 
s'en  fasse  une  idée  plus  ou  moins  claire  ou  plus  ou 
moins  exacte,  cela  déterminera  sa  conscience  morale 
et  limitera  sa  responsabilité  :  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  y  a  au-dessus  de  lui,  une  loi  religieuse  qui 
s'impose  ])areillement  à  tous,  et  qui  est  l'idéal  vers 
lequel  chacun  doit  tendre  suivant  ses  moyens,  et  le 
critérium  d'après  lequel  on  jugera  la  valeur  morale 
d'une  civilisation  ou  d'actes  individuels  au  point  de 
vue  religieux. 

De  même,  que  l'homme  soit  un  sauvage  ou  un 
civilisé,  il  est  également  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme,  doué  de  raison  et  de  liberté,  do  facultés  et 
d'appétits  sensibles  inférieurs,  d'énergies  physiolo- 
giques, de  forces  physiques  et  chimiques.  Il  y  a,  en 
chacun,  un  même  ordre  naturel  entre  toutes  ces 
facultés.  D'où  une  égale  loi  de  conservation  person- 
nelle et  de  subordination  entre  les  facultés.  Certains 
pourront  la  comprendre  diversement  :  tous  y  sont 
soumis  et  doivent  marcher  vers  sa  réalisation. 

Enfin,  il  y  a  un  fait  partout  identique  de  la  per- 
sonnalité humaine:  les  hommes  ont,  de  par  leur 
nature  d'homme,  une  égale  indépendance  et  un 
droit  égal  sur  les  créatures  inférieures  et  sur  ce  qui 
est  indispensable  à  leur  subsistance.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  savoir  pour  cela  s'ils  sont  grecs  ou 
étrangers,  catholiques  ou  païens,  occidentaux  ou 
orientaux.  Un  même  fait  fonde  des  lois  pareilles  de 
respect  de  la  personnalité  humaine,  d'inviolabilité 
de  ses  droits.  Et  un  concept  inférieur  ou  faux  des 
droits  et  des  devoirs  de  l'homme,  ne  leur  porte  pas 
la  moindre  atteinte. 

KF.VUE   DES   SCIKNCES    ECCLÉSIASTIQUES,    février    l'JOJ  8 
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Notre  Seigneur  avait  déjà  signalé  cette  diver- 
gence entre  le  devoir  et  l'opinion.  Il  disait  à  ses 
disciples,  en  leur  prédisant  les  persécutions  futures  : 
«  L'heure  viendra  où  ceux  qui  vous  mettront  à  mort 
croiront  faire  acte  de  service  à  l'égard  de  Dieu  »  (1), 
et  il  en  donnait  aussitôt  la  raison  :  «  C'est,  ajou- 
tait-il, qu'ils  ne  connaissent  ni  mon  Père,  ni  moi  » 
{Joan,  XVI,  2,3.).  Le  Christ  n'a  jamais  voulu  faire 
de  l'état  d'àme  des  persécuteurs,  une  loi  morale  à 
laquelle  ses  disciples  dussent  se  conformer.  Il 
reconnaissait,  au  contraire,  au-dessus  de  ces  enne- 
mis et  au-dessus  des  apôtres,  un  Dieu  en  trois 
personnes,  auquel  tout  culte  doit  être  donné,  et 
dont  les  droits  subsistent  quelque  idée  que  s'en 
fassent  les  hommes. 


L'erreur  de  iM.  Lévy-Bruhl  est  donc  de  s'être 
enfermé  uniquement  dans  la  région  subjective  où 
la  conscience  et  la  responsabilité  morales  s'épanouis- 
sent, mais,  en  même  temps,  varient  sans  cesse,  et 
dans  chaque  action  humaine,  sous  l'action  chan- 
geante des  mobiles,  comme  les  vagues  de  la  mer 
ondulent  sous  le  souffle  du  vent.  Il  a  méconnu  ou, 
du  moins,  il  a  oublié  ces  faits  objectifs  et  transcen- 
dants partout  identiques,  invariablement  vrais, 
desquels  la  morale  traditionnelle  a  tiré  des  préceptes 
immuables  et  universels.  La  connaissance,  la  liberté, 
peuvent  varier  en  face  de  ces  préceptes  et  modifier 

(1)  Dans  sa  Thc'Ologianioralisfondamen(ali.'i,M.  Tanqucrey. 
au  no  23,  place  coUe  note  U'{?s  juste:  «  Sunt  quidem  barhai'iqui 
pietalem  erga  pai-cnles  modo  singulai-i  colani,  v.  gr.  occidendo 
senes,  no  diutius  acerbos  dolores  ])atianlui-,  aut  ab  boslibus 
in  caplivitateni  rcdiganUii-;  ita  (M-rant  quidem  circa  viodurn 
pietatem  (-olendi,  non  autem  circa  ipsain  obligationem  parenles 
amandi.  » 
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indéfiniment  les  degrés  d'obligation  et  de  respon- 
sabilité individuelle  :  la  loi  ne  change  pas,  règle 
immortelle,  idéal  divin,  que  tous  doivent  chercher  à 
réaliser  le  plus  parfaitement  possible. 

Supprimez  cette  loi  et  la  considération  des  faits 
qui  la  fondent,  la  morale  disparait  comme  sombre- 
rait tout  édifice  posé  sur  les  vagues  de  l'océan  :  le 
mobile  et  l'instable  ne  peut  soutenir  et  encore  moins 
engendrer  la  stabilité  des  principes  directeurs  et 
l'immobilité  de  la  règle  morale. 


La  dernière  accusation  prétend  que  la  morale  tra- 
ditionnelle suppose  a  priori  l'immutabilité  des  lois 
morales  et  leur  harmonie  constante,  tandis  qu'au 
contraire  l'étude  vraiment  scientifique  découvre  une 
évolution  constante  de  la  morale  et  des  conflits 
d'obligations. 

Puisqu'il  s'agit  de  postulats,  ne  pourrait-on  pas 
retourner  l'argument  contre  son  auteur  et  lui  dire 
que,  lui-même,  met  à  la  base  de  sa  théorie  des  prin- 
cipes a  priori,  des  propositions  non  démontrées,  en 
un  mot,  de  réels  postulats. 

Postulat  que  cette  affirmation  d'une  évolution 
morale  par  laquelle  des  éléments  anciens  seraient 
peu  à  peu  éliminés,  de  nouveaux  chercheraient  à 
s'introduire.  Que,  par  suite  des  progrès  de  la  civili- 
sation, les  esprits  mieux  éclairés,  les  caractères 
mieux  formés,  comprennent  plus  nettementet  accep- 
tent plus  intégralement  leurs  devoirs  :  très  bien. 
Mais  qu'est-ce  que  cela,  sinon  le  développement  de 
la  conscience,  de  la  vertu  et  de  la  responsabilité?  Or, 
nous  avons  dit  que  la  loi  morale  et  sa  science  sont 
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supérieures  à  ces  phénomènes  psychologiques. 
M.  Lévy-Bruhl  lui-même  le  reconnaît  quand  il  dit  que 
«  le  contenu  de  la  conscience  morale  est  loin  de 
demeurer  immuable  :  il  varie.  »  En  d'autres  termes, 
l'âme  humaine  varie  dans  sa  façon  de  concevoir  et 
d'embrasser  la  loi  morale,  mais  ces  variations  n'attei- 
gnent pas  la  loi  elle-même,  comme  les  modifications 
dans  la  vue  laissent  inchangés  les  objets  perçus.  Ce 
ne  peut  donc  être  que  par  une  affirmation  gratuite  et 
un  postulat  que  l'auteur  attribue  à  la  loi  morale  les 
mouvements  de  la  conscience. 

Comme  sa  théorie  des  conflits  repose  sur  celle  de 
l'évolution,  la  ruine  de  celle-ci  supprime  celle-là. 
Les  conflits  seraient  dus,  dans  l'ascension  évolutive 
de  la  conscience,  à  la  permanence  d'éléments 
anciens  et  à  l'apparition  d'éléments  nouveaux 
inconciliables  avec  les  premiers.  Il  n'en  est  rien.  La 
loi  morale  est  immuable  et  ses  divers  préceptes, 
nous  l'avons  vu,  ont  une  importance  différente  et 
sont  classés  selon  les  degrés  d'une  hiérarchie  par- 
faitement ordonnée.  Que,  dans  certains  cas  plus 
délicats,  l'homme  soit  embarrassé  et  ne  sache  pas 
choisir  entre  plusieurs  actes  qui  lui  paraissent 
également  nécessaires  et  obligatoires,  cela  est  pos- 
sible et  afl'aire  d'appréciation  et  de  conscience  :  cela 
tient  aussi  à  la  variété  des  circonstances  extérieures 
dans  lesquelles  la  loi  morale  peut  être  appliquée. 
Mais  il  ne  faut  pas,  de  là,  conclure  à  l'égalité 
objective  de  devoirs  opposés  et  à  un  conflit  d'obliga- 
tions. Ce  serait  continuer  à  confondre  la  connais- 
sance individuelle  et  l'application  concrète  de  la  loi 
avec  cette  loi  elle-même. 

(A  suivre.)  J.-A.  CHOLLET. 
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III 

Histoire  de  Gersen 

Une  réflexion  devait  yc  présenter  tout  d'abord  à 
ceux  qni  prétendent  que  Vlmitaiion  est  du  XIIP  et 
même  du  XIP  siècle. 

De  1471,  date  de  la  mort  de  Thomas  à  Kempis, 
jusqu'à  l'an  1500,  il  y  a  24  éditions  de  V Imitation, 
dont  22  à  son  nom  et  les  deux  autres  à  celui  de 
Gerson. 

Evidemment,  Gerson  était  rortliograplie  ollicielle 
et  imprimée.  Dans  le  discours  et  dans  le  manuscrit, 
elle  était  moins  riji'oureuse.  Mais  il  n'y  a  pas  la 
moindre  apparence  qu'on  y  eût  jamais  encore  soup- 
çonné deux  noms  et  deux  hommes.  Il  fallait  encore 
attendre  cent  seize  ans  après  la  fin  du  siècle  pour 
voir  imprimer  la  forme  Gersen  et  attribuer  ce  nom 
à  un  personnage  nouveau,  c'est-à-dire  nouveau-né. 

D'où  va-t-il  donc  venir  ?  Tandis  que  Thomas  à 
Kempis  nous  apparaît  entouré  de  ses  maîtres  dont 
il  écrit  et  imite  la  vie,  de  ses  disciples  qui  recueil- 

(I)  V(jii-  \i'.  uuinéro  df  j;invioi-  \'.M)Tk 
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lent  ses  enseignements  et  ses  exemples,  dans  la 
maison  dont  il  est  devenu  sous-prieur,  Gersen  nous 
est  donné  comme  un  nom  (jui  ne  se  raj)porte  à  rien. 
On  ne  pourrait  le  comparer  pour  ses  origines  qu'à 
Melchisédech.  On  le  rattache  à  grand'peine  aux 
vieux  pères  de  l'Église  et  aux  mystiques  italiens  du 
treizième  siècle.  On  ne  lui  connaît  pas  de  famille 
humaine  et  on  l'adjoint  sans  preuve,  et  même  contre 
toutes  preuves,  à  une  famille  religieuse  où  il  n'a 
laissé  nulle  trace  et  qui  attend  quatre  siècles  au 
moins  à  le  réclamer. 

Comment  cet  ordre  illustre,  qui  a  des  traditions  si 
bien  suivies  et  qui  s'acharne  alors  à  réchauffer  un 
mort  de  quatre  siècles,  en  a-t-il  fait  si  peu  de  cas 
au  temps  où  il  vivait  ? 

Et  comment  enfin,  nonobstant  sa  passion  cVêtre 
inconnu,  tant  exploitée  par  ses  panégyristes  pour 
prouver  qu'il  a  dû  l'être,  a-t-il  pu  échapper  à  la 
gloire  d'un  saint  Bernard  ou  d'un  Suger  ? 

—  Mais  c'était  pourtant  un  bénédictin,  car  c'était 
un  moine. 

—  Il  n'y  a  pas  à  chicaner  sur  le  mot  moine 
employé  si  fréquemment  dans  Vlmitation,  puisqu'il 
est  également  appliqué  dans  vingt  traités  de  Thomas 
à  ses  confrères  et  à  lui-même. 

Or  voici  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  a  pu  savoir 
de  Gersen,  si  cela  s'appelle  savoir. 

En  1604,  le  P.  Rosignoli  trouve  dans  la  maison 
des  Jésuites  d'Arona,  en  Italie,  un  manuscrit  por- 
tant en  divers  endroits  les  noms  de  Gesen,  Geshen, 
Gessen  et  Gersen,  avec  le  titre  d'abbé,  qui  pouvait 
encore  convenir  à  Gerson,  aljbé  de  Saint-Jean-en- 
Grève,  et  souvent  appelé  Gersen,  avec  son  titre 
de  chancelier,  sui-  des   manuscrits   que    les  gersé- 
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nistes  inscrivent  sans  scrupule  à  leur  avoir.  Rosi- 
^iioli  était  [ilus  honnête.  La  maison  ayant  jadis 
appartenu  à  l'ordre  de  Saint-Benoît,  ce  brave  lioninie 
s'empressa,  de  reconnaître  dans  Gesscn  (ce  l'ut  son 
premier  nom,  même  chez  Cajétan)  un  abbé  béné- 
dictin. 

Dès  1616,  à  la  suite  de  Rosignoli,  le  bénédictin 
dom  Cajétan  est  entré  en  campagne  contre  Thomas 
à  Kempis.  La  guerre  est  commencée  pour  deux,  et 
même  pour  trois  siècles,  et  c'est  en  vain  qu'accouru 
au  bruit  des  premières  armes,  le  P.  Maioli  déclare 
que  le  fameux  manuscrit  n'a  pas  même  une  origine 
bénédictine,  que  c'est  lui,  Maioli,  qui  l'avait  apporté 
innocemment  de  sa  demeure  paternelle  dans  la 
maison  d'Arona  où  il  entrait  comme  novice.  Déjà 
l'histoire  de  Gessen  ou  Gersen,  enrichie  des  données 
biographiques  les  plus  inattendues,  et  multipliant, 
d'une  publication  à  l'autre,  les  métamorphoses, 
sous  la  plume  Têerique  de  Cajétan,  édihait  la  chré- 
tienté. 

Gersen  était  devenu,  jeune  encore,  abbédeVerceil  : 
c'était  une  nouvelle  découverte  de  Cajétan.  Il  avait 
lu,  en  cette  année  1616,  à  la  marge  d'une  édition  de 
Venise  datée  de  1501,  une  note  manuscrite  et  ano- 
nyme ainsi  conçue  :  Ce  n'est  pus  Jean  Gerson  qui  a 
compilé  ce  livre,  mais  dom  .Ieax,  abbé  de  Verceie, 
tel  qu'on  le  conserve  écrit  de  sa  propre  main,  dans 
la  même  abbai/e. 

La  note  était  peut-être  de  la  veille  ou  du  jour  ; 
mais,  à  coup  sur,  1501  était  la  limite  de  son  anti- 
qnité.  Or,  Cajétan  ne  rechercha  même  [)as  lauto- 
ii-rapiie  di;  Tabbaye.  et  W  nom  i\c.  Gersen  n'était 
même  jjas  écrit  dans  la  noie.  Le  gerséniste  dom 
Delfau  la  regarde  connue  un  faux  grossier.  Mais  si 
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c'était  un  piège,   Cajétan  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  s'y  prendre. 

Le  manuscri-t  qui  servit  à  fixer  le  lieu  de  naissance 
de  l'illustre  inconnu  ne  portait  pas  davantage  le 
nom  de  Gersen.  Cet  exemplaire  indiquait  comme 
auteur  de  Ylmitation  le  dominicain  alors  célèbre, 
Jean  Tambaco.  Le  seul  prénom  de  Jean  suffisait  et 
au  delà  pour  permettre  à  Tambaco  de  devenir  Gersen. 
Le  T  changé  en  C  et  VM  changé  en  NA  donnent 
Canabaco  ;  en  ajoutant  de,  on  a  le  lieu  de  naissance 
de  l'abbé  Jean  (sous-entendu  :  Gersen).  Or,  Canabaco 
ne  pouvait  être  que  Cavaglia,  village  situé  près  de 
Verceil. 

Alfana  vient  d'cqiius  sans  duule, 
Mais  il  faut  avouer-  aussi, 
Pour  venir  do  là  jusqu'ici. 
Qu'il  a  bien  changé  dans  la  roule. 

Cruise  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ce  tour  de 
force  philologique. 

Il  y  a,  du  reste,  dans  le  pays  vei^cellois,  ou  quelque 
part  ailleurs,  une  ou  plusieurs  familles  s'appelant 
Garzone  ou  Garzoni  :  n'est-ce  pas  là  précisément  la 
famille  de  l'abbé  Gersen,  et  faut-il  demander  encore 
des  preuves  plus  évidentes? 

Un  autre  manuscrit  sans  date  et  sans  nom,  qu'on 
a  qualifié  Codex  caoensis,  sans  ([ue  rien  puisse 
même  prouver  qu'il  soit  sorti  du  monastère  béné- 
dictin de  la  Cava.  nous  offre  la  miniatuiT  d'un 
moine  bénédictin  ou  autre.  C'était  peut-être  un  cha- 
noine régulier  :  mais  à  coup  sûr,  ce  n'était  pas 
Thomas  à  Kempis;  car  les  éditions  de  Sommalius 
ont  assez  fait  connaître  son  portrait  pris  ad  vivum 
et  conservé  encore  aujourd'hui  à  Zwolle;  ce  ne 
l)ouvait  donc  être  que  Gersen. 
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C'est  ainsi  qu'on  argumente  en  pays  gerséniste  : 
les  syllogismes  y  ont  des  ailes,  comme  les  paroles 
dans  Homère. 

Ce  portrait  est  donc  adopté  et  certifié  conforme  au 
modèle  inconnu.  Déjà  l'anglais  Valgrave  en  orne 
ses  éditions  du  XVIP  siècle  ;  voilà  Sommalius  dis- 
tancé. Devant  cette  image  authentique,  plus  d'un 
dévot  à  Gersen  a  fait  mainte  prière  pour  laquelle  on 
a  demandé  mainte  indulgence  ;  Grégory  même, 
jugeant  invalide,  dit  Malou  (1),  la  canonisation  de 
Gersen  par  les  manuscrits,  sollicita  en  cour  de 
Rome  l'introduction  de  la  cause  de  cette  ombrfe  de 
saint  ;  le  tout,  sans  ombre  de  succès.  Vn  pieux  béné- 
dictin l'a  inscrit  à  son  Ménologe.  Bref  on  a  tout 
fait  dans  la  petite  église  gerséniste  en  faveur  de  ce 
saint  méconnu  de  Rome,  ou  du  moins  presque  tout  ; 
car  il  resterait  encore  à  trouver  ses  reliques. 

Grégory  se  consola  de  son  mieux  en  faisant 
agrandir  pour  le  mettre  en  tète  de  V Imitation,  le 
portrait  de  Jean  Gersen. 

Grégory  est  ce  parfait  gerséniste  ({ui,  ayant 
trouvé,  en  bouquinantsous  le  canon  de  juillet  1830, 
le  fameux  maïuiscrit  de  Adcocatis,  sorti  de  la  famille 
de  Aloogadri,  tomba  si  heureusement,  presiue 
aussitôt  après,  sur  un  journal  tenu  par  un  membre 
de  cette  famille,  au  quatorzième  siècle,  ou  <hi  moins 
sur  les  deux  ou  trois  feuilles  qui  en  restaient  et  qui 
étaient  bien  de  nalure  à  faire  regretter  les  autres,  et 
il  y  apprit  connncnt  ce  licre  si  célèbre  (dont  j)ersonne 
à  cette  époque  n'avait  jamais  entendu  parler)  était 
entré  dans  cette  maison  privilégiée  et  y  avait  passé 
de    main    en    main    jusqu'à    Tautcur    du    jouiual. 

(1)  Recherchai  sur  le  véritable  aiilrnr  do  l'Itnilnlion.  2'"  <'''ii- 
lion,  Castoi-manii,  Tournav,  1858. 
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Il  semblait  que  ce  diarium  de  Adoocatis,  qui  ne 
nommait  pas  plus  Gersen  que  le  manuscrit  lui- 
même,  n'avait  été  si  soigneusement  tenu  que  pour 
lui  apporter,  quatre  siècles  plus  tard,  la  certitude 
après  laquelle  il  soupirait.  Il  est  vrai  que  le  pa})ier, 
comme  le  caractère,  imitait  mal  l'antique  ;  mais 
c'était  assez  pour  lui  et  l'on  dit  que  le  piège  avait 
été  dressé  sur  mesure.  Qui  aurait  pu  penser  qu'un 
autre  que  Grégory  allait  s'y  précipiter? 

Or  cet  autre  était  un  grave  historien  qui  régnait 
alors  sur  toute  la  fraction  du  clergé  opposée  au 
gallicanisme  dont  il  avait  courageusement  combattu 
les  doctrines  :  nous  avons  nommé  l'excellent 
Rohrbacher  qui  avait  le  défaut  de  travailler  un  peu 
vite.  On  dirait  qu'il  a  mouillé  de  ses  larmes  les  pages 
émues  et  nombreuses  de  son  histoire  racontant  cette 
découverte  du  diarium.  Or  sa  meilleure  excuse  est 
qu'il  n'a  probablement  jamais  eu  sous  les  yeux  la 
pièce  à  conviction  qui  l'avait  gagné  à  la  cause  de 
Gersen  et  que  Mgr  Puyol  écarte  en  souriant. 

Ainsi  le  conscienceux  auteur  de  l'Histoire  de 
rÉglise  n'a  converti  tant  de  gallicans  et  de  jansé- 
nistes que  pour  en  faire  autant  de  gersénistes.  Qu'il 
en  soit  récompensé  là-haut  !  car  mieux  vaut  une 
erreur  que  deux  hérésies.  Il  a  formé  une  génération 
d'enthousiastes  qui  ne  ressemble  eu  rien  au  gersé- 
nisme  que  nous  combattons.  Celui-ci  ressemble 
vraiment  au  jansénisme  qui  ne  pouvait  vivre  qu'à  la 
condition  de  se  déguiser;  mais  tandis  qu'il  se 
déguisait  en  une  sévère  orthodoxie,  l'autre  se  déguise 
en  un  agréable  scepticisme  ({ui  lui  servira  d'échap- 
j)atoire  au  jour  où  Thomas  à  Kempis  triomphera 
enfin  sans  conteste  avec  l'histoire  et  la  raison.  Les 
gersénistes  opj>osent  à  l'histoire,  comms  les  jansé- 
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nistes  au  pape,  Infaillibilité  en  matière  de  fait,  et  les 
feux  d'artifice  que  leur  étrange  logique  multiplie 
sont  moins  pour  éclairer  que  pour  éblouir.  Donc 
imitationisme ,  dilettantisme,  scepticisme^  triple 
marque  du  gersénisme. 

Si  l'on  n'a  pas  la  preuve  de  la  résidence  de  Jean 
Gersen  à  Verceil,  en  revanche  on  a  la  preuve  con- 
traire. Il  y  a  eu  deux  abbayes  dans  cette  petite  ville  : 
l'une  de  chanoines  réguliers,  l'autre  de  bénédictins, 
celle  de  Saint-Étienne. 

Mais  Gersen  n'a  pas  plus  vécu  dans  la  seconde 
que  Thomas  à  Kempis  dans  la  première,  et  bien 
que  la  liste  complète  des  abbés  successifs  n'y  ait  pas 
été  conservée,  il  en  reste  assez  de  chartes  pour  prou- 
ver qu'aux  différentes  époques  d'abbatiat  réservées 
tour  à  tour  à  l'infortuné  Gersen,  par  ses  promoteurs 
officieux,  la  place  avait  toujours  été  usurpée  d'avance 
par  quelque  intrus,  etl'onn'apu  bravercedroitabusif 
du  premier  occupant  qui  a  porté  l'audace  jusqu'à 
laisser  son  nom  sur  le  parchemin.  Gersen  est  donc 
resté  abbé  de  Verceil,  en  pays  infidèle,  inpartibus 
infidelium.  Car  pour  oser  lui  chercher  désormais  une 
seconde  abbaye,  on  avait  fait  trop  de  bruit  de  la  pre- 
mière (1). 

C'est  ce  qu'a  prouvé  en  détail  Mgr  Malou,  évéque 
de  Bruges,  savant  théologien  et  parfait  lettré,  sans 
doute,  mais  qui  a  penhi  (h'  ce  fait,  aux  yeux  des 
gersénistcs  français,  toute  autorité  et  même  tout 
talent. 

Mais  comment  les  gersénistcs  nouveaux,  après 
toutes  ces  Jolies  et  toutes  ces  orgies  d'invention  de 


(1)  Recherches  sur  le  v>éritable  auteur  de  l'Ituilnlion,  3»" 
■•flili(iii.  Castoi-rnann.  Tournai,  I85S. 
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leurs  aïeux,  arriveraient-ils  jamais,  contrairement  à 
la  parole  du  Livre  de  Job,  à  purifLer  un  fleuve 
corrompu  dans  sa  source'^ 

«  Les  partisans  d'A  Kempis,  dit  Cruise,  depuis 
le  spirituel  Amort  jusqu'à  nos  jours,  semblent  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  saisir  le  côté. ridicule  de  la 
question.  La  légèreté  serait  déplacée  dans  la  discus- 
sion d'un  problème  historique,  et  cependant,  si 
jamais  elle  fut  pardonnable,  c'est  dans  le  cas 
présent.  » 

Et  il  conclut  ainsi  :  «  Quant  à  moi,  après  avoir 
étudié  cette  question  d'une  façon  spéciale  pendant 
une  grande  partie  de  ma  vie,  après  avoir  cherché 
consciencieusement  tous  les  renseignements  pos- 
sibles, j'ai  conclu  qu'il  n'y  avait  pas  ombre  de  preuve 
que  Jean  Gersen  de  Verceil  ait  jamais  existé.  Je 
suis  même  persuadé  qu'il  n'est  ni  plus  ni  moins 
qu'un  personnage  imaginaire.  » 

Aussi,  ses  prétendus  historiens  n'ont-ils  pu  lui 
ùter  le  cachet  de  la  fiction  et  d'une  fiction  sans 
génie.  Avant  d'attribuer  Vlniitation  à  Gersen,  c'au- 
rait été  l'A  B  C  de  le  faire  vivre,  mais  vivre  un  peu 
connue  tout  le  monde  et  avec  tout  le  monde,  ce 
dont  les  grands  hommes  et  les  saints  ne  sont  pas 
incapables  et  ne  sont  pas  même  exempts.  On  l'a 
fait  apparaître  connue  un  personnage  de  l'autre 
monde,  on  a  pris  vivement  son  portrait,  comme 
celui  de  la  Katie  King  du  docteur  Crookes,  et  c'est 
tout  ce  qu'on  a  de  lui.  Encore,  en  est-on  bien  sur? 
Mais  le  faire  vivre  sur  cette  terre,  personne  ne  l'a 
fait,  pei'sonne  ne  l'a  pu.  Pas  une  date  précise  ni 
même  approximative,  pas  un  lieu  de  naissance  en 
dehors  de  Canabaco,  qui  ne  saurait  être  Cavaglia, 
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pas  une  action  connue,  pas  une  tradition,  bien  moins 
encore  un  document.  Rien  qu'un  nom,  et  quel  nom  ? 
hésitant,  incertain  entre  Gersen,  Gesen,  Gesem, 
Gessen,  de  Gessefinis,  voire  de  Gessatis,  et  d'autres 
encore,  mais  dont  la  forme  préférée,  Gersen,  n'est 
que  le  nom  d'un  autre  avec  une  seule  lettre  de 
changée. 

Mgr  Puyol  aime  mieux  suppposer  qu'on  a  pu 
changer  par  lapsus  de  plume  abbas  vercellensis  en 
cancellarius  parisiensis,  plutôt  qu'un  o  en  un  è, 
erreur  de  deux  mots  entiers,  plutôt  que  d'une  seule 
lettre.  Sur  le  chapitre  des  vraisemblances,  il  nous 
ménage  toujours  quelque  surprise  :  nous  en  verrons 
bien  d'autres.  En  attendant  il  met  la  saisie  sur  les 
quatre  exemplaires  en  litige,  au  nom  du  père  abbé, 
comme  liquidateur  d'office  d'A  Kempis  et  de  Gerson 
au  profit  de  Gersen. 

On  aura  beau  nous  dire  que  c'est  Gersen  qui  est 
devenu  Gerson  :  il  saute  aux  yeux  que  pour  estro- 
pier un  nom,  il  faut  qu'il  existe  ;  c'est  donc  le 
célèbre  Gerson  qu'on  a  défiguré  et  non  pas  l'inconnu 
Gersen. 

Mais  quoi  !  Jean  (ierson,  comme  jadis  Robert  de 
Sorbon,  avait  pris  ou  reçu  le  nom  de  son  village, 
et  ce  village  s'appelait  Jarson,  Gerson  ou  Gersen. 

Aussi  est-il  à  croire  qu'avant  la  découverte  illu- 
soire du  P.  Rosignoli  en  1615  personne  ne  distingua 
jamais  Gersen  de  Gerson,  et  qu'au  nom  du  chance- 
lier j)lus  ou  moins  altéré  sur  les  manuscrits  le 
lecteur  instruit  rendait  son  ortliographe  véritable  ou 
officielle. 

On  ne  peut,  d'ailleurs,  songera  se  prévaloii' d'un 
lapsus  de  plume  ni  de  Gerson  à  Gersen  ni  de  Gersen 
à  Gerson  :    nous   avons  dit  que  tout  témoignage 
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contemporain  manque  à  l'un  et  à  l'autre,  c'est  là  un 
argument  que  des  citations  authentiques  pourraient 
seules  combattre. 

On  nous  dit  bien  qu'il  en  est  de  Gersen  à  peu 
près  comme  d'Homère  qui  avait  sept  villes  natales 
et  pas  un  nom  certain. 

Non,  car  Homère  a  été  près  de  trois  mille  ans  en 
possession  de  ses  poèmes,  et  cela  sans  un  seul 
rival.  Et  durant  tout  ce  temps,  qu'on  lui  ait  donné 
ou  non  un  pseudonyme,  comme  Molière  en  a  pris 
un  lui-môme,  du  premier  jour  au  dernier,  tout  le 
monde  l'a  nommé  et  n'a  nommé  que  lui.  C'était  assez 
de  temps  pour  le  planter  et  l'affermir  dans  le  sol  de 
l'histoire.  Il  n'y  a  pas  deux  siècles  qu'on  cherche  à 
l'y  ébranler,  on  n'y  réussira  pas  et  le  bon  sens 
humain  croira  toujours  à  Homère. 

Et  pour  qui  veut  aller  plus  loin  que  le  bon  sens, 
l'unité  de  Y  Iliade  au  moins  éclate.  Longin,  critique 
de  génie  et  de  cœur,  ne  voyait  même  de  VIliade  à 
V Odyssée  que  la  différence  du  soleil  de  midi  au  soleil 
couchant.  Il  croyait  à  son  Homère  comme  Pisistrate. 

Aussi  les  modernes  critiques,  n'osant  pas  donner 
un  rival  à  son  génie,  ont  essayé  d'en  faire  la 
monnaie  pour  lui  donner  une  collection  de  rivaux, 
sans  songer  que  si  chacun  de  nous  a  sa  part  d'esprit, 
dès  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  génie,  il  y  faut  une 
tête  et  une  seule,  et  que  rien  en  ce  cas  ne  devient  si 
nul  que  tout  le  monde  ensemble. 

Il  n'y  a  donc  pas  parité  d'argument  entre  le  cas  de 
cet  inconnu  célèbre  âgé  de  trois  mille  ans  et  celui 
d'un  nouveau  venu  qui  n'est  qu'un  fantôme. 

Avec  une  naissance  aussi  défectueuse,  que  pou- 
vait devenir  Gersen  ?  Il  n'était  pas  viable.  Aussi, 
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celui  qu'on  peut  bien  appeler  son  père  adoptif,  ou 
plutôt  son  père  inventif,  le  bénédictin  italien  dom 
Cajétan,  a  beau  soumettre  ce  nouveau-né  si  fragile  à 
l'incubation  de  sa  fantaisie  échauffée  :  ce  moine 
célèbre  par  la  multitude  de  ses  pieux  mensonges  ne 
peut  que  varier  d'une  édition  à  l'autre  ses  découvertes 
biographiques,  lorsqu'elles  ont  paru,  même  aux 
meilleures  volontés,  par  trop  invraisemblables. 
Mais  sa  ruse  naïve  a  pour  complices  des  vanités 
plus  naïves  encore. 

En  effet,  pour  accueillir  Jean  Gersen  à  bras  ouverts, 
ou  plutôt  pour  se  jeter  à  ses  pieds,  il  suffit  aux  uns 
qu'il  soit  bénédictin,  aux  autres  qu'il  soit  Italien,  et 
on  lui  trouve  ces  deux  qualités  à  la  fois  :  une  telle 
abondance  de  biens  ne  saurait  nuire. 

Quelques-uns  arrivent  à  tirer  tout  leur  Gersen  du 
texte  même  AqV Imitation,  et  si  son  nom  a  été  trop 
longtemps  inconnu,  c'est  que  le  pieux  bénédictin  l'a 
voulu  ainsi,  puisqu'il  a  écrit  :  Ama  nesciri,  «  Aime 
à  être  ignoré  ». 

Ici,  malheureusement,  la  logique  fait  défaut.  Car 
chacun  le  sait  bien,  n'est  pas  connu  ou  inconnu 
qui  veut. 

Beaucoup  ont  tout  fait  pour  être  célèbres  qui  n'ont 
pas  réussi.  Erostrate  lui-même  faillit  en  être  pour 
les  frais  de  son  paradoxe  en  action  contre  le  temple 
de  Diane,  et  il  eut  probablement  échoué  dans  son 
rêve  de  gloire  si  les  juges  d'Ephèse,  qui  condam- 
nèrent sa  mémoire  à  l'oubli  et  son  nom  au  silence, 
avaient  donné  à  un  si  juste  arrêt  moins  d'exécuteurs. 
Ils  empêchèrent  le  temps  de  faire  son  ouvrage  en 
voulant  le  faire  à  sa  place. 

Que  d'incendies  dont  les  Erostrates  sont  restés 
inconnus  !  Mais  sans  aller  si  loin,  combien  partent 
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pour  la  renommée  et  n'arrivent  qu'à  l'oubli,  et  quel 
obscur  troupeau  d'amants  de  la  gloire  l'instant  qui 
naît  et  meurt  à  la  fois,  plonge  dans  ce  gouffre  fameux 
où  ils  disparaissent  !  Ainsi  nul  ne  peut  obtenir  à  son 
gré,  même  un  bruit  vain. 

Mais  ceux  qui,  par  exception,  demandent  le 
silence  à  tout  ce  qui  les  entoure,  hommes  et 
choses,  peuvent  bien  aussi  ne  l'obtenir  pas  toujours. 
C'est  le  cas  de  tous  les  saints  célèbres. 

Et  nommément,  les  bénédictins  fameux  du  dou- 
zième siècle,  où  l'on  ne  craint  pas  parfois  de  reculer 
Gersen,  ont  sans  doute  fait  plus  de  bruit  dans  leur 
temps  qu'ils  n'auraient  voulu.  Ce  n'était  pas,  il  est 
permis  de  le  penser,  par  amour  de  la  gloire  que 
Suger  gouvernait  les  royaumes  et  que  saint  Ber- 
nard régentait  les  papes  à  cette  même  époque  où 
Gersen  aurait  réussi,  non  point  seulement  à  se 
cacher  sous  son  livre,  mais  ce  qui  est  plus  fort,  à 
cacher  son  livre  même  à  deux  ou  trois  siècles 
entiers. 

Rien  n'empêche  donc  que  ce  soit  Thomas  à  Kem- 
pis  qui  ait  écrit  :  Ama  nescirl  et  pro  nihilo  repu- 
tari.  «  Aime  à  être  inconnu  et  compté  pour  rien.  » 
D'autant  que  ses  maîtres  immédiats  l'avaient  écrit 
avant  lui,  et  notamment  Jean  Vos  van  Huesden,  qui 
n'a  laissé  qu'une  lettre  où  on  lit  ces  paroles  :  Ama 
nesciri  et  ab  aliis  contemni  opta.  «  Aime  à  être 
ignoré  et  désire  que  les  autres  te  méprisent.  »  Et  le 
nom  de  Jean  Vos  van  Huesden  est  resté  avec  celui 
de  Thomas  à  Kempis,  grâce  à  ce  brillant  disciple, 
humble  comme  son  maître. 

A  qui  a  la  moindre  idée  de  la  vie  claustrale,  nous 
demandons  quel  coin  dans  son  monastère  ou  quel 
instant  dans  sa  journée  ou  dans   sa   nuit,    pourra 
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trouver  un  religieux  pour  composer  tout  un  livre  à 
l'insu  de  ses  supérieurs,  et  si  c'est  un  bon  religieux, 
comme  il  est  impossible  d'en  douter  par  son  projet 
même,  comment  mettrait-il  cette  bizarre  humilité 
en  contradiction  avec  son  vœu  d'obéissance  qui  lui 
défend  de  rien  entreprendre  de  sérieux  à  l'insu  de 
ses  prélats  f 

Pour  reculer  la  date  de  V Imitation,  il  avait  suffi 
de  découvrir  un  écrit  de  saint  Bonaventure  qui  en 
citait  des  passages,  et  que  tout  le  monde  reconnaît 
aujourd'hui  pour  un  informe  et  grossier  pastiche 
fabriqué  vers  le  XVP  siècle.  Il  lui  était  dès  lors 
facile  de  citer  Vlmitation. 

Deux  ou  trois  gersénistes,  trouvant  probablement 
peu  naturel  d'expliquer  les  germanismes  fréquents 
de  V Imitation  par  l'habitude  de  la  langue  italienne, 
imaginèrent  de  faire  naitre  Gersen  dans  les  Pays- 
Bas  et  y  grandir  avant  d'être  transplanté  à  Verceil 
avec  son  nom  de  saveur  étrangère.  Ce  compromis 
leur  semblait  devoir  assurer  le  succès  de  la  cause  ; 
mais  il  ne  rencontra  guère  que  des  intransigeants. 

L'amour  mal  entendu  de  leur  ordre  engagea  trop 
souvent  quelques  bénédictins  dans  une  polémique 
sans  raison  d'être,  par  conséquent  sans  raison  de 
finir.  Ainsi  durant  tout  un  jour,  sur  le  champ  de 
bataille  homérique,  Diomède  crut  combattre  Enée, 
le  futur  héros  de  Virgile,  n'ayant  devant  lui  que  sa 
vaine  image  envoyée  par  Vénus  et,  la.  criblant  de 
mille  coups,  la  voyait  se  reformer  toujours  intacte 
sous  son  glaive  toujours  trompé  :  ainsi  durant  trois 
cents  ans  de  guerre,  l'armée  entière  d'AKempis  usa 
tous  ses  glaives  et  tous  ses  boucliers  contre  l'ombre 
invulnérable  de  Gersen,  absent  lui-même,  non  seu- 
lement du  combat,  mais   encore  de  la  vie,  même 
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passée,  et,  comme  le  dit  énergiquement  Amort, 
«  de  la  nature  des  choses  :  »  qui  nunquam  in  rerum 
natura  extitit.  Mais  on  ne  se  figure  point  aujourd'hui 
quelle  consistance  pouvait  avoir  alors  un  fantôme, 
quand  ce  fantôme  était  bénédictin. 

D'ailleurs,  un  fantôme  auquel  on  croit  a  toujours 
cela  de  réel.  Or,  Cajétan  et  ses  compagnons  ne  se 
sont  jamais  lassés  de  poursuivre  sur  tous  les  che- 
mins du  temps  ce  moine  vague  et  mystérieux.  Plus 
d'un  a  poussé  le  zélé  et  la  clairvoyance  jusqu'à  rele- 
ver ses  traces  légères  sur  ce  sable  mouvant  où 
personne  ne  le  vit  jamais  passer.  Comment  leurs 
successeurs  auraient-ils  voulu  avoir  de  moins  bons 
yeux? 

Mais  toutes  ces  choses  là  sont  mortes  et  ne  sont 
même  plus  à  ensevelir.  L'ordre  glorieux,  en  ressus- 
citant de  sa  mort  violente,  a  laissé  bien  loin  sous 
terre,  et  réduites  en  cendres  impalpables,  les  anti- 
ques dépouilles  des  contentions  monastiques.  Les 
bénédictins  de  nos  jours  ont  oublié  ces  combats 
d'enfants,  et  beaucoup  tiennent  aujourd'hui  pour 
Thomas  â  Kempis  comme  leurs  aïeux  d'avant  1616 
qui,  rivalisant  avec  les  Jésuites  d'amour  pour  Vlmi- 
tation,  la  faisaient  éditer  par  les  libraires,  leurs  amis, 
dans  les  Œuvres  complètes  du  pieux  chanoine  régu- 
lier: «Leur  ordre  illustre,  comme  dit  très  bien  le  P. 
Brucker,  n'eut  pas  besoin  de  gloires  contestables  (1). 

IV 

Défenseurs  d'A  Kempis 
Le  manuscrit  de  1441  et  le  docteur  Pohl 

D'ailleurs,  dès  le  début  de  cette  guerre  de  plumes 
qui  ensanglanta  d'encre,  durant  des  siècles  consé- 

(1)  Éludes  relUjk'Hsca,  189!). 
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cutifs,  toute  l'Europe  érudite,  les  plus  hautes 
autorités  se  prononcèrent  pour  le  statu  quo  histo- 
rique. 

Le  jésuite  Rosweyd ,  premier  défenseur  de 
Thomas  à  Kempis,  persuada  si  complètement  le 
grand  Bcllarmin,  un  instant  ému  par  la  fausse 
découverte  de  Rosignoli,  qu'il  donna  en  ces  termes 
sa  dernière  conclusion  :  (1) 

«  Que  les  livres  de  V Imitation  aient  été  écrits  et 
composés  par  Thomas  à  Kempis,  c'est  un  fait  que 
le  P.  Heribertus  Rosweydus  a  démontré  d'une 
manière  évidente,  tout  en  faisant  justice  des  conjec- 
tures contraires.  Les  raisons  qu'il  leur  oppose  me 
satisfont  pleinement  et  j'embrasse  son  opinion  sans 
réserves.  » 

Leibniz^  un  demi-siècle  plus  tard,  fut  du  môme 
avis  que  Bellarmin  sur  la  valeur  probante  des 
arguments  de  Rosweyd,  et  en  particulier  sur  les 
«  germanismes  indéniables  employés,  dit-il,  pai" 
notre  Thomas  et  dans  l'œuvre  contestée  et  dans  les 
autres.  » 

Cette  même  thèse  a  été  soutenue  avec  autant  de 
solidité  que  d'éclat  par  Fronteau  et  Carré,  au  dix- 
septième  siècle,  Eusèbe  Amort  au  dix-huitième  ;  et 
de  nos  jours,  par  Malou,  de  Baker,  Becker,  en 
Belgique  et  en  Hollande;  par  Cruise,  en  Irlande; 
par  Pohl,  on  Allemagne.  En  France,  le  P.  Brucker 
l'a  défendue  dans  les  Études  religieuses  avec  une 
compétence  reconnue  de  tous  et  une  modération 
qui  fait  encore  mieux  valoir  la  fermeté  de  ses 
conclusions. 

(1)  Le  scrlptoribus  ecclcsiasticis.  colonne  1621. 
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Le  très  savant  Allemand  que  nous  venons  de 
nommer,  le  docteur  ]\Iichel- Joseph  Pohl,  directeur 
honoraire  du  Gymnasium  Thomaeum,  de  Kempen, 
avec  vnie  patience  et  une  conscience  quasi  incom- 
parables, occupe  sa  laborieuse  retraite  à  une  édition 
critique  des  Œuvres  complètes  de  Thomas  à  Kempis, 
laquelle,  commencée  en  1902,  ne  sera  pas  terminée 
avant  1906,  époque  où  le  volume  VIII  doit  vider  la 
question  de  l'auteur  et  faire  connaître  aussi  pleine- 
ment que  possible  sa  vie  et  sa  personne  non  moins 
digne  de  vénération  que  de  sympathie. 

Le  second  volume  qui  vient  de  paraître  en  1904 
comprend  tout  le  contenu  d'un  manuscrit  qui,  après 
bien  des  voyages,  séjourna  longtemps  à  la  biblio- 
thèque des  Jésuites  d'Anvers  et  se  trouve  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Il  commence 
par  les  quatre  livres  de  V Imitation,  et  il  est  écrit  de 
la  main  de  Thomas  à  Kempis  qui  l'a  terminé  en  1441. 

Le  docteur  Pohl,  comme  déjà  Spitzen,  n'applique 
la  date  qu'au  dernier  traité.  Celui-ci  avait  observé 
que  tous  ces  traités  n'avaient  pu  être  écrits  en  un 
court  espace  de  temps,  et  nous  le  croyons  volontiers 
quand  nous  réfléchissons  que  les  Œuvres  complètes 
de  Thomas  à  Kempis  n'occupent  pas  un  millier  de 
pages  dans  les  éditions  de  Sommalius.  En  supposant 
donc  qu'il  ait  commencé  à  écrire  à  vingt-cinq  ans, 
ce  qu'il  a  pu  faire  jusqu'à  son  extrême  vieillesse 
(et  il  est  mort  plus  que  nonagénaire)  cela  donne  en 
soixante-cinq  ans  une  moyenne  de  quinze  pages 
environ  par  année. 

Spitzen  voit  des  preuves  de  la  longue  durée  et  des 
interruptions  de  ces  écritures  dans  la  manière  dont 
les  cahiers  sont  disposés,  dans  les  feuilles  laissées 
vides,  dans  les  variations  de  l'écriture,   dans   les 
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corrections,  les  suppressions,  les  omissions  et  les 
négligences  qui  accusent  la  liàte  ou  la  distraction 
de  l'écrivain  (Pobl  dit  que  Thomas  quandoque  dor- 
mitat)  (1),  il  rappelle  ses  occupations  nombreuses 
et  conclut  que  les  trois  premiers  traités  (c'est-à-dire 
les  livres  I,  II  et  IV)  ont  dû  être  écrits  de  1417  à  1420. 

Schulze  et  Funk  ont  soutenu,  avec  une  grande 
force,  l'opinion  de  Spitzen,  et  Pohl  vient  appuyer 
leur  thèse  commune  sur  l'ancienneté  relative  de 
Y  Imitation  par  un  argument  nouveau  et  piquant  tiré 
des  habitudes  orthographiques  de  Thomas  à  Kempis. 

Il  avait  contracté  fort  jeune  le  défaut  d'écrire 
concilium  (avec  un  c)  pour  cotisilium,  conseil.  Or 
on  peut  suivre  dans  les  cinq  beaux  volumes  de  sa 
Bible,  à  Darmstadt,  les  progrès  de  sa  conversion  à 
l'orthodoxie  du  dictionnaire. 

Les  dates  des  cinq  volumes  certifiés  par  sa  signa- 
ture sont  1427,  1428,  1435,  1438,  1439. 

Dès  le  volume  \,  qui  paraît  le  premier,  les  efforts 
de  Thomas  vers  la  bonne  orthographe  ont  com- 
mencé, mais  si  peu  !  L's  ne  se  trouve  encore 
qu'une  fois  dans  consilium  avec  vingt-cinq  c. 

Dans  le  volume  III,  qui  parait  le  second,  cncoi-e 
un  s  et  cinq  c. 

Dans  le  volume  II,  qui  vient  ensuite,  quatorze  s 
et  vingt-cinq  c.  Le  progrès  est  sensible. 

Dans  le  vohnne  IV,  quatre  c  seulement. 

Enfin,  dans  le  volume  V,  pas  un  seul  c,  rien  que 
des  s,  c'est  la  pci'fection. 

Il  fit  si  bien  qu'il  tomba  plus  tard  dans  l'excès 
contraire,  au  pointd'écrire  reconsiliare,  reconsiliatio, 
«  réconcilici-,  réconciliation  ». 


(1) 


HORA.T. — Serynonea  :  quandoque  bonus donnUalHomcr US. 
Le  bon  Homère  aussi  soninieillc  par  momenls. 
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Eh  bien,  les  trois  premiers  traités  du  volume, 
c'est-à-dire  les  livres  I,  II  et  IV  de  V Imitation,  pré- 
sentent constamment  la  mauvaise  orthographe,  ce 
qui,  en  les  distinguant  du  quatrième  traité  (III"'  livre 
de  V Imitation),  les  repousse  avant  l'apparition  du 
premier  volume  de  la  Bible  (1427)  où  apparaît  déjà 
un  c  (1). 

Nous  ne  rappellerons  pas  à  ce  sujet  un  manuscrit 
aujourd'hui  disparu  et  qui  n'avait  encore  du  troi- 
sième traité  (livre  IV)  que  le  début  suivi  de  douze 
feuilles  blanches.  Nous  voulons  éviter  tout  ce  qui 
ressemblerait  à  des  conjectures  et  ne  nous  servir 
que  des  dates  certaines,  pour  en  faire  comme  les 
termes  rigoureux  et  précis  d'un  calcul  d'arithmé- 
tique. 

Ce  manuscrit  de  1441,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  la  polémique  trois  fois  séculaire  relative  à  l'au- 
teur de  Vlmitation,  n'avait  jamais  été  peut-être 
examiné  avec  un  soin  aussi  religieux.  Aussi  per- 
sonne, pas  même  Sommalius,  le  grand  éditeur  de 
Thomas  à  Kempis,  qui  a  passé  sa  vie  avec  les 
manuscrits  du  pieux  écrivain,  n'a  fait  valoir  comme 
le  docteur  Pohl,  les  marques  d'auteur  de  l'auto- 
graphe de  Bruxelles. 

Les  mots  supprimés  ou  remplacés  s'y  comptent  à 
peine.  Trois  chapitres  (XIV,  XVI,  XVIII)  du  troi- 
sième traité  (livre  IV)  n'y  sont  pas  à  la  ligne  :  sans 
doute,  l'auteur  ne  savait  même  pas  en  commençant 
combien  le  traité  aurait  de  chapitres.  Il  y  a  des 
endroits  vides  et  d'autres  où  l'écriture  se  resserre. 
Les  marques  d'une  hésitation  naturelle  à  un  auteur, 
mais  qu'un  copiste  ne  peut  éprouver,  abondent  dans 

(1)  Drlfuil.  2">c  mAuiuv  drs  Opern  oitiiiia,  HcimIci-.  A  Fril)urg, 
cri  Bi-isLiau.   lîiOi,  ]>.  iBl  (>l  suiviinlcs. 
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ce  travail  qui  semble  commencé  de  plusieurs  côtés 
à  la  fois.  Evidemment,  il  y  a  eu  des  espaces  réser- 
vés trop  grands  ou  trop  petits,  pour  recevoir  une 
rédaction  non  encore  arrêtée,  des  retranchements, 
des  additions  et  des  corrections  sans  fin. 

Et,  remarque  tout  à  fait  nouvelle,  que  le  docteur 
Pohl  n'avait  pas  encore  faite  dans  ses  nom- 
breux examens,  parce  que  «  l'art  d'examiner  les 
manuscrits  et  de  les  comparer  n'est  pas  un  don, 
dit-il,  qui  naisse  avec  l'homme  »,  ce  savant  qui  a  vu 
de  nombreux  feuillets  coupés  et  remplacés  dans  ce 
manuscrit  de  petit  format  où  le  parchemin  et  le 
papier  sont  mêlés  sans  choix,  en  a  conclu  que  la 
multitude  des  retouches  les  ayant  rendus  sans  doute 
illisibles,  n'a  pas  laissé  à  l'auteur  d'autre  ressource 
que  de  les  couper  ainsi  sur  la  marge  et  d'y  coller  des 
remplaçants. 

VjQ  procédé  se  retrouve  dans  d'autres  ouvrages  de 
Thomas  à  Keinpis,  luais,  comme  les  corrections 
mêmes,  beaucoup  moins  fréquemment  que  (hms 
V Imitation.  Ce  sont  là  des  marques  d'auteur,  affirme 
le  docteur  Pohl.  Thomas,  qui  était  certainement  un 
bon  copiste,  n'aurait  pas  eu  besoin  de  tant  de  correc- 
tions, n'eût  été  «  le  souci  de  l'écrivain  qui  polit  et 
perfectionne  autant  qu'il  le  [)eutson  ouvrage  jusqu'à 
la  fin  ». 

Mgr  Puyol,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  cet  avis,  non 
plus  que  M.  Arthur  Loth,  dans  son  étude  de  la 
Reûue  des  questions  historiques.  Tous  deux  ne 
peuvent  attribuer  qu'à  un  mauvais  copiste  les  six 
cents  corrections  qu'ils  comi)tent  dans  l'autographe 
de  Bruxelles,  i.e  docte  ])rélal  aurait  donc  bien  raison 
dédire  à  la  page  539  de  son  Auteur  de  l'Imitation  : 

i<  On  doit  retenir  de  l'examen  que  le  manuscrit 
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de  1441  n'est  ni  sincère  ni  ingénu,  et  que  Thomas  à 
Kenipis  était  un  copiste  médiocre,  pour  ne  pas 
employer  une  expression  plus  sécère.  » 

Attendez  un  peu  :  l'auteur  n'attendra  pas  une  page 
entière  pour  se  contredire.  Ceci  est  à  la  fin  du 
chapitre  III  de  la  partie  de  son  livre  consacrée  à 
Thomas  à  Kempis,  et  le  chapitre  IV  commence 
ainsi,  même  page  : 

«  Quand  on  suit  Thomas  à  Kempis  du  berceau  à  la 
tombe  (il  sait  bien  qu'on  ne  pourra  rendre  la  pareille 
à  Jean  Gersen),  quand  on  étudie  ses  dispositions, 
son  caractère,  ses  travaux,  il  ressort  de  la  manière 
la  plus  éclatante  que  ni  ses  études,  ni  ses  occupa- 
tions, ni  les  circonstances  ne  permettent  de  croire 
qu'il  ait  pu  écrire  un  livre  de  haute  spiritualité  tel 
que  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Il  nous  y  apparaît 
religieux,  dévot,  habile  copiste,  âpre  au  travail, 
mais  médiocre  de  génie  et  de  savoir.  » 

Laissons  pour  le  moment  les  antécédents  de 
Thomas  à  Kempis,  disciple  direct  et  assidu  de 
spirituels  tels  que  Gérard  Groot  et  Radewyn,  disciples 
eux-mêmes  de  Henri  de  Kalcar,  de  Ruysbroek 
l'Admirable,  que  notre  ami  et  maitre  Ernest  Hello  a 
fait  connaître  en  France,  de  Suso,  de  Tauler,  ces 
gloires  religieuses  d'un  petit  coin  de  l'Allemagne 
néerlandaise  où  elles  se  touchent  comme  les  oiseaux 
dans  le  nid.  Demandons  seulement  comment  on 
peut  être  à  la  fois  bon  et  mauvais  copiste. 

Ah  !  c'est  qu'on  a  copié  Y  Imitation  avec  des 
corrections  sans  nombre,  et  pour  les  nécessiter,  il 
fallait  être  mauvais  copiste,  et  comme  à  la  même 
époque  ou  à  peu  près,  dans  la  grande  Bible  de 
Darmstadt,  on  en  faisait  beaucoup  moins  que  dans 
le  petit  livre,  alors  on  était  on  même  temps  habile 
copiste. 
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Mais  qui  pourra  croire  que  le  plus  mauvais  des 
copistes  ait  pu  faire  clans  un  petit  livre  tel  que 
V Imitation  six  cents  fautes  en  copiant  ? 

Inutile  après  cela  de  parler  des  barbarismes  et 
des  solécismes  qui  scandalisent  dans  l'autographe 
M.  Arthur  Loth,  lecteur  assidu  de  Y  Imitation, 
comme  un  profane  qui  ne  l'aurait  jamais  parcourue. 
Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  bien  une  demi-douzaine  de 
plus  dans  ce  manuscrit  que  dans  la  plupart  des 
textes  imprimés,  et  ils  se  trouvent  tout  justement 
logés  dans  le  même  coin  ;  mais  ils  sont  si  forts  que 
ce  ne  peut  être  qu'un  moment  de  distraction. 

Ainsi  le  chapitre  VIII  du  livre  I  réunit  les  deux 
barbarismes  noli  blandire  et  coram  magnatis  dans 
dans  une  même  ligne  où  était  déjà  le  solécisme 
blandire  cum  divitibus,  celui-ci  volontaire,  et  le 
docteur  Pohl  n'aurait  pas  dû  avoir  le  scrupule  de 
reproduire  ces  deux  barbarismes  qui  ne  se  retrou- 
vent ailleurs,  ni  dans  les  Opuscules  ni  dans  l'Imita- 
tion :  il  eut  mieux  valu  laisser  dormir  dans  le  ma- 
nuscrit, leur  sommeil  tant  de  fois  séculaire,  ces 
témoins  indiscrets  des  courtes  somnolences  de 
Thomas  à  Kempis,  prolongeant  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  progrès  spirituel  de  ses  frères  les  veilles 
déjà  longues  des  offices  religieux. 

Mais  s'il  faut  compter  maintenant  les  barbarismes 
et  les  solécismes  de  ce  livre  incorrect  autant  que 
sublime,  etque  M.  Arthur  Loth  veuille  bien  consentir 
à  se  charger  des  corrections,  nous  gageons  qu'il 
n'en  sera  pas,  comme  Thomas  lui-même,  quitte 
pour  six  cents. 

Quant  à  la  mention,  désormais  illisible,  nous 
dit-on,  qui  termine  le  manuscrit  et  où  frère  Thomas 
certifie  sa  propre  écriture,  ce  qui  lui  vaut  encore  un 
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reproche  de  vanité  infligé  par  Mgr  Puyol  et  répété 
plus  haut  par  Mgr  Blampignon,  Thomas  ne  l'eùt-il 
fait  que  pour  obéir  à  ses  prélats  (c'est  le  titre  fort 
peu  bénédictin  qu'il  donne  aux  supérieurs  dans 
Y  Imitation  et  dans  ses  autres  écrits,  et  lui-même, 
sous-prieur,  le  reçoit  d'un  contemporain),  elle  ne 
prouve  ni  qu'il  est  l'auteur  de  V Imitation  ni  qu'il  ne 
l'est  pas,  mais  seulement  qu'il  l'a  écrite.  Aussi 
Bellarmin,  qui  pense  à  tout,  a-t-il  soin  de  dire  que 
Thomas  a  écrit  et  composé  limitation.  C'est  la  phy- 
sionomie même  du  manuscrit  qui  montre  que  celui 
qui  l'écrit  le  traite  en  auteur. 


Thomas  déclaré  incapable. 

Mais  c'est  en  vain  que  les  défenseurs  de  Thomas 
à  Kemj)is  ont  multiplié  les  preuves  historiques  et 
testimoniales. 

On  prétend  les  couper  par  le  pied  en  disant  :  Non, 
quels  que  soient  les  témoignages,  nous  ne  les 
croirons  pas.  Thomas  à  Kern  pis  n'a  point  fait 
V Imitation,  car  il  ne  pouvait  la  faire  :  il  n'en  avait 
pas  l'esprit,  ses  ouvrages  le  prouvent. 

Et  pour  le  prouver  par  ses  ouvrages,  on  com- 
mence par  en  écarter  plus  de  la  moitié  comme  n'étant 
pas  de  lui.  A  ce  compte,  il  valait  mieux  les  sup- 
primer tous. 

Ceux  qui  sont  entrés  dans  cette  voie  n'y  sont 
entrés  qu'en  fermant  les  yeux  :  ceux  qui  les  ont 
ouverts  en  chemin  ne  s'y  sont  pas  reconnus. 

Des    ouvrages  inscrits  dans  un  catalogue  dressé 
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comme  un  inventaire  après  le  décès  de  Fauteur 
sont  contestés  sous  les  plus  légers  prétextes  et  même 
sans  prétextes,  seulement  parce  qu'ils  ne  prouvent 
pas  ce  qu'on  voudrait,  à  savoir  la  parfaite  nullité  de 
Thomas  à  Kempis. 

Ce  sont  des  témoins  dont  on  ne  connaît  que  les 
noms,  et  voilà  qu'on  les  appelle  pour  déposer  et  que 
l'on  escompte  déjà  leur  témoignage  :  mais  comme 
ils  parlent  tous  autrement  qu'on  n'espérait,  on  finit 
parles  récuser  l'un  après  l'autre,  une  fois  entendus, 
et  sur  le  contenu  de  leur  témoignage. 

Voilà  l'usage  qu'on  fait  des  écrits  de  Thomas  à 
Kempis  :  dès  lors  qu'ils  valent  quelque  chose,  ils  ne 
sont  plus  bons  à  rien,  ils  ne  sont  pas  de  lui. 

Si  V Imitation  et  les  autres  ouvrages,  au  lieu  d'être 
dans  le  catalogue  de  Thomas  à  Kempis  s'étaient 
trouvés  dans  celui  de  Gerson.  qui  aurait  osé  les 
contester  ? 

Or,  chacun  sait  qu'on  ne  donne  jamais  de  mau- 
vaises raisons,  quand  on  en  a  de  bonnes.  Le  raison- 
nement humain  ne  dévie  pas  sans  motif,  et  quand 
une  cause  a  pour  elle  de  semblables  arguments,  cela 
prouve,  indirectement  sans  doute,  mais  sûrement, 
qu'elle  est  mauvaise. 

Le  docteur  Pohl  (1)  est  sévère  pour  des  procédés 
semblables,  et  voici,  dans  son  latin  spirituellement 
bonhomme,  tout  ce  que  nous  venons  (h^  dire  en 
français  sur  l'abattis  presque  universel  où  se  livre, 
dans  les  jardins  de  Thomas,  l'aveugle  serpe  de 
Mgr  Puyol  : 

Ut  in  quo  cardo  t'ci  vcrtalur  puucis  dicuni^  J'uijol 
non     Thomam    Kempensen,     sed    sutim    Joannem 

il;  Orntiows  cl  tHcdUalioncs,  \).  .'iO.'). 
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Gerseii,  quem  ne  fuisse  quidem  lunquam  persuasum 
habemus,  praestantissimos  de  Imitatione  Christi 
libros  scî'ipsisse  opinatus ,  ut  Thomam  pv opter  ingenii 
parcitatem  (1)  eoriun  auctorem  esse  non  posse 
demonstraret,  etiam  reliqua  ejtis  opéra  sententiis 
praeclarissima  magnam  partent  ejus  esse  temere 
infitiatus  est.  Quod  ut  efficeret^  indici  illi  operum 
Thomae  aetati  ipsius  paene  aeqiiali  nullam  utique 
fidem  habendam  esse  accurate  evincendum  ei  erat  : 
quod  ne  conatus  quidem  oinnia  negasse,  probasse 
nihil  satius  habuit. 

Pour  ébranler  rautheiiticité  d'ouvrages  publiés 
sous  un  même  nom  dans  tant  d'éditions  successives, 
il  faut  plus  que  des  négations  ou  même  des 
conjectures  de  critique  littéraire.  Mais  pour  l'école 
gerséniste,  l'incapacité  de  Thomas  est  devenue  de 
bonne  heure  un  dogme  aussi  bien  que  le  génie  et 
l'existence  de  Gersen.  Périsse  l'histoire  plutôt  que 
de  tels  principes! 

Les  Oraisons  et  Méditations  sur  la  vie  et  la  passion 
du  Christ,  un  ouvrage  qui  lait  le  pendant  à  V Imi- 
tation, moins  souvent  didactique,  plus  constam- 
ment affectif  que  V Imitation,  semble  surtout  gêner 
Mgr  Puyol,  et  il  en  combat  l'authenticité  de  toute  sa 
littérature. 

Etrange  fortune,  en  vérité,  que  celle  de  deux 
ouvrages  d'une  ressemblance  fraternelle,  tous  les 
deux  inconnus  avant  Thomas  à  Kempis,  et  tous  les 
deux  connus,  bien   que   très  inégalement,  dès  que 


(1)  Ici  le  docteur  Pulil  cite  les  témoignages  contraires  de 
ceux  (|ui  oui  connu  Tliûiiias,  entre  autres  la  Chronique  du 
Monl-Saint-Agnès  (p.  137)  appelant  ces  petits  traités,  tracta- 
tiilos  praegrandes  in  senlentia  et  operum  efficacia,  «  grands 
|iar  l;i  penséf  et  |)ar  rct'ficace.  ■» 
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Thomas  à  Kempis  a  commencé  d'écrire,  ou  plutôt 
de  divulguer  ses  écrits!  Invraisemblable  hasard 
s'ils  ne  sont  pas  tous  deux  du  même  auteur! 

Étrange  raisonnement  aussi  !  car  si  Thomas  a 
l'ait  V Imitation  et  les  Méditations,  comme  il  est 
prouvé  par  le  témoignage,  c'est  qu'il  a  pu  les  faire, 
et  il  aurait  pu  produire  avant  ou  après  les  œuvres 
les  plus  médiocres  sans  plus  nuire  à  ses  droits  sur 
V Imitation  et  les  Méditations,  que  Corneille  et 
Racine,  en  écrivant  Attila  et  la  Thébaïde  n'ont  nui 
à  leurs  droits  sur  Polyeucte  et  Athalie. 

Mais  à  bout  de  voix,  de  forces  et  d'arguments,  ne 
pouvant  apporter  même  l'aumône  d'un  témoignage 
à,  son  auteur  imaginaire,  qu'il  ne  sait  pas  comment 
aborder,  qu'il  prépare  et  annonce  de  loin  comme  le 
héros  d'un  poëme  épique,  qu'il  a  vainement  pour- 
suivi dans  toutes  les  écoles  italiennes  du  Moyen- 
Age,  sans  jamais  seulement  l'y  entrevoir,  soit  dans 
la  chaire  du  maître,  soit  sur  la  paille  des  disciples, 
MgrPuyol  finit  })ar en  prendre  sa  revanche  sur  Tho- 
mas à  Kempis,  qui  n'est  qu'un  s/mp^,  un  bonhomme, 
un  prêtre  sans  théologie,  un  écrivain  sans  valeur,  une 
réalité  grossière  incapable  de  remplacer  son  introu- 
vable idéal,  et  pour  mieux  j)rouver  sa  faiblesse,  il  le 
mutile  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 

(A  suiore.)  A.  JENNIARD  DU  DOT. 
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XI 

LE  TESTAMENT  DE  SYLVIUS 


Depuis  l'impression,  en  1894.  de  notre  notice 
biographique  sur  François  Sylvius,  nous  avons  été 
assez  heureux  pour  retrouver,  dans  un  carton  non 
classé  du  fonds  de  la  Collégiale  Saint-Amé  de  Douai, 
aux  archives  départementales  du  Nord,  le  testament 
du  docte  théologien. 

Cet  acte,  daté  du  12  août  1G44,  fut  rédigé  par 
devant  Maître  Paul  Huttin,  vice-curé  de  Saint-Amé, 
assisté  de  Maître  Nicolas  Merchier,  chapelain  de  la 
même  église,  et  de  Maître  Jean  de  la  Ruielle.  Les 
exécuteurs    testamentaires   désignés    par    Sylvius 

(1)  Voir  les  notices  ;  I.  Mathieu  Gai.enus,  par  M.  l'aljbé 
Bouquillon  (Revue  des  Sciences  ecclésiastiques.  1879,  l.  II. 
p.  235).  —  II.  Mathias  Bossemius,  par  le  même  (Ibidem,  1880, 
t.  II.  p.  238).  —  III.  François  Sylvius,  par  M.  Tabbé  Th. 
Leui-idan  [Ibidem,  1894,  t.  II,  p.  193  et  289).  —  IV.  François 
RiCHARDOT,  par  le  même  (Ibideiii,  1895,  t.  I,  p.  59,  301,  434).  — 
V.  Guillaume  Estius,  par  le  même  (Ibidem,  1895,  l.  II,  p.  120, 
326,  481).  —  YI.  Thomas  Stapleton.  par  le  môme  (Ibidem, 
1896,  t.  I,  p.  331;  1898,  l.  I.  p.  193,  327).  —  VII.  Georges 
CoLVENEERE,  par  lo  même  {Ibidem.,  1898,  t.  II,  p.  308,  481).  — 

VIII.  Gaspar  Nemius,  par  le  même  (Ibidem,  1900,  t.  I,  p.  1).  — 

IX.  Richard  Smith,  par  b?  même  (Ibidem..  1901.  I.  I.  p.  481; 
L  II,  p.  97).  —  X.  Une  consultation  théologique  sur  les  pou- 
voirs des  abbesses  (Ibidem,  1904,  t.  II,  p.  229). 
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sont  Maîtres  Antoine  de  le  Court,  chanoine  de  Saint- 
Anié,  et  Jérôme  Trigault,  docteur  en  l'un  et  l'autre 
droit  et  professeur  de  l'Université.  Il  leur  offre  en 
remerciement  une  patère  sculptée  portant  l'effigie 
de  saint  Thomas,  et  un  tableau  de  saint  Jérôme, 
hautement  estimé  par  les  connaisseurs. 

Dans  un  court  préambule,  Sylvius  déclare  avoir 
voulu  rédiger  ses  dernières  volontés  pendant  qu'il 
est  encore  en  pleine  possession  de  son  esprit  et  de 
son  jugement;  il  annule  toute  autre  disposition 
testamentaire  antérieure,  mais  se  réserve  le  droit 
de  révoquer  ce  présent  testament,  ou  d'y  apporter 
les  modifications  qu'il  jugerait  convenables. 

Notre  théologien  vécut  encore  quatre  ans  ;  il 
mourut  le  27  février  1649,  sans  avoir  rien  changé  à 
ce  testament.  Le  texte  que  nous  reproduirons  tout  à 
l'heure  est  bien  celui  qui  servit  à  l'exécution  des 
volontés  de  Sylvius,  comme  l'atteste  une  apostille 
déclarant  que  l'exécuteur  Jérôme  Trigault  «  at 
accepté  le  tableau  de  saint  Jérosme,  et  est  encore 
iceluy  en  la  possession  de  ses  héritiers.  » 

Dans  les  trois  premiers  articles,  Sylvius  déclare 
vouloir  vivre  et  mourir  dans  la  foi  de  sa  sainte 
mère  l'Église  romaine  ;  il  rend  grâces  à  Dieu  des 
multiples  bienfaits  qu'il  en  a  reçus  et  recommande 
son  âme  à  la  divine  miséricorde,  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  l'intercession  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  de  son  Ange  gardien  et  de  tous  les 
Saints,  spécialement  de  saint  François,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Amé  et  de  saint  Mauront  (1). 

Il  exprime  le  désir  d'être  inhumé,   soit  dans  le 


(1)  Sailli  Aini-   cl    sniiil  Maurdiil   soûl  los  deux  palrous  de 
Douai. 
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chœur  de  la  collégiale,  soit  clans  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  (1). 

Les  articles  suivants  règlent  les  détails  de  ses 
obsèques  ;  point  d'oraison  funèbre,  ni  de  repas, 
mais  une  distribution  en  argent,  en  pain  et  en  vin 
aux  confrères  et  amis  invités,  une  honnête  récréa- 
tion aux  choraux,  quatre  lots  de  vin  et  six  pains 
aux  Capucins  (2)  et  au  monastère  de  la  Paix  (3),  dix 
rasières  de  froment  converti  en  pains  aux  pauvres, 
et  spécialement  à  ceux  des  paroisses  de  Saint-Amé 
et  de  Saint-Albin  ;  enfin,  l'honoraire  de  la  messe  à 
tous  les  prêtres  qui  célébreront  ce  jour-là  dans 
l'église  collégiale. 

Puis  vient  l'attribution  des  biens  de  l'héritage 
paternel  (les  biens  maternels  ne  lui  étaient  pas 
échus).  Il  les  lègue  à  l'église  paroissiale  de  Braine- 
le-Comte  (4),  sa  ville  natale,  aux  orphelins  (5),  à  la 
table  des  pauvres  et  aux  Sœ.urs    Grises  (6)  de  la 

(1)  Il  fut  d'abord  inliumé  dans  la  nef,  puis,  peu  après.  Irans- 
porté  au  milieu  du  chœur. 

(2)  Les  Capucins  étaient  venus  s'établir  à  Douai,  au  mois 
d'août  1.591.  Leur  couvent  fut  installé  près  de  la  porte  d'Arras, 
sur  l'emplacement  où  existait  l'hôpital  des  Bons-Enfants,  sou- 
mis à  la  juridiction  du  chapitre  de  Saint-Aîné. 

(3)  Notre-Dame  de  la  Paix,  à  Douai,  élait  une  maison  de 
Bénédictines  réformées,  fondée  le  19  novembre  1604,  par  une 
colonie  de  religieuses  de  l'abbaye  de  l'Honneur  Notre-Dame  de 
Flines,  sous  la  conduite  de  Florence  de  Werquignœul.  (Voir  : 
L'abbé  Parenty,  Histoire  de  Florence  de  Wcrquignœiil,  pre- 
viière  abbesse  de  la  Paix  Notre-Dame  à  Douai,  et  institutrice 
de  la  réforme  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  dans  le  Nord  do  la 
France  et  en  Belgique.  Lille,  Lefort,  1847.  In-12.)  C'est  à  la 
demande  de  celte  abbesse  que  Sylvius  publia  La  rcigle  de 
Sainct  Benoist  mise  en  françois.  (Voir  notre  Notice,  p.  18). 

(4)  Braine-le-Comte,  canton  de  Soii::nies,  province  du  Hainaul . 
Belgique. 

(.5)  La  Jtonnc  maison  des  pauvres  (irpliolins  de  Braine  avail 
été  fondée  en  1.59(J.  (Du  jardin,  La  2)aroisse  de  Brai ne-le-Comle . 
p.  289.) 

(6)  Les  Sœurs  Grises  étaient  établies  à  Braine  depuis  1.520 
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même  ville,  ainsi  qu'à  Robert  de  Febvrimon,  son 
parent.  En  conséquence,  tous  les  actes  relatifs  à  ces 
biens  seront  remis  au  curé  de  Braine  (1),  qui  pro- 
cédera à  leur  répartition  et  veillera  à  ce  que  l'oratoire 
de  Saint-Philippe  (2)  soit  maintenu  en  possession 
de  la  maison,  du  jardin  et  de  la  rente  de  33  florins 
6  sous  8  deniers  qu'il  a  donnés  à  cette  œuvre,  en  1631, 
avec  la  chapelle  de  la  Vierge  et  sous  certaines 
conditions  (3). 

Quant  à  ses  autres  biens,  Sylvius  les  distribue  de 
la  manière  suivante  : 

A  la  fille  de  sa  sœur,  professe  au  monastère  de  la 
Paix,  il  donne  quatre-vingts  florins  pour  parfaire  sa 
dot,  trente  florins  pour  un  habit,  et  celui  de  ses 
rosaires  qu'elle  choisira,  avec  l'agrément  de  l'abbesse. 
Il  donne  aussi  au  monastère  quarante  florins,  son 
grand  calice,  sa  croix  d'or  avec  relique  de  la 
Vraie   Croix   (4),    son    crucifix    dans    lequel    sont 

environ  ;  leur  coiiiniunanU'  no  fui  cependant  inslalléc  complè- 
lenienl  iine  le  15  luai-s  1528.  En  1(>4(),  elles  a(,■cept^re^t  la 
réforme  de  Limhoui-g  el  elian;zérenl  de  nom  pour  prendre 
celui  de  RécollecUnes. 

(1)  De  1619  à  1657  était  curé  de  Braine-le-ComIe,  maitrc 
Jacques  Lcvisse,  né  à  Braine  1(3  11  août  1592,  licencié  en  théo- 
logie, clianoin(;  de  l'ép'lise  nié(i'op(jlitaine  de  Canihrai,  et 
fondateur  de  rOraloir(^  de  sa  ville  natale. 

(2)  Une  communauté  d'oratoriens  vint  s'établir  à  Braine  le 
29  juin  1628.  Son  fondateur  et  bienfaiteur  fut  le  curé  Jaccjues 
Levisse;  que  nous  venons  de  mentionner,  et  qui  on  fut  le 
premier  pi-évot. 

(3)  L'acte  passé  à  Douai,  le  19  avril  1631.  nous  aj)])rend  que 
cette  chapelhi  portail  le  vocable  d(!  X(jtre-Daine  des  Vei-tus  et 
se  trouvait  située  à  la  Croi\-Huarl,  hameau  de  Braine.  Les 
charges  imposées  par  Sylvius  consistaient  en  une  messe  basse 
hebdomadaire  el  en  huit  messes  chantées  annuelles,  aux  fêtes 
de  «  l'Annonciation,  Visitation,  Assomption,  Nativité  et  Con- 
ception de  Notre-Dame,  comme  aussi  aux  jours  de  Saint 
Fran(;ois,  4  octobre,  de  Saint  Nicaise,  14  décembre,  et  de 
Notre-Dame  de  Pitié,  vendredi  devant  la  Pâque  fleurie  ». 

(4)  Cette   reli([ue    provenait   de   l'abbaye  de   Floreffe.    Une 

KEvuE  UES  SCIENCES  Kcci.KSiASTiQUES,  février  UH)5.  10 
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enchâssées  plusieurs  reliques,  un  tableau  de  Notre- 
Dame  de  Loretta,  les  reliques  et  reliquaires  de  saint 
Druon  et  de  saint  Philippe  Néri,  sa  meilleure  cha- 
suble violette,  son  missel  rouge,  ses  deux  meilleures 
aubes  et  trois  amicts. 

A  l'église  de  Saint-Amé,  il  attribue  deux  chasu- 
bles, un  tableau  de  saint  Thomas  et  son  grand 
missel.  A  la  chapelle  de  la  paroisse,  il  lègue,  outre 
divers  ornements,  cent  florins  qui  devront  être 
placés  en  rente  pour  la  fondation  d'une  messe  solen- 
nelle de  Saint-François,  le  4  octobre. 

La  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  à  la  Croix-Huart, 
recevra  ses  autres  ornements,  son  petit  calice  et  ses 
burettes  d'étain.  L'église  paroissiale  de  Brainc 
recevra  trente  florins;  les  So'urs  grises  de  la  mémo 
ville,  quarante  florins. 

Les  communautés  de  Douai  ne  sont  i)as  oubliées. 
La  chapelle  de  Saint-Mauront  recevra  douze  florins; 
les  Capucins,  trente  florins  ;  les  Dominicains  (1), 
douze   florins:   le  couvent  de  Snint-.Tulien  (2).  six 


alloslalion  do  Jacques  VaiidL'rlindoii,  jn-oviscui'  du  piieui-é  de 
la  Cliapelle-lez-Herlaimonl.  porte  que  «  le  7  mais  fGf6,  il  a 
transmis  de  la  pari  de  l'abbé  de  Florette  une  partie  de  la 
Sainte  Croix  à  François  Sylvius.  docteur  en  tbéologie  et  pro- 
fesseur royal  à  Douai.  »  Une  autre  attestation,  signée  et  scellée 
pai'  Sylvius  lui-même,  nous  apprend  qu'il  avait,  le  1.5  avril  161(i. 
délaclié  une  parcelle  de  la  précieuse  relique,  en  présence  de 
Nicaisc  du  Bois,  son  fi-ère,  et  lui  en  avait  fait  don.  (Dcjardin, 
La  paroisse  do  Braine-le-Comte,  p.  407.) 

(1)  Les  Dominicains  étaient  établis  à  Douai  dès  Tannée  1232, 
selon  François  de  Bar,  ou  seulement  en  1271.  selon  d"autres 
auteurs.  La  charte  de  fondation  et  de  privilèges,  donnée  ))ar 
comtesse  Marguerite,  porte  la  date  de  1273. 

(2)  En  1.580,  des  sœurs  «crises,  chassées  de  Flandre  par  les 
ti-ouldes  i-cligicux,  s'établin-nt  à  Douai  sous  le  nom  de  so.-ui-s 
de  Saint-Julien.  Leurs  principaux  fondateurs  furent  Jean  de  la 
Fosse,  seigneur  de  Couicelles.  puis  Warnier  de  Daure,  abbé 
d'Anchin. 
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florins;   les    Pénitentes,    six    florins;    les   Brigit- 
tines  (1),  six  florins. 

Sylvius  lègue  encore  vingt-quatre  florins  et  un 
tableau  à  François  Passer,  fils  de  sa  sœur  (2)  ;  un 
beau  tableau  ou  son  portrait  à  Balthazar  Abrassart, 
doyen  de  Saint-Brice  ;  son  petit  missel,  ou  un  livre 
de  cinq  à  six  florins,  à  Antoine  Rossignol  ;  son 
meilleur  diurnal  et  un  tableau  à  Paul  Huttin. 

Sa  servante  Anne  recevra  deux  paires  de  draps, 
un  lit  et  un  couvre-lit  ;  de  plus,  on  constituera  pour 
elle  une  rente  viagère  de  vingt-quatre  florins  par 
an.  Quant  à  son  serviteur,  on  lui  donnera  quatre 
bonnes  chemises,  et,  en  plus,  ce  que  les  exécuteurs 
testamentaires  jugeront  convenable  ;  on  le  recom- 
mandera pour  une  bourse  au  séminaire  du  Roi,  dont 
Sylvius  a  été  proviseur  durant  de  longues  années. 
Le  reste  des  vêtements  sera  distribué  à  ses  servi- 
teurs et  aux  pauvres  de  Saint-Améetdc  Saint-Albin. 

Sylvius  ordonne  aussi  de  placer  en  rente  quarante 
florins,  si  ses  biens  restants  le  permettent,  et  d'en 
employer  les  i-evenus  à  mie  distribution  de  miches 
ou  de  petits  pains  qui  seront  donnés  aux  cha- 
noines de  Saint-Amé,  aux  habitués  de  l'église  et 
aux  professeurs  de  l'Université.  On  enverra  six  de 
ces  pains  au  monastère  de  la  Paix,  mais  on  n'en 
donnera  point  aux  officiers  laïques  du  chapitre,  saul' 
au  bedeau  et  au  sonneur. 

Si  l'argent  qui  sera  trouvé  chez  lui  à  son  décès, 
joint  aux  honoraires  qui  lui  seront  dus  et  au  produit 


(1)  Le  (.'ouveMl  des  Brigillin(>s  de  Douai  fui  fondt-,  It^ 
17  août  ]()2().  pm-  une  eoloiiie  du  couvent  de  Lillf.  devi-nu  li-o|» 
nombreux. 

(2)  Sans  doute  frère  de  la  religieuse  du  nionaslèi-c  «le  la 
Paix,  mentionnée  ci-dessus. 
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de  la  vente  de  ses  meubles,  peut  suffire  à  l'accom- 
plissement de  tous  les  legs  qui  précèdent,  sa  biblio- 
thèque sera  divisée  en  deux  parts.  Les  Capucins  de 
Douai  en  choisiront  une  ;  l'autre  sera  également 
partagée  entre  le  collège  de  Saint-Thomas  et  les 
Augustins  de  la  même  ville.  A  ce  don,  Sylvius 
apporte  une  condition  formelle,  c'est  que  tous  les 
donataires  s  engageront  à  professer  et  à  enseigner 
la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  sur 
la  grâce  et  la  prédestination,  que  lui-même  a  toujours 
enseignée,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  la  particulière 
approbation  de  Rome,  «  .comme  on  peut  le  voir, 
ajoute-t-il,  dans  la  préface  de  mon  commentaire  in 
priinam  partem  w. 

Si,  au  contraire,  on  ne  trouve  })as  les  ressources 
suffisantes  pour  l'exécution  des  legs  indiqués,  on 
se  procurera  le  nécessaire  au  moyen  de  la  vente 
privée  ou  publique  d'un  certain  nombre  de  ses 
livres.  En  tout  cas,  ce  qui  restera  d'argent  dispo- 
nible après  l'accomplissement  de  ses  volontés,  sera 
donné  au  monastère  de  la  Paix. 

Voici,  au  surplus,  le  texte  exact  et  complet  du 
testament  de  Sylvius  : 

Testainentum  eximii  Domini  Nostri  Magistri 
Francisci  ^iLVii,sanctae  theologiae  doctoris  ac  pro- 
fessoris  ordinarii  regii,  ecclesiae  collegiatae  Sancti 
Amati  eanonici  et  decani. 

In  nomine  Patris  etFilii  et  Spiritus  Sancti.  Amen. 

Ego  Franciscus  Sylvius,  presbyter,  in  sacra 
theologiavocatusmagister,  insignis  ecclesiae  Sancti 
Amati  canonicus  et  decanus,  cum  probe  sciam 
statutum  esse  hominibus  semel  mori,  ignotum 
autem  sit  quando  mortis  diem  adducat  Deus  ;  ne  me 
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intestatum  mori  contingat,  dum  Dei  beneficio  sanae 
siiiii  mentis  intcgrique  jiidicii,  hoc  condo  ultimae 
voluiitatis  meae  testamentum,  simiilqiie  renovo 
oinnem  aliam  anteriorem  dispositionem  testameii- 
tariam.  Retineo  tameii  faciiltatem  hoc  testamentum 
revocandi  seu  alterandi  quandocumque  et  quomodo- 
cnmque  visum  mihi  fuerit. 

j.  —  In  primis  protestor  quod  vivere  et  mori  cupio 
in  fide  sanctae  matris  Ecclesiae  Romanae,  quodque, 
in  omnibus,  per  omnia,  eamdem  cum  ipsa  teneo 
doctrinam. 

ij.  —  Dcinde  pro  omnibus  beneficiis  a  divina 
bonitate  mihi  immerito  coUatis  ei  gratias  ago  ac 
precnr  nt  peccatorum  meorum  veniam  mihi  tribuat, 
donctque  perseverantem  in  suo  l'anndatu  volun- 
tateni. 

iij. —  Animam  meam  divinae  misericordiae  com- 
mendo,  per  Jesu  Christi.  redemptoris  nostri,  mérita, 
ac  intercessioni  Beatissimae  VirginisMariae,  Angeli 
mei  tutelaris  et  omnium  Sanctorum,  ac  s|)eriali(er 
Francisci  et  Thoinae,  Amati  et  Mauronti. 

iiij.  —  Cor[)oris  mei  sepulturam  cligo  aut  in  choi-o 
nostrae  ecclesiae,  aut  in  sacello  venerabilis  Saci-a- 
menti,  prout  confratribus  meis  placebit,  ibique  cupio 
ut  honesto  lapide  tegatiu\ 

V.  —  Exequiae,  si  lieri  potest,  simul  liant  cum 
sepultura,  nulloexpectato;  et dentur  missae  omnibus 
sacerdotil)us  eo  die  in  ccclesia  nostra  celebrare 
cupientibus. 

vj.  —  NuUus  fiât  sci'uio  funebi-is  nec  ullum  ins- 
ti'uatur  convivium. 

vij.  —  Disft'ibutionem  in  sicca  commit to  executo- 
ribus  meis,  ut  et  eam  quae  in  ])anc  et  vino  fiet 
singulis  confratribus  et  amicis  ad  exequias  vocatis, 
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nostris  pueris  choralibiis  honesta  detur  recreatio, 
Capucinis  quatuor  Iota  vini  cum  sex  panibus,  simili- 
terque  monasterioPacis,  pauperibus  dcceni  raseriae 
tritici  in  panes  conversi,  ita  tamen  ut  specialiter 
habeatur  ratio  pauperum  Sancti-Amati  et  Sancti- 
Albini. 

viij.  —  Quantum  ad  bona  ex  pâtre  nieo  prove- 
nientia  (nam  materna  propter  matrimonii  diversi- 
tatem  ad  me  non  venerunt)  ea  reiinquo  ecclesiae 
parochiali  Braniensi,  orphanis  ibidem,  communitati 
pauperum  etiam  illic,  et  Sororibus  grisiis  eiRoherto 
de  Feborimon,  cognato  meo,  sub  iisdem  conditio- 
nibus  sub  qui  bus  pater  et  mater  nobiscum  ea  relique- 
runt.  Ideo  chartae  eo  pertinentes  mittantur  ad 
pastorem  Braniensem,  qui  sedulo  prospiciat  ut 
executioni  mandentur,  ac  insuper  satagat  ut  oratorio 
Sancti  Philippi  serventur  domus,  hortus  et  redditus 
triginta  trium  florenorum,  sex  scuferorum,  octo 
denariorum,  quae,  cumcapella  Beatissimae  Virginis, 
illi  dedi,  sub  conditionibus  anno  1631  expressis. 

ix.  —  Quantum  ad  alia  bona  quae  Deus  niihi  com- 
mendavit.  i[)sum,  eum  suis  membris,  il  est  paupe- 
ribus,  haeredem  illtirum  instituo,  eo  modo  qui 
sequitur  : 

X.  —  Persolutis  mois  debitis  (quae  i)auca  spero 
futura),  ante  omnia  numerentur  monasterio  Pacis, 
in  quo  neptis  mea  ex  sorore  est  professa,  semel 
octoginti  lîoreni,  pro  meae  neptis  dote  perficienda, 
sive  illa  mihi  supervivat,  sive  non  ;  et  si  vivat,  tri- 
ginta insuper  floreni,  pro  uno  babitu  ;  deturque 
meum  rosarium,  quod  cum  venia  abbatissae  eliget. 

xj.  —  Eidem  monasterio  dentur  praetereaquadra- 
ginta  floreni,  magnus  meus  calix,  crux  aurea.  cum 
verae  (.'rucis  [»ai'ticul;i  ipsi  inclusa,  inin.uo  (j'ucilixi 
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obi  sunt  variae  capsiilae  reliquiariim,  imago  Beatis- 
siniac  Virginis  Laiiretanac,  reliquiae  et  roliquiaria 
Saucti  Drogouis  et  Saiicti  Philippi  Nerei,  casiila 
violacea  melior  et  inissale  nibrum,  diiae  ineliores 
albae  eu  m  tribus  amictibus. 

xij.  —  Nostrae  ecclesiae  Saiicti  Amati  clono  cluas 
casulas,  unani  quae  Beati  Tbomae  habet  imaginem, 
aliam  viridcm  meliorem,  euni  velis  corresponden- 
tibus,  tabulam  oui  iiiest  imago  Sancti  Thomae, 
magnum  missale. 

xiij.  —  Sacello  nostro  ])ai'ocbiali  relinquo  centum 
florenos  ad  redditum  ponendos,  pro  solemni  missa 
Sancti  Francisci,  4"  octobris,  cum  pulso  magno 
campanarum  ;  itemque  majorem  Crucillxi  deaurati 
imaginem,  casulas  minores  violaceam  et  viridem, 
cum  velis,  duas  albas  cum  tribus  amictibus,  et  tria 
corporalia. 

xiiij.  —  Sacello  Beatis^imaeMariaejuxtaBraniam, 
(piae  dicitur  ad  crucem  Iluarl,  lego  albas  et 
amictus  restantes,  meumparvum  calicem,  casnlam 
albi  coloris  quotidianam  et  eam  qua  utor  in  festis, 
corporalia  restantia,  urceolos  stanneos.  Ecclesiae 
parochiali  Braniensi,  semel  triginta  florenos.  Con- 
ventui  monialium  ibidem,  quadraginta  ilorenos. 
Sacello  Sancti  Mavn^onti  duodecim  Ilorenos. 

XV.  —  Conventui  Capucinorum  Duacensiinn  den- 
tur  semel  triginta  iloreni;  Dominicanonnn.  duode- 
cim ;  Sancti  Juliani,  sex  ;  Paenitenlibus,  sex  ; 
Birgittanis  monialibus,  sex  ;  Francisco  Passer, 
nepoti  ex  sorore,  viginii  quattuor  lloi-eni  cnm  niia 
imagine. 

xvj.  —  Heverendo  Domino  Baltazari  Abrassart, 
decano  Sancti  Brixii,  alir|ua  pulcra  imag(^.  vel  quid 
simile,  velut  mei  efligies. 
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xvij.  —  Domino  Antonio  Rossignol,  meiim  par- 
vum  missale  vel  liber  qiiincjne  vel  sex  florenorum, 
quem  elegerit. 

xviij.  —  Magistro  Paulo  Huttin,  optimum  quod 
habeo  diurnum  cum  aliqua  imagine. 

xix.  —  Annae,ancillae  meae,si  perseveret  in  nieo 
servitio,  dentur  duo  paria  communium  linteaminum, 
cum  uno  minore  lecto  et  stragulo;  ae  insuper  pro 
ipsa  creetur  redditus  annuus  viginti  quatuor  flore- 
norum, quo,  ad  vitam  dumtaxat  suam,  fruatur. 

XX.  —  Famulo  actualiter  mihi  servienti  dentur 
quatuor  bona  indusia  et  quod  executoribus  vide- 
bitur,  pro  ratione  servitii  quod  praestiterit,  commen- 
deturque  ad  bursam  seminarii  Regii.  ubi  annis 
multis  fui  provisor. 

xxj.  —  Indusia  restantia.  tlioraces,  fcmoralia, 
tibialia,  calcei,  crepidae,  dentur  tum  ancillae  et 
famulo,  tum  pauperibus  Sancti  Amati  et  Sancti 
Albini. 

xxij.  —  Si  bona  mea  ferant,  cupio  quadragintos 
florenos  collocari  ad  redditum,  ut  ex  eo  distribuan- 
tur  panes,  vulgo  miches,  comparentibus  ad  missam 
sancti  Thomae  Aquinatis  canonicis  aliisque  habi- 
tuatis  nostrae  ecclesiae  et  professoribus  de  consilio 
Universitatis,  quibus  dentur  sicut  canonicis;  et  sex 
mittantur  monasterio  Pacis;  non  dentur  otïiciariis 
capituli  saecularibns.  praeîcniuam  virgifeiT»  et  cam- 
panistrae. 

xxiij.  —  Quoniam  vero  non  nuiltam  apud  me  soleo 
habere  pecuniam,  ad  praedictis  saiisfaciendum,  ea 
colligendaerit  ex  iis  quae  ordinarie  multa  debentur 
pro  mea  professione  et  ex  aliis  mihi  debitis,  ac  ctiam 
ex  venditione  meorum  mobilium  et  supellectilium. 
Quac  si  sufficiat.  bibliotlicca  mea  dividatur  in  duas 
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partes,  et  earum  imam  eligant  nostri  Capucini  ; 
altéra  pariter  dividatiir  in  duas  partes,  quariim  unam 
accipiat  coUegium  Sancti  Tliomae,  restantem  Aiigus- 
tiani  Duacenses,  omiies  cum  onere  tenendi  ac  docendi 
veterem  doctrinam  sanctorum  Augustini  et  Thomae 
de  gratia  et  praedestinatione,  qiiam  ego,  Dei  bene- 
fîcio,  semper  docui  et  qiiae,  cum  applausu,  fuit 
Romae  perlecta,  ut  videre  est  in  praefatione  mei 
Commentarii  in  primam  partem.  8i  vero  non  suffi- 
eiat,  tôt  poterunt  libri  de  bibliotheca  mea  vendi, 
aut  publiée,  aut  privatim,  quod  erit  necesse  et  de 
libris  tune  residuis  fiant  divisiones,  ut  supra  dixi. 

xxiiij.  —  Pecuniae  porro  si  quocumque  casu  super- 
sint,  post  oninia  persolûta,  omnes  dentur  monas- 
terio  Pacis  Duacensi. 

XXV.  —  Atque,  ut  hoc  testamentum  meum  dcbitae 
mandetur  executioni,  ejus  executores  noniino,  ac 
ut  suscipiantrogo,  Dominum  Antonium  De  le  Court, 
Sancti  Amati  concanonicum,  et  clarissimum  Hicro- 
nimum  Trigault,  Juris  utriusque  doctorem  ac  |)ubli- 
cum  professorem,  quibus  lego  pateram  cui  Beati 
Thomae  effigies  insculpta,  et  insignem  illam  sancti 
Ilieronimi  tabulam  quae  a  pictoribus  magni  lit; 
eisque  talem  potestatem  concedo  qualis  de  jure 
competere  potest  (1). 

Ad  majorera  Dei,  Deiparaeque  Virginis  gluriam, 
ac  animae  meae  salutem,  manu  propria  scripsi  et 
subscripsi,  die  duodecima  Augusti,  anno  millesimo 
sexcentesimo  quadragesimo  quarto,  Duaci.  —  Signa- 
timi  :  Franciscus  8ylvius,  8.  Theologiae  doctor,  ac 
Sancti  Amati  canonicus  et  decanus. 

(1)  En  niai-ge,  on  lil  la  iiieiilion  suivaiile,  d'une  é<-riUii'P  un 
\)('.n  plus  i-écente  :  Lcclict  .v  doclrin-  Trir/m/K  al  acccptr  ce 
tableau  de  Sainct  Jcrosme  cl  esl  i-noor  ic.clny  en  la  jiO.'i.ses^sion 
de  ses  hé )'i tiers. 
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Eximius  Dominns  ac  magister  noster  Franciscus 
Sylvius,  decaiius  et  canoniciis  ecclesiae  coUegiatae 
Sancti  Amati,  déclara  vit  hoc  praesens  instrumenlnm 
esse  suuni  testamentum,  in  praesentia  magistri 
Nicolai  Merchier,  presbyteri  et  capellani  praedictae 
ecclesiae  Sancti  Amati,  et  magistri /ortnn/s<:/ei??n>//<^, 
testium  ad  hoc  signandum  specialiter  vocatorum  et 
interrogatorum  an  nossent  légère  et  scribere,  qui 
responderunt  quod  sic;  et  me  praesente  subsignato 
magistro  Paulo  Hiittin,  vice  pastore  etiam  })rae- 
dictae  ecclesiae,  ad  hoc  specialiter  vocato.  Actum, 
die  etanno  praedicto,  Duaci.  Signatuni:  Franciscus 
Sylvius,  S.  Theologiae  doctor,  canonicus  et  decanus 
ad  Sancti  Amati.  —  Xicolaus  Merchier.  —  Joannes 
de  Ridelle,  —  Paulus  Huitin,  Sancti  Amati  pastor, 
cum  paraphis  infrascripti. 

Concordat  cum  suo  originali.  quod  attestor.  P.  De 
Blochove. 

Tu.  LEURIDAX. 


LE  CRIME  D'AVORTEMENT 


(Premier  article} 


L'histoire  nous  apprend  que  cet  attentat  contre 
nature  fut  la  plaie  de  l'humanité  avant  l'établisse- 
ment du  christianisme.  C'est  encore,  parmi  les 
nations  idolâtres,  le  fléau  dévastateur,  arrêtant  sur 
le  seuil  de  la  vie,  des  générations  entières  d'inno- 
centes créatures. 

Les  peuples  les  plus  policés  de  l'antiquité 
essayèrent  néanmoins  de  réprimer  ce  forfait  au 
moyen  de  sévères  sanctions.  Les  passions,  les 
intérêts,  le  point  d'honneur,  coalisés  comme  trois 
puissances  presque  invincibles,  tinrent  en  échec 
les  édits  particuliers.  La  brutale  jurisprudence  du 
}jeuple-roi  témoignait  de  l'absence  de  pi-incipes, 
de  l'aberration  morale  des  Romains  à  ce  point  de 
vue.  La  destruction  de  l'enfant  encore  enfermé  dans 
le  sein  de  la  mère  ne  constituait  pas  un  crime,  pas 
même  un  délit,  dans  la  législation  des  Douze-Tables. 
Seule  la  destruction  de  l'enfant  arrivé  au  jour  était 
l)assible  de  répression.  La  pliiloso[jhie  stoïcienne 
avait  fourni  les  bases  théoriques  de  cette  conception 
juridique.  Les  idéologues  de  cette  secte  enseignaient 
({ue  l'enfant,  tant  qu'il  était  porté  par  la  mère,  faisait 
partie  intégrante  de  son  corps  ;  ce  n'était  point  là 
un  être  distinct  de  la  personnalité  de  la  mère,  ('etic 
dernière  pouvait  agir  m  son  égard,  comme  on  agirait 
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à  l'égard  d'un  membre  devenu  dangereux,  d'une 
excroissance  incommode.  C'est  seulement  lors  de 
l'apparition  à  la  lumière  du  jour,  que  l'on  recon- 
naissait au  nouveau-né  le  titre  et  la  qualité  d'être 
humain.  Les  jurisconsultes  les  plus  célèbres,  comme 
Papinien  et  Ulpien,  les  maîtres  de  la  philosophie, 
comme  Senèque,  les  orateurs  les  plus  accrédités, 
professaient  hautement  cette  morale.  Le  père  de 
famille  était  nanti,  sous  ce  rapport,  d'une  autorité 
absolue,  sans  appel.  Les  conséquences  de  ces 
doctrines  générales  étaient  faciles  à  prévoir  :  la 
notion  de  la  personnalité  méconnue,  la  dignité  de 
la  créature  humaine  outragée,  son  droit  primordial 
à  l'existence  violée,  la  loi  naturelle,  expression  de 
la  loi  divine,  obligatoire  pour  tous  les  hommes, 
subordonnée  aux  caprices  ou  à  la  violence  de 
passions  farouches.  Il  fallait  toute  la  force  de  péné- 
tration, toute  la  puissance  surhumaine  de  la  doctrine 
chrétienne  pour  réagir  contre  ce  courant  barbare. 
Les  mœurs  publiques  avaient  établi  au  sein  de  la 
famille  un  tyran  domestique,  arbitre  delà  vie  et  de 
la  mort  de  tant  de  créatiu-es  que  leur  faiblesse  môme 
eût  dû  rendre  sacrées  ;  par  une  étrange  anomalie,  un 
père,  une  mère  dénaturés  transformaient  en  tom- 
beau le  sein  qui  devait  servir  d'abri  et  de  berceau 
à  ces  frôles  organismes.  Ce  que  l'Église  fit  dès  son 
début,  elle  continue  à  le  faire  encore,  en  face  des 
mômes  passions,  atténuées  sans  doute  par  le  pro- 
grès des  doctrines  chrétiennes,  mais  toujours  prêtes 
à  éclater ,  aussitôt  que  les  barrières  morales 
})araissent  s'abaisser. 

Pie  IX,  en  formulant  dans  la  constitution  Apos- 
loUcuc  Sedls,  l'excommunication  dont  nous  allons 
pai'lci-,  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  de  plusieurs  de 
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ses  prédécesseurs.  Les  uns  et  les  autres  ont  eu 
pour  objectif  de  sanctionner  de  leur  autorité  apos- 
tolique, \g  Non  occides  du  décalogue.  Voici  l'article 
très  concis  de  la  Constitution  —  Procurantes 
abortuni  effectu  seeuto  —  8ont  frappés  d'excommu- 
nication majeure,  encourue  ipso  facto ,  réservée 
aux  ordinaires,  tous  ceux  qui  procurent  avortement 
suivi  d'eiret. 

Cet  article  soulève,  dans  sa  concision,  de  nom- 
breux et  importants  problèmes  ;  aussi  nous  allons 
diviser  notre  thèse  en  cinq  paragraphes  qui  embras- 
seront les  diverses  faces  de  ce  grave  sujet. 

1°  Nous  ferons  rapidement  l'historique  de  la 
question  ; 

2"  Après  avoir  défini  l'avortcment,  nous  exami- 
nerons s'il  est  jamais  permis  de  le  provoquer  ; 

3°  Nous  énumèrerons  les  personnes  qui  encourent 
de  ce  chef  la  censure  ; 

4°  Il  nous  faudra  préciser  les  conditions  néces- 
saires pour  être  passible  de  l'excommunication  ; 

5"  D'une  façon  spéciale,  nous  indiquerons  si  les 
pratiques  médicales,  dites  de  craniotomie,  cépha- 
/otripsie,  etc.,  restent  comprises  dans  cet  article. 

s^  I.  —  Historique 

Nous  avons  suffisamment  indiqué  plus  liant  ce 
qu'étaient  les  procédés  des  païens  à  l'égard  des 
enfants  à  naitre.  En  retour,  le  législateur  des 
Hébreux  édictait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui, 
même  indirectement,  provoquaient  l'avortcment. 
«  Si...  perçussent  quis  mulierem  praegnantem,  et 
abortivum  quidem  fecerit....  sin  autem  mors  ejus 
l'ucrit  subsecuta,  rcddetaniinam  pro  anima.  » 
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A  la  suite  des  Septante,  les  auteurs  les  plus  auto- 
risés assurent  que  Tavortement  provoqué  dans  ce 
cas  entraînait  la  peine  capitale,  que  ce  fût  la  femme 
ou  reniant  qui  eût  été  victime  (1).  A  combien  plus 
forte  raison  la  loi  divine  doit-elle  réprouver  l'acte 
froidement  cruel,  qui  a  pour  objet  de  supprimer 
systématiquement  du  nombre  des  vivants  celui  que 
l'auteur  de  toute  vie  appelle  à  prendre  rang  dans 
l'existence;  car  l'avortement  constitue  la  manifeste 
violation  de  l'ordre  établi  dès  l'origine  du  monde 
pour  la  propagation  de  la  société  humaine. 

Aussi,  rien  d'étonnant  que  les  écrivains  ecclésias- 
tiques se  soient  prononcés  énergiquement,  dès  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  contre  ces 
coupes  sombres.  «  Homicidio  semel  interdicto,  etiam 
conceptum  utero,  dum  adhuc  sanguis  in  hominem 
delibatur,  dissolvere  non  licet.  Homicidii  festi- 
natlo  est,  prohibere  nasci ;  nec  refert,  natam  quis 
eripiat  animam,  an  nascentem  disturbet.  Homo  est, 
et  qui  est  futurus  »  (2).  En  énonçant  ce  principe, 
Tertullien  était  l'écho  éloquent  des  doctrines  inau- 
gurées par  le  Christianisme,  au  milieu  de  cette 
société   toute  pétrie  encore  de  maximes  païennes. 

Il  appartenait  aux  conciles  qui  purent  se  réunir 
après  le  règne  de  Constantin,  de  faire  entendre  avec 
autorité  la  voix  delà  religion  et  de  l'humanité. 

Dès  l'an  305,  le  concile  dElvire  interdit  de  donner 
la  communion,  même  à  la  mort,  aux  femmes  cou- 
pables de  ce  crime  monstrueux. 

(1)  Exode,  cil.  21,  v,  22,  23  :  Idem  erat  judicium,  si  percu- 
liens  non  occidisset  praegnanlem .  sed  illi  proleni  jam 
animalani  excussiset,  itaque  eain  necasset.  Hic  enim.  ittpote 
infanliclda,  perinde  reus  eral  moi-lis  alque  matricida  (Corn, 
a  Lapide,  In  Exodiim,  c.  21). 

(2)  Tertullien,  Apologeticum,  c.  IX.  ii"  i-2,  Gcnliles  iufan- 
ticidii  rei. 
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En  314,  le  concile  d'Ancyre  leur  imposa  dix  ans 
de  pénitence  avant  de  leur  octroyer  le  pardon. 

Le  concile  de  Constantinople,  tenu  dans  le  palais 
de  l'Empereur,  l'an  692,  frappait  des  peines  réser- 
vées aux  assassins,  ceux  qui  fournissaient  les 
abortii's  :  «  eas  quae  dant  abortionem  facientia  medi- 
camcnta  et  qui  foetus  nocentia  venena  excipiunt, 
homicidae  poenis  subjicimus.  v 

Pour  ne  pas  multiplier  les  citations,  indiquons 
seulement  les  deux  célèbres  constitutions  des  papes 
Sixte  V  et  Grégoire  XIV.  Elles  sont  restées  clas- 
siques. On  en  trouve  le  texte  entre  autres,  dans 
Ferraris,  V"  Ahortu^,  et  dans  Pennachi,  Appen- 
(Vix  XXXII.  Afin  d'en  donner  une  idée,  nous  en 
ferons  simplement  une  analyse  sommaire. 

La  constitution  «  Effrenatam  »  du  pape  Sixte  V, 
du  29  octobre  1588,  commence  par  protester  au  nom 
des  lois  divines  et  humaines,  contre  le  meurtre  cruel 
(les  enfants  dans  le  sein  de  leur  mère.  De  cet  acte 
léroce,  il  résuite  que  ces  innocentes  victimes  sont 
privées  de  la  lumière  du  jour  et  de  la  vision  de  Dieu. 
Le  Pontife  réprouve  énergiquement  ceux  qui  admi- 
nistrent des  potions  ayant  pour  objet  d'empêcher 
la  prociéation  des  enfants  ;  ou  recourent  à  des 
malélices  pour  rendre  les  femmes  stériles.  Rappelant, 
à  ce  sujet,  les  justes  sévérités  des  anciennes  légis- 
lations (1),  il  déclare  à  son  tour  :  —  A)  Qu'il  range 

(i)  En  France,  les  anciens  édils  condamnajenl  à  mort  les 
femmes  ijui  se  procuraient  l'avorlemenl.  Les  cui'es  étaient 
()ltli,<.M''S  (le  publier  ces  arrêts  au  pi'one  de  la  messe,  cliacjue 
Iriniestre.  Aujourd'hui,  le  Code  pénal  statue  comme  il  suit  sur 
<i'  point  :  Arl.  .'ilT.  —  Quicoiupie  par  aliments,  hreuvages. 
médicaments,  violences  ou  par  lout  auti-e  moyen,  aura  procuré 
l'avortement  d'une  femme  enceinte,  soit  qu'elle  y  ait  consenti 
ou  non,  sera  puni  de  la  réclusion.  —  La  même  peine  sera  pro- 
noncée contre  la  femme  (jui  se   sera  procuré  l'avortement  à 
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parmi  les  homicides  et  les  déclare  comme  tels,  pas- 
sibles de  toutes  les  peines  fulminées  contre  les 
homicides,  ceux  qui  se  rendent  coupables  d'avorte- 
ment. —  B)  Comme  à  l'époque  où  cette  constitution 
l'ut  rédigée,  la  question  de  l'animation  du  fœtus 
divisait  les  autorités.  Sixte  Y  décrète,  qu'au  point 
de  vue  des  pénalités  édictées,  il  n'admet  aucune 
distinction  entre  fœtus  animé  ou  inanimé.  —  C)  Tout 
laïque  qui  se  sera  souillé  de  ce  crime  devra  renoncer 
à  l'espérance  d'entrer  dans  les  ordres.  —  D)  Les  clercs 
seront  livrés,  comme  homicides,  au  bras  séculier, 
après  avoir  été  privés  de  tous  bénéfices,  offices  ou 
privilèges. — E)  Quant  aux  complices  de  toute  espèce, 
fournisseurs  de  médicaments  abortifs,  aux  femmes 
qui  prendraient  spontanément  et  sciemment  ces 
potions,  la  loi  contre  les  homicides  leur  serait 
appliquée.  —  F)  Tous  les  complices,  de  tout  ordre 
ou  dignité,  seront  frappés  d'excommunication 
réservée  au  Souverain  Pontife.  —  G)  Les  ecclésias- 
tiques encourront  l'irrégularité  réservée  au  Saint- 
Siège,  indépendamment  de  l'excommunication. 

Cette  sévérité  n'eut  pas  le  résultat  espéré  par  le 
Pape  Sixte  V.  Témoin  de  cet  insuccès,  le  Pape 
Grégoire  XIV  crut  de  son  devoir  de  mitiger  ces 
pénalités,  dont  l'implacable  rigueur  avait  provoqué 
un  débordement  de  crimes  abominables. 

Le  31  mai  1591,  le  Souverain  Pontife,  Grégoire  XIV, 
promulgua  la  constitution  «  Sedes  Apostolica  ».  — 
A)  Il  déclare  vouloir  adoucir  les  sanctions  portées 

elle-même  ou  qui  aura  consenli  à  faire  usage  des  moyens  à 
elle  indiqués  ou  admiuislrés  à  cet  eftel,  si  l'avortemenl  s'en 
est  suivi.  —  Les  médecins,  chirurgiens  et  autres  ot'liciers  de 
santé,  ainsi  que  les  pharmaciens  qui  auront  indiqué  ou  admi- 
nistré ces  moyens,  seront  condamnés  à  la  peine  des  travaux 
forcés  à  temps,  dans  le  cas  où  l'avortement  aurait  eu  lieu. 
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par  son  prédécesseur,  pour  le  plus  grand  bien  des 
âmes. — B)  Le  péché  d'avortement  et  l'excommunica- 
tion y  annexée  ne  seront  plus  réservés  au  Saint- 
Siège;  tout  confesseur  séculier  ou  régulier,  à  ce 
autorisé  par  les  évêques,  aura  plein  pouvoir 
d'absoudre  de  ces  cas.  —  C)  Les  sanctions  portées 
contre  les  complices  par  le  Pape  Sixte  V,  indistinc- 
tement, soit  pour  fœtus  animé  ou  inanimé,  sont 
ramenées,  s'il  s'agit  de  fœtus  inanimé,  aux  limites 
indiquées  par  le  droit  commun  et  spécialement  par 
le  concile  de  Trente  :  de  manière  à  ne  pas  assimiler 
aux  assassins  proprement  dits,  tous  ceux  qui  pro- 
curent un  crime  d'avortement. — D)  Toutefois,  le  Pape 
Grégoire  XIV  décréta  que  la  constitution  Effre- 
naiam  de  Sixte  V  resterait  en  vigueur  pour  tous 
les  autres  points  qu'il  n'avait  pas  modifiés. 

Comme  il  apparaîtra  par  ce  que  nous  aurons 
occasion  de  dire  dans  la  suite,  l'article  de  Pie  IX 
s'est  inspiré  en  partie  des  deux  constitutions  précé- 
dentes, appropriant  aux  circonstances  actuelles  les 
prescriptions  antérieures. 

Complétons  cette  entrée  en  matière,  en  signalant 
les  principaux  })oints  de  ressemblance  et  de  diffé- 
rence de  ces  actes  pontificaux  : 

1"  La  constitution  Apostolicac  Sedis  n'admet 
aucune  différence  entre  le  fœtus  animé  et  inanimé. 
Elle  s'énonce  simplement  en  ces  termes  :  «  Procu- 
rantes aborium  ».  Sous  ce  rapport,  elle  se  rapproche 
de  la  constitution  de  Sixte  V.  Néanmoins,  comme 
nous  le  prouverons  dans  le  cours  de  ce  commen- 
taire, les  motifs  qui  ont  déterminé  les  deux  Pontifes 
à  adopter  cette  rédaction  sont  différents.  Le  légis- 
lateur de  1588  voulait  comprendre  dans  son  ana- 
thème  tout avortement,  quel  qu'il  fût;  celui  de  1869 
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a  tenu  compte  des  progrès  des  études  physiolo- 
giques, des  arguments  nouveaux  invoqués  dans 
tous  les  ordres  scientifiques,. en  faveur  de  l'anima- 
tion immédiate,  pour  y  conformer  la  législation 
disciplinaire  de  l'Église. 

L'acte  de  Pie  IX,  à  l'instar  de  la  constitution  de 
Grégoire  XIV,  réserve  seulement  aux  évoques  le 
crime  d'avortement. 

A  la  différence  de  ses  deux  prédécesseurs,  le 
Pape  Pic  IX  passe  sous  silence  les  complices  du 
crime.  La  dernière  législation  est  plus  douce  que 
les  précédentes  ;  elle  réserve  ses  sévérités  pour  ceux- 
là  seuls  qui  procurent  ce  crime. 

La  constitution  Apostolicae  Sedis  ne  parle 
pas  non  plus  des  médicaments  et  autres  prépara- 
tions destinées  à  rendre  les  femmes  stériles  ou  du 
moins  à  empêcher  la  conception.  Dans  les  décrets 
de  Sixte  V,  tous  ceux  qui  participaient  à  l'admi- 
nistration de  ces  ingrédients,  coopéraient  à  leur 
élaboration,  les  femmes  qui  se  prêtaient  à  les 
absorber,  étaient  passibles  de  toutes  les  rigueurs  de 
la  loi  canonique  ;  comme  nous  l'avons  indiqué,  les 
coupables,  en  certaines  circonstances,  étaient  expo- 
sés aux  pénalités  de  la  loi  civile,  qui,  dans  sa 
rudesse,  était  gardienne  de  la  loi  morale.  Cette 
situation  s'étant  profondément  modifiée,  la  législa- 
tion chrétienne  qui  s'en  inspirait,  a  dû  aussi  être 
transformée. 

s^  II.  —  En  quoi  consiste  l'avortement  ? 

Ce  crime  est  défini  avec  quelque  variante  par  les 
médecins,  par  les  jurisconsultes  et  par  les  théolo- 
giens, selon  l'aspect  différent  sous  lequel  chacun  de 
ces  spécialistes  envisage  la  question. 
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Le  médecin,  partant  cUi  point  de  vue  du  dévelop- 
pement des  organes,  nécessaire  aux  fonctions  biolo- 
giques, caractérise  l'avortement  en  ces  termes  : 
«  L'expulsion  du  fœtus,  survenant  à  une  époque  de 
la  grossesse  où  le  produit  n'est  pas  encore  viable.  » 

De  telle  sorte  que  si  le  fœtus  est  expulsé  avant 
terme,  mais  dans  les  conditions  de  viabilité,  la 
science  médicale  ne  considère  plus  cet  accident 
comme  un  avortement^  mais  bien  comme  un  accou- 
chetnent  prématuré.  —  Ce  n'est  donc  pas  l'époque  de 
la  gestation  qui  constitue  nécessairement,  au  point 
de  vue  médical,  le  critérium  de  l'avortement  ;  c'est 
beaucoup  plus  le  degré  du  développement  du  fruit, 
la  maturité  et  la  vigueur  des  organes.  En  principe, 
il  est  admis  que  «  la  viabilité  réelle  n'existe  qu'à. 
sept  mois  (1)  ou  vingt-buit  semaines.  » 

Les  jurisconsultes,  envisageant  le  problème  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  matérialité  de  l'acte,  le 
définissent  d'une  manière  différente.  Faisant  abstrac- 
tion des  conditions  de  temps,  de  formation  orga- 
nique, de  viabilité,  ils  disent  :  cf  L'avortement  est 
l'expulsion  violente  et  prématurée  du  produit  de  la 
conception.  »  Pour  eux,  la  violence  exercée  par  la 
femme  ou  sur  la  femme,  d'une  façon  quelconque, 
afin  de  la  débarrasser  de  son  fruit,  avant  le  terme 
natm^el,  constitue  le  crime  visé  par  la  loi. 

Les  théologiens,  rapprochant  cet  acte  irrégulier 
des  principes  de  la  moralité  qui  réprouvent  l'avor- 
tement, adoptent  en  principe,  cette  définition.  Ils 
établissent  que  l'avortement,  c'est  l'expulsion  du 
fœtus  non  viable,  immaturifœtus  ejectionem.  Lorsque 


(1)  Ur  Foidut,   cilL-  par  le  P.  A.  Escliljucli,   Disput.   l'hysio- 
logico-Tlicologicae,  Pars  aII(M-a,  c.  1. 
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les  légistes  parlent  de  «  violente  expulsion  »,  ils 
comprennent  sous  ce  terme,  non  seulement  les 
violences  matérielles  proprement  dites,  comme 
l'usage  du  forceps  et  autres  instruments  de  chirurgie, 
mais  aussi  l'emploi  des  médicaments  abortifs  et 
toutes  manœuvres  aboutissant  directement  à  ce 
résultat.  Par  conséquent,  la  définition  des  commen- 
tateurs du  droit  civil  ne  se  distingue  pas  essentielle- 
ment de  celle  adoptée  en  droit  canonique.  Les  deux 
définitions  concordent  formellement  dans  l'admis- 
sion de  cette  circonstance  essentielle  que  le  fruit  est 
expulsé  criminellement  avant  terme. 

Cette  observation  nous  aidera  égalementàrépondre 
à  un  grief  adressé  à  cette  définition  que  les  théolo- 
giens admettaient  unanimement  jusqu'à  ces  der- 
nières époques.  Aujourd'hui,  on  lui  a  reproché  de 
violer  les  règles  de  la  logique,  sous  motif  qu'elle 
s'appliquait,  en  ces  termes,  à  des  cas  qui  ne  pou- 
vaient pas  être  considérés  comme  avortements.  Il 
nous  parait  que  cette  observation  n'est  pas  fondée. 
En  effet,  qu'il  s'agisse  d'avortement  proprement  dit, 
direct  ou  indirect,  ou  d'accident  ayant  provoqué 
l'expulsion,  ou  d'opération  chirurgicale,  ou  d'absorp- 
tion de  remèdes  nécessités  et  justifiés  par  les 
circonstances,  pour  en  arriver  à  l'accouchement  pré- 
maturé, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  tous  ces 
cas,  le  fruit  arrive  avant  terme,  praernature.  Par 
conséquent,  l'ancienne  définition  indiquait  d'une 
façon  précise  le  genre  prochain,  sous  lequel  venaient 
ensuite  se  ranger  les  espèces  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Nous  admettons  donc  en  principe,  que  la  défini- 
tion générale  de  l'avortement,  au  point  de  vue 
théologique    et   canonique,    c'est  la  «    praematura 
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ejectio  foetus  ex  utero  materno  »  (1).  Mais  comme 
cette  expulsion  peut  être  produite  à  diflerentes 
époques,  de  diflerentes  manières  et  pour  motifs 
divers,  il  s'agit  de  spécifier  ces  cas,  afin  de  déter- 
miner les  actes  licites  ou  illicites,  ceux  que  la  légis- 
lation ecclésiastique  veut  proscrire  en  les  sanction- 
nant ou  autoriser.  Toutes  ces  circonstances  sont 
comprises  sous  le  terme  générique  «  praematura 
ejectio  )>.  Le  terme  normal  de  la  parturition  est 
neuf  mois;  toute  délivrance,  qui  précède  cette  date, 
peut  être  appelée  prématurée.  Si  l'expulsion  a  lieu 
parce  que  le  fœtus  a  déjà  cessé  de  vivre  dans  le  sein 
de  la  mère,  on  ne  peut  songer  à  aucune  pénalité,  La 
mère  use  de  son  droit,  en  faisant  extraire  de  son 
corps,  par  tous  les  moyens  possibles,  un  élément 
matériel  de  désorganisation,  qui  mettrait  ses  jours 
en  danger. 

Si  la  mère  et  l'enfant  risquaient  de  mourir  tous 
deux,  dans  le  cas  où  l'on  attendrait  le  terme  ordi- 
naire, et  que,  par  ailleurs,  l'enfant  est,  comme  on  le 
dit,  septénaire,  il  n'y  a  aucune  faute  à  accélérer  la 
parturition,  en  faisant  appel  aux  hommes  de  l'art, 
parce  que  l'on  a  la  certitude  morale  de  la  viabilité  de 

(1)  Dans  un  li-avail  publié  sui- celle  queslion  par  ia^'o^rc/fc 
Revue  Throlorjiqac  (loine  XVII,  p.  529),  el  dû  à  la  plume  aulo- 
i-isée  du  pi-ofesseur  Wafî'elaerl,  nous  trouvons  une  définition 
un  peu  développée  de  l'avoi-leinent  qui,  au  fond,  no  dilTére 
pas  de  la  noire.  —  L'avorU^menl,  y  esl-il  dit.  est  c  oxpulsio  ex 
iif(M-i»  inalcnio  (•(inrr])li  IViiclus.  vilnc  iilcrinac.  iiondum  vcru 
exlra-iilcriiuic  capacis  <>.  L'(''iuin('iil  aiilciir  a  voulu  donnci-  une 
définilittn  plutôt  e.rpllcalivc  «lue  striclenienl  se.olasti(iue  de 
l'avorLenient.  F.n  effet,  le  mol  «  fœtus  »  de  la  définition  clas- 
si(|U('.  dit  ce  iprexprime  le  «  conceplus  fruclus  »;  et  dans  sa 
hrit'vcli'.  le  ternie  i<  praetnatura  »  s'étend  aussi  à  la  silualion 
un  peu  loni^uement  décrite  par  le  «  vitae  uterinae.  nondum 
vnro  exira-uterinae  capacis  ».  Mais,  comme  on  le  voit,  le  sens 
des  définilions  concordi'. 
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l'enfant.  Pour  justifier  le  recours  à  ce  système 
d'accouchement  prématuré,  c'est-à-dire  à  la  déli- 
vrance artificielle  de  la  mère,  il  suffit  même  que 
l'un  ou  l'autre  des  patients,  c'est-à-dire  la  mère  ou 
l'enfant,  soit  exposé  à  mourir  si  on  attendait 
l'époque  régulière  de  la  fin  de  là  grossesse.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  soulève  contestation  sur  ces 
divers  points,  que  nous  considérons  acquis  au  débat. 

La  culpabilité  commence  là  où,  sans  motif,  ou  du 
moins  sans  motif  avouable,  on  expulse  le  fœtus 
cwant  terme;  c'est-à-dire  ou  avant  sept  mois,  d'une 
façon  absolue;  ou  après  sept  mois,  et  avant  le  terme 
ordinaire,  sans  motif  grave. 

Voilà  ce  qu'aujourd'hui  les  théologiens  entendent 
par  avortement  proprement  dit  :  «  dolosa  ejeciio 
foetus  ex  utero  matris.  i)  Le  qualificatif  dolosa  classe 
cet  acte  dans  les  espèces  criminelles.  C'est  à  ceux 
qui  procurent  l'avortement  ainsi  spécifié  que  doit 
s'appliquer  la  sanction  du  présent  article. 

C'est  encore  mériter  cette  censure,  que  de  procurer 
l'avortement  à  une  personne,  pour  motif  du  déshon- 
neur qui  va  rejaillir  sur  elle,  ou  même  pour  motif 
de  crainte  de  mort.  La  proposition  34,  condamnée 
])ar  Innocent  XI,  ne  laisse  pas  prise  au  doute  sur  ce 
point.  «  Licet  procurare  abortum  ante  animationem 
foetus  ne  puella  deprehensa  gravida  occidatur  aut 
infametur.  »  Dès  lors  que  le  Saint-Siège  condam- 
nait l'avortement,  pour  la  [)ériode  où  l'on  supposait 
l'embryon  privé  d'âme  rationnelle,  à  plus  forte 
raison  la  réprobation  s'aiiplique-t-elle  au  fœtus 
animé. 

D'autant  que  si  les  raisons  alléguées  jjour  justifier 
ce  crime  étaient  admises,  les  personnes  qui  ont 
presque  toujours  à  faire  w'.Ioirla  crainte  (bi  déshon- 
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neur,  de  la  mort,  du  courroux  des  parents,  se  livre- 
raient impunément  à  ces  pratiques  intolérables. 

Quelle  est  la  portée  du  terme  (nprocurare  abortum?y> 

Sous  ce  terme  on  comprend  les  actes  coupables 
directs  et  prémédités  provoquant  l'expulsion  d'un 
enfant  avant  terme  du  sein  de  la  mère.  «Procurarc 
autem,  nihil  aliud  est  quam  aliquid  ex  industria 
»  quaerere  et  velle.  »  (Conmient.  Pad.,  p.  775). 

A  ce  point  de  vue,  l'opinion  quasi-unanime  des 
commentateurs  est  que  ce  terme  conserve,  dans 
la  constitution  Apostolicae  Scdis,  l'extension  que 
lui  donnait  Sixte  V.  Or,  voici,  dans  leur  généra- 
lité, les  termes  de  la  constitution  Effrenatam. 
«  Omnes  etquoscumque  tam  viros  quam  mulieres... 
qui  de  cetero,  per  se  aut  per  interpositas  personas, 
abortus...  procuraverint  percussionibus,  venenis, 
medicamentis,  potionibus,  oneribus,  laboribusque 
nmlieri  praegnanti  impositis  ac  aliis  etiam  inco- 
gnitis,  vel  maxime  exquisitis  rationil)us,  iia  iiî 
rcipsa  abor(us  secutus  l'uerit.  )>  î:^  I. 

Dans  cette  énumération  même,  nous  ii-ouvons  la 
justification  de  ce  (pie  nous  avons  dit  pins  haut.  à. 
savoir  que  pour  être  rangés  parmi  les  mancr-nvi-es 
visées  }jar  l'article,  les  actes  criminels  devaient  être 
directs  et  prémédités.  Les  liommes  ou  les  femmes 
res})onsables  de  ces  méfaits  et  passibles  de  l'excom- 
munication, sont  ceux  qui  provoquent  l'avortement 
par  eux-mêmes,  ou  au  moyen  d'agents,  par  la  per- 
cussion, par  l'imposition  de  travaux  ou  de  charges, 
par  l'administration  de  potions  aptes  à  provoquer 
l'avortement. 

D'où  il  résnlte  que  les  actes  qui  ne  produisent 
cette  conséquence  que  d'une  façon  indirecte  ne  sont 
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pas  compris  dans  les  termes  de  la  loi.  Pour  ce  motif, 
d'après  tous  les  commentateurs,  ceux  qui  conseillent 
ce  crime  ou  qui  seulement  le  favorisent  en  fournis- 
sant argent,  remède,  facilité;  ceux  qui  indirectement 
provoquent  cet  accident  pour  avoir  frappé  une  femme 
enceinte  sans  songer  à  l'avortement,  n'encourent 
pas  la  censure  présente.  Afin  de  mieux  préciser  ces 
règles  générales,  passons  à  l'examen  et  à  l'énumé- 
ration  des  personnes  visées  par  le  terme  procu- 
rantes. 

(A  suivre.)  Chanoine  DOLHAGARAY. 
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Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  inaugurée  en 
1897,  sous  le  titre  de  «  Bibliothèque  de  l'enseignement  de 
l'histoire  ecclésiastique  ».  C'est  une  thèse  qui  témoigne 
d'immenses  recherches,  et  dont  les  conclusions,  présentées 
avec  la  modeste  assurance  d'une  science  sérieuse,  parais- 
sent définitives. 

L'Orient  nous  réserve  toujours  des  surprises.  Le  mouve- 
ment des  idées  y  a  été  très  actif  et  très  général,  jusqu'au 
moment  où  l'islamisme  l'a  opprimé,  sous  sa  destructive 
immobilité.  Les  travaux  contemporains  commencent  à 
nous  faire  pénétrer  sous  les  ruines  accumulées,  et  on  doit 
savoir  gré  à  M.  Labourt,  pour  les  lumières  qu'il  projette 
sur  l'établissement  et  les  crises  du  christianisme  dans 
l'empire  perse. 

Cet  empire,  qui  comprenait  la  Parthie  et  l'Hyrcanie, 
avait  été  fondé,  au  détriment  du  royaume  de  Syrie,  en  255 
avant  Jésus-Christ,  par  un  simple  soldat  de  l'armée 
d'Antiochus,  proclamant,  à  la  tête  de  ses  compagnons, 
l'affranchissement  de  sa  patrie.  Ses  successeurs,  qui 
reçurent  de  lui  le  nom  d'Arsacides,  conservèrent,  jusqu'en 
224  de  l'ère  chrétienne,  les  pouvoirs  qu'ébranlèrent  et 
finirent  par  renverser  les  rudes  guerriers  d'ishtar  et  de 
Persépolis. 

Sassan,  vainqueur  du  dernier  des  Arsacides,  possédait 
un  immense  territoire,  dont  la  population,  assez  rare  sur 
les  hauts  plateaux,  se  pressait,  nombreuse  et  active,  sur 
les  côtes,  et  particulièrement  dans  les  vallées  du  Tigre  et 

(t)  Le  christianiame  dntis  Ufinpire  perse,  sous  la  dynastie  Sassa- 
nide  (224-^:52  ,  par  .1.  I.abouhi.  ;Paris,  Victor  Lecollre,  rue  Bona- 
parte. '.t(i,  IWi,  un  volume,  :568  pages.) 
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de  l'Euphrate.  Ses  successeurs  consolidèrent  leur  pouvoir, 
et  s'ils  eurent,  du  cùtc  de  l'Orient,  des  contrées  qui  se 
prévalaient  d'une  demi-indépendance,  la  plus  grande  partie 
de  ces  vastes  états  leur  était  parfaitement  soumise,  et  ils 
n'hésilaient  pas  à  se  croire  les  égaux  des  empereurs 
romains.  La  lutte  était  dès  lors  inévitable.  Elle  fut  longue, 
sanglante,  et  survécut  à  la  séparation,  en  395,  des  deux 
empires  d'Orient  et  d'Occident.  L'invasion  arabe  mit  fin, 
en  632,  à  l'empire  des  Sassanides.  C'est  la  période  qu'em- 
brasse le  livre  de  M.  Labourt. 

Le  christianisme  parait  avoir  pénétré,  dès  les  temps 
apostoliques,  dans  l'empire  des  Perses.  Il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant,  puisque  parmi  ceux  qui  entendirent,  après  la 
Pentecôte,  saint  Pierre  parlant  à  chacun  dans  sa  langue, 
il  y  avait  des  Parthes,  des  Mèdes,  des  Elamites  et  des 
habitants  de  la  Mésopotamie.  Ils  appartenaient,  sans  doute, 
H  des  colonies  juives,  et  il  est  permis  de  croire  qu'en 
quittant  Jérusalem,  ils  emportèrent  les  semences  de  vérité 
religieuse,  que  les  apôtres  ne  tardèrent  pas  à  féconder  par 
la  parole,  les  souffrances  et  le  sang. 

Cette  apostolicité  de  l'Église  perse  ne  repose,  sans 
doute,  sur  aucun  monument  authentique,  et  elle  ne  trouve 
pas  grâce,  plus  que  nos  traditions  religieuses,  deveint  la 
sévérité  de  la  critique  historique.  Cette  critique  a  de 
justes  exigences,  et  il  faut  les  respecter.  Mais  les  tradi- 
tions ont  aussi  leurs  droits  eton  doit  les  reconnaître. 
Pourquoi,  tout  en  n'admettant  comme  définitif  que  ce  qui 
repose  sur  des  témoignages  authentiques,  inscriptions, 
manuscrits,  documents  écrits,  ne  signalerait-on  pas,  avec 
un  soin  pieux,  ce  qui  s'est  transmis  d'âge  en  âge,  et  a  été 
pendant  des  siècles,  un  dépôt  fidèlement  conservé?  Les 
découvertes  que  le  temps  et  les  travaux  pourraient  amener, 
corrigeraient  etconfirmeraient  les  traditions  et  ajouteraient 
à  l'histoire.  Un  acte  de  justice  créerait  une  richesse 
nouvelle. 

M.  Labourt  constate  les  traditions  légendaires  relatives 
à  l'introduction  du  christianisme  en  Perse.  Il  les  rejette, 
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en  établissant  qu'elles  datent  seulement  du  IX"  siècle,  tout 
en  reconnaissant  que  rien  ne  peut  les  remplacer.  Sozo- 
mène,  historien  du  V^  siècle,  attribue  la  fondation  des 
chrétientés  persanes  aux  P^desséniens  et  aux  Arméniens. 
Edesse  fut,  en  effet,  dès  le  début  du  III^  siècle,  un  centre 
puissant  et  actif  de  missions.  Des  communautés  s'éta- 
blirent, sans  lien  entre  elles,  et  bientôt  des  compétitions 
s'élevèrent  pour  la  prééminence,  entraînant,  avec  des  anta- 
gonismes entre  les  villes,  des  différences  dans  la  doctrine. 
Cette  disposition  de  l'esprit  oriental  explique  les  crises 
nombreuses  et  violentes,  par  lesquelles  passa  l'Église  de 
Perse,  et  dans  lesquelles  elle  perdit  son  unité  et  sa 
fécondité. 

Les  premiers  documents  locaux,  qui  sont  une  collection 
d'homélies,  constatent  que,  quinze  ans  après  le  concile  de 
Nicée,  qui  est  de  325,  son  symbole  n'était  pas  connu,  ou 
pas  admis  par  les  chrétientés  persanes.  La  foi  n'a  pas, 
chez  elle,  de  règle,  et  les  explications  les  plus  subtiles  de 
l'esprit  grec  se  succèdent,  se  heurtent  et  s'annihilent. 
Juifs,  mages,  hérétiques  combattent  ou  corrompent  la  foi 
chrétienne,  et  jettent  les  esprits  dans  une  confusion  où  ils 
ne  se  retrouvent  plus,  parce  qu'il  n'y  a  ni  cohésion  entre 
eux,  ni  guide  pour  leur  conduite. 

La  persécution  ordonnée  par  Sapor  II,  et  qui  durad(» 
389  à  379,  ne  lit  pas  l'unité,  quoi(iu'elle  pesât  également 
sur  tous.  Elle  eut  pour  cause,  non  pas  la  haine  de  la  foi 
chrétienne,  mais  la  nécessité  de  créer  des  ressources  pour 
la  guerre  contre  les  Romains.  Sapor  ordonna  une  double 
capitation  et  un  double  tribut  contre  les  Nazaréens,  et  la 
résistance  volontaire  ou  l'impossibilité  de  satisfaire  les 
exigences  du  lise,  amena  de  sanglantes  exécutions.  Les 
principales  passions  analysées  d'après  les  documents 
par  M.  Labourt,  offrent  un  très  grand  intérêt  et  présentent 
de  nombreux  actes  d'héroïsme  religieux. 

J/Église  de  Perse  se  réorganisa,  après  la  mort  de  Sapur, 
en  379.  L'accord  se  fit  entre  son  successeur,  lazdgard  P'" 
et  l'archevêque  Isaac  do  Séleucie.  La  paix  religieuse  en 
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sortit  et  le  Roi  des  Rois  ordonna  que  tous  les  captifs 
fussent  remis  en  liberté,  que  les  biens  confisqués  fussent 
remplacés  par  des  édifices  plus  magnifiques.  Rien  ne  fut 
négligé  pour  effacer  le  passé. 

Le  concile  de  Séleucie,  en  410,  constata  l'accord  du 
pouvoir  civil  et  du  pouvoir  religieux.  La  profession  de  foi 
avait  pour  base  les  actes  du  concile  de  Nicée,  mais  l'objet 
essentiel  fut  l'organisation  hiérarchisée  de  l'église  per- 
sane. A  sa  tête,  était  l'évèque  de  Séleucie  Ctésiphon.  Au- 
dessous  étaient  placés  cinq  métropolitains,  qui  résidaient 
dans  les  villes  capitales  des  provinces.  Trente  évêques, 
dont  la  juridiction  fut  soigneusement  définie,  et  qui 
étaient  soumis  à  l'autorité  des  métropolitains,  gouver- 
naient les  chrétientés.  Les  schismatiques  furent  condam- 
nés et  on  espéra  que  la  paix  serait  durable  et  l'unité  de 
croyance  assurée. 

La  persécution  ne  tarda  pas  à  se  rallumer,  sous 
Jazdberg  l^r  et  Bahram  Y.  Elle  fit  des  victimes,  mais 
aussi  des  apostats.  Les  exils  volontaires  furent  nombreux, 
et  les  évêques  se  divisant,  laissèrent  les  chrétiens  fidèles 
dans  la  plus  cruelle  incertitude.  Les  ambitions  de  quel- 
ques prélats  servirent  la  cause  de  l'hérésie,  et  un  d'eux 
disait  :  «  Si  nous  ne  proclamons  pas,  en  Orient,  un  dogme 
différent  de  celui  de  l'empereur  romain,  jamais  les  chré- 
tiens ne  seront  sincèrement  attachés  au  roi  des  rois  ».  On 
propagea  aussitôt  la  doctrine  nestorienne  qui  affirme 
l'existence  en  Notre  Seigneur,  non  pas  seulement  de  deux 
natures,  mais  de  deux  personnes.  La  jalousie  de  l'Orient 
contre  l'Occident  fut  là,  et  ailleurs,  la  cause  de  la  diffé- 
rence dans  la  foi. 

Dès  lors,  tout  est  confusion  et  lutte.  L"Église  se  déchire 
elle-même,  et  tombe  dans  une  prompte  décadence.  Les 
opinions  les  plus  étranges,  les  dogmes  les  moins  rationnels 
et  la  morale  la  plus  libre  ont  des  partisans  et  des  apôtres. 
Le  pouvoir  civil  intervient,  et  ce  n'est  ni  à  la  raison,  ni  à 
la  vérité,  ni  à  la  discipline,  qu'il  donne  son  appui.  S'il  y  a 
des  évêques  dignes  de  leur  ministère,  et  fidèles  à  leur 
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mission,  combien  d'autres  qui  n'obéissent  qu'à  leurs 
rancunes,  à  leur  ambition  et  à  leur  intérêt  ! 

La  neuvième  année  du  règne  de  Cliosran  P"",  au  mois  de 
février  540,  Maraba,  originaire  de  la  contrée  qui  s'étend 
sur  la  rive  droite  du  Tigre,  fut  nommé  sans  brigue  et 
sans  fraude  catholicos,  c'est-à-dire  titulaire  du  siège  pri- 
matial  de  Séleucie.  Sa  science  et  sa  vertu  l'avaient  désigné 
pour  cette  haute  situation.  Soutenu  par  Chosran,  il  entre- 
prit de  corriger  les  désordres  causés  dans  l'Église  orientale 
par  les  dissensions  entre  les  chefs.  Il  y  réussit  et,  dans  un 
synode  célèbre,  il  fit  adopter  les  décisions  qui  parurent 
les  plus  propres  à  faire  éviter  le  retour  des  maux  auxquels 
il  avait  porté  remède  par  sa  vigilance  et  son  énergie. 

Sa  visite  des  églises  lui  permit  d'étendre  et  d'affermir 
son  autorité.  Sa  vie,  consacrée  à  la  prière,  à  l'étude  et  aux 
affaires  de  l'Église,  était  un  modèle  pour  tous  et  le  gage  de 
la  prospérité  religieuse.  Malheureusement,  la  guerre  se 
ralluma  entre  les  Byzantins  et  les  Perses,  en  540,  et  la 
liaine  des  Mages  déchaîna  une  nouvelle  persécution.  Elle 
ne  fut  ni  aussi  longue,  ni  aussi  violente  que  celle  de  Sapor, 
mais  elle  fit  des  martyrs,  et  Maraba  souffrit  un  exil  qui 
dura  presque  autant  que  sa  vie.  La  vénération  dont  il  était 
l'objet,  le  préserva  de  l'emprisonnement,  car  on  craignit 
sa  délivrance  par  la  force,  mais  on  le  rélégua  dans  une 
bourgade  située  au  milieu  des  montagnes,  et  dans  laquelle 
il  n'y  avait  pas  de  chrétiens.  11  y  resta  sept  ans,  gagna  par 
sa  douceur  les  fonctionnaires  préposés  à  sa  garde,  con- 
vertit les  habitants,  reçut  des  fidèles  de  toutes  les  parties 
de  l'empire,  resta  le  guide  des  évêques  qui  venaient 
prendre  ses  conseils,  et  publia  une  collection  des  princi- 
pales constitutions  qu'il  avait  rédigées  pour  la  réforme  du 
clergé  et  l'intégrité  de  la  foi. 

Une  insurrection,  dirigée  contre  Chosran,  entraîna  quel- 
ques chrétiens.  Le  premier  mouvement  du  souverain 
attaqué  fut  de  faire  exécuter  Maraba.  11  comprit  ensuite 
qu'il  valait  mieux  essayer  de  s'assurer  de  son  concours, 
pour  détacher  ses  coreligionnaires  du  chef  des  révoltés. 
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Maraba  ne  refusa  pas  cette  périlleuse  mission,  qu'il  avait, 
du  reste,  commencée,  dans  l'intérêt  de  l'État  comme  dans 
celui  de  l'Église,  par  ses  lettres.  Il  y  réussit,  et  fut  rétabli 
sur  son  siège  et  dans  sa  dignité.  Il  mourut  le  25  février  552, 
après  de  longues  souffrances  chrétiennement  supportées. 
Il  avait  préparé  l'Église  à  supporter  les  épreuves  qui  lui 
étaient  réservées,  et  il  lui  «  léguait  le  double  trésor  d'un 
enseignement  irréprochable  et  d'une  vie  exemplaire.  » 

Il  eut  pour  successeur,  imposé  par  Chosran,  le  catholicos 
Joseph  qui,  comme  médecin,  avait  traité  avec  succès  «  le 
roi  des  rois.  »  Les  évêques  durent  le  subir.  Rien  ne  le 
préparait  à  ce  saint  ministère.  Il  dût  être  déposé,  après 
une  assez  longue  lutte,  et  «  son  nom  fut  rayé  des  diptyques 
de  l'Église  nestorienne.  » 

L'histoire  de  cette  Église  se  continue  à  travers  une 
série  d'événements  qui  prouvent  qu'en  dehors  de  l'unité 
de  doctrine  il  n'y  a  pas  de  stabilité  hiérarchique,  ni 
d'ordre  social.  Les  schismes  se  multiplient.  Les  Jacobites, 
qui  ne  reconnaissaient  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
nature,  la  nature  divine,  font  invasion  dans  les  provinces 
orientales.  Ils  cherchent  un  appui  dans  le  pouvoir,  et  les 
nestoriens  le  lui  disputent.  La  hiérarchie  est  rompue,  le 
désordre  est  partout  et  les  mœurs  suivent  les  incertitudes 
de  la  foi. 

La  guerre  reprend  dans  les  premières  années  du 
VU"  siècle  entre  la  Perse  et  l'empire  byzantin.  Tant  que 
les  armées  de  Chosran  sont  victorieuses,  les  chrétiens 
vivent  en  paix.  Mais  lorsque  le  domaine  des  Sassanides 
est  envahi,  Monophysites  et  Nestoriens  sont  également 
persécutés,  Chosran  est  détrôné,  emprisonné  et  mis  à 
mort.  Cette  fm  tragique  et  les  victoires  d'Héraclius, 
empereur  d'Orient,  sont  favorables  aux  chrétiens.  C'est 
l'église  jacobite  qui  en  recueille  les  avantages  et  devient 
prépondérante.  Mais  l'empire  des  Sassanides  penchait 
vers  la  ruine,  En  632,  les  Arabes  envahissent  la  Perse,  et 
leur  fanatique  domination  s'étend  sur  ces  vastes  contrées 
où  elle  ne  détruit  pas  l'esprit  chrétien,  mais  où  elle  le 
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soumet  aux  plus  rudes  et  aux  plus  constantes  épreuves. 

Tels  sont  les  faits  que  l'on  peut  recueillir  dans  les 
huit  premiers  chapitres  de  la  substantielle  et  sincère 
étude  de  M.  Labourt.  Ils  s'y  succèdent,  nombreux  et 
pressés,  et,  s'ils  ont  tout  le  charme  de  la  nouveauté,  ils 
permettent  de  comprendre  combien  la  vie  intellectuelle  et 
le  mouvement  religieux  étaient  actifs  dans  ces  contrées 
où  les  historiens  nous  ont  habitué  à  croire  qu'il  n'y  avait 
place  que  pour  l'ignorance  et  la  force.  Lever  un  coin  du 
voile  qui  couvre  les  vallées  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
ainsi  que  la  partie  occidentale  du  plateau  de  l'Iran,  c'est 
rendre  un  grand  service  à  la  science  historique,  c'est 
surtout  montrer  combien  est  féconde  la  semence  chré- 
tienne, même  quand  elle  est  entachée  d'erreur.  Une  doc- 
trine qui  a  en  elle-même  une  si  grande  puissance  d'expan- 
sion ne  peut  avoir  qu'une  origine  divine. 

Les  quatre  derniers  chapitres  du  Christianisme  dans 
l'empire  Perse  sont  un  exposé  méthodique  des  idées 
religieuses  succédant  à  celui  des  événements.  Nous 
sommes  successivement  initiés  au  développement  de  la 
théologie  nestorienne,  à  l'organisation  des  grandes  écoles 
de  Séleucie  et  de  Nisibe,  à  linsLitution  monastique,  très 
ancienne  et  très  puissante,  à  son  rùle  et  à  ses  règles,  et 
aussi  à  sa  hiérarchie,  à  ses  sacrements  et  à  son  pouvoir 
judiciaire. 

Dans  la  conclusion  trop  brève,  mais  très  utile,  qui 
termine  cet  exposé  si  plein  de  détails  nouveaux  et  si 
fécond  en  observations  de  toute  sorte,  M.  Labourt  constate 
que,  seule  des  autres  églises  du  haut  moyen  âge,  l'église  de 
Perse  «  n'a  jamais  joui  de  la  protection  officielle  de  l'auto- 
rité séculière  »,  et  il  se  demande  si  «  le  régime  persan,  en 
apparence  si  défavorable,  ne  fut  pas  plus  propice  que  la 
tutelle  byzantine  au  développement  normal  de  l'Eglise  et  à 
refficacité  de  sa  propagande  ». 

La  tutelle  de  l'Eglise,  par  le  pouvoir  civil,  no  peut  pas 
être  désintéressée.  Quand  il  met  la  main  sur  l'fi^glise,  ce 
n'est  pas  pour  la  servir,  mais  pour  se  servir  d'elle.  Le 
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despotisme  est  de  tous  les  temps,  il  a  les  mêmes  exigences 
et  il  emploie  les  mêmes  procédés.  A  Gonstantinople,  les 
empereurs  se  font  théologiens,  et  ils  édictent  des  règles  de 
foi.  En  Angleterre,  Henri  VIII  et  Elisabeth  prétendent 
commander  aux  consciences,  comme  ils  dirigent  les  événe- 
ments de  la  politique.  «  Dieu,  dit  saint  Ambroise,  n'aime 
rien  tant  que  la  liberté  de  son  Eglise.  »  Il  faut,  en  effet,  à 
cette  association,  qui  a  pour  but  le  salut  individuel  et  la 
paix  sociale,  une  entière  liberté  pour  accomplir  sa  mission. 
Elle  aide  le  pouvoir  civil,  sans  jamais  prétendre  à  le 
dominer,  ni  surtout  à  l'asservir.  Elle  ne  lui  demande  que 
le  concours  bienveillant  et  désintéressé  qui  sert  à  la  fois 
deux  sociétés  vivant  côte  à  côte  et  animées  d'un  besoin 
absolu  et  d'un  désir  immense  de  concorde.  Le  jour  oi^i  les 
gouvernements  comprendront  leur  devoir,  comme  le  chris- 
tianisme comprend  et  pratique  le  sien,  bien  des  conflits 
seront  évités,  et,  à  de  cruelles  appréhensions,  succédera 
une  confiance  féconde,  gage  de  prospérité. 

«  Dans  le  massif  montagneux  du  Kurdistan ,  dit 
M.  Labourt.  à  la  fin  de  ce  livre,  fruit  d'immenses  et  diffi- 
ciles recherches,  entre  le  lac  de  Van  et  le  grand  Zab, 
végètent  soixante-dix  mille  nestoriens,  qui  gardent  jalou- 
sement comme  un  patrimoine  national,  les  traditions,  les 
coutumes  et,  malgré  de  graves  altérations,  la  langue  de 
leurs  ancêtres.  L'Europe  apprendra  quelque  jour,  qu'ils  se 
sont  ralliés  à  leurs  compatriotes  catholiques,  à  moins  que 
ce  ne  soit  aux  orthodoxes  russes,  ou  aux  anglicans  de  la 
mission  américaine  d'Ourmiah.  »  Ils  ne  peuvent  pas 
ignorer  où  est  la  vérité  et  la  vie.  Les  religieux  français  et 
catholiques  ont  créé,  auprès  d'eux,  des  groupes  déjà  con- 
sidérables. Leur  zèle  ne  négligera  pas  les  restes  d'une 
église  qui  a  connu  Thérésie,  mais  aussi  la  foi  intégrale,  et 
ce  sera  un  beau  jour  que  celui  où  ce  petit  troupeau  viendra 
se  joindre  à  celui  qui  conduit  avec  une  si  haute  autorité  et 
une  charité  inépuisable,  la  succession  de  saint  Pierre. 

Y.  CANET. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I.  —  SECRETAIRERIE  DES  BREFS 

1".  Bref  de  Béatification   da    Vénérable    Seroiteur 

de  Dieu  Jean-Marie-Baptiste    Vianney,    Curé 

d'Arfi. 

Plus  PAPA  X 

Ad  perpetuam  rei  memoriam 

Divinae  semper  fuit  Providentiao  consilium,  ut  in  Ecclesia 
sancti  viri  nulla  aetate  deessent,  quibus  et  praeclara  ad 
imitandum  extarent  exempla,  et  catholicae  fidei  veritas  non 
minus  quam  virtus  summopere  confirmaretur.  Inter  hos 
apprime  recensendi  sunt  relig-iosorum  ordinum  sodales, 
saeculares  presbyteri  et  ii  quidem,  qui  pastorali  munero 
sanctissimc  functi,  vitam  pro  sibi  concredito  grcge  strenue 
profuderunl.  Singularom  ab  his  postremis  gloriam  sibi 
comparavit  Venerabilis  Dei  Servus  Joannes  Maria  Baptista 
Vianney,  Parochi  «  d'Ars  »  vulgo  nomine  pernotus,  qui  licet 
in  humili  et  quasi  abdita  sede  maneret,  adeo  tamen  sancti- 
tatis  fatna  inclaruit,  ut  omnium  non  animis  modo,  sed  prope 
oculis  adhuc  quasi  vivus  obversetur.  Ortus  in  pago  vulgo 
"  Dardilly  »  nuncupato  dioeceseos  Lugdunensis  VIII  idus 
Maias  anno  MDCCLXXXVI,  quum  codem  die  sacro  baptis- 
mate  ablueretur,  auspicata  Joannis  ac  Mariaenominaaccepit. 
Parentes  fuerunt  Matthaeus  et  Maria  Belusc,  domesticis 
copiis  instructi  agricolae,  qui  eximia  religione  pariter  atque 
effusa  in  pauperes  praestantes  charitate,  Joannem  ad  assi- 
duas  preces,  horrorem  peccati  et  suavissimum  in  Deiparam 
Virginem  amorem  usquc  apuero  instituerunt.  Pecoris  custos 
naturam  attento  animo  intuetur.  Deum  Creatorem  omnium 
adorât,  et  ante  parvum  Mariae  simulacrum,  a  matre  sibi 
donatum,  preces  ett'undens,  alios  pastores,  ut  idem  faciant, 
verbo  atque  exemplo  excitât  atque  movet.  Pro  viribus  nititur 
ut  Sacrosancto  Missae  Sacrificio  adsit  quotidie,  et  cum 
propter  temporum  injuriam  Sacrum  in  suo  pago  fieri  nequeat, 
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longum  pedibus  itcr  ad  proximum  vicum,  quem  <>  Ecully  » 
vocant,  crebro  conficit,  ne  tanto  careat  solalio.  Ibi  pariter 
tertium  ac  decimum  annum  suae  aetatis  agens  ardenlissi- 
mum  animi  desideiium  e.\plevit,  omnibus  enim  angelicam 
ipsius  pietatem  et  innocentiani  mirantibus,  Sancta  de  Altari 
primum  libavit.  Incredibile  est  dictu  quam  multos  Joannes 
e  coelestibus  epulis  fructus  perciperet  ;  in  laborando  mente 
Deum  orat,  precaiium  sertum  simul  ac  potest,  omnium  in 
conspectu  récitât,  seque  a  quolibet  piaculo  sartum  tectumque 
servans,  omnigenac  virtutis  exeniplum  aliis  praebet.  Publica 
autem  in  Galliis  reddita  religion!  dignitate,  Joannes  septem- 
decim  annos  natus  almo  Chrismate  a  Cardinali  Fcsch 
Antistite  Lugdunensi  inunctus  est,  primo  suo  nomini  illud 
Baptistae  addidit,  ac  Sacerdotium  inire  constituit.  Magnas  ac 
pêne  invictas  in  studiis  diflficultates  expertus,  piam  eas  exsu- 
peraturus  ad  S.  Francise!  Régis  sepulcrum  peregrinationem 
suscepit,  victum  quaeritans,  et  quocumque  iter  faceret,  pro- 
bris maledictisque  vexatus.  Verum  ex  eo  die,  ac  si  Deus 
praemio  ob  tantam  animi  demissionem  eum  afficere  voluerit, 
visus  est  disciplinas  facilius  addiscere,  et  cum  gravia  sibi 
eo  tempore  objecta  impedimenta  mira  constantia  devicisset, 
magnum  ipsi  tamen  Lugdunense  Seminarium  ingredi  licuit. 
Ibi,  divina  fretus  ope,  quam  assidue  flagitabat,  summa  se 
scientiis  voluntate  excolendum  tradidit,  atque  in  eis,  periculo 
facto,  satis  idoneus  habitus  fuit,  qui  Sacerdotio  initiaretur. 
Dignum  suis  laboribus  pretium  !  Nam  cum  se  aetate  pro- 
gressum  variisque  disciplinis  minus  excultum  animadver- 
teret,  totis  viribus  contendebat,  precibus  potissimum  et  opéra, 
ne  sibi  negaretur  divinae  majestat!  liostiam  immolare. 
Ardentis  hujusmodi  voti  compote  facto,  tu  m  manifesto  appa- 
ruit  Joannis  anima  sacerdotalis  ;  in  peccatores  enim  et  in 
egenos  charitas,  plurimum  studi!  et  curae  in  poenitentium 
confessionibus  excipiendis  diu  noctuque  collocatum,  pru- 
dentiae  denique  ac  sapientiae  omnibus  tradita  consilia  uni- 
versam  in  eum  admirationemstatimconcitarunt.  Sed  campus 
ubi  Venerabil!  Dei  Servo  duo  et  quadraginta  annos  aeternae 
vitae  colligendi  fructus  erant,  ille  pagus  extitit  qui  in  dioe- 
ces!  Bellicensi  positus  vulgo  «  Ars  »  audit,  et  quo  Joannes 
triennio  post  sacros  susceptos  ordines,  quasi  angélus  e  coelo 
missus  fuit.  Duo  prinmm  sibi  Dei  famulus  animo  molitur, 
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religionis  cultum  instaurare  ac  fidelibus  perarnanter  adesse, 
et  haec  quidem  non  minus  pro  sugg-estu,  quam  tribunal! 
admissis  expiandis  obtinero.  Enimvero  Sacramentum  angus- 
tum  novis  honoribus  colit,  ac  teneram  et  filialem  in  Mariam 
Virginem  pietatera  simul  cuni  Dei  et  Ecclesiae  legibus 
observandis  altius  in  animis  defigit,  ex  quo  protinus  factum 
est,  ut  Sacro  nunc  plures  adstarent  profcstis  diebus  quam 
antea  festis.  Parochialis  aedis  decorem  auget,  ac  duni  se  vel 
necessariis  orbat,  omnes  suas  opes,  interdum  sibi  divinitus 
traditas,  ad  illam  extruendam  exornandamque  decernit. 
Neque  id  satis  habuit  fecisse,  nam  tria  pericula,  quibus 
aeterna  incolarum  salus  in  discrimen  adducebatur,  propul- 
sare  sibi  proponit  ;  violatum  idest  Domini  diem,  insolentem 
cliorearum  usuni,  et  in  cauponis  frequentiam.  Quae  ad, rem 
ex  aequo  et  bono  judicandam  et  aninios  conciendos  facere 
potuerint,  ut  sanctum  hune  finem  assequeretur,  omnia  Dei 
servus  ettectui  dédit,  et  nec  laboribus  née  lacrymis  parcens, 
tandem  a  fidelibus  suo  magno  gaudio  exoravit  ut  a  pravis 
hujusmodi  consuetudinibus  discederent.  Tune  vicus  munitis- 
simum  oppidum  videbatur  contra  errorcs  in  tanta  tem- 
porum  calamitate  undiquc  irropentes,  non  minus  quam 
contra  eft'raenatam  morum  licentiam.  Quin  etiam  fidelium 
erga  coclites  religio  quibus  sanctus  vir  sui  templi  altaria 
dedicaverat,  magis  magisque  in  dies  crevit,  et  sive  ob  piasab 
ipso  institutas  Sodalitates,  sive  ob  sacramenta  l'requenter 
excepta,  viculus  ille  felix  virtutum  asylum  ab  omnibus  duce- 
batur.  Tanti  viri  sanctimonia  diutius  occultari  non  quita  est, 
sed  longe  lateque  pervulgala  id  brevi  eff'ecit  ut  homo  Dei 
ad  alias  regiones  invitaretur  de  rébus  divinis  ad  popu- 
lum  dicturus.  Multifariam  igitur  Joannes  concionari  aggres- 
sus,  hic  dolorem  abstergit,  iUic  afîert  consilia,  omnes  excipit 
bénigne,  unde  vehemens  illud  cxortum  est  sui  dcsiderium 
quod  postea  ad  eum  consulendum  innumoros  peregrinantes 
in  Ars  pagum  allexit.  Neque  animabus  imprimis  prospiciens 
corpora  oblivisoitur  ;  cum  enim  intercaeteros  egenos  puellas 
vidisset  alias  orbitate  laborantes,  alias  penc  relictas,  cunc- 
tam  suam  rem  familiarem  in  erigendo  hospitio  insumpsit 
eique  Providontiae  nomen  indidit.  Et  vere  hanc  domum 
tuta  est  Providentia,  nam  saepenumero  in  extrema  rerum 
inopia  mirum  in  modum  iterum  instructa  fuit.  Sed  si  Joannes 
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alienos  colit  agros,  suum  incultuni  non  deserit,  christianae 
LMiim  perl'ectionis  culmen  intuens  semper  novos  in  ea  potio- 
resque  gradus  attingit  ;  super  nudos  asses  exiguo  stramento 
tectos,  paucas  horas,  ac  non  sine  curis  obdormire,  acrem 
miserumque  cibuni  sumere,  et  eo  saepissime  prorsus  absti- 
nere,  demum  unam  sibi,  obsoletam  quidem  ac  laceram 
induere  vestem.  Hucaccedit  quod  geniura  suuni  vel  in  mini- 
mis  defraudaret  seque  flageilis  exquisitisque  maceraret 
tormentis.  Atque  ita  fortis  animi  virtutes  in  dies  elucobant, 
et  simul  cum  incenso  araore  in  Deum,  in  Deiparam  Vir- 
ginem  atque  in  defunctos  admissa  expiantes,  tam  insignis 
in  proximum  charitas  suique  contemptus  conjungebatur,  ut 
mente  in  Domino  penitus  detixa  et  corpore  consumpto  neu- 
tiquam  sibi  sed  prorsus  aliis  in  vita  commorari  videretur. 
Sed  ubi  Joanni  patuit  fecunda  suac  gloriae  seges,  in  pecca- 
torum  fuit  conscientiis  judicandis  moderandisque  ;  vix  enim 
ejus  famapost  sacras  in  viciniis  confectas  expeditiones  quam 
maxime  vulgari  coepit,  fidèles  tam  ingenti  numéro  ad  eum 
accurrerunt,  sui  anirai  plagas  in  Confessionis  sacramento  ei 
detecturi,  ut  neque  curiale  templum,  neque  vicus  ipse  illos 
capere  posset;  idque  non  modo  e  finitimis  regionibus  vel 
paulisper,  verum  etiam  ex  omnibus  Galliae  provinciis  et 
usque  a  Belgiis,  ex  Anglia  ac  Germania  et  quinque  ac 
viginti  annos,  nullo  intermisso  temporis  intervallo.  F>rant 
omnis  conditionis  et  aetatis  homines,  qui  Joannis  sanctitate 
permoti,  illuc  ducebantur  studio  virum  visendi  supernis 
donis  ditatum,  intimas  ipsorum  latebras  scrutantis,  ac  prae- 
noscentis  futura.  Non  longum  iter  vel  mora,  non  multitudo, 
non  pervigilium  vel  alia  hujusraodi  incommoda  fidèles  deter- 
rebant,  quominus  consolationis  verba  a  Dei  famulo  quaeri- 
tarent,  hoc  uno  beati,  quod  eum  vidèrent,  audirent  ac  de 
suis  miseriis  alloquerentur.  Cum  vero  sacra  diurna  ac  noc- 
turna  confessione  singulis,  tum  crebris  concionibus  praesto 
omnibus  erat.  Dei  verba  ab  electo  viro  populo  facta  tanta 
suavitate,  tanta  de  animorum  salutc  soUicitudine,  tantoque 
erga  coelestes  et  homines  araore  redundabant,  ut  ipse  pri- 
mus,  auditores  deinde  lacrymas  effunderent.  Sanctum  hoc 
fidelium  desiderium,  quibus  se  Joannes  frustra  subdacere 
tentavit,  ac  tam  uberes  poenitentiae  fructus,  facere  non  pote- 
rant  quin   humani   generis   osor  de    illius  exitio  coyitaret. 
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Et  quo  facilius  hcrois  vires  infringeret,»  brevia  ejus  somnia 
omni  strepitus  fragorisque  génère  abrumpere  nitebatnr.  Cu- 
rialis  domus  usque  ab  imis  fundamentis  quassari  ac  pêne 
dihibi  interdum  visa  est,  et  dum  Joannis  sodales^  qui  eadem 
haee  omnia  audiunt  et  vident,  totis  artubus  contremiscunt, 
ipse  unus  tranquille  animo  consistens,  dolnsas  daemonis 
artes  minime  pavet.  Verum  malus  genius,  qui  ex  hoc  praelio 
discesserat  inferior,  gravioreodioJoannem  persecutus,  novas 
ei  insidias  parât.  NonnuUos  itaque  illius  collegas  subornât, 
qui  suam  ei  ignorantiam  objiciant,  ardens  ejus  studium  in 
salutem  fidelium  intempostlvum  denunciant,  cique  crimini 
vertunt.  Sed  Joannes  utpote  sanctus  ideoque  humillimus 
tanta  animi  demissione  pariter  ac  suavitate  bas  accusationes 
excepit,  tantoque  candore  se  omni  poena  dignum  asseve- 
ravit,  ut  ejus  inimici  in  admiratores  coinmutarentur,  et  in- 
clyta  ejus  virtus  novo  lumine  praefulgeret.  Denique  stre- 
nuus  hic  miles  pugnando  cecidit  ;  postquam  enim  suo  more 
septemdecim  circiter  horasin  exedra  admissis  audiendis  con- 
sedit,  potius  laboribus  quam  aetate  absumptus,  gravi  morbo 
correptus  est.  Quare  cum  sibi  vitae  finem  adesse  perci- 
peret,  se  Dec  totum  obtulit,  ac  singularia  patientiae  alia- 
rumque  virtutum  exempla  dédit.  Morte  autem  appropin- 
quante,  et  sacro  Convivio,  quod  sibi  ipse  jusserat  afforri, 
summo  devotionis  sensu  in  viaticum  celebrato,  Paroeciae 
operibus  incoeptis,  ac  Missionariis  suis  adjutoribus  tremente 
manu  benedixit,  et  die  S.  Dominico,  Confessori,  sacro,  anno 
MDCCCLIX  placidissimc  in  Domino  requievit.  Fidelium 
multitude  quae  diu  noctuqr.e  sui  Curionis  vitam  omnibus 
a  Deo  precibus  contenderat,  in  luctu  ac  moerore  jacuit,  hoc 
uno  solatio  acquiescens,  quod  si  Apostolum  in  terris  ami- 
serit,  poilcnteni  in  coelo  haberet  Patronum.  Illius  vonera- 
bile  corpus,  quod  omnes  adiré  et  dcosculari  discupiebant, 
biduo  expositum  est,  ac  postremo  non  solum  omni  civium 
online,  sed  etiam  frequentissimo  clero  undiquo  accurso, 
funus  honestantibus,  ad  curiale  templum  solemni  pompa 
elatum  fuit.  Ex  hoc  igitur  tenipore  cum  sanctitatis  fama 
in  dies  augeretur,  ob  coelostia  quoque  prodigia,  quibus 
Deus  eam  confirmasse  tradebatur,  illius  Beatificationis  et 
Canonizationis  causa  apud  .Sacroruni  Rituum  Congregatio- 
netn  suscepta   fuit,  ac  singulis  probationibus  ex  Ordinariis 
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et  Apostolicis  processuum  tabulis  rite  expensis,  rec.  mem. 
Léo  Papa  XIII  Decessor  Noster,  solemni  decreto  Vil  Kalen- 
das  Augustas  anno  MDCCCXCVI  edito,  sanxit  Venerabi- 
lem  Dei  Servum  Joannem  heroicis  inciaruisse  virtutibus. 
Deinde  quaestio  de  miraculis  agitari  coepta  est,  quao  ipso 
intercedente  a  Deo  patrata  ferebantur,  ac  rébus  omnibus 
severissimo  judicio  ponderatis,  in  triplici  disceptatione  de 
eis  actum  fuit,  quarum  in  ultima  V!I  Kalendas  Februarias 
volventis  anni  coram  Nobis  habita  Venerabiles  Fratres 
Nostri  S.  R.  E.  Cardinales  sacris  Ritibus  tuendis  praepositi, 
Praesules  Officiales  et  Patres  Consultores  suffragium  singuli 
tulerunt.  Nos  vero  in  re  tanti  momenti  nnentem  Nostrani 
aperire  distulimus,  et  adstantes  monuimus  suppliciter  Dei 
consilii  lumen  exquirendum  fore.  Quo  facto  solemni  alio 
decreto  nono  Kalendas  Martiasin  vulgus  edito  hujus  pariter 
vertentis  anni,  declaravimus  de  duobus  miraculis  cons- 
tate per  intercessioneni  ejusdem  Venerabilis  Joannis  a  Deo 
patratis.  Postea  illud  unum  dubium  supererat  proponendum, 
an  Venerabilis  Dei  Servus  inter  Bealos  coelites  recensendus 
foret.  Quod  propositura  fuit  a  dilecto  filio  Nostro  Francisco 
Desiderato  S.  R.  E.  Cardinali  Mathieu  causae  relatore  in 
comitiis  generalibus  coram  Nobis  habitis,  octavo  idus  Mar- 
tias  hujus  anni,  et  in  quibus  omnes  qui  aderant  tum  Car- 
dinales, tum  Sacrorum  Rituum  Congregationis  Consultores 
unanimi  suffragio  affirmative  responderuut.  Nos  vero  ite- 
randas  esse  preces  censuimus,  ut  ad  sententiam  in  tam 
gravi  negotio  ferendam  coeleste  auxilium  Nobis comparemus. 
Tandem  Dominica  secunda  post  Pascha,  qua  Christus  exhi- 
betur  in  Evangelio  exemplar  et  forma  Boni  Pastoris,  qui 
«  animam  suam  dat  pro  ovibus  suis  »,  adstanti.bus  Cardi- 
nalibus  Aloisio  Tripepi  Sacrorum  Rituum  Congregationis 
Pro-Praefecto,  ac  praefato  Francisco  Desiderato  Mathieu, 
relatore,  necnon  Ven.  Fratre  Diomede  Panici,  Archiepiscopo 
titulari  Laodicen.,  Sacrae  ejusdem  Congregationis  Secretario 
et  Rev.  P.  Alexandre  Verde,  Sanctae  Fidei  Promotore, 
auctoritate  Nostra  pronunciaviums,  tuto  procedi  posse  ad 
solemnem  Venerabilis  Dei  Servi  Joannis  Mariae  Baptistae 
Vianney  Beatificationem.  Quae  cum  ita  sint,  enixa  catholici 
nominis  et  praesertim  Bollicensium  et  Francorum  omnium 
vota  implentcs,  Apostolica   Nostra  auctoritate  harum  litte- 
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rarum  vi  facultatem  facimus  ut  Venerabilis  Dei  Scrvus 
.loannes  Maria  Baptista  Vianney,  «  Ars  »  Vici  Parochus, 
Beati  nomine  in  posterum  nuncupetur,  et  ejus  corpus  seu 
lipsana  seu  rcliquiae  non  tamen  in  solemnibus  supplicatio- 
nibus  deferendae,  publicae  venerationi  proponantur,  atque 
imagines  radiis  decorentur.  Praetereaeadem  Apostolica  Nos- 
tra  auctoritate  concedimus,  ut  de  illo  recitetur  officium  et 
Missa  singulis  annis  de  Communi  Confessoris  non  Ponti- 
ficis,  cum  orationibus  propriis  per  Nos  approbatis  juxta 
rubricas  Missalis  et  Breviarii  Romani.  Hanc  vero  officii 
recitationem  Missaeque  celebrationem  fieri  durataxat  conce- 
dimus in  Civitate  et  Dioeccsi  Bellicensi  ab  omnibus  christi- 
fidelibus,  qui  Horas  canonicas  recitare  teneantur,  et  quod 
ad  Missas  attinetab  omnibus  sacerdotibus  tum  saecularibus 
tuni  regularibus  ad  Ecclesias  in  quibus  festum  agitur  con- 
fluentibus,  servetur  decretum  S.  Rituum  Congregationis 
N.  3862  Urbis  et  Orbis  IX  Decembris  MCCCXCV.  Denique 
concedimus  ut  solemnia  Beatilicationis  Venerabilis  Joannis 
Mariae  Baptistae  Vianney  in  templis  supradictis  celebrentur 
ad  normam  decreti  seu  instructionis  S.  Rituum  Congrega- 
tionis XVI  Decembris  MCMII  de  triduo  intra  annum  a 
Beatificatione  solemnitor  celebrando,  quod  quidem  fieri  prac- 
cipimus  die  per  Ûrdinarium  designanda  intra  annum,  post- 
quam  cadem  solemnia  in  Basilica  Vaticana  fuerint  cele- 
brata.  Non  obstantibus  Constitutionibus  et  Ordinationibus 
Apostolicis  ac  Decretis  de  non  cultu  editis,  caeterisque  con- 
trariis  quibuscamque.  Volumus  autem  ut  harum  litterarum 
exemplis  etiam  impressis,  dummodo  manu  Secrètarii  prae- 
fatae  Congregationis  subscripta  sint,  et  sigillo  Praefecti 
munita,  eadem  prorsus  lidos  in  disceptationibus  judicialibus 
habeatur,  quae  Nostrae  voluntatis  significationi  hisce  litteris 
ostensis  haberetur. 

Datum  Romae,  apud  S.  Petrum  sub  annulo  Piscatoris 
die  VIII  Septembris  MCMIV,  Pontilicatus  Nostri  Anno 
Secundo. 

L.  >5<S. 

ALOIS.  CarcL  MACCHI. 
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2°.  Bref  de  béatification  des  Vénérables  Serviteurs 
de  Dieu  Agathangèle  de  Vendôme  et  Cassien 
de  Nantes,  des  Frères  Mineurs  Capucins. 

Plus  PP.  X. 

AD   PERPETUAM   REI   MEMORIAM. 

Africam,  terram  triumphis  divitem,  jam  veteres  terrarum 
orbis  domini,  appellarunt  Romani  ;  sed  illa  hoc  potius  fati- 
dico  nomine  vocari  a  christiano  populo  tune  potuit.  cum 
Martyrum  purpurata  sanguine,  a  primis  liumanae  Redemp- 
tionis  annis  ad  praesens  usque  aevum,  innumeris  ac  vere  in 
conspectu  Dei  gloriosis  triumphis  enituit.  Et  sano  eadera 
in  terra  fortissimorum  heroum  seriem,  qui  efl'uso  sanguine 
testimoniuni  Christo  reddiderc,  nulla  unquam  aetas  con- 
clusit,  sed  fastorum  ipsorum  tabulas  novi  semper  tituli 
adaugent.  Etenim  post  primas  in  Romana  provincia  Impe- 
ratorum  persequutiones,  post  cruentas  haereticorum  Regum 
caedes,  post  crudelissimas  Arianorum  in  Chiisti  asseclas 
animadversiones  ,  Mauritaniam  ,  Gaetuiiam  ,  Numidiam  , 
.Egyptum,  Lybiam,  Nubiam,  et  ipsas  interioris  Africae  malc 
cognitas  plagas,nova  semper  atque  insignia  Christi  militum 
trophaea  ornarunt.  Has  ad  regiones  christiani  nominis  pro- 
vehendi  studio  adducti,  divini  verbi  praecones  certatim  pro- 
perarunt,  ad  gentes  immanitate  barbaras  cultuque  efferatas 
Evangelii  lumen  allaturi.  Non  eos  coeli  inclementia,  non 
itinerum  asperitas,  non  belluarum  hominumque  silvestrium 
ferocia,  ab  incoepto  deterruit,  nullis  difficultatibus,  nullis 
laboribus  fracti,  saepe  doctrinam  quam  praedieatione  vulga- 
verant  constanter  tolerata  morte  confirmarunt,  proprio  vide- 
licet  sanguine,  quam  verbo  et  sudore  severant  arborem 
irrigantes.  Certam  quisque  nacti  provinciam,  auspice  Congre- 
gatione  Fidei  Propagandae  praeposita,  Religiosi  potissimum 
Ordines  spectatos  doctrina  et  sanctimonia  viros,  sui  etiam 
sanguinis  ob  salutem  proximorum  prodigos,  ad  sacras  in 
Africam  expeditiones  designarunt  ;  liosquc  inter  Ordines  de 
causa  religionis  et  humanitatis  optime  meritos,  inclyta  etiam 
(-apulatorum  FranciscaUum  familia  numeratur.  Haec  nobi- 
libus  floret  coronis   et  palmis  akunnorum  suorum   quorum 
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effusus  cruor  juge  semen  fuit  Christianorum  ;  haec  in 
gloriosis  Ordinis  Martyrum  tabulis,  nomina  quoque  habet 
inscripta  Venerabilium  Dei  Famulorum  Agathangeli  et  Cas- 
siani,  qui  ob  Catholicae  Fidei  testimonium  in  ^-Ethiopia 
mortem  crudelissimam  oppetierunt.  Venerabilis  Dei  Servus 
Agathangelus,  in  paterna  domo  Franciscus  Nourry,  Ven- 
dôme in  urbe  Galliae  ortus  est  die  XXXI  mensis  Julii  anno 
MDXCVIII.  Eo  nondum  bilustri  Nanneti  prodiit  in  lucem  die 
XV  mensis  Januariianno  MDCVII  futurus  illi  in  apostolatu 
et  passione  socius  Consalvus  Vaz  Lopez  Netto,  oui  postea 
nomen  Cassianus.  Uterque  claris  piissiniisque  parentibus 
usi  sunt,  non  ad  rem  sibi  gloriamque  amplificandam,  sed  ad 
maturanda  consilia  sanctitatis.  Docti  ab  infantia  timere 
Deuni,  et  ab  omni  culpa  abslinere,  late  pervadentis  corrup- 
tionis  esse  potuerunt  expertes,  Tobiaeque  similes,  «  cum 
irent  omnes  ad  vitulos  aureos,  ipsi  pergebant  soli  in  Hieru- 
salem  ad  templum  Domini  )>.  Quae  morum  innocentia 
utrumque  disposuit  ad  perfections  vitae  institutum  aniplec- 
tendum  in  familia  religiosa  Capuiatorum  Franciscalium, 
qui  tune  in  Gallia  ut  novis  erroribus  sese  opponerent 
versabantur.  Posthabitis  ideo  familiae  commodis,  locique  . 
natalis  deliciis,  in  ipso  aetatis  flore  rudes  ac  paupcres 
Seraphici  Patris  lanas  induere.  Franciscus  Agathangeli 
nomen  in  religione  sortitus,  in  coenobio  Cenomanensi  tyro- 
cinium  posuit,  dein  in  Pictaviensi  philosophicas,  in  Hhodo- 
nensi  theologicas  disciplinas  niagno  cum  plausu  didicit. 
Consalvus  autem  Andegavense  coenobium  ingressus  Cas- 
siani  nomen  assumpsit,  ac  vix  e  tyrocinio  excessit  in  con- 
ventu  Rhedonensi,  eodem  atque  Agathangelus  sacrae  Theo- 
logiae  magistro  usus  est.  Hoc  in  domicilio  virtulis  aucti 
sacerdotio  et  doctrina,  quo  pares  forent  erranliutn  saluti 
procurandae,  sacrarum  expeditionum  et  martyrii  desiderio 
Uagrare  coeperunt,  sed  probe  noscentes  «  longuni  esse  iter 
per  praecepta,  brève  per  cxempla  »,  uterque  rccte  judicans, 
seipsos  abundare  oportcre  iis  omnibus  laudibus  ad  quas 
alios  excitarent,  virtutum  omnium  exercitationi  ac  perfec- 
tion! sese  penitus  assiduo  studio  dcdiderunt.  Gloriosum  in 
conspectu  Domini  vitae  exitum  parum  abfuit  quin  praeoc- 
cuparet  Cassianus,  grassante  pestis  contagio  in  urbe  Rhe- 
donensi ;  sed  non  obiit  martyr  charitatis,  qui  Fidei  martyr 
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erat  moriturus.  Itaque  ut  convaluit,  in  .Egyptum  missus 
est,  deinde  Cairum,  ubi  Agathang-elum  invenit,  annum  jam 
ibi  commorantern  sacrisque  illis  expeditionibus,  ob  meri- 
torum  praestantiam,  praepositum.  Inde  siaiul  Aleppum  pro- 
fecti  sunt,  Syriamque  aliasque  Orientis  regiunes  uberrimo 
ciim  fructu  peragrarunt,  proposito  sibi  maxime  Coptoram 
dissidentium  reditu  ad  catholicae  fidei  unitatem,  bisque  in 
negotiis  pertractandis,  maxime  rei  sacrae  provehendae  pro- 
fuit Cassiani  in  variis  Odentalibus  linguis  peritia.  Post 
longa  eaque  asperrima  itinera,  post  ingénies  exantlatos  pro 
Christi  causa  labores,  cum  rescivissent  atrox  in  .^ithiopia 
flagrare  odium  in  catholicum  nomen,  eo  se  contulei^unt  in- 
commodis  objecti  plurimis,  maxime  vero  «  pericalis  in  falsis 
fratiibus  ».  Nam  opéra  cujusdam  Pétri  Leonis,  lutherani 
bominibus  vaferrimi,  schismaticus  Episcopus  Abyssinus, 
quocum  antea  Gain,  piis  adhortationibus  permoto,  Venera- 
biles  Dei  Servi  de  Missionibus  in  .ttbiopia  liabendis  conjunc- 
tissime  egerant  in  suspicionem  ductus  edictum  provocavit, 
quo  catholici  viri  religiosi  comprehondei'entur  omnes, 
quicumque  in  ^tbiopiam  pedem  inierrent. 

Qua  comminatione  ipsinimirum.petiti  Agatbangeiusatque 
Cassianus,  perfidiae  ignari,  vix  Dibauriani  ingressi,  illico 
vinculis  crudelissime  obstrictiincarcerem  projiciuntur.  Pauli 
imitatores,  etiam  in  custodia,  licet  famé,  siti  ac  squallore 
quasi  enecti,  tamen  schismaticoruni  ad  Romanam  tidem 
convcrsionem  per  solidum  mensem  praedicare  non  cessant; 
doncc  funibus  ad  quadrupedum  caudas,  queis  satellites  insi- 
debant,  alligati,  longo  viae  spatio,  sub  ardenti  solt%  ad  sup- 
plicii  locum  raptantur.  Ante  vero  quam  ibi  plecterontur, 
in  jus  vocati,  et  coram  Aethiopiae  imperatore  constitua, 
cathoUcam  fidem  publiée  sunt  strenueque  professi.  Quam 
liberam  confessionem  illico  poena  suffocationis  excepit 
addito  opprobrio  nuditatis  in  conspectu  confertissimae  turbae 
clamoribus  ac  sibilis  prosequentis  ferum  spectaculum.  Trun- 
cis  appeusi,  tortoribus  quaeritantibus  funos  invicti  Christi 
athletae  suas,  quibus  erant  cingi  soliti,  indicarunt.  At  bis, 
quippe  crassioribus,  quuni  cito  confici  non  possint,  plebs 
eos,  levitae  Stephani  beatos  aemulos,  crepitantium  saxorum 
turbine  oppressit  die  VII  mensis  Augusti  a.  MDCXXXVIII. 
Continuo  innoceutem  borum  sanguinem  de  coclo  signa  sunt 
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prosequuta;  ipso  martyrii  vespere  distinctae  visae  luces  ex 
iinis  lapidum,  quorum  sub  acervo  sepulta  corpora  jacebant, 
prodeuntes,  seque  in  ununi  veluti  ardentis  columnae  corpus 
attoUentes  ;  quo  viso  plures  sunt  illico  ad  catholicani  fideni 
conversi.  Paulo  post  teterrima  auctoris  caedis  Pétri  [.eonis 
inors,  aliaque  plurima  prodigia,  gloriosi  hujus  triumphi 
splendorem  auxerunt  ac  famam.  His  de  causis  factum  est, 
ut  de  utriusque  religiosi  viri  martyrio  institueretur  actio, 
et  canonicae  inquisitiones  autoritate  primum  Ordinaria  dein 
Apostolica  fièrent.  Propterea  Apostolicis  actis  confectis  aliis- 
que  quaestionibus  ac  attente  sedulo  studio  perpensis  cum 
VV.  Fratribus  Nostris  S.  R.  E.  Cardinalibus  Sacris  tuendis 
Ritibus  praepositis,  Nos  per  Decretum  decimo  quinte  Kal. 
Maias  anni  vertentis  editum  de  utriusque  Venerabilis  Dei 
Servi  Martyrio  ejusque  causa  necnon  de  signis  seu  miraculis 
martyriuni  ipsum  illustrantibus  constare  ediximus.  lUud 
supererat  ut  VV.  Fratres  Nostri  ejusdem  Sacrorum  Rituum 
Congregationis  Cardinales  rogarentur  num  stante,  ut  supe- 
rius  dictum  est,  approbatione  martyrii  et  causae  martyrii 
pluribus  signis  ac  miraculis  a  Deo  illustrati  ac  confirmati, 
tuto  procedi  posse  censerent  ad  Beatorum  honores  cisdem 
Venerabilibus  Dei  Famulis  decernendos.  Quod  praestitit 
dilectus  Filius  Noster  Dominicus  S.  R.  E.  Cardinalis  Ferrata, 
Causae  Relator,  in  generali  conventu  coram  Nobis  babito 
sexto  idus  Maias  labentis  anni  :  omnesque  tum  Cardinales 
Sacris  tuendis  Ritibus  praepositi,  tum  qui  aderant  Patres 
Consultores,  tuto  id  fieri  posse,  unanimi  consensiono  respon- 
derunt.  Attamcn  in  tanti  momenti  re  Nostram  aperire 
mentem  distulimus,  donec  fervidis  precibusa  Paire  luminum 
subsidium  posceremus.  Quod  cum  impense  fecissemus,  tan- 
dem Dominica  prima  post  )^entecosten  hujus  anni,  Ecclesia 
festum  diem  Trinitati  Augustao  sacrante,  Eucharistico  litato 
Sacrificio,  adstantibus  Sanctae  Romanae  Ecclesiae  Cardina- 
libus Aloisio  Tripepi  S.  Rit.  C.  Pro-Praefocto  et  Dnminico 
Ferrata  Causae  Relatore,  necnon  R.  P.  Alexandre  Verde 
S.  Fidei  Promotore,  solemni  décrète  sanximus  tuto  pro- 
cedi posse  ad  selenmem  Venerabilium  Servorum  Dei  Agathan- 
geli  Vendemensis  et  Cassiani  Nannetensis  Bcatificationem. 
Quae  cum  ita  sint,  Nos  meti  precibus  universi  Ordinis 
Capulatorum  Franciscalium,harum  Litterarum  vi  facultatem 
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facimus,  ut  Venerabiles  Dei  Famuli  Agathangelus  Vendo- 
mensis  et  Cassianus  Nannentensis  ex  Ordine  Franciscalium 
Capulatorum,  in  odium  catholicae  religionis  nefarie  in 
Aethiopia  a  schismaticis  interfecti,  Beati  in  posterum  appel- 
lentur,  eorumque  Corpora  et  Lypsana  seu  reliquiae,  non  tamen 
in  solemnibus  supplicationibus  deferendae,  publicae  vene- 
rationi  proponantur,  atque  Imagines  radiis  decorentur.  Prae- 
terea  eadem  Apostolica  Xostra  Auctoritate  concedimus,  ut 
de  illis  recitctur  Officium  et  Missa  singulis  annis  de  com- 
muni  Martyruni  cuni  Orationibus  propriis  per  Nos  apprnbatis 
justa  rubricas  Missalis  et  Breviarii  Romani.  Hanc  vero 
Officii  recitationem  Missaeque  celebrationera  fieri  duntaxat 
concedimus,  intra  limites  Vicariatus  Apostolici  Abyssiniae, 
atque  in  templis  omnibus  atque  oratoriis  continentibus  con- 
venlibus  sive  monasteriis  Ordinis  Franciscalium  Capucci- 
norum,  ab  omnibus  Christifidelibus  qui  Horas  canonicas 
recitare  teneantur,  et  quod  ad  Missam  attinet  ab  omnibus 
Sacerdotibus  tum  saecularibus  tum  regularibus  ad  Ecclesias 
in  quibus  festum  agitur  confluentibus,  servato  Décrète 
S.  R.  C.  num.  38G2  Urbis  et  Orbis  9  Decembris  1895. 
Denique  concedimus  ut  solemnia  Beatificationis  Venerabi- 
lium  Dei  Famulorum  Agathangeli  et  Cassiani  in  Vicariatu 
ac  templis  supradictis  celebrentur  ad  normam  decreti  seu 
Instructionis  S.  R.  C.  diei  XVI  Decembris  MDCCCCII  de 
triduo  intra  annum  a  Beatiticatione  soUemniter  celebrando  ; 
quod  quidem  statls  légitima  auctoritate  diebus  fieri  prae- 
cipimus  intra  annum  postquam  eadem  solemnia  in  Basilica 
Vaticana  fuerint  celebrata.  Non  obstantibus  Constitutionibus 
et  Ordinationibus  Apostolicis,  ac  decretis  de  non-cultu  editis, 
caeterisque  contrariis  quibuscumque.  Volumus  autem  ut 
harum  Litterarum  exemplis  etiam  impressis,  dummodo  manu 
Secrotarii  dictae  Rituum  Congregationis  subscripta  sint  et 
sigillo  Praefecti  munita,  eadem  prorsus  in  disceptationibus 
etiam  judicialibus  fides  habeatur,  quae  Nostrae  voluntatis 
significationi,  hisce  Litteris  ostensis,  haberetur.  Datum  Romae 
apud  S.  Petrum  sub  annulo  Piscatoris  die  XXIII  Octobris 
MCMIV  Pontificatus  Nostri  Anno  Secundo. 
L.  ►î^  S. 

ALOIS.  Card.  MACCHI. 
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3"  Bref  aux  Facultés  catholiques  de  Lille. 

Monsoig-neur  l'Archevêque  ayant  fait  hommage  au  Souve- 
rain Pontife  de  la  Lettre  adressée  au  clergé  et  aux  fidèles  de 
son  diocèse,  pour  les  engager  à  renouveler  la  souscription 
décennale  en  faveur  de  l'Université  catholique,  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  a  adressé  à  Sa  Grandeur  le  Bref  qui  suit.  Sa 
Sainteté  ne  s'est  point  contentée  de  donner  la  bénédiction 
apostolique  à  tous  ceux  qui  répondront  à  l'appel  de  Mgr  l'Ar- 
chevêque et  de  Mgr  l'Évoque  d'Arras.  Elle  a  voulu  dire  la 
joie  de  son  cœur  en  voyant  le  maintien  de  cette  grande 
oeuvre  de  l'Université  et  le  bien  qu'elle  fait. 

Son  désir  est  qu'elle  soit  soutenue  par  les  dons,  non  seule- 
ment de  la  province  ecclésiastique  de  Cambrai,  mais  par  ceux 
de  tous  les  catholiques  de  France.  Puisse  ce  vœu  être  entendu 
partout  où  la  llevue  ira  le  porter  ! 

Plus  PP.  X. 

VENKRABILIS     FRATER 
SALUTEM   i:t   APOSTOLICAM   BENEDICTIONEM. 

Epistolam  a  te  pastoralem  excepimus,  lideli  Cameracensi 
populo  ea  mente  scriptam,  ut  hortamenta  adderentur  publiée 
ad  conferendas  liberali  manu  symbolas,  quae  decimo  quoquc 
anno  soient  pro  catholici  Lycei  magni  Insulensis  vita  pro- 
fectuque  dari. 

Talis  ista  saneresest,  quacetNobis  videaturcommendanda 
summopere,  et,  vel  eo  soluni  quod  est  nunciata,  laetitiani 
Cordi  Nostro  multam  crearit.  Apte  equidem  valdeque  etiam 
utilitcr  illud  in  menioriam  revocasti  populo,  institutione  ac 
doctrina  adolescentium  catholica  salutem  contineri  reipubli- 
cae.  Hujus  sunt  argumento  rei  praecellentes  habiti  in  socic- 
tate  hominuni  fructus,  ubicumque  in  honore  fuit  catholica 
institutio  et  scientia,  ista  etiam  in  urbe,  e  qua  varias  in  orbis 
regiones  salubris  influxit  doctrinae  virtutisque  vis.  Quaprop- 
tor  et  gentem  omnem  Gallorum  et  tuum  in  primis  populum 
responsuros  abunde  invitationi  fidimus  ;  praeclare  enim 
eorum  animi  enitente  studio  quodam  erga  optima  quaequc 
perardenti.  Horuni  vero  voluntatemtuumque  generosum  opus 
gratia  e  coelo  uber  fecundet,  divinaeque  opis  auspicium 
adsit  xVpostolica  Benedictio,   quam  tibi   atque  his  omnibus, 
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quorum  lauiatum  Lyceum  liberalitatem    persentiet,    pera- 
nianter  in  Domino  impertimus. 

DatumRomae,  apud  S.  Pctruni,  die  XXXI  JanuariiMCMV, 
Pontificatus  Nostri  anno  secundo. 

Plus  P.  P.  X. 


A  la  réception  de  ce  Bref,  Mgr  le  Chancelier  et  Mgr  le  Rec- 
teur ont  exprimé  leur  gratitude  au  Souverain  Pontife  en  ces 
termes  : 

TRi:S    SAINT-PÈRE, 

C'est  avec  un  profond  sentiment  de  reconnaissance  que 
nous  avons  Iule  Bref  adressé,  le  31  janvier,  par  Votre  Sain- 
teté à  notre  très  aimé  Archevêque  de  Cambrai,  au  sujet  du 
renouvellement  de  la  souscription  pour  notre  Université 
catholique  de  Lille,  et  en  confirmation  de  la  Lettre  pastorale 
adressé  par  nos  vénérés  Evêques  aux  fidèles  de  leurs  diocèses 
de  Cambrai  et  d'Arras. 

Prosternés  à  vos  pieds,  Très  Saint-Père,  le  Chancelier  et  le 
Recteur,  le  Pro-Recteur  et  le  Vice-Recteur,  ainsi  que  les 
administrateurs,  professeurs  et  étudiants  de  cet  Institut, 
s'empressent  d'y  déposer  l'hommage  de  leurs  plus  respec- 
tueux remerciements  pour  ce  nouveau  et  précieux  gage  de 
Votre  bienveillance  paternelle,  avec  les  vœux  de  leur  filiale 
vénération. 

Il  nous  est  doux  d'entendre  Votre  Sainteté  nous  dire  qu'une 
telle  Institution  fondée  pour  donner  au  pays,  dans  toutes  les 
carrières,  des  hommes  de  science  et  de  foi,  est  plus  qu'une 
autre  capable  d'y  exercer  une  action  prépondérante,  et  de 
travailler,  pour  sa  grande  part,  à  l'œuvre  de  réparation  et  de 
restauration  chrétienne  plus  nécessaire  et  plus  urgente  que 
jamais,  à  l'heure  des  ruines  qui,  chez  nous,  s'amoncellent  de 
toutes  parts. 

Animés  par  Votre  parole,  nous  redoublerons  d'efforts  et  de 
confiance  dans  le  saint  combat  auquel  elle  nous  convie  ;  revê- 
tant, dans  l'étude  et  la  prière  à  la  fois,  les  armes  de  lumière  ; 
nous  serrant  unis  autour  de  «  ceux  que  le  Seigneur  a  placés 
pour  gouverner  son  Eglise  »  ;  attentifs  et  fidèles  au  mot  d'ordre 
de  Celui  qui  en  est  le  Chef  suprême,  et  duquel  nous  nous 
déclarons  inséparables  à  la  vie,  à  la  mort. 


ACTiis  DU  SAiNT-siKr;i':  lui 

C'est  pareillement,  Très  Saint-Père,  de  Votre  encoura- 
gement que  nous  attendons  des  catholiques  du  Nord,  vos 
plus  dévoués  fils,  un  redoublement  de  zèle  pour  pourvoir 
généreusement  aux  pressants  besoins  de  cette  œuvre  des 
œuvres. 

Votre  Bénédiction  en  sera  le  premier  prix.  C'est  pourquoi, 
à  nouveau,  nous  la  sollicitons,  et  pour  eux  et  pour  nous,  dans 
les  sentiments  de  respect,  de  soumission,  d'inviolable  atta- 
chement que  vous  prient  d'agréer,  Très  Saint-Père,  ceux  qui 
aiment  à  se  dire  de  Votre  Sainteté  les  serviteurs  très 
humbles  et  fils  très  dévoués. 

E.  Hautcœur,  L.  Baunard, 

Chancelier  des  FaculU's.  Recteur  des  Facultés. 

Lille,  le  9  février  1900. 


II.  -  S.  C.  DES  IXDULGE^'CE8 

Indulgences  pour  le  scapulaire  doiuinicain. 
<3rdinis  Praedicatorum 

Très  Saint  Père, 

Le  scapulaire  que  portent  les  Frères  Dominicains  et  les 
Sœurs  Dominicaines  a  été  enrichi  de  cinq  ans  et  cinq  quaran- 
taines d'indulgences  en  faveur  des  personnes,  même  laïques, 
qui  le  baisent  dévotement. 

Certaines  personnes  qui  n'ont  pas  de  vocation  pour  le  pre- 
mier Ordre  ni  pour  le  Tiers-Ordre  portent  cependant  le  même 
scapulaire  réduit  à  une  forme  plus  petite,  en  signe  de  leur 
piété  pour  le  Patriarche  saint  Dominique,  de  leur  affection 
pour  son  Ordre,  du  désir  qu'elles  ont  d'imiter  son  zèle  tout  à 
la  fois  plein  de  fermeté  dans  la  défense  de  la  vérité  et  de 
suavité  dans  la  manière  d'attirer  les  âmes  à  Dieu. 

Cependant  ce  scapulaire  est  pour  ces  personnes  (léi)ourvu 
d'indulgences. 

Si  Votre  Sainteté  daignait  accorder  à  ce  scapulaire,  ainsi 
porté  par  ces  personnes  du  siècle,  lorsqu'elles  le  baisent,  une 
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partie  au  moins  des  indulf^ences  accordées  au  scapulaire  des 
Frères  et  des  Sœurs,  ce  serait  certainement  pour  elles  un 
puissant  encouragement  à  progresser  dans  la  sainteté  chré- 
tienne et  à  se  dévouer  à  l'apostolat  dans  le  monde.  En  outre, 
saint  Dominique,  sous  les  auspices  duquel  Votre  Sainteté  a 
été  élevée  au  souverain  Pontificat,  serait  pour  ainsi  dire  plus 
obligé  à  intercéder  auprès  de  Dieu  et  de  la  Vierge  du  Rosaire, 
pour  Votre  conservation,  pour  la  gloire  du  Saint-Siège  et 
pour  toutes  les  œuvres  catholiques  confiées  à  Votre  Béatitude. 

Que  Dieu... 

Rome,  23  novembre  1903. 

P.  Hyacinthe  M.  Cormier,  Proc.  Gén. 

Pro   gratia    conceduntur  300  dies   de    Indulgentia    toties 
quoties. 

Plus  PP.  X. 

Exhibitum    fuit     S.    Congregationi    Indulgentiarum    die 
4  decembris  1903. 

Fr.  Hyacinthus  Cormikr,  O.  P.,  Proc.  Gèn. 


— a<rCylE£3f«>-» — 


Lille,  imp.  H.  Morel,  77,  rue  Nationale.  Le  Gérant  :  H.  Morel 


LA  MORALE  EST-ELLE  Ll  SCIENCE  ? 


(Troisième  article)  (1) 


IV 


M.  Lcvy-Brulil  a  son  système  qu'il  propose  de 
mettre  à  la  [)la('e  des  o[)iiiions  condamnées  et  des 
constructions  morales  maintenant  inacceptables. 
Un  passage  de  son  livre  nous  indique  d'une  façon 
synthétique  les  maîtresses  |)iéces  de  son  monument. 
(.(  Dans  ce  cas,  dit-il  —  et  il  s'agit  de  la  réalité 
morale  incorporée  à  la  natui-c  —  Vàprafiqdc  ration- 
nelle qui  doit  venir  tôt  ou  tard  modifier  la  pratique 
spontanée,  issue  des  besoins  immédiats  de  l'action, 
dépend  désormais  des  progrès  de  la  connaissance 
scientifique  de  la  nature  »  (p.  33).  Tous  les  éléments 
de  la  théorie  nouvelle  sont  rassemblés  là.  En  somme 
deu\  pratiques  :  l'une  spontanée,  issue  des  besoins 
immédiats  de  l'action;  rauli'c  rationnelle,  issue  de 
la  connaissance  scientilicpie  de  la  nature. 

Donc,  en  les  classant  j)ar  ordre,  ces  éléments  sont  : 

1"  Les  besoins  immédiats  de  l'action  ; 

2"  La  pratique  morale  spontanée; 

3"  Les  ])rogrès  de  la  connaissance  scientifique  de 
la  nature; 

4"  La  pi'ati(pie  rationnelle. 

(1)  Voii-  niniKM-os  (l(!  .IJuivi.T  cl   Im'vi'I.t   1!)(»:). 
HEVUK  DES  SCIENCES  r.cci.ÉsiASTiQUEs,  iiiars  190.'>.  13 
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Nous  no  forons  pas  dilliculté  (Vadmottro  avec 
rauteur  que  l'homme  se  trouve  à  chaque  instant  en 
face  d'actes  à  poser,  de  résohitions  à  prendre  qui 
engagent  saresponsabihté,  de  devoirs  à  accomphr, 
de  fautes  à  éviter. 

La  vie  marche  d"un  pas  régulier'  qui  ne  s'arrête 
jamais.  Il  faut  savoir,  à  chaque  moment  de  cette  vie, 
comment  en  satisfaire  les  exigences.  L'homme  ne 
peut  pas  attendre  que  nos  futurs  moralistes  aient 
élucubré  le  système  moral  libérateur  qu'ils  nous 
promettent  et  qui  ne  vient  jamais.  C'est  le  jeune 
homme  qui  arrive  à  l'hcare  où  une  décision  s'impose 
dans  le  choix  dune  carrière,  c'est  l'homme  d'Etat 
qui  doit  prendre  une  résolution  de  laquelle  dépend 
le  sort  du  pays,  le  général  qui,  sur  le  champ  de 
bataille,  est  pressé  par  un  ennemi  qui  l'attaque  et 
des  troupes  fiévreuses  qui  demandent  des  ordres  ; 
même,  plus  ordinairement,  c'est  le  chef  de  famille 
qui  doit  décider  des  affaires  matérielles  des  siens,  le 
père  qui  doit  préparer  l'avenir  de  ses  enfants  et 
choisir  pour  eux  des  maitres  et  des  éducateurs  ;  le 
commerçant  qui  doit  signer  un  contrat,  le  notaire 
qui  doit  conseiller  un  client,  que  sais-je  f  Ces  situa- 
tions sont  connues  de  tous  et  sont  de  tous  les  instants. 
«  Il  faut  agir.  La  vie  sociale  nous  pose  à  ciiaque 
instant  des  problèmes  qu'il  faut  résoudre...  Est-il 
possible  que  nous  restions,  même  provisoirement, 
sans  règles  directrices  de  conduite  ?...  On  conçoit  le 
silence  de  la  science  ;  on  ne  conçoit  pas  le  silence, 
même  provisoire,  de  la  morale.  »  (|).  129-130.) 

Puisqu'il  y  a   urgence   universelle   et  constante 
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d'agir,  la  conclusion  devrait  être  que  la  nature  et 
Dieu  ont  du  nous  donner  des  règles  suffisantes  et 
sûres,  connues  facilement  et  de  tous,  dont  nous 
pouvons  nous  contenter  et  que  les  progrès  de  la 
science  confirmeront,  éclaireront,  préciseront  sans 
les  changer. 

Pour  rauteTn%  cette  conclusion  est  fausse.  Sans 
doute,  il  y  a  des  règles  immédiates,  puisqu'elles 
sont  nécessaires.  Mais  elles  sont  provisoires  :  elles 
couvrent  momentanément  la  responsabilité,  et  obli- 
gent jusqu'à  plus  ample  informé.  Un  jour  viendra  où 
il  faudra  les  déserter,  pour  obéir  à  d'autres  lois  que 
les  progrés  de  la  science  auront  établies  et  qui 
constitueront  la  pratique  rationnelle.  Ce  jour-là,  la 
pratique  spontanée  aura  vécu.  On  voit  la  divergence 
entre  notre  doctrine  et  la  thèse  de  M.  Lévy-Bruhl. 
Pour  nous,  il  y  a  une  pratique  morale  spontanée 
qui  est  en  même  temps  ratioiuiclle  et  qui  ne  chan- 
gera jamais  essentiellement,  tout  en  s'éclairant  et 
se  précisant.  Pour  M.  Lévy-Bruhl,  la  pratique  spon- 
tanée n'est  pas  rationnelle,  elle  est  destinée  à  périr, 
et  à  sa  place  régneront  les  préceptes,  sans  doute 
radicalement  différents,  d'une  pratique  rationnelle 
basée  sur  la  science  de  la  nature. 


Mais  ([u'est-ce  donc  que  cette  pratiqw  spontanée 
que  M.  Lévy-Bruhl  veut  introduiredans  son  système? 
Quelles  en  sout  les  origines,  la  nature,  les  obliga- 
tions et  les  sanctions  i' 

Les  origines  découlent  d'un  fait  coiuiiuiellemeni 
affirmé  par  l'auteur  comme  un  dogme  et  qui  est  la 
clé  de  sa  théorie  :  c'est  la  solidarité  entre  les  senti- 
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ments  moraux  et  tons  les  antres  phénomènes 
sociaux.  M.  Lévy-Brulil,  en  efîet,  part  de  cette  idée 
qui  est  assez  juste  en  un  sens,  et  qu'il  faut  conserver 
en  la  complétant  :  c'est  que  les  faits  moraux  doivent 
être  réintégrés  dans  la  nature  avec  les  faits  sociaux 
eux-mêmes. 

En  d'autres  termes,  la  nature  enveloppe  de 
multiples  séries  de  faits;  les  uns,  phénomènes 
mécaniques, physiques,  chimiques, biologiques,  etc., 
sont  étudiés  par  les  sciences  naturelles,  constituent 
la  «  nature  physique  »  et  sont  l'objet  de  la  «  phy- 
sique naturelle  »  ;  les  autres,  phénomènes  écono- 
miques, religieux,  juridiques,  intellectuels,  etc., 
sont  étudiés  par  les  sociologues,  constituent  la 
«  nature  sociale  »  et  sont  l'objet  de  la  «  physique 
sociale  »;  les  autres  enfin,  subdivision  des  faits 
sociaux  auxquels  ils  peuvent  et  doivent  se  ramener, 
phénomènes  de  conscience,  de  coutumes  et  de 
mœurs,  sont  étudiés  par  les  moralistes,  constituent 
la  «  nature  morale  »  et  sont  l'objet  de  la  «  physique 
morale  ».  L'auteur  tient  à  cette  dénomination  de 
«  physique  sociale  »  et  de  «  physique  morale  » 
donnée  à  l'étude  des  phénomènes  sociaux  et  mo- 
raux, afin  de  faire  ressortir  par  là  le  lien  qui,  d'après 
lui,  rattache  les  faits  moraux  aux  phénomènes  natu- 
rels des  êtres  animés  ou  inanimés,  et  leur  étude  à 
celle  des  sciences  naturelles.  Aussi,  est-il  fréquem- 
ment occupé  à  établir  des  rapprochements  entre  les 
sciences  physiques  ou  naturelles  et  la  science  future 
des  mœurs,  et  tient-il  à  conjecturer  sur  les  progrès 
de  celle-ci  dans  l'avenir  d'après  la  marche  de  celles-là 
dans  le  passé. 

En  réalité,  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
conception,  et  nous-mêmes   avons   voidu    \o   faire 
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ressortir  jadis  dans  notre  ouvrage  sur  «  la  Notion 
d'ordre,  et  le  parallélisme  des  trois  ordres  :  de  l'être, 
du  vrai  et  du  bien.  »  Dieu  a  étaljli  une  parenté 
entre  tous  les  êtres  et  leurs  facultés,  et  entre  les 
lois  qui  les  régissent.  Il  y  a  un  fond  commun  entre 
les  créatures  inanimées  et  les  vivants,  entre  les 
êtres  inintelligents  et  les  natures  intellectuelles  et 
libres  ;  les  activités  elles-mêmes,  qu'elles  soient 
immatérielles  ou  physiques,  intellectuelles  ou  mo- 
rales, obéissent  à  des  lois  générales,  et  l'idée  conçue 
par  l'esprit,  la  détermination  prise  par  le  libre 
arbitre,  sont  soumises  aux  lois  universelles  de 
l'action  en  même  temps  qu'à  leurs  lois  propres 
subordonnées  aux  précédentes. 

Ce  principe  est  essentiel  pour  éviter  le  fossé 
infranchissable  creusé  par  l'idéalisme  ou  le  subjec- 
tivisme  entre  les  faits  de  conscience  et  le-  monde 
extérieur;  mais  tout  en  établissant  une  certaine 
communion  entre  tous  les  êtres  et  tous  les  phéno- 
mènes du  monde,  il  faut  soigneusement  éviter  de  les 
confondre.  Chaque  catégorie,  sous  une  ressemblance 
certaine,  possède  ses  différenciations  essentielles  et 
spécifiques,  et  c'est  forcei'  les  choses  que  de  ramener 
toute  science  sociale  et  morale  à  une  sorte  de  phy- 
sique (voir  tout  le  chapitre  IV). 


Quoi  qu'il  en  soit,  d'aiii'ês  M.  L(''vy-Hrnhl,  il  y  a 
solidarité,  c'est-à-dire  inllucnce  réciproque  de  tous 
les  j)hénomèncs-  sociaux,  et  sans  doute  naturels, 
entre  eux. 

D'où  une  grande  mobilité  des  faits  moiaux. 

Sans  doute,  quand  on  les  regarde  par  le  dedans 
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et  qu'on  n'écoute,  à  leur  sujet,  que  la  conscience,  la 
loi  morale  paraît  quelque  chose  d'absolu  et  une 
sorte  d'incarnation  divine.  Do  ce  point  de  vue 
«  l'excellence  de  cet  ensemble  de  prescriptions  ne 
fait  pas  question.  Il  nous  présente  un  idéal  de  bonté, 
de  sainteté,  de  justice  et  d'amour  auquel  nous 
savons  trop  que  nous  ne  pouvons  atteindre.  Aussi 
la  plupart  des  hommes  se  représentent-ils  les  lois 
morales  comme  les  ordres  de  Dieu  même...  La  cons- 
cience morale  se  repose  sur  son  propre  impératif, 
comme  sur  un  absolu  ».  Mais  ceci  est  une  illusion, 
c'est  la  conscience  qui  crée  cet  absolu  et  revêt  ces 
prescriptions  de  leur  caractère  impératif.  «  Du  point 
de  vue  du  dehors  ou  de  la  science,  l'ensemble  des 
prescriptions  morales  ne  nous  apparaît  plus  avec  les 
mêmes  caractères.  Xous  ne  les  jugeons  plus  a  priori 
les  meilleures  possibles,  ni  sacrées,  ni  divines. 
Xous  les  prenons  pour  solidaires,  en  l'ait,  de 
rensenible  des  autres  séries  concomitantes  de 
phénomènes  sociaux  »  (p.  198,  cf.  p.  258). 

Il  suit  de  là  que  les  prescriptions  morales  sont 
variables  comme  les  conditions  sociales  dont  elles 
sont  solidaires  et  fonctions.  Autres  peuples,  autres 
mœurs,  d'abord,  c'est-à-dire  non  pas  seulement 
autres  coutumes,  mais  autres  obligations.  «  La  série 
des  phénomènes  moraux  présentée  par  une  société 
donnée  n'aura  plus  un  caractère  unique  entre  toutes 
les  séries  de  phénomènes  (juridiques,  politiques, 
économiques,  religieux,  intellectuels  et  autres),  (pii 
se  produisent  sinndtanéinont  dans  cette  société. 
Elle  sera  conçue  coHurie  ivlaiivo  à  eux,  de  même 
qu'ils  sont  relatifs  à  elle  »  (j).  207). 

Plus  que  cela,  autres  temps,  juiiies  hkimu-s.  et  la 
loi  morale  qui  déjà  cliangeail  (Tuiie  naiiou  à  1  "aiiiiv. 
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variera  truii  siècle  à  l'autre.  «  Les  sentiments 
moraux,  les  pratiques  morales  d'une  société  donnée 
sont  nécessairement  liés,  pour  le  savant,  aux 
croyances  religieuses,  à  l'état  économique  et  poli- 
tique, aux  acquisitions  intellectuelles,  aux  conditions 
climatériques  et  géographiques,  et,  par  conséquent 
aussi,  au  passé  de  cette  société;  et  comme  ils  ont 
évolué  jusqu'à  présent  en  fonction  de  ces  séries,  ils 
sont  destinés  à  écoluer  de  même  dans  l'avenir  » 
(p.  198).  K  La  morale  d'une  société  donnée  à  un 
moment  donné...  est  donc  ioujouvs  provisoire  ;  mais 
elle  n'est  pas  sentie  comme  telle,  au  contraire  elle 
s'impose  avec  un  caractère  absolu  »  (p.  144). 

La  morale  d'une  société  variant  avec  les  autres 
faits  qui  constituent  sa  vie,  il  en  résulte  qu'il  y  a 
autant  de  morales  qu'il  y  a  de  constitutions  poli- 
tiques, de  législations,  d'états  économiques,  de 
situations  industrielles.  La  morale  change  avec 
l'ensemble  des  conditions  sociales  dont  elle  est  une 
résultante,  comme  la  vitesse  d'une  masse  varie  avec 
les  forces  qui  la  tirent.  Tout  en  se  modiliant,  la 
morale  reste  toujours  naturelle,  parce  qu'elle  découle 
logiquement  et  spontanément  de  la  nature  des 
conditions  sociales;  et  elle  est  partout  également 
naturelle  et  légitime,  parce  que  partout  elle  est  un 
effet  proportiomié  de  causes  normales.  «  L'idée 
d'une  morale  naturelle  doit  faire  place  à  l'idée  que 
toutes  les  morales  existantes  sont  naturelles.  KWes 
le  sont  toutes,  au  même  titre,  quel  que  soit  le  rang 
que  chacune  occupe  dans  une  classification  établie 
par  nous  »  (p.  200). 

Cette  idée  de  la  solidarité  des  faits  sociaux  et 
moraux  et  des  retentissements  des  uns  sur  les  autres 
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n'est  pas  nouvelle  :  on  la  trouve  déjà  clans  la  doctrine 
socialiste,  qui  s'appuie  sur  elle  pour  expliquer  com- 
ment le  christianisme  a  pu  être  légitime  dans  la 
société  bourgeoise,  mais  devra  être  exclu  de  la  cité 
socialiste. 

Le  fameux  manifeste  du  parti  communiste,  écrit 
en  1847  par  Karl  Marx  et  Frédéric  Engels,  et  qui  est 
encore  regardé  comme  un  chapitre  de  la  Bible  socia- 
liste, exprime  cette  théorie  qui  ne  fut  jamais  désa- 
vouée. Elle  «peut  se  ramener  aux  théories  suivantes  : 
1"  La  religion  et  la  morale  sont  un  produit  de  l'esprit 
humain  ;  2"  L'esprit  humain  est  fatalement  déter- 
miné à  produire  tel  système  de  religion  et  de  morale 
par  les  influences  du  milieu  où  il  opère  (1)  ;  3"  De 
toutes  ces  influences,  le  principe  prépondérant  et 

(1)  M.  Ansoele.  socialislo,  oxposail  ainsi  au  Parlumonl  Ijclgo, 
dans  la  séance  du  2!)  juillet  1895,  la  docU-inc  de  sou  imi-li  : 
ft  Nous  auli'es.  sm-  les  causes  ijui  iniluenl  sui-  la  vie  dos 
hommes  et  des  j)ouples,  sui-  la  manièi-e  de  penser,  de  seulii-  et 
de  vivre,  nous  avons  des  opinions  qui  difterent  des  vôtres. 
Il  y  a,  à  ce  point  de  vue,  un  abime  entre  vous  et  nous  ;  et  je 
veux  expliquer  notre  manière  de  voir  à  ce  sujet  pour  bien 
vous  montrer  que  nous  sommes  des  gens  nouveaux  en  tout, 
des  révolutionnaires  en  morale  aussi  bien  ([u'en  économie 
politique.  Les  modes  mêmes  du  sentiment  et  de  la  pensée 
sont  déterminés  dans  riiomme  par  la  forme  esseniielle  des 
rapports  économiques  de  la  société  où  il  vil...  Cesl  selon  que 
les  hommes  sont  rattachés  les  uns  aux  autres  par  telle  ou  telle 
forme  de  la  société  économique  qu'une  société  a  tel  ou  tel 
caractère,  telle  ou  telle  concei»tion  de  la  vie.  telle  ou  telle 
?«oraZc,  ou  (|u'cllc  donne  telle  ou  (elle  diredidu  à  ses  entre- 
prises. De  plus.  ,(•  iTestpas  selon  une  idée  ahsirailc  dejustice, 
ce  n'est  pas  sdnn  une  idc'^c  absirailo  d(^  di'oil  ipic  Irs  lioiniues 
se  nieuveul...  (l'csl  l;i  subslilul  idu  iTuu  syslriuc  ('•(•nnomiiiue 
à  un  auti-c...  (|ui  cnlraiiic.  par  nue  (•ni-i-esp(Mi(laucc  ualui-elle, 
une  IransforuialiiMi  (Miui valmli'  dans  les  (-(inccpliiMis  pnlili(|ues, 
inorales,  vs\\\r\\i\\\rs.  scicnlillipics  cl  i-clii/ir/ist  s  :  en  soric  (puj 
le  ressort  le  plus  inliuic  cl  le  plus  jirul'uiHl  <\<'  riiisUiirc.  <-'csl 
le   mode  d'orjianisati(ui  des  IuIim-cIs  (■conuiiiiqucs.  vdilà  inilrc 

tiiéorie  en   fail    de   i mIc.  ..  Cih'    par   le    P.  (;.asleleiii.    Droit 

mturd,  p.  ]()<).  iKilc  1. 
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vraiment  décisif  est  la  condition  économique  qu'un 
peuple  subit  :  la  nature  de  son  existence  économique 
détermine  la  production  de  tel  état  de  conscience, 
de  religion  et  de  morale  ;  4"  Jusqu'ici  la  condition 
malheureuse  de  son  état  économique  et  l'antago- 
nisme des  classes  qui  en  était  la  cause,  a  produit 
une  série  de  systèmes  moraux  et  religieux  où 
l'homme  se  créait  des  chimères  extra-naturelles  :  il 
se  supposait  sous  la  dépendance  d'un  être  tout 
puissant,  qui  lui  faisait  la  loi  et  se  forgeait  dans  mie 
autre  vie  une  compensation  illusoire  aux  maux  de 
celle-ci  :  5°  Le  socialisme,  mettant  fin  à  la  guerre 
des  classes  et  constituant  tous  les  hommes  dans  un 
état  d'égale  liberté  et  d'égale  félicité  matérielle, 
affranchira  du  même  coup  l'homme  du  sceptre  reli- 
gieux, des  chimères  d'une  autre  vie  et  de  la  morale 
supra-naturelle  ;  6"  La  morale,  devenue  exclusive- 
ment humaine  et  innnanente,  sortira  tout  entière  de 
la  raison  humaine  en  parfaite  conformité  avec  les 
besoins  de  la  nature  humaine  et  des  relations 
sociales  qu'un  parfait  état  économique  assurera  entre 
les  honnnes.  L'humanité  rejettera  pour  toujours 
toutes  les  croyances  supra-sensibles  comme  des 
enveloppes  usées.  Elle  se  sutTira  pleinement.  » 
(P.  Castelein,  Droit  naturel,  Pai-is,  1903,  p.  IGG, 
note  1.) 


Ce  })rincipe  de  solidarilé  entre  les  faits  économi- 
ques et  les  prescriplions  morales  de  la  conscience 
amène  M.  Lévy-Brnhl  à  allirmer  le  caractère  profon- 
dément social  des  sentiments.  Et  ici  nous  touchons 
à  une  série  d'anii'mjitious  particulièrement  /graves 
jui  sujet  de  la  conscience  mui'ale. 
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Déjà,  plus  haut,  nous  avons  vu  coniuieut  la  loi 
morale  est  l'objet  de  deux  jugements  fort  opposés, 
suivant  qu'à  son  sujet,  on  écoute  la  voix  de  la 
conscience  ou  celle  de  la  science.  La  conscience  nous 
présente  les  préceptes  moraux  comme  un  idéal  de 
perfection,  comme  des  ordres  divins,  ayant  un  carac- 
tère absolu  et  impératif.  La  science,  au  contraire, 
démontre  le  côté  relatif  du  devoir,  qui  se  modifie 
sans  cesse,  est  commandé  par  la  situation  sociale  du 
moment.  On  ne  peut  avoir  divei^gence  plus  profonde. 

Même  phénomène  quand  il  s'agit,  non  plus  de  la 
valeur,  mais  de  Vorigine  des  sentiments  moraux.  La 
conscience  nous  les  montre  comme  essentiellement 
personnels  :  elle  affirme  la  parfaite  individualité  de 
chacun,  sa  totale  indépendance;  son  autonomie  qui 
se  manifeste  surtout  dans  la  formation  de  ses  sen- 
timents propres. 

L'homme  n'est  jamais  plus  soi  que  dans  l'expres- 
sion de  ces  sentiments  où  se  révèle  son  caractère 
propre,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  son  essence  indi- 
viduelle. 

Le  verdict  de  la  science  est  tout  autre.  Pour  elle, 
de  même  que  les  prescriptions  de  la  morale  sont 
fonctions  de  l'état  social,  ainsi  la  situation  sociale 
produit  comme  une  résultante  les  sentiments  de 
chacun.  Toute  âme  humaine  avec  son  intelligence, 
son  vouloii'.  sa  conscience,  est  pétrie  parles  faits  et 
]>ar  les  éléments  qui  constituent  l'histoire  et  la 
nature  de  son  milieu  social.  «  Bien  que  la  conscience 
de  chacun  les  éprouve  (les  sentiments  moraux) 
comme  originaux  et  per.<ionncls.  comme  naissant 
d'elle-même,  surtout  dans  les  sociétés  les  plus  civi- 
lisées, oii  l'individu  se  considère  connue  autonome 
et  comme  législateur  du  monde  UK^i'al,  nous  les  tien- 
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drons  pour  collectifs  en  principe,  et  pour  liés  aux 
croyances,  aux  représentations,  aux  passions  collec- 
tives qui  se  maintiennent  dans  cette  société  depuis 
un  temps  indéfini...  Bien  que  la  «  socialisation  »  de 
chaque  esprit  n'ait  fait  que  croître,...  chaque  indi- 
vidu, néanmoins,  éprouve  davantage  comme  «siens  » 
les  sentiments  moraux  »  (p.  234-235).  Est-il  possible 
d'avoir  une  antinomie  plus  grande?  Les  progrès  de 
la  civilisation  accentuent,  du  même  coup,  dans  la 
conscience,  l'impression  de  l'autonomie,  dans  la 
réalité,  la  dépendance  sociale  des  sentiments. 


Mais  qu  est-ce  donc  que  la  loi  morale?  On  nous 
dit  bien  qu'elle  est  solidaire  des  faits  sociaux  et 
muable  avec  eux  et  par  eux.  En  quoi  consiste-t-elle 
réellement?  Où  est-elle  écrite  ?  Quel  est  le  code  qui 
la  contient  t  II  faut  ci-oire  que  la  question  est  diflîcile 
à  résoudre;  car  M.Lévy-Bruhl  recourt,  dans  ce  but, 
à  une  foule  d'images  et  de  périphrases  qui  font  plus 
honneur  à  sa  littérature  qu'elles  n'apportent  de 
clarté  au  problème. 

«  La  morale,  dit-il,  —  si  l'on  entend  par  là  l'en- 
semble des  devoirs  qui  s'imposent  à  la  conscience 
—  ne  dépend  nullement,  pour  exister,  de  })rincipes 
spéculatifs  (|ui  la  fonderaient,  m'  de  la  science  (pie 
nous  jjouvons  avoir  de  cet  ensembh;.  l']lle  existe 
vinpiopria,  à  titre  de  réalité  sociale,  et  elle  s'impose 
au  sujet  individuel  avec  la  même  objectiviLé  que  le 
reste  du  réel  »  (p.  131). 

Donc  la.  morale  est  indépendante  de  t(Mis  pi'in- 
cij)cs  s|)éculatil's;  elle  na  ;iiicinie  aulorili'  ;i  lii-er 
même  de  la  .-'ciiMU-e  ipii  l'étndie.  elle  cxi>tc  par  elle- 
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même  comme  une  végétation  spontanée  de  la 
conscience  humaine.  Elle  a  cependant  son  objec- 
tivité, car  elle  est  une  réalité  objective  ainsi  qn"on 
se  plait  à  le  répéter,  elle  est  «  une  nature  sociale  qui 
peut  être  regardée  comme  une  réalité  objective  » 
(p.  135).  Continuons  à  citer  afin  d'essayer  de  fixer 
le  concept:  «nos  obligations  sont  déterminées  à 
l'avance  et  imposées  à  chacun  par  la  pression 
sociale  »  ([).  14D).  —  v  Une  des  principales  condi- 
tions d'existence  d'une  société  parait  être  une  simi- 
litude morale  suffisante  entre  ses  membres.  Il  est 
nécessaire  que  tous  éprouvent  la  même  répulsion 
pour  certains  actes,  la  même  récérence  pour  certains 
autres  et  pour  certaines  idées,  et  qu'ils  sentent  la 
même  obligation  d'agir  d'une  certaine  manière  dans 
des  conditions  déterminées.  C'est  là  une  des  signi- 
fications essentielles  de  la  maxime  :  Idem  velle, 
idem  nolle.  La  conscience  morale  commune  est  le 
foyer  où  les  consciences  individuelles  s'allument. 
Elle  les  entretient,  et  elle  est  en  même  temps  entre- 
tenue par  elles»  (p.  141). 

Que  chacun  s'efforce  de  bien  comprendre.  11  y  a 
une  «  conscience  morale  commune  »,  laquelle  est  la 
somme  des  consciences  morales  individuelles  et,  en 
même  temps,  le  foyer  où  celles-ci  s'allument.  Elle 
crée  une  similitude  morale  entre  les  membres  de 
la  société  et  leur  donne  à  tous  les  mêmes  répul- 
sions et  les  mêmes  attraits.  Ces  répulsions  et  ces 
attraits  communs  constituent  le  code  de  l'humanité. 

Ce  Code  oblige.  Voici  pourquoi  :  «  La  morale 
d'une  société  donnée,  à  un  iiioiiieni  dduiié... 
s'impose  avec  im  caractère  absolu  (pii  ne  tolère 
ni  la  désobéissance,  ni  l'indilTércnco,  ni  même  la 
réllrxinii   criiirpio.  Son   aiiioi'ité   est  donc  toujours 


LA    MORALE    EST-ELLE    UNE    SCIENCE  ?  205 

assurée  tant  qu'elle  est  réelle  »  (p.  141-145).  L'obli- 
gation vient  donc  de  la  r/s  propria  qui  fait  que  ces 
attraits  et  ces  répulsions  en  commun  s'imposent 
comme  autant  d'impératifs  et  d'absolus. 

Quant  à  la  sanction,  elle  ne  manque  pas  non  plus, 
comme  il  convient  à  un  système  complet.  Parlant 
de  la  pression  sociale,  l'auteur  dit  qu'  «  on  ne  peut, 
dans  un  cas  donné,  y  résister  et  agir  autrement 
qu'elle  ne  l'exige  ;  on  ne  peut  pas  l'ignorer  et  l'on 
ne  peut  d'aucune  façon  s'y  soustraire.  Sans  parler 
des  sanctions  positives  qui  punissent  les  crimes  et 
les  délits  définis  dans  la  loi  pénale,  elle  se  traduit 
par  ce  que  M.  Durkheim  appelle  très  justement  les 
sanctions  diffuses,  et  par  le  blâme  de  notre  propre 
conscience...  Toutes  (les  consciences  individuelles) 
réagissent  ensemble  contre  ce  qui  menace  d'alTaiblir 
cette  conscience  commune  et  compromet  ainsi 
l'existence  de  la  société...  Dès  que  la  conscience 
morale  commune  se  sent  blessée  dans  ses  prescrip- 
tions essentielles,  la  réaction  sociale  éclate  encore 
très  violente  »  (|).  141-112).  Si  M.  Lévy-Iîi'ulil  nvait 
écrit  son  livre  quelques  mois  plus  tard,  il  aurait  pu 
prendre  pour  exemple  la  réaction  sociale  actuelle 
contre  la  délation  dans  l'armée  et  dans  toutes  les 
branches  du  fonctionnarisme. 

Les  obligations  morales  ont  une  certaine  trans- 
cendance; elles  dépassent  la  portée  des  théoriciens 
et  des  philosophes  :  «  On  ne  «  fait  »  pas  la  morale 
d'un  peuple  ou  d'une  civilisation,  pour  cette  raison 
qu'elle  est  déjà  toute  faite.  Elle  n'a  pas  attendu,  pour 
exister,  que  des  philosophes  l'eussent  construite  ou 
déduite  »  (p.  132).  «  Les  choses  qu'il  faut  faire  ou  ne 
pas  faire...  ne  dépendent  pas  de  la  théorie  moi-ale  à 
laquelle  la  réilcxion  [x.miI   nous  conduire.  Nos  obli- 
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gâtions  /^Ofif  déterminées  à  larance,  et  imposées  à 
chacun  par  la  pression  sociale  »  (p.  140.  cf.  p.  270). 


Telle  est  la  praiirpie  morale  spontanée,  laquelle 
«  se  suffit  à  elle-même  »  (p.  260),  et  oblige  tout  le 
monde,  y  compris  les  philosophes  (p.  270). 

Cependant  l'humanité  éclairée,  tout  en  se  soumet- 
tant aux  prescriptions  morales  de  la  pratique  spon- 
tanée, ne  doit  pas  s'en  tenir  là  :  il  faut  qu'elle 
s'instruise  et  se  rende  compte.  Elle  le  fait  et  le  fera 
surtout  dans  l'avenir  par  la  science  des  mœurs. 
Nous  sommes  à  l'aurore  de  celle-ci.  Quelle  est-elle 
donc  ?  «  Nous  voyons  aujourd"hui  s'annoncer,  dans 
les  sociétés  les  plus  avancées,  au  point  de  vue  intel- 
lectuel, luie  troisième  période,  où  la  rt-aliié  sociale 
sera  étudiée  objectivement,  méthodiquement,  par 
une  armée  de  savants  animés  du  même  esprit  que 
ceux  qui,  depuis  longtemps,  se  sont  attaqués  à  la 
nature  organique,  et  à  la  nature  vivante...  On  se 
rendrait  compte  que  cette  réalité  morale  est  autre 
dans  d'autres  civilisations  qui  ont  chacune  leur 
évolution  indépendante  :  dOi'i  la  possibilité  et  même 
la  nécessité  d'une  étude  comparative...  Cette 
recherche  suppose  évidemment  la  constitution  tant 
des  sciences  sociologiques  particulières  que  de  la 
sociologie  générale...  Le  trait  le  plus  caractéristique 
de  cette  période...  est  Thabitude  constante  de  consi- 
dérer la  morale  d'une  société  donnée,  même  de  la 
nôtre,  dans  son  rapport  nécessaire  avec  la  réalité 
sociale  dont  elle  est  une  partie  »  (p.  289,  200). 

Ce  travail  n'est  pas  facile,  car  il  s'attache  à  l'objet 
le  plus  compliqué  qui  se  puisse  trouver.  «  I /étude 


LA    MURALE    EST-ELLE    UNE    SCIEXCL  .''  207 

scientifique  des  représentations,  coutumes,  mœurs 
collectives,  comprend  ipso  facto  celle  des  senti- 
ments, du  moins  en  tant  que  celle-ci  trouve  une 
place  dans  la  spéculation  morale  proprement  dite, 
c'est-à-dire  dans  la  connaissance  scientifique  de  la 
réalité  morale  donnée.  Toutefois  ce  sont  là  des  faits 
très  complexes  »  (p.  226). 

La  science  des  mœurs  est  donc,  avant  tout  et 
essentiellement,  une  histoire  :  elle  puise  à  toutes  les 
sources  ethnologiques,  elle  interroge  tout  ce  qui 
renseigne  sur  les  sociétés  anciennes  et  actuelles, 
sur  leurs  langues,  leurs  coutumes,  leur  législation, 
leurs  institutions  économiques  ou  autres,  leur  orga- 
nisme et  leur  fonctionnement  social.  «  La  condition 
préalable  et  nécessaire  du  progrès  de  la  «  physique 
morale»  est  l'exploration  méthodique,  par  l'his- 
toire, des  faits  sociaux  du  passé  et  en  même  temps 
Tobservation  des  sociétés  existantes  »  (p.  127). 

Elle  a  donc  pour  première  tâche  de  recueillir,  non 
seulement  les  faits  moraux  qui  se  sont  développés 
dans  chaque  société,  mais  encore  tous  les  faits 
sociaux,  quels  qu'ils  soient,  qui  ont  pu  influer  sur 
les  précédents,  car  «si  nous  avions  une  connais- 
sance approfondie  de  l'histoire  de  la  vie  religieuse 
dans  les  diverses  sociétés  humaines,  de  l'histoire 
comparée  du  droit,  des  mœurs,  des  arts  et  des  litté- 
ratures, de  la  technologie,  en  un  mot  des  institu- 
tions, nous  serions  innniment  phis  piès  que  nous 
ne  le  sommes  de  la  science  proitreuieiit  dite  d(.^  la 
réalité  sociale»  (p.  127). 

Après  la  récolte  des  faits,  leur  (inali/se  :  et  c'est 
légitime.  Pourquoi  rassendjler  des  faits  sinon  pour 
en  tirer  les  enseignements  qu'ils  contiennent  ?  Aussi 
la    physique    morale    «  sera   fondée    sur   l'analyse 
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patiente,  niinulieuse,  méthodique,  des  iiuriirs  et  des 
institutions,  où  se  sont  objectivés  les  sentiments  et 
les  pensées,  dans  les  diverses  sociétés  humaines  » 
(p.  81.  Cf.  p.  191).  Après  cela  «  il  nous  reste  à 
rechercher  quels  sont  les  éléments  constants  de 
toutes  les  morales  humaines  »  (p.  208). 

L'analyse  découvrira  donc  la  nature  des  faits 
sociaux,  les  éléments  qui  les  constituent  intime- 
ment. Il  y  aura  lieu  de  s'enquérir  aussi,  afin  de 
mieux  les  comprendre,  de  la  manière  dont  ils  se 
sont  formés.  «Au  lieu  de  spéculer  sur  l'homme, 
être  naturellement  moral,  il  s'agit  de  voir  comment 
l'ensemble  des  prescriptions,  obligations  et  défenses, 
qui  constitue  la  morale  d'une  société  donnée,  s'est 
formé  en  fonction  des  autres  séries  de  phénomènes  » 
(p.  208). 

Cette  analyse  terminée,  et  complétée  par  l'étude 
de  la  genèse  des  lois  morales,  il  sera  utile  de  fixer 
les  étapes  de  cette  genèse  et  le  processus  de  cette 
formation.  «Le  problème  dans  sa  totalité  s'énonce 
ainsi  ;  étant  admis  par  hypothèse  que  le  processus 
de  développement  des  sociétés  humaines  obéit 
partout  aux  mêmes  lois^  retrouver  les  stades  inter- 
médiaires que  les  religions,  les  institutions,  les  arts 
des  sociétés  plus  élevées  ont  dû  traverser  pour 
arrivera  leur  état  présent»  (p.  210). 


Cette  recherche  est  indispensable  pour  inspirer 
r art  rationnel  moral. 

Qu'est-ce  que  celui-ci?  «  (II)  est  à  faire  tout  entier. 
11  ne  se  formera  qu'au  fur  et  à  mesure  du  progrès 
des  sciences  dont  il  dépend,  très  lentement  peut- 
être,  par  inventions  successives  et  panielles  .;  (p. 257, 
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cf.  p.  2Ô0).  «  (II)  ne  pourra  motlifier  la  réalité  donnée 
que  clans  certaines  limites  »  (p.  258),  mais  enfin  il 
le  pourra  et  c'est  ce  qui  en  constitue  la  légitimité. 

Sa  raison  d'être  —  et  sa  difficulté  —  gît  dans  la 
solidarité  qui  unit  les  faits  sociaux.  Ceux-ci  sont 
modifiables,  les  mutations  de  l'un  ont  leur  contre- 
coup sur  l'autre.  Quiconque  pourra  changer  une 
situation  sociale,  politique,  législative,  économique, 
dans  une  mesure- si  petite  qu'elle  soit,  pourra  croire 
qu'il  atteint  la  moralité  T30ur  l'améliorer  ou  la  rendre 
moins  bonne.  C'est  donc  par  voie  indirecte  surtout 
que  l'on  peut  touchera  la  loi  morale.  «  Tout  homme 
vivant  dans  une  certaine  société  y  i.rouve  organisé 
un  système  souvent  très  compliqué  de  règles  pour 
son  activité,  prescrivant  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas 
faire  dans  un  cas  donné.  Ces  règles  prennent  l'aspect 
de  devoirs  pour  sa  conscience  ;  elles  n'en  sont  pas 
moins,  par  rapport  à  lui,  une  réalité  objective  qu'il 
n'a  pas  faite,  qui  s'impose  à  lui  et  dont  la  réaction, 
s'il  s'y  heurte,  se  fait  sentir  à  lui  de  la  façon  la  plus 
sure  et  parfois  la  plus- cruelle.  Il  ne  suit  pourtant 
pas  de  là  que  l'individu  soit  privé  de  toute  initiative 
en  matière  morale...  Quand  nous  avons  compris  que 
les  phénomènes  naturels  sont  soumis  à  des  lois,  et 
quand  nous  obtenons  la  connaissance  scientifique 
de  ces  lois,  nous  pouvons  entreprendre  de  les  modi- 
fier à  coup  sûr,  si  une  intervention  est  possible  pour 
nous.  Un  art  rationnel  peut  se  substituer  dès  lors 
à  des  pratiques  plus  ou  moins  empiriques  et  illu- 
soires... Grâce  à  lui,  la  réalité  morale  pourra  être 
modifiée  entre  des  limites  qu'il  est  impossible  de 
fixer  d'avance  »  (p.  269-272); 

La  méthode  à  suivre,  nous  l'avons  esquissée  plus 
haut  et  M.  Lévy-Bruhl  nous  en  donne  la  description 

REVUE   DES    SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,   marS    l'JOj  li 
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clans  les  lignes  suivantes  :  «  Nous  connaissons  les 
moyens  d'agir  sur  les  faits  économiques,  juridiques, 
intellectuels  mêmes  dans  une  société  donnée  :  nous 
n'avons  guère  de  prise  sur  les  sentiments  collectifs, 
sinon  en  modifiant  d'abord  d'autres  séries.  Jusqu'à 
présent,  les  changements  appréciables  dans  les  sen- 
timents moraux  collectifs  ne  se  sont  encore  produits 
que  comme  conséquences  de  grandes  transforma- 
tions religieuses  ou  économiques,  accompagnées 
de  la  diffusion  d'idées  nouvelles,  ou  de  la  renais- 
sance d'idées  anciennes  qui  s'étaient  effacées  pour 
un  temps  »  (p.  250). 

»  « 

Le  terme  heureux  que  l'auteur  salue  de  loin  à 
travers  plusieurs  siècles  d'études  qu'il  faudra  mener 
vigoureusement,  est  donc  la  «  science  des  mœurs  »  et 
«  l'art  rationnel  pratique  ».  Et  ainsi,  dit-il  triompha- 
lement, «  nous  sommes  toujours  ramenés  à  l'idée  du 
saooir  qui  affranchit.  Mais  n'imaginons  pas  que  cet 
affranchissement  se  produira  de  lui-même,  ni  qu'une 
sorte  de  nécessité  bienfaisante  assure  par  avance  le 
progrès  des  sciences...  Il  nous  faudra  vaincre  une 
redoutable  force  d'inertie.  Pour  organiser  et  pour 
mener  à  bien  l'étude  objective  de  la«  nature  morale  », 
nous  avons  à  nous  délivrer  d'habitudes  mentales  et 
de  préventions  que  les  siècles  écoulés  ont  rendues 
à  la  fois  tyranniques  et  vénérables.  Mais  ccl  effort 
qu'il  faut  donner,  notre  société  ne  s'y  dérobera  pas  : 
d'abord,  parce  qu'elle  le  sent  nécessaire  et  que  des 
esprits  vigoureux  l'entreprennent  déjà;  puis,  parce 
que  les  succès  et  les  .progrès  ininterrompus  des 
sciences  de  la  nature  physique  lui  servent  à  la  ibis 
d'exemple  et  d'encouragement  )>  (i).  292.  293). 

(A  suivre.)  J.-A.  CIIOLLET. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  LE  DIMANCHE  19  MARS  1905  EN  LA  FÊTE  DE 

SAINT-JOSEPH 

Patron  des  Facultés  Catholiques  de  Lille 

dans  la  Basilique  de  Notre-Dame  de  la  Treille 

PAR    M.    LE   VICAIRE    GÉNÉRAL    LOBBEDEY 


Quœrite  Dominum  et  confirmamial. 
Cherchez  le  Seigneur  et  vous  serez  réconfortés. 
(Ps.  civ.i.) 

Messeigneiirs,  (1) 
Messieurs, 

Que  saint  Joseph  dont  nous  célébrons  aujounriini 
la  fête  soit  spécialement  honoré  par  ceux  qui  s'appli- 
quent aux  difîérents  travaux  manuels  ou  sont 
chargés  de  les  diriger  ;  que  son  image  apparaisse  à 
l'entrée  des  ateliers  et  des  usines  où  s'accomplissent 
les  rudes  labeurs  nécessités  par  les  exigences  maté- 
rielles; qu'enfin,  le  patronage  du  saint  ouvrier  de 
Nazareth  soit  invoqué  par  tant  de  chréticiLS  que  la 
Providence  a  placés  dans  les  mêmes  conditions  de 
vie,  on  le  coni|)reiid,  et  personne  ne  songe  à  s'en 
étonner.  Mais  ici,  en  cet  asile  de  hautes  études, 
dans  ce  domaine  privilégié  de  la   science,    où   se 

(1)  Mki-  Willic/,  .•vr.|u.-  (j-Ai-nis;  Mgr  Moimicr.  v\vi\w  de 
Lydda  ;  Mgr  Bnuiiai-d,  l'c-lciir  des  Faculli-s  callioliqin's  ;  Mgr 
DclassLis,  chapelain  de  N.-lJ.  do  la  Treille. 
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déploie  l'activité  de  l'esprit  et  non  celle  du  corps; 
ou,  au  lieu  de  dompter  et  de  façonner  la  matière 
pour  la  faire  servir  à  la  satisfaction  de  nos  besoins 
vulgaires,  le  maître  et  l'élève  se  meuvent  dans  une 
sphère  plus  élevée,  scrutant  la  nature  des  êtres 
infiniment  variés  dont  le  monde  est  peuplé,  les  lois 
physiques  et  morales  qui  règlent  leurs  rapports,  les 
principes  qui  président  à  notre  développement  indi- 
viduel et  social,  les  faits  innombrables  que  l'expé- 
rience quotidienne  a  observés  et  enregistrés  dans 
tous  les  pays  et  à  travers  tous  les  âges,  ici,  dis-je, 
est-ce  bien  saint  Joseph  qu'il  fallait  présenter 
comme  le  modèle  utile  à  contempler,  comme  le 
protecteur  puissant  sous  l'égide  duquel  la  science 
devait  chercher  un  abri  ?  Xe  se  représenterait-on 
pas  plus  volontiers  planant  au-dessus  de  vos 
demeures,  la  statue  glorieuse  de  quelque  saint  de 
génie,  plus  rapproché  par  sa  propre  vie  de  la  vie  que 
vous  menez,  et  plus  apte,  ce  semble,  à  vous  diriger 
par  ses  lumières  comme  aussi  à  vous  encourager 
de  ses  exemples?  Votre  activité  intellectuelle  ne 
serait-elle  pas  fîère  de  s'exercer  sous  le  protectorat 
direct  d'un  saint  Paul  ou  d'un  saint  Augustin  ? 

Mais  non,  Messieurs,  ne  changez  pas  l'ordre 
établi.  Que  saint  Joseph  reste  à  sa  place  d'honneur 
préférablement  à  tout  autre.  Pourquoi  ?  Parce  que, 
dans  la  question  du  travail,  ce  qui  importe,  ce  n'est 
pas  seulement-  l'objet  sur  lequel  il  doit  s'exercer, 
c'est  aussi,  c'est  plus  encore  la  connaissance  des 
motifs  capables  de  provoquer  nos  elïorts  et  de  les 
rendre  féconds  ;  c'est  la  connaissance  de  la  loi  qui 
nous  en  fait  une  salutaire  obligation  ;  c'est  la  con- 
naissance de  la  fin  en  dehors  de  laquelle  il  n'est 
qu'un  exercice  stérile,  voire  même  nuisible. 
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Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  rappeler  une 
(le  ces  très  humbles  images  qui,  j'en  suis  sûr,  sont 
plus  d'une  fois  tombées  sous  vos  yeux  d'enfants, 
celle  où  Ton  voit  le  patriarche  de  Nazareth  s'adonner 
à  son  labeur,  tandis  que  Jésus,  le  regard  amoureu- 
sement fixé  sur  lui,  essaie  déjà  ses  forces  naissantes. 
Pourquoi,  je  vous  le  demande,  pourquoi  le  descen- 
dant de  David  et  de  Salonion  en  est-il  réduit  à  la 
condition  d'un  ouvrier  ordinaire,  sinon  parce  que  le 
décret  du  Pèi^e  céleste  porte  que  son  Verbe  incarné 
passera  les  trente  premières  années  de  sa  vie  dans 
la  boutique  d'un  artisan  ?  et  dans  quel  but  saint 
Joseph  travaille-t-il  sinon  au  bénéfice  de  l'Enfant 
divin  confié  à  ses  soins  ?  Si  donc  il  apparait  quelque 
part  et  clairement  que  Dieu  se  propose  d'être  le 
principe  et  la  fin  du  travail  quel  qu'il  soit,  c'est  dans 
la  modeste  maison  de  Nazareth.  Le  principe?  oui, 
mais  je  n'ai  en  ce  moment  ni  le  loisir,  ni  le  dessein 
d'approl'ondir cette  thèse.  Lafin?  oui  encore,  etcette 
véritéje  la  voudrais  mettre  dans  un  relief  lumineux. 

Quatre  mots  de  saint  Bernard,  bien  simples  assu- 
rément, mais  combien  profonds,  combien  suggestifs 
en  leur  simplicité,  me  fournissent  un  thème.  «  Que 
les  hommes  d'étude,  dit  le  saint  docteur,  ne  travail- 
lent pas  pour  le  seul  plaisir  de  savoir,  non  ut  sciant, 
ni  pour  la  célébrité  qui  s'attache  au  titre  de  savant, 
nec  ut  sciantar  :  qu'ils  le  fassent  pour  leur  propre 
sanctification,  sed  ut  sanctijicentur,  et  pour  celle 
d'autrui,  et  sanctificent.  » 

Me  dérobant  aux  ardeurs  de  l'enthousiasme  que 
suscite  partout,  eu  ce  jour  du  1'.)  mars,  la  fétc  de 
saint  Jose|)h,  patn^n  de  (nnt  (Td-uvi-es  et  de  tant 
d'institutions  et,  avant  tout,  ])atron  de  l'Eglise 
univorselie.j'ose  vous  prier.  Messieurs,  de  supporter 
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le  langage  calme  et  discret  de  la  doctrine  comme 
aussi  d'excuser  ma  parole  froide  et  didactique. 
Fécondée  par  la  bénédiction  épiscopale  puisse-t-elle 
néanmoins  devenir  une  vraie  semence  et  produire 
au  centuple. 


A^on  ut  sciant.  Dans  le  poème  célèbre  de  Gœthe, 
le  docteur  Faust  s'asseyant  devant  sa  bibliothèque 
se  demande  s'il  trouvera  là  le  bonheur  qu'il  rêve.  Il 
comptait  y  trouver  sinon  la  félicité  parfaite  que  rien 
d'ici-bas  ne  donne,  du  moins,  une  source  de  joies 
saines  que  jamais  n'empoisonne  le  remords.  Il  pou- 
vait espérer  quelques-unes  de  ces  merveilleuses 
surprises  réservées  aux  explorateurs  ardents  des 
domaines  de  l'àme  et  aux  travailleurs  obstinés  qui 
creusent  et  qui  sont  subitement  environnés  d'une 
vive  lumière  jaillissant  sous  les  coups  de  leur  infa- 
tigable sonde. 

Je  sais  bien  qu'à  l'idée  d'études,  le  vulgaire  a 
coutume  d'associer  les  idées  de  fatigue  et  de  douleur. 
Il  se  trompe.  «  On  n'envie  guère  ceux  qui  philoso- 
phent, disait  Cicéron  il  y  a  bien  longtemps,  car 
leur  existence  semble  remplie  de  tout  ce  qui  ennuie 
et  vide  de  tout  ce  qui  réjouit.  Pourtant  ils  sont  heu- 
reux, car  au  ciel  de  l'intelligence  et  de  la  pensée, 
que  d'heures  délicieuses  et  divines.  » 

Non,  vraiment,  l'étude  n'est  pas  ingrate  :  elle  sait 
largement  payer  ses  ouvriers.  Aussi,  sans  hésitation 
aucune,  disons  d'elle  ce  que  ^lontaigne  dit  de  la 
vertu  :  «  qu'au  lieu  d'être  chose  âpre  et  difficile  », 
elle  est  plutôt  une  «  csjouissance  constante  »,  non 
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seulGiiicnt  parce  ({uc,  ou  psychologie  comme  en 
physiologie,  c'est  une  loi  que  l'elTort,  s'il  ne  dépasse 
pas  les  énergies  accumulées,  précède  toujours  le 
plaisir;  non  seulement  parce  que  l'étude  préserve  du 
pesant  et  douloureux  ennui  que  l'oisiveté  absolue  ne 
tarde  pointa  engendrer;  non  seulement  parce  qu'elle 
empêche  la  vie  de  s'afîadir  et  de  se  transformer  soit 
en  un  rêve  vaporeux,  soit  en  un  mirage  décevant; 
mais  parce  qu'elle  donne  à  notre  personnalité  la 
conscience  d'être  quelqu'un  et  de  faire  quelque  chose, 
fermant  ainsi  l'accès  de  notre  esprit  aux  pensées 
basses  et  aux  préoccupations  mesquines.  De  plus, 
elle  nous  élève,  nous  rapprochant  de  Dieu,  qui  plane 
au-dessus  des  cimes  les  plus  hautes  de  notre  idéal. 
Et  en  enrichissant  le  trésor  de  nos  connaissances, 
elle  développe  la  puissance  de  nos  diverses  facultés 
et  permet  à  notre  insatiable  curiosité,  après  avoir 
agrandi  la  sphère  de  .notre  action,  de  pénétrer  et 
d'embrasser  toutes  choses  d'un  regard  plus  profond 
et  plus  compréhensif. 

Voilà  pourquoi,  jamais,  non  jamais,  on  ne  louera 
assez  les  joies  de  la  vérité  convoitée,  entre vue,j:>our- 
suivie,  atteinte  et  possédée  !  Joies  austères,  mais 
combien  vives,  mieux  que  cela,  comljien  enivrantes... 
au  point  que  l'heureux  mortel  qui  les  a  savourées 
n'éprouve  plus  que  du  dégoût  en  face  des  plaisirs 
recherchés  par  le  conmnni  des  honmies,  et  que  {)our 
les  mériter,  tant  de  soldats  obscurs  et  de  mai'tyrs 
illustres  de  la  science  ont  bravé  les  fatigues,  les 
privations,  les  dangers,  la  misère,  la  mort.  Joies 
qui  ont  un  étonnant  privilège,  celui  d'être  pour  les 
autres  un  assaisonnement  exquis,  car  en  vertu  même 
de  son  savoir,  le  savant  ne  se  sent-il  pas  plus  enclin 
à  goûter    les   chni-uies   cpic    donnent  les    relations 
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sociales,  les  spectacles  de  la  nature  ou  les  beautés 
de  Fart  ?  Joies  de  l'esprit  cpii.  seules  peut-être,  nous 
appartiennent  à  proprement  parler,  parce  qu'elles 
dépendent  de  nous,  celles  du  cœur  dépendant  plutôt 
des  autres.  Joies  fortifiantes  que  procure  le  perpétuel 
rassasiement  d'une  faim  toujours  renaissante,  car 
l'étude  provoque  à  la  fois  et  assouvit  sans  cesse 
notre  désir  de  connaître.  «  Naturellement,  a  dit 
Joubert,  l'âme  se  chante  à  elle-même  le  cantique  le 
plus  beau.  »  Joies  qui,  au  sein  delà  plus  noire  adver- 
sité, offrent  un  réconfort  puissant,  comme  le  prouve 
l'exemple  de  M.  de  Sacy  qui,  lorsqu'on  vint  pour  le 
conduire  à  la  Bastille,  chercha  dans  son  vêtement 
s'il  avait  un  Nouveau  Testament  grec.  Ayant  trouvé 
le  petit  volume,  il  dit  avec  sérénité  :  «  Maintenant, 
Messieurs,  j'irai  partout  où  vous  voudrez.  »  Joies 
enfin  qui,  loin  de  se  tarir  par  l'accumulation  des 
ans,  s'accroissent  avec  l'intérêt  toujours  plus  vif 
qu'on  prend  à  la  science,  aux  belles-lettres,  à  la 
nature,  à  l'humanité.  «  Je  m'attendais,  dit  un  de 
nos  historiens,  (Quinet),  je  m'attendais  à  la  vieillesse 
comme  à  une  cime  glacée,  étroite,  noyée  dans  le 
brouillard.  J'ai  aperçu,  au  contraire,  autour  de  moi 
un  vaste  horizon  qui  ne  s'était  encore  jamais  décou- 
vert à  mes  yeux  ;  je  voyais  plus  clair  en  moi-même 
et  en  chaque  chose.  »  Le  voyageur,  en  effet,  est  plus 
clairvoyant  et  plus  perspicace  quand  il  descend 
l'autre  versant  de  la  vie,  celui  qui  regarde  les 
tombeaux. 

Pourquoi  suis-je  obligé,  Messieurs,  d'ajouter  joies 
imparfaites,  car  en  elles  je  ne  vois  pas  le  dernier 
terme  de  notre  ambition  et  de  nos  désirs  ?  «  Pressez 
toute  chose,  a  dit  un  penseur,  fidèle  écho  do  saint 
Paul,  et   il  en    surtira    un    gémissement.  »  (T/ahbé 
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Hoiix.)  Faul-il  donc  le  dire  aussi  du  travail  intel- 
lectuel ?  Oui,  Messieurs,  il  le  faut.  A  mesure  que 
s'agrandit  le  champ  des  objets  connus,  nous  voyons 
se  dilater  aussi  celui  des  réalités  inexplorées;  et 
l'impossibilité  où  nous  sommes,  faute  de  temps  et 
de  vigueur,  d'illuminer  les  ombres  dont  le  regard  de 
notre  esprit  n'arrive  pas  à  sonder  l'incommensurable 
profondeur,  l'impossibilité  d'apprendre  tout  ce  qu'il 
nous  serait  si  doux  de  nous  assimiler  cause  à  l'âme 
une  souffrance  intime  et  mystérieuse,  quelque  chose 
comme  ce  désespoir  à  qui  une  légende  attribue  la 
mort  d'Aristote  se  noyant  dans  les  flots  de  l'Euripe, 
dont  il  n'avait  jamais  compris,  malgré  ses  études, 
les  mouvements  irréguliers. 

Reconnaissez-le  donc.  Messieurs;  un  homme  de 
science,  encore  plus  nn  chrétien,  peut-il  choisir 
comme  but  suprême  de  ses  aspirations  la  joie  du 
travail  intellectuel?  fion  ut  sciant.  Ne  médites  pas 
que  la  faveur  des  honnnes  complète  avantageuse- 
ment ce  qui  manque  au  bonheur,  fruit  du  travail  pris 
en  lui-même,  car  saint  lîernard  ajoute  ;•  nec  ut 
sciant ui\  et  il  a  raison. 


Est-ce  donc  que  je  déprécie  les  couronnes  et  les 
lauriers  que  tressent  les  honnnes,  quand  ils  essaient 
de  récompenser  une  science  noblement  acquise  ? 
Loin  de  moi  nnc  telle  pensée.  Serait-ce  fpic  j"("slinie 
de  peu  (h'  \alcui-  la  déférence,  le  respect,  les  hon- 
neurs (jv.e  [)arfois  (mais  pas  toujours),  la  société 
décerne  aux  travailleurs  dont  elle  attend  de  signalés 
services?  Non  encore;  et  Dieu  me  garde  de  con- 
d;nnn(M'  sans  réser\es  un  d('sir  ino(l(''i'é  de  (•«■•l(''bi-il('' 
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qui,  en  certaines  circonstances,  devient  le  stimulant 
efficace  d'actions  excellentes!  Et  si  quelqu'un,  non 
content  de  vivre  dans  l'intimité  des  grands  espi'its 
que  le  temps  passé  a  connus,  veut  encore  une  place 
dans  les  rangs  de  l'élite  contemporaine,  si,  à  l'instar 
du  poète  latin,  il  est  soulevé  par  l'ambition  de 
«  heurter  les  astres  avec  son  front  sublime,  suhlimi 
feriain  sidéra  v)erticey>,  s"il  brûle  de  voir  son  nom 
entouré  de  la  plus  éclatante  auréole  qui  soit,  après 
celle  de  la  grandeur  morale,  je  ne  lui  en  ferai  pas 
un  crime,  me  rappelant  les  paroles  de  saint  Jérôme 
à  Eustochium  et  à  Paula  :  «  Demandez  à  Dieu,  leur 
écrivait  l'austère  ascète,  que  pendant  ma  carrière 
mortelle,  j'écrive  de  manière  à  vous  plaire  comme 
aussi  à  me  rendre  utile  à  l'Eglise  et  digne  de  la 
postérité.  »  Mais  comment  ne  pas  évoquer  devant 
lui  le  passage  de  Cicéron  dans  le  Songe  de  Scipion  : 
«  Si  tu  veux  porter  tes  regards  en  haut  et  les  fixer 
sur  la  patrie  éternelle,  que  la  renommée  ne  te  préoc- 
cupe point.  »  De  fait,  la  renommée  est  une  capri- 
cieuse. Elle  se  retourne  parfois  contre  ses  idoles  les 
plus  adulées,  et  comme  si  elle  regrettait  l'encens  de  la 
veille,  elle  se  venge  par  les  plus  amers  dédains. 
«  Tout  mouvement  est  rythmique,  a  dit  un  philo- 
sophe, (Spencer),  y  compris  celui  de  l'opinion  essen- 
tiellement mobile.  »  Parfois  ceux  qu'elle  avait  pris 
dans  ses  bras  pour  les  porter  aux  nues,  elle  les  laisse 
soudain  choir,  anéantis  et  brisés. 

Nc'C  fortnna  prohal  causas,  seqiiilurque  'mcrciUcs. 

Soyons  franc  et  sur  ce  point,  dont  l'actualité  est 
brillante,  sachons  aller  jusqu'au  bout  de  notre 
pensée.  Le  désir  immodéré  de  la  célébriîé  humaine 
devient  aisément   funeste  et   l'histoire   atteste  que 
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souvent  il  a  réussi  à  empoisonner  et  à  détourner  de 
la  vérité  des  savants  d'abord  loyalement  attachés  à 
son  service.  Mais  à  quoi  bon  ressusciter  le  passé 
quand  le  présent  regorge  d'exemples  ?  Voyez  plutôt: 
parce  que  les  louanges,  les  applaudissements,  les 
acclamations,  les  ovations,  ce  qu'on  nomme  le 
succès  sonore,  bruyant,  éclatant,  ce  que  d'aucuns 
appellent  les  fanfares  de  l'opinion,  ne  vont  qu'à 
certaines  théories,  tandis  que  les  théories  opposées 
gisent  ensevelies  dans  un  dédaigneux  silence,  des 
jeunes  hommes,  avant  d'avoir  creusé,  dans  telle  ou 
telle  branche  d'étude,  soit  les  témoignages  ambigus 
dont  le  choix  est  difficile  et  l'interprétation  délicate, 
soit  les  faits  de  conscience,  phénomènes  si  rapides 
et  si  complexes,  des  jeunes  hommes,  dis-je,  impa- 
tients d'arriver  à  la  gloire,-  se  hâtent  dans  un  fébrile 
et  présomptueux  empressement  de  construire  leurs 
systèmes  sur  le  modèle  des  sophistes  que  le  grand 
public  a  coutume  d'applaudir,  et  ainsi  soutiennent 
avec  une  obstination  aveugle  et  acharnée  des  hypo- 
thèses étranges,  des  thèses  boiteuses,  des  men- 
songes grossiers,  malgré  les  démentis  les  plus 
formels.  Ne  savent-ils  donc  pas  qu'en  nous  il  se 
rencontre  un  fonds  inconscient  de  mouvements 
spontanés,  d'instincts  aveugles,  d'aspirations  irré- 
fléchies:* Ne  prisent-ils  donc  pas  le  conseil  du  poète  : 

Le  tcini)s  n^'par.LiiH'  pus  ce  ipic  Tun  fail  sans  lui. 

Pourquoi  n'imitent-ils  pas  l'industrieuse  abeille  ? 
elle  ne  s'obstine  pas  comme  l'araignée  à  tirer  tout 
(lo  sou  pi'opre  fonds,  elle  ne  se  borne  |)as  comme  la 
i'ournii  à,  eninsser  pélo-méle,  sans  choix  ni  discer- 
niMiient,  les  j)rovisions  (pTelle  rnsscmljle.  Elle 
court  nux  plantes  et  aux   lleui-s,  en  ])reiid    le  suc, 
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extrait   la  moelle,    se  nourrit  et  nourrit  les  autres. 

Parmi  les  savants  qui.  de  nos  jours,  prétendent 
suboi^ner  la  nature  et  la  contraindre  à  déposer 
contre  son  auteur:  parmi  les  doctes  qui  aspirent  à 
passer  maîtres  dans  les  connaissances  archéolo- 
giques, histoiiques,  chronologiques,  philologiques, 
dans  la  confrontation  et  la  discussion  de  certaines 
données  scientifiques,  "dans  l'investigation  et  la 
vérification  des  faits,  et  cela  dans  le  but  avoué  de 
pouvoir  })lus  impunément  et  avec  plus  de  vraisem- 
blance, trouver  quelques  points  faibles  dans  la 
révélation  chrétienne,  s'il  en  est  que  guide  une 
entière  et  loyale  probité  d'esprit,  s'il  en  est  d'autres 
qui,  obéissant  ouvertement,  sans  prendre  la  peine 
dedissimuler  leur  tactique,  à  un  parti  pris  d'impiété, 
à  un  dessein  prémédité  d'anéantir  la  Religion  et  de 
supprimer  Dieu  :  combien  n'y  en  a-t-il  pas  aussi 
qui,  par  pure  faiblesse,  cèdent  à  la  tentation  d'en- 
censer l'opinion  régnante,  attendant  en  retour  le 
don  (Tune  bruyante  notoriété? 

Ah  1  Messieurs,  «  faire  un  ]»eu  de  bruit  dans 
beaucoup  d'ombres»,  comme  dit  un  de  nos  poètes 
lyriques,  (V.  Hugo),  est-ce  un  idéal  digne  devrais 
savants  et  de  vrais  chrétiens  ;*  La  poursuite  ardente, 
passionnée,  d'un  pareil  idéal  a  causé  trop  de  profa- 
nations dans  l'art  et  dans  la  science  pour  ne  pas  la 
condamner  sans  ménagements  et  ne  pas  nous 
écrier  :  «  Le  but  de  notre  travail  n'est  pas  là.  11  est 
ailleurs  et  plus  haut  »  Nec  ut  sciantur. 

Mais  en  quoi  consiste-t-il  ?  Après  avoir  déclaré  ce 
qu'il  n'est  pas.  ])eut-étre  désirez-vous  savoir  ce 
qu'il  est. 
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II 


Ut  sanctificentur  et  sanctificent. 

<(  Nous  croyons  avoir  mille  affaires,  disait  Féne- 
lon,  et  nous  n'en  avons  qu'une.  »  Cette  affaire  qui 
cependant  n'exclut  pas  les  autres,  mais  à  laquelle 
les  autres  se  subordonnent  et  se  réfèrent  comme  à 
leur  point  culminant,  c'est,  vous  ne  l'ignorez  pas, 
notre  perfectionnement  moral,  notre  sanctification 
personnelle.  Comme  cette  sanctification  est  essen- 
tiellement la  préparation  directe,  immédiate,  ou 
mieux,  le  germe  même  de  notre  bienheureuse  éter- 
nité, tout  le  reste  dans  l'homme  lui  est  inférieur  en 
importance.  «  Il  n'y  a  pas  d'amélioration  intellec- 
tuelle, remarque  Auguste  Comte,  équivalant  à  un 
accroissement  réel  de  courage  et  de  bonté  !  w  De  là 
cette  pensée  de  Lacordaire  que,  s'il  fallait  di-esser 
des  autels  à  quelque  chose  d'humnin,  il  aimerait 
mieux  adorer  la  poussière  du  c(r'ur  que  la  poussière 
du  génie.  Gardons-nous  à  tout  |)rix  d'isoler  la  tétc 
du  cœur.  Le  ca-ur  est  la  maiti-esse  pièce  :  «  Les 
l)ensées  sont  grandes,  quand  le  cœur  les  dilate,  » 
observe  Gratry.  Joubert  parle  dans  le  mémo  sens  : 
«  Il  y  a  des  esprits  où  il  fait  clair,  il  y  en  a  où  il  fait 
chaud.  »  A  mon  humble  avis,  un  sage  vaut  |)lus 
qu'un  savant,  et  les  jouissances  de  l'intelligence  ne 
satisfont  l'homme  qu'autant  que  le  cœur  y  est 
convié.  «  Unde  ardet  inde  lucet  »  ajoute  saint  Au- 
gustin, précurseur  du  poète  qui  a  dit  : 

Fi-appc-loi  1l'  cii'Ui-  :  <-'('.sl  là  (iifcsl  le  ^^-t'iiie. 

Tous  les  penseurs  et  tous  les  i)hilosophes  tiennent- 
ils  ce  langage  i* 
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Cette  question  des  rapports  entre  la  science  et  la 
vertu  mérite  un  sérieux  examen,  car,  si  de  l'aveu 
unanime,  la  science  possède  une  force  technique, 
une  puissance  économique  et  sociale  et,  pour  parler 
comme  d'aucuns,  une  valeur  voluptuaire,  il  en  est 
en  grand  nombre  qui  lui  dénient  absolument  une 
valeur  morale.  Ils  veulent,  avec  Chateaubriand,  que 
toujours  «  le  cœur  profite  aux  dépens  de  la  tête,  et 
la  tête  aux  dépens  du  cœur  ».  Ils  prétendent,  avec 
le  même  écrivain,  que  l'homme  collectif,  c'est-à-dire 
le  peuple,  ne  peut  monter  au  plus  haut  degré  de  la 
civilisation  sans  descendre  en  mémo  temps  au 
dernier  échelon  de  la  morale. 

Cette  prétention  paraît  exagérée  :  il  faut  le  recon- 
naître et  il  ne  m'en  coûte  pas  de  le  faire  hautement. 
La  science  est-elle  une  force?  Oui,  elle  assure  à  ceux 
qui  la  possèdent  la  victoire  sur  ceux  qui  en  sont 
dépourvus.  Oui  encore,  elle  ménage  à  l'homme  des 
moyens  de  défense  contre  ses  semblables.  Mais 
tient-elle  en  réserve  pour  nous  protéger  contre  les 
passions  un  bouclier  ferme  ou  une  "armure  suffi- 
samment solide  ?  Si  elle  est,  et  tous  l'admettent, 
une  source  de  bien-être,  est-elle  aussi  une  source  de 
bien-vivre  ?  Enfin,  si  elle  donne  la  théorie  de  la  vie 
vertueuse,  nous  aide-t-clle  efficacement  à  la  mettre 
en  pratique,  à  la  réaliser  ? 

Remarquez  bien,  Messieurs,  que  je  distingue 
parfaitement  entre  le  progrès  d;ms  la  connaissance 
et  le  progrès  dans  la  vertu,  tout  disposé  à  rejeter 
l'erreur  de  ces  anciens  qui  confondaient  la  science 
et  la  sainteté,  les  considérant  comme  deux  sœurs 
jumelles,  ou  même  comme  les  deux  noms  d'une 
même  réalité.  Quant  ;i  leur  inllncnce  nnituelle, 
j'avoue  sans  peine  qu'il  n'cxisle  pas  une  relation 
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directe  ou  nécessaire  entre  la  connaissance  des  lois 
de  la  nature  et  la  domination  acquise  sur  ses  agents, 
entre  la  recherche  et  la  découverte  des  vérités  écono- 
miques ou  politiques,  entre  l'analyse  psychologique 
et  morale  d'une  part,  et  d'autre  part,  la  tempérance, 
la  justice,  le  désintéressement,  la  pitié,  la  vertu. 
J'avoue  encore,  et  les  faits  m'y  contraignent,  qu'un 
grand  savoir  s'allia  plus  d'une  fois  à  une  grande 
perversité,  et  de  quelle  suffisance  n'emplit-il  pas 
certains  esprits  médiocres  ?  Dans  une  série  de  lettres 
récemment  publiées  à  l'occasion  d'une  fête  très 
laïque  dont  s'émut  la  catholique  Bretagne,  Brune- 
tière  n'a-t-il  pas  flagellé  «  les  diverses  formes  de 
l'insolence  intellectuelle  ?  »  «  J'ai  déploré  quelque- 
fois, écrit  un  autre,  la  funeste  influence  morale 
qu'accompagne  toujours  la  culture  intellectuelle, 
surtout  scientifique  ;  on  peut  la  caractériser  comme 
consistant  à  développer  la  personnalité  par  l'exalta- 
tion de  l'orgueil  et  à  comprimer  la  sociabilité  par 
une  concentration  solitaire.  »  (Auguste  Comte). 

Toujours?  Ce  mot  «  toujours  »  mérite  d'être  biffé. 
Messieurs.  Que  l'orgueil  et  le  vice  ravalent  la  vie 
intellective  à  la  vie  animale,  je  l'accorde,  mais  à 
condition  d'ajoulci-  aussitôt  rpio  la  sincérité  du  cœur 
peut  l'élever  jusqu'à  la  vie  religieuse  et  spirituelle 
la  plus  intense. 

Votre  expérience,  Messieurs,  ne  démontrc-t-ellc 
pas  les  avantages  moraux  d'une  vie  consacrée  aux 
études?  N'est-ce  rien,  cette  justesse  d'esprit  qui  rend 
sûre  la  pratique  des  méthodes  scientifiques  ?  et  cette 
puissance  de  compréhension  qui,  se  développant 
par  l'exercice,  se  communi(pu'  à  Ta  me  entière '/  et 
ce  mépris  des  futilités  de  la  vie  mondaine,  des  faux 
plaisirs  de  la  vie   sensuelle,    qu'inspire  l'habitude 


224  LE    TRAVAIL    INTELLECTUEL 

des  hautes  spéculations  ?  et  le  joug  salutaire  du 
travail  imposé  aux  sens,  même  les  plus  rebelles  et 
les  plus  réfractaires  ?  et  cette  discipline  qui  assujettit 
nos  diverses  facultés  et  les  applique  à  un  noble 
but?  et  la  préservation  des  idées  vaines,  des  pré- 
jugés, des  méprises,  des  sopliismes,  tristes  consé- 
quences de  l'ignorance?  tout  cela  constitue  une 
atmosphère  des  plus  salubres.  Tôt  ou  tard  ce  labeur 
vous  rapproche  de  Dieu  et  finalement  vous  jette  à 
ses  pieds.  La  vérité  étant  un  sommet,  tout  chemin 
qui  monte  y  conduit,  mais  toute  ascension  suppose 
des  fatigues,  des  douleurs,  des  brisements.  Ne  vous 
en  effrayez  pas  :  il  est  des  choses  que  l'œil  ne 
perçoit  comme  il  faut  qu'à  travers  des  larmes. 

Sans  parler  de  cette  idée  d'ordre,  dont  l'étude 
constante  nous  révèle  à  chaque  instant  des  prodiges 
nouveaux  et  rend  de  plus  en  plus  lumineuse  la 
notion  de  TÈtre  divin,  quelles  que  soient  les  routes 
suivies  à  la  recherche  des  fragments  de  la  vérité 
cognoscible,  vous  savez  bien  qu'elles  sont  toutes 
convergentes,  semblables  aux  grandes  avenues  d'un 
point  central,  et  ce  point  central  ne  l'appelez-vous 
pas  justement  la  vérité  a1)soluc  f  En  avançant  dans 
l'analyse  de  votre  objet  vous  ne  tardez  pas  à  cons- 
tater combien  ditïiciles  deviennent  vos  investigations 
qui  vont  jusqu'aux  derniers  détails,  parce  que  ces 
derniers  détails  sont  comme  noyés  dans  la  brunie 
épaisse  de  l'indéfini,  mais  l'indéfini  n'a  d'autre 
cause  que  l'infini  réel.  Toucher  l'un,  n'est-ce  pas 
toucher  l'autre  ?  Avoir  la  sensation  ou  la  vision 
intellectuelle  de  l'un  n'est-ce  pas  avoir  la  sensation, 
la  vision  intellectuelle  de  l'autre f  vision  que  Littré 
trouvait  ^(effrayante,  mais  salutaire  ».  Salutaire... 
oui,  et  pourquoi?  Pour  celui  qui  «  étudie  avec  toute 
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son  âme  »  selon  l'heureuse  expression  platonicienne, 
sentir  intellectuellement  Dieu  présent,  c'est  par  une 
progression  logique  reconnaitre  sa  transcendance 
absolue,  c'est  l'adorer,  l'aimer,  le  prier,  le  suivre 
dans  ses  voies,  en  un  mot,  c'est  tendre  sans  cesse 
vers  lui.  Je  sais  trois  choses  grandes  à  l'excès  :  voir 
le  vrai,  aimer  le  beau,  pouvoir  le  bien.  Or,  Dieu  ne 
nous  apparait-il  pas  comme  l'Etre  qui,  de  toute 
éternité,  dans  un  acte  pur  et  parfait,  voit  tout  le 
vrai,  aime  tout  le  beau,  et  peut  tout  le  bien? 

Par  delà  tous  les  eieiix  le  Dieu  di^s  cieux  l'ésido. 

Quel  spectacle  plein  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cence... lointaine  aurore  du  jour  éternel  où,  toute 
distance  et  tout  nuage  ayant  disparu,  notre  esprit 
transfiguré  contemplera  la  vérité  dans  sa  source 
infinie.  Ut  sanctijîcentur. 


Est-ce  assez,  et  votre  itcrfectionnement  moral 
doit-il  seul  attirer  votre  attention,  doit-il  l'absorber? 
Ne  convient-il  pas,  ne  faut-il  pas  prendre  à  la  lettre 
la  dernière  parole  de  saint  Bernard  :  ut  sanctificent. 
Il  y  a  une  morale  qui  préconise  l'axiome  suivant  : 
«  On  n'a  pas  trop  de  soi  pour  songer  à  soi  «.  0  la 
morale  de  l'égoïsme  !  Mais  je  connais  une  autre 
morale  —  etcombien  supérieure  —  elle  nous  enseigne 
qu'aucun  homme  ne  nait  pour  lui  seul  ni  pour  un 
autre  homme,  mais  tous  naissent  pour  tous.  Vous 
tenez  en  votre  possession  un  bien  réel  :  partagez-le 
sans  retard.  Bonum  dljfaswum  siii.  Qu'ils  soient 
bénis  ces  savants,  quand  ils  provoquent  les  initia- 
tives, écartent  les  fausses  manœuvres,  empêchent 
le  désarroi  des  concepts  comme  la  confusion  des 
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systèmes,  opèrent  le  sauvetage  des  esprits  désem- 
parés, et  tiennent  allumé  le  double  flambeau  de  la 
raison  et  de  la  foi.  Lacordaire  écrivait  à  un  disciple 
aimé  :  «  Comme  il  n'y  a  pas  de  chrétien  sans  amour, 
il  n'y  a  pas  de  chrétien  sans  prosélytisme,  sortez  de 
chez  vous  et  vivez  pour  les  autres  ». 

Ces  «  autres  »  qui  réclament  le  secours  fraternel 
dans  leur  incomparable  détresse,  parce  qu'ils  sont 
des  vaincus  dans  ce  qu'on  a  appelé  la  «  tragédie  de 
l'incroyance  »,  ces  «  autres  »,  dont  les  vêtements 
cachent  tant  de  haillons,  ne  se  rencontreront  que 
trop  nombreux  sous  vos  pas  ;  et  dans  les  sphères 
élevées  où  s'écoule  la  meilleure  part  de  votre  vie, 
vous  n'aurez  que  trop  d'occasions  d'exercer  votre 
apostolat. 

Il  en  est  qui,  rebutés  par  les  difficultés  des 
premiers  essais,  seront  tentés  ou  d'accomplir  lâche- 
ment leur  besogne  intellectuelle,  ou  d'y  renon- 
cer, afln  de  gaspiller  inutilement  leurs  forces  et 
jeter  au  vent  les  plus  belles  années  de  leur  existence. 
Dites-leur,  Messieurs,  que  si  c'est  une  indigence 
déplorable  de  n'avoir  pas  de  quoi  vivre,  c'en  est  une 
aussi  de  ne  savoir  pour  quoi  vivre.  Dites-leur  que 
Dieu  leur  demande  l'efTort  énergique  qui  est  à  l'intel- 
ligence ce  qu'est  à  la  terre  le  soc  de  la  charrue  :  sans 
lui,  l'intelligence  ne  peut  ni  fleurir,  ni  IVuctifler; 
sans  lui,  les  êtres  restent  fermés  et  ne  s'ouvrent  qu'à 
demi,  sans  livrer  le  secret  intime  et  profond  de  leur 
nature,  de  leurs  forces  et  de  leurs  lois. 

Il  en  est  qui,  enflammés  d'ardeur  pour  le  travail 
scientifique,  prétendent  se  borner  à  l'étude  exclusive 
des  phénomènes  sensibles  et  rejettent  avec  dédain 
les  recherches  métaphysiques  sous  le  fallacieux 
prétexte  qu'elles  ne  conduisent   pas  à  un  résultat 
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appréciable.  Dites-leur  qu'il  y  a  autre  chose,  ici-bas, 
que  ce  qui  se  compte,  se  mesure  et  se  pèse.  Osez 
même  leur  aiïirmer  qu'il  y  a  plus  d'être  dans  ce  qui 
ne  se  voit  pas  que  dans  ce  qui  se  voit,  s'il  faut  en 
croire  Joseph  de  Maistre,  déclarant  que  le  monde  est 
un  système  de  réalités  invisibles  visiblement  mani- 
festées. Dites-leur  que  limiter  volontairement 
l'horizon  intellectuel  aux  seules  apparences  et  nous 
refuser  la  vision  de  l'au-delà,  c'est  amoindrir  singu- 
lièrement la  vie  de  l'esprit  et  rétrécir  odieusement 
le  champ  de  son  activité  ;  pour  ces  docteurs,  la  vérité 
et  l'erreur,  le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice  sont 
des  formes  et  des  nuances  où  leur  prétendue  philo- 
sophie, écartant  l'alpha  et  l'oméga,  l'origine  et  la  fin, 
ne  voit  plus  que  des  phénomènes  illusoires,  vains 
rêves  de  l'homme  qui  étouffe  entre  les  obscurités 
de  son  bei'ceau  et  les  ol)scurités  de  sa  tombe. 

Il  en  est  ciilin  qui  sont  passionnément  éi)ris  des 
choses  supérieures  ;  portés  par  les  ailes  de  la  méta- 
physique, ils  se  sont  élevés  jusqu'à  la  connaissance 
de  Dieu  ;  mais,  hélas  !  ils  se  sont  contentés  de 
l'entrevoir  au  lieu  de  fixer  obstinément  sur  lui  les 
yeux  de  leur  esprit  ébloui,  comme  l'aigle  fixe  le 
soleil,  si  bien  que  leur  connaissance  reste  vague,  et, 
pour  rappeler  le  mot  de  Bossuet,  ne  saurait  aboutir 
à  l'amour.  A  ceux-là,  —  à  ces  hommes  de  valeur.  — 
dites  avec  conviction  qu'ils  ont  le  devoir  de  pousser 
leur  exploration  jusqu'au  point  ultime.  Prenez  les 
plus  antichrétiens,  Frédéric,  la  Place,  Gœthe.  «  Ils 
ont  méconnu  complètement  Jésus-Christ.  Dans  leur 
esprit  et  leur  cœur,  il  a  manqué  quelque  chose.  » 
Qui  parle  ainsi  ?  Sainte-Beuve.  Et  l'écrivain  que  je 
citais  plus  haut  à  propos  de  Tréguier,  après  avoir 
raconté  la  chute  d'un  renégat,  ajoute    ces  graves 


228  LE   TRAVAIL    INTELLECTUEL 

paroles  :  «  Décidément,  la  pensée  ne  se  suffit  pas  à 
elle  seule  ;  elle  a  besoin  pour  se  soutenir  d'un  autre 
support  qu'elle-même,  et,  quand  il  lui  manque,  elle 
tombe  de  plus  ou  moins  haut,  mais  elle  tombe 
toujours.  )) 

Que  la  vôtre  monte  toujours,  Messieurs.  Vous  avez 
été  constamment  fidèles  à  ce  que  vous  me  permet- 
trez d'appeler  votre  vocation,  et  quelle  sublime 
vocation  ?  tout  le  pays  d'ailleurs  l'affirme  et  Rome 
le  proclame  avec  orgueil.  Aussi,  le  Souverain 
Pontife  régnant,  à  l'exemple  de  ses  illustres  devan- 
ciers Pie  IX  et  Léon  XIII,  entoure  votre  Université 
de  son  auguste  sympathie  et,  malgré  l'orage  qui 
gronde,  fonde  sur  elle  de  grandes  espérances. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  admis  à  l'audience 
papale,  je  faisais  l'éloge  le  plus  vif  do  cette  Univer- 
sité, dont  les  Évèques  de  la  province,  en  d'éloquentes 
Pastorales,  célébraient  naguère  les  mérites  et  les 
succès.  Aussi,  avec  quel  cœur  Pie  X  en  a  béni 
Professeurs  et  Élèves,  et  depuis,  n'avez-vous  pas 
lu  avec  une  légitime  fierté  la  parole  du  P-ape  confir- 
mant la  parole  de  nos  Pontifes  vénérés  et  plaidant 
votre  cause  avec  l'amour  du  Père,  avec  l'autorité 
du  Docteur  ?  Et  si  Pie  X  consent  volontiers  à  être 
salué  comme  le  Pape  des  Qùivres,  il  n'ignore  pas 
que  la  vitalité  et  la  fécondité  de  ces  Qvivros  trouvent 
leur  aliment  dans  la  science  vivifiée  par  la  foi.  Les 
audaces  de  l'erreur,  me  disait-il,  ont  eu  entr'autres 
résultats  celui  d'avoir  «  tué  le  sommeil  ».  Oui,  grâce 
à  Dieu,  les  incroyants  ont  tué  le  sommeil  des 
croyants,  ils  ont  secoué  l'inertie  d'un  grand  nombre, 
ils  ont  suscité  de  nobles  dévouements. 

Diou  là-liaïU.  respoir  ici-lias. 
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Ut  sanctijîcent. 

Puisque  nous  sommes  éveillés  et  debout,  travail- 
lons sans  relâche  comme  faisait  saint  Joseph  à 
Nazareth,  où  par  un  labeur  incessant  il  gagnait  le 
pain  de  la  Sainte  Famille.  La  sueur  inondait-elle 
son  front,  l'outil  pesait-il  à  son  bras  lassé,  il  lui 
suffisait  d'un  regard  sur  le  divin  Enfant,  et  l'Enfant 
ranimait  son  courage.  Vous  peinez.  Messieurs,  dans 
ce  grand  atelier,  avides  de  nourrir  du  vrai  pain  de 
la  science  l'élite  de  notre  jeunesse.  Pour  vous  aussi, 
sans  nul  doute,  il  est  des  heures  accablantes.  Alors, 
imitant  l'humble  et  confiant  charpentier  de  la  Judée, 
levez  les  yeux  vers  l'Enfant  qu'il  tient  dans  ses  bras, 
vers  le  Maitre  à  qui  rien  n'échappe,  vers  le  Dieu  de 
toute  sagesse  et  de  toute  bonté.  Parfois  toute  une 
vie  d'homme  est  bouleversée  par  le  regard  d'une 
simple  créature  :  qu'un  des  vôtres,  ô  Jésus,  descende 
sur  vos  fds  ici  rassemblés  dans  l'Eglise  de  votre 
sainte  ]\Ière  \)ony  la  fête  de  votre  Père,  nourricier. 
Regardez-les,  ô  Alaitre  et  Seigneur,  et,  en  même 
temps  donnez  la  vérité  à  leur  intelligence,  la  pureté 
à  leur  conscience,  la  beauté  à  leur  imagination,  la 
charité  à  leur  cœur.  Qu'ils  vivent  et  meurent  fidèles 
à  tous  les  devoirs,  toujours  en  marche  vers  la 
lumière,  la  justice  et  la  sainteté. 
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(Deuxième  arlicle)  (i;. 


Article  2.  —  Les  Séminaires  et  le  baccalauréat. 

Il  est  donc  très  convenable  que,  dans  un  séminaire, 
toute  l'économie  de  la  discipline  se  rapporte  à  la 
formation  sacerdotale.  Or,  cela  ne  suffit  pas  :  Léon 
XIII  veut  que  le  plan  d'études  des  séminaires  tende 
à  la  même  fin  et,  en  particulier,  que  l'on  y  reste 
fidèle  à  certaines  méthodes  et  à  certains  exercices 
scolaires,  nonobstant  les  innovations  que  l'État  croi- 
rait devoir  introduire  dans  ses  programmes.  Pour- 
tant, n'cst-il  pas  nécessaire  aujourd'hui  de  préparer 
au  baccalauréat  dans  les  séminaires,  et  alors  n'est-ce 
pas  le  piogramme  officiel  qui  devra  y  être  suivi  ? 

Voici  la  réponse  de  Léon  XIII  aux  Évoques  : 
«  \ous  11  ignorons  pas,  Vénérables  Frères,  que,  dans 
une  certaine  mesure,  vous  êtes  obligés  de  compter 
avec  les  programmes  de  l'État  et  les  conditions  mises 
par  lui  à  la  préparation  des  grades  universitaires, 
puisque,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  ces  grades 
sont  exigés  des  prêtres  employés  soit  à  la  direction 
des  collèges  libres,  soit  à  l'enseignement  supérieur 
dans  les  Facultés  catholiques.  Il  est,  d'ailleurs,  d'un 
intérêt  souverainpour  maintenir  F  influence  du  clergé 
sur  la  société,  (/u'il  compte  dans  ses  rangs  un  certain 

(I)  Vdii-  le  iiuiii('i-()  (ruclol)!-.^  l!)l)4.. 
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nombre  de  prêtres  ne  le  cédant  en  rien, pour  la  science 
dont  les  grades  sont  la  constatation  officielle,  aux 
maîtres  que  r Etat  forme  pour  ses  lycées  et  Univer- 
sités. » 


Ainsi,  le  Pape  ne  défend  point  au  clergé  la  pour- 
suite des  grades  universitaires  ;  au  contraire,  il  les 
estime  hautement  ;  il  les  déclare  même  nécessaires, 
dans  la  mesure,  largement  entendue,  qu'exigent  les 
besoins  et  la  bonne  réputation  de  renseignement 
libre  et  celle  aussi  du  clergé.  En  conséquence,  il 
accepte  que  les  programmes  des  petits  séminaires 
subissent  les  modifications  nécessaires  pour  la  pré- 
paration au  baccalauréat,  mais,  en  précisant  qu'un 
certain  nombre  de  gradués  est  suffisant,  il  laisse 
assez  entendre  qu'on  ne  devra  point  l'aire  du  bacca- 
lauréat une  condition  de  l'admission  au  grand 
séminaire. 

L'initiative  prise  par  un  évéquc  de  France  d'im- 
poser le  baccalauréat  comme  sanction  des  études 
de  petit  séminaire  ayant  été  désapprouvée  par 
Rome,  il  n'y  aurait  plus  lieu  de  revenir  sur  cette 
question,  si  elle  if avait  pas  été  soulevée  à  nouveau 
par  M.  Saintyves  (1)  dont  le  point  de  vue,  il  est, vrai, 
est  à  l'opposé  de  celui  où  se  plaçaient  les  catho- 
liques. Ceux-ci  entendaient  laisser  à  l'Église  le  soin 
d'une  réforme  dont  ils  [prêchaient  la  nécessité  ou 
tout  au  moins  l'opportunité,  tandis  que  M.  Sain- 
tyves adjure  l'État  d'intervenir  dans  l'éducation  des 
jeunes  clercs  comme  dans  l'enseignement  qui  leur 
est  donné  et,  poiu-  commencer,  de  les  soumettre  à 

(1)  Oiiv.  (mI(''  :  La  n' forme  inlellcclucllc  et  l'enseignement  du 
clergé.  Pni'is.  Noiin-y.  l'JOi-. 
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robligation    du    baccalauréat.    Les     raisons     qu'il 
apporte  peuvent  se  résumer  comme  il  suit  : 

1)  L'intervention  de  l'État  est  urgente  également 
dans  l'intérêt  de  la  dignité  et  de  la  liberté  de  la 
pensée  religieuse,  vu  l'esprit  étroit,  tracassier, 
terroriste,  qui  règne  dans  maints  petits  et  grands 
séminaires  et  en  fait  de  véritables  geôles  intellec- 
tuelles (p.  50). 

2)  L'État  a  le  devoir  rigoureux  de  s'assurer  que 
ses  pasteurs  ne  sont  pas  des  sots  ou  des  incapables. 
Or,  le  baccalauréat  contre  lequel  on  a  élevé  de  justes 
critiques  n'en  est  pas  moins  une  preuve  d'une  cer- 
taine intelligence  et  d'une  première  culture  géné- 
rale (p.  76). 

3)  Il  n'est  que  juste  d'assimiler  la  carrière  ecclé- 
siastique aux  professions  libérales  en  la  soumettant 
à  la  même  réglementation,  c'est-à-dire  à  l'obligation 
(lu  baccalauréat  (p.  80). 

4)  Ceux  qui  abandonnent  de  gré  ou  non  le  Grand 
Séminaire  sont  de  malheureux  déclassés,  tandis 
que  s'ils  étaient  bacheliers,  ils  auraient  une  porte 
ouverte  vers  les  carrières  libérales  (p.  83). 

5)  Enfin,  précisément  à  cause  de  cette  possibilité 
de  se  faire  une  position  dans  le  monde,  les  sémi- 
naristes bacheliers  qui  s'engageraient  dans  les 
ordres  feraient  un  choix  plus  libre  et  plus  méri- 
toire (p.  87). 

1.  Jusqu'ici  nous  ne  connaissons  que  les  pasteurs 
de  l'Église,  mais,  d'après  ^L  Saintyves,  l'État  aie 
droit  et  le  devoir  de  les  considérer  comme  ses 
propres  pasteurs.  A  quel  titre?  C'est,  dit-il  (p.  3), 
«  parce  que  le  prêtre,  le  pasteur,  le  rabbin,  sont  non 
seulement  les  éducateurs  religieux  du  peuple,  mais 
les  véritables  guides  de  sa  moralité.  (,)n  peut  dire 


LA  FORMATION  INTELLECTUEI.LE  DU  CLERGÉ       233 

que  de  ce  double  chef  ils  exercent  une  action  pro- 
fonde sur  l'intelligence  et  sur  la  moralité  des 
masses  ».  Par  suite,  l'État  doit  considérer  les 
ministres  des  cultes  connue  des  instituteurs  de 
morale  et  contrôler  leur  formation  de  façon  à  s'assu- 
rer qu'ils  réunissent  les  conditions  intellectuelles  et 
morales  requises  pour  l'œuvre  à  laquelle  ils  sont 
destinés.  En  particulier,  il  est  naturel  d'exiger 
le  baccalauréat,  puisque  ce  grade  est  exigé  à  l'entrée 
de  toutes  les  carrières  libérales. 

Pourtant,  entre  .les  carrières  libérales  et  l'état 
sacerdotal,  il  existe  une  différence  essentielle.  Le 
magistrat,  l'avocat,  le  médecin,  reçoivent  de  l'État 
leur  mandat  ou  leur  privilège;  c'est  pourquoi  il  est 
juste  que  ces  carrières  soient  réglementées  par 
l'État  de  la  façon  qu'il  juge  convenable  pour  le 
bien  public.  Au  contraire,  le  prêtre  tient  ses  pou- 
voirs de  l'ordination  et  de  la  mission  que  lui  donne 
l'évèque;  pourquoi  non  pas  conclure,  par  une  néces- 
saire analogie,  qu'il  appartient  à  l'Église  seule  de 
déterminer  les  conditions  de  formation  et  d'admis- 
sion des  futurs  ministres  du  sanctuaire? C'est  en  ce 
sens  que  les  textes  concordataires  ont  été  entendus, 
appliqués  depuis  un  siècle;  d'ailleurs,  si  ce  pacte 
venait  à  être  rompu,  le  présent  argument  n'en  aurait 
que  plus  de  force.  De  quel  droit,  en  efiet,  l'Etat  inter- 
viendrait-il alors  dans  le  régime  intérieur  d'une 
église  à  laquelle  il  ne  recoimaitrait  plus  aucun 
caractère  officiel  ! 

Sans  doute,  M.  Saintyves  ne  voit  dans  le  préirc 
que  le  professeur  de  morale  dont  l'enseignement 
intéresse  hautement  la  morale  publique,  mais  co 
principe,  vrai  en  lui  même,  ne  suflit  point  à  iégi- 
tiuK'r  l'iniei'veutioii  de  l'État.  A  quels  excès  n'irait- 
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on  pas  si  l'on  accordait  que  Tintérèt  de  l'État  est  la 
mesure  de  ses  droits  ?  La  seule  conclusion  permise 
serait  que  l'Etat  a  le  devoir  d'assurer  à  la  jeunesse 
catholique  le  bienfait  de  l'enseifinement  moral 
donné  par  le  prêtre,  et  de  veiller  à  ce  que  cet  ensei- 
gnement soit  eiîectivement  suivi.  On  veut  que  l'Etat 
vérifie  les  aptitudes  des  futurs  professeurs  de 
morale.  Cette  prétention  ne  peut  que  faire  sourire. 
Pourquoi  l'État  ne  serait-il  pas  également  le  cen- 
seur de  la  capacité  des  futurs  prédicateurs  et 
confesseurs  ?  Car  enfin,  dans  ce  double  ministère, 
le  prêtre  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  adultes, 
et  il  n'est  pas  moins  instituteur  de  morale  que 
dans  sa  fonction  de  catéchiste.  Puis,  quel  est  le 
but  de  toute  cette  campagne  f  D'après  M.  Saintyves 
on  ne  saurait  mieux  le  résumer  que  dans  ces  paroles 
de  M.  Lanson  :  «  Il  ne  m'importe  quelles  seront  le  s 
préférences  du  maitre  ni  ses  conclusions,  pourvu 
qu'il  livre  ses  préférences  et  ses  conclusions  à  la 
discussion.  Il  faut  donc  organiser  l'éducation, 
choisir  et  contrôler  les  éducateurs  de  façon  qu'on 
développe  et  assure  le  plus  possible  l'indépendance 
et  l'intelligence  de  l'individu,  w  Ces  raisons,  ajoute 
M.  Saintyves  (p.  11),  ne  valent  pas  seulement  pour 
l'enfant  du  catéchisme,  mais  pour  le  séminariste  qui 
est  aussi  un  mineur,  c'est-à-dire  un  futur  citoyen. 
Autrement  dit,  le  contrôle  de  l'État  viserait  à  faire 
préparer  par  les  séminaires  de  bons  professeurs  de 
rationalisme.  Libre  à  ceux-ci  de  tenir  leur  religion 
pour  la  seule  vraie  et  de  la  pratiquer  en  prêtres, 
mais  dans  leurs  enseignements  ils  devraient  aban- 
donner les  dogmes  et  les  préce[)tes  à  la  discussion 
de  leurs  auditeurs,  séminaristes  ou  enfants  de 
paroisses,  âgés  de  dix  ou  quinze  ans.  (  "ela  s'a|)pelle 
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(p.  32)   «  développei-  et  par   suite  respecter  »  ces 
jeunes  iutellig-ences  ! 

2.  L'accusation  d'esprit  tracassier  et  étroit  for- 
mulée par  M.  Saintyves  s'adresse  surtout  aux 
Grands  Séminaires  et  sera  examinée  plus  loin. 
Quant  aux  autres  motifs  de  rendre  le  baccalauréat 
obligatoire  pour  tous  les  séminaristes,  loin  d'en- 
trainer  la  conviction,  ils  sont  combattus  par  de 
graves  raisons  auxquelles  ils  doivent  manifestement 
céder. 

3.  Et  d'abord,  c'est  pour  assimiler  l'état  ecclésias- 
tique aux  professions  libérales  qu'on  désire  lui 
voir  donner  comme  préface  obligatoire  l'examen  du 
baccalauréat.  «  Grâce  à  ce  premier  diplôme,  aujour- 
d'hui si  commun,  le  prêtre  jouirait  devant  l'opi- 
nion publique  d'un  prestige  indiscuté  qui  ferait 
de  lui  l'égal  du  médecin,  de  l'avocat,  etc.,  au  lieu 
que  présentement  il  est  exposé  à  passer  pour  n'avoir 
pu  atteindre  au  niveau,  pourtant  bien  modeste, 
du  baccalauréat.  »  En  réalité,  le  bon  sens  public 
est  plus  avisé  qu'on  ne  le  prétend.  C'est  à  l'œuvre 
qu'il  apprécie  le  médecin,  l'avocat,  et  ainsi  des 
autres;  certains  sont  cotés  à  une  haute  valeur 
tandis  que  plusieurs,  malgré  le  baccalauréat  autrefois 
obtenu,  sont  regardés  comme  n'étant  pas  forts.  Si, 
au  début  de  leur  carrière,  on  fait  à  tous  crédit  de 
quelque  prestige,  c'est  en  les  présumant  à  hauteur 
de  leur  honorable  situation,  et  non  pas  à  cause  d'un 
diplôme,  auquel  on  ne  songe  guère.  On  y  songe 
moins  encore  lorsqu'il  s'agit  du  clergé.  Plus  modeste 
ou  plus  relevée,  la  science  du  prêtre  n'est  pas  le 
seul  ni  même  le  principal  élément  du  prcsiigo  (|ui 
l'entoure  :  aussi  est-il  astreint  par  l'opinion  pubhque, 
autant  (pic  i)ar  son  devoir,  à  des  exigences  dont  les 
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professions  libérales  sont  entièrement  affranchies. 
Par  là,  on  signifie  clairement  qne  le  sacerdoce  est 
une  vocation  entièrement  à  part  et  subordonnée  à 
un  ensemble  complexe  de  conditions  spéciales  dont 
la  vérification  n'est  évidenniient  pas  du  domaine 
de  l'État. 

Comment  ne  pas  insister  sur  Tinégalité  des 
conditions  imposées  aux  séminaristes  et  aux  can- 
didats des  professions  libérales?  Ceux-ci  voient 
s'ouvrir  au  large  devant  eux,  moyennant  le  bacca- 
lauréat, toutes  les  portes  qui  aboutissent  aux 
carrières  laïques  ;  au  contraire  lentrée  du  Grand 
Séminaire  reste  obstinément  close  pour  tout  aspi- 
rant, même  bachelier,  dont  le  caractère,  les  habi- 
tudes religieuses,  les  antécédents  de  conduite  (ou 
de  famille)  ne  satisfont  pas  aux  exigences  de  la 
vocation  sacerdotale.  L'assiuiilation,  sur  la  base  du 
baccalauréat  obligatoire,  entre  Téfat  ecclésiastique 
et  les  professions  libérales  manquerait  donc  absolu- 
ment d'équité.  En  toute  justice,  c'est  la  somme  des 
garanties,  tant  d'ordre  intellectuel  que  d'ordre  moral, 
demandées  aux  séminaristes  que  l'on  devrait  consi- 
dérer ici. 

Certes,  notre  pensée  n'est  pas  que  des  nullités 
même  pieuses  soient  jamais  admises  au  Grand  Sémi- 
naire, mais  il  est  évident  que  des  lacunes  d'impor- 
tance secondaire,  s'il  en  existe  dans  l'acquit 
intellectuel  d'un  sujet,  relativement  au  programme 
du  baccalauréat,  peuvent  être  compensées,  et  de 
plus  d'une  manière.  Elles  seront  souvent  remplacées 
avec  avantage  par  d'autres  talents  dont  les  pro- 
grammes ofiiciels  ne  tiennent  point  compte,  mais  qu'il 
n'en  faut  pas  moins  inscrire  à  l'actif  des  sujets.  En 
cITet.  1)1(^11  que  la  vocation  sacerdotale  soit  une,  les 
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situations  que  le  prêtre  peut  être  appelé  à  remplir, 
sont  des  plus  diverses.  Outre  l'enseignement,  le 
ministère  et  les  détails  variés  qu'il  embrasse,  l'orga- 
nisation et  la  direction  d'œuvres  elles  aussi  très 
diflerentes  requièrent  des  aptitudes  très  distinctes, 
qui  trouvent  leur  pleine  organisation  dans  l'Eglise. 
Surtout  la  compensation  dont  nous  parlons  peut  se 
faire  par  de  sérieuses  qualités  morales.  Un  jeune 
homme  qui  présente,  à  un  degré  marqué,  les  signes 
de  la  vocation  ecclésiastique,  ne  donne-t-il  pas,  par 
le  fait,  les  plus  légitimes  espérances  de  le  voir  un 
jour  honorer  et  faire  grandement  respecter  le  carac- 
tère sacré  dont  il  sera  revêtu  ?  Or,  ce  prestige  moral, 
qui  peut  être  escompté  dès  les  années  du  petit 
séminaire,  rachète  largement  ce  qui  aurait  pu 
manquer  d'accessoire  à  ce  séminariste  du  côté  du 
baccalauréat.  Non,  il  ne  serait  pas  juste  que  des 
sujets  fort  capables,  eu  égard  à  l'ensemble  de  leurs 
qualités,  de  bien  servir  l'Eglise  au  moins  dans 
quelque  situation  modeste,  fussent  éliminés  unique- 
ment pour  n'avoir  pas  passé  sous  la  toise  d'un  jury 
académique.  Non,  si  l'appréciation  globale  dont  nous 
parlons  est  judicieusement  faite,  le  prestige  du 
sacerdoce  n'en  souffrira  pas.  Le  peuple  chrétien, 
dont  le  sens  en  ces  matières  est  très  sûr,  accorde 
sans  doute  son  estime  au  prêtre  savant,  mais  sa 
confiance  va  bien  moins  à  la  science,  surtout  à  la 
science  humaine,  qu'à  la  fonction  et  aux  vertus  du 
prêtre. 

Cependant,  tout  en  rejetant  les  exagérations  des 
outranciers  du  baccalauréat,  il  faut  reconnaître  que 
leur  thèse  contient  une  part  de  vérit(''.  Sans  i-evenir 
sur  la  nécessité,  pressante  aujourd'hui,  de  [)réijarer 
dans  les  séminaires  un  certain  nombre  de  bacheliers. 
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il  est  souverainement  important  que  ces  établisse- 
ments ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  l'État.  Ceci 
suppose,  et  des  programmes  mis  à  la  hauteur  des 
exigences  actuelles  (surtout  au  point  de  vue  scienti- 
fique), et  un  pei^onnel  choisi,  pourvu  des  grades 
supérieurs  dont  l'obligation  sera  bientôt  inscrite 
dans  la  loi  ;  nous  ajouterions  des  examens  de  tran- 
sition d'une  classe  à  l'autre,  emportant  comme 
sanction,  dans  les  cas  extrêmes,  le  redoublement 
d'une  année  d'études  et  l'élimination  des  non  valeurs. 
Ces  desiderata  sont,  du  reste,  déjà  réalisés  en  grande 
partie  dans  plusieurs  de  nos  séminaires. 

4.  «  L'Église,  dit  encore  M.  Saintyves  (p.  84), 
n"a-t-elle  point  à  s'interroger  sur  l'avenir  des  nom- 
breux sujets  qui  abandonnent  ses  séminaires,  de  gré 
ou  de  force,  impatients  dujoug  ou  durement  expulsés? 
Est-on  jamais  assuré  d'une  vocation  avant  l'appel 
aux  ordres  majeurs  et  la  satisfaction  aux  examens 
théologiques?  Qui  oserait  prétendre  que  tel  jeune 
homme,  sur  lequel  on  fonde  les  plus  légitimes  espé- 
rances, n'échappera  point  à  quelque  obstacle  impré- 
vu ?  Et,  quel  sera  son  sort  s"il  est  obligé  de  rentrer 
dans  le  monde?  Il  y  sera  un  déclassé.  Il  ne  pourra 
prétendre  ni  aux  carrières  libérales,  faute  du  bacca- 
lauréat, ni  à  celle  du  commerce  ou  de  l'industrie, 
faute  d'aptitudes  et  de  préparation  première.  Pour 
que  ces  misères  ne  soient  plus  possibles,  qu'au 
moins  celui  qui  se  détourne  de  sa  voie  première  ait 
ce  diplôme  qui  l'aidera  à  trouver  une  solution  mieux 
adaptée,  qu'il  ait  au  moins  ce  faible  point  d'appui. 
Pourquoi  donc  l'Église,  qui  se  dit  une  mère,  serait- 
elle  moins  prévoyante  qu'une  mère  véritable,  et 
n'assurerait-elle  pas,  dans  une  certaine  mesure,  la 
voie  de  tous  ?  » 
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Il  est  permis  de  répondre  rpi'il  est  une  autre  caté- 
gorie de  jeunes  gens  auxquels  l'Eglise  doit  égale- 
ment sa  prévoyance  maternelle.  Ce  sont  ceux  dont 
la  vocation  paraît  certaine  quoique  leur  acquit  intel- 
lectuel ne  cadre  pas  avec  le  programme  du  bacca- 
lauréat et  lui  soit  même,  si  l'on  veut,  inférieur. 
Sont-ils  moins  intéressants  que  ceux  dont  on  nous 
parle  ?  Ils  le  sont  même  davantage,  au  moins  parce 
qu'ils  sont  plus  nombreux.  La  raison  de  ce  fait  est 
simple.  Du  commencement  des  études  du  petit 
séminaire  à  celle  de  théologie  le  chemin  est  long  ; 
l'effet  de  la  discipline  spéciale  à  un  milieu  exclusi- 
vement ecclésiastique  a  le  temps  de  se  produire, 
aussi  les  non-vocations  s'égrénent-elles  généra- 
lement en  route.  Si  donc  l'on  décidait  de  ne  plus 
admettre  au  Grand  Séminaire  que  des  bacheliers,  ce 
prétendu  remède  ne  pourrait  servir  qu'à  de  rares 
sujets  et  encore  leur  i)rofiterait-il  vraiment  !  Auront- 
ils  les  moyens  matériels,  auront-ils  la  volonté  de 
pousser  plus  loin  que  le  baccalauréat  f  Admettons 
cependant  que  ce  remède  soit  efficace  pour  tous  :  à 
quel  prix  faudra-t-il  le  payer  f  Au  prix  de  la  vocation 
d'un  bien  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  ;  au 
pi-ix  de  la  ci'uaiité  que  l'on  commettrait  vis-à-vis 
d'eux  en  les  forrant  à  rester  dans  le  monde  alors 
que  leurs  aptitudes  morales  et  leurs  aspirations 
intimes  sont  tournées  vers  le  sacerdoce  ;  au  prix 
par  conséquent  des  services  souvent  nécessaires, 
en  tous  cas  dignes  et  utiles,  qu'ils  auraient  rendus 
à  l'Eglise,  à  un  prix  enfin  que  l'Église,  en  cela  très 
juste  et  t)-ès  sage,  ne  consentira  jamais. 

5.  Mais,  nous  dit-on  encore,  l'exigence  du  bacca- 
lauréat «  sauverait  certaines  volontés  de  leurs  pro- 
pres lail)lesses,  en  leur  montrant  toujoui-s  ouverte 
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une  porte  de  sortie  honorable  vers  les  situations 
auxquelles  le  baccalauréat  donne  accès,  et  où  le  jeune 
clerc  qui  abandonne  la  voie  du  Grand  Séminaire 
utilisera  pleinement  sa  première  instruction.  La 
liberté  des  vocations  serait  ainsi  assurée.  En  outre, 
ajoute  Mgr  le  Camus,  «  il  serait  otliciellement  prouvé 
à  tous  que  le  sanctuaire  n'est  pas  le  refuge  des  non 
valeurs  et  que  nos  jeunes  gens,  loin  de  se  consacrer 
au  service  de  Dieu  parce  qu'ils  ne  sauraient  faire 
autre  chose,  choisissent  l'autel  avec  tous  ses  sacri- 
fices, alors  que  le  monde  leur  était  ouvert  avec  les 
plus  légitimes  espérances.  » 

Lorsque  la  préparation  au  baccalauréat  commença 
dans  les  séminaires,  quelques  anciens  du  sacerdoce 
exprimèrent  effectivement  de  vives  inquiétudes.  Ils 
ne  redoutaient  pas  la  lumière,-  mais  ils  craignaient 
la  ruine  de  plusieurs  vocations  enlace  des  tentations 
d'orgueil  et  d'ambition  auxquelles  les  jeunes  gradués 
allaient  être  exposés.  Or,  ces  appréhensions  devaient 
être  démenties  parles  faits.  Nos  bacheliers  et  nos 
licenciés  (car  en  certains  diocèses  les  études  de 
licence  précèdent  celles  de  théologie)  persévèrent 
dans  la  même  proportion  que  les  simples  sémina- 
ristes, c'est-à-dire  à  peu  près  unanimement.  Alors 
que  vient-on  parler  de  la  nécessité  d'afl'ranchir  les 
vocations  ecclésiastiques  par  le  moyen  du  baccalau- 
réat, et  à  quoi  bon  généraliser  l'obligation  de  ce 
grade  ? 

Le  second  motif  allégué  par  AL  Saintyves,  d'après 
Mgr  le  Camus,  est  tout  aussi  chancelant.  A  toutes 
les  époques  de  la  vie  de  l'Eglise,  on  a  vu  des  jeunes 
gens  illustres  par  leur  naissance,  riches  des  biens 
de  ce  monde,  renoncer  aux  plus  brillantes  espé- 
rances, parfois  même  à  la  couronne  royale,  pour  se 
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donner  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse.  De  telles  voca- 
tions sont  assurejment  glorieuses,  dirons-nous 
cependant  que  les  plus  humbles  fidèles  ne  fassent 
pas,  eux  aussi,  un  sacrifice  méritoire  quand  ils  ense- 
velissent leiu'  vie  dans  le  cloitre  ?  De  même,  s'il  est 
permis  de  comparer  les  petites  choses  aux  grandes, 
et  si  nous  admettons  que  du  baccalauréat  à  une  belle 
situation  dans  le  monde  il  n'y  ait  pas,  habituelle- 
ment, fort  loin,  de  même,  le  sacrifice  consenti  par 
le  jeune  gradué  devenu  prêtre  pourra  être  plus  digne 
de  remarque,  sans  que  celui  des  simples  sémina- 
ristes en  subisse  aucune  dépréciation.  Mais  le 
séminaire  passera  pour  être  le  refuge  des  non  valeurs 
ou  du  moins  le  contraire  ne  sera  pas  officiellement 
prouvé?  Nullement;  du  reste,  il  est  avéré  que  le 
crible  officiel  du  baccalauréat  laisse  passer  quantité 
de  presque  nullités  et  qu'avec  une  patience  plus  ou 
moins  longue,  il  n'en  est  guéi'c  (pii  n'ai-rivent  à  ce 
bienheureux  diplôme.  Mais,  il  faut  répéter  ici  que  la 
valeur  d'un  homme  n'est  pas  donnée  tout  entière 
par  sa  cote  intellectuelle,  surtout  si  on  la  mesure  à 
l'échelle  des  programmes  officiels,  et  que  chez  le 
prêtre  notamment,  il  est  impossible  de  faire  abstrac- 
tion de  sa  valeur  morale.  On  oublie  trop  qu'un 
prêtre  poui-vu  des  connaissances  indispensables, 
quoique  n'atteignant  pas  le  ni\eau  du  baccalauréat, 
n'est  jamais  une  non  valeui'  quand  il  possède 
les  vertus  de  son  état.  Les  fidèles,  nous  l'avons 
remarqué  pins  haut,  ne  l'.iisonncnt  pas  autrement. 
Et  si  l'on  (lit  du  pivlre  dont  nous  parlons  qu'il 
n'aurait  pas  pu  l'aii-e  autre  chose,  vraiment  ce  sera 
une  façon  d'éloge.  Ce  sera,  en  elVet,  témoigner,  peut- 
être  inconsciemment,  que  ce  prêtre  est  tout  à  fait 

«F.VUE   DES   SCIENXES   ECCLÉSIASTIQUES,    marS    lUOJ  16 
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dans  sa  vocation  et  que  l'Église  a  sagement  agi  en 
l'élevant  au  rang  de  ses  ministres. 


Il 


On  préparera  donc  dans  les  séminaires  un  nombre 
de  bacheliers  largement  suffisant  pour  les  besoins 
diocésains,  tout  en  se  gardant  de  faire  du  baccalau- 
réat une  condition  sine  qua  non  de  la  vocation 
ecclésiastique.  Il  faudra  donc  nécessairement  tenir 
compte  des  programmes  de  l'État  :  est-ce  à  dire 
qu'il  faudra  les  adopter  servilement?  Non,  répond 
Léon  XIII  ;  «  toutefois,  dit-il,  après  avoir  Jait  à  cette 
exigence  des  programmes  la  part  qu'imposent  les 
circonstances,  il  faut  que  les  études  des  aspirants  au 
sacerdoce  demeurent  fidèles  aux  méthodes  tradition- 
nelles des  siècles  passés.  » 

1.  Quelles  sont  ces  méthodes  dont  le  maintien 
est  instamment  réclamé  par  le  Pape?  Elles  con- 
sistent, dit-il,  dans  Tétude  des  belles  lettres  et  il  la 
justifie  par  les  considérations  suivantes  :  «  Ce  sont 
elles  (ces  méthodes)  qui  ont  formé  ces  hommes  émi- 
nents  dont  l'Eglise  de  France  est  fîère  ajuste  titre, 
les  Pétau,  les  Thomassin,  les  Mabillon  et  tant 
d'autres,  sans  parler  de  Bossuet...  Or  c'est  l'étude 
des  belles  lettres  qui  a  puissamment  aidé  ces  hommes 
à  devenir  de  très  raillants  et  utiles  ouvriers  au  ser- 
vice de  l'Église  et  les  a  rendus  capables  de  composer 
des  ouvrages  dignes  de  passer  à  la  postérité,  et  qui 
contribuent  encore  de  nos  Jours  à  la  défense  et  à  la 
diffusion  de  la  vérité  révélée.  » 

En  s'adressant  aux  évèques  et  aux  séminaires,  le 
Pape   devait  citer  surtout  les  honniies  (pie  Tétude 
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des  belles  lettres  a  mis  à  même  de  s'illustrer  au 
service  de  l'Église,  mais  rargument  suivant  a  une 
portée  beaucoup  plus  étendue  et  se  recommande  à 
l'attention  des  adversaires  de  l'enseignement  clas- 
sique :  «  En  effet,  c'est  le  propre  des  belles  lettres, 
quand  elles  sont  enseignées  par  des  maîtres  chré- 
tiens et  habiles,  de  décelopper  rapidement  dans  l'âme 
des  jeunes  gens  tous  les  germes  de  vie  intellectuelle 
et  morale  en  même  temps  quelles  contribuent  à 
donner  an  jugement  de  la  rectitude  et  de  l'ampleur, 
et,  au  langage,  de  l'élégance  et  de  la  distinction.  » 

C'est  à  cette  même  conclusion  que  conduit  indi- 
rectement l'exemple  de  ces  peuples  non  latins  et  en 
majorité  non  catholiques  où  cependant  la  culture 
gréco-latine  est  en  grand  honneur.  En  Amérique, 
même  où  cet  enseignement  n'existe  pas  encore 
officiellement,  l'initiative  privée  l'organise  de  jour 
en  jour  plus  fortement,  et  il  comj)te  de  nondji-eiLx 
élèves  dont  beaucoup  ne  se  destinent  pas  aux  pi'o- 
fessions  libérales.  C'est  qu'en  fait,  ainsi  qu'en  témoi- 
gnait M.  Aynard  devant  la  commission  d'enquête, 
il  n'y  a  aucune  antinomie  entre  l'instruction  .clas- 
sique et  le  développement  des  aptitudes  aux  carrières 
usuelles.  Pour  ma  part,  ajoutait-il,  j'ai  toujours 
remarqué,  que  dans  nos  professions  conunerciales, 
tous  ceux  qui  tenaient  la  tête  ont  reru  l'instruction 
classique...  Je  crois  qu'il  y  aurait  inconvénient  à 
détournerde  l'instruction  classique  même  des  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  |>î'atique  des  alTaircs. 

Mais  d'où  vient  à  l'étude  des  auteurs  grecs 
et  latins  cette  vertu  singidière  <jue  leni'  atti'ibue 
Léon  XIII  :*  Est-ce  de  la  l'oruie  inqjeccable  dont  ils 
sont  les  iiKxlcles  :*  Ou  bien  est-ce  parce  qu'il  s'agit 
de  la  Fi-ance,  est-ce  de  l'éti-oite  alliuité  qui  nous  unit 
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à  la  race  latine?  Toutes  ces  raisons  ont  leur  poids, 
mais  il  en  est  une  autre,  plus  intime  et  plus  haute, 
c'est  que  les  ouvrages  classiques  mettent  l'élève  en 
perpétuel  contact  avec  la  morale.  Bien  qu'on  ne 
puisse  souscrire  sans  réserve  aux  paroles  suivantes 
de  M.  J.  Fabre,  au  Sénat,  elles  sont  intéressantes  à 
citer.  «  Lisez  donc,  disait-il,  les  meilleurs  livres  des 
philosophes,  des  historiens,  des  poètes  de  Grèce  et 
de  Rome;  lisez,  en  particulier,  ce  Selectae,  où  est 
condensé  le  suc  de  la  sagesse  antique,  sous  ces 
grands  titres  :  prudence,  tempérance,  courage, 
justice.  N'est-ce  pas  comme  une  encyclopédie 
d'héroïsme?...  Dans  ces  livres,  tout  nous  parle  du 
mépris  des  choses  inférieures  et  des  splendeurs  de 
la  vertu,  c'est-à-dire  de  la  force  mise  au  service  de 
la  beauté  morale,  qu'il  faut  aimer  plus  que  tous  les 
biens  de  la  vie...  Les  anciens  ont  formulé,  en 
termes  inoubliables  les  idées  maîtresses,  les  idées 
mères  auxquelles  il  appartient  d'être,  à  travers  les 
âges,  le  viatique  de  la  pensée  moderne.  Quiconque 
s'est  nourri  de  cette  moelle  en  retient  un  levain  de 
grandeur  intellectuelle  et  morale.  »  Ces  paroles, 
disions-nous,  appellent  quelques  correctifs.  Pour 
que  renseignement  classique  produise  tous  ses 
fruits,  Léon  XIII  veut  qu'il  soit  confié  à  des  maîtres 
chrétiens  et  habiles,  c'est-à-dire  capables,  non  seu- 
lement de  faire  valoir,  dans  ces  auteurs,  la  beauté 
de  la  forme,  mais  encore  de  redresser  leiu's  erreurs 
et  à  élever  leur  sagesse  au  niveau  de  la  vertu  chré- 
tienne. Alors  seulement,  pour  la  formation  intel- 
lectuelle et  morale,  comme  pour  celle  du  goût 
littéraire,  on  trouve  des  aides  excellents  dans 
«  ces  vieux  monuments  immortellement  jeunes  de 
la  pensée  ancienne,  qui  avec  cette  savoureuse  si  m- 
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plicité,  cette  candeur  naïve  des  temps  antiques,  dont 
le  charme  est  inimitable  »,  ont  transcrit  cette  loi 
naturelle  écrite  par  Dieu  dans  le  cœur  des  hommes. 

2.  Cette  considération,  continue  le  Pape,  acquiert 
une  importance  spéciale  quand  il  s'agit  des  littéra- 
tures grecque  et  latine,  dépositaire  des  chefs-d'œuvre 
que  l'Église  compte  à  bon  droit  parmi  ses  plus  pré- 
cieux trésors.  Le  Pape,  on  le  voit,  n'exige  point  formel- 
lement que  les  ouvrages  des  Pères  soient  inscrits  dans 
les  programmes  des  petits  séminaires  :  il  lui  suffit 
que  l'on  étudie  les  deux  langues  principales  dans  les- 
quelles ils  ont  écrit.  Néanmoins,  il  serait  très  conve- 
nable que  les  ouvrages  des  Pères  aient  quelque  place 
dans  l'enseignement  secondaire  ecclésiastique.  Le 
goût  littéraire  ne  perdrait  rien  à  ce  conctact  avec  des 
chefs-d'œuvre,  tandis  que  tout  serait  profit  pour 
l'esprit  cJH^étien  dans  ce  commerce  avec  des  saints. 
Puis,  n'est-ii  pas  utile  que  le  futur  clerc  fasse  de 
bonne  heure  connaissance  avec  les  principaux  de 
ces  écrivains  dont  les  témoignages  forment  la  trame 
des  thèses  de  théologie  et  dont  les  œuvres,  s'il  a 
pris  de  bonne  heiuT  le  goût  de  les  explorer,  mettront 
à  sa  disposition  de  véritables  trésors? 

3.  Toutefois,  c'est  surtout  sur  l'étude  de  la  langue 
latine  que  le  Pape  porte  son  attention,  et  il  signale  à 
ce  sujet  des  innovations  et  des  tendances  auxquelles 
les  petits  séminaires  ne  devront  jamais  se  laisser 
entraîner,  quand  même  elles  viendraient  à  être 
consacrées  par  les  programmes  officiels  :  «  Si  depuis 
plusieurs  années,  les  méthodes  pédagogiques  en 
vigueur  dans  les  établissements  de  l'Etat  réduisent 
progressivement  l'étude  de  la  langue  latine  et  suppri- 
ment des  exercices  de  prose  et  de  poésie  que  nos 
devanciers  estimaient  à  bon  droit  tenir  une  grande 


246       LA  FORMATION  INTELLECTUELLE  DU  CLERGÉ 

place  dans  renseignement  des  collèges,  les  petits 
séminaires  se  jnettront  en  garde  contre  ces  inno- 
vations inspirées  par  des  préoccupations  utili- 
taires et  qui  tournent  au  détriment  de  la  solide 
formation  de  l'esprit.  Si  ces  anciennes  méthodes  tant 
de  fois  justifiées  par  leurs  résultats  devaient  dispa- 
raître un  jour  complètement  des  autres  écoles 
publiques,  que  vos  petits  séminaires  et  collèges  libres... 
Vénérables  frères,  les  gardent  arec  une  intelligente 
et  patriotique  sollicitude  ». 

Pourtant,  puisqu'il  s'agit  des  exercices  de  tlième 
et  de  vers  latins,  ces  pages  d'une  latinité  plus  que 
douteuse,  ces  poésies  indigentes  et  outrageusement 
chevillées  que  les  maîtres  reçoivent  trop  souvent  de 
leurs  élèves,  ne  démontrent-elles  pas  l'inutilité  de 
ces  exercices  ?  Du  reste,  le  résultat  fùt-il  meilleur, 
à  (pioi  bon  le  thème  et  le  vers  latin  qui  ne  répon- 
dront plus  à  aucune  utilité  ni  au  Grand  Séminaire 
ni  pai-  la  suite  ? 

Il  faut  répondre  que  le  thème  et  le  vers  latin  sont 
des  exercices  d'assouplissement  intellectuel  que  l'on 
pratique  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  les  heureux 
effets  qui  en  résultent.  Se  rendre  exactement  compte 
du  sens  et  des  nuances  du  texte  français;  mani- 
puler, pour  ainsi  diiT.  l'idée  exprimée  par  ce  texte 
pour  la  faire  entrer  dans  le  moule  d'une  langue 
étrangère;  chercher  des  l'ornies  et  des  ornements 
choisis  pour  adapter  cette  idée  aux  exigences  de  la 
métrique,  n'est-ce  pas  là  un  genre  de  gymnastique 
très  propi-e  à  habituer  une  intelligence  à  [jenser 
avec  netteté  et  à  sexprimer  avec  élégance  et  préci- 
sion '^  Les  artisans  exclusifs  de  la  version  latine 
feraient  bien  de  remaiiincitMi  mitie  que  lesexcrcices 
de  versilication  doniiciii  une  c(jnnaissancc  beaucoup 


LA  FOlîMATIOX  INTELLECTUELLE  DE  CLERGÉ        247 

plus  a|)i)rofoii(iie  du  latin  et  profitent  par  suite  à  la. 
version  elie-niènie. 

4.  D'après  ce  qui  précède,  entre  les  quatre  variétés 
que  présente  actuellement  le  baccalauréat  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  celle  qui  répond  au  programme 
latin-grec  est  la  seule  dont  la  préparation  s'adapte  à 
l'enseignement  des  petits  séminaires.  Excepté 
l'étude  des  sciences,  dont  il  sera  question  plus  loin, 
nous  laisserons  de  côté  les  détails  du  programme  à 
suivre,  qui,  d'ailleurs,  est  commandé  en  grande 
partie  par  celui  de  l'Etat.  Cette  sorte  de  vasselage 
dans  lequel  les  petits  séminaires  sont  tenus,  en 
raison  de  la  préparation  au  baccalauréat,  est  sans 
doute  pénible  et  même  à  certains  égards  elle  est 
fâcheuse  :  pourtant,  il  ne  faut  pas  méconnaître  qu'il 
en  est  résulté  accidentellement  un  bien.  La  nécessité 
de  se  plier  à  de  nouvelles  exigences  a  amené  dans 
l'enseignement  *des  séminaires  des  améliorations 
qui  sûrement  n'eussent  été,  de  longtemps,  ni  aussi 
générales,  ni  aussi  complètes. 

(A  suivre.)  11.  MUUllEAU. 


THOMAS  A  KEMPIS 

AUTEUR    CERTAIN    DE    U IMITATION 


(Troisième   article)  (1) 


Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  des  nombreuses 
corrections  d'auteur  du  manuscrit  de  1441.  Une 
syllabe  répétée  qu'on  efface  :  correction  de  copiste  ; 
un  mot  qu'on  remplace  par  un  synonyme  :  correc- 
tion d'auteur. 

Le  docteur  Pohl  y  a  noté  et  transcrit  164  additions, 
80  mutations  et  51  suppressions  ;  en  tout  295  retou- 
ches. Peut-être  que  les  305  autres  étaient  dans  la 
loupe  de  dom  Tlay  qui  a  vu  le  in anuscrit  souillé  de 
600  raclures,  additions,  transpositions,  mutations, 
que  Mgr  Puyol  accepte  de  lui  comme  corrections  de 
copiste,  renvoyant  son  lecteur  à  l'œuvre  de  Hay, 
qu'il  trouve  irréfragable  (l'Auteur  de  /'/.,  p.  537.) 
Cependant,  à  la  fin  du  même  chapitre  (p.  538-539), 
par  un  de  ces  bons  mouvements  dont  il  est  coutumier 
et  qui  font  honneur  à  sa  droiture,  Mgr  Puyol  pense 
que  «  d'autres  mains  aussi  ont  travaillé  à  l'émen- 
dation  de  ce  manuscrit  »  et  n'attribue  plus  àThomas 
que  «  quelques-unes  des  corrections  ».  Et  voilà 
V irréfragable  Hay  mis  en  })iéces  par  MgrPnyol. 

(1)  Voir  les  luuiK'ios  ch' jfinvier  cl  IV'vrirr  liMl."). 


THOMAS   A   KEMPIS  249 

VI 
Bon  et  mauvais  côté  de  l'anonymat. 

Ce  n'est  pas  que  l'anonymat  de  V Imitation  n'ait  eu 
son  bon  côté.  Car  il  l'a  préservée  des  injures  de 
l'envie  si  profondément  ancrée  au  cœur  humain.  Il  a 
porté  à  l'extrême  l'estime  qu'on  a  faite  du  livre, 
dès  là  qu'il  cessait  de  rappeler  importunément  à  la 
mémoire  une  personnalité  connue.  Aussi,  quand  il 
a  fallu  se  résigner  à  lui  reconnaître  un  auteur, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'effet-sans  cause,  on  l'a  voulu  du 
moins  si  lointain,  si  étliéré,  si  vague,  qu'il  ne  pût 
offusquer  par  nulle  ombre  humaine  l'éclat  d'un 
livre  qu'aucun  écrivain  connu  par  d'autres  ouvrages 
n'avait  été  digne  d'écrire. 

On  n'eût  jamais  dit  d'un  livre  pourvu  du  nom  de 
son  auteur  qu'il  est  le  plus  beau  qui  soit  sorti  de  la 
main  des  hommes  ou  d'un  homme.  Mais  que  cette 
parole  tant  répétée  soit  de  Fontenelle  ou  de  d'Olivet, 
elle  n'est  vraie  que  d'une  vérité  toute  relative.  Et 
pourtant  il  ne  s'est  jamais  trouvé  personne  pour 
oser  la  contredire  ou  seulement  la  limiter.  Il  faUait 
que  le  peintre  fût  bien  caché  derrière  sa  toile  pour 
surprendre  un  pareil  éloge. 

Nous  avons  déjà  commencé  sans  doute  à  scanda- 
liser de  bons  chrétiens  et  parmi  eux  nos  meilleurs 
amis  peut-être  ;  allons  donc  jusqu'au  bout,  car  nous 
avons  fait  voui  d'avoir  toute  franchise  en  toutes 
choses.  Si  nous  errons,  que  l'on  nous  redresse  : 

La  dispule  csl  d'un  .yi'aiid  secours! 
Sfuis  (>ll(>  ou  doiMuirail  loujoui-s  (I). 

(1)  L\  Fontaim:.  Fables. 
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Au  plus  large  point  de  vue  littéraire,  il  ne  nous 
semble  pas  que  Y  Imitation  soit  le  plus  beau  llcre 
écrit  de  la  main  cVuti  homme ^  un  livre  supérieur  ou 
seulement  égal  au  Tî'aité  de  la  Concupiscence,  aux 
Oraisons  Funèbres,  à  Y  Histoire  des  Variations  ou  à 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  de  Bossuet  :  elle  n'offre 
pas  le  même  ensemble  de  forces  expressives  variant 
pensées,  sentiments,  images  dans  l'unité  de  la  com- 
position. Ce  cygne  du  Zuyderzée  n'égale  pas  Yaigle 
de  Meaux. 

Il  n'a  pas  l'art,  qui  est  toujours  la  nature,  mais  la 
nature  personnelle  consciente  et  directrice  de  son 
acte  producteur,  tant  dans  la  création  des  détails 
dont  l'œuvre  se  compose  que  dans  leur  mise  en 
harmonie,  nous  allions  dire  en  musique. 

Il  n'a  pas  d'art,  et  l'art  est  quelque  chose,  surtout 
quand  il  se  cache,  comme  chez  La  Fontaine,  par 
exemple,  qui  est  l'art  personnifié;  invisible,  c'est 
vrai,  mais  comme  l'àme  humaine  dans  le  corps  dont 
elle  est  la.  vie. 

L'inspiration  seule  le  guide  ;  de  l'art,  il  ne  s'en 
doute  pas.  Aussi,  dans  tous  ses  ouvrages,  y  com- 
pris Ylmitaiion,  il  n'a  ni  méthode  ni  ombre  de 
méthode.  Tant  mieux  quand  l'ordre  naturel  s'im- 
pose de  lui-même,  et  c'est  ce  qui  arrive  constam- 
ment dans  Y  Imitation. 

Dès  que  quelque  chose  du  dedans  ou  (ki  dehors 
ne  soutient  plus  ou  soutient  plus  mollement  son 
essor,  son  style  retombe  comme  une  aile  lassée, 
})lus  ou  moins  bas,  mais  jamais,  comme  on  nous  le 
(ht,  jusqu'à  \ii platitude.  S'il  surpasse  dans  Ylmita- 
tion  ses  autres  ouvrages  au  {)oint  d'excuser  le  doute 
qui  l'insulte,  c'est  qu'il  y  a  fortilié  sa  trame  accou- 
tumée, multiplié  ses  appuis  ordinaires;  qu'il  s'est 
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très  véritablement,  en  s'assimilant  aux  autres  autant 
qu'il  se  les  assimile,  surpassé  lui-même.  Il  est  vrai 
qu'au  premier  rang  de  ses  auxiliaires  sont  les 
écrivains  sacrés  dont  il  se  nourrit  comme  de  son 
pain  de  chaque  jour  et  qu'il  respire  connue  l'air 
ambiant.  Or,  ce  qu'il  vient  d'aspirer,  il  l'exhale  : 
eructo.vit  cor  ineum  verbiun  bonuni  (1).  Il  en  advient 
que  Thomas  à  Kern  pis,  qui  parle  d'ailleurs  la  langue 
de  la  Vulgate,  reproduit  à  s'y  méprendre,  plus 
souvent,  plus  fidèlement  même  que  Bossuet,  le 
langage  des  saints  livres,  et  brille  alors  de  cette 
beauté  divine  qui  seule  mérite  l'éloge  si  souvent  et 
si  fadement  adressé  à  la  beauté  fragile  : 

L'ai-I  u'esl  pas  fait  poui'  loi,  lu  n'en  as  pas  besoin.  . 

jNIais  si  ïlmitation  surpasse  de  beaucoup,  à  tout 
prendre,  les  autres  ouvrages  de  Thomas  à  Kempis, 
sauf  un  peut-être,  les  Méditations,  précisément 
parce  qu'elle  est  une  compilation  ;  si  elle  est  beau- 
coup plus  concise  et  plus  pleine,  parce  qu'on  est 
toujours  plus  difficile  dans  le  choix  des  pensées 
d'autrui,  fùt-on  l'humilité  en  personne,  que  dans  le 
choix  des  siennes  ;  par  la  même  raison,  certaines 
qualités  de  l'auteur  s'y  trouvent  atténuées,  et  l'on  y 
rencontre  beaucoup  moins  qu'ailleurs  cette  audace 
dantesque  des  images  que  le  voisinage  de  ses  maîtres 
vénérés  effraie  peut-être  :  tel  est  ce  souhait  des 
Méditations,  de  réunir  en  une  cuae  vaste  et  solide 
toutes  les  saintes  larmes  de  Jésus,  de  Marie,  de 
Magdeleine,  de  Jean,  de  Pierre,  de  Paul,  de  notre 
PÈRE  Saint  Augustin  et  des  autres  Saints,  de  les 
échauffer  par  la  flamme  du  Saint-Esprit  et  d'y  bai- 
gner son  âme.  Il  n'a  pas  l'occasion  d'y  déployer  cette 

(I)   PsaiiDK's. 
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vie  descriptive  qui  ressuscite,  par  exemple,  les  scènes 
de  la  passion,  ni  d'y  laisser  voir  l'abandon  presque 
enfantin  de  son  cœur  ingénu,  qui  s'avise  un  jour  de 
demander  pourquoi  donc,  à  la  seconde  apparition 
de  Jésus  ressuscité  aux  Apôtres,  fût-ce  caché  dans 
quelque  coin,  ne  remplaçait-il  pas  saintThomas,  son 
incrédule  patron.  Il  n"y  a  encore  là  que  Bossuet  à  lui 
comparer  pour  la  naïveté  puissante. 

Différence  ou  plutôt  opposition  complète  entre  ces 
deux  hommes  :  Bossuet  joint  à  l'humilité  la  plus 
vraie  du  cœur  et  de  l'esprit  la  fierté  du  caractère  et 
du  tempérament  que  l'éducation  dut  tendre  plutôt  à 
réprimer  chez  Thomas,  en  supposant  qu'il  l'eût  reçue 
de  la  nature.  Aussi  ce  moine,  ce  décot  de  Windesheim 
dont  l'humilité  déborde  jusque  sur  son  génie,  fond 
d'instinct  sa  substance  avec  celle  de  ses  auteurs, 
sans  pourtant  l'y  neutraliser,  quand  Bossuet  fond 
les  siens,  mille  fois  plus  nombreux  et  plus  variés, 
dans  sa  personnalité  dominatrice  et  toujours  absor- 
bante. Il  laisse  sur  tout  ce  qu'il  touche  l'ongle  du 
lion  et,  après  avoir  signé  seulement  un  premier 
écrit,  il  eût  pu  lancer  ensuite  vingt  livres  anonymes 
sans  en  voir  attribuer  un  seul  à  un  autre  auteur, 
encore  moins,  s'il  est  possible,  à  plusieurs  auteurs, 
que  dis-je?  sans  pouvoir  se  cacher  sous  l'anonyme, 
fût-ce  un  instant. 

Arrêtons-nous  :  ceux  qui  liront  jusqu'au  bout  cet 
opuscule  verront  assez  si  celui  qui  parle  avec  cette 
assurance  n'est  pas  un  admirateur  ému  etconvaincu 
de  Vlmitation.  Mais  que  servirait  d'admirer  et  de 
louer  les  plus  beaux  ouvrages  si  ce  ne  devait  être 
que  parles  yeux  et  par  la  bouche  d'autrui  ?  Le  beau, 
comme  Dieu  même,  ne  veut  qu'un  amour  intel- 
ligent. 
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Cependant,  si  Y  Imitation  n'est  pas  le  chef-d'œnvre 
absolu  des  lettres  humaines,  dont  elle  professe  le 
dédain,  c'est  du  moins  le  chef-d'œuvre  de  la  litté- 
rature ascétique,  de  la  plus  haute  ascétique,  de  celle 
où  par  mille  fenêtres  ouvertes  sur  le  ciel  la  mystique 
entre  à  flots  lumineux. 

C'est  le  plus  profond  et  le  plus  touchant  des  livres 
de  piété,  le  pJus  pratique  en  même  temps,  et  l'on 
s'en  convainc  pleinement  quand  on  réfléchit  que, 
fait  pour  des  religieux,  il  convient  à  tous  les  hommes 
et  à  toutes  les  situations  changeantes  de  la  vie. 

Dans  l'ordre  ascétique  seulement,  c'est-à-dire  pour 
la  conduite  de  l'âme,  pour  les  doutes  de  la  cons- 
cience, beaucoup  de  fidèles  ont  cru  faire  l'expérience 
que  ce  livre  sans  méthode  répond  à  tout  et,  ouvert 
au  hasard,  comme  un  flambeau  qu'on  allume,  éclaire 
aussitôt  les  plus  sombres  retraites,  les  plus  noires 
perplexités  de  l'esprit  ou  du  cœur. 

Or,  cela  tient  précisément  au  caractère  très  général 
que  l'auteur  donne  à  .ses  observations  comme  à  ses 
})ensées  en  les  rattachant  toujours  à  des  principes 
qui  sont  sans  exception.  Aussi  bien,  les  sources  où 
il  puise  sont  les  fontaines  de  vie,  c'est  le  Principe 
même  qui  lui  parle,  il  est  plein  de  V Esprit  de  Dieu 
et  son  cœur  pur,  quipénètre  le  ciel  et  l'enfer,  pénètre 
aussi  la  terre. 

Il  ne  parle  si  bien  à  ïindioidu  que  parce  qu'il 
})arlc  à  V homme.  Car,  s'il  ne  veut  pas  discuter  des 
genres  et  des  espères,  il  en  connaît  les  lois.  Il 
s'adresse  donc  en  chacun  de  nous  à  la  iiaiin(> 
humaine  et  il  est  sûr  d'être  aussitôt  entendu.  Dans 
nos  afflictions,  il  nous  apf)lique  les  remèdes  communs 
aux  communs  accidents  de  notre  nature,  et  il  est  sûr 
(pie,  grâce  aux  lois  de  iioti-c  économie  morale,  ils 
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pénétreront  infailliblement  jusqu'à  chacune  de  nos 
plaies  intérieures.  Fant-il  s'en  étonner?  Le  remède 
matériel  que  le  médecin  nous  donne  s'en  va  bien  de 
lui-même,  dans  tons  les  recoins  de  nos  organes, 
chercher  la  maladie.  Ainsi,  comme  le  Verbe  qui 
l'inspire,  l'auteur  répond  d'une  réponse  générale  à 
chacune  de  nos  anxiétés  particulières,  et  cela  suffit 
pour  qu'il  ait  parlé  à  chacun  de  nous. 


Quoi  qu'il  en  soit,  un  auteur  est  toujours,  en 
dernière  analyse,  un  homme,  et  il  y  a  en  nous  un 
sentiment  supérieur  à  l'envie,  qui  nous  fait  partout 
chercher  notre  semblable  et  l'aimer,  qui  nous  fait 
même  l'aimer  encore  plus  quand,  tout  en  étant 
aimable,  nous  sentons  qu'il  nous  est  supérieur  :  car 
alors  l'intelligence  aide  le  creur  à  l'aimer.  C'est  le 
sentiment  qu'inspire  à  plus  d'un  lecteur,  l'auteur 
encore  inconnu  de  V Imitation.  Il  désire  donc  le 
connaître.  Cependant  ne  le  craint-il  pas  aussi  f  Ne 
craint-il  pas  de  le  trouver  inférieur  à  l'idée  qu'il 
s'en  est  faite  d'après  son  livre  î*  Ne  pense-t-il  pas 
que  peut-être  ses  autres  ouvrages,  s'il  en  a  fait,  ne 
seront  pas  dignes  de  ce  coup  demaitre?  Ce  n'est 
point  assez  pour  éteindre  un  légitime  désir. 

Puis  faut-il  désespérer  de  la  solution?  Parce  que 
l'on  continue  de  discuter  une  question  résolue,  ce 
n'est  point  là  une  preuve  qu'elle  est  insoluble. 
Le  véritable  logicien  examine  les  raisons  qu'on 
attaque  et  voit  si  elles  sont  en  effet  attaquables. 
Il  ne  cède  ni  à  de  mauvaises  raisons  ni  à  de  fausses 
autorités.  Nous  avons  montré  la  valeur  incontes- 
table des  témoignages  favorables  à  Thomas  à 
Kempis,  et  nous  avons  porté  la  hache  à  la  racine  des 
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fausses  autorités  qui  les  couibattent  ou  les  dédai- 
gnent. Après  avoir  lu  ce  travail,  on  reconnaîtra  que 
la  paresse  seule  recule  devant  la  tâche  d'examiner 
un  point  d'histoire  facile,  dont  les  Amort,  les 
Malou,  les  Becker,  les  Cruise,  les  Pohl,  nous  ont 
donné  la  solution  ;  qu'il  suffit  de  lire  leurs  argu- 
ments, que  nulle  objection  n'est  capable  de  les 
affaiblir;  et  dés  là  qu'on  a  reconnu  avec  eux  les 
témoins  d'A  Kempis,  on  ne  regarde  plus  comme  un 
argument,  mais  comme  un  simple  prétexte  favo- 
rable à  l'inertie  d'esprit,  ce  fait  si  humain,  si 
psychologique,  dont  nous  sommes  témoins  en  tout 
ordre  de  choses,  l'entêtement  des  amours-propres 
que  la  logique  ne  saurait  réduire,  car  on  sait  qu'elle 
n'a  de  puissance  que  sur  la  raison.  Voilà  ce  qui 
nous  a  toujours  empêché  de  regarder  comme  inso- 
luble une  question  résolue  que  l'on  continue  à 
discuter,  et  ce  qui  nous  a  conduit  enlin  à  en  recon- 
naître, après  tantd'autres,  la  seule  véritable  solution. 

Il  en  est  pourtant  qui  vont  jusqu'à  penser  et  à  dire 
que  Dieu  lui-même  a  voulu  qu'on  ignorât  l'auteur 
de  r/m//;«^/o7?,  ctque  c'est  un  fait  providentiel  contre 
lequel  il  serait  inutile  et  téméraire  de  lutter.  Ce 
serait  tout  au  plus  une  permission  divine,  et  c'est 
là  un  cas  où  il  est  permis  de  luttei',  comme  Jacob, 
non  i)as  contre  Dieu,  mais  contre  une  nppnrcnco 
divine,  une  ombre  de  Dieu,  dût-on  sortir  boiteux  du 
combat,  et  même  vaincu. 

Lamennais  croit  sincèrement  que  c'est  Dieu  qui 
s'est  chargé  de  protéger  contre  les  recherches  des 
savants  l'humilité  d'un  moine  du  treizième  siècle  : 
comme  si  l'humilité,  du  moins  sous  s;i  forme  ter- 
restre, avait  encore  son  être  et  sa  raisou  d'être  après 
la  mort  de   l'Iioinme!    Nous    crovons,   nous,    avec 
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l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  et  avec  Tunani- 
mité  des  pères  et  des  docteurs,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  digne  de  la  Providence  ni  de  plus  ordinaire 
dans  ses  voies  que  de  procurer  la  gloire  de  ses 
saints,  et  que  celui  qui  combattrait  ce  grand  dessein 
irait  contre  une  volonté  de  Dieu,  non  plus  imagi- 
naire ou,  pour  le  moins,  ignorée,  mais  connue  et 
promulguée. 

Ceux  même  qui  s'y  montrent  indifférents  n'ont 
pas  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  ni  de  sa  cité,  puis- 
que celle-ci  est  bâtie  de  pierres  vivantes  et  pré- 
cieuses auxquelles  tous  les  marteaux  de  la  vie 
présente  ont  donné  la  taille  pour  qu'elles  brillent 
dans  le  ciel  de  tout  leur  éclat  en  jetant  jusque  sur 
cette  triste  terre  un  reflet  consolatem\  Aussi  l'Église 
nous  montre  et  nous  prouve  de  plus  en  plus  par  ses 
actes  qu'elle  ne  demande  pas  mieux  que  de  connaître 
tous  ses  docteurs  pour  les  proclamer,  et  celui  qui 
l'aide  en  cela  fait  une  bonne  œuvre. 

Comme  nous  venons  de  le  voir  clairement  :  l'a'iteur 
de  Vlmitatioii  n'est  point  un  inconnu".  L'histoire 
nous  l'impose  :  il  faut  bien  l'accepter  tel  qu'il  est, 
et  l'ayant  vu  dans  l'histoire,  on  ne  l'en  reconnaîtra 
que  mieux  dans  ses  ouvrages.  On  y  retrouvera  ce 
bon  conseiller,  ce  consolateur,  humble  au  milieu 
des  siens  qui  l'admirent  sans  qu'il  s'en  doute  et  ne 
lui  en  disent  rien  :  et  d'ailleurs,  les  bouc/ies  qui  le 
louent  ne  sauraient  élcDcr  d'orgueil  celui  que  la 
vérité  s'est  soumis.  A  l'exemple  de  son  maître, 
Jean  Vos  van  Iluesden,  qui  disait  :  Ama  nesciri 
et  ab  aliis  contejnni  opta.  «  Aime  à  êti'e  ignoré  et 
méprisé  des  autres»,  Thomas  redit  à  son  tour  dans 
Vlmitation  :  Ama  nesciri  et  pro  nihilo  reputari. 
«  Aime  à  être  ignoré  et  compté  pour  rien.  » 
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Dans  cette  itarole  fameuse,  dont  on  a  tant  abusé 
pour  en  tirer  ce  qui  n'y  est  pas,  même  à  l'état  latent, 
mais  que  Mgr  Puyol  traduit  lui-même  fort  bien  : 
«  Aime  à  être  ignoré  »,  ignoré  ne  veut  pas  dire 
inconnu,  mais  méconnu,  incompris .  En  effet,  on  ne 
saurait  mépriser  ni  compter  pour  rien  celui  qu'on  ne 
connaît  nullement ,  mais  Ijien  celui  qu'on  méconnait. 

Et  c'est  aujourd'hui,  si  ce  n'était  pas  de  son  temps, 
le  cas  de  ce  pauvre  Thomas  à  Kempis,  dont  on  se 
plaît  à  déprécier  le  talent  comme  la  vertu  en  l'accu- 
sant d'une  impuissance  littéraire  qui  n'aurait  eu 
d'égale  que  sa  vanité  risible,  et  il  réunit  même,  par  un 
triste  privilège,  ces  deux  infortunes  ordinairement 
inconciliables  d'être  à  la  fois  inconnu  et  méconnu, 
puisqu'on  vilipende  souvent  sa  personne  sans  avoir 
vu  sa  vie,  et  ses  ouvrages  sans  les  avoir  lus  seule- 
ment. Il  est  bien  exaucé,  et  il  s'en  réjouirait  encore 
au  ciel  si  rhumilité,  qui  est  toujours  la  vérité  et 
qui  se  proportionne  à  la  double  connaissance  que 
l'homme  a  de  Dieu  et  de  soi,  n'avait  pris  chez 
Thomas,  transfiguré  par  la  vue  même  du  Dieu  vérité, 
sa  forme  éternelle,  qui  est  la  gloire. 

Mais  sa  vertu  a  toujours  été  vénérée  de  ceux  (pi'il 
édifiait  sur  la  terre  et  qui  ont  essayé  de  nous  en 
conserver  le  parfum.  Et  quant  à  ses  écrits,  sans 
égaler  ordinairement  Vlmitation,  ils  n'en  sont  iioint 
indignes  :  l'édition  latine  d'Héser  a  \m  donner  pour 
corollaires  à  ses  chapitres  de  Vlmitation  autant  de 
passages  extraits  de  ses  opuscules  et  Thomas  se 
commente  ainsi  lui-même. 

[A  suivre)  A.  JEANMAlîD  DU  DUT. 
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LA  CRITIQUE  KANTIENNE 

DES  PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 


On  sait  de  quelle  pittoresque  façon  H.  Heine 
appréciait  l'œuvre  de  Kant  dans  le  troisième  cha- 
pitre de  la  Dialectique  transcendantale  :  ce  n'était 
rien  moins,  à  l'en  croire,  que  «  le  ciel  enlevé  d'assaut, 
toute  la  garnison  (entendez  les  preuves  tradition- 
nelles de  l'existence  de  Dieu)  étant  passée  au  111  de 
l'épée  ».  Et  l'on  voyait  «  étendus  sans  vie  les  gardes 
du  corps  ontologiques,  cosmologiques  et  physico- 
théologiques  ;  la  déité  elle-même,  privée  de  démons- 
tration, avait  succombé;...  enfui  ce  n'était  partout 
que  râle  et  gémissements.  (1)  »  Grâce  au  ciel,  notre 
malheur  ne  passe  pas  à  ce  point  les  espérances  de  la 
philosophie  négative.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  polémique  contre  la  théologie  naturelle  des 
écoles  a  exercé  une  inlluence  profonde  autant  que 
funeste.  Sur  quoi  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'observer  qu'il  y  a  parfois  à  cet  égard  beaucoup  de 
convention  tout  de  même  dans  certains  dires  et 
certaines  attitudes  ;  il  ne  manque  pas  de  personnes, 
aujourd'hui,  qui  prononcent  gravement  que  les 
objections  de  Kant  sont  très  fortes,  sinon  même 
théoriquement  invincibles  :  il  y  en  a  peut-être  moins 
qui  les  connaissent  d'un  peu  près  et  qui  s'en  soient 
rendu  un  compte  précis.   Nous  voudrions  montrer 

(1)  Cf.  Bc  l'Allemagne.  Paris.  18()3.  l.  I,  p.  131. 
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que  la  critique  kantienne  des  preuves  de  l'existence 
de  Dieu  n'est  cependant  pas,  tout  compte  fait,  si 
redoutable,  parce  qu'elle  n'est  pas  non  plus  si  déci- 
sive ;  et  que,  réserve  faite  de  l'un  d'entre  eux  sur  la 
portée  duquel  tout  le  monde  est  d'ailleurs  d'accord, 
les  arguments  qu'on  dit  qu'elle  a  tués  se  portent 
encore  assez  bien.  La  division  de  ce  travail  en  deux 
parties,  l'une  consacrée  à  l'exposé,  l'autre  à  la  dis- 
cussion, n'a  pas  besoin  d'être  justifiée. 


I.  —  Exposé 

Il  est  assez  remarquable  (pie  Ko  ni  ait  élevé  des 
dilïicnltés  contre  la  plupart  des  preuves  classiques 
de  l'existence  de  Dieu  bien  avant  qu'il  eût  découvert 
lidée-mère  de  son  système,  c'est-à-dire  l'idée  même 
du  critieisme  —  suivant  le  mot  célèbre  de  la  préface 
des  Prolégomènes,  l)ien  avant  qu(>  «  la  lecture  de 
Hume  l'cTit  éveillé  du  sommeil  (l();iiiiaii(pie  »  (1). 
Assurément,  l'entrée  en  scène  de  cette  idée  dans  sa 
spéculation  ne  fut  pas  pour  dissiper  ses  doutes  : 
elle  ne  fit  au  contraire  que  les  confirmei-,  en  leur 

(1)  Les  hisloriciis  rop^rlciil  (rdi'ilinairc  à  1700  ce  iiKjiiioiil 
Ciipilal  (Cf.  poui-  les  déluils,  Tli.  Uiiyssi-ii,  Kn)il.  p.  20, 
pp.  53  scpj).  De  là  1(!  partage  de  In  can'ière  itliilosoiilii(|ue  de 
KanI,  en  deux  péridde.s  :  la  période  anlécrilique,  de  174()  à 
J7G9-70,  eL  la  période  critiqua,  de  17G9-70  à  la  morl  (180i).  — 
Ne  l'ieii  exaiiér-r  au  i-e.sle  :  Ueherweg  (6?r/n;dr/s.s...,  IIIei'Tli., 
î)i''  Aut'l..  S.  272)  ohserve  avec  i-ai.soii  que  «  la  dislinclioii  cnlre 
les  (M-i-ils  uriiiiuels  el  les  reuvres  proprem(Mil  (^'^(lues  est  sou- 
veul  eun(;uc  cl  i)i-(''S(Milée  d'iiiic  la(;ou  excessive  {zH  gcicallig); 
dans  la  spéculalimi  dr  KanI  u.i  cDiislalc  un  pi-ogrt-.s  cunliiiu  ; 
dos  signes  avanl-coiii'ciirs  di-  Tavciiir  se  renianiuenl  dans  les 
pi'eiiii('i-s  travaux,  coinnic  aussi  il  i-esic  dans  la  période 
crili(|ue  plus  d'uiie  li-aee  de  la  pi'ri(jde  anlérieui-e.  »  Nous  en 
avons  déjà  la  i)reuve  dans  ce  qui  va  suivre. 
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donnant  leur  expression  systématique,  si  l'on  pré- 
fère, en  les  rattachant  tous  à  un  principe  commun. 
Mais  avant  de  les  exposer  sous  cette  forme  définitive, 
à  savoir  telle  qu'on  la  trouve  dans  la  Critique  de  la 
Raisoîï  pure,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  les  consi- 
dérer un  instant  dans  leur  forme  originelle  et  même 
de  les  suivre  dans  leur  progrés  —  pour  autant  que 
les  écrits  du  philosophe  nous  livrent  le  secret  de 
cette  évolution. 


Dès  1755,  dans  sa  thèse  d'habilitation,  intitulée 
N'ouvelle  explication  des  premiers  pjrincipes  de  la 
connaissance  métaphysique  {!),  il  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  Sans  doute,  Descartes  a  cru  pouvoir 
démontrer  l'existence  de  Dieu  en  partant  de  la 
simple  idée  que  nous  en  avons.  Mais  c'est  raisonner 
d'un  bout  à  l'autre  dans  le  pur  idéal,  sans  pouvoir 
atteindre  le  réel,  et  il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte  (cerum  hoc  idealiter  fieri,  non  realiter,  facile 
perspicitur).  On  se  forme  le  concept  d'un  certain  être 
qui  possède  toutes  les  perfections  :  nous  voulons 
bien  que,  parmi  les  perfections  dont  il  est  la  somme 
absolue,  ce  concept  doive  lui  attribuer  aussi  l'exis- 
tence... Mais  de  même  que  ces  perfections  et  leur 
somme  ne  sont  alors  que  courues,  il  ne  s'agit  non 
plus  que  d'une  existence  en  idée...  Et  tout  l'effort 
de  l'argumentation  reste  vain  »  (2). 

(1)  Princlplorum  prhnortnn  cognUionis  mcla2Jh]/sicac 
nova  dilucidalio,  l.  I  do  réditioii  Ri).sonkraii/.-ScliiiI)Oi-l, 
pp.  1  sqq. 

(2)  Op.  cil.,  pp.  13-15:  Notionem  Ubi  l'or-mns  oiilis  cujusdam, 
iii  ([110  est  omniludû  i-ealilali.s  ;  per  liunc  euni-e[)luni  le  ipsi  el 
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Toutefois,  Kaiit  admettait  encore  à  cette  époque 
la  légitimité  du  raisonnement  (|ui,  du  monde  réel, 
du  donné,  remonte  jusqu'à  Dieu  comme  au  principe 
absolument  nécessaire  de  toute  possibilité  et  de  toute 
réalité.  Le  point  de  vue  sous  lequel  il  envisageait  à 
cette  fin  le  monde  réel,  ou  mieux  le  caractère  ou  fait 
général  qu'il  y  choisissait  comme  mineure  expéri- 
mentale de  démonstration  éiait,  somme  toute,  la 
régularité  de  ce  qu'il  appelait,  en  langage  wolfien  ou 
leibnitieu,  le  commerce  réciproque  des  substances, 
à  peu  prés  ce  que  nous  appellerions  nous-mêmes 
aujourd'hui  le  déterminisme  du  monde  physique  (1). 
Et  la  valeur  d'un  tel  argument  lui  paraissait  au-dessus 
de  tout  soupçon,  puisqu'il  le  déclarait  tout  à  fait 
évident  {evidenlissimum),  et  même,  à  son  avis,  suj)é- 
rieur  encore,  et  de  beaucoup,  à  la  célèbre  preuve 
par  la  contingence  {jnea  quidem  sententia  demons- 
trationem  illam  contingentiae  longe  antecellere 
videtur)  (2). 


Enl7G3,  nouvelledissertation,  qui,  cette  fois,  traite 
même  le  sujet  tout  à  fait  ex  professa  :  L' unique  fon- 
dement possible  d'une  démonstration  de  l'existence 

i'xisl(Mili{iiii  l;ir,LMi-i  opoi'tore  coiilitciidum  esl...  sed  si  in  oiilo 
(luodciin  i-e;iliUUus  oiiuies  siiio  gradu  uiiilae  Innlion  cOfici- 
plunlur,  existenlia  (iiiotiue  ipsiiis  in  ideis  lanlinn  vcrsalui-.., 
in  qiio...  evonlii  tViisli-alus  csl  ((^arlesius). 

(1)  Ihid.,  pp.  3()  sipi. 

(-2)  Ibid.,  p.  42  ;  cf.  p.  i(l  :  Uiiuniani  v<'i-(.  inde,  .[uia  Dons 
.sinipliciler  ipsamini  {subslaiitiariiiii)  slal)ilivei-il  exisloiitiani, 
iiiuliiu.s  inlcM"  casdern  ro-spccliis  cliain  non  consiNjuiliir,  ni.si 
idem  (juod  exisleiiliain  dal  inlellecUi.s  diviiii  .schéma,  (pialenus 
cxislenlias  ipsariim  ('(iiTclalas  concopil,  oorum  re.spec(u.s 
lirmavei-if  {VA.  Harmonie  pi'éétahlie  de  Leibnitz),  uMivor.sale 
lunnium  rerum  commorcium  liiijus  divinae  ideae  coiicepUii  soli 
acceptum  fei-i-i,  liqiridisshnc  apparel. 
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de  Dieu  (1).  En  dépit  de  son  titre  très  dogmatique 
encore,  cette  dissertation  accuse,  dans  res{3rit  de 
Kant,  un  progrèstrès  sensible  dans  le  sens  des  idées 
qui  rencontreront  leur  plein  épanouissement  avec  la 
Critique. 

Tout  d'abord,  la  discussion  de  la  preuve  carté- 
sienne, comme  on  l'appelle  (des  sogenannten  carte- 
sianischen  Beteeises),  y  est  reprise  tout  au  long  ; 
et  elle  repose  désormais  sur  ce  principe,  que  l'exis- 
tence n'est  pas  un  attribut  ou  une  détermination  des 
choses,  qui,  en  la  recevant,  n'acquièrent  rien  de 
plus,  quant  à  leur  nature  essentielle,  que  ce  qu'en- 
ferme leur  simple  possibilité  ;  en  d'autres  termes,  le 
concept  du  sujet  ne  contient,  en  tant  que  tel,  que 
des  attributs  possibles,  l'existence  n'est  que  la  posi- 
tion absolue  d'une  chose,  et  c'est  en  quoi  elle  se 
différencie  de  tout  prédicat  quelconque,  lequel  n'est 
jamais,  en  tant  que  tel,  posé  que  relativement  (ou 
conditionnellement)  :  si  telle  chose  existe,  elle  a  tel 
attribut.  —  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'aller  de  la 
simple  notion  du  sujet  :  Dieu,  à  son  existence, 
comme  on  va  du  même  sujet  Dieu  à  l'attribut  :  tout 
puissant  ;  car,  dans  le  second  cas,  le  raisonnement 
revient  à  ceci  :  si  Dieu  existe,  il  est  tout  puissant  ; 
et  on  ne  peut  pourtant  pas  dire,  dans  le  premier  cas  : 
Si  Dieu  existe,  il  existe.  —  Sans  doute,  quand  je 
dis  :  Dieu  existe  (ou  :  Dieu  est  une  chose  existante), 
il  sendjle  bien  à  première  vue  que  j'énonce  un 
rapport  de  prédicat  à  sujet.  Seulement,  il  faut  voir 
si  cette  expression  est  bien  exacte.  Or  elle  ne  l'est 
justement  pas  ;   en  toute   précision  (genau  gesagt) 


(1)  Dcr  chc-ifi   iniUjI'clic  licircisiirintd  :-u  ci iici-  Dctnonslra- 
lioii  (lrsD<isciii,s  (inilcs.  i;,.sciikr;i'ii/,-ScliiilirH,  I.  p|i.  Kil-^SC). 
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011  ne  doit  pas  dire  :  Dieu  est  une  chose  existante, 
mais  à  l'inverse  :  une  certaine  chose  existante  est 
Dieu,  c'est  à  savoir  :  à  une  certaine  chose  existante 
conviennent  les  attributs  que,  pris  tous  ensemble, 
nous  désig:nons  par  le  mot  Dieu.  Ces  attributs,  ainsi 
affirmés  de  ce  sujet,  sont  posés  d'une  manière 
relative,  suivant  la  loi  commune  ;  mais  le  sujet  lui- 
même,  mais  la  chose  elle-même  avec  tous  ses  attri- 
buts est  posée  d'une  manière  absolue.  Et  la  difficulté, 
ou  plutôt  l'inipossibilité  demeure,  de  conclure  analy- 
tiqucmcnt  du  sujet,  attributs  inclus,  à  Texistence, 
comme  on  conclut  analytiquement  du  sujet  (existant 
ou  non)  à  ses  attributs  (1). 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  preuve  ontologique 
qui  est,  dans  cet  écrit,  jetée  par-dessus  bord  :  celles 
que  Kant  appellera  idus  tard  la  preuve  cosmologique 
et  la  preuve  téléologique  risquent  singulièrement  d'y 
passer  à  leur  tour.  Il  y  en  a  môme  une  des  deux  qui 
y  passe  tout  à  fait  :  c'est  la  futin-c  preuve  cosmolo- 
gique qui,  du  réel  donné  en  fait,  conclut  d'emblée  à 
une  cause  première  et  indépendante,  et  cpii  fait 
sortir  tous  les  attributs  divins  de  l'analyse  de  ce 
concept  même  d'être  indépendant,  bref  qui  conclut 
ensuite  de  la  nécessité  absolue  de  cette  cause  à  son 
absolue  perfection  (2).  —  Admettons,  encore  que  la 
chose  n'aille  pas  tellement  de  soi,  qu'on  soit  fondé 
à  poser  de  la  sorte  un  être  absoknnent  nécessaire  : 
passer,  connue  on  fait,  de  la  nécessité  absolue  de 
l'existence  à  la  perfection  absolue,    suppose   qu'on 

(1)  Op.  cil.  pp.  IVl  à  17(i.  pp.  27H.S.1.,  clc. 

(2)  Ibid.  p.  :i:.S.  p.  -im  >-!, 
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peut  passer  à  l'inverse  de  la  perfection  absolue  à  la 
nécessité  absolue  de  l'existence  ;  qui  ne  voit  que 
c'est  revenir  dès  lors  à  la  propre  preuve  cartésienne 
(ou  anselmienne),  laquelle,  jjour  ne  vouloir  partir 
que  d'une  idée,  est  condamnée  en  revanche  à  ne  pas 
sortir  du  domaine  des  idées  (1)  ?  En  d'autres  termes, 
Kant  soupçonne  déjà  que  l'argument  cosmologique 
se  ramène  à  Fargumcnt  ontologique  et  s'abîme 
avec  lui. 


Passons  à  la  future  preuve  téléologique  (2).  Assu- 
rément cette  démonstration,  qui  est  aussi  ancienne 
que  l'esprit  humain  et  qui  durera  sans  aucun 
doute  autant  que  lui,  mérite  à  tous  égards  qu'on 
s'efforce  par  tous  les  moyens  de  lui  donner  toute  la 
perfection  désirable  (3)  ;  et  si  l'on  ne  tient  compte 
que  du  bon  sens  proprement  dit,  de  la  vivacité  des 
impressions,  de  la  beauté  aussi  des  développements 
et  de  leur  puissance  sur  les  instincts  les  plus  pro- 
fonds de  notre  nature  ;  s'il  ne  s'agit  non  plus  que 
d'exciter  dans  le  cœur  de  rhomme  des  sentiments 
élevés,  sources  de  nobles  actions,  c'est  à  cette 
preuve  qu'on  doit  accorder  la  préférence  (4).  Mais 
son  excellence  à  ce  point  de  vue  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  soit  pas  susceptible  d'une  certitude  et 
d'une    exactitude    mathémati(iue    :     la    conviction 

(1)  Ibkl.,  p.  281  :  ...  es  isl  iiiSdiidL'i'lieil  inerkwùi'dig-,  dass 
auf  dièse  Arl  dei-  Be\Yei.s  ixîw  iiidil  auf  don  Erfahrung'.sljCi,n'iff... 
ei-liaul  wii-d,  sondci-ii.  cIumish  wic  dcr  CorlcsiaiiisclK-.  Icdi- 
glicli  ans  Begriffeii... 

(-)  Que  Kant  appelle  dans  ccl  ('rril  rosmnJn(ilqi((\  de  inrnie 
(|n'il  appelle  onfoloç/lqitc  relie  (|iril  pi'opdsiMa  tout  à  riieurc. 
Simple  alTaii-e  de  lei-niinoluiiic  hirn  culcinlii. 

(3)  Op.  (•//.,  p.  2S-. 

(i)  lOid..  p.  JSi. 
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qu'elle  engendre  aurait  bien  du  mal  à  braver  le 
doute  audacieux  et  insolent  (die  frechste  Ziceifel 
stich/J  (1).  De  fait,  nous  n"avons  pas  le  droit  d'attri- 
buer à  une  cause  plus  de  perfection  qu'il  n'en  est 
rigoureusement  requis  pour  rendre  raison  de  celle 
qui  se  rencontre  en  ses  efïets.  Or  nous  voyons  bien 
qu'il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  (ciel)  de  perfection, 
de  grandeur  et  d'ordre,  mais  pas  davantage.  Nous 
pouvons  donc  seulement  conclure,  en  toute  rigueur 
logique  (mit  logischer  Schdrfe),  à  beaucoup  d'intel- 
ligence, de  puissance  et  de  bonté  dans  sa  cause, 
mais  non  pas  à  une  cause  omnisciente,  toute  puis- 
sante, absolument  bonne,  etc.  (2).  —  Nous  retrouve- 
rons bientôt  ces  diflicuUés  dans  la  Critique. 


N'exagérons  rien  pourtant.  Si  la  défiance  à  l'égard 
des  arguments  purement  rationnels  a  fait  du  chemin, 
ce  n'est  pas  que  Kant  tienne  déjà  tout  à  fait  la  raison 
])Our  impuissante  en  pareille  matière.  Et  même,  si 
Kant  se  montre  si  sévère  à  l'endroit  des  autres 
preuves,  c'est  surtout  pour  relever  l'incomparable 
supériorité  de  celle  qu  il  propose  et  qui  seule,  à 
ses  yeux,  est  capable  de  rigueur  scientifique.  Elle 
coïncide  avec  la  preuve  ontologique  ordinaire  en  ce 
qu'elle  part,  elle  aussi,  du  simple  possible  (et  non 
plus  do  reuipiriquemcnt  existant)  :  seulement,  au 
lieu  de  conclure  (descendre)  de  ce  possible  comme 
principe  à  l'existence  de  Dieu  comme  conséquence, 

(1)  Ibtd.,  p.  283.  —  ('A'.  Descai-lcs,  (|ui,  lui  aussi,  clicri-liail, 
coiiime  chacun  sali,  une  cerlilude  (juc  ne  pussent  éltranlcr  les 
plus  oxt  ravala  nies  suppnsilions  des  sccpliquos  (y  compcis 
l'Iiypolliêsc  (lu  Dieu  U-unipciii- cl  du  malin  tii-nir  ?). 

(2)  Op.  cil.,  p.  28.'}  s.]. 
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elle  conclut  (remonte)  à  l'inverse  du  même  possible 
comme  conséquence  à  l'existence  de  Dieu  comme 
principe.  Si  l'on  préfère,  tandis  que,  dans  la  preuve 
cartésienne,  la  seule  possibilité  (que  Dieu  soit)  est 
conçue  comme  la  raison  nécessaire  de  son  existence, 
c'est  son  existence  qui  est  conçue  cette  fois  comme 
la  raison  nécessaire  de  toute  possibilité  (1).  Il  est 
assez  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  raison- 
nement, au  moins  pour  une  bonne  part,  l'argument 
classique  ex  possibili  et  necessario. 

De  cette  existence  absolument  nécessaire,  Kant 
déduitanalytiquement  l'unicité,  lasimplicité,  l'immu- 
tabilité, l'éternité,  l'infinitude,  la  spiritualité  aussi 
de  l'être  qui  la  possède,  en  un  mot  tous  les  attributs 
divins,  métaphysiques  et  moraux  (2).  A-t-il  eu  le 
sentiment  plus  ou  moins  confus  que,  s'il  est  interdit 
à  la  preuve  cosmologique  de  procéder  à  pareille 
analyse  (3),  sa  propre  preuve  aura  bien  de  la  peine 
à  y  être  davantage  autorisée?  Toujours  est-il  que, 
à  la  dernière  page  du  traité,  le  ton  parait  changer 
assez  brusquement,  et  l'auteur  perdi^e  tout  d'un  coup 
de  son  assurance.  «  Voilà  donc  uniquement  où  il 
faut  chercher  la  force  démonstrative  (den  Beieeis- 
thiun)  »,  venait-il  de  redire  une  fois  de  plus,  et  il 
ajoute  :  «  Que  si  vous  ne  croyez  pas  l'y  trouver, 
quittez  ce  sentier  escarpé  et  non  frayé  encore,  pour 
retourner  sur  les  gramls  chemins  battus  de  la  raison 
commune.  Après  tout,  s'il  est  absolument  néces- 
saire de  se  concaincre  de  l'existence  de  Dieu,  il  ne 
l'est  pas  autant  de   hi   démontrer  »  (4).   On  sait  si, 

(1)  Ibid.,x^.  17i)s,|,[..   p.  278  s,,,,. 

(2)  Ibid..  p.  ISîi  s.],]. 

(8)  Cf.  sui...  p.  2(33  ol  2;;4. 

(t)  fyp.  cit..  p.  28(j  :  Hi(Miii  sudicl  dcii  Brwcislliuiii.  uikI 
Wfiiii  llii'  ilin  uiclil  (lasclbsl  jinziiIrcri'iMi  vcniicincl.  su  sclii.-iiicl. 
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dix-huit  ans  plus  tard,  cette  tendance  à  se  passer 
en  l'espèce  des  preuves  scientifiques  pour  s'en  tenir 
à  la  foi  morale  aura  gagné  du  terrain. 


Euch  von  diosem  ungeljalmlen  Fussloigc  auf  die  grosso 
Heeresslrasse  der  mensclilichen  Vei-nunfl.  Est  is  durchaus 
nôthig,  dass  man  sich  vom  Daseyn  Goûtes  ûberzeuge  ;  es  ist 
aber  nicht  eben  so  nothig,  das  man  es  demonstrire.  »  La  même 
idée  se  fait  jour  dans  la  préface  également  :  «  la  Providence 
n'a  pas  voulu  qu'une  connaissance  aussi  nécessaire  à  notre 
bonheur  (l'existence  de  Dieu)  dépendît  de  la  subtilité  de  raison- 
nements raffinés  (dcr  Spitcfi)idigkeit  feiner  Schliisse),  nrnis 
elle  l'a  mise  du  premier  coup  à  la  portée  de  la  raison  naturelle 
et  commune,  laquelle,  pourvu  (ju'elle  ne  soit  pas  faussée  par 
un  art  trompeur  (durch  falsche  Kunst  verwirrl  —  serait-ce 
par  liasard  la  Critique  ?),  ne  manque  pas  de  nous  conduire 
droit  à  la  vérité  dans  la  mesure  où  nous  en  avons  besoin...  Ce 
(jui  n'empJche  pas  d'ailleurs  de  faire  elîort  pour  trouver  la 
démonstration  rigoureuse  que,  tout  compte  fait,  elle  ne  fournit 
pas...  Seulement,  il  faut  pour  cela  se  risquer  sur  l'abime  sans 
fond  de  la  mélaphysiqnc,  ...sombre  océan,  sans  rives  ni  sans 
phares,  ...où  des  courants  inaperçus  peuvent  vous  faire  dévier 
de  votre  ligne,  en  dépit  de  toute  votre  circonspection  »  (loc. 
cit.,  p.  163  sq.).  —  Ces  divers  textes  nous  pai-aissent  déjà  d'une 
importance  considérable  au  point  de  vue  de  l'unité  de  dessein 
qui  préside  à  l'œuvre  de  Kant,  c'est-à-dire  du  rapport  étroit  que 
soutiennent  entre  elles  les  deux  Critiques,  le  scepticisme  spé- 
culatif et  métaphysi(juc  de  l'une  et  le  dogmatisme  moral  de 
l'autre.  Au  vrai,  le  premier  n'a  pour  rôle,  dans  l'esprit  du  plii- 
losoplie,  que  de  préparer  et  iuti-oni.ser  le  second.  La  Critique 
de  la  liaison  pratique,  en  d'autres  termes,  n'est  pas,  comme 
on  ledit  encore  trop  souvent  dans  certains  manuels,  le  sauve- 
tage tardif  et  (pielque  peu  désespéré  des  grandes  vérités 
nu)rales  et  rcli.uicusfs.  uicnoci'os  pai'  la  Critique  de  la  liaison 
pure  éCxww  loljilc  siibincrsiDn  ("  K.iiil  s'aperçut  sur  le  tard  des 
riiini's  ni'cmiiuK'L's  par  smi  premiei'  grand  ouvrage,  voib'i 
puin-i|n()i  il  rccouriil.  api-t's  cnup,  à  cet  expédient  »  [la  Ihc'-orie 
(les  liois  pDsIiil.ils  (le  l;i  iiKjr.ililé],  et  autres  riloui-nelles).  Mais 
pas  le  iiiiiiiis  (lu  inonde  !  Kant  sait  ti-ès  bien  ce  (|u'il  fait,  et  le 
iiicillcur  moyen,  n  ses  yeux,  de  mettre  ces  véi-ités  capitales  à 
l'abri  (le  loulc  cspi'cc  (le  conl csla I i.iii  d  de  Hni'Inalidn.  c'est 
])r('cisi'nii'nl  de  coninii-m-i'i-  pai'  élablir  l'absolnc  incinnpéti'nce 
de  la  i-aison  spéculative  ;i  leurendrnil.  Si.  en  etfel.  —  et  voilà 
le  nu'ud  delà  ipieslion.  —  elle  esl  (le  Ions  points  incapable  de 
les  établir  (en  tonte  cerlilnde),  elle  ne  l'est  pas  moins  de  les 
rainer  ;  si  elle  ne  peiil  rien  pour,  elle  ne  peut  rien  non  jili's 
contre.  Df.-s  bu-s.  ainsi  (|<'l,lay(-.  le  champ   reste  libre  devant  hi 
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II 

C'est  qu'en  effet,  dans  rintcrvalle,  Kant  sera  entré 
en  pleine  possession  de  son  idée  et  de  sa  méthode 
par  excellence,  l'idée  et  la  méthode  critique  (1). 
Rappelons  très  brièvement  en  quoi  elle  consiste  : 
à  supposer  que  ce  sont  les  choses  qui  se  règlent  sur 

raison  pralique,  à  lacjuelle  seule  il  apparlient.  au  nom  des 
exigences  de  l'oi-dre  moral,  de  pronoueer  légitimemonl  sur  ces 
mêmes  vérités.  —  Et  ici  encore,  il  faut  bien  comprendre  la 
pensée  de  noU'e  auteur  :  en  se  prononçanl  ainsi  sur  elles,  la 
raison  pratique  ne  fait  pas  œuvre  de  science,  mais  de  simple 
croyance  (subjective  et,  strictement,  incommunicable).  Ces 
vérités  restent  en  elles-mêmes,  après  comme  avant  son  inter- 
vention, «  transcendantes)),  c'est-à-dire  inaccessibles  à  la  raison 
spéculative,  en  debors  ou  au-dessus  des  conditions  de  la  pensée 
scientifique  :  nous  les  affirmons,  voilà  tout,  en  vertu  de  besoins 
moraux,  mais  nous  ne  les  saro;«spas  (c'est-à-dire  que  nous  ne 
pouvons  nous  en  faire  aucun  concept  déterminé  el  d'une  valeur 
proprement  objective).  Et  c'est  même,  d'une  manière,  parce 
{[ue  nous  ne  les  savons  pas,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
les  savoir,  que  rien  ne  nous  empêcbe  de  les  affirmer  ;  autre- 
ment dit, Kant  ne  veut  pas  revenir  el  ne  croit  pas  revenir, dans 
son  dogmatisme  pratique,  sur  les  conclusions  de  son  idéalisme 
lliéori(iue  :  il  le  veut  et  le  croit  si  peu  que,  dans  sa  pensée, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  l'idéalisme  tliéori(iue  est 
même  la  préface  obligée  du  dogmatisme  pratique.  Voilà  tout  le 
sens  du  fameux  mol  :  «  Idi  mussir  da.s  Wissen  aiifheben  um 
zinn  Glaiiben  Plais  zu  bcliomvicn,  je  devais  abolir  la  science 
pour  faire  place  à  la  foi  »  (en  quoi  il  ne  s'agit  que  de  l'ordre 
suprasensible,  bien  entendu).  —  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  au 
reste,  «{ue  ce  ne  soit  pas  (juand  même  une  contradiction  :  il  ne 
suffit  pas  de  ne  pas  vouloir  se  contredire  ni  de  croire  qu'on  ne 
se  contredit  pas,  pour  ne  pas  se  contredire  en  effet  (cf.  inf.  Cri- 
tique). Que  le  lecteur  nous  permette  à  ce  sujet  de  le  renvoyer 
ù  notre  \iVOi:\\(X\n  Essai  crUique  sur  le  licalis/nc  lho>nlsle  {im 
préparation). 

(1)  Cf.  5?/iJ.,  p.  259.  note  1.  el  lettre  à  Lambert  (Rosenkranz- 
Scliuberl,  I.  358)  :  «  Seit  elwa  einem  Jabre  (la  lettre  est  datée 
du  2  septembre  1770)  bin  ich.  wie  icb  inir  sclimeicble,  zu 
demjenigen  Begrift'e  bekominen,  welcben  icii  niclit  besoi-ge 
jemals  andërn.  wobl  aber  erweilern  zu  dïirfen,  und  wodurcli 
aile  Art  inelaphysischcn  Quàstionen  nach  ganz  sicbern  und 
ii'icbten  Kriterien  (fepriifl,  und,  inwicfcrn  sic  anfloslhli  si/id 
odrr  nichl,  mit  Gewisslieil  kann  enlscbieden  wei-den  ». 
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la  pensée,  et  non  la  pensée  sur  les  choses;  croù  il 
suit  que  les  lois  de  la  pensée  ne  régissent  les  choses 
qu'en  tant  qu'elles  nous  apparaissent  dans  l'expé- 
rience, et  non  en  tant  qu'elles  sont  en  elles-mêmes 
au  delà  de  l'expérience;  d'où  il  suit  encore  que, 
excellentes  pour  construire  l'interprétation  du  monde 
sensible  et  phénoménal  (susceptibles  d'un  usage 
immanent  ou  scientifique),  elles  perdent  toute  valeur 
sitôt  qu'on  prétend  leur  donner  prise  sur  le  monde 
nouménal  et  suprasensible  (leur  attribuer  un  nsagc 
transcendant  ou  métaphysique).  On  voit  du  premier 
coup  le  rapport  de  cette  conception  générale  à  la 
proscription  de  toute  théologie  spéculative  :  si  le 
principe  de  causalité,  par  exemple,  n'exprimant 
qu'une  condition  a  priori  de  l'expérience  possible, 
ne  vaut  que  pour  les  objets  de  la  connaissance  empi- 
rique, etqu'on  n'ait  pas  le  droitde  l'appliquer  par  delà, 
n'est-il  pas  trop  clair  que  l'idée  de  Dieu,  qui  résulte 
précisément  de  cette  application  transcendante, 
ne  peut  plus  avoir  pour  rôle  que  de  conférera  nos 
connaissances,  comme  parle  Kant,  une  unité  systé- 
matique définitive,  et  que  cette  unité  ne  désigne  pas 
un  mode  d'existence  objective,  mais  une  simple 
condition  subjective  de  nortre  pensée  (1),  —  autre- 
ment dit,  n'est-il  pas  trop  clair  qu'en  concevant  un 
Absolu  en  qui  toutes  choses  trouvent  leur  raison 
dernière,  nous  ne  faisons  que  dornicr  salisfaclion 
au  bes(jin  d'unité  f|iii  loui-inente  notre  espi'it,  sans 
nous  mettre  en  rapport  avec  un  terme  réel,  —  bref, 
que  le  Dieu  de  la  raison  spéculative  n'est  pas  la 
suprême  réalité,  mais  seulement  lesu|)rêmc  idéal  (2)  ? 

(I)  Cf.    CrUiqiic    dr    lu    liaison    piirr,    li-.i,|.    'l'issnl.     I.    II. 

p.  271  sipi.,  p.  :{i:{  s(i([..  siiii.Mii  ]..  :5i,s  .s.|q..  p.  .'{;{;).  p.  370 

S.pi.,  i-\r. 

(2j  ihid.,  p.  277,  278,  280,  2!)1,  WA.,  rW. 
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C'est  au  point  que  des  critiques  ont  estimé,  et  non 
sans  raison,  que  Kant  aurait  même  pu  se  dispenser 
dès  lors  d'instituer  la  discussion  détaillée  et  labo- 
rieuse des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  qui  va 
faire,  sous  sa  forme  arrêtée  et  dernière,  l'objet  de 
notre  étude  :  encore  une  fois,  V Analytique  transcen- 
dantale  nous  avait  démontré  à  l'avance  la  vanité  de 
tout  ce  processus  rationnel  (1).  Kant  pourtant 
revient  à  la  charge,  avec  la  même  insistance,  dirait- 
il  sans  doute,  que  met  la  raison  humaine  à  recom- 
mencer les  faux  raisonnements  dont  elle  s'enchante. 
Celle-ci,  en  effet,  ne  peut  se  satisfaire  d'un  suprême 
idéal  :  emportée  par  le  désir  de  pénétrer  jusqu'au 
fond  des  choses,  elle  transforme  cet  idéal  tout 
subjectif  et  tout  relatif  en  une  réalité  absolue,  et  se 
ffatte  de  pouvoir  saisir,  embrasser  et  décrire  le  prin- 
cipe de  l'existence  (2). 

Cette  illusion  se  produit,  d'après  l'auteur  de  la 
Critique,  selon  une  marche  régulière.  D'abord  la 
raison,  contemplantce  vaste  et  haruK mieux  univers, 
le  rattache  à  un  principe  invisible  ;  puis  elle  conçoit 

(1)  KaiiL  d'ailleurs  cm  a  fait  toul  lo  pi-emier  la  i'ei)iai-(iue. 
Cf.  Critique  elc,  t.  II,  p.  403  :  «  A  la  vérilé.  l'examen  ciilique 
de  toutes  les  propositions  qui.  peuvent  étendre  noti-e  cuiniais- 
sance  au  delà  de  l'expéi-ience  réelle  nous  persuade  suflisam- 
ment,  dans  Y  Analytique  transcendanlale,  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  conduire  qu'à  une  expérience  possi])le  ;  et,  si  l'on  no 
se  déliait  pas  des  théorèmes  généraux  abstraits  les  plus  clairs, 
et  si  des  perspectives  atirayanles  et  apparentes  ne  nous 
portaient  à  rejeter  la  force  de  ces  théorèmes,  assurémeni  nous 
aurions  pu  être  dispensés  d'interroger  xiénibletnenl  Ions  tes 
témoins  dialectiques  qu'une  raison  Iranscendantale  appelle 
au  secours  de  ses  prétentions  (c'est-à-dire  de  disculei-  lah(j- 
riensement  toutes  les  preuvesque  la  Ihéodicéj  classiijue  met  en 
ligne);  car  nous  savions  déjà,  et  d'une  science  certaine,  que 
tous  ces  raisonnements...  devaient  èlre  tout  à  fait  inuliles, 
puisqu'il  s'agissait  d'une  connaissance  qui  no  saurait  èlre  lo 
partage  de  personne...  etc.  » 

(2)  Critique,  etc.,  p.  280  sqi|. 
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ce  principe  comme  nécessaire  pour  y  trouver  la 
raison  d'être  de  l'ensemble  des  choses  contingentes  ; 
enfin,  de  l'être  nécessaire,  elle  s'élève  à  l'être  des 
êtres,  c'est-à-dire  à  l'être  qui  renferme  toutes  les 
réalités  et  toutes  les  possibilités,  cet  être  pouvant 
seul  renfermer  aussi  la  raison  universelle  et  absolue 
de  toute  existence  (1). 

La  théologie  rationnelle  exprime  à  sa  manière 
cette  évolution  spontanée  de  la  raison  spéculative, 
en  démontrant  l'existence  de  Dieu  par  trois  argu- 
ments. Car  c(  il  n'y  a  que  trois  espèces  d'arguments 
possibles  tirés  de  la  raison  spéculative  en  faveur  de 
l'existence  de  Dieu.  Toutes  les  voies  qu'on  a  tentées 
dans  ce  dessein  partent,  ou  de  l'expérience  déter- 
minée et  des  qualités  particulières,  par  là  recon- 
nues, de  notre  monde  sensible,  et  s'élèvent  ainsi  du 
monde,  suivant  les  lois  de  la  causalité,  jusqu'à  la 
cause  suprême  hors  du  monde  ;  —  ou  bien  elles  ne 
posent  empiriquement  en  princi pe  qu'une  exi)érience 
indéterminée,  c'est-à-dire  une  existence  quelconque; 
—  ou  bien  enfin  elles  font  abstraction  de  toute  expé- 
rience et  concluent  tout  à  fait  a  priori  de  simples 
concepts  à  rexistence  d'une  cause  su|)réme.  La 
première  est  la  })reuve  phijsico-théologique  ;  la 
seconde,  la  cosmologique;  la  troisième,  l'ontolo- 
gique; il  n'y  en  a  pas,  il  ne  [leul  j)as  y  en  avoir 
davantage  »  (2). 

«  Je  démontrerai,  contiiuie  Kaiii,  (pie  la  raison 
n'avance  pas  plus  dans  l'une  de  ces  voies  (renq)i- 
rique)  que  dans  l'autre  (la  transcendantale),  et 
qu'elle  déploie  vainement  ses  ailes  {vergehlich  ihre 


(I)  Ihid.,  p.  2S:{  s|([. 
(■>)  Ibul.,  |).  -l'.A). 
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Flûgel  ausspanne)  pour  s'élever,  par  la  seule  force 
delà  spéculation,  au-dessus  du  monde  sensible  (1). 
De  fait,  ne  convenait-il  pas,  malgré  tout  (2),  au 
terme  de  la  Critique,  de  renverser  ces  preuves  qui 
représentent  pour  ainsi  parler  la  clef  de  la  voûte  de  la 
philosophie  spéculative  et  doivent  conséquemment 
entraîner  celle-ci  dans  leur  propre  ruine  f  Kant  les 
critique  dans  l'ordre  inverse  de  celui  où  il  vient  de  les 
énumérer,  parce  que  son  dessein  est  justement 
d'établir  que  la  même  illusion  transcendantale  qui 
est  au  fond  de  la  preuve  ontologique  vicie  également 
les  deux  autres  preuves  (3). 


III 


La  discussiiMi  kantienne  de  l'argument  ontolo- 
gique est  bien  connue  et  considérée  d'ailleurs, 
règle  générale,  comme  décisive,  — encore  que  Kant 
n'ait  pas  été  tout  à  fait  le  premier  à  pénétrer  le 
paralogisme  qui  se  cache  sous  cette  dialectique 
vertigineuse.  Nous  avons  déjà  fait  connaissance 
(en  1763)  avec  ses  idées  sur  ce  point.  Le  vice  du 
raisonnement,  dans  l'espèce,  est  donc  de  regarder 
Texistence  comme  un  attribut  logique  que  l'analyse 


(l)  ibid. 

{■!)  Cf.  la  suiledu  lexle  cilé  \^.  11.  ik.Ic  3  (CrUiqtiP.  rlr.  I.  H. 
p.  403)  :  ...  «  Mai.s  cependaiil.  coninic  il  n'y  a  jia.s  <lc  lin  auK 
paroles,  si  l'on  no  fait  voir  la  vérilablo  cause  de  l'appai-once 
par  laquelle  la  raison,  même  la  plus  subtile,  peut  être  surpris(^ 
....  c'est  un  devoir  pour  le  philosophe. ..  d'examiner  avec  détail 
toute  cotte  o'uvre,  ai  vainc  qu'elle  soil,  de  la  raison  spéculative, 
Jusque  dans  ses  premières  sources  (c'est-à-dire  de  nieKre 
quand  même  à  nu  le  vice  radical  dos  raisoiuiomonts  de  la 
Ihéodicée).  » 

(3)  Ihid.,  p.  291.  Cf.  p.  31!)  et  S({. 
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peut  l'aire  soriir  iriin  concept  :  c'est  pourtant  ce  qui 
n'a  |)aslieu  le  moins  du  monde.  On  raisonne  ici  sur 
des  jugements,  et  non  sut*  les  choses  elles-mêmes. 
Or,  la  nécessité  que  comporte  un  jugement  peut  bien 
n'exprimer  pas,  immédiatement  et  par  elle-même, 
une  nécessité  des  choses,  car  elle  peut  n'être  que 
conditionnelle  et  signifier  tout  simplement  qu'aussi 
longtemps  qu'on  retient  le  sujet  on  ne  peut,  sous 
peine  de  contradiction,  supprimer  l'attribut  :  mais 
si  avec  l'attribut  on  supprime  le  sujet  lui-même, 
c'est  tout  autre  chose,  et  il  n'y  a  plus  de  contradic- 
tion. «  Si  dans  un  jugement  identique,  je  fais  dispa- 
raître le  prédicat  et  que  je  retienne  le  sujet,  il  en 
résulte  une  contradiction,  .le  dis  alors  que  le  |)ré- 
dicat  convient  nécessairemcnî  au  sujet.  Mais  si  je 
fais  disparaître  le  sujet  en  même  temps  que  le 
prédicat,  alors  il  n'y  a  pas  de  contradiction,  cai'  il 
n'ii  a  plus  rien  avec  quoi  il  puisse  y  avoir  contradic- 
tion. Il  est  contradictoire  de  supposer  un  triangle 
si  l'on  en  supprime  par  la  pensée  les  trois  angles; 
mais  il  n'y  a  pas  de  contradiction  à  faire  disparaître 
le  triangle  en  même  temjjs  que  ses  trois  angles.  Il 
en  est  exactement  de  même  du  concept  d'un  être 
absolument  nécessaire.  Si  vous  en  supprimez 
l'existence,  vous  supprimez  aussi  la  chose  même 
avec  tous  ses  attributs  :  où  serait  alors  la  contra- 
diction ?  Il  n'y  a  plus  rien  extérieurement  avec  quoi 
la  contradiction  soit  possible,  car  la  chose  ne  doit 
pas  être  nécessaire  extérieurement,  rien  non  plus 
intérieurement,  car  la  chose  elle-même  étant  sup- 
})rimée,  toute  intériorité  est  en  même  temps  suppri- 
mée. La  toute-puissance  ne  peut  être  enlevée,  si 
vous  posez  une  divinité,  (''(«st-à-dji-o  un  être  inlini 
au  concept  duquel  elle  est  identi(pie.   Mais  si  vous 

RRVUK   DES  SCIENCES    ECCLÉSIASTIQUES,   lHaPS    190.J.  18 
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dites  :  Dieu  n'est  pas,  alors  il  n'y  a  ni  toute-puissance 
ni  aucun  autre  attribut,  mais  ils  sont  tous  ensemble 
enlevés  au  sujet,  et  il  n'y  a  pas  ombre  de  contradic- 
tion dans  cette  pensée  »  (1). 

II. faudrait  admettre,  au  préalable,  qu'il  est  néces- 
saire que  le  sujet  soit  posé  (comme  absolument 
existant).  Or,  c'est  justement  la  question  (2).  Dira- 
t-on  que  c'est  justement  aussi  le  privilège  du  concept 
de  l'être  parfait,  à  savoir  que  «  la  suppression  de 
l'objet  de  ce  concept  soit  contradictoire  »,  autrement 
dit  que  cet  être  parfait  doive  être  nécessairement 
conçu  comme  existant?  Mais  de  deux  choses  l'une  : 
ou  bien  vous  partez  vraiment  de  la  seule  idée  du 
sujet  (être  parfait),  et  alors  vous  n'atteignez  plus 
l'existence  ;  car,  encore  une  fois,  l'existence  n'est 
pas  un  attribut  constitutif  de  l'essence  et  la  simple 
notion  de  celle-ci  ne  saurait  la  contenir;  ou  bien  il 
s'agit  réellement  de  l'existence,  et  alors  ce  n'est  plus 
la  seule  idée  du  sujet  qui  vous  la  donne,  mais  vous 
la  prenez  d'ailleurs,  et  on  peut  très  bien  concevoir, 
de  soi,  le  sujet  sans  elle,  c'est-à-dire  comme  non 
existant.  En  d'autres  termes,  ou  bien  cette  propo- 
sition :  Vêtre  parfait  existe,  est  analytique,  auquel 
cas  l'existence  qui  y  est  attribuée  au  sujet  n'est  que 
conçue  ou  idéale,  comme  le  sujet  lui-même;  ou 
bien  cette  proposition  est  synthétique  (comme  c'est 
d'ailleurs,  au  vrai,  le  cas  de  toute  proposition  exis- 
tentielle), «mais  alors  comment  prétendez-vous  donc 
affirmer  que  le  prédicat  de  l'existence  ne  peut  être 
enlevé  sans  contradiction,  puisque  ce  caractère 
n'appartient  en  propre  qu'aux  propositions  analy- 


(1)  Loc.  cit.,  p.  2i)l. 

(2)  Ibid.,  p.  2iJ5. 
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tiques,  qui  ne  sont  analytiques  précisément  qu'eu 
cela  même?  »  (1)  En  d'autres  termes  encore,  on  ne 
pourrait,  dans  l'espèce,  établir  la  nécessité  que  le 
sujet  (être  parfait)  s'oit  posé  (comme  absolument 
existant  toujours)  ni  par  analyse  de  l'idée  du  sujet 
lui-même,  attendu  que  cette  idée  n'enferme  pas 
l'existence,  ni  par  intuition  ou  expérience,  seule 
ressource  qui  reste  alors,  attendu  que  nous  n'avons 
pas  ni  ne  pouvons  avoir  d'expérience  ou  d'intuition 
de  l'être  parfait  ou  de  l'absolu  (2).  On  ne  peut  donc 
l'établir  d'aucune  manière;  et,  dépourvue  de  cette 
condition  indispensable,  mais  impossible,  la  preuve 
ontologique  s'effondre  sans  retour. 


IV 


L'argumentcosmologiqueouaco/7/m^e;i//rtmï^/irf/, 
comme  l'appelait  Leibnitz,  n'a  pas  un  moins  funeste 
sort.  «  Il  est  ainsi  conçu  :  Si  quelque  chose  existe, 
un  être  absolument  nécessaire  doit  aussi  exister. 
Or,  il  existe  quelque  chose,  ne  serait-ce  que  moi- 
même;  donc  il  existe  un  être  absolument  néces- 
saire w  (3).  Ceci,  toutefois,  n'est  que  la  première 
partie  de  la  démonstration,  car  «  elle  va  plus  loin  et 
conclut  que  l'être  néccssaii'o...  doit  être  universel- 
lement déterminé  jjar  son  seul  conce[jt.  Or,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  concept  d'une  chose  qui  la 
détermine  universellement  a  priori,  savoir  le  concept 
de  Vends  realissiml  ;  doue,  le  concept  de  l'être  par- 

(1)  Ibkl.,  p.  2!)7. 

(2)  Ibid.,  \).  'M). 

(3)  Ihld.,  p.  :{03. 
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fait  est  le  seul  par  lequel  un  être  nécessaire  pourra 
être  pensé  »,  c'est-à-dire  que  cet  être  nécessaire  est 
en  même  temps  l'être  parfait. 

S'il  faut  en  croire  notre  auteur,  la  preuve  cosmo- 
logique ne  serait,  en  premier  lieu,  qu'une  preuve 
ontologique  honteuse  (1),  c'est-à-dire  qu'elle  se  ramè- 
nerait à  la  preuve  ontologique  des  cartésiens,  —  on 
voit  tout  de  suite  la  conséquence.  La  façon  dont  la 
Critique  opère  cette  réduction  est  certainement  très 
originale  :  «  Si  cette  proposition  :  tout  être  absolu- 
ment nécessaire  est  en  même  temps  Vêtre  absolument 
parfait  (ce  qui  est  le  nermis  probandi  de  la  preuve 
cosmologique),  si  cette  proposition  donc  est  juste, 
elle  doit  pouvoir  se  convertir  au  moins  per  accidens, 
comme  tous  les  jugements  anirniatifs,  soit  :  Quelques 
êtres  souverainement  parfaits  sont  en  même  temps 
des  êtres  absolument  nécessaires.  Mais  un  ens  realis- 
simum  ne  diffère  d'un  autre  en  aucun  point,  et  ce 
qui  vaut  de  quelques-uns  contenus  sous  ce  concept 
vaut  aussi  de  tous.  Je  pourrai  donc  aussi  (dans 
ce  cas)  convertir  simplement  de  cette  manière  : 
Tout  être  souverainement  parfait  est  un  être 
nécessaire.  Or  c'est  là  précisément  ce  qu'affirmait 
la  preuve  ontologique;  et,  quand  bien  même  la 
preuve  cosmologique  ne  voudrait  pas  le  reconnaître, 
cela  se  trouve  néanmoins  dans  sa  conclusion, 
quoique  d'une  manière  cachée.  C'est  pourquoi  le 
second  moyen  que  prend  la  raison  spéculative  pour 
prouver  l'existence  de  l'Etre  suprême,  non  seu- 
lement est  aussi  faux  que  le  premier,  mais  il  a  encore 
ce  vice  qui  lui  est  propre,  de  conmiettre  une  ig no- 
ratio  elenchi,  puisqu'il  nous  promet  de  nousconduire 

(1)  Ibid.,]).  320  (nnr  cin  versU'cktcr  onlolor/iscJicr  Bciccis  ist). 
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[inr  un  nouveau  chemin,  quand,  en  réalité,  il  nous 
ramène,  par  un  léger  détour,  à  rancicn,  que  nous 
avions  quitté  il  n'y  a  qu'un  moment  pour  lui  »  (1). 

Ce  n'est  pas,  au  dire  de  Kant,  le  seul  côté  faible 
de  l'argument.  Il  récèle  encore  «toute  une  nichée 
de  prétentions  dialectiques  (ein  gan:;es  Nest  von 
dialektischen  Anmaassangen),  que  la  critique  trans- 
cendantale  peut  facilement  découvrir  et  faire 
tomber»  (2).  C'est,  par  exemple,  de  conclure  du 
contingent  à  une  cause  transcendante  (ou  supra- 
sensible)  du  contingent,  alors  que  le  principe  de 
causalité  n'a  de  sens  et  de  valeur  que  dans  et  pour 
le  monde  sensible  (3);  —  ou  encore  de  conclure  de 
l'impossibilité  d'une  série  infinie  de  causes  données 
les  unes  après  les  autres  à  une  cause  première  et 
absolue  :  les  principes  de  l'usage  de  la  raison  ne 
nous  y  autorisent  même  point  dans  l'expérience, 
bien  moins  encore  pouvons-nous  étendre  ce  raison- 
nement au  dcjà  de  l'expérience,  où  cette  chaîne  ne 
peut  être  prolongée  (4).  C'est  donc  «un  faux  conlen- 
temcnt  »  (falsche  Selbstbefriediguny)  que  la  raison 
é[)rouve  (piand  elle  croit  pouvoir  «ellectuer  complè- 
tement la  régression  aux  conditions  de  l'existence  », 
en  supposant  un  être  nécessaire  et  inconditionné  (5). 
Illusion  d'ailleurs  à  laquelle  il  ne  lui  est  pas  plus 
possible  de  se  soustraire  que  de  consentir  :  cette 
notion  vertigineuse  de  la  nécessité  absolue  est  le 
véritable  abime  de  la  }»ensée  (G). 

(1)  HAcL,  p.  507. 

(2)  Ibicl.,  p.  308. 

(3)  Ibid.,  p.  308,  .s(|. 

(4)  Ibkl.,  p,  30t). 

(5)  ibid.,  p.  30!)  et  31."). 
(0)  IbiAl.,  p.  31:^. 
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«  Ni  le  concept  de  choses  en  général,  donc,  ni 
l'expérience  d'une  existence  en  général  »  ne  peuvent 
nous  conduire  au  but  :  «  reste  à  savoir  si  une  expé- 
rience déterminée  »,  c'est-à-dire  le  monde  te]  que 
nous  le  connaissons  dans  son  infinie  variété,  dans 
son  harmonie,  dans  sa  beauté,  ne  nous  fournira 
pas  les  éléments  d'une  preuve  par  laquelle  nous 
arrivions  à  nous  convaincre  de  l'existence  d'un  être 
suprême.  «  Nous  appellerons  cette  preuve,  poursuit 
Kant,  physico-théologique...  C'est  un  argument  qui 
mérite  d'être  toujours  rappelé  avec  respect...  C'est 
le  plus  ancien,  le  plus  clair,  le  mieux  approprié  à  la 
raison  commune...  Prétendre  par  le  doute  d'une 
spéculation  subtile  et  abstraite  enlever  quelque 
chose  à  son  autorité  serait  nous  priver  d'une  conso- 
lation... »  etc.  (1).  La  dissertation  do»  1763  nous  a 
familiarisés  avec  ces  attendrissements,  aussi  n'insis- 
terons-nous pas.  Ajoutons  seulement  que  Kant  avait 
même  tenu  autrefois  cette  démonstration  pour  tout 
à  fait  probante,  lorsque  dans  son  Histoire  univer- 
selle de  la  nature  et  Théorie  du  Ciel  (1755),  il 
superposait  à  l'explication  mécanique  de  l'univers  (2) 

(1)  Ibid.,  p.  320  cl  323.  Romarquoi'  ceUe  expi-ession  :  spécu- 
lation subtile  et  abstraite  (subtile  abgezogene  Spéculation)  el 
comparer  avec  la  falscho  KunsI  de  la  ])réfaee  de  L'unique 
fondement  possible,  etc.,  de  1763  (sup..  [>.  2G'o.  noie  i).  Kaiil 
ci'oyail-il  si  bien  dire  ? 

(2)  Pai-  riiypollièse  d'une  nébuleuse  primilive.  C'est  une 
conception  analogue  à  celle  du  Système  du  monde  de  Laplace. 
Aussi  les  Allemands  ont-ils  soin  d'appeler  celle  hyi)olhèse 
riiypolhèse  de  Kant-]A\\)\ace  (die  Kant-Laplacc'  srhc  Hr/po- 
these).  —  Cf.  v.  tx.  D'-  (lulberlel.  Xaturphilosopliic.  \k  2.")(l  s(|,|. 
Uebei'weg.  (h'u/idriss.  elc.  p.  27."')  >(|. 
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une  explication  par  les  causes  finales.  Aujourd'hui, 
c'est-à-dire  en  1781,  ces  vues  lui  paraissent  con- 
damnées :  la  preuve  physico-théologique  (ou  téléo- 
logique)  n'a  pas  plus  de  force  que  les  précédentes. 

Kant  connuence  par  dégager,  et  non  sans  bonhein-, 
les  principaux  points,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  les 
maîtresses  pièces  ou  encore  les  maîtresses  articu- 
lations de  cette  preuve.  1"  Dans  le  monde  se  décou- 
vrent partout  des  traces  visibles  d'un  ordre  exécuté 
avec  la  plus  grande  sagesse,  suivant  un  dessein 
déterminé.  2"  Cet  ordre  de  causes  finales  est  tout  à 
fait  étranger  aux  choses  du  monde  et  ne  leur  appar- 
tient que  d'une  façon  contingente,  c'est  à  dire  que, 
dans  une  complexité  aussi  grande,  les  éléments 
matériels  ne  pouvaient  pas,  de  soi,  affecter  tel  arran- 
gement déterminé,  s'ils  n'y  avaient  été  assujettis  par 
un  princi})e  raisonnable*  3"  Il  existe  donc  une  cause 
sublime  et  sage  —  une,  à  cause  de  l'unité  qui  éclate 
dans  le  monde  qui  doit  être  cause  du  monde,  non 
pas  seulement  à  la  manière  d'une  nature  toute- 
puissante,  agissant  aveuglément,  par  fécondité, 
mais  à  la  manière  d'une  intelligence,  agissant  [)ar 
liberté  (1). 

Voici  maintenant  les  objections  de  Kant.  D'abord, 
l'assimilation  des  œuvres  de  la  nature  aux  œuvres 
de  l'art  humain  repose  sur  une  analogie  qui  ne 
supporterait  peut-être  pas  la  sévérité  de  la  critique 
transcendantale,  si  celle-ci  voulait  chicaner  sur  ce 
l)oint  la  rais'on  naturelle  (2).  D'autre  part  et  sans 
entrer  dans  cette  discussion,  la  finalité  et  l'iiarmonie 
d'un  si  grand  nombre  de  dispositions  de  la  nature 


(1)  Lo<\  cil.,  p.  ;32is(i. 
(-2)  Loc.  cil.,  p.  'i-2^i. 
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prouveraient  simplement  —  si  elles  prouvaient 
quelque  chose  —  la  contingence  de  la  forme,  mais 
non  celle  de  la  matière,  c'est-à-dire  de  la  substance 
du  monde.  Conséquemment,  et  en  d'autres  termes, 
cette  preuve  démontrerait  tout  au  plus  un  architecte 
du  monde  (Welibavmeister),  dont  la  puissance 
resterait  toujours  très  limitée  par  la  nature  de  la 
matière  qu'il  travaille,  mais  non  un  créateur  du 
monde  (^^  ^eltschôpfer).  à  l'idée  duquel  tout  est  soumis. 
Ce  qui  ne  répond  pas,  à  beaucoup  près,  au  grand  but 
qu'on  se  propose,  à  savoir  de  prouver  une  cause 
piTmière.  qui  contienne  la  raison  suffisante  et  totale 
de  toutes  choses  absolument  (1).  —  En  second  lieu,  si 
grand  que  soient  le  monde  et  l'ordre  qui  y  règne,  ils 
restent  limités,  tout'au  moins  la  connaissance  que 
nous  en  avons  est-elle  limitée,  et  partant  elle  ne  nous 
donne  pas  le  droit  de  nous  élever  au  concept  d'un 
être  absolu  et  infini,  mais  simplement  d'une  puis- 
sance ordonnatrice,  très  grande  sans  aucun  doute, 
mais  enfin  limitée  encoi^e  et  indéterminée  (2).  — 
Nous  ne  pouvons  combler  les  deux  déficits  de  la 
preuve  physico-théologique  (à  savoir  de  ne  conduire 
qu'à  un  ordonnateur,  et  un  ordonnateur  fini)  qu'en 
sautant  tout-à-coup,  comme  parle  Kant,  dans  la 
preuve  cosmologique  (3)  :  et  comme  celle-ci  n'est 
qu'une  preuve  ontologique  déguisée,  la  preuve  phy- 
sico-théologique n'atteint  réellement  son.  but  que 
par  la  voie  de  la  raison  pure,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
trouve  finalement  aux  prises  avec  les  mêmes  inex- 
il) Ibkl.,  p.  32(3.  s.]. 

(2)  Ibicl.,  p.  327.  s.[. 

(3)  Ibicl.,  ]..  320.  et.  R...sonki-;ui/.-Scliui.oi-t.  II.  iS!)  :  o  XUo 
Jjlii'b  dcT  pIiy.siscIilliC'o]o,i;isc-iie  Bowcis  in  scinci  riilcnicliiiiiiiiL; 
sieckcii.  apraiifi  in  dit'scr  Vorli-f/c/il'cli  ])liil:.lirli  ;//  dc/n 
hos)nolof/isclic)i  Bcirri.sr  liber...  ii.  s.  w. 
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tricables  difficultés  où  se  consume  et  s'épuise  la 
raison  pure  en  général,  c'est-à-dire  que,  ce  but,  à 
vrai  dire,  elle  ne  l'atteint  pas,  et  que  ce  suprême 
efïort  de  la  pensée  spéculative  pour  saisir  un  Dieu 
réel  reste,  en  dernière  analyse,  tout  aussi  stérile, 
tout  aussi  impuissant  que  les  deux  autres  (1). 


VI 

Il  faut  donc  en  prendre  notre  parti.  Pas  plus  par 
la  méthode  naturelle,  c'est-à-dire  en  partant  de 
l'observation  de  la  nature,  que  par  la  méthode 
transcendantale,  c'est-à-dire  en  partant  de  concepts 
a  priori,  notre  raison  ne  peut  démontrer  spéculati- 
vement  l'existence  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas  plus  moyen 
d'être  théiste  que  déiste.  Il  ne  nous  est  pas  plus 
loisible  d'aller  de  l'existence  réelle  à  l'être  nécessaire 
que  du  concept  d'être  nécessaire  à  l'existence  réelle. 
«Je  soutiens,  dit  Kant,  que  toute  recherche  d'un 
usage  purement  spéculatif  de  la  raison  par  ra})port 
à  la  théologie  est  complètement  infructueux,  qu'elle 
est  vaine  et  de  nulle  valeur...  car  tous  les  principes 
de  l'entendement  sont  d'un  usage  immanent,  et  pour 
parvenir  à  la  connaissance  d'un  être  suprême,  il 
faudrait  en  faire  un  usage  transcendantal,  usage 
impossible  à  notre  entendement.  Si  la  loi  em])iri- 
quement  valable  de  la  causalité  devait  conduire  à 
l'être  primitif,  cet  être  devrait  alors  faire  partie  de 
la  chaine  des  objets  de  l'expérience;  mais  alors, 
comme  tous  les  phénomènes,  il  serait  lui-même 
conditionné  à  son  tour  w  (2),  c'est-à-dii-e  qu'il  ne 

(I)  Loc.  r;i.,  |,.  ;n(). 
(■2)  ihijL.  |..  ;{;{(;  >.|. 
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serait  plus  l'être  primitif,  qu'il  ne  serait  plus  Dieu. 
Supposera-t-on  qu'il  soit  en  notre  pouvoir,  au 
moyen  de  cette  même  loi,  de  franchir  les  bornes  de 
l'expérience,  pour  atteindre  Dieu  par  delà  ces  bornes 
mêmes  ?  Mais  alors,  ce  serait  une  connaissance 
synthétique  aprior  i,  or,  suivant  nos  démonstrations 
précédentes,  une  connaissance  synthétique  a  priori 
n'est  possible  qu'autant  qu'elle  exprime  les  condi- 
tions formelles  d'une  expérience  possible,  c'est-à- 
dire  qu'une  telle  supposition  est  contradictoire  (1). 
Ce  n'est  pas  à  dire,  observe  finalement  Kant,  que 
cet  efïbrt  spéculatif  de  la  raison  humaine  reste 
tout  à  fait  sans  résultat  :  nous  retrouvons  ici, 
appliquées  à  ce  point  particulier  de  la  théologie 
rationnelle,  les  vues  générales  développées  dans  le 
célèbre  texte  de  la  seconde  préface,  nous  voulons 
dire  celles  qui  ont  trait  à  l'utilité  négative  de  la 
Critique  (2).  Si  l'être  suprême  demeure  pour  l'usage 
purement  spéculatif  de  la  raison  un  pur  idéal  donc , 
un  concept  qui  termine  et  couronne  toute  la  connais- 
sance humaine,  mais  dont  la  réalité  objective  ne  peut 
être  prouvée /)«r  ce  moyen,  en  revanche,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'elle  ne  peut  davantage  être  niée...,  les 
mêmes  arguments  qui  font  éclater  l'impuissance  de 
la  raison  humaine  à  affirmer  l'existence  d'un  tel  être 
démontrant  avec  la  même  rigueur  l'insuffisance  de 
toute   affirmation   contraire.  Voilà  donc  l'athéisme 


(1)  Ibicl.,  p.  338.  —  En  <r;iulivs  Ici 

■nies,  i;)U  ld(_'n 

nous  conce- 

vous  Dieu  c()iiiiiie  un  iirdlon.Lîcnicnl 

des  pln''noiiièli 

les.  el  aloi'S 

il  est  condili()un(''  cl  innU-i-icl.  i!  u'csl 

plus  Dieu.— () 

u  liieii  nous 

le  concevons  eu  dehors  des  pliénoru' 

eues.  (M  alors  i 

lOUS  \iO  poii- 

vous  plus  savoii-  s'il  oxisle.  il  n^sN'  | 

unir  nniis  c  nn 

IHir  idr...l.  0 

Cf.  p.  341. 

(2)  Criliquo  de  la  Raison  pitre,  éd 

.  Tissol.  1.  I.  p 

.  3i(is,,M. 
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(dogmatique)  (1)  à  jamais  débouté  de  ses  préten- 
tions (2). 

Il  y  a  plus  :  la  Critique  peut  bien  nous  interdire 
«  d'atteindre  par  voie  spéculative  jusqu'à  l'existence 
d'un  Être  suprême  »,  toujours  est-il  qu'elle  nous  sert 
de  «  censure  permanente  »  pour  en  dégager  la  pure 
idée  des  imperfections  dont  l'anthropomorphisme  ne 
cesse  de  la  corrompre,  toujours  est-il  qu'elle  reste 
«  très  utile  pour  rectifier  la  connaissance  de  cet 
être,  dans  le  cas  où  elle  serait  prise  d'ailleurs  {3). 
Et  si  tel  est  le  cas,  précisément,  si,  un  jour,  dans 
un  point  de  vue  qui  reste  à  déterminer,  peut-être 
pratique,  la  légitimité  de  l'hypothèse  d'un  être 
suprême  et  suffisant  à  tout  comme  suprême  intelli- 
gence s'établissait  sans  contradiction...  (4),  s'il 
devait  y  avoir  une  théologie  morale  capable  de 
combler  la  lacune  laissée  par  la  théologie  spécula- 
tive (5),  les  déterminations  toutes  négatives  que 
donne  celle-ci  de  cet  être  même  se  trouveraient 
avoir  dès  lors  une  importance  capitale,  puisque  non 
seulement  la  théologie  spéculative  aurait  établi  la 
possibilité  de  l'existence  de  l'être  parfait  (()),  mais 
qu'elle  aurait  aussi  déterminé  les  conditions  i)ré- 
cises  sous  lesquelles  il  pourrait  être,  par  la  théologie 
morale  et  dans  le  domaine  de  la  croyance,  légitime- 
ment affirmé  comme  réel  (7). 

Encore  une  fois,  nous  recommandons  ces  textes 

(1)  Ce  qu'on  appclli'  souvent  dniis  les  coui-s  r.illu'is positif. 

(2)  Loc.  cil.,  p.  341,  V.  (1-  :  «  ...  roiicepi  doiil  l.i  réalité  olijec- 
live  110  peut  èli-e  prouvée  par  ce  moyeu,  il  est  vrai,  tnais  aussi 
ncprmi  être  7ii''e...  » 

(3)  Ibid.,  p.  3G0. 

(4)  Ibld. 

(5)  Ibid..  p.  3(;i.  Cf.  p.  288.  .3.34.  .3.3!). 
(())  Ibid.,  p.  474sip|.  Cr.  p.  3'il. 

(7)  Ibi,d.,  p.  .3'iO  s.p|.  ■ 
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et  déclarations  à  l'attention  de  ceux  qui  contestent, 
qui  s'obstinent  à  contester  Tunité  des  deux 
Critiques  (1)  :  si  nous  osons  en  dire  toute  notre 
pensée,  tout  cela  est  même  tellement  net  qu'on  se 
demande,  au  vrai,  conniient  l'hésitation  a  pu  se 
glisser  dans  les  esprits  sur  un  point  aussi  clair. 
C'est  sans  doute  une  preuve  de  plus  qu"il  faut  se 
garder,  en  histoire,  des  constructions  plus  ou  moins 
a  priori,  qui  ne  vaudront  jamais,  en  fin  de  compte, 
la  simple  lecture  réfléchie  des  documents.  Mais 
passons.  Il  s'agit  de  discuter  à  notre  tour  la  discus- 
sion de  Kant  et  de  critiquer  sa  critique  des  preuves 
de  l'existence  de  Dieu. 

(A  suivre).  II.  DEHOYE. 

Maitre  de  conférences   de  philosophie 
à  la  Faculté  catholique  des  lettres. 

(1)  Cf.  Sup.,  p.  266,  noie  4. 


CAS  DE  CONSCIENCE 


Un  prêtre,  qui  a  commis  un  péché  réservé  s/nr  censura, 
se  trouve  dans  l'obligation  de  célébrer.  Il  n'a  qu'une 
contrition  imparfaite  de  son  péché  et  le  seul  prêtre  qui 
soit  à  sa  disposition  est  un  simple  confesseur,  sans  pou- 
voirs sur  les  cas  réservés.  Que  doit-il  faire? 

1°  On  sait  que  les  cas  réservés  sine  ccnsurxi  sont  tous 
des  cas  épiscopaux,  excepté  un  seul  dont  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'occuper  ici  (faJsa  acciisatio  de  soJlicLlatione). 

2°  Or,  dans  plusieurs  diocèses,  les  statuts  déclarent  que 
les  simples  confesseurs  peuvent  absoudre  des  cas  réservés 
le  prêtre  qui  serait  dans  la  nécessité  de  célébrer.  Dès  lors, 
la  réserve  cessant  d'exister,  le  prêtre  est  manifestement 
obligé  d'accuser  son  péché  au  simple  confesseur.  L'absolu- 
tion qu'il  en  recevra  sera  directe  et  détinitive  comme  le 
serait  celle  de  tout  autre  péché  non  réservé. 

3°  Lorsque  les  statuts  diocésains  ne  suppriment  pas  la 
réserve  pour  le  cas  dont  il  s'agit,  le  prêtre  obligé  de  célé- 
brer reste  tenu  de  s'adresser  au  simple  confesseur  si,  en 
dehors  du  péché  réservé,  il  a  sur  la  conscience  d'autres 
fautes  graves,  non  encore  remises,  dont  ce  confesseur 
puisse  absoudre  directement.  Alors,  ce  prêtre  s'accusera 
des  fautes  non  réservées,  mais  il  pourra  taire  la  faute 
réservée  attendu  qu'il  devra  la  déclarer  à  un  autre  confes- 
seur muni  des  pouvoirs  nécessaires.  La  réticence  dont  il 
aura  usé  ayant  été  légitime,  la  confession  sera  formel- 
lement intègre,  c'est  celle  que  le  Concile  de  Trente  exige 
de  tous  ceux  qui,  étant  en  état  de  péché  grave,  ont  un 
confesseur  à  leur  disposition.  Quant  à  la  faute  réservée 
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elle  sera  remise,  mais  indirectement,  comme  si  elle  avait 
été  oubliée. 

Supposons  maintenant  que  le  prêtre  en  question  n'ait 
pas  sur  la  conscience  d'autres  fautes  graves  que  le  péché 
réservé.  Il  peut  certainement  s'adresser  au  simple  confes- 
seur et  lui  accuser  quelque  faute  vénielle  ou  quelque 
péché  grave  antérieurement  remis,  mais  y  est-il  obligé? 
Oui,  cette  obligation  existe  tant  que  ce  prêtre  n'a  que 
l'attrition,  car  dans  cette  hypothèse  l'absolution  est  le 
seul  moyen  de  recouvrer  l'état  de  grâce  sans  lequel  la 
célébration  serait  sacrilège.  Non,  il  n'est  pas  obligé  de  se 
confesser  si,  pour  se  mettre  en  état  de  grâce,  il  recourt  à 
la  contrition  parfaite.  En  effet,  l'obligation  de  confesser 
ses  péchés  à  un  confesseur  qui  ne  pourrait  pas  les 
remettre  directement  serait  un  non  sens  :  par  conséquent, 
celui  qui  n'aurait  à  accuser  comme  matière  nécessaire  de 
la  confession  que  des  fautes  réservées  et  point  d'autre 
confesseur  qu'un  prêtre  sans  pouvoirs  sur  ces  fautes,  ne 
saurait  être  obligé  de  se  confesser. 


II 


En  dehors  de  toute  obligation  de  célébrer  la  sainte  Messe 
un  prêtre  tombé  dans  un  péché  réservé  sine  censura 
désire  se  réconcilier  avec  Dieu,  mais  il  n'a  à  sa  dispo- 
sition qu'un  simple  confesseur.  Peut-il  s'adressera  lui? 

Oui,  assurément  :  car  de  l'avis  commun  des  théologiens, 
la  raison  de  ne  pas  rester,  ne  serait-ce  qu'un  jour,  en  état 
de  péché  mortel,  suffit  à  dispenser  de  l'intégrité  matérielle 
de  la  confession.  Par  conséquent,  ce  prêtre  peut  très  bien 
s'adresser  au  simple  confesseur  en  se  bornant  à  s'accuser 
de  ses  péchés  non  réservés  ou,  à  défaut  de  ceux-ci,  soit  de 
ses  fautes  vénielles,  soit  plutôt  de  quelque  faute  grave 
déjà  directement  remise. 
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III 


Un  prêtre  tombé  dans  un  péché  réservé  à  son  évêque 
peut-il  être  absous  dans  un  autre  diocèse  par  un  simple 
confesseur  ? 

Oui,  à  moins  que  ce  péché  ne  soit  également  réservé 
dans  le  diocèse  étranger  où  la  confession  a  lieu.  Il  faut 
toutefois  excepter  le  cas  où  le  pénitent  serait  allé  se 
confesser  au-dehors  de  son  diocèse,  tout  exprès  pour 
échapper  à  la  réserve  épiscopale. 


IV 


Un  pénitent  a  commis  un  péché  réservé,  mais  il  ignorait 
la  réserve.  L'a-t-il  encourue  ? 

S'il  s'agit  d'un  péché  réservé  cum  censura,  le  pénitent 
qui  ignorait  la  censure  ne  l'a  pas  encourue  :  mais  si,  con- 
naissant que  ce  péché  était  frappé  de  censure,  il  ignorait 
seulement  que  cette  censure  était  réservée,  il  a  encouru  la 
réserve  par  le  fait  qu'il  a  encouru  la  censure. 

Quant  aux  péchés  réservés  sine  censura,  l'opinion  de 
beaucoup  la  plus  commune  considère  cette  réserve  comme 
encourue  même  par  ceux  qui  l'ignorent,  à  moins  que  les 
statuts  diocésains  ou  que  l'évéque  n'aient  déclaré  le 
contraire. 

H.  MOUREAU. 


s.  C.  DES  AFFAIRES   ECCLESIASTIQUES 
EXTRAORDINAIRES. 


Induit  de  célébration  en  mer. 
Instituti  Operariorum  Diof.cesaxorum. 

Emmanuel  Domingo  y  Sol,  Superior  Generalis  Instituti 
Operariorum  Dioecesanorum,  cxponit  Immiliter  Sanctitati 
Vestrae  quod  singulis  annis  nonnulli  sacerdotes  ejusdem 
Instituti  in  Mexicanam  Ditionem  se  conférant  ad  regenda 
clericorum  seniinaria.  Ne  tamen  durante  perlongo  itinere  a 
Missae  celebratione  sese  abstinere  debeant,  orator  implorât 
a  S.  V.  facultatem  permittendi  iisdem  presbj^teris  Missae 
celebrationem  in  mari,  in  sacello  vel  a! tari,  qiiod  extat  in 
singulis  navibus  Societatis  Transatlanticae  Barcinoneiisis. 
Et  Deus,  etc. 

Ex  Audienlia  SSmi  die  i3  Febriutrii  l!)04. 

SSmus  Dominus  Noster  Pius  divina  Providentia  PP.  X, 
referente  infrascripto  S.  C.  Negotiis  Ecclesiasticis  Extraordi- 
nariis  praepositae  Secretario,  potestatem  focit  R.  D.  Emma- 
nueli  Dominico  y  Sol  Superiori  Generali  Instituti  Operario- 
rum Dioecesanorum,  ad  quinquennium.proximum,  permittendi 
ejusdem  sacerdotibus,  qui  in  Mexicanam  Ditionem  so  confe- 
runt  ad  regenda  clericorum  -seminaria,  ut  durante  perlongo 
itinere  Missam  celebrare  possint  in  mari,  in  sacello  vel 
altari,  quod  extat  in  singulis  navibus  Societatis  Transatlan- 
ticae Barcinonensis.  Contrariis  quibuscumque  non  obstan- 
tibus. 

Datum  Romae,  e  Secretaria  ejusdem  Sacrae  Congr. ,  die, 
mense  et  anno  ut  supra. 

Petrus,  Arcbiep.  Caesar.,  Secret. 


Lille,  inip.  II.  .Morel,  77,  rue  Nntimiale.  Le  Gôrant  :  II.  Morel 


U  MORALE  EST-ELLE  IJl  SCIENCE  ? 


(Quatrièmi^  article)  (1] 


Le  lecteur  a  en  mains  l'ensemble  du  système 
proposé  par  M.  Lévy-Rrulil.  En  somme,  c'est  une 
(Hucle  historique  substituée  à  la  philosophie  morale, 
et  la  science  sociale  mise  à  la  place  de  l'ascétisme. 

Tout  est-il  faux  dans  ces  pages  ?  Loin  de  là,  et  il 
est  maintenant  devenu  banal  de  dire  que  l'erreur  a 
toujours  une  âme  de  vérité.  Il  y  a  donc  une  âme  de 
vérité  dans  cette  synthèse  morale.  M.  Lévy-lîruhl 
pousse  légitimement  à  développer  certaines  parties 
de  la  science  morale,  mais  du  même  coup  il  en 
d(''truit  d'autres. 

Ainsi  que  nous  l'avons  signnh'  phis  liant,  pi-ésup- 
posant  décrites  la  nature  de  Dieu  et  celle  de  l'homme 
et  prouvés  scientifiquement  les  faits  qui  étai)lissent 
pour  nous  des  liens  de  dépendance  avec  Dieu.  (\cs 
rapports  de  justice  et  de  fraternité  avec  les  autres 
hommes,  des  titres  de  propriété  et  de  commande- 
ment sur  les  êtres  inférieurs,  la  science  morale 
embrasse  dans  son  ensemble  l'affirmation  de  la  loi 
morale  objective  et  l'étude  des  conditions  subjec- 

(1)  V(jir  n\im(''ro.s  (1(,'  .liinvicr,   Fthrici-  cl    Maivs   liXIô. 

HEVUE    DES   SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,    avi'il    11)05  l'J 
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tives  d'application  de  cette  loi.  Avant  l'acte  moral, 
la  'conscience  éclaire  :  la  responsabilité  naît  de 
l'exécution  de  cet  acte  et  est  limitée  par  la  nature 
des" circonstances  au  milieu  desquelles  il  a  été  posé. 

D^s  lors,  il  est  bien  évident  que  la  science  des 
mœurs,  telle  que  la  veut  M.  Lévy-Bruhl,  peut  être  de 
la  plus  haute  utilité.  Décrivant  les  mœurs  de  chaque 
pays,  de  chaque  siècle,  elle  indique  les  préjugés 
que  l'homme  rencontre  auprès  de  lui  et  qui  agis- 
sent sur  la  formation  de  sa  conscience  individuelle  ; 
elle  dit  les  courants  héréditaires  qui  circulent  à 
travers  les  générations  et  par  la  force  de  l'atavisme 
créent  chez  les  fils  des  instincts  et  des  penchants 
où  la  responsabilité  peut  être  diminuée  ;  elle  révèle 
les  nécessités  sociales  en  face  desquelles  une 
volonté  cependant  libre  et  indépendante  peut  se 
trouver,  et  qui  exercent  sur  elle  une  pression  pour 
le  bien  ou  le  mal  qui  atténue  le  mérite  ou  la  faute. 
Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  toutes  les  utilités  de 
la  science  des  mœurs  :  elles  sont  innombrables. 
Elle  éclaire  la  psychologie  de  chaque  homme.  Or, 
il  est  certain  que,  pour  déterminer  la  culpabilité  ou 
la  valeur  morale  d'une  action,  il  est  indispensable 
de  savoir  les  dispositions  internes,  c'est-à-dire  la 
psychologie  de  l'homme  à  l'instant  où  l'acte  a  été 
posé.  Mais,  d'autre  part,  cette  science  des  mœurs 
ne  suffit  pas  et  elle  ne  peut  être  tout. 

Elle  ne  suffit  pas  pour  fixer  la  qualité  morale 
d'une  action  ou  l'état  d'une  conscience,  parce  que, 
quels  que  soient,  dans  une  âme,  les  apports  des 
siècles  et  d'un  milieu  social,  cette  âme  n'est  pas 
uniquement  pétrie  par  les  forces  sociales,  elle  a  sa 
spontanéité,  son  activité  personnelle.  La  vie  consiste 
précisément  dans  l'iiumanence  de  l'action,  c'est-à- 
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dire  dans  la  propriété  qu'ont  les  vivants  d'agir 
eux-mêmes  sur  eux-mêmes  et  pour  leur  propre 
compte.  Tant  qu'ils  procèdent  des  agents  sociaux, 
ils  ne  sont  pas  exclusivement  passifs,  ils  réagissent 
contre  certaines  influences  extérieures,  ils  se 
façonnent  eux-mêmes,  surtout  Thomme,  dans  la 
libre  indépendance,  et  à  la  science  sociale  il  faut 
joindre  l'étude  individuelle  pour  connaître  l'état 
psychologique  d'un  homme  dans  le  cours  de  sa  vie, 
ou  à  un  moment  donné  de  son  activité  morale. 

La  science  des  mœurs  pourra  donc  aider  à  déter- 
miner la  psychologie  de  l'homme  moral  et  rensei- 
gner sur  les  lumières  de  sa  conscience  et  les  degrés 
de  sa  responsabilité  ;  elle  ne  pourra  seule  accomplir 
ce  travail  :  et  quand  il  aura  été  accompli,  la  science 
morale  ne  sera  pas  faite  :  on  aura  traité  des  appli- 
cations de  la  loi  morale  mais  nullement  de  sa 
nature,  c'est-à-dire  qu'on  n'aura  pas  même  abordé 
le  problème  essentiel  et  l'objet  fondamental  et 
premier  de  la  science  morale. 


Car  il  ne  peut  être  question  de  rtubiire  cet  oijjet  à 
une  simple  étude  de  la  pression  de  la  conscience 
publique  et  de  l'impératif  de  la  conscience  indivi- 
duelle. 

M.  Lévy-Bruhl  s'est  chargé  lui-même  de  détruire 
la  valeur  de  la  conscience  individuelle,  soit  en  inlir- 
mant  son  témoignage,  soit  en  socialisant  son  con- 
tenu. Nous  avons,  en  effet,  montré  plus  haut  Tanti- 
nomic  que  l'auteui-  établit  enti'c  la,  science  et  hi 
conscience:  la  conscience  croyant  à  l'absolu  du 
devoir,  l'affirmant  sur  un  ton  impératif,  attestant  le 
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caractère  strictement  individuel  et  personnel  des 
sentiments  de  chacun  ;  la  science,  au  contraire, 
démontrant  la  relativité  de  toute  prescription  mo- 
rale, en  prédisant  l'abrogation  future,  socialisant 
tous  les  sentiments  les  plus  intimes.  Quelle  est  dès 
lors  la  véracité  d'une  conscience  qui  se  trompe 
ainsi  et  quelle  obéissance  pouvoos-nous  devoir  à 
ses  commandements  les  plus  pressants?  Les  pro- 
grès de  la  civilisation  eux-mêmes  concourent  à 
ruiner  l'autorité  de  la  conscience  individuelle  :  en 
effet,  plus  une  société  se  développe  et  s'améliore, 
plus  son  influence  grandissante  pétrit  les  âmes  et 
les  consciences,  et  plus  elle  introduit  d'éléments  dans 
leur  vie  intime.  Ces  consciences  sont  d'autant  plus 
des  produits  sociaux  que  la  société  est  plus  parfaite. 
Or.  un  fait  constant.  c"est  qu'en  même  temps  la  cons- 
cience aftirme  progressivement  sou  indépendance  et 
son  individualité.  Donc  la  divergence  va  chaque  jour 
s'acceniuanr,  et  plus  la  conscience  alFirme  la  person- 
nalit('  (le  l'homme,  moins  son  témoignage  est  vrai. 

Quant  à  la  conscience  commune,  ap|)elons-la  de 
son  vrai  nom  :  elle  est  r opinion  publique.  A  en 
croire  M.  Lévy-Bruhl.  voilà  donc  le  grand  code  de 
la  morale.  Il  faut  obéir  à  l'opinion  publique,  il  faut 
dans  les  actes  moi'aux,se  conformer  à  sa  pression. 

Mais  ro|)inion  [lublique  n'est-elle  pas  la  source 
des  consciences  individuelles  ou  plutôt  ne  repré- 
sente-t-elle  pas  seulement  leur  majorité?  Si  donc, 
les  consciences  individuelles  sont  disqualifiées 
comme  principe  de  la  loi  morale,  la  conscience 
commune  le  scM-a  davantage.  Et  i)uis,  l'opinion 
publique  n'existe  pas  toujours.  (  )ii  ('tait-elle  quand, 
dans  le  Paradis  terrestre,  Adam  vivait  seul  ou 
uniqueuient  avec  Eve  ?    Elle   se    confondait    sans 
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doute  alors  avec  l'opinion  personnelle  d'Adam  et 
d'Eve.  Dès  lors,  ceux-ci  péchaient-ils  en  mangeant 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal 
pour  obéir  à  l'opinion  qu'ils  s'étaient  faite  que  cet 
acte  leur  donnerait  toute  science  ? 

Et  puis,  même  dans  les  sociétés  constituées,  l'opi- 
nion publique  n'est  pas  toujours  explicite.  Il  y  a  des 
points  où  les  citoyens  sont  divisés  :  sur  ces  points, 
il  n'y  auradonc  pas  de  devoirs,  mais  liberté  absolue. 
D'autres  fois,  sous  les  tyrans,  l'opinion  publique  se 
cache,  l'erreur  seule  ose  parler  :  comment  alors 
connaître  celle-là  ?  Ou  bien,  on  égare  l'opinion 
publique,  et,  grâce  à  cela,  on  exile  un  honnête 
homme  connue  Aristide  :  l'ostracisme  devient  alors 
la  justice  et  le  droit,  et  c'est  légitimement  que  Jésus, 
condamné  |)arla  voix  du  peui)le,  monte  au  Golgotha. 

Chez  les  païens,  l'opinion  publique  professe  la  reli- 
gion des  faux  dieux,  de  Jupiter  et  de  Junon  :  tout  est 
dieu  excepté  Dieu  lui-même.  Par  la  force  de  la  cons- 
cience commune,  le  culte  des  faux  dieux  devient  néces- 
saire et  légitime.  Mais  comme,  d'autre  part,  on  con- 
viendra bien  que  ce  culte  ne  peut  être  légitime  que  si 
ceux  à  qui  il  s'adresse  existent  réellement,  ira-t-on 
jusqu'à  dire  que  l'opinion  publique  crée  réellement 
Jupiter  et  Junon  ?  Et  cependant,  si  elle  ne  le  fait  pas, 
comment  i)cut-elle  imposer  légitimement  le  culte  de 
ces  dieux  inexistants  ':* 


Ne  voit-on  pas  aussi  que  si  l'opinion  j)ublique 
devient  la  règle  de  toute  morale,  il  n'y  a  plus  de 
règle  ni  de  critérium.  Le  caractère,  en  effet,  d'une 
règle  ou  d'une  commune  mesure  est  d'être  Cixe  et 
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immuable  :  le  mètre  est,  par  définition,  nne  mesure 
invariable  qui  sert,  à  ce  titre,  à  déterminer  toutes  les 
autres  quantités.  Les  mouvements  de  la  terre  sur 
elle-même  et  autour  du  soleil  ont  été  pris,  à  cause  de 
leur  régularité  constante,  pour  mesure  du  temps. 
Il  faut  pour  les  actions  morales  un  critère  inva- 
riable :  nous  ne  pouvons  le  trouver  dans  l'opinion 
publique,  laquelle,  du  reste,  a  besoin  d'être  elle- 
même  jugée  et  appréciée  moralement  comme  les 
opinions  individuelles  qui  la  constituent.  De  même 
qu'il  y  a  une  vérité  vraie  dont  la  découverte  sert  à 
mesurer  la  valeur  des  hypothèses  construites  pour 
arriver  jusqu'à  elle,  ainsi  il  y  a  une  bonté  absolu- 
ment bonne  dont  la  nature  sert  à  mesurer  la  valeur 
des  aspirations  qui  tenrient  vers  elle.  Les  opinions 
publiques  comme  les  opinions  individuelles  ne  sont 
pas  bonnes  par  essence,  et  dès  lors  elles  ne  peuvent 
servir  de  mesure  absolue  du  bien. 

Il  n'y  a  pas  que  la  nature  et  la  variabilité  de  la 
conscience  commune  qui  empêche  de  la  confondre 
avec  la  loi  morale.  Le  niénie  obstacle  surgit  de  sa 
multiplicité.  M.  Lévy-Bruhl  le  reconnaît  lui-même. 
Autant  il  y  a  de  civilisations  et  de  groupes  sociale- 
ment différents,  autant  il  y  aura  de  morales,  c'est-à- 
dire  de  consciences  communes  et  d'opinions  publi- 
ques. En  sorte  que,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'une  vérité 
et  qu'une  science  possible  du  vrai,  tandis  que  tous 
les  savants  du  monde  sont  d'accord  pour  professer 
les  mêmes  affirmations  scientifiquement  démontrées, 
et  qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  physiques,  l'une  pour 
l'Espagne  et  l'autre  pour  la  France;  dans  le  domaine 
du  bon,  il  y  aurait  diversité  et  contradiction  légitime, 
et  ce  qui  est  bon  en  deçà  des  Pyrénées  pourrait 
devenir  mauvais   au  delà.  Il  suftiraii  donc   de  tra- 
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verser  la  frontière  pour  pouvoir  légitimement 
accomplir  sur  le  territoire  voisin  ce  que  la  morale 
réprouverait  dans  la  patrie.  Cela  ne  peut  être. 

De  même  qu'il  n'y  a  qu'une  Vérité,  bien  que  les 
esprits  humains  la  conçoivent  de  façons  fort  inégales 
et  fort  diverses,  mêlée  à  plus  d'inie  erreur  et  enve- 
loppée dans  plus  d'une  hypothèse;  de  même  que 
c'est  cette  vérité  une  qui  sert  de  critérium  à  nos 
concepts,  lesquels  ont  une  valeur  scientifique 
proi)ùrtionnée  au  degré  où  ils  s'approchent  d'elle  ; 
ainsi,  il  n'y  a  qu'une  Bonté,  qu'une  loi  morale,  bien 
que  les  consciences  humaines  la  formulent  de  façons 
inégales  et  diverses,  mêlée  à  plus  d'une  défaillance; 
ainsi  encore,  cette  loi  morale  sert  de  critérium  pour 
déterminer  la  valeur  intrinsèque  des  mœurs  des 
individus  et  des  sociétés. 


On  dira  peut-être  :  Mais  cette  loi  morale,  si  elle 
n'est  pas  écrite  dans  les  consciences,  où  est-elle 
donc  ?  Écrite  dans  les  consciences,  elle  se  confond 
avec  elles;  écrite  au  dehors,  ou  elle  est  inaccessible, 
ou  si  elle  est  facilement  accessible,  on  ne  comprend 
pas  les  profondes  divergences  que  présentent  les 
moeurs  d'ime  civilisation  à  luie  autre. 

L'objection  est  spécieuse.  Examinons-la.  Certai- 
nement la  loi  morale  est  écrite  dans  les  consciences, 
comme  le  décalogue  était  inscrit  sur  les  tables  de 
Moïse.  Mais,  de  même  que  ces  tables  contenaient 
une  loi  qu'elles  n'avaient  pas  faite  et  qui  venait  de 
Dieu,  la  conscience  est  un  livre  où  la  loi  est  écrite  et 
vivante  et  parlante,  elle  n'est  pas  la  source  de  cette 
loi,  qui  vient  d'ailleurs,  de  la  nature  elle-même.  Les 
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textes  de  la  loi  sont  écrits  en  langage  plus  on  moins 
clair,  plus  ou  moins  complet  d'une  conscience  à 
l'autre  :  la  loi  est  supérieure,  une  et  immuable. 
Elle  est  donc  à  la  fois  dans  la  conscience  et  au- 
dessus  d'elle  :  en  elle  comme  en  un  livre,  au-dessus 
comme  en  un  principe. 

Mais,  nous  dit-on.  elle  devient  alors  inaccessible. 
Où  en  trouver  la  source  et  comment  y  puiser  des 
ondes  pures  et  vivifiantes?  Nous  avons  résolu 
d'avance  cette  difficulté.  Ce  code  supérieur,  c'est 
la  nature  elle-même  avec  les  faits  principaux  de 
son  existence  et  les  relations  essentielles  qui  en 
découlent:  c'est  Dieu  infini,  le  créateur  de  l'univers, 
la  dépendance  de  celui-ci.  la  nature,  corporelle  et 
spirituelle  à  la  fois,  de  riiomme  :  choses  immuables 
qui  exigent  une  conduite  morale  proportionnée  à 
leur  être.  Il  suffitdonc  de  savoir  ce  que  tout  le  monde 
sait,  de  la  nature  et  .de  l'existence  de  Dieu,  de  la 
nature  des  hommes  et  de  leurs  rapports,  pour  avoir 
immédiatement  les  bases  et  les  données  essentielles 
de  la  loi  morale.  Ces  bases  précèdent  l'éveil  de  la 
conscience  et  sont  indépendantes  vis-à-vis  d'elle. 


Alors,  insistera-t-on,  s'il  est  si  facile  de  connaiti-e 
immédiatement  les  bases  et  les  principes  essentiels 
de  la  morale,  si  tout  le  monde  a  pu  se  rendre 
compte  des  faits  primordiaux  qui  décident  de  nos 
devoirs  et  prendre  conscience  de  ces  devoirs  à  hi 
lumière  de  ces  faits,  connuent  arrive-t-il  (pi"ii  y  ait 
une  si  grande  divergence  dans  les  théories  morales 
et  même  dans  les  pratiques  morales,  puisque  celles-ci 
—  ainsi  qu'il  a  été  noléi)lus  haut  — sous  une  certaine 
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convergence  de  formules,  diffèrent  grandement  dans 
l'explication  et  l'application  de  ces  formules  ? 

Nous  demanderons  à  saint  Thomas  d'Aquin  la 
réponse  à  cette  difficulté.  Dans  la  Somme  thëolo- 
giqiie(l),  il  nous  explique  comment  l'homme  étant 


(1)  Ad  legem  nalurae  pertinent  ea  ad  quae  homo  naturaliler 
iiiclinalui- ;  inlei-  (luae  liomiai  pi'opriuin  est  ut  inclinetur  ad 
ag'onduiu  seciiudmii  i*aliouem.  Ad  rationeni  aulom  pertinet  ex 
commuiiiJjus  ad  propria  procedei-e,  ut  patet  [Phys.,  1.  I, 
text.  2,  3  cl  4).  Alitei-  tamon  circa  hoc  se  liabet  ratio  specula- 
liva  et  aliter  practica  ;  tjuia  etiam  ratio  speculativa  pi-aecipue 
nejïociatur  circa  necessai-ia,  quae  impossibile  est  aliter  se 
habere,  absque  ali(iuo  defectu  invenitui-  vei-ilas  in  conclusio- 
iiibus  pi'opi'iis.  sicul  et  in  priucipiis  conimunibus.  Sed  ratio 
pi-aetica  nej^ociatui*  circa  conlingentia  in  (juibus  sunt  opera- 
lioiies  humauao  ;  cl  idoo  si  iu  conimunibus  sil  aliqua  néces- 
sitas, (|uanlo  iiia,i;is  ad  pcopi-ia  doscenditur,  tanto  magis 
invenitui-  deiectus.  Sic  igitui*  ia  speculativis  est  eadeni  vci-ilas 
Mpud  onines  tani  in  principiis  ([uam  in  conclusionilius,  lied 
vci-itas  non  apud  omnes  cognoscatur  ia  conclusioaibus.  sed 
soluin  in  pi-incipiis  (juae  dicuntur  communes  coaceptiones.  In 
opei-alivis  autem  non  est  eadem  vei-itas,  vel  l'ectiludo  praclica 
apud  oiunes  ([uantuui  ;ul  propi'ia,  sed  solum  quantum  ad 
comiiiunia  ;  cl  apud  (pios  csl  eadem  rectitudo  in  propi-iis.  non 
est  acqualitci-  omnibus  nota.  Sic  igiluv  palet  ([uod  ([uaulum  ad 
coianuinia  pi-incipia  rationis  sive  speculativae,  sive  praclicac 
csl.  cadcin  vei-itas  seu  i-ectitudo  apud  omnes  et  aequalilei-  nola. 
Quauluiii  viM-o  ad  pi'oprias  conclusiones  i-ationis  speculalivac, 
csl  ead(.'iii  vci-ilas  apud  omnes.  non  lamcn  aeijualiler  omnibus 
iiula  :  apud  Diiuics  ciiiiu  vcriiiu  es!  (|uiid  li-ian.n'iilus  habcl  1res 
an.uulds  ncqualcs  duobiis  i-ci-lis.  (piauivis  Ikjc  hou  sil  ouiuilius 
uolum.  Sed  ((uani uni  ad  proprias con(dusit)nes  rationis  praclicac, 
iicc  est  eadem  veritas  seu  rei-liludo  a[)ud  omnes.  iiec  eliam 
apud  quos  est  eadem,  est  aei[ualiter  nola.  Apud  omnes  cniin 
lioc  rectum  est  et  verum  ut  secundum  ratioaem  agalur.  Ex  hoc 
autem  priiicipio  sequitur  quasi  conclusio  propria,  (piod  depo- 
sita  siiit  rcddcuda  ;  cl  hoc  ([uidcm  iil  in  pluribus  vcrum  csl  ; 
s(!d  putcsl  iu  ali(|U(»  casu  c(iuliiii;'crc  ipiod  sil  damnosum  cl 
pcr  conlingeiis  irratiiaiabilc,  si  de|)osila  rcddanlur;  [tula  si 
fili(i-uis  pelai  ad  impugnandam  patriam  ;  et  hoc  laiilo  magis 
inveaitur  deficei-e  f[uaalo  magis  ad  pai-ticularia  descendilur. 
puta  si  dicatur  ((uod  deposita  sunt  reddeada  cum  tali  caulione 
vel  tali  modo.  Quaiilo  enim  plures  conditiones  parliculares 
apponuulur.  lanln  pluribus  modis  iiulcril  deliccrc  ul  uoii  sil 
rcchiui  vel  in  rcddciili»  vd  uun  i-cddcndo.   Sic  i-ilui-  <bccndiuii 
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un  être  rationnel,  n'arrive  à  savoir  que  par  le  procédé 
discursif.  Il  ne  sait  le  tout  de  rien,  et  le  peu  qu'il 
sait,  il  en  obtient  la  connaissance  par  le  travail  du 
raisonnement.  Or,  ce  raisonnement  porte  sur  des 
vérités  spéculatives  ou  sur  des  vérités  d'ordre  pra- 
tique. Dans  le  premier  cas,  l'objet  des  investigations 
rationnelles  étant  le  nécessaire  et  l'absolu,  il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  divergences  entre  les  savants  :  ils 
tirent  de  principes  identiques  des  conclusions 
pareilles.  La  seule  différence  qui  puisse  exister,  c'est 
que  certains  poussent  plus  loin  que  d'autres  leurs 
explorations  scientifiques.  Ils  sont  plus  savants  les 
uns  que  les  autres,  il  y  a  par  exemple  des  géomètres 
plus  instruits  les  uns  que  les  autres,  mais  les 
théories  connues  de  tous  sont  invariables. 

Quand  on  aborde  l'ordre  pratique,  comme  on 
entre  dans  une  région  de  contingence  et  d'excep- 
tions, les  différences  s'accentuent.  Il  y  a  encore 
accord  sur  les  principes  premiers,  et  il  n'est  per- 
sonne qui  conteste  qu"on  doive  toujours  agir  confor- 
mément à  la  raison  ;  il  y  a  aussi  counniuiion  d'idées 
sur  les  conclusions  générales  et  immédiates  de  ces 
principes;  mais  dès  qu'on  s'écarte  un   peu  de  cette 

csl  i|uij(l  lc\  iialui-ac.  (|uaiitiiiii  ad  pi-inia  pi-iiicipia  cominuiiia, 
est  eadcMiiapud  omnes  et  .secundum  i'eeliludiiie]ii  et  secuiiduni 
iioliliam.  Sed  quantum  ad  quaedam  propria,  quae  sunl  (juasi 
conclusiones  priiicipioi-uni  eonimunium,  est  eadein  apud 
orniies  ut  in  plui-ibus  et  secundum  recliludinem  et  .secundum 
iiotitiam  ;  sed  ut  in  iiaurioi'i])us  potest  deticei-e  et  (juanlum  ad 
rectitudinem,  pi'oplei-  ali(iua  pai'ticularia  impedimenta  (sicut 
eliam  naturae  generabiles  et  coiTuptibiles  deficiunL  ut  in 
paucioribus  propler  impedimenta),  et  etiam  ([uantum  ad  noti- 
tiam;  et  hoc  propter  hoc  quod  alicfui  habent  depravalam 
i-ationem  ex  passione,  seu  ex  mala  consuetudine,  seu  ex  mala 
habiludihe  naturae;  sicut  apud  Germanos  olim  lalrocinium 
non  reputabatup  ini(iuum,  cum  tamen  sit  expi'esse  contra 
legem  nalurae,  ut  refert  Julius  Caesar  (De  bello  lialllco,  1.  VI, 
cire,  med.)  Summa  theol.,  1,2,  q.  XCIV,  a.  4. 
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sphère  des  principes  et  de  leurs  conséquences  immé- 
diates, les  exceptions  arrivent  et  empêchent  de  tirer 
des  conclusions  générales  et  absolues.  Par  exemple: 
il  est  vrai  de  dire  qu'un  objet  confié  en  dépôt  doit 
être  rendu  à  son  propriétaire,  cependant  cela  n'est 
pas  toujours  vrai,  il  y  a  des  cas  exceptionnels  où  il 
faudra  se  garder  de  rendre  l'objet  confié.  Cet  objet 
est  un  glaive,  son  maître  devient  fou  et  le  réclame 
pour  s'en  frapper  ou  en  frapper  autrui.  Ou  bien, 
c'est  un  dépôt  d'argent,  dont  le  propriétaire  demande 
la  disposition  pour  le  mettre  au  service  des  enne- 
mis de  la  Patrie.  Dans  l'ordre  pratique,  les  conclu- 
sions, à  cause  des  conditions  diverses  d'applica- 
tion, ne  souffrent  donc  pas  la  généralité,  ni  la 
nécessité  qui  caractérisent  les  principes.  D'autre 
part,  là  plus  que  dans  les  questions  de  nature  pure- 
ment spéculative,  il  y  a  de  grandes  différences 
d'investigation.  A  cause  d'intérêts  engagés,  à  cause 
de  passions  soulevées,  à  cause  de  préjugés  invé- 
térés, à  cause  de  leur  incurie  ou  de  leur  incapacité, 
beaucoup  ne  cherchent  pas  à  savoir,  ne  veulent  pas 
savoir.  Il  se  fait  ainsi  que  d'aucuns  sont  dans 
l'ignorance  invincible  d'un  bon  nombre  de  conclu- 
sions de  la  loi  naturelle  ;  que  d'autres  se  divisent  en 
partis  opposés  à  cause  des  difficultés  des  solutions 
particulières  nées  de  la  délicatesse  ou  de  la  complexité 
des  circonstances.  Et  saint  Thomas  explique  ainsi 
comment  les  Germains  ont  pu,  par  le  très  juste 
motif  de  stimuler  l'énergie  et  d'exercer  l'adresse 
de  leurs  fils,  professer  que  les  vols  et  razzias  faits 
au  détriment  des  tribus  voisines  étaient  légi- 
times (1).  L'angélique  Docteur  va  jusqu'à  admettre 


(1)  «  La 
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la  possibilité  de  l'ignorance  invincible  et  excnsantc 
de  la  malice  de  la  fornication  (1). 


Nous  n'avons  pas  encore  montré  tous  les  dangers, 
ni  toutes  les  illusions  contenus  dans  la  thèse  de  la 
conscience  morale  commune. 

Elle  ne  peut,  avons-nous  dit,  servir  de  critère  à 
la  loi  morale;  elle  ne  saurait  davantage  lui  donner 
d'autorité,  ni  lui  infuser  la  force  obligatoire.  Pour 
sauver  le  caractère  impératif  de  la  conscience  com- 
mune —  tentative  indispensable  i)uisque,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  il  n'y  a  pas  et  il  ne  saurait  y  avoir 
de  morale  sans  obligation,  -^  on  a  recouru  à  l'impé- 
ratif de  la  conscience  individuelle  et  à  la  pression 
de  la  conscience  commune. 

Mais  la  conscience  individuelle  n'afdrmc  le 
caractère  sacré,  inviolable,  immuable,  divin  de 
devoir,  et  sa  force  obligatoire,  que  par  un  instinct 
aveugle  souvent,  inspiré  jjar  la  passion  et  par  un 
commandement  antiscientitique,  et  à  mesure  qu'on 
avance,  l'opposition  s'accentue  entre  la  science  et  la 
conscience.  Dès  lors,  si  celle-là  dit  vrai,  celle-ci  se 
trompe  et  son  impératif  illusoire  est  de  nulle  valeur. 

Quant  à  la  pression  de  la  conscience  commune, 
c'est-à-dire  à  l'inlluence  de  l'opinion  publique,  il 
sera  fort  difficile  d'y  voir  le  principe  obligatoire 
essentiel  à  toute 'loi  morale.  On  y  trouvera  bien  la 

iiiiiuM'iidae  causa  fioi-i  pi-aedicanL  »  i.Cacsav,  De  Bcllodallico, 
1.  \'I,  c.  23  à  Tendroit.  visé  par  s.  Thomas,  loc.  cit. 

(1)  «  Si  ignorelui-  dcformilas,  pula  cum  aliquis  iiescit  forni- 
calioriem  esse  peccatum ,  voluutarie  ([uideni  facit  fornica- 
tionem,  sed  nuii  voluutarie  i'acil  poccalum.  »  De  Malo, 
((.  m,  a.  8, 
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source  d'un  respect  humain  désormais  rigoureuse- 
ment prescrit,  la  nécessité  pour  chacun  d'écouter 
hi  voix  de  l'opinion  :  mais  cette  nécessité,  qui  la 
légitimera,  et  ce  respect  humain,  qui  l'absoudra? 
Et  quand  il  y  aura  conflit  entre  l'impératif  catégo- 
iMquc  de  la  conscience  privée,  et  la  pression  de 
l'opinion  publique,  où  sera  l'arbitre  et  qui  décidera 
entre  ces  deux  autorités  contradictoires?  La  cons- 
cience commune,  chose  flottante,  indécise  et  souvent 
imprécise,  formée  de  consciences  individuelles,  n'a 
pas  plus  d'autorité,  ni  de  force  obligatoire  que 
celles-ci.  L'homme  n'est  pas  son  propre  législatein\ 
Le  Maître  et  Seigneur  est  au-dessus  de  l'homme; 
c'est  Dieu,  et  il  manifeste  sa  voix  par  l'organe  de 
la  Nature  et  de  la  Raison.  Traiter  chaque  chose 
conformément  à  sa  nature,  et  se  conduire  suivant 
les  indications  de  la  raison:  voilà  la  régie,  le  |)ré- 
ce[)te  imposé  pai*  le  divin  législatcMu-. 


Dans  tout  système  de  morale,  il  faut  une  sanction. 
Que  dire  de  celle  que  M.  Lévy-Rruhl  propose.  Elle 
est  triple;  hélas  !  elle  est  ti-ijis  fois  insunisaiitc  rn(' 
sanction  n'est  pas  seulement,  pai-  sa  r('alité.  une 
vengeance  de  l'ordre  violé,  une  i-estitution  de  cet 
ordre,  mais  elle  est  encore,  par  sa  menace,  un  moyen 
préventif.  Elle  agit  sm^  les  volontés  pour  leur  donner 
la  crainte  du  mal  vi  les  en  détournei-.  Enliu,  elle 
doit  être  universelle  et  proportionnée»,  c'est-à-dire 
atteindre  toutes  les  fautes  et  U\s  châtier  dans  la 
mesuredcleiu'culpabilité.  Les  législations  humaines 
lie  ])euvent  pas  toujours  réprimer  tous  les  délits  et 
ne    gardent  pas    toujours  la  juste  mesure  dans  la 
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répression.  Il  y  a  des  délits  qui  passent  inaperçus, 
d'autres  qui  sont  punis  trop  ou  trop  peu  sévèrement. 
C'est  la  condition  de  l'homme  de  ne  pas  tout  con- 
naître et  d'errer  dans  ses  jugements.  Mais,  enfin, 
la  loi  humaine  tend  essentiellement  vers  cet  idéal 
d'universalité  et  d'équité  ;  elle  latteindrait,  de  par 
la  nature  de  ses  dispositions,  et  elle  ne  s'en  écarte, 
en  dehors  des  temps  troublés,  que  par  des  défail- 
lances imprévues,  non  voulues  et  inévitables. 

On  ne  peut  faire  de  pareilles  concessions  à  une 
législation  morale  dont  l'auteur  et  le  juge  est  Dieu 
lui-même.  Ici,  il  y  a  toute  puissance,  souveraine 
autorité  et  infaillible  compétence.  Il  faut  donc  que  la 
sanction  morale  soit  universelle,  proportionnée  et 
efficace.  Or,  le  système  nouveau  nous  donne  comme 
sanction  morale,  d'abord  la  répression  publique. 
C'est  sortir  de  la  questio'n.  La  répression  publique, 
de  par  l'autorité  qui  Fcxerce,  est  renfermée  dans  les 
strictes  limites  du  code  civil  qu'elle  sanctionne.  En 
effet,  toute  législation  ou  constitution  politique 
contient  diverses  parties  :  des  parties  préceptives, 
réglant  les  rapports  des  citoyens  entre  eux,  comme 
le  code  civil,  ouïes  conditions  d'exercice  du  com- 
merce et  des  transactions  contractuelles,  connue  le 
code  de  commerce,  ou  les  modes  d'action  judi- 
ciaire, comme  le  code  de  procédure;  et  des  parties 
répressives,  comme  le  code  pénal.  Toutes  ces 
parties  se  correspondent,  et  restent  dans  les 
limites  de  la  compétence  de  l'autorité  qui  les  a 
rédigées.  Dès  lors  le  code  pénal  français  ne  i)eut 
réprimer  que  les  délits  opposés  à  la  législation 
française  et  sur  territoire  français  ;  il  est  inappli- 
cable hors  de  ce  territoire  et  pour  les  violations  de 
toute  autre  législation  positive,  couime  la  loi  aile- 
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mande,  ou  naturelle,  comme  la  loi  morale.  La  loi 
morale  et  la  loi  française  sont  deux  choses  diffé- 
rentes :  sans  doute  tout  citoyen  doit  en  conscience 
obéir  aux  lois  légitimes  de  son  pays  ;  ici  loi  morale 
et  loi  positive  se  touchent,  mais  pour  se  superposer, 
non  pour  se  substituer  l'une  à  l'autre  :  la  loi  morale 
ajoute  le  poids  de  son  autorité  aux  injonctions  de 
la  loi  civile,  elle  doit  ajouter  aussi  ses  sanctions 
propres  à  celles  du  pouvoir  civil,  et  celles-ci  ne 
peuvent  ni  se  confondre  avec  celles-là  ni  les 
remplacer. 

Du  reste,  la  loi  morale  ne  s'occupe  pas  seulement 
des  actes  extérieurs  et  publics,  les  seuls  qui  puis- 
sent être  poursuivis  par  l'autorité  civile  ;  elle 
s'intéresse  encore  aux  actes  intérieurs,  aux  pensées 
et  desseins  les  plus  secrets,  et  ici  le  code  pénal  perd 
tout  pouvoir.  Il  est  donc  incompétent  Qi  insuffisant. 

Il  y  a  longtemps  que  les  moralistes  chrétiens  ont 
montré  que  les  joies  de  la  vertu  et  les  remords  du 
péché  en  sont  des  récompenses  et  des  châtiments 
très  disproportionnés.  Nous  ne  nous  étendrons  donc 
pas  sur  ce  sujet.  Le  suicidé  n'a  aucune  sanction 
temporelle  de  sa  désertion,  et  telle  morale  seule  sera 
suffisante  en  face  de  ce  crime  (pii  possède  dans  son 
organisme  la  certitude  d'un  au-delà  oii  s'exer- 
cera la  justice  de  Dieu.  La  vertu  produit  souvent 
d'autant  plus  de  joies  qu'elle  est  moindre  :  l'orgueil- 
leux n'a-t-il  pas  de  grandes  satisfactions  du  plus 
modeste  acte  noble  ;  elle  est  accompagnée  parfois  do 
craintes  d'autant  plus  vives  qu'elle  est  plus  héroïque 
et  le  fait  d'inie  àme  plus  délicate.  Certains  saints 
puisaient  peu  de  joies  de  leur  vertu,  tant  ils  étaient 
sensibles  aux  moindres  imperfections  qui  pouvaient 
l'atténuer  ou  la  menacer.  Et  ainsi  de  graves  préoc- 


304  LA  MORAL]':    KST-l'.LLK    IXE    SflEXCE   ? 

cupations  les  assaillaient.  Les  fautes  les  plus  légères 
leur  font  verser  des  larmes  amères,  et  clans  l'âme 
insensible  de  plus  d'un  odieux  criminel,  c'est  à  peine 
si  l'on  perçoit  quelque  ombre  de  remords.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs  une  sanction  adéquate  et 
proportionnée. 

Hélas  !  chacun  voit  qu"on  ne  peut  la  trouver  dans 
l'opinion  publique  ou  conscience  commune.  La 
sanction  ne  peut  venir  que  du  législateur,  qui  punit 
la  violation  des  lois  qu'il  a  portées  lui-même.  Le 
pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  coercitif  reposent 
entre  les  mêmes  mains.  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
conscience- commune  n'avait  ni  l'autorité,  ni  la 
compétence,  ni  les  autres  qualités  requises  pour 
légiférer,  elle  ne  réalise  donc  pas  davantage  les 
conditions  nécessaires  pour  réprimer  les  délits.  Du 
reste,  comment  connaitrait-elle  les  délits  secrets,  et 
de  combien  d'erreurs  et  de  llottements  Jie  se  rend- 
elle  pas  journellement  coupable  ? 

Les  sanctions  de  la  pratique  morale  spontanée  de 
M.  Lévy-Bruhl  sont  insutfisantes  et  condamnent 
son  système. 


Du  reste,  lui-même  fait  des  aveux  qui  se  retour- 
nent contre  sa  thèse.  Plus  la  science  progressera, 
plus  grandira  l'embarras  des  moralistes  et  s'accen- 
tuera le  flottement  des  lois  morales.  Alors?  «  L'em- 
barras où  nous  nous  trouvons,  dit-il,  parait  être 
la  conséquence  inévitable  du  i)rogrès  de  l'esprit 
critique  d'une  part,  qui  s'attaque  même  aux  règles 
morales;  et  d'autre  part,  de  l'accélération  de  l'évo- 
lution sociale  qui  est  un  des  phénomènes  les  plus 
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marqués  de  notre  civilisation.  Cette  évolution 
implique  nécessairement  celle  de  la  morale.  L'évo- 
lution de  la  morale  à  son  tour  entraine  la  désuétude 
de  certaines  règles,  l'apparition  de  nouvelles  obli- 
gations, de  nouveaux  droits,  de  nouveaux  devoirs  ; 
bref,  elle  tend  à  ébranler  la  parfaite  stabilité  qui 
parait  être  le  caractère  essentiel  des  prescriptions 
morales,  dans  les  sociétés  à  mouvement  très  lent... 
Plus  la  recherche  scientifique  accroîtra  notre  con- 
naissance de  la  réalité  sociale,  et  plus  notre  pratique 
perdra  de  sa  sûreté  primitive,  plus  nombreux  se 
dresseront  devant  notre  conscience  les  problèmes 
dont  nous  n'aurons  pas  la  solution  »  (p.  148-150). 
(v)no  vaut  une  tlu^'orio  uiornlo  dont  le  [jrincipal 
n'sulîat  est  d'éljranlei-  les  i-cgles  mêmes  qu'elle  a 
Doiii'  mission  de  détei'miiici'  et  de  lixcr:* 


Que  vaut-elle  encore  si  ses  deux  principaux 
appuis  sont  deux  erreurs  ? 

L'une  de  ces  erreurs  est  l'évolution.  Nous  ne 
pouvons  faire  ici  le  procès  de  l'évolution.  Née 
d'une  exagération  dans  l'ordre  scientiliipie,  où 
la  vérité  doit  reconnaître  des  évolutions  mulli|)les 
et  limitées  et  rejeter  énergiquement  une  ('volution 
uniqueet  universelle,  cette  hypothèse  a  été  introduite 
dans  tous  les  ordres  de  connaissances  humaines. 
Elle  est  séduisante,  en  elï'et,  c'est  un  joli  cadre  pour 
les  théories  historiques,  littéraires  et  morales  :  elle 
permet  d'y  ramener  les  mouvements  que  présentent 
toutes  les  choses  humaines  ou  même  créées.  Mais 
il  faut  éviter  de  prendre  p(jur  la  réalité  ce  qui  est 
souvent  une  métaphore  ou  ini  parallèle  ;  et  d'étendre 

RF.VL'R    DRS  Si.lKNLES    IXCI.KSIASTIQUES,   aviil    1905.  20 
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à  l'universalité  des  phénomènes  ce  qui  n'est  que  la 
loi  de  quelques-uns.  En  particulier,  nous  ne  saurions 
admettre  que  les  sentiments  moraux  de  l'homme 
soient  le  résultat  de  l'évolution  des  sentiments  ou 
instincts  des  animaux.  «  L'emploi  de  cette  méthode 
scientifique,  affirme  l'auteur,  a  pour  conséquence 
immédiate  de  tirer  les  sociétés  humaines  de  la 
position  iëolée  où  les  met  la  psychologie  tradition- 
nelle et  de  les  replacer  au  commet  des  sociétés  ani- 
males. Car  la  vie  psychique  primitive  des  groupes 
humains,  ainsi  conçue,  ne  diffère  plus  en  nature, 
-mais  seulement  en  degré,  de  la  vie  psychique 
considérée  dans  les  sociétés  animales,  surtout  dans 
celles  dont  les  individus  se  rapprochent  le  plus  de 
l'homme  par  leurs  hal3itudes  et  par  leur  manière  de 
vivre  »  (p.  233).  Il  y  a,  quoi  qu'on  dise,  irréductibi- 
lité entre  la  conscience  immatérielle  de  l'homme  et 
les  instincts  sensibles  do  l'animal.  Ceux-ci  sont 
des  faits  d'ordre  organique.  Si  affinés  soient-ils,  ils 
sont  essentiellement  mêlés  à  une  vibration,  à  un 
phénomène  d'ordre  matériel.  Or,  une  impression,  une 
vibration  organique,  tant  qu'elle  prenne  de  délica- 
tesse et  si  bien  qu'elle  s'affine,  sera  toujours  orga- 
nique, elle  ne  pourra  jamais  se  détacher  de  l'organe 
pour  devenir  un  fait  immatériel,  comme  le  sentiment 
proprement  spirituel  de  l'âme  humaine.  Il  y  a  là  un 
intervalle  infranchissable.  On  peut  établir  des 
comparaisons  entre  instincts  animaux  et  sentiments 
humains,  on  peut  montrer  les  affmités  admirables 
et  l'harmonie  parfaite  dans  laquelle  la  nature  les  a 
sériés,  mais  cela  ne  peut  conduire  à  un  rai)port  de 
filiation  entre  ces  faits  de  psychologie  radicalomcnt 
distincte. 

D'autre  part,    nous   reconnaissons  qu'il  y  a  une 
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certaine  évolution  dans  l'ordre  moral,  mais  c'est 
tout  simplement  un  changement  dans  les  conditions 
d'application  ou  d'intelligence  des  lois  morales. 
Les  hommes  dans  les  différents  siècles  ont  diver- 
sement saisi  leurs  devoirs  :  soumis  aux  influences 
héréditaires  ou  de  milieu,  ils  ont  obéi  de  façons 
(h verses  aux  obligations  supérieures  qui  s'imposent 
à  la  race,  ils  se  sont  trouvés  dans  des  circonstances 
où  le  devoir  n'avait  pas  les  mêmes  applications. 
Mais  ces  changements  n'affectaient  pas  le  devoir  qui 
reste  toujours  le  même.  De  tous  temps,  le  fait  de 
la  création  de  l'homme  par  Dieu,  celui  de  la  pro- 
création du  fils  par  ses  parents,  celui  de  la  person- 
nalité humaine,  sont  identi(iues  et  im[)Osent  même 
loi  morale.  Celle-ci  est  invariable  et  au-dessus  de 
toute  évolution.  L'intelligence,  l'observation  de  la 
loi  morale  seules  changent  et  font  varier  les  états 
subjectifs  de  la  conscience  individuelle  et  les  degrés 
(le  responsabilité  concrète. 

Nous  disons  même  «  changent  »  plutôt  que 
a  évoluent  »,  parce  que  l'évolution  semble  supposer 
un  progrès  continu,  une  ascension  régulière  et  une 
finalité  que  l'on  ne  ti'ouve  pas  dans  des  change- 
ments moraux  nés  du  hasard  des  circonstances 
sociales. 


A  l'évolution,  l'auteur  joini,  pour  étayer  son  sys- 
tème, la  théorie  de  la  solidarité  des  faits  sociaux.  Or, 
cette  théorie  est  fort  discutal)le.  Il  faut  bien  déter- 
minei- s'il  y  a  solidarité  el  sur  (pioi  elle  porte. 

(Qu'elle  existe  d'une  faron  iniivei'selle  et  régulière, 
c'est  chose  mise  en  doute  par  plus  d'un  sociologue 
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sérieux  :  «  Certes,  il  y  a  une  relation  d'influences 
réciproques  entre  les  diverses  séries  de  phénomènes 
sociaux.  Mais  nous  n'admettons  pas  qu'il  y  ait  rela- 
tion nécessaire,  par  exemple,  entre  la  monogamie 
et  la  propriété  individuelle,  entre  le  travail  libre  et 
le  développement  économique  actuel...  Une  obser- 
vation plus  attentive  des  faits  nous  a  appris  que  la 
monogamie  est  pratiquée  par  nombre  de  peuples 
chez  qui  la  propriété  est,  en  grande  partie,  collec- 
tive... Qu'est-ce  qui,  dans  la  technique  de  notre 
régime  industriel,  empêcherait  d'employer  des 
esclaves  au  lieu  d'employer  des  ouvriers  libres,  si 
l'idée  de  l'égalité  et  de  la  liberté  humaine,  issue 
principalement  du  christianisme,  ne  s'y  opposait?  » 
(G.  Legrand,  Philosophie  morale  et  science  des 
mœurs,  Bevtie  néo-scolastique,  août  1904,  p.  330). 

Le  fait  lui-même  est  donc  sujet  à  caution.  D'autre 
part,  quand  il  se  produit,  ce  n'est  pas  de  la  façon  que 
l'on  croit.  Le  changement  des  faits  sociaux  peut 
modifier  la  conduite  morale,  changer  les  conditions 
d'observation  des  préceptes,  augmenter  les  facilités 
ou  les  difficultés,  et  partant  les  actes  vertueux  ou  les 
fautes  :  mais  il  ne  saurait  atteindre  les  comman- 
dements moraux  eux-mêmes. 

Pendant  longtemps  la  profession  de  tisserand 
s'est  exercée  à  domicile.  L'ouvrier  avait  son  métier 
chez  lui  et  travaillait  à  ses  heures,  entouré  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  La  vie  familiale  était,  dans 
ces  conditions,  possible,  facile  et  agréable.  Les 
progrés  de  l'industrie  ont  changé  les  conditions  de 
travail  et,  par  suite,  de  vie  familiale.  Les  métiers 
furent  rassemblés  dans  de  grandes  usines:  les 
ouvriers  durent  se  rendre  là.  travailler  en  connnun, 
quitterlefoyerdui'ânt  de  longues  heures  chaque  jour, 
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coiinaitre  la  promiscuité  des  entrées  et  des  sorties 
d'usine,  subir  l'influence  de  meneurs.  L'intimité 
familiale  fut  atteinte,  la  fidélité  conjugale  fut  mise 
à  de  grandes  épreuves.  Cependant,  s'il  y  eut  plus  de 
défaillances  au  foyer,  il  n'y  eut  pas  moins  de 
devoirs:  le  père  resta  le  père,  la  mère  garda  ses 
droits  et  ses  obligations,  les  enfants  furent  toujours 
les  fils  d'un  père  et  d'une  mère  auxquels  ils  durent 
le  même  respect,  le  même  amour.  Que  l'électricité 
bientôt  pei-mettc  de  porter  la  force  industrielle  à 
domicile  et  y  ramène  le  métier  avec  son  ouvrier,  la 
vie  familiale  redeviendra"  plus  facile  et  mieux 
observée.  Pas  un  devoir  n'aura  été  changé. 

La  solidarité,  quand  elle  existe,  s'exerce  donc 
entre  les  faits  économiques  ou  autres  et  la  fidélité 
au  devoir-;  elle  n'atteint  pas  la  règle  et  ne  touche 
nullement  à  la  loi. 


Les  critiques  faites  jusqu'ici  sur  la  pratique  morale 
spontanée  et  ses  principes  permettront  de  juger 
sommairement  la  «  science  des  mœurs  »  et  «  l'art 
moral  rationnel  ». 

La  science  des  mœurs  est  utile  et  peut  être 
encouragée,  mais  à  la  condition  de  rester  ce  qu'elle 
doit  être  et  de  ne  pas  prétendre  à  renqjlacer  la  loi 
morale.  Elle  peut  et  doit,  dans  l'ordre  moral,  jouer 
le  même  rôle  que  l'histoire  des  dogmes  dans  l'ordre 
dogmatique.  Il  y  a  une  «  théologie  dogmatique  », 
laquelle  établit  la  règle  de  la  croyance  et  la  série 
des  vérités  que  tout  chrétien  doit  croire  et  une 
«  histoire  des  dogmes»  qui  raconte  de  quelle  façon 
les  hommes  se  sont  comportés  en    face  des  vérités 
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révélées,  comment  les  fidèles  les  ont  professées  au 
moins  implicitement  à  l'origine,  dans  quels  principes 
généraux  et  quelles  pratiques  rituelles  était  contenue 
cette  profession,  sous  quel;^  aspects  la  vérité  dogma- 
tique fut  successivement  envisagée,  comment  enfin 
les  adversaires  ont  attaqué  la  foi  ;  pareillement  la 
«  doctrine  morale  »  établit  la  règle  de  la  vie  et  la 
série  des  préceptes  que  tout  chrétien  doit  observer  ; 
la  «  science  »  ou  «  histoire  des  mœurs  »  racontera 
comment  les  hommes,  les  justes  ou  les  pécheurs, 
se  sont  comportés  en  face  de  ces  préceptes.  Deux 
points  de  vue  très  divers,  et  tous  deux  dignes 
d'intérêt  et  d'étude,  à  condition  cependant  de  les 
bien  distinguer  et  de  ne  pas  mettre  dans  ce  que  les 
hommes  croient  ou  font,  la  règle  de  ce  qu'ils  devraient 
croire  ou  observer. 

Il  y  a  une  autre  confusion  à  signaler  et  à  éviter. 
Elle  porte  siu^  le  mot  «  loi  ».  La  loi  a  des  sens  divers 
suivant  les  sciences  qui  l'établissent.  Prenez  un  code 
civil,  vous  y  trouverez  des  lois,  c'est-à-dire  des 
commandements,  des  règles  auxquelles  les  citoyens 
doivent  se  conformer  :  la  loi  est  alors  parole  d'auto- 
rité, commandement  de  supérieur  liant  la  volonté  et 
réglant  l'activité  des  sujets  dans  l'avenir.  Passez  à 
un  livre  d'histoire  ou  de  science  naturelle,  vous  y 
rencontrerez  encore  des  lois  ;  elles  ne  sont  plus 
des  prescriptions,  mais  des  constatations  ;  elles 
expriment  la  manière  dont  les  hommes  et  les  choses 
se  comportent  d'ordinaire  :  ce  sont  donc  des  formules 
simples  et  générales  auxquelles  on  a  ramené  une 
catégorie  de  faits  ;  ainsi  le  péché,  la  maladie  a  ses  lois, 
tout  en  violant  les  lois  morales  ou  vitales.  Il  ne  faut 
pas  mêler  les  deux  acceptions,  ni  croire  que  les  lois^ 
découvertes    par    la    science    des    jud'ui-s    et    <pii 
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expriment  deqvielle  façon  les  hommes  se  conduisent 
d'ordinaire  dans  tel  milieu  ou  telles  circonstances 
données,  puissent  devenir  des  lois  morales,  c'est-à- 
dire  la  règle  de  ce  que  les  hommes  devront  faire. 


Quant  à  Vart  rationnel  moral,  que  l'on  nous 
promet  dans  plusieurs  siècles,  il  parait  devoir  être 
très  peu  elîicace.  Il  doit  agir  sur  les  mœurs  par  le 
moyen  des  autres  faits  sociaux  ;  s'appuyer  sur  la 
solidarité  de  ceux-ci  et  des  mœurs  et,  en  modihant 
les  conditions  économiques,  politiques,  intellec- 
tuelles d'une  société  donnée,  chercher  à  modifier  la 
situation  morale.  Mais  la  solidarité  n'existe  pas 
d'une  façon  nécessaire,  elle  s'exerce  souvent  de 
manière  inverse,  un  progrès  économique  pouvant 
amener  un  recul  sur  le  terrain  moral  ;  elle  met  en 
jeu  une  infinité  de  facteurs,  puisque  toutes  les  con- 
ditions sociales  interviennent.  Dans  ces  conditions, 
un  homme  sera  bien  impuissant  à  créer  un  courant 
précis  et  à  en  rester  maître.  On  prévoit  rarement 
les  conséquences  d'une  révolution  sociale,  et  quand 
elle  est  déchaînée,  qui  se  flatte  de  pouvoir  la  con- 
duire ou  l'arrêter?  Ce  sera  donc  un  art  tardif, 
incertain,  souvent  impossible,  toujoiu^s  difficile. 

Et  puis  son  emploi  n'amène-t-il  pas  quelque 
contradiction  ?  L'exercer  sera  acheminer  la  société 
vers  une  moralité  dilîérente  :  on  ne  pourra  le  faire 
que  par  des  innovations.  Or,  quelle  est  la  légitimité 
d'une  iruKjvatioii  (bms  un  système  où  l'on  doit  se 
conformera  la  conscience  commune:*  De  quel  droit 
remonter  le  courant  quand  il  y  a  obligation  de  le 
suivre  et  de  le  descendre?  Il  seml)U.'  qu'il  y  ait  là 
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quelque  antinoniie,  pour  ne  pas  dire  inconséquence. 
Aussi,  M.  Léyy-Bruhl  en  est-il  à  condamner  les 
grands  initiateurs  religieux  et  moraux  et  à  mêler 
d'une  façon  plutôt  blasphématoire  Socrate,  le  Christ, 
les  socialistes,  dans  une  même  réprobation.  «  Quand, 
de  loin  en  loin,  une  initiative  morale  apparaît 
(Socrate,  Jésus  (1),  les  socialistes),  elle  est  infailli- 
blement dénoncée  et  poursuivie  comme  subversive. 
Cela  doit  être.  Elle  constitue  une  menace  de  trouble 
pour  la  conscience  commune  actuelle,  et  par  suite 
pour  tout  le  système  social  en  vigueur  »  (p.  143). 
Singulier  art  rationnel  moral,  qui  doit  être  reçu  et 
condamné  comme  immoral,  et  vouer  à  la  réproba- 
tion ceux  qui  l'auront  eoiployé. 

Ne  l'ambitionnons  donc  pas;  restons-en  simple- 
ment à  l'ascétique  chrétienne:  là  est  la  vérité  et  la 

vertu. 

J.-A.  CIIOLLET. 


(1)  M.  Lévy-Brulil  s'en  prend,  d'ailleurs,  raremenl  au  Christ 
et  au  clipistianismo.  NoLons,  cependant,  une  page  suggestive 
(p.  52),  qui  montre  comment  il  se  trompe,  soit  dans  ses  sources, 
puisque  c'est  aux  «  Jansénistes  »  qu'il  va  demander  la  pensée 
catholique  sur  le  salut;  soit  dans  ses  jugements,  puisque,  pour 
établir  que,  sous  l'intluence  des  conceptions  chrétiennes,  la 
pratique  fut  mise  à  part  de  la  théorie  en  morale,  il  fait  dire, 
entre  autres  choses,  à  la  religion  chrétienne  que  «  le  royaume 
du  ciel  sera  plutôt  conquis  par  les  ignorants  (|ue  i>ar  les 
snvauls  »,  comme  si  l'ignorance  étail  aux  yeux  de  l'Eglise  un 
lilro  au  salut,  eonime  si  la  science,  et  non  son  ahus  seulemeni, 
étail  en  soi  dangereuse,  comme  si  l'Eglise  n'avait  pas  l(juj(jurs 
encouragé  et  promu  les  sciences,  coiuini"  si  elle  n'avait  pas  de 
plus  en  plus  réclamé,  pour  les  précepli's  nuii-nux  cnmme  pour 
la  ïui,  ralÀOJiabile  obsequlum,  c'est-à-dire  une  lidt'lih' assise  sur 
des  bases  rationnelles  et  par  suite  scienlitiques. 
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PRIDIE    mus    MARTII    MDCCCCV 

IN    DIE    OCTAVA   FESTI    DOCTOKIS   ANGELICI 

SANCTI    TIIOMAE    AQUINATIS 

SACRAE  FACULTATIS  THEOLOGICAE  INSULENSIS  PATRONI 

AB 

EDUARDO    LEGRU 

IX    MAJORI    SEMINARIO    ATREBATENSI 

THEOI.OGIAE   MORALIS    PROFESSORE 

CAX.    IION.    ATREBATEN. 


I],I,USTRISSIMI    PrAESULES, 
DoCTIShilMI    MAGISTRI, 
AUDITORES    ORNATISSIMI    (1), 

Lauclare  homines  qui  tum  virtute,  tum  scientia 
praestiterunt,  atque  ita  ab  omnibus  habiti  sunt,  res 
]M^orsus  ardua  est.  Locus  enim  timendi  semper  est, 
ne  excellentissimorum  virorum  fama  oratione 
minui  videatur,  nedum  eorum  recordatio  nia^ns 
vigeatcultusque  augeatur.  Quod,  si  cavenduni  sedulo 
sit  quando  agitur  de  virtutibus  civilibus  ac  meritis 
niere  humanis,  vitanduui  oninino  est  quando  de 
tSanctis  et  praesertini  de  Ecclesiae  Doctoribus 
sermo  habetur. 

(1)  PraeLM'aul  Hevi'reiidis.simi  Pi-a(\sules  Ludovicus  Bauiiard, 
l'iiiversilalis  catholicae  Insuleiisis  Huclor  duimisquo  Ponlifi- 
l'alis  Autistes,  el  Heiii-icus  Dolassus  doinus  Poulilicalis  parilor 
Autistes;  inissam  (•(delii-ahal  Rovei-eiidissinius  Doiniiius  Ludo- 
vi(;usRambui'e,riiiv('rsilalis  Pru-Reclor.  Adei-aiit  Sacrac  Facul- 
lalis  Professoros  et  aluiimi.  aliique  nubiles  viri  )diiriiui. 
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Hoc  periculiim  non  modo  evasistis,  Doctissimi 
Magistri,  sed  solemnes  vestrae  Divi  Thomae  lauda- 
tiones  in  majorem  praeclarissimi  Doctoris  gloriam 
redundarunt;  quas  vel  legi,  vel  auribus  meis  liben- 
tissime  audivi.  Jamvero,  proui  fert  gratissimus 
meus  animus,  memoriam  vobiscum  potissimum 
foveo  illorum  qui  tanta  cum  auctoritate  doctrinae, 
tanta  cum  sermonis  pictate  dignitaleque  locuti  sunt, 
atque  superioribus  annis  vita  functi  magnum  sui 
desideriimi  nobis  reliquerunt  (1).  Hi  quem  Sanctus 
Pins  V  Ecclcsiae  Doctorem  renuntiando  sua  authen- 
tica  declaratione  olim  confirmaverat,  eruditissimis 
suis  praeconiis  celebraverunt. 

Post  tantos  igitur  et  tam  insignes  magistros, 
antecessoresac  veluti  patres  nostros,  et  quia  Sanctis 
fas  est  terrenos  relaxare  luctus,  utinam,  in  hac 
jucundissima  Divi  Thomae  Patroni  nostri  festivitate, 
humiliori  sed  apta  atque  admoduni  pia  voce  laudem 
meam  expromere  valeani  !  Ea  auteni  mens  mihi  est 
ut,  pro  modtdo  meo,  ostendam  quantum  in  stabi- 
lienda,  adversus  Recentioruni  errores,  actuum  hu- 
manorum  moralitate  Angeiicus  nobis  opituietur, 
unaque  profîtear  gratissimam  meam  voluntatem 
meumque  perfectum  obsequium  in  eum  cujus  verba 
sunt  vere  lucerna  pedibus  meis  et  lumen  semitis 
meis  (2).  Sed  vos,  ornatissimi  auditores,  benigni 
estote  et  favete  :  de  niorali  enim  amatissimi  Patroni 
doctrina  et  de  animarum  simul  institutione  agitur  : 
Quidquid  auteni  ad  perutiieacdifïlcillinunn  regimen 


(1)  Kiiiiiieiilissiiiii  Dodurcs  Th.  B(iii(|iiillnii  (|ui  pi(-  Hi-u\clli 
5  Dov.  1902,  obiil.  el,  J.  Didiol  ([iii  in  Moiilhi-.-is  (li.)oc(>sis  Vir 
duiiensis.  20  dec.  190.'{,  ohduriuivil  in  Duniiiio. 

(2)  Psalm.,  CXVIII,  lOr). 
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animamm    spectat   attcntionem   mentis   et    cordis 
atïectum  promeretiir. 

Xeminem  sane  fiigit  qiiam  ampla  et  grandia  sint 
liaec  Sancti  Joannis  dicta  :  Et  haec  est  annuntiatio, 
quant  audicimus  ah  eo  et  annuntia mus  rubis  :  quo- 
niam  Deus  lux  est,  et  tenebrae  ineo  nonsunt  ullae  (1). 
Annuntiat  igitur  Apostoliis,  atque  aimuntiat  quia 
audivit,  et  prouti  ab  ipso  Verbo  mcarnato  audivit. 
Sed  quid  ita  propriis  auribus  percepit?  —  Deus  lux  est, 
inqiiit,  lux  nempe  non  accidentalis  et  creata,  uti  est 
nostra,  sed  substantialis  et  increata,  effectrixquc 
omnis  lucis  corporeae  et  spiritalis  hominum  et 
angelorum,  justorum  etbeatorum,  gratiae  et  gloriae. 

Veruni  mihi  non  opus  est  prolixa  oratione  ut 
declareni  quani  nobilissima  qualitas  sit  lux,  et  quo- 
niodo  Dei  cjusquc  illuminationis  et  gratiae  decus  et 
dotes  fîdelius  repraesentet.  Quamobrem  animadver- 
tite  statim  et  niiramini  quonani  pacto  kicem  liane 
sive  naturalem  sive  snpernaturalem  Christus  suis 
fidelibus,  praesertim  Apostolis  et  Doctoribus,  com- 
municaverit,  adeo  nt  et  ipsi  sint  lux  mundi,  juxta 
illud  Evangelistae  :  Vos  estis  lux  mundi...  Luceat 
lux  vestra  coram  hominibus  (2). 

Sed  inter  honiines  qui  divina  luce  magis  perfusi 
sunt,  «  inter  scholasticos  Doctores,  omnium  prin- 
ceps  et  niagister,  ut  ï\)se  testatur  Lco  Papa  XIII. 
longe  eminet  Tliomas  Aquinas  :  qui,  uti  Cajetanus 
animadvcrtit,  veteres  doctoi'es  sacros  quia  sunnne 
<f  veneratus  est,  ideo  intellectum  omnium  quodam- 
niodo  sortitus  est  (3).  »  Cujus  prorsus  admirabilem 

(1)  1  Joaa.,  I,  5. 

(2)  Mattfi.  V,  14  et  Ki. 

(:{j  Eue.  J'Jlrnii  J'f'lris.  IV  Attg.   ISTU. 
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«apientiam  alii  Romani  Pontifices  praeclarissimis 
laiidibus  jam  prosecuti  eraiit,  quibus  accédant  Con- 
cilioruni,  Ordinuni.  pracstantissinioriiui  Doctornni, 
plurimariimque  Universilatum  innumeraet  gravis- 
sima  suffragia. 

Optime  noslis  illuni  veluti  palniareni  honorem 
quem  x\ngelico  Tridentini  Patres  tribuerunt.  Verurn 
ita  «  haec  maxima  est  et  Thomae  propria  laiis  )>  ut 
iterum  atque  iterum  commemoranda  sit  :  «  Patres 
Tridentini,  in  ipso  medio  conclavi  ordini  habendo, 
una  cum  divinae  Scripturae  codicibus  etPontificum 
Maxiniorum  decretis  Summam  Thomae  Aqninatis 
super  altari /)rt?ere  voluerunt,  unde'consilium,  ratio- 
nes,  oracula  peterentur  (1).  » 

Ad  hanc  miram  lucis  abundantiam  recipiendam 
Aquinasanimam  utique  bonam  sortitus  erat,  quam 
a  teneris  annis  exornavit  singularispietas,in  beatis- 
simam  Virginem  Mariam  praecox,  tenax  atque 
fervidus  amor,  reruni  humanarum  continua  con- 
temptio  ac  despicientia,  et  praesertim,  fallaciarum 
insidiarumquc  victrix,  illibata  castitas.  Qui  dlligit 
cordis  mundltiam,  inquii  Salomon,  propter  gratiam 
labiorum  siiorum  habebit  amiciim  regem  (2).  Amici- 
tiam  autem  coelestis  régis  ita  sibi  conciliavit  divus 
noster  Thomas,  ut  Angélus  in  terris  visus  sit  atque 
solus  intcr  caeteros  Angelicus  Doctor  sit  nuncu- 
patus.  Verum,  unde  felicissima  haec  anima  tantam 
sibilucem  attraxerit.  rectius  intellexcrimus.si  nobis- 
cum  reputavorimus  AquinatemniuKiuani  se  lectioni 
aiit  Scriptioni  dédisse  quin  prius  oraverit;  in  ditïici- 
lioribus  autem  locorum  Sacrac  Scripturae,  ad  oratio- 


(1)  Eue.  J-:i<'r,ii  l'ai  ris,  IV.  Xikj.  1879. 
(■>)  Prov.  XXII,  II. 
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nem  jejunium  adhibuisse,  iiitei'eaque  in  pertinacis- 
sinio  laborc  pcrstitisse. 

Qui  animam  siiam  sic  a  peccatoruni  sordibus 
iminunem  servavit,  ad  monim  praecepta  animis 
inllgeiida  optime  disponitur.  Jamvero  compertuin 
habcnt  omnes  quanti  momenti  sit  scientia  quae 
honiinibus  recte  vivendi  principia  suppeditat.  In 
liane  quidem  otilissimam  ac  pulcherrimam  populo- 
rum  institutionem  Christus  maximani  suamoperam 
impendit.  A  Christo  autem  Sanctissima  Mater 
Ecclesia  illud  idem  [tropositum  indefessa  sollici- 
ludine  persécuta  est  ;  atque,  in  catholica  societate. 
quivis  sacerdos,  hoc  suo  nomine  dignus  propriique 
sui  muneris  sibi  vcre  conscius,  animarum  jiaeda- 
gogus  reapse  cxistit.  Hic  enim  est  labor  nunc  totis 
viribus  conficiendus. 

Ingemiêcebat  olim  Cornélius  Tacitus  quod,  Domi- 
îiano  imperante,  «  delegato  triumviris  ministerio, 
uî  moniniieiifa  clarissimonnii  ingenioruin  in 
eomitio  ac  ibro  urerentur...  illo  igné  vocem  populi 
Romani...  et  consclentiam  gcneris  hamani  aboleri 
arbitrabantur,  expulsis  insuper  sapientiae  prot'esso- 
ribus  atque  omni  bona  arte  in  exsiliinii  acta,  ne 
(juid  usrpiam  lionestum  occurreret  (1).  »  Jam  iiostris 
temporibus  in  aliam  sed  non  minus  lugendam 
trahimiir  calamitatem.  Ejectis  enim  iterum  plurimis 
christianae  doctrinae  professoribus,  ubique  (Valliae 
nostrae  surrexerunt  improbi  ac  fatui  scientiarum 
litterai'uuKpie  magistri,  procaces  epliemci-idum 
auetores,  fjui  puerorum  C(jnscientias  ii-i-cligiosa 
scclestafpie   audacia  deforuiant     atque    dciiupani. 

^*erumenimvel•o.  quali  sid)<idi()  ii()l)is  erit  Ange- 

(1)  Di-  rila  et  )/)o,-ihi/s  Jiilii  Afirir/dac  lihcr..  rap.  2. 
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liens,  qui  morani  regulani  sivo  proximam  sive 
remotam  penetrabili  acumine  ingenii  définit  expli- 
catque  !  Ut  enim  nonnulla  breviter  atting-amus, 
legatur  tantum  quaestio  XVII  de  Veritate  coilata 
CLini  siinilibiis  Divi  Thomae  locis,  apcrtumquo 
sit  quam  clilucide  materia  iii  re  morali  praecipua 
tractetur.  Distincta  igitur  conscientia  psychologica 
et  morali  conscientia,  illam  sic  describit  :  «  Dicininr 
habere  conscientiam  alicujus  actns,  in  quantum 
scimus  illnm  actum  esse  factum  vel  non  factnm  : 
Sicut  est  in  communi  usu  loquendi,  quando  dicitur, 
hoc  non  esse  factum  de  conscientia  mea,  id  est 
nescio  vel  nescivi  an  hoc  factum  sit  vel  fuerit...  et 
secundum  hoc  dicitur  conscientia  testiticari  aliquid  : 
sicut  habetur  (Rom.  IX,  1)  :  Testimonium  mi/ii  per- 
hibente  conscientia  mea.  »  De  conscientia  autem 
morali  cujus  via  duplex  est  ita  loquitur  :  «  Illa  via 
qua  per  scientiam  inspicimus  quid  agcndum  est, 
quasi  consiliantes,  est  similis  inventioni,  per  quam 
ex  principiis  investigamus  conclusiones.  Illa  autem 
via  per  quam  ea  quae  jam  facta  sunt,  examinamus 
et  discutimus  an  recta  sint,  est  sicut  via  judicii, 
per  quam  conclusiones  in  principia  resolvuntur. 
Secundum  autem  utrumque  applicationis  modum 
nomine  conscientiae  utimur  (1).  w  Quibus  sic  accu- 
rate  deiînitis,  mox  gravissima  succedit  quaestio  : 
Utrum  conscientia  liget  ?  Usitato  ,morc  respondet 
Sanctus  Doctor,  hisceque  stringentibus  vcrbis  coii- 
cludit  :  ((  Cum  conscientia  nihil  aliud  sit  quam 
applicatio  notitiae  ad  actum,  constat  quod  cons- 
cienlia  ligare  dicitur  ci praeccpti  divini  (2).  w 


(1)  De  Verll.,  XVII,  1  ;  II  Soil.,  Disl.  XXIV,  2.  i-. 

(2)  De  Verit..  XVII,  3. 
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Attamen  ex  Recentioribns  non  deerunt  qui  nos- 
tras  conscientiae  definitiones  ratas  habebunt, 
obligationesque  ab  hoc  interiori  judice  injnnctas 
agnoscent.  Non  enini  infitiantui*  in  anima  nostra 
adesse  velut  tribunal  quod  nobis  vera  auctoritate 
quid  faciendum,  quid  oniittendum  sit  declaret,  aut 
praeteritas  actiones  omissionesque  judicet.  Sed  cum 
quanam  norma  conferendi  erunt  actus  huniani  ? 
Estne  moralitas  quidquid  unusquisque  vult  atque 
existimat  ?  Suntne  mores  certa  instituta  quae  tem- 
pora,  loci  frigidi  vel  calidi,  regiones  montuosae  vel 
campestres,  libido,  quarumdam  actionum  iteratio 
consuetudinesque  sensim  inter  homines  stabilie- 
runt  ?  Ita  asseverant  plures  ut,  venia  sit  dicto, 
lubricus  Subjectwismus  plus  minusve  ubique  inva- 
lescat. 

Verum  lus  imprudentibus  aut  delirantibus  pliilo- 
sophis  solidam  Divi  Thomae  doctrinam  opponere 
juvat.  Quaerit  igitur  Angclicus  utrum  bonitas 
voluntatis  ex  lege  aeterna  depcndeat,  et  sic  admi- 
rabiliter  respondet  :  «  In  onniibus  causis  ordinatis, 
efîectus  plus  dependet  a  causa  prima  quam  a  causa 
secunda,  quia  causa  secunda  non  agit  nisi  in  virtute 
primae  causae.  »  Abeant  ergo  ac  turpiter  recédant 
qui  primam  causam  in  re  morali  aut  impudenter 
negant  aut  inconsulte  flocci  faciunt  !  Sod  porgit 
Aquinas  :  «Quod  autem  ratio  humana  sit  régula 
voluntatis  humanae,  ex quaejus  bonitas  mensuretur, 
liabetexlege  aeterna,  quae  est  ratio  divina  ;  unde 
dicitur  (Psalm.  IV,  6)  :  Multi  dicunt  :  quln  ostetidit 
nobifi  bon  a  ?"  Slc/nattun  est  super  nos  lumen  ml  tus 
fui,  Domine  /quasi  diceret  :  «  Linnen  rationis,  quod 
in  nobis  est,  in  tantuiu  potest  nobis  ostendcre  bona, 
et  nostram  voluntatem    l'cgulare,    in  quantum  est 
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lumen  vultus  tui,  id  est,  a  vultu  tuo  derivatur  (1).  » 
Ergo  interroganti  germanico  philosoplio  :  quis 
ostendit  nobis  bona  ?  Ad  mentem  Angelici  dicemus  : 
desine  somniarc  ;  inspice  notani  qiiae  in  te  velut 
in  cera  impressa  est,  et  noli  contemnere  sigilluni 
quod  extra  te  remanet. 

Estigitur  illa  lex  aeterna  a  qua  omnes  aliae  leges 
origineni  diicunt  vimque  ac  praesidium  mutuantur. 
Quod  quideni  jam  profitebantnr  antiqui  sapientes, 
uti  videre  est  apud  Tullium  :  v  Ilanc.  iiiquit.  video 
sapientissimorum  fuisse  sententiam,  iegeni  ncque 
hominum  ingeniis  excogitatam,  nec  scitum  aliquod 
esse  populorum,  sed  acternum  quiddam,  quod 
universum  munduni  rcgercî.  iiiipcrandi.  prohiben- 
dique  sapientia.  Ira  principiMii  le,t;T'rii  illani  et  uhi- 
mam,  mentem  esse  dicebanr.  onuua  ratione  aut 
cogentis,  aut  vetantis  Dei  ;  ex  qua  illa  lex,  quam  dii 
liumano  generi  dederunt,  recte  est  laudata.  Est 
enim  ratio  mcnsque  sapientis.  ad  jubcndum  et  ad 
deterrendum  idonea  (2).» 

Quod  vero,  ad  normani  Stoïcormii.  plurics  ita 
déclarât  Tullius,  incredibili  ingenii  subtilitate  dell- 
nivit  Aquinas.  Ab  illa  autem  lege  aeterna,  quae 
nihil  aliud  est  quam  «  ratio  divinae  sapientiae, 
secundum  quod  est  directiva  omnium  actuum  et 
motionum  (3)  »,  transit  ad  legem  naturalcm  cujus 
rationem,  comprehensionem,  universitatem,  immu- 
tabilitatem,  indolemque  a  totali  corruptione  tutam 
atque  integram  evolvit.  Postea  de  lege  humana 
sapientissime  dissent,   atque  exposita  lege  divina 


(1)  Summa  TheoL,  I-II.  XIX,  i. 

(2)  De  Legibus,  Lib.  II.  i-. 

(3)  Sumwn  ThfoL.  I-II.  Xr.IIt.  1 
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tiiin  vrteri.  tiiin    ovaiii^clica,  tractaluin   de   le^ifilnis 
ab:<olvit. 

Ita  igitur  est,  in  gênerai i  puo  complexu,  régula 
morum  objectiva,  quam  indicare  satis  foret,  nisi, 
pi  opter  temporum  iniquitatem,  intolerabiles  abnsus 
loges  liunianas  quotidio  invadcrent.  Obruimur  enini 
lcgibus,utinam  bonis!  Quaiiiobremomnibusrnaxime 
proderlt  liane  etiam  Angelici  Doctoris  quaestionem 
commentari  :  Utrom  lex  humana  iniponat  liomini 
necessitatem  in  foroconscientiae'f  —  «Leges,  inqiiit, 
positae  liuinanitns  vel  sunt  justae  vel  injiistae.  Si 
quidem  justae  sint,  habcnt  vini  obligandi  in  foro 
conscientiae  a  lege  aeterna,  a  qua  derivantur  secuii- 
dum  illud  (Proverb.  VIII,  15)  :  Per  me  reges  rcf/nanf. 
et  legum  conditores  justa  decerniuit  (1)  ».  Cujus 
doctrinae  certo  meminerat  Léo  Papa  XIII  scribens  : 
«  Potcstas  rectorum  civitatis,  si  quaedam  estdivinae 
potestatis  communicatio,  ob  banc  ipsam  causam 
continuo  adipiscitur  dignilatein  liuuiana  inajorem  : 
non  illain  quidem  impiam  et  pcrabsurdani,  imi)cra- 
toribus  cthnicis  divinos  honores  aneetanlibus  ali- 
(piaiido  expetitam,  sed  verani  et  solidani,  eamque 
doiio  qiiodaiii  acceptam  l)enelici()(pie  diviiio  (2).  » 

Ast  autein  iniquariiin  legum  uudciiam  iiijustitia 
oriatur  penilus  {lerspicit  Aquinas.  Injustae  igitur 
sunt  leges  uiio  modo,  (piia  contrariae  sunt  bono 
liumano  :  cum  aliquis  pi-aesidens  leges  impoiiit 
onerosas  subditis,  non  ad  utilitatem  comimiiiom, 
sed  inagis  ad  propriam  cupiditaiem  vel  gloriam 
])ertiiicntes  ;  cum  alitpiis,  ultra  sibi  commissam 
polestatein,   Icgein  Icrt  ;  cum  inaequaliter,  etiamsi 


(1)  Summa.TheoL,  l-II,  XCVI,  4. 

(2)  Enc.  Diuturnum,  20  jiin.  1881. 

REVUE   DES   SCIENCES    ECCLÉSIAST UJUKS,    QVl'll    l'.IDi 
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ordinentur  ad  bonum  coinniune,  onera  multitudini 
dispensantur.  Et  haec  graviter  subdit  :  «  Et  hujus- 
modi  magis  sunt  violentiae  qiiam  leges  :  quia,  sicut 
Augustinus  dicit  (De  Lib.  Arb.  lib.  1,  cap.  5),  «  lex 
esse  non  videtur,  quaejusta  non  fuerit.  »  Unde  taies 
leges  non  obligant  in  foro  conscientiae,  nisi  forte 
propter  vitandum  scandalum  vel  turbationem  ; 
propterquodetiamhomo  jiiri  suo  débet  cedere...  (1)» 

Sed  quae  sequunturopportunius  etiamscribuntur, 
atqiie  a  ciinctis  catholicis  firmissime  tenenda  asse- 
rendaque  sunt  :  «  Alio  modo  leges  possunt  esse 
injustae  per  contrarietatem  ad  bonum  divinum,  sicut 
leges  tyrannorum  inducentcs  ad  idololatriam,  vel 
ad  quodcumque  aliud  quod  sit  contra  legem  divi- 
nam  ;  et  taies  leges  nuUo  modo  licet  observare,  quia, 
sicut  dicitur  (Act.  v,  29),  obedire  oportet  Deo  magis 
quam  hominibus.  » 

Qui  de  vita  atque  operibus  Divi  Thomae  cgerunt 
narrant  Platonis  Timaeum  ab  eo  expositum  fuisse, 
quod  opus  usque  in  id  tem])us  irrcpcrtum  manet  (2). 
Jamvero,  ni  fallor,  si  nostra  aetate  revivisceret 
Angelicus,  doctissimae  interpretationi  suae  libellum 
subnecteret.  In  honorem  nimirum  Sancti  Ludovici 
régis,  amici  sui,  plénum  doloris  de  Legibus  dialogum 
componeret,  cui  in  prima  fronte  haec  verba  pracpo- 
nerentur  :  Inest  magna  miscratio  regno  Galliae  ! 
CoUoquerentur  autem  justae  leges,  leges  vei-e  légales 
cum  iniquis  legibus,  atque  lamentabili  voce  deplo- 
rarent  bas  nothas  ac  vere  spurias  sororcs  in  jura 
paterna  introductas  fuisse.  Interea  Sanctum  Regem 
orarent   illae   obstestarenturque    ut  sermoniuii   de 

(1)  Suvima  Theol.,  l.  c. 

(2)  Cf»  le  clianuine  J.  Didiol,  Le  Bocleur  angélique,  S.  Tho- 
mas d'Aquin,  <li.  XII. 
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justitià  ciirn  Aqiiiiiate  uHin  liabitonini  iii  paradiiso 
rccordaretur,  patriam  amatissimaniliberaret,  totque 
inquinatas  conscientias  vitiorum  errorumqiie  caeno 
atque  tenebris  misericors  et  piusexpurgaret. 

Haiid  dissimilis  erit,  auditorcs  ornatissimi,  oratio 
nostra.  Impeiisissime  eniiii  Angelicum  rogabimus 
iitpro  nobis  depreceturFiliuni  Dei,  a  quo,  «Neapoli, 
coin  ad  iinaginem  Crucifix i  vehementius  oraret, 
haiic  voceni  audivit  :  Bene  scripsisti  de  me,  Thoma  : 
qiiam  ergo  mercedem  accipies  (1)  ?  »  Utiqiie  depre- 
cetur  Optimus  Doctor,  Ecclesiac  sanctae  lumen, 
divinae  legis  amator,  deprecetur  Filium  Dei  pro 
pontiflce  nostro  Pio,  qui  omuia  in  Cbristo  instaurare 
iiitendit,  pro  (lallia  nostra  quam  olim  veluti  alteram 
[îatriam  dilexit,  pro  hac  Aima  Matre  nostra,  quae 
purissiuium  thomisticac  doctrinae  fontem,  a  lustris 
sex  jam  labentibus,  Insulis  manare  fecit,  pro  jucun- 
dissima  Clericorum  nostrorum  corona,  (juibus  ope- 
ram  quotidie  navamus.  Sed  lldelium  omnium  mores 
ab  ingruente  corruptela  simul  eri|)ere  dignetur. 

Nune  autem,  ad  remittendos  vestros  patientiores 
animos,  buic  orationi  paraboia  quadam  finem  impo- 
nere  liceat*  In  nostris  solemnioribus  vesperis,  ex 
more  est,  digniorcs  in  choro,  plerunupie  Cauonicos 
nobis  venerabilioix's,  |)er  ordinem  prima  verba 
Antipbonarum  cancre,  (pias  onuics  uuauimi  voce 
])Ostea  prosequuntur.  Verum  liodie  ali(piid  simile 
milii  contigit  :  nempe,  singulari  Sacrae  FacuUatis 
tlieologicae  benevolentia,  rogatus  sum  utAntij)iio- 
nae  in  honorem  Sancti  Tbomae  prima  verba  caiiei'C 


(1)  Breviariinn  Romaniun,    O/f.    S.    Thojnac    de    Aquino, 
Lec-I.  V. 
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Sed  vos,  lUustrissimi  Praesules.  Doctissimi  Magis- 
tri,  aiiditores  ornatissimi,  nunc  date  cantum  non 
quidem  vocum  sed  animarum  ;  reliqnamque  Anti- 
phonam  studiis  vestris.  lectionibiis  scriptisque,  non 
liodie  modo,  sed  totum  per  anni  curriculum  conci- 
niie.  Ego  vero,  si  quos  ex  his  dilectissimorum 
Fratrum  dulcibos  modis,  in  majori  Seminario  nostro 
Atrebatensi,  percipiam,  modo  rubricae  sinant,  cum 
paschali  qiiadam  laetitia  addam  duplex  Alléluia. 
Dixi. 


THOMAS  A  KEMPIS 

AUTEUR    CERTAIN    DE    i: IMITATION 


((Quatrième    article)  (1) 


VII 


'L'Imitation    et   les    Opascatcs 
de  Thomas  à  Kempis. 

Ses  biographies,  que  Mgr  Piiyol  trouve  si  plates, 
sont  touchantes  de  simplicité  naïve.  II  leur  manque 
un  peu  d'apprêt,  c'est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  là  vnie 
lacune  pour  tout  le  monde.  Il  est  certain  aussi  que 
Thomas  n'a  point  écrit  pour  ceux  qui  ont,  comme 
dit  La  Fontaine,  le  gotU  difficile.  Trou\cva-i-on plat 
ce  petit  trait  de  simplicité  raconté  simplement,  et 
qui  n'est  qu'un  entre  mille?  Risquons-le  : 

«  Deux  clercs  parlaient  ensemble  du  seigneur 
Lubert.  Il  me  semble,  dit  l'un  d'eux,  que  le  seigneur 
Lubert  affecte  un  air  trop  sévère  ;  je  lui  en  dirais 
bien  volontiers  ma  pensée,  mais  je  n'ose  pas. 
L'autre  lui  répondit  :  Si  vous  voulez,  je  le  lui  dirai,  et 
peut-être  qu'il  s'en  corrigera.  Il  alla  donc  le  trouver 
et  lui  dit  :  Seigneur,  je  voudrais  bien  vous  parler  un 
peu.  — A  ta  volonté,  répondit  Lubert.  —  Il  y  en  a  qui 
sont  choqués  de  vous  voir  marcher  si  gravement 
et  les  regarder  d'ini  air  si  sévère,  ce  qui  l'ait  «pTils 
n'osent  venir  vous  trouver  et  vous  adresser  la  parole. 
Soyez  donc,  s'il  vous  plaît,  plus  affable  et  plus  doux 

(1)  Voir  les  iiuinéi-us  de  janvier,  tëvrici-  et  mars  liX)5. 
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Cil  paroles  pour  qu'ils  osent  librement  vous  appro- 
cher. Alors,  l'humble  Lubert  répondit  :  Je  m'amen- 
derai de  tout  mon  pouvoir,  parla  grâce  de  Dieu,  et  je  te 
remercie  de  m'avoir  averti.  Dès  cette  heure-là,  le 
seigneur  Lubert  fut  changé  comme  en  un  antre 
homme,  son  visage  prit  un  air  de  gaieté  pour  ceux 
qui  l'approchaient,  tout  en  gardant  la  plus  parfaite 
dignité  ». 

Eh  bien,  cette  naïve  anecdote  nous  émeut.  Comme 
l'humilité  rafraîchit  les  belles  âmes  en  les  abaissant 
au  niveau  de  Fenfance,  qui  est  la  mesure  des  portes 
du  ciel  ! 

Les  discours  aux  novices  ont  choqué  le  goût 
épuré  du  savant  prélat  :  il  trouve  que  Thomas  y 
peint  l'enfer  d'une  façon  grotesque  et  que  cela  ne 
ressemble  guère  à  la  description  de  V Imitation. —  Pas 
plus  grotesque  que  Dante  qui,  lui,  dans  le  même 
poème,  a  des  peintures  terribles  et  d'autres  bizarres. 
Pourtant  l'une  et  l'autre  peinture  sont  égale- 
ment, comme  on  dirait,  fantaisistes,  puisque  l'enfer 
nous  est  aussi  inconnu  que  le  ciel.  Dans  l'une,  il 
crée  sa  fantaisie  pour  des  hommes,  dans  l'autre 
pour  des  enfants,  c'est  là  se  faire  tout  ci  tous,  à 
l'exemple  de  ce  prêcheur,  de  cet  écrivain  de  génie, 
de  ce  logicien  puissant  et  profond  du  Nouveau 
Testament,  qu'on  appelle  saint  Paul. 

Nous  lisons  et  traduisons  à  cette  heure  les  Orai- 
sons et  Méditations  sur  la  Vie  de  Jésus-Christ,  qui 
rappellent  à  la  fois  Y  Imitation  et  les  Élécations  de 
Bossuet,  et  nous  ne  résistons  pas  à  la  tentation  d'en 
transcrire  une  page  prise  à  l'endroit,  mémo  où  le 
temps  nous  a  conduit  : 

«  Vivre  saintement  et  dignement  en  religion,  c'est 
imiter  le  Crucilié.  Tu  portes  la  croix  avec  joie  si  tu 


AUTEUR  CERTAIN  DE  l' Imitation  327 

fais  dans  ton  ordre  des  [)rogrès  fervents.  Si  tu  la 
portes  malgré  toi  et  en  nmrniiirant,  tu  recevras,  non 
la  gloire  de  Jésus,  mais  le  châtiment  de  l'impie 
larron.  Mais  si  tu  supportes  tout  avec  joie  et  douceur, 
tu  as  vaincu  presque  entièrement  le  démon.  Ne 
crains  donc  pas  l'étroite  observance  de  l'ordre  et 
ne  plains  pas  la  longueur  des  jours.  L'amour  du 
Christ  et  la  douceur  d'une  bonne  vie  allégeront 
pour  toi  le  poids  des  travaux.  Car  tu  as  devant  toi 
comme  prédécesseur,  dans  une  plus  âpre  voie, 
Jésus,  fils  de  Dieu,  grand  maître  de  la  croix,  lui 
qui  a  bien  expérimenté  sur  lui-même  le  poids  de  la 

croix 

»  0  Jésus  bien-aimé,  prince  des  rois  de  la  terre, 
roi  des  anges,  noble  porte-étendard  de  tous  les 
chrétiens,  qui  avez  porté  la  croix  sur  vos  propres 
épaules  en  face  des  Juifs  qui  vous  bafouaient,  et 
cela  pour  le  salut  et  l'exemple  de  vos  serviteurs, 
accordez  à  ma  lenteur  de  vous  suivre  dans  cette 
procession  sainte  et  ne  m'abandonnez  pas  avant  le 
terme  fixé  pour  ma  mort,  mais  conduisez  mon  âme 
errante  de  ce  corps  de  i)éché  au  mont  du  Calvaire, 
mont  de  m;ïrrlie  et  d'encens  où  vous  avez  été,  pour 
moi,  crucihé  w. 

Encore  une  autre  page  que  nous  trouvons  un  peu 
plus  haut  : 

«  Console-toi,  console-toi  sous  tes  ulcères,  pauvre 
Lazare,  ou  qui  que  tu  sois,  qui  vit  méprisé  en  ce 
monde,  parce  que  tu  portes  dans  tes  infirmités  et 
dans  tes  indigences  une  plus  grande  ressemblance 
avec  Jésus  de  Nazareth  ([iie  h?  l'iche,  dans  ses  voies 
mauvaises,  couvert  de  lin  et  de  pourpre.  Et  toi, 
moine    honoré   de    la  coule,    ne    crains  pas  de  te 
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couvrir  d'un  habit  grossier  et  rapiécé,  parce  que 
c'est  pour  toi  une  gloire  toute  spéciale  devant 
Dieu  et  devant  les  anges  si  ton  costume  te  fait 
paraître  inculte  et  si  tes  saintes  mœurs  révèlent 
une  plus  grande  culture.  C'est  une  grande  confu- 
sion pour  riiomme  du  cloître,  si  celui-là  cherche  à 
se  couvrir  d'un  plus  fin  vêtement  qui  devrait  être 
mort  au  monde  et,  dans  tout  usage  des  choses 
créées,  embrasser  la  pauvreté. 

»  Oh  !  quelle  vraie  et  suave  consolation  dans  son 
affliction  trouve  le  religieux  désolé  qui  ne  néglige 
pas  de  méditer  souvent  dans  son  ca:'ur  le  cruel 
couronnement  d'épines  de  Jésus  !  Chaque  fois  donc 
que  tu  seras  dans  l'angoisse,  souviens-toi  des 
cruelles  épines  que  Jésus  a  portées  et  tu  la  suppor- 
teras plus   doucement quand  tu  serais  déchiré 

par  les  épines  variées  des  détractions.  Car  il  vaut 
mieux  être  affligé  avec  Jésus  et  porter  avec  Jésus 
une  couronne  d'épines  que,  vivant  à  son  gré,  sup- 
porter ensuite  les  supplices  de  l'enfer  et,  ce  qui 
est  le  plus  grand  supplice  des  damnés,  être  à  jamais 
rejeté  et  banni. 

»  Oh!  combien  demeurera  joyeux  et  intrépide 
devant  le  roi'  éternel,  au  terrible  et  dernier  juge- 
ment, celui  qui  ne  craint  pas  de  supporter  mainte- 
nant son  opprobre  et  la  douleur  de  sa  passion 
corporelle  !  Oh!  comme  est  chère  et  agréable  à  Dieu 
et  quel  fruit  sentira  dans  sa  méditation  cette  àmc 
que  la  passion  du  Christ  brise  intérieurement,  blesse 
de  ses  blessures  jusqu'au  fond  du  cœur  et  qui  meurt 
de  sa  mort  })ar  une  mort  d'amour!  » 

Écoutez  ce  fragment  de  prière,  qui  est  le  tendre 
baiser  de  la  dévotion  : 
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«  0  Jésus,  doux  au-delà  de  toute  douceur,  qui 
pour  moi,  vil  pécheur,  fûtes  si  impitoyablement 
flagellé,  donnez-moi  de  contempler  tour  à  tour  d'un 
cffiur  brisé  tous  les  endroits  de  vos  plaies;  que  mon 
amour  ardent  et  pieux  les  parcoure  des  intimes 
baisers  de  mon  àme,  ces  plaies  d'où  je  sens  émaner 
pour  moi  le  parfum  de  vie  et  le  remède  de  salut  ». 

«  0  Jesu  superdulcissimc,  qui  pro  me  vilissimo 
peccatore  acerrime  flagellatus  fuisti,  da  mihi  sin- 
gula  plagarum  loca  afflictivo  corde  aspicere  ■  et 
ardenti  ea  dilectione  devotissirne  ab  intus  peros- 
cuLARi  unde  midi  odoreni  vitae  medicamentumque 
salutis  aeternae  sentio  emanare.  » 

Il  donne  à  Jésus  ce  baiser  du  fond  de  l'âme,  qui 
vole  de  plaie  en  plaie,  comme  l'abeille  de  fleur  en 
fleur.  De  même,  dans  ïlmitation,  il  veut  nous 
apprendre  à  «  goûter  Jésus  de  la  bouche  intérieure 
du  cœur  ».  Interiori  coruis  ore  degustare. 

Ab  intus  perosculari,  interiori  cordis  ore 
degustare  :  ces  deux  merveilles  d'expression,  com- 
posées des  mêmes  éléments  de  l'âme,  sortent  néces- 
sairement du  même  esprit,  du  même  cœur,  de  la 
même  imagination,  du  même  tempérament,  de  la 
même  complexion  totale,  et  surtout  de  la  même 
tendre  piété.  Il  y  a  des  cachets  qu'on  ne  peut  pas 
contrefaire  et  il  faut  forcément  croire  à  leur  authen- 
ticité. La  ressemblance  frappante  de  ces  deux 
images  fi-aternellcs  dénonce  un  même  auteur. 

Tels  sont  les  bons  mots,  vraiment  historiques, 
des  grands  hommes  :  un  César,  un  Henri  IV,  un 
Napoléon;  bons  mots  tellement  caractéristiques  de 
leurs  autein's  qu'un  Plutarque  n'est  pas  plus  capable 
qu'un  PieiTc  de  l'Estoile  de  les  faire  à  leur  place,  et 
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qui,  en  marquant  l'état  d'àine  (iiii  vi(?nt  de  les  pro- 
duire, marquent  du  même  coup  cette  liabitude  f^'éné- 
rale  de  l'être  qui  fait  le  caractère  individuel.  Le  bon 
mot  est  toujours  une  réponse  à  une  parole  ou  à  un 
fait  :  c'est  le  puits  artésieu  qui  jaillit  là  préci- 
sément où  l'on  porte  la  pointe  et .  qui  dénonce  en 
même  temps  la  nappe  large  et  profonde  d'où  il  sort. 
Lisez  cette  belle  prière  à  la  tète  de  Jésus  crucifié  : 

O  sublime  ac  reverendissimiun  capiit  domini  mei 
Jesu  Christi  habens  acutlssimam  coronam  de  spinis 
vertici  impressarn  ;  cu/us  circumpendentes  capilli 
sanguine  defluente  iniincti  sunt  et  sacrati.  Adoro  te 
cum  angelis  et potestatibus,et  super  omnia  sacra  cul- 
nerum  loca  osculor  te  carius  (1)  ac  deprecor  instan- 
tius  ut  ab  omni peccatorum  spinositate  me  absoloas  et 
in  niimerum  elcctorum  tuorum  inter  minima  saltem 
membra  coniputare  digneris.  Amen,  Ave  Maria. 

Remarquons,  en  passant,  ce  mot  audacieux  : 
spinositatem.  Il  dit  dans  V Imitation  :  tortuosi- 
tatem  ineam  :  deux  mots  qui  sortent  de  la  môme 
fabrique.  Amort  a  rempli  des  pages  de  ces  heureux 
barbarismes,  pleins  de  la  vie  de  l'expression  pitto- 
resque, ou  philosophique,  ou  mystique,  forgés  par 
le  génie  de  ce  fils  de  forgerons,  Thomas  Haemerken, 
Thomas  le  Marteau. 

«  0  sublime  et  très  vénérable  chef  de  mon  Seigneur 
Jésus-Christ,  que  pressent  les  pointes  aiguës  de  ta 
couronne  d'épines  et  dont  tout  à  l'entonr  l'éparse  et 
pendante  chevelure  est  teinte  par  le  sacre  de  ton 
sang  qui  coule,  je  t'adore  avec  les  anges  et  les 
puissances  et  baise  bien  chèrement  tous  les  endroits 

(I)  Compai'atif  (^\|n'iiii.'iiil  le  siip(:>rlalif.  inV-i'landisinc  fr^s 
oi-dinaire,  fréiiueiil  ilans  V I/iiilaliou . 
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sacrés  de  tes  blessures,  te  priant  très  instaninient 
de  rompre  le  cercle  épineux  de  mes  péchés  et  de  me 
compter  au  nombre  de  tes  élus,  fût-ce  au  rang  de  tes 
membres  les  plus  chétifs.  Amen!  » 

Nous  traduisons  de  près,  et  celui  qui  croirait 
trouver  dans  notre  version  des  images  qu'il  n'aurait 
pas  vues  dans  le  texte,  n'a  qu'à  se  reporter  au  mot 
qui  les  a  fournies  :  il  verra  qu'elles  y  sont  et  qu'une 
expression  nue  ne  les  rendrait  pas. 

Le  peintre  va  nous  montrer  maintenant  Jésus 
mort  sur  la  Croix 


a  Voici  le  bois  de  la  croix  où  pend  ton  salut,  rédemp- 
tion des  fidèles,  objet  de  la  dérision  des  perfides.  Sa 
tête  couverte  d'épines  retombe  en  bas  sur  sa  poi- 
trine sacrée  et  il  n'apparait  plus  en  lui  de  mouve- 
ment vital. 

))  Ils  ne  voient  plus  rien,  les  yeux  de  Celui  à  la 
vue  de  qui  rien  ne  peut  être  caché.  Elles  n'entendent 
rien,  les  oreilles  de  Celui  qui  sait  toutes  choses  avant 
même  qu'elles  soient.  Il  n'odore  plus,  Celui  qui 
donne  aux  fleurs  la  suavité  de  leur  odeur.  Il  a  perdu 
le  sens  du  goût,  Celui  qui  donne  à  tous  les  êtres 
vivants  et  la  vie  et  la  nourriture. 

»  Il  ne  meut  plus  ses  lèvres,  Celui  qui  ouvre  la 
bouche  des  muets.  Il  ne  profère  plus  nulle  parole, 
Celui  qui  enseigne  aux  hommes  la  science.  Sa 
langue,  qui  proclamait  toujours  toute  droiture,  est 
retenue  immobile  jusqu'au  fond  de  sa  bouche. 

»  Sa  face,  plus  brillante  naguère  que  le  soleil,  est 
voilée  d'une  mortelle  pâleur.  Ses  joues,  semblables 


332  THOMAS    A    KEMPIS 

à  celle?  de  la  tourterelle  (1),  ont  perdu  toute  trace  de 
beauté. 

»  Ses  mains  qui  tendirent  les  cieux  sont  percées  de 
pointes  aiguës.  Ses  genoux,  qui  ont  si  souvent  fléchi 
dans  la  prière,  pendent  raidis  et  nus.  Ses  jambes 
qui,  comme  des  colonnes  de  marbre,  portaient  l'édi- 
llce  du  corps,  ont  perdu  rànic  de  leur  vigueur.  Ses 
pieds,  si  souvent  fatigués  à  porter  TÉvangile,  sont 
serrés  parle  fer  qui  les  cloue,  comme  par  une  entrave, 
sur  le  bois  de  la  croix. 

»  Tous  ses  membres  apparaissent  pleins  de  dou- 
leur, déchirés  de  plaies  et  couverts  de  sang...  Et  tel 
a  fini  de  mourir  Celui  pour  qui  mille  morts  violentes 
par  moi-même  souffertes  ne  seraient  pas  le  juste 
prix  de  son  amour. 

»  0  très  doux  Jésus,  rédempteur  de  mon  àme,  qui 
me  donnera  de  mourir  avec  vous  sur  la  Croix,  de 
partager  avec  vous  cette  heure  fortunée  en  la  sortie 
du  corps  ? 

»  Je  vous  en  supplie  de  tout  le  fond  de  mon  cœur, 
donnez-moi  de  vivre  de  telle  sorte  en  ce  faible  et 
misérable  corps,  que  je  puisse  consommer  ma 
course  en  l'état  de  grâce  et  parvenir  à  la  palme  de 
la  béatitude  après  les  multiples  périls  des  tentations. 
Amen.» 

Et  voilà  l'homme  que  ses  autres  ouvrages  n'em- 
pêchent pas,  à  la  rigueur,  selon  M.  Loth,  d'avoir  pu, 
dans  un  âge  très  mûr,  et  sous  le  coup  d'une  inspi- 
ration tout  à  fait  inusitée,  un  peu  plus  il  dirait 
surnaturelle,  écrire  Y  Imitation  ! 

(1)  Cant.  C'est  sans  doute,  dans  le  cantique  oriLMnal,  une 
comparaison  de  la  barbe  naissante,  ce  duvel  de  la  jcuiii-ssi».  à 
la  plume  légèi-e  de  Toiseau.  Sans  piM'judice  d'aucun  sens 
s)iiritnel  ou  mysliquc. 
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Il  y  a  pourtant  là  des  traits  dignes  de  Bossuet, 
c'est-à-dire  de  celui  qu'on  peut  appeler,  après 
l'Auteur  responsable  de  la  Bible,  toutefois,  le  roi 
des  écrivains,  comme  le  lion  est  après  l'homme  le 
]'oi  des  animaux. 

Nous  citons  un  pea  au  hasard,  et  voici  encore  un 
bien  gracieux  passage  des  Oraisons  :. 

(.(.  Oh  !  que  vous  êtes  bon,  Dieu  d'Israël,  à  ceux  qui 
ont  le  cœur  droit!  qui  vous  cherchent  dans  la  vérité 
et  l'humilité,  avec  douleur  et  avec  larmes,  comme 
Marie-Magdcleine  vous  chercha  et  vous  trouva  ! 
Car  tout  ce  qu'on  cherche  avec  labeiu^  et  qu'on 
trouve  avec  difficulté,  on  l'aime  mieux  quand  on  le 
tient,  et  on  le  garde  avec  plus  de  soin.  Après  une 
longue  faim,  le  jjain  a  plus  de  saveur  ;  après  une 
coupe  amère,  l'eau  est  meilleure  à  boire.  Après  la 
nuit,  le  jour  est  plus  charmant  aux  yeux,  et  après 
le  froid,  le  feu  plait  davantage.  Après  les  tristesses, 
la  harpe  résonne  plus  suavement,  et  après  les 
pesants  travaux,  le  repas  ou  le  sommeil  est  [tlus 
doux.  Après  les  guerres  cruelles,  la  paix  est  plus 
aimable  à  ceux  qui  ont  soulVert.  Les  étoiles  brillent 
plus  claires  quand  le  nuage  tcjiidje,  les  oiseaux  chan- 
tent plus  gaiement  au  soleil  qui  se  lève.  Ainsi  l'nme 
afïligée  est  rajeunie  comme  l'aigle  pai-  l'arrivée  du 
Christ  et  de  sa  grâce.  On  le  voit  clairement  dans  la 
bienheureuse  Magdeleine  qui,  après  un  long  pleur, 
fut  par  le  Seigneur  même  largement  consolée.  Oli  ! 
combien  grande,  îSeigneur,  est  l'abondance  de  votre 
doucevu-,  que  vous  avez  réservée  à  ceux  cpii  vous 
craignent  !   » 

Comme  le  rappelle  l^ohl,  les  litres  des  Livres  et 
Traités  de  frère  Thomas  à  Ker^pis,  écrits  moins  de 
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dix-sept  années  après  la  mort  de  Thomas,  dans  les 
trois  manuscrits  de  Rebdorf  et  les  deux  de  IVIunich, 
comprennent,  sous  le  n"  34,  le  Liher  Orationum  de 
vita  Domini  :  «  Domine  Deus  meus,  laudare  te  desi- 
dero  »,  et,  sous  le  n"  35  :  De  restirrectione  orationes, 
in  duo  parles  secte.  Comme  dans  l'autographe  de 
Bruxelles,  le  livre  III  de  V Imitation  est  mis  dans  ce 
catalogue  après  le  livre  IV. 

Mauburne  place  aussi  dans  son  catalogue,  n"  20  : 
Orationes  et  meditationes  super  vita.  passione  et 
resurrectione  D. 

Les  trois  éditions, dont  inie  incunable, qui  donnent 
également  cet  ouvrage  comme  de  Thomas  à  Kempis, 
diffèrent  en  tant  de  points  que  chaque  éditeur  a  dû 
complètement  ignorer  les  deux  autres  éditions. 

On  remarque  encore  les  rimes  de  cet  ouvrage, 
rappelant  celles  de  V Imitation,  et  l'expression  que 
Thomas  répète  neuf  fois  dans  ses  différents  écrits  : 
Notre  père  Saint  Augustin. 

j\Igr  Puyol  reproche  à  Thomas  d'aimer  à  parler  de 
lui-même,  ce  que  ne  fait  jamais  l'auteur  de  V Imi- 
tation. 

—  Dans  une  compilation,  c'eût  été  difficile. 

Mais  ailleurs,  avec  quel  charme  il  raconte  les  plus 
simples  choses  de  sa  jeunesse  î  Etranger  aux  grandes 
secousses,  comme  Vlmitation  même  le  démontre 
par  sa  tranquille  allure  et  par  le  fond  des  textes 
choisis,  il  a  une  sensibilité  toujours  fine  et  délicate, 
que  ni  lui  ni  les  autres  n'ont  défraîchie.  Il  nous 
montre  une  fois,  par  exemple  (et  cela  n'arrive  ({u'une 
fois),  le  vieux  Radewyn,  dans  les  graves  fonctions 
de  l'office  divin,  s'appuyant  longtemps  sur  l'épaule 
de  son  jeune  élève  et  lui,  tout  saisi  au  contact  de 
cette  main  vénérée,  n'osant  faire  un  seul  mouve- 
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ment,   de  peur  de   perdre  une  aussi  rare    faveur. 

Dans  les  Prières  et  Méditations,  s'il  ne  parle  pas 
de  lui-même,  il  y  a  cependant  un  passage  qui  ne 
peut  être  expliqué  que  par  une  anecdote  empruntée 
par  Rosweyd  à  Franciscus  Tolensis,  le  dernier  des 
prieurs  de  la  maison  de  Sainte-Agnès,  ravagée  et 
détruite  par  la  fureur  protestante. 

Voici  d'abord  ce  passage,  dont  nous  sommes  loin 
de  garantir  le  bon  goût  (1)  : 

«  Que  votre  grâce,  Seigneiu%  me  remplisse  d'une 
telle  douceur  dans  la  prière,  que  beaucoup  de  longs 
psaumes  aient  pour  mon  cœur  la  même  saveur  que 
de  grands  poissons  pour  ma  bouche.  » 

Ce  livre  de  Thomas  était  écrit,  comme  tous  ses 
autres  ouvrages,  pour  sa  communauté,  et  cette 
comparaison  bizarre,  autrement  inexplicable,  était 
le  souvenir  d'une  conversation,  probablement 
récente,  qu'il  avait  eue  avec  plusieurs  confrères.  Et 
cette  comparaison  est  tellement  inattendue  (jne,  si 
les  moines  pariaient,  nous  croirions  à  une  gageure. 

«  Le  culte  divin,  dit  la  chronique,  lui  était 
fort  à  cœur  ainsi  (jue  la  dignité  des  cérémonies. 
Quelqu'un  disait  un  jour  :  «  .Thomas  est  i)ien 
heureux!  rien  d'étonnant  s'il  chante  les  psaumes 
avec  une  telle  voix,  un  tel  entrain  et  une  telle  piété  : 
les  psaumes  pour  lui  ont  goût  de  saumons  ».  Il 
répondit  :  «  C'est  vrai,  les  psaumes  me  sont  des 
saumons  ».  Psalnii  (on  prononçait  salmi,  coiume 
encore  aujourd'hui  les  Anglais  et  les  Italiens), 
«  psalmi  sunt  mihi  salmones  »  (2). 

Il  n'était  pas,  du  moins,  l'initiateur  de  ce  jeu  (h* 
mots  qui  ne  devient  pas  moins  mauvais  en  passant 

(1)  Kdilion  du  doclcui-  Polil,  \).  317. 

(2)  Franciscus  Tolensis,  1.  1. 


336  THOMAS    A    KKMI'IS 

dans  sa  bouche,  mais  qui  est  excellent  pour  prouver 
rauthenticitédes  Oraisons  et  Méditations  oi\  il  ose  le 
rappeler  sans  oser  le  reproduire. 

C'est  bien  ainsi  cpie,  dans  V Imitation,  quand  il 
parle  des  reliques  enveloppées  dans  Vor  et  la  soie,  et 
des  vastes  édifices^  il  se  souvient  des  saintes  reliques 
de  Trêves  qu'il  raconte,  ailleurs,  avoir  été  vénérer, 
avec  l'autorisation  de  ses  supérieurs.,  ajoutant  qu'il 
vit  aussi  ses  amis  en  chemin. 

Il  est  bon  d'insister  sur  les  Oraisons  Qi  Méditations 
et  nous  espérons  que  personne  ne  s'en  plaindra. 

Des  opprobres  des  Juifs 
et  de  la  forte  persévérance  de  Jésus  sur  la  Croix. 

Je  vous  bénis  et  vous  rends  grâces,  Seigneur  Jésus-Clii-ist, 
honneur  et  joie  des  citoyens  du  ciel,  pour  tous  les  opprobres 
et  les  blasphèmes  que  les  perfides  Juifs  vous  jetèrent  brulale- 
menl  sur  votre  croix.  Car,  du  plus  grand  au  ]ilus  pelil.  lous 
vous  Irailaienl  on  enruMni  et,  comme  des  chiens  enrageas, 
.s'ameutaient  pour  ronger  voire  innocence.  Leur  bouche  aboyait 
comme  la  gueule  des  chiens,  leurs  dents  grinçaient  comme 
celles  des  lions  et,  de  leurs  langues,  ils  sifflaient  comm(>  des 
.serpents.  Leurs  lèvres  maudissaient,  leurs  faces  riaient,  leurs 
mains  applaudissaient,  leurs  pieds  dansaient,  leur  «-(r'ur  se 
réjouissait!  car  ils  voyaient  attaché  à  la  croix  ichii  i|u"ils  ne 
voulaient  pas  laisser  mourir  sans  le  tourment  des  injun-s.  Donc 
ceux  qui  passaient,  comme  des  hommes  fous  et  saouls,  rem- 
jilis  du  fiel  de  l'amertume  et  du  venin  dr  rruvie.  secouaient 
ji'ui-s  trios  dément^îs  en  criant  :  Va.  loi  q\!i  détruis  le  temple 
de  Dieu  et  le  rebâtis  en  ti-ois  jours! ; 

Semljlaljlement  aussi  les  soldais,  exécuteurs  de  lanl  de 
jnalice,  enflés  de  l'honneur  du  monde  et  ignorants  de  la  hji 
divine,  dépravés  par  la  faveur  et  les  conseils  des  grands,  h; 
jouaient  et,  lui  présentant  le  vinaigre,  disaient  :  «  Si  tu  es  le  Roi 
des  Juifs,  sauve-loi.  »  O   slupides   soldats.   (l(''gi''nt''i-és   ]iar  vos 
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acies  cl,  vos  iiKinu-s,  qui  vous  apprit  à  faire  uue  lello  guoiTe, 
qui  est  la  guerre  contre  Dieu  ?  Ce  n'est  point  l'œuvre  de  nobles 
cœurs  de  persécuter  la  vertu,  de  dépouiller  la  pauvreté,  de 
mettre  nu  l'homme  à  peine  couvert,  de  déchirer  ses  vêtements, 
de  tourner  en  dérision  un  crucifié,  d'abreuver  du  vinaigre, 
odieux  à  l'homme,  un  Dieu  mourant.  Cependant,  vous  ne 
pouvez  nuire  au  Christ  :  car  la  sagesse  triomphe  de  la  malice 
el  la  palienco  de  Jésus  est  iul'aligal)le  aux  injures. 

Je  vous  loue  el  vous  glorifie.  Seigneur,  pour  votre  insurmon- 
table constance  dans  l'adoption  de  la  croix,  dont  nul  opprobre 
ni  aucune  flatteuse  promesse  ne  vous  a  fait  consentir  à 
descendi'o.  ne  fût-ce  que  pour  vous  séparer  un  moment  de  cette 
croix  oi^i  vous  êtes  monté  par  votre  propre  vouloir.  Car  ce  lieu 
que  vous  avez  choisi,  dans  votre  amour  compatissant,  vous 
l'avez  gardé  jusqu'à  la  fin,  en  toute  fermeté,  pour  y  demeurer 
et  pour  mourir  dans  les  bras  de  la  ci'oix  (co'>ntnoriendnin)  el 
consommer  glorieusement  I'(euvre  commencée  pour  notre 
sahil.  Vous  (jui  avez  enseigné  aux  autres  la  persévérance  dans 
l'o'uvre  lionne,  vous  avez  fait  le  premier  profession  d'obéissance 
sur  la  croix,  et  encouragé,  par  voti-e  exemple,  ceux  i|ui  vous 
suivent  à  la  garder  avec  constance. 

De  la  soif  de  Jésus  sur  la  Croix. 

Je  vous  l)énis  et  vous  rends  grâces.  Seigneur  Jésus-ChrisI, 
source  d'eau  vive  et  ruisseau  salutaire  de  la  Sagesse,  pour  voire 
soif  véhémente  sur  la  Ci-oix.  h)rsque,  votre  sacré  et  précieux 
sang  répandu,  et  toutes  les  humeurs  naturelles  épuisées  par 
l'excès  des  tourments,  cette  violente  aridité  vous  causa  même 
la  soif  (lu  coi-ps  ;  mais  pourlani  assoiffé  d'un  désir  eni'ore  ]ihis 
ardeni  de  noire  sahil.  vous  avez,  comme  un  pauvre  el  un 
mendiant,  demandé  à  Itoire.  disani  :  J'ai  soif.  Mais  à  celle 
nu)dique  demande  a  man(jur'  un  homme  charitable  qui  pn'"- 
sentàl  au  moins  h-  verre  d'eau  froide  au  Créateui-de  toutes  les 
eaux.  Mais  quelques-uns  des  assistants,  entendant  cette 
par(de,  n'eui-ent  nuHe  pillé  de  vous,  mais  en  (b'vini-ent  encoi-e 
plus  impitoyables.  Car,  pour  assijuvir  le  venin  mortel  de  leur 
cœur  plein  de  mahce,  ils  rempiii-ent  une  éponge  de  vinaigre 
mêlé  de  fiel,  et  approchèrent  de  voire  Ixjuche  suave  celte   si 
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amère  boisson  qiril  eût  été  indigne  de  donner  à  boire  anx 
cbiens. 

Je  vous  loue  et  vous  bénis  poui-  votre  très  clémente  patience 
d'accepter  et  de  goûter  cet  amer  l)reuvage  que  vous  avez  goûté 
comme  le  châtiment  et  l'expiation  de  la  délectation  coupable 
de  nos  premiers  parents,  pour  que,  si  la  manducation  du  fruit 
défendu  fut  une  cause  de  mort,  ainsi  la  saveur  amére  de  votre 
breuvage  devînt  un  remède  de  salut. 

Mais,  malheur  ^à  toi,  impie  peuple  juif,  à  la  tète  dure... 
D'où  te  vient  cette  démence  d'offrir  du  vinaigre  à  qui  te  demande 
à  boire?  Offre-le  donc  au  prince  des  prêtres  et  au  chef  de  ton 
peuple  et  vois  s'il  consent  à  le  boire.  Que  t'a  fait  le  Christ  et 
en  quoi  t'a  nui  Jésus  de  Nazareth?  Réponds-moi,  je  t'en  supplie. 
Est-ce  que  Dieu  n'a  pas  fait  pleuvoir  pour  loi  la  manne  du  ciel 
et  l'eau  de  la  pierre  la  plus  dure  pour  (pie  tu  pusses  manger 
et  boire  en  abondance?  El  voilà  <|ue.  pour  remplacer  la  manne, 
tu  lui  donnes  à  boire  du  vin  mêlé  de  myrrhe,  et  pour  tant  de 
coui-ants  d'eaux  vives,  tu  n'offres  pas  même  au  Cbrist  une  seule 
gorgée  d'eau.  Certes!  si  le  Christ  voulait,  il  changerait  toutes 
tes  eaux  en  ondes  salées  et  loi,  le  pain  et  l'eau  man(iuant,  tu 
périrais  par  la  sécheresse  pour  avoir  refusé  la  miséricorde. 
Que  s'il  eût  voulu  avoir  un  breuvage  agréable,  nul  doute  i\uq 
les  anges  saints  ne  lui  eussent  volontiers  et  bien  vite  apporté 
du  ciel  une  rosée  salutaire  plus  suave  que  toute  liqueur, 
comme  ils  lui  servirent  naguère  à  manger  après  la  triple 
tentation  de  l'ennemi.  Mais  il  ne  voulut  ni  se  venger  ni  fain^ 
un  miracle  de  sa  puissance.  Mais  il  lit  éclalei-  u\i  miracle  de 
patience  et  de  longanimité  pour  édifier  t(jiis  ceux  (jui  fout 
lirofession  de  la  pauvreté. 

Et  toi,  disciple  de  Jésus-Christ,  prends  de  cette  coupe  le 
remède  contre  la  gourmandise,  car  si  tu  désires  participer  au 
festin  du  Christ  dans  le  royaume  de  son  Dieu,  que  ton  cœur  ne 
désire  point  les  plats  recherchés  ni  les  vins  ]ii-('cieux,  ni  les 
couches  molles,  ni  les  vêtCinents  de  pi-ix.  (]ar  rien  n'est  plus 
contraire  à  la  vie  si  pure  de  Jésus  et  à  sa  passion  si  amère.  Ne 
te  laisse  pas  amollir  par  les  délices  de  la  chair,  mais  réprime 
la  concupiscence  parla  sobriété.  Mais  si  lu  dépasses  la  mesure 
en  mangeant  trop  abondamment  ou  ti-op  délicatement.  cliAlic 
cette  faute  par  les  li-avau\  du  jnur  cl  les  veilles  de  la  nuit, 
rappelant  sans  cesse  et  douloureuseineut  à  t(jn  esjirit  l'amer 
bi-euvaue  du  Christ. 
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()  Jésus,  manne  célesle  et  1res  suave  neclar,  ([ui  fuies 
abreuvé  de  vinaigre  el  de  tiel,  dans  votre  soit'  violente  sur  la 
croix,  et  ne  pûtes  avoir  un  peu  d'eau  pour  la  soulager,  donnez- 
moi  de  me  rappeler  sensiblement,  dans  ma  réfection,  voire 
lireuvage  si  amer,  pour  que  mon  cœur  ne  se  répande  pas 
avidement  sur  les  aliments  du  corps,  mais  demeure  suspendu 
par  l'attention  aux  paroles  de  la  lecture.  Que  votre  crainio 
m'apprenne  à  prendre  seulement  le  nécessaire  à  ma  vie  et  à 
vous  rendre,  des  bienfaits  que  vous  m'accordez,  de  pieuses 
actions  de  grâces.  Et  que  la  modicité  ou  la  pauvre  ijualité  des 
aliments  ne  me  trouve  |>oinl  à  peine  content,  mais  que  je  me 
juge  indigne  d'élre  nourri  des  auniùiics  de  la  |)auvrel('  el  que 
je  craigne  d'clrc  susleiili'  par  les  Iravaux  des  autres.  Donnez- 
iiioi  (Tavdir  faim  de  l'alinienl  qui  ne  p(''ril  pas,  mais  demcui'r  en 
la  vie  éternelle.  Donnez-moi  d'avoir  soif  de  la  source  de  la  vie 
éternelle  el  de  recevoir  (juelquefois  du  festin  de  la  table  céleste 
une  miette  de  son  pain  vivant  avec  un  avant-goùl  de  son  intime 
saveur,  et  de  goûter  ainsi  par  ma  pi-opi-e  expérience  combien 
est  suave,  Seigneur,  votre  esprit,  graluilement  ri'pandu  dans 
l'âme  des  enfants  de  voire  grâce. 

Marie  au  pied  de  la  Croix. 

Je  vous  biMiis  el  vous  rends  grâces,  Seigneur  Jc-sus-CIirist. 
consolateur  de  tous  les  affligés,  pour  ce  douloui-eux  regard 
que  vous  avez  tourné  miséricordieusemcnt  vers  votre  Mère  Jjien- 
aimée,  debout  sous  la  Croix  et  acca])lée  de  l'excès  de  son 
cliagrin.  La  grandeur  de  sa  douleur,  vous  seul  pouviiv,  bii'u  la 
connaître,  vous  dont  le  regard  piMiéli-ail  au  plus  secret  de  son 
cit'ur.  car  vous  n'eûtes  rien  de  plus  ainu'  sur  la  terre  que 
volr<'  mère  viei'ge,  et  elle  n'aima  i-ieii  autant  (|ue  vous,  son  fils 
Dieu.  (|u"elle  savait  être  â  la  fois  son  (ils  et  le  Seigneui-  et 
l'auleur  de  loutes  cboses,  par  conséquent  le  sien.  VoyanI  donc 
suspendu  à  la  C.vu'w  celui  i|irelle  aimait  par  dessus  toul.  elle 
denieurail  imiins  en  elle  (|u"eii  vous  el.  comme  enlraini'c  luirs 
d"elle-mème.  elle  (''laii.  eu  esprit,  suspendue  à  voire  (iroix  el 
coiicrucilii^e.  biiui  que  de  coi-ps  elle  rcslàl  deb(jut  i-t  pleui-anle 
au  pieil  de  cell,.  Croix. 

J(!  vous  loue  et  vous  glorilie  pour  l'exlrème  compassion  f|ui 
vous  lil  compatir  lilialement  alors  â  votre  mère  si  triste  ([ui. 
en  effet,  tenait  pour  siennes  toutes  vos  douleurs,  [deurail 
cbacunc  de  V(js  blessures  comme  sienne  el  ressentait  de  non- 
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veaux  tourmenls  quand  ses  yeux  maternels  voyaient  le  sang 
couler  de  voli-e  corps  ou  quand  elle  entendait  de  la  Croix  votre 
voix  lui  parler. 

Je  vous  loue  et  vous  honore  pour  la  très  bienveillante  parole 
qu'enfin  vous  adressâtes,  si  courte,  à  votre  mère  désolée  en  la 
recommandant  à  voire  hien-aimé  disciple,  saint  Jean,  comme 
à  un  très  fidèle  économe,  associant  ainsi  vierge  à  vierge  par 
un  indissoluble  lien  de  charité,  quand  vous  dites  :  Femme, 
voilà  votre  fils  ;  puis  au  disciple  :  Voilà  votre  Mère. 

Voilà  qu'elle  est  debout  devant  la  Croix,  celle  qui,  jadis, 
devant  la  crèche,  se  remplissait  des  célestes  concerts.  Elle  est 
accablée  maintenant  par  les  cris  des  Juifs,  celle  que  fortifiaient 

les  discours  des   anges De  tant  de  lempêtes   de  maux  est 

enveloppée  l'étincelante  étoile  de  la  mei-;  mais  les  méchan- 
cetés humaines  ne  vaiinjucnl  pas  ccl  csiJi-it  (|ui  demeure  tix('' 
en  Dieu.  Klle  est  donc  del>oul  devaiil  la  Croix.  cons(M'vaiil  sa 
constance,  gardant  sa  patience,  monirant  sa  iidélih' 

Elle  ne  s'irrite  pas  contre  les  auteurs  du  ei-ueiliemenl.  mais 
elle  prie  pour  ces  malfaiteurs,  elle  s'alli-isie  pour  ces  cruels 
railleurs,  elle  gémit  pour  ces  blaspliémateurs.  Ainsi  demeure 
deboul.  au  pied  de  la  Ci'oix.  la  Mère  de  Jésus,  fondant  en 
larmes,  faisant  pénétrci'.  par  son  (hnix  exemple,  au  ciruir  de 
tous  les  affligés  la  patience  (pii  console. 

Thotiias  a  dans  sa  prose  rythi-iiée  appelée  sur  des 
manuscrits  de  VI.  musique  ecclésiastique,  des  pages 
tellement  lyriques,  qu'on  devrait  les  ti^aduire  en 
vers.  Tel  ce  véritable  poème  qu'on  prendrait  pour 
une  des  hautes  digressions  dont  Dante  Alighieri 
aime  à  remplir  sa  Divine  Comédie. 

LES     LARMES 

(ORAISOXS   ET    MÉDITATIONS) 


Priant  sur  la  montagne  et  veillant  dans  la  nuil, 
Jésus  pleura  souvent,  mais  jamais  sur  sa  boucli 
Jamais  le  rire  inepte  et  vain  n'épanouit: 
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Le  silence  y  répond  à  l'insulte  farouche, 

La  vérilé  modesle  à  la  déloyauté, 

La  douceui'  au  forfait  (jue  nul  remoi'ds  ne  louche. 

Marie  aussi  pleura  ce  Fils  persécuté. 

Mais  elle  le  suivit  sans  trembler  au  Calvaire 

Oii  le  traînait  saniilanl  tout  un  peuple  ameuté. 

Et  Magdeleine  aussi  pleura  :  la  soui'ce  amère 
De  sa  contrition  lava  ses  jours  pécheurs  ; 
Elle  pleura  de  joie  à  ta  Ijonté  de  père, 

Et  de  compassion,  ù  (Christ,  à  tes  douleui-s  ; 
Plus  tard  elle  connut  les  lai'mes  de  l'extase 
Oii  les  liots  de  Taniour  ne  débordent  qu'en  pleurs. 

De  l'Église  de  Dieu  le  sommet  et  la  base, 

Pierre,  aussi  lui,  pleura  :  comme  un  breuvage  amer, 

Qui,  l'emplissant  toujours,  use  et  ronge  le  vase, 

Toujours  renouvelé  comme  Teau  de  la  mer. 

Sortait  des  pi'ofondcurs  de  sa  vieille  blessure 

Le  sang  ipii  houillduiiail  dans  son  conir  entr'ouvert. 

MaisijUDil  ton  |)rcmicr  plcui'  effara  l(m  parjure 
Dès  l'instant  in'i  le  viu\  cùl  cliaiilé  dans  Simi, 
Et  ce  péché  te  lient  toujours  sous  sa  morsuri-  ! 

Jour  et  nuit  i-ctcnlil  son  accusation 

Et  la  fragilil('  iraulrni.  comme  la  lionne. 

Accroil  jus(|u';"i  la  mori  lii  lamenlalion. 

SainI  Paul  aussi  pleura  sui-  s((ii  crri'ur  ancienne 
El  sui-  ravcn-lcmcnl  do  son  cliei-  Israél 
El  sur  k'faux  .'clal  do  la  voi'lu  paionne. 

Et  l'apoti-e  saint  Jean  lileitra  lo  jcjui-  cruel 

Où,  debout  sous  la  croix,  près  de  la  Vierge  Mère, 

Il  voyait  expirer  le  Fils  de  l'Éternel. 

Il  ]il('ura  (|uand  il  vil  de  et'  monde  éphémère 
Des  chi-étiens  abusés  mendier  les  douceurs. 
Plaignant  ses  fils  perdus,  comme  ferait  un  père  ; 

Il  pleura  dans  sa  joie  au  retour  des  pécheurs. 
Notre  pèi-e  Au,i;iislin  par  ses  illustres  larmes 
D'une  ardente  jeunesst!  expia  les  ei-reui-s. 
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A  se  les  reprocher  il  a  mis  tous  ses  charmes, 

Son  humble  repentir  en  rafraîchit  l'aveu; 

A  l'ennemi  commun  nous  opposons  ses  armes. 

Pleurant  avec  David  en  ses  hymnes  de  feu, 
Rien  ne  le  touchait  plus  des  choses  de  ce  monde 
Depuis  qu'au  ciel  volait  et  son  cœur  et  son  vœu. 

Riche  envers  ceux  pour  qui  la  terre  est  inféconde, 
Il  prodiguait  à  tous  le  miel  consolateur 
D'un  esprit  que  le  ciel  de  sa  lumière  inonde. 

Larmes,  vous  éteignez  la  décevante  ardeur 
Des  voluptés  du  corps  et  des  querelles  sombres, 
La  superbe  des  yeux,  l'orgueil  de  la  grandeur  ; 

Vous  cherchez  le  secret,  la  paix  des  saintes  ombres 

Où  la  prière  obscure  ouvre  un  calice  d'or, 

Vous  fuyez  le  mensonge  et  ses  pièges  sans  nombres, 

El  le  réveil  impur  des  .sens,  où  l'âme  dort; 
Vous  pesez  l'heure  sainte  et  la  vie  éternelle 
Et  l'éternel  enfer,  cette  seconde  mort, 

Des  rires  et  des  jeux  la  gaité  criminelle  ; 
Vous  bornez  les  rigueurs  de  l'expiation. 
Vous  donnez  à  notre  âme  une  fraicheur  nouvelle, 

Vous  sauvez  des  périls  de  la  tentation. 
Vous  resserrez  l'enclos  de  la  douce  cellule. 
Par  vous  croît  le  parfum  de  la  componction, 

L'enfer  déconcerté  de  toutes  parts  recule 
Et,  répandue  en  nous,  la  grâce  du  Seigneur, 
Ainsi  qu'un  sang  nouveau,  dans  les  veines  circule. 

Heureux  l'homme  qui  pleui-e  et  gémit  dans  son  cœur 
Heureux  au  dernier  jour  !  Les  larmes  de  la  vie 
Sont  le  gage  assuré  du  céleste  bonheur. 

O  larmes  de  Jésus  devant  Marthe  et  Marie 
Et  le  tombeau  fermé  do  Lazare  endormi  ! 
C'est  ainsi  ijuc  d'un  Dieu  FAme  s'est  allendrie! 

Larmes  de  son  regret  au  trépas  d'un  ami, 
Larmes  de  tant  d'amour,  largement  répandues, 
Ressuscitez  mon  cœur  (ju'a  blessé  l'ennemi. 
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Seigneui-,  jusqu'à  la  mort  mes  larmes  vous  sont  dues: 
Ouvrez-moi  les  trésors  de  la  componction  : 
Puissé-jc  y  retrouver  tant  de  grâces  perdues! 

O  larmes  de  Jésus  sur  l'ingrate  Sion, 

Vous  laissez  sec  et  froid  le  cœur  du  Juif  rebelle 

Et  vous  avez  perdu  tant  de  compassion  ! 

Mais  vous  avez  gagné  plus  d'un  peuple  infidèle. 
Tomljéz.  larmes,  tombez  sur  mon  âme  et  lavez 
La  taclie  (jui  s'étend  sur  sa  face  immortelle. 

Purifiez  ses  yeux,  puisqu'ils  sont  réservés 
A  contempler  la  face  invisible  du  Père, 
Désirable  aux  élus,  terrible  aux  réprouvés. 

O  Jésus,  sauvez-moi  du  jugement  sévère, 

Et  fùl-ce  au  deinier  jour,  après  tous  les  humains, 

Que  j'arrive  à  mon  tour  à  ce  ciel  que  j'espère  ! 

Les  lai-mes  de  Mai-ie  ont  brûlé  ses  yeux  saints. 
Inondé  son  visage  et  son  voile  pudi(iue, 
Humecté,  sur  vos  pas,  la  poudre  des  cbcmins. 

Oh  !  que  n'ai-je,  effleurant  les  bords  de  sa  tunique. 

Recueilli  dans  ma  main  ce  nectar  précieux 

Pour  en  remplir  mon  cn-ur.  comme  un  vase  mysti([ue. 

Pour  en  baigner  mes  pieds,  mes  mains,  mon  front,  mes 
Mes  pensers,  mes  vouloirs,  mes  actes,  ma  parole,  [yeux, 
El  rendre  tout  mon  être  aussi  pui-  que  les  cii'ux  ! 

Par  vos  pleurs  sur  ce  Dieu  que  tant  de  rage  immole, 

Vierge,  priez  pour  nous.  Vierge,  secourez-moi 

A  l'heure  où  tout  nous  ([uitte,  à  riieure  oii  tout  s'envole. 

Où  l'enfer  nous  assiège  et  d'horreur  et  d'elfroi  : 
0  Viei'ge,  par  les  pleurs  de  votre  vie  humaine, 
Montrez-moi  ce  Jésus,  votre  Fils  et  mon  Hoi. 

Aux  pieds  du  doux  Sauveui-,  ainsi  que  Magdeleini', 

Je  ne  sais  pas  pleuri^r.  insensible  pécheur. 

Le  coq  chaule  en  sa  cour  on  INjiseiUi  dans  la  plaine 

Et  je  l'entends,  o  Pieiic-.  et  je  n'ai  pas  un  pleur. 

O  Paul  el  Jean,  vos  pleurs  tombaient  sur  nos  ulcères 

Et  je  vois  sans  gémir  la  lèpre  de  iiujn  cœui*. 
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Par  ce  sang  de  vos  cœurs  que  blessaient  nos  misères, 
Oh  !  soyez  près  de  moi  contre  mes  agresseurs, 
Ne  m'abandonnez  pas,  mes  maîtres  et  mes  pères  ! 

Je  voudrais  réunir,  o  Jésus,  à  vos  pleurs 

Et  les  pleurs  de  Marie  et  ceux  de  Magdeleine 

Et  les  larmes  des  saints,  nos  grands  intercesseurs. 

Les  verser  dans  une  urne  immense  et,  Turne  pleine, 
Que  voti-e  feu  d'amour,  que  votre  esprit  divin 
Y  soufflât  la  chaleur  de  sa  sublime  haleine, 

Et  je  voudrais  jeter  mon  âme  dans  ce  bain, 

L'y  voir  purifier  et  transformer  son  être 

Comme  en  l'eau  du  baptême  ou  dans  l'eau  du  Jourdain, 

Et  morte  à  son  péché,  par  la  grâce  renaître. 

La   parenté   de  l'Imitation  avec  le   Soliloque  est 
indéniable  : 


«  Combien  je  voudrais  être  chez  vous,  mon  Dieu, 
vous  le  savez,  et  combien  profondément  je  le  désire, 
je  ne  le  puis  dire  assez.  Xon  seulement  c'est  ma 
prièi^e quand  je  suis  malheureux,  mais  encoi^méme, 
si  heureux  que  je  sois  ici-bas,  je  désire  qu'il  me  soit 
permis  d'aller  avec  vous.  Mais  comment  sera  satis- 
fait mon  désir  ?  L'ennui  me  tient  d'être  ici,  pourtant 
il  le  faut.  Je  voudrais  être  avec  vous  et  ne  le  puis 
encore.  Je  n'y  vois  nul  remède  sinon  la  patience  dans 
cette  attente  et  l'abandon  de  mon  choix  entre  vos 
mains.  Car  enfin,  pouiTj[uoi  murmurer  puisqu'il  faut 
qu'il  en  soit  ainsi  ?  Je  n'ai  garde,  et  beaucoup  de 
saints  ont  supporté  de  vivre  en  ce  monde,  dont  les 
cœurs  étaient  pourtant  dans  le  ciel. 

Oh  !  si  ce  jour  avait  lui  enfin,  où  m'emporteraient 
les  joies  du  ciel  ^..  Comme  je  serais  alors  enfin 
dans  une  joie  inébranlable!  Je  n'aurais  plus  besoin 


AU 
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d'interroger  les  choses  dès  là  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
secret  pour  moi.  Mais  ma  vie  se  passe  dans  la  nuit  : 
quoi  d'étonnant  si  mon  œil  est  aveuglé  devant  les 
nuées  lumineuses  de  la  gloire  ?  Pourtant,  je  lèverai 
les  yeux  de  loin,  contemplant  et  saluant  cette  sainte 
cité  de  Jérusalem  qui  se  construit  dans  le  ciel  de  ces 
pierres  vivantes  :  les  anges  et  les  hommes  saints  ; 
cité  toujours  pleine  de  louanges  et  de  mélodieuse 
jubilation,  pleine  de  la  louange  incessante  de  Dieu. 
Courage  donc,  courage,  ô  mon  âme  !  Prends  les 
ailes  du  désir,  envole-toi  des  sens  corporels,  émigré 
des  choses  visibles  de  ce  monde  à  l'habitacle  saint 
de  Dieu,  à  la  .Jérusalem  nouvelle,  affermie  dans  une 
paix  perpétuelle,  couronnée  de  gloire  et  d'honneur 
et  parfaite  par  la  réunion  de  tous  les  biens.  » 

(A  suivre.)  A.  .lEANMARD  DU  DOT. 


LA  CRITIQUE  KANTIENNE 

DES  PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU  (i) 


II.  —  Critique 

Nous  partagerons  cette  critique  elle-même  en 
deux  sections.  La  première  examinera  les  difficultés 
d'ordre  plutôt  général  que  Kant  soulève  contre 
«  toute  théologie  par  principes  spéculatifs  (2)  », 
quelque  forme  qu'elle  revête.  La  seconde  entrera 
dans  le  détail  des  objections  qu'il  dirige  contre 
chaque  preuve  en  particulier. 


A)  Critique  générale. 

Cette  première  section  peut  se  subdiviser  à  son 
tour  en  trois  paragraphes,  les  deux  premiers  qui 
revendiqueront  directement,  chacun  d'un  point  de 
vue  propre,  les  droits  de  la  théologie  spéculative 
contre  les  négations  adverses,  le  troisième  qui 
réduira  à  sa  juste  valeur  l'équivalent  pratique  qu'on 
nous  propose  pour  la  remplacer  («  théologie  mo- 
rale (3)  »)  et  ainsi  confirmera  indirectement  les 
résultats  des  deux  premiers. 

(1)  Cf.  Xo  i.ivcéd.MiL  iu;ii-.s  1!HI.'). 

(2)  Cf.  Critiqua  de  la  liaison  pure,  trad.Tissol,  t.  IL  ]).  331. 
(8)  Kaiil  appolli'  théologie  7norale  (■elle  i|ui   «  .s'élève  de  ce 

niondi'  à   une   inleiliueiu-e   suprême  coinine    pi-incipe   de   tout 
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I 


Nous  pourrions  tout  d'abord  opposer  au  fondateur 
du  Criticisme  une  sorte  de  fin  de  non-recevoir, 
comme  il  nous  en  fournit  lui-même  l'occasion  dans 
une  page  qui  a  été  analysée  ci-dessus.  Et  de  fait, 
lorsque,  dans  la  Critique  de  toute  théologie  par  prin- 
cipes spéculatifs  de  la  raison  (1),  il  affirme  que  le 
principe  de  causalité  n'a  qu'un  usage  immanent, 
qu'il  ne  vaut  que  pour  les  objets  de  la  connaissance 
empirique  ou  les  phénomènes,  et  qu'on  n'a  plus  le 
droit  de  l'appliquer  par  delà  ;  que  l'idée  de  Dieu  qui 
résulte  de  cette  application  transcendante  n'a  consé- 
quemment  pour  rôle  légitime  que  de  conférer  aux 
choses  telles  que  nous  nous  les  représentons  une 
unité  systématique,  et  même  leur  unité  définitive  ; 
que  cette  unité  ne  détermine  pas  un  mode  d'existence 
objective,  mais  une  simple  condition  subjective  de 
notre  connaissance,  tout  se  passant  uniquement  pour 
notre  esprit  comme  si  au-dessus  des  êtres  contin- 
gents il  y  avait  l'être  absolu  ;  que  l'idée  de  Dieu  par 
suite  n'est,  suivant  l'expression  chère  à  Kant,  qu'un 
principe  régulateur,  destiné  à  soutenir  et  à  orienter 
l'effort  de  notre  pensée  vers  une  synthèse  toujours 
plus  haute  des  phénomènes  —  lors  donc  que  Kant 
raisonne  de  la  sorte,  nous  aurions  le  droit  de  passer 
outre,  en  répondant  que  la  valeur  de  ces  conclusions 
reste  subordonnée  à  celle  des  prémisses  dont  il  les 


orcli'(;  ci  (le  loiih^  porlt'clioii  moi-ale  »  (ot  non  plus  |)li\.sii[iu'. — 
Critique,  clc.  p.S.'Jj*).  cl  (|iii  ne  s'y  élève  d'ailleurs  ([ue  par  voie 
de  croyance,   el    non   plus  de  science   proprcnicnl   dilc.  — ■  Cf. 
ibid.,  p.  52ô  sipi-,  surtout  528  et  529.  —  Cf.  inf. 
(1)  Critique,  etc.  {Dialectique  tranacend.,  eh.  III,  secl.  7.) 
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dégage.  Assurément,  de  l'un  à  Tautre.  du  forma- 
lisme subjectiviste  de  V Analytique  —  à  savoir  ces 
prémisses  mêmes  —  aux  négations  de  la  Dialec- 
tique —  à  savoir  ces  conclusions  — ,  la  conséquence 
est  inévitable  :  si  la  théorie  kantienne  du  principe 
de  causalité  (et  des  principes  rationnels  en  général) 
est  fondée,  fondée  aussi,  et  au  même  titre,  nous 
apparaît  la  conception  kantienne  de  l'absolu.  Mais, 
en  revanche,  la  conception  kantienne  de  l'absolu  ne 
se  tient  que  si  et  qu'autant  que  se  légitime  la  théorie 
kantienne  des  principes  rationnels  ;  la  vérité  de  la 
première  thèse  entraîne  la  vérité  de  la  seconde, 
mais  aussi  la  vérité  de  la  seconde  requiert-elle  la 
vérité  de  la  première. 

Or  il  n'est  pas  prouvé  que  cette  première  thèse 
soit  hors  de  doute  :  les  critiques  de  l'idéalisme 
transcendantal  ne  manquent  pas,  et,  s'il  y  en  a 
d'insuffisantes,  il  y  en  a.  par  contre,  de  décisives.. 
Xùus  en  dirons  un  mot  tout  à  l'heure,  mais  suppo- 
sons, en  tout  cas  —  cela  nous  suffit  pour  lé  moment 
—  que  la  thèse  kantienne  précitée  ne  soit  effective- 
ment pas  établie,  et  même  qu'elle  demeure,  en  bonne 
et  saine  critique,  définitivement  irrecevable  ;  suppo- 
sons, si  l'on  préfère,  que  le  dogmatisme  soit  le  vrai, 
et  non  le  criticisme  ;  que  les  principes  de  la  raison 
représentent,  non  pas  de  simples  exigences  fonc- 
tionnelles de  la  pensée,  mais  bien  l'expression 
abstraite  en  nous  des  lois  réelles  des  choses  hors  de 
nous,  et  que,  par  exemple,  on  ne  doive  pas  dire,  en 
toute  exactitude  :  nous  sommes  contraints  de  conce- 
voir une  cause  pour  chaque  commencement  d'exis- 
tence, mais  :  nous  connaissons  de  toute  évidence 
que  rien  ne  peut  conniiencer  d'exister  sans  une 
cause,  parce  que  cela  n'est  pas  seulement  vrai  des 
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choses  telles  que  nous  nous  les  représentons  juste- 
ment, mais  aussi,  mais  avant  tout,  des  choses  telles 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  —  faisons  donc  cette 
autre  supposition,  on  voit  la  suite  :  lorsque,  sous 
l'impulsion  de  ce  principe,  nous  achevons  la  série 
causale  en  posant  une  cause  première  qui  soit  sa 
propre  raison  à  elle-même  en  même  temps  que  la 
raison  de  tout  le  reste  hors  de  soi,  ce  n'est  plus  «  un 
pur  jeu- de  représentations  (1)  »  auquel  nous  avons 
désormais  affaire,  mais  jusqu'au  bout  un  enchaîne- 
ment de  termes  réels,  c'est  bien  alors  le  rapport 
objectif  d'un  être  proprement  dit  à  d'autres  êtres  que 
nous  déterminons,  et  non  pas  uniquement  le  rapport 
subjectif  d'une  simple  idée  à  des  concepts  (2),  non 
pas  seulement  le  suprême  idéal,  pour  reprendre  et 
retourner  encore  une  autre  formule  de  Kant  (3),  mais, 
sans  conteste  possible,  la  suprême  réalité.  Pour  être 
renversée,  la  conséquence  n'est  pas  moins  rigou- 
reuse dans  ce  second  cas  que  dans  le  premici-. 

Autrement  dit,  si,  au  lieu  de  ne  désigner  qu'une 
condition  a  priori  sous  laquelle  les  choses  nous 
apparaissent,  le  principe  de  causalité  exprime  une 
condition  nécessaire  et  universelle  des  choses  telles 
qu'elles  sont  indépendamment  de  notre  pensée  et 
découverte  en  elles  par  l'activité  propre  de  celle-ci  (4), 
le  résultat,  c'est  trop  clair,  change  du  tout  au  tout  : 
la  dépendance  essentielle  par  rapport  à  une  cause 

(1)  Criliqw,  elc,  I    1,  p.  178. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  278. 

(3)  Cf.  Ihid.  Dialectique  lranscend.,(-\i.  III,  .secl.  3,  secL  5 
et  Appendice. 

(4)  S'il  repi'éseiilo,  roiniuii  dii-ail  Kaiil  lui-iiiLMiie,  non  pas 
.sini|)lein('iil,  «  la  condiUuii  d'uiiL'  expùrioiice  possible,  ne  se 
rapijoilaiil  a  priori  qu'à  des  phénomènes  »,  mais  «  une  condi- 
tion (](.'  la  possibilité  des  choses  en  général,  se  rapportant  à 
des  (j1jJ(.'U  en  soi  »  [CriUquc,  etc.  I.   I.  p.  101). 
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transcendante,  que  Tapplication  intégrale  de  ce 
principe  nous  fait  concevoir  dans  les  choses,  repré- 
sente un  aspect  réel  de  leur  nature  réelle,  bien  loin 
de  trahir  simplement  notre  impuissance  à  embrasser 
une  série  infinie  de  termes  se  conditionnant  l'un 
l'autre  (1)  ;  et  c'est  un  absolu  réel,  en  conséquence, 
que  les  arguments  de  la  théologie  spéculative  nous 
font  objectivement  atteindre,  tout  aussi  réel  que  ces 
choses  mêmes  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
lui.  On  peut  bien,  comme  disaitPlaton,  «  ne  l'aperce- 
voir qu'avec  peine  »  (iJ-ô-;".;  opàs-Oa-,)  et  imparfaitement, 
ce  n'est  pas  nous  qui  irons  à  l'encontre,  et  nous  ne 
tarderons  pas  non  plus  à  y  revenir  :  on  ne  peut 
pourtant  l'apercevoir,  même  de  cette  sorte,  de  cette 
faible,  infirme  et  caduque  sorte,  «  sans  se  rendre 
compte  qu'il  est  le  principe,  non  seulement  de  toute 
intelligibilité  »,  comme  unité  systématique  défini- 
tive de  notre  connaissance,  mais  avant  tout  «  de 
tout  être  »,  comme  existence  absolue  et  souveraine- 
ment parfaite,  —  et  mieux,  et  en  dernière  analyse, 
que  c'est  précisément  parce  qu'il  est  principe  de 
tout  être,  qu'il  est  aussi  principe  de  toute  intelligi- 
bilité (2). 


On  objectera  peut-être  que  tout  cela  est  facile  à 
dire,  mais  ne  nous  avance  guère.  L'idéalité  de 
l'Absolu  résulte  logiquement  de  la  subjectivité  des 
lois  rationnelles,  comme  sa  réalité  de  leur  objecti- 
vité, fort  bien  :  mais  est-ce,  pour  ces  lois  mêmes, 
objectivité,    en    définitive,    ou    subjectivité  f   Sans 


(1)  Cf.  Critique,  etc.,  t.  II,  p.  30^. 

(2)  Cf.  Rrp.  VI.  .509  B-VII.  .517  B. 
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doute,  c'est  robjectivité  qu'on  postule  par  devers 
soi,  quand  on  oppose  en  bloc  à  la  critique  kantienne 
des  })reuves  de  l'existence  de  Dieu  pareille  fin  de 
non-recevoir  :  seulement,  cette  objectivité  des  prin- 
cipes de  la  raison,  il  resterait  à  la  prouver,  elle 
aussi.  —  Soit,  et  nous  allons  y  venir  :  on  voudra 
bien  reconnaître  en  attendant  qu'il  y  avait  quelque 
intérêt  par  ailleurs  à  mettre  en  pleine  lumière  ce 
rapport  interne  des  idées.  S'il  est  vrai  qu'une  ques- 
tion bien  posée  soit  à  moitié  résolue,  l'avantage 
n'est  sans  doute  pas  petit,  d'avoir  commencé  par 
faire  voir  comment,  considéré  dans  son  ensemble, 
tout  le  débat  relatif  aux  arguments  de  la  théologie 
spéculative  se  ramène,  en  somme,  au  problème  plus 
général  de  la  valeur  de  notre  connaissance  ration- 
nelle :  on  sait  mieux  alors  à  qui  au  juste  on  a  affaire 
et  de  quoi  au  vrai  il  retourne. 

Et,  pour  le  dire  en  passant,  cet  avantage  se  double 
même  d'un  autre,  qu'il  vaut  la  peine  de  relever  tout 
de  suite.  La  preuve  que  les  principes  de  l'entende- 
ment ne  sont  bien  susceptibles  que  d'un  usage 
empirique,  disentassez  souvent  les  kantiens,  ce  sont 
les  difficultés  inextricables  et  les  contradictions 
manifestes  dans  lesquelles  se  débat  misérablement 
notre  raison,  lorsqu'elle  entreprend  de  spéculer  sur 
l'absolu  (1)  ;  en  sorte  que  la  Dialectique  se  trouve 
apporter  une  confirmation  éclatante  aux  résultats 


(1)  l'drfilofii^ivic  (Ir  la  liaison  pure,  s'il  s'ai,Ml  de  (-('l  .'iIjsoIu 
qui  s'appelle  l'âme  (su jel  absolu),  olijel  fie  la  (prétendue)  Psycho- 
logie ralioiuielle  ;  —  Anllnomio  de  la  liaison  pure,  s'il  s'agit 
de  cet  absolu  cpii  s'ajtpelb»  b?  monde  exl<M-i(;ui-,  ubjel  de  la 
(prétendue)  Cosmologie;  —  Idéal  de  la  liaison  pure,  s'il  s'agit 
de  cet  absolu  (proprement  dit)  qui  s'appelle  Dieu,  objet  de  la 
(pr<''teiidiie)  lliéologie  ralioiiuelle.  —  Nous  ne  nous  ()ccu|>ous 
ici  <iue  du  cas  de  la  théologie  rationnelle. 
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obtenus  par  V Analytique.  Mais  si,  par  hasard,  ces 
difficultés  et  ces  contradictions  n'avaient  de  sens  que 
dans  l'hypotlièse  du  formalisme  subjectiviste,  en 
d'autres  termes,  si  l'on  n'arrivait  à  faire  tomber  la 
raison  dans  ces  .contradictions  et  ces  difficultés 
qu'en  la  supposant  restreinte,  dans  son  usage  légi- 
time, à  la  systématisation  des  phénomènes  et  radi- 
calement incapable  d'atteindre  le  noumène,  il  nous 
semble  qu'il  n'y  aurait  plus  de  confirmation  du  tout, 
éclatante  ou  non  ;  il  nous  semble  qu'à  la  place  d'une 
confirmation,  on  risquerait  tout  simplement  d'avoir 
quelque  chose  comme  une  pétition  de  principe, 
éclatante  ou  pas  éclatante,  c'est  de  quoi  nous  ne 
voulons  point  décider.  Or,  que  tel  soit  précisément 
le  cas,  en  ce  qui  concerne  la  théologie  spéculative, 
c'est-à-dire  que  la  Dialectique  ne  parvienne  à  jeter 
la  théologie  spéculative  dans  des  impasses  qu'à  la 
condition  de  poser  en  thèse  absolue  la  valeur  pure- 
ment formelle  des  principes  de  la  raison,  c'est,  au 
moins  par  rapport  à  l'argument  cosmologique,  celui 
d'ailleurs  que  la  théologie  spéculative  elle-même 
considère  comme  le  plus  important  et  le  nerf  caché 
de  tous  les  autres,  —  c'est,  disons-nous,  ce  que 
nous  avons  peut-être  réussi  à  tirer  au  jour. 


Quant  à  établir  la  portée  objective  des  lois  ration- 
nelles, nous  n'en  serions  pas  tellement  empêchés, 
qu'on  veuille  bien  le  croire.  Nous  ne  pouvons  insti- 
tuer ici  même  cette  discussion  qui  demanderait  à 
elle  seule  plusieurs  articles,  et  même  tout  un  livre  : 
s'il  fallait  à  chaque  fois  justifier  jusqu'au  bout  toutes 
ses  assertions,  une  étude  unique  courrait  chance  de 
remplir  une   année  entière  d'une  revue,    et,    sans 
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doute,  d'ennuyer  ses  lecteurs.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  présentement,  c'est  de  montrer  en 
raccourci  comment  il  nous  paraît  qu'on  devrait  pro- 
céder dans  l'espèce. 

C'est  une  méthode  qui  ne  nous  est  rien  moins  que 
suggérée  par  Kant  lui-même.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  lisons  dans  un  ajjpendice  aux  Prolégomènes 
—  il  s'agit  de  l'auteiu^  d'un  article  paru  dans  le 
Journal  des  savants  de  Goetting,  13  janvier  1782, 
et  où  la  Critique  de  la  Raison  pure  était  prise  à 
partie  :  —  «  Mon  censeur  aurait  dû  établir,  ou  bien 
que  ce  problème  n"a  pas  l'importance  que  je  lui 
attribue,  ou  bien  qu'il  n'est  pas  du  tout  résolu  pai- 
ma  conception  générale  du  phénomène,  ou  bien 
enfin  qu'/Z  peut  VC'ire  mieux  encore  d'une  autre 
manière  »  (1).  Le  problème  en  cause  est  celui  de 
l'universalité  et  de  la  nécessité  caractéristiques  des 
principes  rationnels  (2).  Kant,  en  effet,  a  ramené  à 


(1)  liosenliranz-Schubert,  III,  158  :  «  Mein  Receiiseiil  liàllc 
zeigeu  mûsseii,  dass  LMilwêder  jene  Aufgabe  die  WicliLigkeit 
uiclil  habe,  die  ioli  iln-  Iteilege,  oder  dass  sie  dui-cli  meirien 
Begrift'  vuu  Ersclicinurigeii  gar  iiichl,  oder  aucli  auf  a/ulere 
Art  besser  konne  aufgelost  icerden.  » 

(2)  En  louLe  précision,  «  de  la  connaissance  syi)lliéli(|ue 
a  priori  »  :  mais  c'esl,  au  fond,  loiil  un.  Car,  aux  yeux  de  Knnl, 
si  ces  pi-incipes  sont  a  priori  (en  même  temps  que  synlhéliques 
—  de  (|uoi  nous  n'avons  pas  présentement  à  nous  occu[)er, 
disons  simplement  que  Kant  fait  siennes  dans  l'espèce  les 
conclusions  do  Hume),  c'est  précisément  parce  (ju'ils  sont 
universels  et  nécessaires.  C'est  comme  un  axiome  poui-  lui 
qu'apriorité  et  nécessité  ou  universalité  sont  termes  de  tous 
points  équivalents  et  convertibles.  —  Cf.  Critique,  etc.,  t.  I, 
p.  3G0  :  «  Toute  proposition  ([uï  ne  peut  être  conçue  qu'avec;  la 
conception  de  la  nécessité  qu'il  en  soit  ainsi,  est  un  jugement 
a  priori.  »  De  même,  une  universalité  rigoureuse  «  indi([ue  une 
source  particulière  de  jugements,  à  savoir  la  faculté  de  ccjunailre 
a  priori.  La  nécessité  et  l'universalité  absolue  sont  donc  les 
cai-actères  certains  d'une  connaissance  a  priori,  et  ces  carac- 
tères se  tiennent  indissolubleinent  Fun  l'autre.  « 

REVUE   DES    SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,    avril   1905  23 
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ce  point  précis  la  question  tout  entière  des  principes 
de  la  pensée,  en  fondant  son  apriorisme  formaliste 
sur  la  réfutation  de  rempirisme,  convaincu  d'impuis- 
sance à  rendre  compte  de  cette  nécessité  et  de  cette 
universalité.  Seulement,  il  faut  voir  si  de  cette  réfu- 
tation de  l'empirisme  à  cet  apriorisme  formaliste  la 
conclusion  est  rigoureuse.  Or,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup ;  et  l'on  n'aurait  pas  trop  de  peine  à  mettre  au 
jour,  dans  les  principes  de  l'idéologie  thomiste,  par 
exemple,  les  éléments  d'une  théorie  critique  de  la 
connaissance  marquée  au  coin  d"une  pénétration 
supérieure  en  même  temps  que  d'une  actualité 
inespérée. 

En  d'autres  termes,  la  doctrine  de  Kant,  d'après 
laquelle  ce  double  élément  (de  nécessité  et  d'univer- 
salité) est  introduit  dans  l'expérience  par  l'unité 
synthétique  primitive  de  la  pensée,  est  une  hypo- 
thèse ;  la  doctrine  de  saint  Thomas,  d'après  laquelle 
l'activité  de  l'esprit  dégage  cet  élément  de  la  réalité 
expérimentée,  en  est  une  autre  :  de  ces  deux  hypo- 
thèses, quelle  est,  en  dernière  analyse,  la  plus  satis- 
faisante ?  Voilà  toute  la  question. 

Et,  à  cette  question,  la  réponse  va  pour  ainsi  dire 
de  soi.  Il  est  évident  que  l'hypothèse  la  plus  satis- 
faisante dans  l'espèce  est  celle  qui  assure  le  mieux 
cette  universalité  et  cette  nécessité  même  de  notre 
connaissance  intellectuelle,  si  l'on  préfère,  celle  qui 
rend  le  mieux  raison  du  fait  en  cause.  Tout  revient 
donc,  en  premier  lieu,  à  comparer  idéalisme  kantien 
et  réalisme  thomiste  à  ce  point  de  vue.  Encore  une 
fois,  force  nous  est  de  nous  borner  ici  à  indiquer  nos 
principaux  chefs  de  développement. 
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En  bref,  voici  toute  l'explication  de  Kant.  Ce  n'est 
ni  plus  ni  moins  que  la  fameuse  déduction  transcen- 
dantale.  On  sait  de  quoi  il  s'agit,  c'est-à-dire,  pour 
faire  usage  des  propres  expressions  de  l'auteur  de 
la  Critique,  de  «  savoir  comment  des  conditions 
subjectives  de  la  pensée  (les  catégories)  peuvent 
avoir  une  valeur  objective  »  (1),  c'est-à-dire  encore 
s'appliquer  aux  choses  mêmes.  Or,  poursuit  Kant  : 
«  il  n'y  a  que  deux  cas  où  la  représentation  et  ses 
objets  peuvent  coïncider,  se  convenir  nécessairement 
et  aller  pour  ainsi  dire  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre, 
à  savoir  lorsque  l'objet  seul  rend  la  représentation 
possible,  ou  lorsque  la  représentation  seule  rend 
l'objet  possible  »  (2).  Mais  de  recourir  à  la  première 
hypothèse,  c'est  à  quoi  nous  savons  d'ores  et  déjà 
qu'on  ne  doit  pas  songer,  au  moins  pour  la  connais- 
sance rationnelle,  puisqu'alors  c'en  serait  fait  de  la 
nécessité,  justement,  et  de  l'universalité  essentielles 
à  celle-ci  (3).  Il  ne  reste  en  conséquence  que  le 
second  cas,  dans  lequel,  a  quoique  là  représentation 
en  elle-même  ne  produise  pas  son  objet  quant  à 
l'existence,  elle  est  néanmoins  déterminante  a /^/'f'ori 
par  rapport  à  l'objet,  lorsqu'on  ne  peut  connaître 
que  par  elle  (par  ses  concepts  fondamentaux)  quelque 
chose  comme  objet  »  (4).  Et  voilà  tout  le  mystère  : 
«  toute  connaissance  empirique  s'accorde  nécessai- 

(1)  Critique,  ('te,  I.  I.  p.  113. 

(2)  Ibid.,  p.  HT).  Cr.  Prolrgoynènos  (li-ad.  Tissol),  p.  10'.». 

(3)  Critique,  etc.,  I.  I.  p.  115.  Cf.  Prolégomènes,  toc.  cit. 
Cf.  sup.,  j).  354. 

(\)  Critique,  etc.,  t.  I,  p.  IK;.  Cf.  Prolégomènes,^  .\.\.\vii  {sub 
ftn.)  et  xxxviii. 
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rement  avec  des  concepts  de  cette  nature,  parce  que, 
autrement,  aucun  objet  de  V expérience  ne  serait  plus 
possible...  Par  conséquent,  la  valeur  objective  des 
catégories  comme  concepts  a  priori  repose  sur  ce 
fait,  que  l'expérience,  quant  à  la  forme  de  la  pensée 
(c'est-à-dire  en  tant  que  liée  ou  organisée),  n'est 
possible  que  par  elles.  »  Et  Kant  revient  à  la  charge, 
avec  cette  insistance  que  ne  rebutent  même  pas  les 
redites  accumulées  :  «  Car  alors  les  catégories  se 
rapportent  nécessairement  et  a  priori  aux  objets  de 
l'expérience,  parce  qu'un  objet  de  l'expérience  en 
général  ne  peut  être  pensé  que  par  leur  inter- 
vention »  (1). 

En  résumé,  ces  concepts  ou  lois  a  priori  de  notre 
entendement  ne  peuvent  manquer  de  gouverner  les 
objets,  puisqu'il  n'y  ajuste  d'objets  pour  nous,  pour 
notre  entendement,  que  ceux  qui  s'accommodent  à 
ces  lois,  disons  mieux,  puisque  les  objets  ne  peuvent 
être  constitués  pour  notre  entendement,  pour  nous, 
précisément  que  par  ces  lois  mêmes.  En  d'autres 
termes,  l'expérience  étant  Toeuvre  de  notre  pensée 
organisant  « /jr/orila  matière  sensible,  il  n'est  pas 
étonnant  que  notre  pensée  retrouve  dans  l'expérience 
ses  propres  principes,  qui  s'ap])liquent  forcément 
aux  choses  en  tant  qu'il  en  existe  pour  nous,  et  qui 
ont,  en  ce  sens,  une  |)ortée  universelle. 

Ainsi  donc  s'expliquent  l'universalité  et  la  néces- 
sité que  l'analyse  découvre  comme  le  trait  dilïo- 
rentiel  des  princi})es  directeurs  de  notre  connais- 
sance. Qu'on  remarque  bien  [)Ourtant  qu'il  ne  s'agit, 
en  pareil  cas,  que  des  choses  telles  qu'elles  nous 
apparaissent,  que  de  l'expérience,  que  des  objets  de 

(I)  Criliqne,  olc,  loc.  cil. 
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l'expérience,  justement.  Ce  qui  se  conforme  par 
définition  même  aux  lois  de  notre  pensée,  ce  sont  les 
choses  en  tant  que  nous  les  pensons,  dans  une  expé- 
rience, encore  une  fois;  quant  aux  choses  en  tant 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  au-delà  de  l'expé- 
rience, c'est  tout  différent,  et  les  lois  de  notre  pensée 
n'ont  plus  rien  à  voir  avec  elles,  ni  elles  avec  les 
lois  de  notre  pensée.  Nous  comprenons  désormais 
comment  Kant  peut  se  croire  en  droit  de  proscrire 
la  métaphysique  (qui  prétend  dépasser  l'expérience 
et  atteindre  les  choses  telles  qu'elles  sont  en  soi), 
tout  en  mettant  la  science  (proprement  dite,  qui 
reste  dans  les  limites  de  l'expérience  et  des  choses 
telles  qu'elles  sont  pour  nous)  hors  de  cause  ;  —  nous 
comprenons  même  que  ce  soitprécisémenten faisant 
effort  pour  légitimer  la  science  qu'il  aboutisse  à 
condamner  la  métaphysique.  Mais  ceci  est  déjà  une 
autre  affaire,  et  il  faut  revenir  à  notre  question, 
c'est-à-dire  et  tout  d'abord  estimer  à  son  prix  cette 
conception  kantienne  des  notions  rationnelles. 


Assurément  il  ne  numque  pas  d'historiens  qui  la 
tiennent  pour  définitive.  Par  cette  c^dèbre  théorie 
de  la  déduction  transcendantale,  Kant,  dit-on 
volontiers,  s'est  établi  par  avance  dans  une  position 
inattaquable.  Il  est  j)crmis  pour  le  moins  d'en  douter. 
Nous  ne  dirons  sans  doute  pas  que  la  valeur  univer- 
selle des  [)rincii)es  de  l'entendement  ne  s'y  trouve 
pas  tellement  assurée,  restreinte  qu'elle  y  est  à 
l'expérience  phénoménale  :  cai%  en  un  sens,  cela 
même  est  ici  la  question.  Entendons-nous.  Nous  ne 
le  dirons  pas  pour  le  moment,  à  cet  endroit  môme; 
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à  un  autre  point  de  vue,  en  effet,  nous  aurions  le 
droit  d'argiuiienter  de  la  sorte,  à  savoir  en  nous 
réclamant  de' ce  fait,  que  Kant  reconnaît  à  la  raison 
pratique  le  privilège  de  franchir  les  bornes  de  l'expé- 
rience :  car  si  nous  parvenions  à  démontrer  que  ce 
ne  peut  être,  en  dernière  analyse,  qu'à  la  condition 
de  reconnaître  le  même  privilège  à  la  raison  spécu- 
lative, nous  pourrions  conclure  sans  aucune  pétition 
de  principe  qu'une  théorie  qui,  comme  le  formalisme 
de  la  déduction  transcendantale,  enferme  cette  raison 
spéculative  dans  le  cercle  de  l'expérience,  est 
dès  lors  controuvée.  Passons  cependant  condamna- 
tion sur  ce  point,  que  nous  aborderons  un  peu  plus 
tard  (1),  et  tenons-nous  en  donc,  pour  le  moment, 
au  propre  point  de  vue  de  Kant  lui-même  :  nous 
disons  que,  même  à  ce  point  de  vue,  la  nécessité  et 
l'universalité  de  la  connaissance  intellectuelle  ont 
bien  de  la  peine,  telles  qu'il  les  entend,  à  n'être  pas 
singulièrement  compromises,  bien  plus  ruinées  de 
fond  en  comble.  C'est  une  critique  qui  a  déjà  été 
faite,  critique  vigoureuse  et,  à  notre  avis,  victo- 
rieuse; nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous 
en  inspirer  en  partie. 

Si  donc  il  faut  en  croire  Kant,  les  intuitions  sen- 
sibles, par  lesquelles  nous  nous  représentons  les 
choses  extérieures,  et,  par  elles,  et,  dans  cette 
mesure,  ces  choses  mêmes,  ne  peuvent  pas  (néces- 
sité) ne  pas  se  conformer  partout  et  toujours  (univer- 
salité) aux  lois  de  la  pensée,  précisément  parce  que 
ce  sont  les  lois  de  la  pensée  et  que,  si  ces  intuitions 
cessaient  de  s'y  conformer,  elles  ne  seraient  plus 

(I)  Cf.  i)if.  —  s  m. 
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pensées,  justement.  Or  on  aremarquéavec  raison(l) 
qu'il  y  a  là  une  confusion  fâcheuse  :  en  toute 
rigueur  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  les  intui- 
tions ne  peuvent  devenir  objet  de  pensée  qu'en  se 
conformant  aux  lois  de  la  pensée  —  ce  qui  est  d'ail- 
leurs trop  clair  —  mais  si  elles  seront  toujours 
susceptibles  de  devenir  objet  de  pensée,  tout  simple- 
ment, ce  qui  est  tout  autre  chose,  ce  qui,  dans  la 
propre  doctrine  de  Kant,  avec  l'absolue  hétérogé- 
néité qu'elle  implique  entre  la  sensibilité  et  l'enten- 
dement, entre  la  sensibilité,  puissance  de  récepti- 
vité affectée  du  dehors,  et  l'entendement,  puissance 
de  spontanéité  agissant  du  dedans,  soulève  même 
une  ditïiculté  formidable.  Car  entin,  rien  ne  nous 
garantit  dès  lors  que  la  sensibilité  se  pliera  toujours 
sans  résistance  aux  formes  de  l'entendement.  Que 
celui-ci  obéisse  à  la  nécessité  de  ces  formes,  soit, 
puisque  ce  sont  ses  formes,  il  n'y  a  pas  grand  mal 
ni  mérite,  il  est  payé  pour  cela  :  mais  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  sensations,  qui  ne  procèdent  pas  de  lui, 
qu'il  trouve  pour  ainsi  dire  toutes  faites  comme  la 
matière  obligée  de  son  exercice,  seraient  assujetties 
à  la  même  nécessité  ;  on  le  voit  encore  moins  pour 
les  objets  de  ces  sensations,  qui  sont  encore  ])lus 
indépendants  de  lui.  Puisque  l'entendement  n'est 
pour  rien  dans  la  genèse  des  unes  ou  des  autres, 
comment  donc  leur  imposerait-il  ses  exigences?  Il 
y  a  tout  à  craindre  que  les  unes  et  les  autres  ne 
fassent  la  sourde  oreille  et  ne  secouent  le  joug. 
Bref,  c'est  la  propre  dilïiculté  que  Kant  fait  valoir 
contre  le  dogmatisme,  et  qui  consisterait  à  supposer, 

(1)  Cf.  K.  Habier.  Ps!/(Jiolof/ie,  p.  .'{81-  S(|(|.  —  A.  Fouii.i.iiE. 
Le  tnouvL'iiicnl  idcalistc'  ci  la  réaction  conlrc  la  science 
positive,  p.  (57  s(ii|. 
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sans  rien  qui  la  fonde,  une  harmonie  préétablie 
entre  la  pensée  et  les  choses,  entre  les  lois  de  la 
première  et  celles  de  la  seconde  (1).  C'est  cette  même 
difficulté,  dis-je,  qui  n'est  que  déplacée,  et  non  pas 
résolue  :  au  lieu  d'une  harmonie  préétablie  entre  la 
pensée  et  les  choses,  on  postule  une  harmonie  pré- 
établie entre  l'entendement  et  la  sensibilité  ;  les 
deux  postulats  se  valent,  et  l'un  n'est  pas  plus 
justifié  que  l'autre. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  qu'il  faut  bien  que  les 
sensations  et,  par  elles,  leurs  objets,  continuent 
invariablement  de  s'accorder  avec  les  lois  de  la 
pensée,  en  particulier  avec  la  loi  de  causalité, 
attendu  que,  sans  cela,  la  pensée  n'ayant  plus 
d'objet,  cesserait  d'exister,  attendu  que,  sans  cela, 
le  monde  ne  serait  pas  pensé  (2)  :  sans  compter  que  le 
dogmatisme  (leibnitien)  pourrait  raisonner  exacte- 
ment de  même,  et  outre  qu'on  serait  bien  embar- 
rassé d'expliquer  quelle  nécessité  il  peut  bien  y 
avoir  à  ce  que  la  pensée  subsiste  et  à  ce  que  le 
monde  soit  pensé,  outre  qu'il  resterait  toujours  à 
celui-ci  la  ressource  d'être  senti,  pareille  instance 
n'aboutirait  à  rien  moins  qu'à  faire  brusquement 
tourner  le  système  sur  lui-même,  en  y  introduisant 
une  contradiction  fondamentale  (3).  Car,  après  avoir 
dit  que  c'est  l'unité  de  la  conscience  qui  fait  pour 
nous  l'unité  des  choses    (théorie  de    l'a  perception 


.  (1)  Cf.  CriLlqia\  olc,  I.  I,  p.  434  «(j.  —  Ih-ponsc  à  Eberluird 
(Rosenki-anz-Schubci-l,  I.  480  S(i(i.)) 

(2)  Cf.  en  parliculier  Réponse  à  Eberhard  (loc.  cil.  481)  : 
«  Von  die.ser  Harmonie  zwisclien  dem  Ver.sLande  und  doi- 
Sinnlichkeil...  haldie  Ki-ilik  zuni  Gininde  angeiicljen,  dass  ohne 
dièse  keine  Erfahi'ung  môg'licdi  isl,  milliin  die  Ge^cnslande. . . 
von  uns. . .  gar  niciil . . .  aufgonomnien  wei-den.    .  » 

(:{)  Cf.  K.  R.vBiEM,  op.  cil.',  p.  3!)l.  liolc  1. 
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pure  et  des"  catégories),  on  en  arriverait  à  déclarer,  au 
moins  équivalemment  (en  donnant  le  déterminisme 
ou  enchaînement  causal  des  phénomènes  comme  la 
condition  de  la  pensée),  que  c'est  l'unité  des  choses 
qui  fait  l'unité  de  la  conscience  ;  car,  après  avoir 
affirmé  que  la  liaison  n'est  pas  dans  les  choses, 
mais  n'y  est  introduite  que  par  un  acte  synthétique 
et  original  de  la  pensée  (1),  on  affirmerait  à  présent 
que  cette  liaison  appartient  bien  effectivement  aux 
choses  avant  toute  opération  de  la  pensée,  étant 
même  seule  à  rendre  celle-ci  possible.  Inutile  d'in- 
sister sur  ce  paralogisme  —  ou  cette  antinomie  de  la 
Raison  pure  —  nous  voulons  dire  :  de  la  philosophie 
de  la  Raison  pure. 

Kant  reprochait  à  l'empirisme  perfectionné  de 
Hume,  c'est-à-dire  à  l'empirisme  devenu  associatio- 
nisme,  de  rester  à  côté  de  la  question,  lorsqu'il  s'agit 
de  rendre  compte  du  caractère  de  nécessité  (et, 
conséquemment,  d'universalité)  inhérent  à  nos  con- 
naissances rationnelles,  autrement  dit,  il  lui  repro- 
chait d'expliquer  a?(/re  chose  que  ce  qu'il  faut  expli- 
quer ;  car  la  nécessité  des  principes  rationnels  est 
une  nécessité  objective,  valable  en  toute  hypothèse 
et  pour  toute  intelligence  et  pour  toute  réalité  quel- 
conque, au  lieu  que  lui,  l'associationisme,  nous 
apporte  à  la  place  une  nécessité  toute  subjective, 
tenant  à  une  simple  habitude  contractée  au  contact  des 
impressions  répétées  de  l'expérience,  et  subordonnée 
dès  lors  à  tous  les  hasards  de  celle-ci  (2).  On  voit  que 
l'apriorisnie  kantien,  jugé  même,  encore  une  fois,  de 
son  propre   point  de   vue,  s'achoppe,    en    dernière 


(1)  Cr.  Criliq//c,  rlc,  I.   1.  p.   i.(l2.  —  Cf.  p.   168. 

(2)  cr.  Crilif/i/c,  de,  I.  I.  1».  ;«)i-  si|.  —  Cf.  p.  .'{ 
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analyse,  à  une  difliculté  analogue,  sinon  identique, 
et  finalement  y  succombe.  De  ce  que  vous  avez 
toujours  vu  les  choses  se  passer  de  telle  façon, 
objectait-il  en  substance  aux  partisans  de  Hume, 
et  de  ce  que  vous  avez  pris  l'habitude  de  vous 
les  représenter  de  la  sorte,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elles  se  passeront  invariablement  de  cette  sorte. 
—  De  ce  que  les  principes  sont  uniquement  des 
formes  constitutives  et  la  condition  a  priori  de 
notre  pensée,  répondraient  sur  le  même  ton  les  par- 
tisans de  îlume,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  conclure 
en  toute  assurance  qu'aucune  exception  n'y  sera 
jamais  faite  en  dehors  de  notre  pensée  elle-même, 
à  commencer,  puisque  celle-ci  de  soi  est  vide,  par 
les  sensations  qui  lui  fournissent  un  contenu  et 
dont  l'accord  avec  elle  demeure  ainsi  problématique. 
L'objection  n'est-elle  pas  juste  aussi  forte,  aussi 
décisive,  d'un  côté  que  de  l'autre  ?  et  en  se  la  retour- 
nant l'un  à  l'autre,  les  deux  adversaires  ne  nous 
invitent-ils  pas  eux-mêmes  à  les  renvoyer  dos  à  dos? 


Considérons  maintenant  le  réalisme  thomiste  — 
nous  pourrons  être  plus  brefs,  puisque  c'est  une 
doctrine  familière  aux  lecteurs  de  cette  Revue.  —  Il 
ne  faut  pas  un  très  grand  efï'ort  de  réllexion  pour  se 
rendre  compte  qu'avec  lui  ce  sont  bien  les  conditions 
nécessaires  et  universelles  des  choses  elles-mêmes 
que  l'intelligence  saisit  dans  les  choses  elles-mêmes, 
et  non  plus  ses  conditions  subjectives  qu'elle 
applique  illusoirement  aux  choses  :  c'est  donc  bien 
aussi  d'une  nécessité  et  d'une  universalité  réelles  et 
]>our  tout  do  bon  objectives  qu'il  s'agit  désormais. 
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Par  exemple,  ayant  dégagé  des  causes  concrètes  et 
des  commencements  d'existence  concrets  que  lui 
offre  l'expérience,  les  idées  universelles  de  commen- 
cement d'existence  et  de  cause  en  soi  (1),  l'intelli- 
gence saisit  le  rapport  nécessaire  et  absolu  qui  unit 
l'un  à  l'autre,  c'est-à-dire  qu'elle  comprend  qu'il  est 
dans  la  nature  du  commencement  d'existence  en 
général,  de  tout  commencement  d'existence,  d'exiger 
une  cause  pour  commencer  précisément  d'exister. 
Bref,  les  lois  de  notre  pensée  ne  sont  plus,  dans 
cette  hypothèse,  et  suivant  une  formule  dont  nous 
nous  sommes  déjà  servis,  que  l'expression  abstraite 
en  nous  des  lois  réelles  des  choses  hors  de  nous. 

Sans  doute,  on  est  tenté  à  première  vue  de  taxer 
pareille  prétention  de  chimère  irréalisable.  Etant 
donnée  notre  constitution  mentale  actuelle,  nous 
n'atteignons  le  réel  que  par  notre  expérience  sen- 
sible, limitée  et  contingente  :  comment  faire  sortir 
de  là  quoi  que  ce  soit  d'universel  et  de  nécessaire  ? 
Autrement  dit,  la  plus  grave  difficulté,  une  des  plus 
graves  du  moins  qui  s'attache  au  problème  de  la 
connaissance  rationnelle,  réside  dans  le  caractère 
de    généralité    abstraite  qui   est  propre  à  celle-ci? 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  se  faire  un  épouvanlail  de  ces  formules. 
On  est  parfois  tenté  de  croii-e  ([u'elles  désig^nent  je  ne  sais 
quelle  opération  mystérieuse  et  pres(iue  mystique  même,  tout 
à  fait  contraire  aux  tendances  positives  de  notre  psychologie 
moderne.  C'est  prendre  peur  un  peu  vite.  J'expérimente,  par 
exemple,  ma  causalité  personnelle,  j'ai  conscience  de  faii-e 
apparaître  telle  réalité  déterminée,  soit  cette  modilication  qui 
s'appelle  mon  effort  volontaire  :  jusque  là  je  n'ai  alfaire  (|u'à 
une  cause  concrète  :  mais  vient  un  moment  où  mon  intelligence 
cotnprend  ce  que  c'est  que  d'^Ure  une  cause,  à  savoir  de  conti'i- 
buer  à  faii-e  apparaître  delà  sorte  (luelque  véaVdv,  ce  qu'il  faut, 
si  l'on  aime  mieux,  pour  qu'il  y  ait  une  cause,  à  savoir  con- 
tribuer de  la  sorte  à  faire  n|i|)araili-('  (jucbiue  iM'alih'-.  On  ne 
voit  pas  ([u'il  y  ail  là  In  nioindi-e  li-nrc  de  niyslicih'  ou  d'illu- 
minisme. 
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opposé  à  l'individualité  concrète  des  intuitions  qui 
nous  font  saisir  les  existences  réelles  ;  et  c'est 
justement  pouniuoi  Kant,  nous  l'avons  vu  tout  à 
l'heure,  crut  devoir  supposer  que  c'est  la  pensée  qui 
rend  possible  l'objet  (quant  à  la  forme),  et  non 
l'objet  la  pensée  (1). 

Or  cette  ditticultô  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  qu'on 
s'attache  d'emblée,  et  ne  paraitrait-elle  pas  si  grave 
que  parce  qu'on  s'attache  d'emblée  à  la  forme  d'uni- 
versalité des  concepts  intellectuels,  mise  en  regard, 
d'emblée  aussi,  du  caractère  concret  des  intuitions? 
et  le  tort  qu'on  a,  n'est-ce  pas  de  séparer  tout  de 
suite,  en  droit,  intuitions  et  concepts,  par  une  sorte 
de  cloison  étanche  qui  rend  impossible  tout  rapport 
réel  des  unes  aux  autres,  plus  exactement  qui  isole 
à  tout  jamais  la  connaissance  rationnelle  de  la  vraie 
réalité  i*  Le  péripatétisme  thomiste,  en  tout  cas,  ne 
l'a  pas  pris  de  la  sorte  ;  et  c'est  précisément  en  ce 
point  qu'il  nous  parait,  largement  interprété,  d'une 
singulière  profondeur.  On  entend  bien  du  premier 
coup  que  nous  avons  en  vue  la  distinction  qu'il  fait 
de  deux  moments  principaux  dans  le  processus 
généralisateur,  la  distinction  entre  l'universel  direct 
et  l'universel  réflexe.  Et  l'on  voit  aussi  où,  par  elle, 
nous  voulons  en  venir  :  si,  dans  le  second  moment 
(universel  réllexe),  l'essence  est  pensée  expressé- 
ment en  tant  qu'universelle  et  avec  sa  valeur  propre- 
ment logique,  dans  le  premier  moment  (universel 
direct),  c'est  bien  la  nature  ou  essence  de  la  chose 
qui  est  saisie  de  prime  abord  par  l'esprit  dans  la 
chose  même.  Assurément,  il  ne  la  conçoit  alors  qu'à 
l'état  abstrait,    à   i)art    des    caractères    individuels, 

(1)  Cf.  sui>  .  p.  .'Î-V». 
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mais  il  ne  la  conçoit  pas  encore,  à  ce  premier 
moment,  comme  séparée  de  ceux-ci  —  ni  non  plus 
comme  ne  faisant  qu'un  tout  naturel  avec  eux  :  il  la 
conçoit  à  part ^  tout  simplement,  non  quidem  intelli- 
gens  eam  esse  separatam,  sed  separatim  vel  seorsum 
eani  intelligens  (1).  Cette  abstraction-là  n'ôte  rien  à 
l'objectivité  foncière  de  son  acte,  pas  plus  que  le 
fait  de  percevoir  la  couleur  d'un  fruit  sans  ses  autres 
qualités  sensibles  —  c'est  une  comparaison  familière 
à  saint  Thomas  (2)  —  n'empêche  la  vue  d'atteindre 
un  phénomène  réel. 

Insistons  encore  un  peu  et  reprenons  d"une  autre 
manière,  la  chose  en  vaut  la  peine.  En  détaillant 
donc  par  de  savantes*  analyses  tous  les  intermé- 
diaires ou  plutôt  tous  les  éléments  de  l'opération 
complète  et  complexe  que  nous  appelons  aujourd'hui 
d'un  mot  la  généralisation;  en  faisant  d'une  main 
sûre  le  départ  de  ce  qui  y  revient  vraiment  à  l'esprit 
et  de  ce  qu'il  y  faut  rapporter  en  déllnitive  à 
l'objet;  en  distinguant  la  connaissance  de  la  nature 
tout  court,  prise  en  elle-même  à  l'état  absolu,  dans 
ses  purs  éléments  constitutifs,  de  la  connaissance 
de  cette  même  nature  ultérieurement  universalisée 
et  cousidérée  comme  dans  rexercice  de  sa  fonction 
logique  ;  en  montrant,  dans  l'acte  primitif  de 
l'abstraction-perception  oii  se  réalise  cette  connais- 
sance de  la  nature  à  l'état  absolu,  la  renconti'c,  pour 
ainsi  parler,  et  comme  le  point  de  coïncidence  entre 
l'objet  et  l'esprit;  en  reconnaissant  dans  l'universa- 
lisation proprement  dite  un  procédé  discui-sif  et 
logique,  qui  ajoute,  il  est  vrai,  à  la  nature  absolue 


(1)  Cf.  In  III  De  Anima,  Iccl.  XII. 

(2)  Cf.  S.  Ihcol..  I  i)..(|.  LXXXV,  n.  1  ad.  -2.— Dr  pot.  anhn., 
c.  b. 
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une  relation  extrinsèque  de  multiplicabilitô  illi- 
mitée, mais  qui  ne  change  rien  au  contenu  intime 
de  cette  nature  (1)  ni,  par  suite,  au  commerce  direct 
de  la  pensée  avec  les  choses  ;  en  faisant  tout  cela, 
le  système  idéologique  du  grand  Docteur  nous 
semble  résoudre  la  difficulté  avec  une  maîtrise  peu 
commune.  Il  explique  on  ne  peut  mieux  que  nous 
ne  soyons  pas  condamnés,  en  abstrayant,  à  perdre 
tout  contact  avec  la  réalité  ;  il  rend  intelligible  que 
la  pensée,  en  concevant  l'abstrait  et,  par  lui,  l'uni- 
versel, en  s'élevant  de  la  région  inférieure  des 
sensations  et  des  images  à  la  sphère  supérieure  des 
concepts  et  des  idées,  ne  s'égare  point  dans  un 
monde  de  fantômes  qui  ne  seraient  que  l'œuvre  de 
sa  spontanéité,  et  qu'elle  ne  transformerait  que  par 
une  illusion  fondamentale  en  objets  indépendants  ; 
bref,  il  nous  aide  à  comprendre  qu'elle  ne  fasse  pas 
nécessairement  comme  «  la  colombe  légère,  qui, 
lorsqu'elle  fend  d'un  vol  rapide  et  libre  l'air  dont 
elle  sent  la  résistance,  est  tentée  de  croire  qu'elle 
volerait  mieux  encore  dans  le  vide  »  (2),  mais  qu'au 
contraire,  dans  tout  son  travail  de  systématisation 
et  de  synthèse,  si  haut  même  qu'elle  le  pousse,  elle 
puisse,  si  elle  le  veut,  si  elle  y  satisfait  aux  condi- 
tions requises,  prendre  bel  et  bien  son  point  d'appui 
dans  la  réalité  objective  et  atteindre  la  réalité  objec- 
tive. 


Nous  disions  tout  à  l'heure  que,  des  deux  hypo- 
thèses en  présence,  la  plus  satisfaisante  est  évidem- 

(1)  Puisque  nous  disons  justement  iiu'elle  se  relrouvo  fon- 
cièrement identique  dans  la  multitude  indéfinie  d'objets  ifui  la 
peuvent  reproduire. 

(2)  Critique,  etc.,  t.  L  p.  23. 
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ment  celle  qui  assure  le  mieux  celte  universalité  et 
nécessité  de  la  connaissance  rationnelle  qui  repré- 
sentent ici,  au  propre  sentiment  de  Kant,  le  vrai 
point  vif  du  débat  :  or,  et  pour  tout  résumer  en  deux 
mots,  il  n'est  pas  moins  évident  que  nécessité  et 
universalité  sont  singulièrement  mieux  assurées  là 
où  elles  sont  prises  des  choses  elles-mêmes,  comme 
dans  la  doctrine  thomiste,  que  là  où  elles  ne  dérivent 
que  de  l'action  du  sujet  connaissant,  et  encore, 
considéré  dans  une  seule  de  ses  facultés,  comme 
c'est  le  cas  pour  la  théorie  kantienne. 

Et  encore  une  fois,  on  peut  dire  que,  de  la  sorte, 
celle-ci  est  jugée  par  elle-même.  S'étant  proposée 
comme  la  seule  hypothèse  qui  réussit  à  rendre 
compte  d'im  fait  donné  —  nous  n'avons  plus  à 
rappeler  lequel  —  elle  acceptait  du  même  coup  qu'on 
lui  appliquât  les  règles  ordinaires  de  la  logique  de 
l'hypothèse.  Si  cette  api^lication  lui  a  tourné  à  mal, 
c'est  tant  pis  pour  elle,  et  non  pour  la  logique.  Et 
c'est  tant  mieux  pour  la  théologie  spéculative  qui, 
déjà  de  ce  chef,  recouvrerait  tous  ses  droits  (1). 

(1)  Qu'on  nou^  prniR'lle.  (mi  passnnl.  de  sit^nalci'  dniis  ct'Ko 
méthode  un  avanla.uc  sui'  Iciiuel  rallrnlinii  n'a  \)as  (Micore  l'U', 
à  noire  connaissani-i".  allir(''e  jus(iu'ici.  Les  «-i-iliiiues  (|iie  l'on 
dirige  d'oi-dinaii-c  ilu  rn\v  dc^s  dogniali(|ue.s.  conlrc  l'idéalisme 
kantien,  tout  excellentes  (ju'elles  puissent  être  par  ailleurs, 
n'en  viennent  pas  moins,  à  noire  avis,  se  heurter  en  ijuclquc 
far-on  à  une  difficulté  ultime,  à  une  sorte  de  fin  de  non-recevoir 
que,  de  son  point  de  vue  propre,  un  criticiste  pouri-a  toujours 
leur  opposer  en  dernier  recours.  Prenons  entre  autres  celle-ci, 
que  reproduisent  volontiers  aujoui-d'hui  un  certain  nombre  de 
manuels  ou  cours  classi(|ues  :  elle  se  fonde,  en  somme,  sur 
l'analyse  du  Cogilo.  L'être  et  le  connaiti-e,  dit-on,  nous  étant 
donnés  dans  le  fait  de  conscience  primitif  comme  ne  faisant 
littéralement  qu'un,  auli-ement  dit,  la  pensée  ou  le  moi  s'y 
révélant  comme  êlre  cl  non  seulement  comme /br;//f,  c'est  bien 
la  loi  de  l'être  (juc  nous  y  alt(Mi,Mions  (par  exemple  dans  le  prin- 
cipe de  causalité)  en  même  temps  (jue  la  loi  du  connaître  ;  et 
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II 


Elle  a,  d'ailleurs,  pour  les  revendiquer  d'autres 
titres  encore.   De  fait,  ce  n'est  pas  seulement  à  ce 

le  fameux  passage  du  subjectif  à  rol)jeclif  s"y  effeci  ne  comme 
par  eiiclianlement.  —  «  Encliantemenl.  en  effet,  ne  manquerait 
pas  de  répondre  un  kantien.  Vous  ouJjliez  donc  que  celte  intui- 
tion du  moi  réel  et  partant  de  l'être  en  nous  est  justement,  pour 
nous  autres  criticistes,  une  pure  apparence  (l'apparence  dialecti- 
que), résultant  de  l'application  primitive  et  spontanée  de  la  loi 
ou  catégorie  de  substance  au  divers  de  la  sensibilité  intei-ne,  en 
un  mol  que  c'est  tout  simplement  le  produit  illusoire  de  l'une 
des  multiples  formes  secondaires  par  lesquelles  s'exerce  l'unité 
originellement  synUiétique  de  la  pensée.  Bref,  votre  analyse 
arrive  trop  tard,  elle  ne  porte  que  sur  l'expérience  (dans  le  cas 
cité,  l'expérience  intérieure)  déjà  constituée,  et  constituée  pré- 
cisément par  l'action  de  ces  principes,  de  l'un  de  ces  principes 
rationnels  dont  il  s' agit  précisé  ment  aussi  de  savoir  s'ils  valent 
hors  de  l'expérience  phénoménale  elle-même,  c'est-à-dire  s'ils 
peuvent  nous  servir  à  autre  chose  qu'à  la  constituer  de  la 
sorte.  » 

•Pareille  instance  ne  peut  rester  sans  réponse.  El  voici,  ou 
nous  nous  trompons  fort,  la  réponse  qu'il  conviendrait  d'y 
faire.  Mais  cette  syntbèse  a  priori  elle-même,  cette  unité  pri- 
mitivement syntliétique  de  l'aperception,  constitutive,  suivant 
vous,  des  objets  en  tant  que  tels  de  notre  connaissance  et  inac- 
cessible par  là-même  à  l'effort  de  l'analyse  ordinaire,  d'où  en 
avez-vous  pris  l'idée  ?  Il  faut  pourtant  qu'elle  repose  sur 
quelque  cliose.  Or  elle  ne  nous  est  pas  certifiée  à  la  manière 
des  faits,  par  voie  de  constatation  directe  et  positive  :  il  est 
même  impossible  qu'elle  le  soit,  puisqu'elle  représente  juste- 
ment, dans  le  système,  la  condition  a  priori  de  toute  perception 
ou  constatation  expéritnenlale.  Et  si  ce  n'est  pas  un  fait,  il 
reste  uni(iuemenl  que  ce  soit  l'interprétation  d'un  fait,  en 
d'autres  termes  une  hypothèse,  et  il  ne  s'agit  plus  dès  lors  que 
d'en  retrouver  la  preuve,  pour  l'apprécier  à  sa  valeur.  Pas 
n'est  besoin  de  chercher  si  longtemps  :  au  vrai,  la  tâche  que 
s'était  donnée  Kant,  c'était,  ni  plus  ni  moins,  d'expliquer  ce  l'ail 
que  nos  connaissances  ralioinieiles  .se  présentent  avec  un 
double  caractère  de  nécessité  et  d'universalité  —  nous  voilà 
ramenés  à  la  position  antérieure  —  dont  l'expérience  (à  elle 
.seule)  est  incapable  de  rendre  compte;  d'où  Kant  conclut 
aussitôt  à  l'apriorisme  et,  de  là,  au  formalisme  subjectiviste, 
dont  la  théorie  des  catégories  et  de  «  l'unité  originellement 
synthétique  du  Cogito»  est  l'expression  la  plus  rigoureuse.  On 
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point  de  vue  (1)  que  s'accuse  la  supériorité  du 
réalisme  thomiste,  son  meilleur  appui  (2).  S'il 
fournit  du  problème  sur  lequel,  du  propre  aveu  de 
Kant,  se  concentre  tout  le  débat,  une  solution  beau- 
coup plus  exacte,  il  offre  au  surplus,  et  à  la  différence 
de  l'hypothèse  rivale,  l'avantage  de  rester  d'un  bout 
à  l'autre,  dans  sa  teneur  générale  comme  dans  ses 
applications  particulières,  fidèle  à  sa  conception 
maîtresse.  En  un  mot,  il  ne  l'emporte  pas  seulement 
au  point  de  vue  de  l'accord  avec  les  faits,  mais  aussi 
au  point  de  vue  de  l'accord  avec  ses  propres  prin- 

Yuil  la  suilc  :  mais  celle  CDUcliision  ii'esl-elle  pas  i)i-éci])ilée  ? 
cL  n'y  aui-ail-il  p(jiiil,  par  uxeiaple,  en  face  de  riiypcjiliï'se  kan- 
tienne, une  hypollièse  rivale  qui  expliquerait  mieux  qu'elle 
(c'est-à-dire  dès  lors  explicjuerail  seule,  à  vrai  dire)  le  tait  en 
question?  C'est  justement  ce  (jue  nous  avons  essayé  d'établir 
cj-dessus  au  profit  de  la  théorie  lliomisle  de  l'universel.  El  il 
saute  au,r  yeux  qu'on  ne  peut  plus,  clans  le  débat  aiusi 
conduit,  nous  opposer,  coniuie  uue  fin  de  no7i- recevoir  absolue, 
une  synUièse  a  prioi-i  inaccessible  par  dc/luilion  même  à  nos 
analyses, puisque  c'est  précisément  celte  Jtypolhèse  même  d'une 
synthèse  a  priori  que,  cette  fois,  nous  critiqtions  directement 
et  en  elle-m'hne.  Recourir  à  pareille  objection,  ce  ne  sérail  ni 
plus  ni  moins  que  postuler  sa  propre  thèse,  il  suffit  duii 
instant  de  réflexion  pour  s'en  convaincre  ;  ce  ne  serait  ni  plus 
ni  moins,  à  l'inverse  du  dogmatisme  naïf  ijui,  sans  aucune 
espèce  de  criticjue,  prend  tout  de  suite  pour  accordée  la  valeur 
objective  des  principes  rationnels,  que  pn-ndre  p(jur  accordée, 
par  un  raffinement  de  critique  qui  pouri-ail  liien  n'avoir  plus 
dès  lors  de  la  critiijue  que  Fappai-ence,  leur  valeur  exclusi- 
vement subjective,  à  titre  de  juires  fonctions  synlli(Hitjues  de 
l'esprit;  en  un  mot,  ce  ne  serai!  ni  plus  ni  moins  (iu'un(_! 
manière  de  diallèle  retourné. 

(1)  Lequel  —  nous  ne  saurions  trop  y  insisler  —  esl  celui  <le 
Kant  même;  en  sorte  que  celui-ci  soit  pour  ainsi  dire  battu 
par  ses  propres  armes,  ou,  comme  il  s'expi-ime  en  j)ropres 
termes  dans  sa  «réfutation  de  l'idéalisme  matériel  «  (carté- 
sien ou  berkeleyen),  en  soi'te  qu' «  on  lui  rende  à  lui-même  son 
propre  jeu,  et  avec  plus  de  raison  (so  dass  das  Spiel,  icelches 
er  trieb,  ihm  mit  melcrerem  licchte  umgekehrt  vergolten 
îvird)...  ')  (Critique,  etc.,  t.  I,  p.  450). 

(2)  Ou  même  du  doi^matisme  en  général,  il  ne  faut  rien 
exagérer. 

r.i;vui:  des  scie.xces  Erci.Ksi,vsii(a'ES,  avril  IWj  2i 
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cipes,  au  point  de  vue  de  la  cohérence  interne. 
L'idéalisme  kantien,  en  effet,  présente  en  second 
lieu  cet  autre  inconvénient,  assez  grave,  on  en  con- 
viendra, de  se  retourner  contre  lui-même,  si  l'on 
aime  mieux,  de  se  contredire  ouvertement.  Et  quand 
nous  tenons  ce  langage,  nous  n'avons  pas  seulement 
en  vue  des  contradictions  de  détail,  dont  le  relevé 
serait  d'ailleurs  fort  intéressant  à  établir  (1)  :  nous 
visons  avant  tout  une  incohérence  radicale,  qui 
ébranle  le  système  jusque  dans  ses  fondements 
mêmes.  Elle  se  manifeste,  somme  toute,  sous  un 
double  aspect  :  il  s'agit  d'abord  du  formalisme  de  la 
Raison  pure  en  lui-même,  puis  de  son  rapport  à  la 
Raison  pratique. 

(A  suivre).  PL  DEIIOVE. 


(1)  Ni  non  plus  celle  dont   il   a  déjà  élé  (lueslion  ci-dessus. 
Cf.  p.  360. 


CAS  DE  CONSCIENCE 


I 


Un  pénitent  a  commis  un  péclié  réservé  sine  censura  y 
mais  il  ignorait  la  réserve.  Peut-il  être  absous  par  un 
simple  confesseur  ? 

1°  Les  statuts  de  plusieurs  diocèses  spécifient  que  la 
réserve  n'est  pas  encourue  par  les  pénitents  qui  l'ignorent. 
Dans  ces  diocèses,  un  simple  confesseur  peut  donc 
absoudre  ces  pénitents.  Est-il  obligé  de  leur  notifier 
l'existence  de  la  réserve  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  la 
réserve  est  une  restriction  de  la  juridiction  du  confesseur 
et  non  une  obligation  qui  incombe  au  pénitent  et  dont  on 
soit  tenu  de  l'avertir.  Si  cependant  les  statuts  diocésains 
prescrivaient  de  donner  cet  avertissement,  le  confesseur 
devrait  s'y  conformer. 

2"  Dans  les  diocèses  où  les  statuts  diocésains  n'exemp- 
tent pas  de  la  réserve  les  pénitents  qui  l'ignorent,  un 
simple  confesseur  ne  peut  pas  les  absoudre.  A  la  vérité, 
l'opinion  contraire  jouissait,  récemment  encore,  d'une 
certaine  probabilité  extrinsèque,  en  raison  de  l'appui  que 
lui  ont  apporté  des  théologiens,  tels  que  Gury,  Ballerini, 
d'Annibale,  Bertagna,  mais  elle  a  subi  de  nos  jours  un 
recul  manifeste.  Les  théologiens  actuels,  tels  que  Bérardi, 
Lehmkuhl,  Génicot,  Bucceroni,  soutiennent  avec  saint 
Alphonse  (VI,  581)  que  l'ignorance  n'excuse  pas  de  la 
réserve  sine  censura,  et  le  P.  Palmieri  lui-même  a 
cru  devoir  corriger  dans  ce  sens  l'avis  opposé  de  son 
confrère  le  P.  Ballerini  (Opus  Uieol.  morale,  Tr.  X, 
n.  732).  C'est   pourquoi,    indépendamment    des  raisons 
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intrinsèques  qui  justifient  l'opinion  de  saint  Alphonse, 
nous  estimons  que  l'opinion  adverse  ne  doit  plus  être 
considérée  comme  solidement  probable.  Il  faut  donc 
s'en  tenir  à  cette  règle  que  le  péché  réservé  sine  censura 
est  réservé  par  le  seul  fait  qu'il  a  été  commis  et,  par 
suite,  qu'il  est  soustrait  à  la  juridiction  du  simple 
confesseur  nonobstant  l'ignorance  où  le  pénitent  a  pu 
être  de  la  réserve.  Ce  principe  ne  connaît  d'autres  excep- 
tions que  celles  qui  sont  stipulées  par  l'autorité  dio- 
césaine, soit  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'elle 
exempte  de  la  réserve  ceux  qui  l'ignorent,  soit  qu'elle  la 
supprime,  ainsi  qu'il  est  également  d'usage,  pour  certaines 
catégories,  déterminées,  de  pénitents. 


II 

Un  simple  confesseur  peut-il  absoudre  d'un  péché 
réservé  dans  le  diocèse  où  a  lieu  la  confession,  mais  non 
dans  le  diocèse  du  pénitent  ? 

1°  La  solution  de  ce  cas  dépend  de  la  réponse  à  cette 
question  :  Quand  un  confesseur  absout  des  pénitents 
étrangers  à  son  diocèse,  d'où  ce  confesseur  tire-t-il  la  juri- 
diction nécessaire  pour  la  validité  de  cette  absolution? 
Est-ce  de  l'évèque  du  lieu  de  la  confession  ?  Alors,  le 
péché  déclaré  par  le  pénitent  n'étant  pas  réservé  dans  ce 
lieu,  le  simple  confesseur  peut  absoudre.  Est-ce  de  l'évèque 
dont  le  pénitent  est  le  sujet?  Alors,  la  juridiction  du 
simple  confesseur  est  liée  par  la  réserve  portée  dans  le 
diocèse  du  pénitent  et  encourue  par  celui-ci.  Enfin  est-ce 
le  Souverain  Pontife  qui  donne  aux  confesseurs  leur  juri- 
diction sur  les  pénitents  étrangers  en  légitimant  la  cou- 
tume qui  permet  de  les  absoudre?  Alors,  la  juridiction  du 
confesseur  sera  contenue  dans  les  limites  posées,  non  par 
l'évèque  du  pénitent  mais  par  lévêquc  du  lieu  de  la  con- 
fession, car  il  est  bien  certain  que  le  Souverain  Pontife 
s'en  remet  à  l'évèque  du  confesseur,  quant  à  l'approbation 
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des  prêtres  diocésains.  Donc,  comme  dans  la  première 
hypothèse  le  simple  confesseur  pourra  absoudre  les  étran- 
gers des  cas  réservés  dans  leur  diocèse  mais  non  dans  le 
lieu  de  la  confession. 

Or,  chacune  de  ces  opinions  a  pour  elle  de  bonnes 
raisons  et  de  sérieux  défenseurs  ;  aussi  y  a-t-il  lieu  de  les 
considérer  comme  vraiment  probables.  Par  conséquent,  la 
réserve  étant  sujette  à  interprétation  restrictive,  entre  ces 
probabilités  opposées  touchant  son  existence,  on  peut  la 
considérer  en  pratique  comme  non  existante  et  absoudre 
le  pénitent  susdit,  nonobstant  la  réserve  qu'il  a  encourue 
dans  son  propre  diocèse.  Nous  avons  dit  (Revue  des 
Sciences  ecclés.,  mars  1905,  p.  297)  qu'il  fallait  excepter  le 
cas  où  le  pénitent  se  serait  transporté  dans  le  diocèse 
étranger,  tout  exprès  pour  échapper  à  la  réserve  portée 
par  son  évêque. 

2o  II  faut  évidemment  excepter  aussi  ceux  qui  n'ont 
point  de  domicile  fixe,  car,  légalement,. ils  ne  sont  pas  les 
sujets  (le  leur  lieu  de  passage.  Il  ne  peut  donc  être  question 
pour  eux  de  réserve  contractée  par  eux  dans  le  diocèse 
d'otli  ils  viennent. 

III 

Un  pénitent  étranger  au  diocèse  où  il  se  confesse  y  a 
commis  un  péché  réservé  dans  ce  diocèse.  Peut-il  être 
absous  par  un  simple  confesseur? 

L'exposé  du  cas  précédent  s'applique  directement  à  la 
question  présente.  En  outre,  il  est  probable  que  les 
étrangers  n'encourent  pas  la  réserve  édictée  par  l'évêque 
du  lieu  où  ils  se  trouvent  momentanément.  Donc,  le  simple 
confesseur  peut  les  absoudre. 

IV 

Un  prêtre,  directeur  de  revue,  ayant  à  envoyer  des 
honoraires  de  messes  à  un  confrère,  retient  à  la  demande 
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de  celui-ci,  sur  le  montant  de  ses  honoraires,  le  prix  de 
l'abonnement  à  la  Revue.  Est-ce  légitime? 

Oui,  incontestablement.  Ce  cas  a  été  explicitement  résolu 
en  ce  sens  par  la  S.  C.  des  Rites,  le  24  avril  1875  (Acta 
S.  Sedis,  t.  8,  p.  659).  Il  n'est  fait,  dans  ce  décret,  d'autre 
réserve  que  celle-ci,  qui  est  en  dehors  du  cas  proposé  : 
Pourvu  que  les  conditions  d'honoraires,  de  lieu  et  de  temps 
auxquelles  ces  messes  ont  été  données  soient  observées  et 
que  le  destinataire  de  ces  messes  avise  le  donateur  de  leur 
célébration.  Cette  deuxième  clause  qui  date  d'Innocent  XII 
(g.  Super  a  été  remise  en  vigueur  par  le  décret  Ut  débita 
du  11  mai  1904,  n»  6.  (Y.  Remœ  des  Se.  eccL,  juillet  1904-) 

H.  MOUREAU. 
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Histoire  du  Petit  Séminaire  d'Arras,  par  l'abbé 
Gh.  GuiLLEMANT,  chan.  bon.,  supérieur  du  Petit 
Séminaire;  1  vol.  in-S»  de  xx-486  p.,  orné  de  vingt 
plans  et  gravures  ;  Arras,  1904,   imprimerie  de  la 

Presse  populaire. 

L'ouvrage  de  patience  et  d'érudition  que  je  suis  heureux 
de  recommander  ici  tient  plus  que  la  promesse  de  son 
titre  :  c'est  une  bistoire  complète  de  l'enseignement  secon- 
daire ecclésiastique,  au  diocèse  d' Arras,  depuis  les 
origines  jusqu'à  nos  jours. 

On  peut  y  suivre  d'abord,  dans  la  touchante  bistoire  des 
trois  modestes  séminaires  ruraux  (Audingbem,  Dobem, 
Amettes),  la  restauration  de  l'enseignement  des  clercs 
après  la  Révolution  :  les  tracasseries  impériales  n'ont  pas 
su  décourager  les  belles  âmes  sacerdotales  des  Compiègne, 
des  Braure,  des  Paternelle,  que  la  tourmente  avait 
trempées  et  sanctitiées,  et  qui  restent  dignes  d'inspirer 
l'admiration,  —  peut-être,  bêlas  !  aussi  de  provoquer 
l'imitation,  —  du  clergé  contemporain. 

\/à.  période  suivante  —  autres  temps,  autres  mœurs,  — 
nous  fait  assister  à  la  fondation  du  séminaire  de  Saint- 
Omer;  elle  nous  montre,  dans  un  étrange  voisinage,  les 
Thalamas  de  l'époque,  côte  à  côte  avec  le  vénérable 
M.  Joyez,  chargé  à  la  fois  de  diriger  le  séminaire  et  le 
collège  officiel  de  la  ville;  —  les  mesquineries  galli- 
canes de  la  Restauration  et  l'hostilité  du  gouvernement 
de  Juillet;  —  la  suppression  du  séminaire  et  l'organisa- 
tion parallèle  du  collège  libre,  qui  servira  de  berceau  à  la 
féconde  Société  d'enseignement  placée  sous  le  vocable  de 
Saint-Bertin. 

Le  Petit  Séminaire  d'Arras,  de  1820  à  1852,  sous  la  main 
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paternelle  du  vén-^ré  M.Wallon-Cappelle,  se  trouve  soumis 
à  la  «  tutelle  universitaire  »  ;  ses  élèves,  conformément  aux 
idées  personnelles  du  cardinal  de  La  Tour  d'Auvergne, 
suivent  les  cours  du  collège  communal,  dirigé  d'ailleurs 
par  un  prêtre;  un  certain  nombre  de  conflits,  et  d'autre 
part  la  formation  de  solides  amitiés,  nées  de  l'émulatioa 
des  clercs  et  des  laïques,  viennent  prouver  de  temps  en 
temps  les  inconvénients  et  les  avantages  de  cette  situation 
qui,  aujourd'hui,  nous  semble  préhistorique. 

Avec  la  nomination  de  Monseigneur  Parisis  au  siège 
épiscopal  d'Arras,  en  1851,  le  séminaire  devient  enfin 
autonome  ;  l'évèque  se  plaît  à  suivre  les  travaux  littéraires 
des  élèves,  à  susciter  entre  eux  une  émulation  qui  n'est 
point  oubliée  après  un  demi-siècle,  à  vivre  même  de  leur 
vie  ;  il  fait  édifier,  —  et  courageusement  réédifier,  après 
un  immense  incendie  dont  je  revois  encore  les  flammes 
dans  mes  premiers  souvenirs  d'enfance,  —  un  Petit 
Séminaire  qui  restera  un  modèle,  pour  la  construction 
matérielle  comme  pour  l'organisation  des  fortes  études 
traditionnelles. 

La  période  contemporaine  complète  la  précédente  :  sous 
la  direction  de  supérieurs  d'élite,  —  parmi  lesquels  on 
compte  un  cardinal,  un  évêque,  et  plusieurs  prêtres  du 
plus  haut  mérite,  —  le  séminaire,  patriotiquement  trans- 
formé en  ambulance  pendant  la  guerre  de  1870,  reste 
digne  de  son  passé.  L'auteur  l'a  exposé  avec  une  compé- 
tence, une  délicatesse  sobre  et  sincère,  qui  mettent  en 
relief  ce  sentiment  de  «  piété  filiale  »,  dont  sont  pénétrés, 
avec  lui,  tous  ceux  qui  doivent  au  Petit  Séminaire  d'Arras 
leur  formation  intellectuelle  et  leur  vocation. 

Ce  résumé  présente  une  idée  assez  incomplète  de  ce 
qu'est  V Histoire  du  Petit  Sétninaire  d'Arras,  parce  qu'il 
ne  peut  en  indiquer  que  la  trame.  Les  aperçus  pédago- 
giques, les  piquantes  anecdotes  et  les  curieux  tableaux  de 
mœurs  scolaires,  les  annexes  historiques,  les  graphiques 
et  les  statistiques,  les  plans  et  les  gravures  (généralement 
réussies),  donnent  à  ce  livre  une  physionomie  vivante  et 
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pittoresque  ;  en  même  temps,  la  consultation  des  docu- 
ments d'archives  et  la  communication  de  précieux 
Mémoires  inédits  ont  permis  à  l'auteur  de  faire  connaître 
la  vérité  complète  sur  les  hommes  et  sur  les  situations  : 
il  était  temps  que  cet  ouvrage  fût  écrit,  pour  rendre  aux 
éducateurs  ecclésiastiques  du  dernier  siècle  l'hommage 
qu'ils  méritent. 

Nous  souhaitons  à  tous  les  séminaires  de  France  d'avoir 
pour  historien  un  tel  supérieur  :  c'est  la  digne  préface  de 
l'Histoire  complète  de  l'épiscopat  de  Monseigneur  Parisis, 
que  le  monde  religieux  attend  avec  confiance. 

L.  RAMBURE. 


2^  /.  Mellloc,  Vicaire  général  et  Supérieur  du  Sémi- 
naire d'Angers,  administrateur  du  diocèse  pendant 
la  Révolution i  ou  les  serments  pendant  la  Révolu- 
tion, par  l'abbé  F.  Uzureau.  —  Paris,  Librairie 
Y.  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  6Û.  348  pages. 

La  Constitution  civile  du  clergé  jeta,  jadis,  le  trouble 
dans  les  consciences  catholiques  ;  tout  ecclésiastique 
connaît  cette  triste  période  de  notre  histoire.  Mais  beau- 
coup, sans  doute,  ignorent  les  polémiques  vives  et  ardentes 
engagées  sur  la  question  des  différents  serments  —  car  il 
y  en  eut  plusieurs  —  proposés  à  l'acceptation  des  «  prêtres 
et  des  instituteurs  »  de  l'époque.  A  ceux-là,  la  lecture  du 
livre  de  M.  l'abbé  Uzureau  sera  une  révélation. 

Quand  éclata  la  tourmente  qui  devait,  ce  semble, 
anéantir  la  religion  en  France,  Dieu  suscita,  au  diocèse 
d'Angers,  un  homme  autant  sage  que  pieux  et  éclairé, 
capable  de  diriger  avec  compétence  un  clergé  qui  ne 
trouvait  plus  dans  son  évèque,  parti  pour  l'exil,  son  guide 
et  son  chef  naturel.  L'abbé  Meilloc,  supérieur  du  Grand 
Séminaire,  fut  cet  homme  et  ce  directeur.  Ses  écrits,  que 
l'auteur  a  eu  le  mérite  de  rassembler,  forment  d'ailleurs 
presque  toute  la  substance  de  l'ouvrage. 
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Meilloc  n'a  rien  publié.  Du  moins,  aucun  document  n'a 
survécu.  «  Je  jure  de  veiller  avec  soin  sur  les  fldèles  du 
diocèse  ou  de  la  paroisse  qui  m"est  confiée,  d'être  lidèle  à 
la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout  mon 
pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  Nationale 
et  acceptée  par  le  roi  ».  Telle  était  la  célèbre  formule. 
Sauf  de  rares  exceptions,  la  généralité  des  prêtres  refusa 
de  jurer.  Pouvait-il  en  être  autrement,  lorsque  l'autorité 
de  l'Église,  les  règles  primordiales  de  sa  discipline  demeu- 
raient inconnues!  Du  reste.  Pie  VI,  le  10  mars  1791, 
condamnait  cette  Constitution. 

Le  Saint-Siège,  par  contre,  évile  toujours  de  se  pro- 
noncer sur  le  serment  de  liberté  et  d'égalité,  voté  par 
l'Assemblée  Législative,  dans  la  séance  du  14  août  1792. 
«  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  et  de  maintenir  la  liberté 
et  l'égalité,  ou  de  mourir  en  les  défendant  ». 

Cette  fois,  la  controverse  naissait  naturellement.  Devait- 
on  s'incliner  devant  l'autorité  civile,  ou  prendre  le  cbemin 
de  l'exil  ?  Les  esprits  se  divisèrent. 

D'aucuns  conservaient  des  doutes  sérieux  sur  la  licite 
de  cette  formule  captieuse.  Car,  enfin,  ces  mots  IWerlé, 
égalité,  dans  le  style  révolutionnaire,  signifiaient  la 
destruction  de  la  religion  catholique. 

D'autres  -  et  leur  nombre  alla  toujours  grossissant  — 
prétendaient  que,  pris  dans  leur  acception  naturelle  et 
commune,  les  mots  liberté  et  égalité  n'offraient  rien  de 
contraire  à  la  conscience. 

Parmi  ces  derniers,  se  rangea  bientôt  l'abbé  Meilloc. 
Hostile  d'abord  à  la  prestation  du  serment,  il  s'en  montre 
partisan  dans  le  courant  de  l'année  1793.  Mais  il  doit 
batailler  par  la  plume  pour  faire  accepter  sa  décision, 
diversement  accueillie  par  tout  le  clergé  insermenté.  De 
là,  sept  petits  traités  d'inégale  grandeur. 

Dans  tous  ces  écrits  :  1°  Observations  simples  et  impar- 
tiales sur  le  serment  ordonné  par  loi  du  14  août  1792; 
2"  Principes  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  révolutions 
et  sur  la  soumission  due  au  gouvernement;  ?i'^  Réponses 
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à  quelques  difficultés  proposées  sur  les  principes  de  la 
liberté  et  de  l'égalité,  etc.,  etc.,  l'administrateur  du  diocèse 
d'Angers  soutient  cette  thèse  unique  : 

La  liberté  religieuse  n'est  pas  incompatible  avec  le 
nouvel  état  de  choses  politique. 

D'abord,  il  pose  en  fait  que  si  la  puissance  du  souverain 
est  coactive  à  l'égard  des  particuliers  —  on  sait  qu'il  n'en 
est  rien  à  l'égard  du  corps  de  la  nation  —  cette  puissance 
n'existe  plus,  telle  celle  d'un  magistrat  sujet  à  la  révoca- 
tion, par  le  retrait  de  la  juridiction,  de  l'autorité,  lesquelles 
puisent  leur  origine,  précisément,  dans  la  nation  elle- 
même. 

Mieux  valait  donc  se  soumettre  aux  usurpateurs  f 

Procédons  par  division. 

Les  lois  injustes  d'un  gouvernement,  en  tant  que  ne 
constituant  pas  l'objet  formel  et  direct  du  serment,  ne 
sont  pas  une  raison  de  lui  refuser  la  fidélité.  En  effet,  la 
loi  civile  n'est  pas  vicieuse  parce  qu'elle  ne  défend  pas  ou 
ne  commande  pas  tout  ce  qui  est  défendu  ou  commandé 
par  la  loi  naturelle  et  la  loi  divine.  Mais  le  divorce?  Eli 
quoi  !  Jésus-Christ,  les  apôtres,  les  premiers  chrétiens,  les 
catholiques  d'Angleterre  ont-ils  fait  pour  cela  obstruction 
systématique,  les  uns  à  leurs  rois,  les  autres  aux  Césars. 
Tout  est  relatif  au  civil  !  La  soumission  à  un  gouvernement 
n'en  emporte  pas  l'approbation.  Et  s'engager  à  le  main- 
tenir ne  s'entend  que  des  voies  justes  et  raisonnables. 

Ouant  à  la  liberté  !  prenons  dans  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen  l'article  G,  nous  lisons  : 

«  La  liberté  est  le  pouvoir  qui  appartient  à  l'homme  de 
faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  droits  d'autrui  ;  elle  a 
pour  principe  la  nature,  pour  règle  la  justice,  pour  sauve- 
garde la  loi  ;  sa  limite  morale  est  dans  cette  maxime  :  Ne 
fais  pas  à  un  autre  ce  que  tu  ne  veux  pas  qui  te  soit  fait.  » 

Or,  un  gouvernement  où  la  justice  serait  bien  observée, 
conformément  aux  données  ci-dessus,  ne  serait  pas  un 
gouvernement  vicieux,  puisque,  théoriquement,  les  droits 
de  la  société  et  ceux  des  particuliers  ne  souffriraient  aucune 
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atteinte  ;  ilsrtrouveraient  leur  sauvegarde  dans  la  loi.  Xe 
l'oublions  pas,  la  tyrannie,  l'oppression,  les  confiscations 
ne  sont  pas  une  suite  de  la  lijjerté. 

La  liberté  condamnée  par  le  Pape  est  une  liberté  indé- 
finie, sans  bornes,  «  omnimoda,  absolula,  indefuùta  ».  Tel 
n'est  pas  le  cas  présent.  S'il  se  commet  des  crimes,  des 
vexations,  c'est  plutôt  par  l'abus  le  plus  visible  et  le  plus 
manifeste  de  la  liberté. 

Lisons  mainlenant  les  articles  3,  i  et  5  relatifs  à 
V égalité  : 

in.  —  Tous  les  hommes  sont  égaux  par  la  nature 
et  devant  la  loi. 

IV.  —  La  loi  est  Texpression  libre  et  solennelle  de  la 
volonté  générale  ;  elle  est  la  même  pour  tous,  soit  qu'elle 
protège,  soit  qu'elle  punisse  ;  elle  ne  peut  ordonner  que 
ce  qui  est  juste  et  utile  à  la  société  ;  elle  ne  peut  défendre 
que  ce  qui  est  nuisible.     • 

V.  —  Tous  les  citoyens  sont  également  admissibles  aux 
emplois  publics.  Les  peuples  libres  ne  connaissent  dautres 
motifs  de  préférence  dans  leurs  élections  que  les  vertus  et 
les  talents. 

Il  s'agit  ici  d'une  égalité  civile.  L'Evangile  ne  la  con- 
damne pas.  Si,  eu  égard  aux  circonstances,  aux  suites,  ce 
principe  de  l'égalité  a  pu  être  contraire  à  l'ordre  établi  de 
Dieu,  le  serment  d'agréer  la  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment n'a  rien  de  criminel.  De  fait,  le  nouvel  état  de  choses 
est  devenu  l'ordre  voulu  de  Dieu. 

Concluons.  La  soumission  à  un  gouvernement  demeure 
donc  indépendante  de  ses  injustices  ;  elle  n"a  pour  objet 
que  l'observation  des  lois,  lacquittoment  des  charges 
publiques,  etc. 

Peu  importe  que  Pépin  et  les  seigneurs  qui  avaient 
concouru  à  son  usurpation  aient  eu  le  besoin dabsolution, 
que  Hugues  Gapet  ait  connu  le  remords  !  Il  ne  s'agit  point 
de  savoir  si  l'usurpateur  et  l'usurpation  peuvent  et  doivent 
être  justifiées.  Toute  autre  est  laqueslion  qui  reste  entière. 
L'usurpation,  une  fois  accomplie,  les  circonstances 
n'ubligent-elles  pas  à  la  soumission  ?  Oui. 
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Le  gouvernement  des  Romains  ne  renfermait  il  pas  tous 
les  vices,  toutes  les  erreurs  qu'on  reproche  aujourd'hui  au 
nôtre  ?  La  religion  y  était-elle  moins  proscrite,  moins 
persécutée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  en  France  ? 

Ainsi  parle  l'abhé  Meilloc.  Ce  faisant,  il  a  apprécié,  avec 
une  rare  perspicacité,  la  situation  politique  et  religieuse 
de  son  pays.  Il  a  compris  qu'en  refusant  de  prêter  ce 
serment  de  liberté  et  d'égalité,  si  grave  par  certains  côtés, 
mais  plutôt  formule  vague  et  thécàtrale,  on  risquait  de 
fournir  aux  adversaires  irréductibles  un  motif  de  rendre 
la  religion  odieuse  et  de  la  faire  regarder  comme  irrécon- 
ciliable avec  Tordre  de  choses  existant.  Il  a  bien  jugé. 

Nous  ne  discuterons  pas  sur  le  serment  de  soumission 
aux  lois  de  la  République,  demandé  par  la  loi  du  30  mai  1795, 
en  faveur  duquel  se  prononça  Pie  VI  par  le  bref  du 
5  juillet  1796.  Assez  inefficaces  paraissent  de  même,  la 
formule  anodine,  aggravée  par  la  suite  et  imposée  par  le 
Directoire,  le  24  août  1797  :  «  Je  promets  d'être  soumis  au 
gouvernement  de  la  R.  F.  »  ;  la  promesse  de  fuh^IUé  à.  la 
ConstltuLion,  demandée  parle  premier  consul,  le  7  nivôse 
an  VIII,  et  celle  plus  ancienne  et  plus  pertlde  de  luUae  à 
la  royauté  et  à  fanarcJiic,  sur  laquelle  l'abbé  Meilloc  n'a 
rien  écrit. 

Sauf  une  recrudescence  de  persécution,  au  18  fructidor, 
il  y  avait  détente.  Ces  serments  pouvaient  être  considérés 
—  et  ils  l'étaient  en  réalité  —  comme  une  simple  consta- 
tation d'opinions  politiques  prédominantes. 

Il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  constater  avec  quelle 
grandeur  d'âme,  piété  et  loyauté,  à  l'époque  révolution- 
naire, cà  deux  pas  des  prisons  et  deséchafauds,  les  prêtres, 
rej  étant  tout  ce  qui  ressemblait  à  des  restrictions  mentales, 
cherchaient  la  vérité  entière  sur  l'opportunité  et  la  licite 
des  serments  qui  leur  étaient  imposés. 

L'étude  de  M.  Meilloc  sur  le  grave  serment  de  liberté  et 
d'égalité,  le  plus  important  et  le  plus  délicat  de  tous,  est 
aussi  précise,  aussi  doctrinale  que  complète.  La  science 
théologique  de  l'auteur  reste  impeccal)le.  En  pleine  Terreur, 
sans  autre  lumière  que  celle  de  sa  conscience  et  celle  do 
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ses  connaissances  dogmatiques  et  morales,  il  composa  ces 
écrits  en  un  langage  clair  et  net. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  la  lecture  en  soit  très 
attrayante.  Forcément,  dans  ses  ditîérents  petits  traités, 
le  vicaire  général  de  Mgr  de  Lorry  se  répète.  Les  mêmes 
arguments  reparaissent  à  maintes  reprises.  On  peut 
regretter  des  règles  un  peu  confuses.  Tel  qui,  dans  ces 
pages,  chercherait  de  la  littérature,  des  phrases  bien 
ciselées,  marquées  d'un  cachet  moderne,  éprouverait 
certes  une  amère  déception. 

Mais  ceux  qu'attirent  les  manifestations  d'une  foi  qui, 
à  deux  reprises  diverses,  connut  les  affres  de  la  captivité 
Jacobine,  trouveront  quelque  réconfort  —  à  notre  époque, 
si  ressemblante  par  tant  de  côtés  à  l'époque  précitée  —  à 
suivre  ce  théologien  très  docte  et  très  subtil. 

M.  l'abbé  Meilloc  mourut  en  1818,  après  avoir  présidé  à 
la  renaissance  du  Grand  Séminaire.  Cette  même  année,  le 
clergé  angevin  s'honora,  en  faisant  graver,  sur  la  pierre 
tombale  du  défunt,  une  inscription  où  figurent  ces  mots  : 

Annis  luetuosis,  Dioecesim  gubei-navit 

Ul  vicai'ius-generalis  ; 

Débiles  in  fide  l'oboravil. 

Erexit  lapsos  ; 

Diobus  difficilibus.  scminarium 

ResUluil.  fovil  et  auxil. 

C'était  la  juste  récompense  terrestre  due  à  un  prêtre 
pieux,  zélé  et  intègre,  que  M.  l'abbé  Uzureau,  directeur  de 
VAnJoic  historique,  a  été  bien  inspiré  de  nous  faire 
connaître. 

Il  est  certain  qu'actuellement,  vu  les  progrès  de  notre 
éducation  politique  et  intellectuelle,  nous  discuterions 
moins  longuement  et  plus  franchement  pareils  sujets. 

Il  n'en  est  pas  moins  avéré  que  l'abbé  Meilloc  —  comme 
les  abbés  de  Dampierre,  de  Malaret,  sans  oublier 
M.  Emery,  administrateurs  du  diocèse  de  Paris  — eut  une 
intuition  de  génie  qui  semble  toute  simple  aujourd'hui.  Il 
comprit  —  et  nous  les  fils  de  tant  de  révolutions  le  com- 
prenons mieux  encore  —  que  l'essence  du  dogme  demeu- 
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rant  intangible,  le  séculaire  apostolat  de  l'Église  doit, 
comme  jadis  au  temps  des  invasions  barbares,  se  pour- 
suivre dans  des  conditions  nouvelles. 

Abbé  Georges  GHOLLET. 


8°  Le  Christianisme.  —  Exposé  apologétique ,  par 
G.  DE  Pascal.  —  Première  partie  :  La  Vérité  de  la 
Religion,  1  vol.  in-8  écu  de  560  pages.  —  Paris, 
Lethielleux. 

«  Oui  ne  serait  ému,  disait  jadis  le  cardinal  Xeumann, 
en  pensant  à  cette  classe  très  nombreuse  d'hommes 
souvent  animés  d'un  esprit  sincère,  les  uns  simplement 
troublés,  les  autres  effrayés,  conduits  au  désespoir  par  la 
confusion  dans  laquelle  certaines  théories  scientifiques 
récentes  ont  jeté  leurs  idées  et  leurs  plus  chères  croyances.» 

Ges  paroles  de  l'illustre  oratorien  nous  revenaient  à  la 
mémoire  en  lisant  la  première  partie  d'un  ouvrage  d'apo- 
logétique sur  le  christianisme,  que  vient  de  publier  M.  G. 
de  Pascal.  L'auteur  n'a  pas  la  prétention  (et  il  l'avoue  lui- 
même)  d'écrire  pour  les  enfants  du  catéchisme  et  pour  les 
prêtres,  mais  le  but  qu'il  se  propose  dans  son  ouvrage  est 
de  ramener  à  Dieu,  Vérité  Éternelle  et  à  l'Église  catho- 
lique, dépositaire  des  vérités  révélées,  «  cette  classe  très 
nombreuse  malheureusement  d'esprits  cultivés,  jeunes 
gens,  hommes  d'étude  et  hommes  du  monde  »  dont  l'àme 
a  été  troublée,  effrayée  et  peut-être  désespérée  par  les 
allégations  mensongères  de  la  prétendue  science. 

La  première  partie  de  cet  exposé  apologétique  est 
divisée  en  quatre  livres,  précédés  d'une  introduction  très 
solide  sur  le  problème  de  la  certitude  et  de  l'apologétique. 
Dans  le  premier  livre,  l'auteur  étudie  la  Révélation 
(notion,  possibilité,  nécessité,  motifs  de  crédibilité, 
miracles,  prophéties).  Le  livre  deuxième  traite  de  la 
vraie  religion,  mais  à  rencontre  de  la  plupart  des  apolo- 
gistes qui,  pour  la  démontrer,  s'appuient  sur  la  méthode 
desccndaatr  plus  confoniio  à  la  succession  des  temps  et 
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par  là  même  plus  traditionnelle,  M.  G.  de  Pascal  emploie 
la  méthode  dite  ascendante,  plus  accessible,  dit-il,  au 
commun  des  esprits.  Il  part  d'un  fait  public,  social,  histo- 
rique, vivant  sous  nos  yeux,  dont  nous  sommes  pour 
ainsi  dire  les  témoins  :  «  l'Eglise  »  et  tire  de  ce  fait  toutes 
les  conséquences  qu'il  comporte.  C'est  pour  employer  les 
termes  mêmes  dont  il  se  sert  —  «  aller  du  plus  connu  au 
moins  connu  ».  —  Nous  applaudissons  pour  notre  part 
à  la  méthode  démonstrative  de  M.  G.  de  Pascal,  comme 
répondant  mieux  à  l'état  présent  des  esprits,  sans  pour 
cela  condamner  la  méthode  dite  descendante,  plus  scien- 
tifique sans  doute,  mais  précisément  à  cause  de  cela 
moins  accessible  au  commun  des  esprits. 

Dans  le  livre  3,  l'auteur  aborde  l'étude  de  l'Eglise  catho- 
lique en  tant  qu'elle  est  une  soc/été  et  une  autorité.  Nous 
n"hésitûns  pas  à  dire  que  c'est  peut-être  la  plus  belle 
partie  de  ce  volume  non  pas  tant  à  cause  des  sujets  qui  y 
sont  traités  que  de  la  manière  dont  ils  sont  traités.  On 
sent  que  fauteur  est  maître  de  son  sujet,  il  ne  fuit  pas  la 
discussion  toutes  les  fois  qu'elle  se  présente  avec  des 
adversaires  loyaux  et  sincères  ;  les  questions  les  plus 
actuelles  y  sont  discutées  avec  celte  probité  scientifique 
qui  doit  être  l'apanage  de  tout  écrivain  catholique,  et  nous 
sommes  persuadés  que  si  nos  modernes  législateurs  lisaient 
seulement  le  3'"*'  livre  du  volume  :  Le  Christianisme,  par 
le  P.  Pascal,  leurs  appréciations  et  leurs  décisions  sur  les 
rapports  de  f  Église  et  de  1  État  seraient  plus  équitables. 

Enfin,  au  livre  4"^%  fauteur  étudie  rapidement  les  fausses 
religions  chrétiennes  et  non  chrétiennes,  il  y  démontre 
leur  impuissance,  et  fortifie  par  là  même  sa  démonstration 
en  faveur  de  la  vérité  de  la  religion  catholique. 

Tel  est  l'ouvrage  de  M.  G.  de  Pascal,  dont  la  lecture 

contribuera  à  ramener  dans  le  chemin  de  la  vérité  tous  ces 

pauvres   égarés   dont  l'àme  est  malade,  parce  qu'ils  ne 

connaissent  pas  la  parole  du  Sauveur  qui  a  dit  :  «  Je  suis 

la  voie,  la  vérité  et  la  vie  »  (S'  Jean,  c.  14.  v.  6). 

E.  H. 

Lille,  imp.  II.  Mo-cl,  77,  rue  Naliouale.  Le  Gjrant  :  II.  Moukl 
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Septième  article  (1). 


Le  dernier  des  caractères  principaux  qui  maiYpient 
la  prédication  chrétienne  au  début  du  grand  siècle, 
une  familiarité  sans  apprêt,  d'allure  abandonnée, 
aussi  peu  «  littéraire  »  et  livresque  que  possible,  est 
le  plus  saillant  peut-être.  Les  exemples  se  présentent 
en  foule  innombrable.  Nous  en  avons  rencontré 
déjà  un  choix  varié,  soit  dans  les  extraits  de  Giroust 
ou  de  Desmares  dus  à  des  copistes,  soit  même  dans 
les  sermons  «  imprimés  »  du  P.  Léon  ou  de  l'abbé 
de  Raconis.  Avouons-le  pourtant,  cette  caractéris- 
tique qui  peut,  grâce  aux  manuscrits  des  scribes,  être 
mise  en  meilleur  relief,  même  pour  les  dernières 
années  de  Louis  XIV,  n'apparaît  plus  autant  dans 
les  éditions,  quand  les  «  auteurs  »  ou  leurs  héritiers 
ont  eu  le  loisir  de  faire,  en  vue  des  lecteurs  présents 
ou  futurs,  la  «  toilette  »  des  sermons.  Aussi  aurons- 
nous  recours  surtout  aux  notes  des  auditeurs  qui 
reflètent  plus  exactement  la  physionomie  de  la 
chaire,  sauf  à  les  corroborer  à  l'occasion  par  les 
passages  imprimés,  lorsque  des  traces  plus  ou  moins 
effacées  des  audaces  ou  des  négligences  de  la  parole 
restent    saisissables    dans    les    œuvres    oratoires 


(1)  Y.  Beoue  des  Sciences  eccb's.,  juin  11)02,   p.  i81  ;  août, 

p.  97;   septembre,   p.  243;   décembre,  p.  481;  octobre  l'.)03, 
p.  338,  et  novembre,  p.  440. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  mai  1905,  25 
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publiées  (1).   Ici  encore  Tembarras  du  choix  sera 
notre  principal  écueil. 

A  cette  époque  où  l'abus  d'une  érudition  indi- 
geste et  naïvement  pédante  voisine  sans  cesse 
avec  un  abandon  d'allure  exempt  d'artifice,  sinon 
de  trivialité  et  de  mauvais  goût,  presque  tous  les 
sermons  offrent  ce  perpétuel  contraste  d'un  étalage 
prétentieux  de  pensées  subtiles  et  quintessenciées 
ou  de  termes  scolastiques,  et  d'une  simplicité 
de  ton  indéniable,  pour  ne  pas  dire  d'un  terre-à- 
terre  parfois  excessif.  La  disparate  trop  accusée 
de  ces  deux  éléments  qui  se  heurtent  et  se  nuisent, 
a  fait  juger  souvent  avec  une  sévérité  exces- 
sive et  parfois  condamner  en  bloc  les  sermons 
de  maints  orateurs,  de  second  ordre,  sans  doute, 
mais  non  dépourvus  de  mérite  et  valant  mieux  que 
le  dédain  (2).  Impatientée  par  les  ridicules  côtoyant 
sans  cesse  des  traits  dignes  d'être  remarqués,  la 
critique  portait  sur  leur  œuvre  un  verdict  sommaire, 
les  déclarait  illisibles,  et  décrétait  qu'avant  Bossuet 
et  Bourdaloue  la  chaire  n'offre  qu'un  chaos  informe. 
Les  fautes  de  goût  et  une  familiarité  souvent  exa- 
gérée, rendus  plus  sensibles  encore  par  le  voisinage 
de  défauts  tout  contraires,  faisait  méconnaître  en 
eux  leur  principale  qualité,  cette  sincérité  et  ce  ton 
de  conversation,  effet  et  signe  d'une  véritable  com- 
munication avec  l'auditoire.  Seule  en  somme  cette 

(1)  Ce  sera  le  cas,  dans  le  présent  article,  pour  les  sermons 
de  Jean  Bertaut,  auxquels  une  place  importante  a  été 
accordée.  Au  moment  où  ce  travail,  dont  la  publication  a  été 
long-temps  retardée,  était  en  préparation,  la  soutenance  de  la 
thèse  de  M.  Tabbé  Grente  sur  cet  évoque,  venait  de  donner  à 
son  nom  un  regain  d'actualité.  Voir  plus  bas,  p.  387'. 

(2)  Voir,  par  exemple,  les  jugements  si  sommaires  et  si 
rigoureux  sur  Bertaut  que  rapporte  et  conteste  avec  raison 
M.  l'abbé  Grente,  (plus  bas,  p.  4Û8> 
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qualité  explique  le  succès  et  la  vogue  de  prédicateurs 
dédaignés  de  la  génération  suivante,  après  avoir  été 
portés  aux  nues  par  leurs  contemporains.  Cet  élé- 
ment de  familiarité,  bien  que  parfois  malheureux 
et  descendant  fréquemipent  au  trivial,  ce  «procédé  » 
de  conversation  qui  doit  être  par  essence  celui  de  la 
chaire  chrétienne,  avait  au  moins  l'avantage  de 
ramener  la  prédication  à  la  réalité  dont  les  excur- 
sions savantes  la  faisaient  trop  sortir.  Loin  de 
«  parler  comme  un  livre  »,  loin  de  pouvoir  être 
«  écrite  »,  telle  quelle  et  sans  nombreuses  retouches, 
le  langage  des  oratein^s  s'adressait  tout  vivant  aux 
hommes  de  son  temps,  sauf  à  s'imprégner  de  leurs 
défauts  et  à  trop  ilatter  les  dépravations  du  goût 
régnant.  On  Ta  remarqué  à  bon  droit,  la  chaire,  à 
cause  de  son  nécessaire  contact  avec  les  audi- 
toires actuels,  s'all'ranchit  moins  aisément  que  la 
«  littérature  »  des  inlluences  du  temps  et  du  milieu. 
Par  sa  nature  môme  et  son  rôle,  elle  ne  jjcut  viser 
que  les  vivants  et  n'a  pas  la  ressource  d'escompter 
la  faveur  des  esprits  délicats  de  l'avenir.  «  Elle  ne 
s'adresse  point  à  la  postérité;  son  but  est  immédiat 
et  tout  apostolique.  »  (1) 

Ce  caractère  qui  distingue  et  sépare  le  sermon  de 
tous  les  genres  littéraires,  si  tant  est  que  l'on  puisse 
dire  exactement  qu'il  en  soit  un  (2),  lui  assigne  la 

(1)  L'abbé  Georges  Grente,  Jfan  Behtaut.  Paris,  1903,  in-8. 
Cil.  XIII.  L'Orateur  sacré,  p.  32'J. 

(2)  Une  confusion  s'est  établie  sous  ce  rapport,  qu'il  est 
utile  de  dissiper.  Au  moins  se  faudrait-il  entendre  sur  le  sens 
du  mot  genre  littéraire.  De  ce  que  M'""  de  Sévigné  a  écrit 
des  «  lettres  »  qui  sont  des  cliefs-dVj.'uvre,  il  ne  résulte 
point  que  le  «  genre  épistolaire  »  des  lettres  privées  soit,  pour 
la  généralité  de  ceux  qui  correspondent  avec  leurs  amis,  du 
domaine  des  Le  Batteux  et  autres  théoriciens  de  la  littéra- 
ture. Pareillement,  ce  ne  sont  pas  les  sermons  de  Bossuet, 
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loi  spéciale  de  se  conformer  à  sa  nature  de  «  conver- 
sation »,  et  partant  de  conserver,  ou  de  reprendre, 
s'il  l'a  perdue,  sa  note  de  «  popularité.  »  Est-il,  du 
reste,  si  certain,  à  mettre  à  part  le  dix-huitième 
siècle,  que  les  sermons,  durant  ce  règne  de  Louis  XIV 
qu'une  histoire  apparemment  trop  «  convenue  » 
nous  représente  dans  une  raideur  solennelle,  aient 
jamais  cessé  d'offrir  un  ton  de  familiarité  et  d'aban- 
don absent  des  éditions  officielles? 

De  nombreuses  citations  nous  montreront,  à  côté 
des  graves  défauts  du  temps,  mauvais  goût,  intem- 
pérance et  étalage  souvent  burlesque  d'érudition  ou 

Bourdaloue,  Massillon,  encore  que  ces  noms  honorent  la 
littérature  de  notre  pays,  qui  donneront  droit  à  la  critique 
littéraire  de  réglementer  le  «  genre  de  l'éloquence  sacrée  »  au 
môme  titre  que  l'épopée  ou  le  drame.  Par  trop  de  côtés  le 
sermon  vrai,  tel  qu"il  fut  et  doit  être,  échappe  à  leurs  prises, 
pour  qu'il  soit  loisible  aux  critiques  de  l'étudier  comme  une 
matière  de  pure  littérature  et  de  le  mettre  au  rang  des  œuvres 
d'art  et  d'agrément.  Ce  n'étaient  point  des  «  pages  à  lire  » 
que  donnaient  les  prédicateurs  à  leur  auditoire,  et  ce  sont 
cependant  des  «  livres  "  que  les  orateurs,  sur  la  fin  de  leur 
carrière,  ou  les  héritiers  de  leurs  sermons,  ont  ensuite  édités, 
avec  les  modifications  requises  par  cette  destination  nouvelle. 
C'est  sur  ces  livres  et  d'après  ces  livres  que  les  La  Harpe  et 
leurs  successeurs  ont  étudié  la  chaire  du  grand  siècle,  ce  qui 
n'a  point  peu  contribué  à  en  fausser  l'histoire.  M.  l'abbé 
Grente,  dans  le  chapitre  cité  plus  haut,  a  nettement  indiqué 
ce  rôle  respectif  de  la  littérature  cl  du  sermon  :  «  L'orateur 
sacré,  écrit-il,  ne  se  propose  pas  d'enchanter  les  esprits  en 
leur  donnant  de  pures,  impressions  d'art,  mais  d'agir  sur  leur 
volonté.  «  Pour  enseigner  et  pour  convertir,  il  faut,  dit 
Pascal,  se  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  doivent  nous 
entendre.  »  [Pensées,  XXW,  87).  Tel  genre  littéraire  se  conten- 
tera d'applaudissements  rares  et  distingués,  il  se  passera 
même  de  l'approbation  des  contemporains  et  attendra  le 
jugement  plus  équitable  de  l'avenir.  L'éloquence  religieuse 
ne  peut  pas  s'isoler  de  la  sorte,  sous  peine  de  faillir  à  sa 
mission.  Si  la  littérature  s'en  empare  et  lui  offre  dans  son 
domaine  une  place  honorable,  elle  n'a  pas  le  droit  d'y  pré- 
tendre. Ainsi  un  prédicateur  qui  veut  remplir  sa  tâche,  reflé- 
tera, ce  semble,  plus  qu'un  autre  auteur,  les  idées  de  son 
temps.  »  {Ibid.,  p.  328.) 
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de  bel  esprit  subtil  ou  mignard,  trivialités  surtout, 
les  mérites  indiscutables  que  nous  avons  signalés  au 
début  de  cette  étude,  de  réelles  qualités  «  d'abandon, 
de  sincère  accent  ou  de  familiarité  apostolique  ».  (1) 

L'ordre  selon  lequel  ces  spécimens  peuvent  être 
présentés  n'im]iorte  guère,  et  le  pêle-mêle  amené  par 
le  hasard  des  rencontres  ne  nuirait  en  rien  à  la 
démonstration.  Toutefois,  à  défaut  des  dates  précises 
qu'il  est  rarement  possible  d'indiquer,  un  classe- 
ment chronologique  approximatif  a  son  avantage. 
Empruntons  donc  d'abord  d'amples  extraits  aux 
sermons  de  Jean  Bertaut,  imprimés  en  1613,  après 
la  mort  de  cet  évêque  de  Séez  et  par  les  soins  de 
son  frère.  Ces  discours  furent  prêches  dans  sa 
cathédrale  «aux  principales  fêtes  de  l'année»  durant 
son  court  épiscopat.  Installé  en  1608  et  mort  en 
1611,  le  poète  Bertaut,  qui  jusque-là  n'avait  point 
cultivé  l'éloquence  sacrée,  nous  fournit  donc  des 
spécimens  remontant  aux  premières  annéesdu  siècle. 

a  Bertaut,  dit  son  dernier  historien,  garde  en 
général  le  ton  noble,  comme  il  sied  à  un  homme  qui  a 
longtemps  fréquenté  la  société  polie,  (i^)  Il  ne  dédaigne 


(1)  Revue  des  Sciences  ecclés.,  juin  1902,  p.  486. 

(2)  Est-il  bien  sûr,  néanmoins,  que  la  «  société  polie  » 
d'alors  ait  été  aussi  ombrag-euse  que  le  semble  croire  le  der- 
nier biographe  de  Bertaut?  M.  labbé  Grento,  après  avoir  cité 
quelques-uns  des  passages  qu'on  va  lire,  extraits  du  Sermon 
pour  la  fêle  de  tous  les  saints,  ajoute  cette  note  :  <<  Cette  fami- 
linrité  eût  paru  déplacée  au  Louvre  ou  à  Paris  ;  les  dames 
qui  admiraient  la  courtoisie  du  poète  et  que  formaient  au  f/ranrf 
goût  Malherbe  et  Catherine  de  Vivonne,  auraient  été  surprises 
et  choquées  (*)  d'un  tel  abandon.  Qu'auraient-elles  dit  en 
entendant  ce  passage  trivial  :  «  Hé,  malicieuses  bestes  que 

(*)  Le  «  mouchoir  »  (v.  plus  Ijas,  p.  3î)i-),  a-t-il  pu  cho(|uer  le 
«  grand  goût  ■>  d'alors,  c'est  un  point  qui  demanderait  à  être  prouvé, 
car  l'influence  d'Arthénice  et  de  Malherbe  est  peut-être  invoquée  un 
peu  tôt  avant  1611. 
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point  pour  cela  de  recourir  au  langage  familier. 
Allègue-t-on  contre  les  saints  le  texte  Deosoli  servies, 
il  réplique  avec  bonne  humeur  : 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  faille  seruir  que  Dieu  seul,  mais 
qu'il  ne  faut  seruir  personne,  comme  Dieu  fors  luy  seul.  Car, 
ie  vous  prie,  ne  faut  il  point  que  les  seruiteurs  seruent  leurs 
maistres  ?  Vraiement,  ie  voudrois  bien  que  mon  serviteur 
me  vint  dire  quand  je  lui  commande  quelque  chose  (I)  :  Mou- 
vons estes  (dit  Sainct  Augustin  ,  puisque  vous  auez  besoing 
de  faux-tesmoins  que  n'en  forgez-vous  au  moins  qui  veillent? 
Quoy,  voulez-vous  prouuer  vn  fait  par  le  tesmoignage  de  ceux 
qui  protestent  auoir  esté  endormis  au  temps  qu'il  est  aduenu? 
Pendant  que  nous  dormions,  leur  font-ils  dire,  ses  disciples 
l'ont  dérobé.  Lourdaut  !  Hé,  que  sçais  tu  s'ils  l'ont  dérobé,  puis 
que  tu  dormois  à  l'heure...  Mais  ces  mots  désobligeants  sont 
très  rares»  UbicL,  p.  321,  note  2'.  Ces  «  mots  désobligeants  » 
qui  offusquent  le  critique  et  qu'il  taxe  de  trivialité  semblent 
bien,  à  en  juger  par  l'emploi  courant  qu'on  en  faisait,  n'avoir 
pas  eu  pour  les  contemporains  ce  caractère.  Il  est  certain  du 
moins  que  l'exemple  de  <<  familiarité  »  cité  ici,  n'aurait 
en  aucune  façon,  choqué  à  la  cour,  car  les  sermons  authen- 
tiques des  prédicateurs  les  plus  en  faveur,  les  Cohon,  les 
Cospeau,  les  Lingendes,  etc.,  foisonnent  de  traits  analogues. 

(1  Je  me  suis  conformé,  pour  les  citations,  à  l'édition 
originale,  ce  qui  m'a  conduit  à  modifier  plusieurs  détails  qui 
ne  sont  pas  seulement  orthographiques.  Ainsi  dans  cette 
phrase,  il  faut  lire  :  quand  je  lui  commande  quelque  chose,  et 
non  pas,  comme  dans  le  livre  de  M.  Grente  p.  321)  :  quand  je 
lui  commande  quelque  jour.  —  Le  titre  complet  de  l'œuvre 
oratoire  de  Jean  Bertaut  est  celui-ci  :  Sermons/  sur  les/ 
PRi.NCiPALEs/  PESTES  DE  l'année./  Composez  par  tres-Reue- 
rend  Père  en/  Dieu  Messire  lean  Bertaud/  Euesque  de  Seez, 
Conseiller  du  Roy/  en  son  Conseil  d'Estat  &  Prieué,  &  pre/ 
mier  Aumosnier  de  la  Reyne./  Prononcez  en  son  Dioceze. 
Auec  vn  ample  indice  des  Matières./  Edition  première./ 
A  Paris,/ en  la  bovtique  de  Nivelle,/  chez  Sebastien  Cramoisy, 
rué  Sainct  lacques  aux  Cigognes./  M.DCXIII./  Auec  Priuilego 
du  Roy.  In-8  de  386  p.,  (Bibl.  nationale,  Inv.  D  15503.)  L'exem- 
plaire porte  au  dos  :  Sermons  du  Sr  Bertaut.  Le  privilège, 
avec  signature  Pastovrel,  est  accordé  pour  six  ans  à  Sébas- 
tien Cramoisy,  daté  de  Paris,  26  novembre  1612.  L'approba- 
tion des  Docteurs  en  la  faculté  de  Théologie  de  Paris,  Avrelle 
de  Pogge  et  Anthoine  Lambert,  est  du  23  novembre  1612.  La 
dédicace  à  la  reine,  signée  du  frère  de  Bertaut,  contient  des 
détails  qui  nous  garantissent  en  quelque  sorte  la  fidélité  de 
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sieur,  il  est  escrit  en  Sainct  Matliieu  qu'il  ne  faut  seruir  que 
Dieu  seul.  Allez,  dirois-ie,  badin  que  vous  estes,  il  ne  faut 
seruir  que  Dieu  seul  de  ceste  espèce  de  seruitude  qu'on  luy 
doit  comme  au  souuerain  seigneur  du  ciel  &  de  la  terre,  mais 
vous,  ce  pendant,  si  vous  ne  m'obeissez,  je  vous  chastierai, 
sçachant  bien  que  Dieu  ne  s'en  courroucera  pas.  (1)  » 

Les  répliques  de  controverse  portaient  bonheur  à 
l'évèque  de  Séez,  pour  le  faire  descendre  au  langage 


l'éditeur,  qui  s'est  abstenu  de  compléter  un  sermon  inachevé. 
On  y  lit  :  «  Madame,  Je  ferois  plaindre  et  souspirer  les 
cendres  de  feu  mon  frère  si  faisant  mettre  en  lumière  quelques 
sermons  qu'il  a  preschés  en  soi  Dioceze,  je  ne  les  venois 
consacrer  aux  pieds  de  Vostre  Majesté  comme  une  posthume 
offrande,  laquelle  toutes  fois  il  vous  auoit  dédiée  de  son 
viuant.  C'est  un  fidelle  tesmoignage  en  quel  exercice  il  passoit 
le  temps,  &  un  échantillon  de  la  pasture  spirituelle  dont  il 
paisboit  le  troupeau,  que  Dieu  par  votre  moyen,  luy  auoit 
commis,  sur  lequel  il  a  heureusement  fini  ses  jours,  ainsi 
que  peut  faire  foy  son  dernier  sermon,  où,  la  mort  le 
surprenant  si  c'est  estre  surpris  que  d'y  penser  toujours)  il 
a  été  contraint  de  le  laisser  imparfait.  Je  l'eusse  fait  achever, 
sinon  qu'vn  des  beaux  esprits  de  vostre  royaume,  auquel 
j'auois  prié  d'en  prendre  la  charge,  m'a  dit  par  honneur 
que  pour  faire  ressembler  la  partie  à  son  tout,  il  fau- 
droit  ressusciter  l'auteur...  »  Sans  prendre  à  la  lettre  ces 
déclarations,  nous  avons  quelque  chance,  sauf  des  retou- 
ches inévitables,  de  retrouver  dans  ces  pages  la  parole  de 
l'évèque  de  Séez,  son  frère  ayant  publié,  sinon  tous  les 
discours  religieux  de  Bertaut,  mais,  nous  dit  M.  l'abbé 
Grente,  «  seulement  ceux  qu'il  a  prêches  dans  sa  cathédrale 
aux  principales  fêtes  de  l'année,  et  «  dictés  »  ensuite.  Cette 
<•  édition  première  »  risque  fort  de  n'être  jamais  suivie 
d'aucune  autre  ».  J'ai  donc  tenu,  comme  son  dernier  biographe, 
à  lui  accorder  souvent  la  parole,  et  je  dirai  avec  lui  de  son 
héros,  qu'il  a  eu  le  mérite  de  no  point  surfaire  et  l'avantage 
de  défendre  contre  des  jugements  trop  sommaires  de 
M.  Jacquinet  :  «  On  le  connait  si  peu  comme  orateur,  et  ses 
œuvres  rencontrent  une  chance  si  hasardeuse  d'être  réim- 
primées et  popularisées  !  Ne  vaut-il  pas  mieux  permettre  au 
lecteur  de  juger  lui-même,  que  le  contraindre,  par  un  contrôle 
insuffisant,  de  s'en  rapporter  à  notre  avis  personnel  ?  »  (Jlan 
Bfrtaut,  p.  .'}2i.j 

(1)  Sermon  pour   la  fesle  de,  tous  les  Saincts,  p.  34.  Jean 
Bertaut,  p.  321. 
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de  la  conversation.  Peut-être  tombe-t-il  un  peu  bas 
clans  certains  passages  de  son  sermon  pour  le  jour 
du  Saint-Sacrement  de  l'autel,  bien  qu'en  somme 
l'excuse  soit  amplement  suffisante.  «  Si  une  erreur, 
écrit  M.  l'abbé  Grente,  s'est  glissée  dans  la  foule  et 
a  causé  de  l'inquiétude  et  du  doute,  il  ne  craint  pas 
de  recourir  aux  paraboles  familières  plus  intelligibles 
pour  des  auditeurs  peu  éclairés.  »  (1) 

Au  lieu  de  nous  borner  aux  quelques  phrases 
citées  à  ce  propos  par  M.  l'abbé  Grente,  nous  lirons 
ici  de  longs  passages  de  ce  sermon  sur  le  Saint- 
Sacrement.  A  côté  de  multiples  exemples  de  la 
familiarité  que  nous  étudions,  ils  nous  offriront,  dès 
l'exorde,  un  spécimen  de  l'érudition  bizarre,  et  en 
maint  passage,  des  traces  de  «  controverse  »,  grou- 
pant ainsi  dans  une  démonstration  unique  le  triple 
caractère  qui  distingue  la  prédication  au  début  du 
XVIP  siècle. 


SEBMOX  POVR  LE  JOVR  DV  SAINCT-SACREMEM 
DE    rj AUTEL 

Partis  quem  ego  dabo  caro  mea  est 
pro  muncU  vita. 

lOAX.  6. 

Le  pain  que  ie  donneray,  c'est  ma 
chair,  laquelle  ie  donneray  pour  la  vie 
du  monde. 

Le  pain  entre  les  Hebrieux  se  prenoit  pour  toute  sorte  de 
viande  (2),  seruant  ordinairement  de  pasture  à  l'homme,  de 
sorte  qu'en  leur  langage,  c'estoit  repaistre  &  disner  ou  souper, 

il)  Jean  Bertalt,  p.  310. 

(2)  Notez  cette  acceptation  du  mot  viande,  an  sens  général 
d'aliment,  tout  à  fait  classique,  et  qui  persistera  longtemps  à 
travers  le  XVII=  siècle.  Je  l'ai  signalée  à  plusieurs  reprises 
dans  la  langue  de  Bourdaloue.  Cf.  Semions  inédits,  p.  150'  et 
323-,  Nouveaux  Sermons  inédits,  7G',  et  M.  l'abbé  Ch.  Urbain, 
Bossuet,  Sermons  choisis,  p.  24"'. 
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bien  que  ce  fust  quelquefois  assez  délicieusement,  &  semble 
aussi  que  pour  vne  pareille  occasion,  quelques  vns  ayent 
deriué  ce  mot  Panis  de  vrav,  terme  Grec,  qui  signifie  autant 
que  tout,  pour  la  sociable  k  compatible  nature  du  pain  auec 
toute  autre  sorte  de  viande,  à  laquelle  il  sert  comme  de  baze 
&  de  fondement,  &  de  principale  matière  de  solide  nourriture  : 
chose  aussi  qui  peut  estre  a  conuié  Homère  à  l'appeler 
fioeXov  àvôpojv,  lamouëlle  des  hommes,  comme  estant  la  meil- 
leure nourriture  de  toutes  :  mais  quelques  prerog-atiues 
qu'ait  le  pain  par  dessus  toutes  les  autres  viandes,  rien  ne 
l'honore  tant,  fust-il  le  pain  des  Anges,  comme  la  faueur  que 
nostre  Seigneur  luy  fait  de  s'appeler  de  son  nom,  &  de  dire 
qu'il  est  le  pain  vif  du  Ciel,  ou  de  tesmoigner  que  le  pain 
qu'il  donne,  c'est  sa  propre  chair  qu'il  a  liurée  à  la  mort  pour 
la  vie  du  monde,  tant  seulement  est  il  incompréhensible  & 
totallement  ineffable,  comme  il  est  possible  qu'estant  assis 
au  Ciel  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père,  il  se  baille  toutesfois  à 
manger  icy  bas  en  mesme  temps  à  tous  ceux  qui  le  reçoiuent 
sacramentallement,  sous  les  espèces  du  pain,  à  la  saincte 
Communion  des  fidelles,  &  pour  demesler  vn  nœud  si  difficile 
véritablement,  il  est  bien  besoing  que  le  sainct  Esprit  soit 
notre  Alexandre,  &  la  foy  la  trenchante  espée  qui  le  coupe 
tout  d'vn  coup  par  la  seuUe  considération  de  la  toute  puis- 
sance de  Dieu,  sans  nous  amuser  à  le  dénouer  par  les  sollu- 
tions  &  distinctions  de  la  Philosophie  :  Aussi  pour  en  venir 
à  bout  n'implorerons  nous  autre  assistance  que  la  sienne, 
par  l'intercession  de  la  Uierge  Marie,  à  qui  pour  cest  effect 
nous  dirons  humblement, 
Aue  Maria  (1). 

De  son  texte,  Bertaiit  tire  la  démonstration  de  la 
présence  réelle  contre  les  réformés  : 

Or  s'il  suffit  en  ce  cas  d'auoir  la  parole  de  Dieu  très 
expresse,  quel  poinct  de  Religion  se  peut  il  trouuer  en  toute 
la  Théologie  où  nous  l'ayons  plus  expresse  contre  les  argu- 
mentations de  l'intellect  humain,  que  celuy  dont  nous  auons 
à  traister,  qui  est  la  saincte  Eucharistie  ?  en  quels  termes 
plus  intelligibles  k  moins  ambiguz  pouuoit  dire  nostre  Sei- 

(,1)  Sermons,  p.  285. 
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gneur  à  ses  Apostres,  que  ce  qu'il  tenoit  entre  ses  mains 
estoit  véritablement  son  corps,  que  ceux  dont  tous  les  trois 
Euangelistes  ont  fait,  comme  conceptis  verbis,  vn  raport  si 
vniforme,  Hoc  est  corpus  nieum  (1;.  Certes  si  io  voulois  vous 
faire  entendre  indubitablement  que  cecy  fust  mon  mouchoir, 
il  ne  le  vous  sçaurois  témoigner  plus  clairement  qu'en  vous 
disant,  cecy  est  mon  mouchoir,  (2)  &  vous  l'exprimant  en  ces 
paroles,  nul  d'entre  vous  ne  penseroit  estre  tacitement 
aduerty  de  le  prendre  pour  le  signe  de  mon  mouchoir,  bien 
qu'il  vous  parust  en  vne  figure  non  accoustumee,  si  vous  me 
teniez  pour  vne  personne  qui  ne  mentit  ianiais,  &  plus  encore 
si  vous  me  croyez  estre  vn  Dieu  tout  puissant,  qui  peut  en 
vn  clin  d'œil  transformer  toutes  choses  par  la  seule  parole, 
&  leur  donner  tel  estre  et  telle  apparence  qu'il  luy  plairoit. 
Quelle  importune  subtilité  donc  est  allé  hors  de  propos  aduiser 
nos  aduersaires  de  chercher  des  figures  &  des  significats  en 
vne  proposition  si  nuë,  &  si  simple  ?  ô,  disent-ils,  nostre  Sei- 
gneur a  pareillement  bien  dit,  qu'il  estoit  la  vigne,  la  lumière, 
et  la  voye  :  hé  !  mes  amis,  ces  propositions  ne  sont  pas  sem- 
blables à  ceste-cy  :  vous  le  voyez  bien  si  vous  estes  tant  soit 
peu  dialecticiens,  ou  si  seulement  vous  ratiocinez  bien. 
Trouuez  moy  en  toute  l'Ecriture  sainte  vne  proposition 
figurée  toute  pareille  à  celle-cy.  Hoc  est  corpus  meum,  &  ie 
verroy  lors  ce  que  ie  vous  deuray  répondre  :  car  d'en  allé- 
guer vne  ou  c'est  qu'un  sujet  déterminé  se  die  d'vne  autre 
sujet  déterminé,  pour  parler  en  termes  d'escole,  la  forme  n'en 
est  aucunement  semblable  à  celle  d'vn,  où  ce  pronom  indéter- 
miné Hoc,  est  le  sujel,  &  corpus  meum  l'attribut,  je  parle  aux 

(1)  L'endroit  de  Bourdaloue  rencontré  déjà  fRev.  des  Se.  eccL, 
nov.  1903,  p.  457  doit  être  rapproché  de  ce  passage  :  «  Je  leur 
porteroisle  défi,  disait-il  dans  son  Octave  du  saint  Sacrement;  et 
apprenez-nous  donc  vous-mêmes,  leur  dirois-je,  quelles  expres- 
sions plus  convenables  et  moins  obscures  pouvoit  employer  le 
Fils  de  Dieu. . .  Je  dis,  par  exemple.  Voilà  du  pain,  voilà  du  vin, 
ou  quelqu'autre  chose  que  ce  soit,  et  je  m'en  tiens  là.  Qui- 
conque m'écoute  ne  conçoit-il  pas  d'abord  ma  pensée,  et  que 
je  veux  dire  que  c'est  en  effet  du  pain  ou  que  c'est  en  effet  du 
vin.  Est-il  besoin  que  j'ajoute  :  Voilà  réellement  du  pain  ou 
voilà  réellement  du  vin  ?  Cette  addition  ne  paroitroit-elle  pas 
inutile  ?  ne  le  seroit-elle  pas  ?  etc.  » 

!2,)  Voir  plus  haut,  p.  389''. 
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Dialecticiens...,  (etc.,  etc.  p.  298).  Mais  ie  diray  bien  d'auan- 
tage,  que  quand  ainsi  seroit  que  ^oc  eust  précisément  regardé 
le  pain  aussi  bien  que  le  corps  de  nostre  Sauveur,  sa  propo- 
sition n'eust  point  pour  cela  semblé  fausse,  et  tout  considéré 
auec  la  mutation  qui  l'accompagnoit,  non  plus  que  tenant 
vne  chandelle  allumée  entre  mes  mains,  &  que  la  tuant,  ie 
disse  :  ceste  chandelle  est  esteinte,  ie  nelaisserois  pas  de  dire 
vray,  bien  quelle  fust  encore  allumée,  lors  que  ie  profererois 
les  premières  paroles,  c'est  à  sçavoir,  ceste  chandelle, 
&  qu'elle  s'entendissent  d'vne  chandelle,  non  encore  alors 
esteinte,  &  pourquoi  cela  ?  &  parce  que  ma  proposition  ne 
seroit  pas  vne  simple  enunciation  oiseuse,  &  seulement 
démonstration  d'vne  chose  permanente  en  son  estre,  mais 
vne  accompagnée  de  l'effect  de  ma  main,  qui  durant  le  cours 
de  ces  paroles  apporteroit  un  tel  changement  à  la  chose 
démontrée,  &  feroit  que  les  premiers  termes  qui  designoient 
au  cômencement  vne  chandelle  allumée,  n'en  designeroient 
plus  à  la  fin  qu'une  esteinte. 

Rapporte  maintenant  cette  basse  et  sensible  comparaison 
à  la  divine  Majesté  des  paroles  de  notre  Sauveur  1),  8c  consi- 
dère qu'estans  infiniment  operatives,  comme  procédantes  de 
la  mesrae  bouche,  qui  d'vn  mot  bastit  le  monde,  il  pouvoit 
bien  faire,  comme  il  l'a  fait,  qu'en  disant  cecy  est  mon  corps... 
cette  admirable  mutation  changeast  la  substance  du  pain, 
etc..  (p.  299). 

Avant  d'entamer  directement  la  réfutation  des 
calvinistes,  avec  preuves  à  l'appui  et  références 
précises  à  leurs  ouvrages,  le  prédicateur  rappelle, 
d'une  manière  générale,    combien    l'objection   est 

(1)  Après  les  mots  :  le  signe  de  mon  mouchoir,  dans  la 
citation  de  M.  l'abbé  Grente^op.  cit.,  p.  710,  note  1),  commen- 
çant d'ailleurs  seulement  à  «  Certes,  si  je  voulois  vous  faire 
entendre  »,  on  lit  :  «  Aussitôt,  il  se  relève  d'un  bond  :  Rap- 
portez maintenant  cette  basse  et  sensible  comparaison  à  la 
divine  majesté  les  paroles  de  notre  Sauveur.  »  On  voit  par 
la  citation  complète  que  «  la  basse  et  sensible  comparaison  » 
dont  l'orateur  s'excuso,  ne  regarde  point  l'exemple  du  mou- 
choir, comme  le  donne  à  entendre  le  dernier  biogra[)he  de 
Bertaut,  mais  celui  de  la  chandelle,  allumée,  puis  «  tuée  ». 


396  LE   TON    DE   LA   PRÉDICATION 

aisée  à  soulever,  mais  difficile  à  résoudre,  la  raison 
pouvant  attaquer  sans  comprendre,  mais  n'étant 
satisfaite  qu'à  condition  de  concevoir  clairement. 

Un  bon  père  ancien  auoit  certes  bien  raison  de  dire  que 
Mysteria  Religionis  Chrislianse  popularUer  arqui  possunt, 
populariter  defendi  non  possunt.  Les  mystères  &c.  par  ce  que 
le  plus  souuent  les  obiections  Se  les  diffl-cultez  se  forment  de 
la  part  ou  des  sens,  dons  tout  le  monde  est  capable,  ou  de  la 
raison  humaine,  dont  chacun  pense  estre  suffisamment 
pourueu  :  côme  l'hôme  estant  vn  animal  raisônable  &  les 
solutions  presque  toutes,  ou  démentent  manifestement  les 
sens,  ou  s'estèrent  tellement  par  dessus  la  raison  humaine 
qu'elle  n'y  sauroit  atteindre,  tant  s'en  faut  qu'elle  les  sçache 
entendre  &  comprendre.  Qui  est-ce  d'entre  nous  qui  ne  puisse 
avec  applaudissement  des  sens  &  des  sensuels,  former  de  la 
part  du  discours  naturel  des  obiections  &  des  arguments 
presque  indissolubles  contre  le  miraculeux  poinct  de  la 
TrinittS  contre  l'éternelle  génération  du  fils  de  Dieu,  etc.?  (1) 

Bertaut  aborde  ensuite  résolument  la  controverse. 

...  Mais  ceste  manducation  ne  se  faict  que  par  la  foy, 
diras-tu  :  car  ainsi  le  disent  Caluin  &  Beze,  l'vn  au  4.  liure 
que  ie  viens  d'alléguer  de  l'institution  Latine,  en  ces  propres 
termes  :  Intérim  vero  hanc  non  atiam  esse  qiiam  fidei  mandu- 
cationem  falemur  Sec.  [Calu.  4.  de  inst.],  &  l'autre  en  son 
traicté  des  Sacremens.  Sicut  simbola  accipiuntur  solo  ore 
corporis,  ita  corpus  Cfiristi  solo  ore  fîdel,  [Beza  de  Sacr.j 
Comme  les  symboles  se  prennent  de  la  seule  bouche  du  corps, 
ainsi  le  corps  de  Christ  se  prend  auec  la  seule  bouche  de  la 
Foy.  Sur  quoy  donc  je  discours  ainsi,  tu  manges  le  corps  du 
Seigneur  en  la  Cène  de  la  seule  bouche  de  la  foy,  ce  dis-tu 
(ie  laisse  à  vne  autre  occasion  à  te  demander  si  la  foy  a  vne 
bouche)  la  foy  cependant  est  vne  vérité  inhérente  à  l'ame, 
comme  seroit  la  charité,  Ihumilité,  l'espérance,  &  les  autres 
vertus  Théologales,  elle  ne  part  point  de  ton  ame,  au  temps 
de  ta  Cène  pour  voiler  au  Ciel,  prendre  &  manger  le  corps  du 
Seigneur  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père  ou  seulement  tu  crois 

(1)  Sermons,  p.  295-299. 
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qu'il  se  trouue,  ton  ame  pareillement  ne  sort  point  de  ton 
corps  pour  y  monter,  car  si  ainsi  estoit,  tu  serois  mort  au 
poinct  de  ceste  action,  puis  que  la  mort  est  la  séparation  de 
l'ame  d'auec  le  corps  qu'elle  anime.  Ou  donc  tu  ne  prens  rien 
du  tout  que  les  symboles,  ou  bien  si  le  corps  du  Seigneur 
entre  on  la  bouche  imaginaire  de  ta  foy,  qui  cependant  ne  se 
départ  point  de  ton  ame,  ny  ton  ame  de  ton  corps,  il  faut, 
comme  nous  auons  dit,  qu'il  soit  en  autant  de  lieux,  tout  à  la 
fois,  qu'il  y  a  de  communians  en  ta  Cène,  &  dire  le  contraire, 
c'est  paralogiser  puérilement,  discourir  &  se  monstrer 
destitué  de  sens  commun,  &  de  raison  aussi  bien  que  de  foy  : 
car  l'vn  n'en  prend  pas  vn  morceau  &  lautre  vn  autre,  l'vn 
vn  orteuil,  &  l'autre  vne  oreille,  mais  quiconque  le  reçoit,  le 
reçoit  tout  entier  :  puisqu'il  est  impassible,  immortel,  &  tout 
glorieux. . .  (1) 

...Et  quand  à  la  foy,  bien  qu'elle  soit  vne  excellente  vertu,  si 
n'est  elle  pourtant  qu'vn  accident  &  qualité  de  l'ame  chres- 
tienne,  à  laquelle  elle  est  attachée  :  de  sorte  qu'elle  n'est 
point  es  lieux  ou  n'est  point  l'ame,  en  qui  elle  est  première- 
ment infuse,  ny  n'a  point  de  bouche  pour  manger,  non  plus 
que  l'esprit  n'a  point  d'yeux  pour  voir,  ny  le  désir  d'ailes 
pour  voiler,  bien  que  quelquesfois  on  die,  qu'on  void  de 
l'esprit,  &  qu'on  voile  du  désir.  Se  sont  toutes  belles  figures 
&  façons  de  parler,  que  les  Poètes  pour  ornement  ont  pro- 
duictes  au  monde,  parmi  les  autres  belles  fleurs  de  leur 
éloquence  :  mais  qui  ne  contiennent  pourtant  aucune  autre 
vérité  que  ce  qu'elles  pourroient  contenir,  si  elles  esloient 
énoncées  en  termes  nuds  &  simples  :  &  de  fait,  ie  te  prie, 
imagine  moy  vn  peu  ton  ame  ou  ta  pensée  manger  quelque 
chose,  l'aualler  en  son  estomach,  le  digérer,  Se  finalement 
faire  tout  ce  qui  soit  vne  vraye  manducation,  &  tu  seras  à 
l'heure  bien  Caton  si  tu  te  gardes  de  rire  :  quoy,  que  l'esprit 
mange,  que  la  foy  mange  réellement  &  de  fait  ?  &  qu'elle 
imagination  est-ce  là  ?  Suppose-moy  donc  aussi  le  reste...  (2) 

De  ces  pages  prolixes  il  ne  résulte  i)oint  sans  doute, 
en  faveur  de   Bertaut,    des   preuves  de    «  grande 


(1)  Sermons,  p.  301-302. 

(2)  IbicL,  p.  304-305. 
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éloquence)),  ce  que  personne,  du  reste,  ne  songe  à 
revendiquer  pour  lui.  On  ne  saurait  au  moins  lui 
refuser  le  véritable  désir  d'instruire  et  d'être  clair, 
même  en  ce  sermon,  trop  théologique  et  quelque 
peu  aride  ou  au-dessus  de  l'auditoire.  Il  n'avait 
point  du  reste,  témoin  son  modeste  et  premier 
exorde  dans  sa  cathédrale,  d'autre  prétention  que  de 
remplir  de  son  mieux  son  rôle  de  pasteur.  Voici 
comment  débute  son  sermon  de  la  Toussaint,  prêché 
apparemment  en  1608,  la  première  année  de  son 
épiscopat.  Sa  nomination  avait  été  confirmée,  d'après 
Gams,  le  26  janvier  1607,  et  il  «  prit  possession  par 
procureur  le  1"'  juin  1607  )>  (1).  Mais  il  ne  fut  sacré 
que  le  11  novembre,  et  après  l'hiver  passé  à  Paris, 
ne  fit  son  entrée  qu'au  mois  de  février  ou  mars 
1708  (2).. 

Je  succède  en  coste  chaire  Episcopalo  a  beaucoup  de  grands 
personnages  qui  Font  tenue  auant  moy,  auec  tant  de  louange 
&  d'heureux  succez,  pour  l'édification  de  ceste  Eglise,  que  ie 
ne  sçaurois  sans  présomption  me  promettre  de  les  égaler, 
aussi  ne  conçoy-ie  point  en  moy  de  si  ambitieuses  espérances, 
me  suffisant  si  pour  m'aquitter  de  la  charge  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  me  donner,  ie  vous  puis  simplement  Se  naïfuement,  & 
sans  aucun  fard  d'éloquence,  interpréter  les  sainctes  paroles 
qui  nous  sont  auiourd'huy  proposées  en  TEuangile  :  mais 
pour  ce  qu'encore  cela  ne  se  peut  sans  la  grâce  particulière 
du  Sainct  Esprit,  nous  l'implorerons  par  l'intercession  de 
celle  qui  en  est  toute  plaine,  luy  présentant  humblement  le 
salut  angelique.  Ave  Maria  (3  . 

En  ce  même  sermon  sur  les  Béatitudes,  plus  d'un 
passage  témoigne  du  souci  de  chercher  des  exemples 
pratiques  et   actuels,    par  exemple   l'allusion    aux 

(1)  Grente,  p.  Gi. 

(2)  IbkL,  p.  67. 

(3)  Sermons,  p.  2. 
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duels.  Après  avoir  énuméré  les  opinions  de  1'  «Anti- 
quité payenne  »  qui  «  s'est  merueilleusement  tra- 
uaillée  à  rechercher  en  quoy  consiste...  le  souuerain 
bien  »,  l'orateur  poursuit  : 

Mais  tout  cela  estoit  véritablement  chercher  Se  ne  trouuer 
pas,  tâtonner  par  les  ténèbres,  &  non  pas  cheminer  en  la 
lumière.  Nostre  Seigneurqui  luy  seul  est  la  lumière,  lavoye, 
&  la  vie,  l'a  vrayment  trouuée  8c  vrayement  enseignée  à  ses 
Apostres,  leur  donnant  la  dessus  de  nouueaux  préceptes, 
comme  vn  uoaueau  maistre  &  législateur  qu'il  estoit,  qu'ils 
semblent  plustost  des  paradoxes  que  des  principes,  & 
maximes  indubitables  :  car  que  dit  il  ie  vous  prie?  Bienheu- 
reux sont  les  panures  d'esprit,  Se  qui  sont  ces  pauures  d'esprit? 
Quoy?  Ceux  qui  ont  faute  d'esprit?  Vrayement  ce  seroit  vne 
belle  félicité  que  cela,  si  ainsi  estoit  il  y  en  auroit  beaucoup 
de  bienheureux  qui  ne  pensent  pas  l'estre,  &  la  condition  des 
âmes  ingénieuses  Se  des  beaux  esprits  seroit  en  cela  bien 
misérable.  De  sorte  qu'il  eust  mieux  valu  à  Salomon  estre 
vn  lourdault  Se  grossier,  que  d'obtenir  de  Dieu  le  don  de  la 
merveilleuse  Sapience  qu'il  luy  auoit  départie  :  aussi  ne  le 
faut-il  pas  ainsi  prendre,  la  pauureté  d'esprit  a  beaucoup 
d'interprétations  qui  toutes  ont  de  la  vraye-semblance,  & 
toutes  du  •  raport  au  but  où  tendent  les  paroles  de  nostre 
Euangile;  car  les  uns  veulent  que  les  pauures  d'esprit  soyent 
ceux  qui  manquent  de  cest  ardeur  &  fierté  de  courage  qui  fait 
aller  les  homes  à  la  mort  presque  asseurée  pour  se  vanger 
d'vne  iniure  qu'ils  ont  receuë  :  comme  font  auiourd'huy  nos 
ieunes  Caualiers  François,  qui  constituent  l'honneur  d'vn 
Gentil-homme  &  d'vn  homme  de  bien,  qu'ils  appellent,  en  ce 
seul  aiguillon  de  ressentiment,  monstrant  en  cela  combien 
les  préceptes  du  monde  &  les  traditions  humaines  sont 
contraires  aux  lois  diuincs,  puis  que  nostre  Seigneur  dit 
expressément.  Si  on  le  frappe  sur  vne  joue  présente  encore 
l'autre  pour  en  rcceuoir  autant,  &  qu'eux  disent  tout  uu 
contraire,  si  on  t'otï'cnse  tuë,  voyla  qui  est  diamétralement 
opposé;  mais  ce  discours  est  pour  vne  autre  matière  il). 

Demandez  a  la  plus  part  du  monde  qu'il  leur  faudroit  [sic) 

(1)  Sermons,  p.  4-G. 
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pour  s'estimer  bien-heureux  ?  ils  vous  respondrout,  posséder 
force  richesses,  aussi  de  grandes  dignitcz,  se  voir  respecté 
de  tout  le  monde,  n'endurer  ni  faim  ni  froid,  mais  au  contraire 
estre  bien  délicieusement  traicté,  dormir  en  un  bon  lit  la 
grasse  matinée,  bref  iouyr  de  tous  les  contentements  que  la 
chair  désire  ordinairement  pour  ses  délices  (1  j. 

Au  même  sermon  encore,  avec  un  passage  de 
lourde  scolastique,  nous  recueillerons  une  compa- 
raison tant  soit  peu  ingénieuse,  tirée  des  souvenirs 
personnels  de  l'homme  de  cour,  analysant  subtile- 
ment l'idée  de  la  compassion,  afin  de  commenter  le 
Beati  miséricordes. 

Quelques  philosophes  ont  feint,  par  une  forme  de  Mitho- 
logie,  que  la  matière  première  est  naturellement  pleine  d'vn 
ardent  appétit  de  tousiours  receuoir  quelque  nouuelle  forme, 
pource  que  de  soy-mesme  estant  toute  imparfaite,  &  chaque 
chose  désirant  naturellement  sa  perfection,  elle  ne  la  peut 
rencontrer  qu'en  la  réception  de  quelque  forme  entièrement 
accomplie  :  il  parle  icy  aux  doctes,  or,  n'en  peut  elle  trouver 
icy  bas  de  telle  estoffe,  d'où  vient  qu'en  ayant  receu  quel- 
qu'vne,  comme  telle,  &  peu  après  recônoissant  qu'elle  s'est 
trôpée,  elle  en  deura  incontinent  la  priuation,  etc.  (2) 

x\près  une  longue  description  de  la  théorie  stoï- 
cienne, réfractaire  à  la  compassion,  Jean  Bertaut 
ajoute  : 

Car  quelque  nom  que  vous  luy  dôniez,  c'est  tousiours  vne 
chose  fort  louable  que  de  sentir  quelque  ennuy  des  ennuis  de 
son  frère  chrestien  et  non  seulement  le  secourir,  mais  com- 
patir à  ses  afflictions,  comme  se  reconnoissant  hômc  aux 
peines  «Se  misères  des  autres  hommes. 

Il  se  voit  une  merveille  en  la  nature  que  i'ay  mille  fois 
esprouuée,  &  qui  se  peut  encore  expérimenter  tous  les  jours: 
c'est  que  si  vous  prenez  deux  luths  bien  montez,  &  que  vous 
en  couchiez  vn  sur  une  table,  les  cordes  en  hault,  dont  vous 


(1)  Sermons,  p.  7. 

(2)  Ibid.,  p.  14-15. 
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en  choisissiez  deux  fort  bien  accordées  à  l'vnisson,  dessus 
lesquelles  vous  mettiez  une  petite  paille  bien  tenue  &  bien 
leg-ere,  cela  fait,  que  vous  preniez  l'autre- luth,  &  que  d'entre 
ses  cordes  vous  en  choisissiez  pareillement  vue  qui  soit  fort 
bien  d'accord  avec  les  deux  autres,  sur  lesquelles  vous  auez 
mis  la  petite  paille,  aussi  tost  que  vous  toucherez  celle-cy  des 
doigts,  &  la  ferez  raisonner,  encore  que  vous  soyez  esloigné 
plus  d'un  pas  de  l'autre  luth,  les  cordes,  sur  qui  sera  la  petite 
paille,  se  mouveront  si  fort  sans  qu'on  les  touche,  que  vous 
verrez  la  petite  paille  trémousser  &.  enfin  tomber  sur  la  table, 
comme  si  ces  cordes  là  se  passionnoient  du  son  de  leur 
pareille,  &  compatissoient  à  ce  qu'elle  endure.  Si  les  choses 
inanimées  montrent  d'auoir  quelque  ressentiment  des  acci- 
dents &  passions  de  leurs  semblables,  que  doivent  faire  les 
hommes  &  principalement  les  Chrestiens. . .  (1) 

La  controverse  néanmoins  ne  perdra  point  ses 
droits,  et  la  fête  de  la  Toussaint  amène  l'orateur  à 
protester  contre  les  objections  calvinistes  sur  l'invo- 
cation des  bienheureux  habitants  du  ciel. 

De  dire  là  dessus  comme  fait  Calvin  en  bouffonnant,  qu'ils 
auroient  les  oreilles  bien  longues  s'ils  nous  entendoient  de  si 
loing,  on  leur  respondra  qu'il  n'est  point  nécessaire  qu'ils  les 
ayent  plus  longues,  que  Sainct  Estienne  eut  la  veuë  longue 
pour  voir  d'icy  bas  lesus-Christ  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père  : 
&  de  faict  certes,  il  ne  se  peut  conceuoir  par  la  raison,  côme 
le  corps  de  nostre  Seigneur,  n'excédant  point  la  proportion 
ordinaire  des  autres  hommes,  puisse  estre  veu  d'icy  bas  au 
dessus  de  tous  les  cieux,  c'est  à  dire  à  plus  de  cent  millions 
de  lieues  d'icy,  considéré  qu'vne  bien  grosse  tour,  voire 
mesme  vn  grand  chasteau  ne  se  peut  quasi  voir  de  quatre 
ou  de  cinq  lieues,  k  que  les  estoiles  mesmes  qui  sont  des 
corps  lumineux,  &  par  conséquent  visibles  par  leur  lumière, 
ne  se  pcuuent  presque  aperceuoir  à  cause  de  leur  petitesse, 
bien  qu'elles  soient  beaucoup  de  fois  plus  grandes  que  toute 
la  rondeur  de  la  terre. . .  [2j 

(1)  Sermons,  18-19. 

(2)  Ibid.,  p.  28. 
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Un  sermon  sur  la  Natloité  de  N'être- Seigneur 
entraîne  Jean  Bertaut  à  des  applications  et  des 
comparaisons  qui  choquent  singulièrement  le  goût 
aujourd'hui,  mais  témoignent  une  fois  de  plus  de 
son  zèle  à  se  faire  entendre  et  à  chercher  des  exem- 
ples saisissables  pour  tout  l'auditoire. 

Quel  honneur  est-ce  à  rhomme  que  son  Dieu  daigne  spiri- 
tuellemêt  renaistre  en  luy. . .  ne  doit-il  pas  avec  vn  extrême 
soin  luy  préparer,  voire  parer  (1)  le  logis  autant  que  le  peut 
souffrir  la  bassesse  &  pauvreté  de  la  condition  humaine,  ou 
bien  s'il  ne  peut  mieux,  luy  doit-il  pas  à  tout  le  moins  tenir 
le  lict  qu'il  espère  voir  honoré  d'vn  si  grand  accouchement, 
pur  &  net  de  tout  ordure,  &  comme  aioliué  (2)  de  quelques 
petits  ornements  qui  tesmoignentla  bonne  volonté  de  l'hoste. 

Certainement  si  le  Roy  faisoit  l'honneur  à  quelqu'vn  d'entre 
nous  de  vouloir  que  la  Reyne  accouchât  chez  luy  de  l'enfant 
dôt  maintenàt  elle  est  grosse,  ie  ne  croy  pas,  fust-il  presque 
du  tout  insensible,  qu'il  ne  trauaillast  merueilleusement  à 
nettoyer  sa  maison,  en  ostor  toute  mauuaise  odeur,  la  parer, 
la  tapisser,  l'èbellir  le  plus  richemôt  qu'il  luy  seroit  possible, 
pour  receuoir  un  si  grand  honneur,  &  que  s'il  ne  pouuoit 
davantage,  il  ne  semast  pour  le  moins  la  chàbre  qu'il  prepa- 
roit  pour  cette  grâce,  des  fleurs  que  pourroit  à  l'heure  porter 
la  saison  de  l'année  :  hé  !  panures  gens  que  nous  sommes, 
quelle  comparaison  faisons  nous  du  plus  grand  Roy  du 
monde  à  nostre  Dieu  Tout-Puissant  ?  ne  sommes  nous  pas 
tous  cendre  &  poussière  douant  luy,  depuis  les  plus  grands 
Monarques,  iusques  aux  plus  pauures  laboureurs  de  la  terre  ■?(3) 

Ne  négligeons  pas  l'exorde  d'un  sermon  sur  la 
Circoncision,  type  de  subtilité  et  de  recherche,  et  au 
contraire,  comme  spécimen  de  brièveté  un  peu 
maigre,  celui  d'un  Sermon  pour  la  fête  de  la  Purifi- 
cation, où,  par  contre,  nous  aurons  ample  matière  à 

(1)  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  de  relever  ces  alliléra- 
tions  qui  faisaient  fureur  à  la  tin  du  XVI«  siècle. 

(2)  Notons  ce  mot  ajolivé,  qui  deviendra  plus  tard  enjolivé. 

(3)  Sermons,  p.  101. 
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recueillir  en  fait  d'applications  pratiques  et  fami- 
lières. 

Messieurs,  le  ne  sçay  si  ie  vous  oserois  dire,  comme  en 
riant,  que  voicy  le  plus  hardy  iour  de  l'année,  car  tout  petit 
qu'il  est,  est  [sic)  combattu  le  plus  souuent  des  iniures  de 
l'air,  comme  sont  les  neiges,  les  glaces,  les  frimats,  il  ne 
laisse  pas  de  marcher  le  premier  en  bataille,  à  la  teste  de 
toute  l'armée  des  autres  iours  ses  frères,  sous  la  conduitte  de 
leur  pore  :  le  Soleil,  qui  désormais  retournans  à  nous  du 
voyage  qu'il  a  fait  vers  le  pôle  Antartique,  recommence  à 
nous  faire  espérer  le  printemps  &  les  autres  douces  saisons 
de  l'an,  pour  nous  montrer  que  toutes  les  choses  du  monde 
se  remuent  et  conduisent  par  les  inuisibles  roues  du  change- 
ment et  de  la  vicissitude  (1). 

SEIUIOX  POVR   LE  10  VR   DE   LA   PVRIFICATIOX 
DE  LA   VIERGE 

Postquam  impleti  sunt...  secim- 
ditiii  qiiod  diction  est. 

Luc.  2.  (sans  traduction). 

Ces  paroles  sont  cscrites  dans  Sainct  Luc  deuxiesme  cliap. 
pour  nostre  instruction  :  mais  nous  n'en  tirerons  qu'à  nostre 
destruction  &  dommage,  si  nous  n'estions  assistez  en  leur 
intelligence  de  la  grâce  du  Sainct  Esprit  :  c'est  pourquoy 
deuant  que  de  passer  plus  outre,  nous  l'implorerons  par 
l'intercession  de  celle  qu'il  en  a  remplie  plus  abondamment 
que  nulle  autre  des  créatures,  &  luy  dirons  avec  l'Ange  Ave 
Maria.  (2) 

Qu'il  soit  vray,  ie  t'adiure  toy  qui  que  te  sois  qui  m'écoute, 
de  mettre  auec  moy  la  njain  dessus  ta  conscience,  &  confesser 
pour  le  moins  à  Dieu,  si  lors  que  nous  auons  fait  quelque 
œuuvre,  ou  que  nous  auons  quelque  saincte  resolution  qui 
sont  les  vrayes  conceptions  &  les  accouchemens  de  nostre 
esprit,  ce  n'a  pas  esté  presque  tousioursauec  quelque  dell'aut 
qui  en  a  rendu  l'enfantement  poilu  i3)  de  mille  iustes  causes 

(1)  Sermons,  p.  108-109. 

(2)  IbicL,  p.  150. 

(3)  Sur  ce  mot  fréquemment  employé  par  Bertaut  voir 
Hist.  crit.  de  la  PnklicaUou,  p.  181*. 
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de  reprehension.  Quand  nous  auons  donné  Taumosne,  chacun 
selon  sa  fortune,  &  la  mesure  de  son  pouvoir,  n'a-ce  pas  esté 
le  plus  souuent  auec  quelque  regret  ou  crainte  d'en  auoir 
faute,  ou  qui  pis  est  auec  un  peu  de  vaine  gloire,  &  comme 
ostentation  de  nostre  pieté  "?  Quand  nous  auons  ieusné  par 
l'ordonnance  de  l'Eglise,  auons-nous  accompagné  ce  bon 
œuuvre  de  sainctes  prières  et  d'aumosnes,  sans  lesquelles 
il  nous  dénient  presque  inutil,  ou  bien  auons-nous  employé 
aux  pieuses  actions  &■  à  la  nourriture  des  pauures,  ce  que  nous 
auons  soustrait  par  ceste  abstinence  à  nos  voluptez  Sz  délices  ? 
ou  plustost  n'auons-nous  pas  compté  la  frugalité  de  nos 
ieusnes,  entre  les  articles  de  nostre  espargne,  &  et  les 
secrets  de  nostre  œconomie  ;  ou  bien  à  tout  le  moins  tout 
cela  cessant,  ne  Tanons-nous  pas  fait  plutost  pour  le  bon 
portement  de  nostre  corps  que  pour  celuy  de  nostre  ame  ? 
Au  lieu  de  sacrifier  entièrement  la  santé  de  l'un  à  celle  de 
l'autre.  Quand  nous  auons  prié,  n'a-ce  pas  esté  d'ordinaire 
auec  quelque  égarement  ou  divertissement  d'esprit,  qui  sans 
cesse  empeschant  nostre  langue  &  nostre  pensée  de  marcher 
ensemble,  a  rendu  nostre  prière  vn  vray  barbottement  de 
lèvres  non  animé  de  nostre  attention,  &  presque  semblable 
au  langage  des  iays  ou  des  pies,  excepté  le  mérite  de  l'inten- 
tion première  il). 

...0  quelaloyde  Dieu,  que  la  vérité,  que  la  iustice,  et  toutes 
les  autres  vertus  auroyent  bien  raison  de  nous  dire  en  nous 
tançant,  ingrats  &  aueugles  que  vous  estes,  lequel  est-ce 
d'entre  vous  qui  s'efforce  d'accomplir  entièrement  vn  seul  de 
nos  préceptes  ?  ou  bien  si  quelqu'un  s'en  soucie,  qui  est-ce 
qui  le  vueille  faire  gratuitement  &  sans  espérance  de  recom- 
pense, ie  ne  dis  pas  céleste,  car  encore  cela  seroit-il  bon  & 
sainct,  mais  temporelle,  vaine  &  périssable,  non,  vous  ne 
voulez  faire  vn  seul  bien  s'il  ne  vous  apporte  de  l'vtilité 
mondaine,  vous  seriez  marris  d'auoir  le  vray  fruict,  si  vous 
n'auiez  aussi  les  vaines  feuilles,  &  vous  ne  voudriez  pas 
monter  au  Ciel  par  d'autres  voyes  que  par  celles  de  la  terre, 
bien  qu'elles  n'y  conduisent  pas  :  iusques  à  quand  prendrez- 
vous  les  iectons,  quand  il  sera  question  de  nous  suiure,  pour 
voir  combien  vous  y  gaignerez  et  perdrez?  quand  cesserez- 

(1)  Sermons,  p.  1G3-1G4-. 
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VOUS  de  marchander  auec  nous  &  de  nous  dire,  ie  vous  sorui-- 
ray  volontiers,  mais  quels  seront  mes  gages  &  mon  loyer  ? 
en  auray-ie  de  l'honneur  &  de  la  gloire  en  ce  monde  l  m'en 
viendra-il  quelque  profit  qui  change  ma  vaisselle  d'estain  en 
argent,  ou  de  l'authorité  qui  me  face  désormais  respecter  des 
autres  hommes  ?  le  voudrois  bien,  moy  Prélat  &  Pasteur, 
mener  vne  vie  exemplaire  aux  yeux  de  mes  diocésains  ou 
parroissiens,  mais  il  me  fasche  de  voir  que  pour  viure  si 
sainctement,  il  ne  faut  point  quasi  viure  du  tout,  &  que  les 
fruicts  de  la  vertu  ne  sont  icy  meslez  d'aucunes  fleurs  de 
délices  :  ie  voudrois  bien,  moy  Prédicateur,  dire  franchement 
la  vérité,  mesme  aux  oreilles  des  Roys  &  des  Princes,  mais 
ie  ne  veux  pas  que  la  liberté  de  ma  langue  face  courir  fortune 
à  ma  fortune,  &  moins  encore  à  ma  vie,  &  puis  ie  trouve  qu'il 
y  a  plus  d'aquest  auprès  des  Grands,  à  la  complaisance 
d'Aristipe,  qu'à  la  franchise  de  Diogene  :  ie  voudrois  bien, 
moy  Caualier  &  Seigneur,  soulager  mes  vassaux,  au  lieu  d'en 
rien  exiger  ;  mais  que  deuiendroyent  mes  chiens  &  mes 
oyseaux,  «Se  mes  autres  plaisirs  de  Gentil-homme,  à  quoy  mes 
rentes  ne  suffisent  pas  :  les  plus  nobles  oyseaux  viuent  de 
proye,  &  qui  nous  empesche  en  les  nourrissant  de  les  imiter? 
s'il  y  a  de  l'industrie  à  vivre  de  ses  moyens,  il  y  en  a  bien 
d'auantage  à  viure  de  ceux  d'autruy. 

le  voudrois  bien,  moy  luge  de  Prouince,  exercer  droicte- 
ment  la  iustice  :  mais  ie  craindrois  les  ressentiments,  &  puis, 
qui  me  rcndroit  ce  que  i'ay  mis  aux  parties  casuelles?  On 
m'a  bien  fait  sentir  en  l'acquisition  de  mon  Estât,  que  la 
iustice  est  venable,  &  puis  que  la  charge  est  à  prix,  pourquoy 
n'en  sera  pas  aussi  l'exercice  ?  le  voudrois  bien,  moy  Mar- 
chand, estre  loyal  en  toutes  mesnegotiations,  mais  ie  demeu- 
rerois  peut-estre  sous  le  faix  de  la  pauureté,  qui  est  le  plus 
grand  ennemy  que  i'aye  à  combattre  en  ce  monde  :  &  pour- 
quoy ne  fuiray-ie  pas  ce  que  tout  le  monde  fuit,  &  dont  vn 
peu  de  déguisement  nous  met  souuent  à  couuert.  Les  préceptes 
de  la  loyauté  sont  fort  beaux  à  reciter,  mais  la  practiquc  n'en 
est  aucunement  vtile,  au  lieu  que  ceux  de  la  tromperie  desho- 
norent la  bouche,  mais  bien  souuent  aussi  dorent  la  bourse. 
Bref,  chacun  de  nous  dit  en  ses  plus  saintes  méditations,  ie 
trouue  la  vertu  fort  belle,  ie  l'aduoûe,  &  désormais  ie  me 
resoudsde  la  suiure  :  mais  c'est  à  condition  que  ie  n'y  perdroy 
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rien,  ou  que  Dieu  me  dédommagera  de  mes  pertes  en  ceste 
vie  en  attendant  la  recompense  de  l'autre.  O  désirs  !  o  volontés 
femelles!  Je  vous  entends  bien,  vous  seriez  bien  aises  d'avoir 
l'intégrité  de  Caton,  pourvu  qu'elle  vous  apportât  les  délices 
de  Luculle,  ou  plutôt,  pour  parler  en  termes  d'Evangile,  vous  ■ 
seriez  bien  aises  d'être  le  mauvais  riche  en  ce  monde,  &  le 
Lazare  après  la  mort,  mais  cela  n'est  pas  possible.  Les  vertus 
&  les  voluptez  ne  se  peuuent  accoupler  ensemble,  en  vn 
mesme  hostelage  :  si  ce  ne  sont  ces  voluptez  spirituelles 
qu'on  trouue  aux  plaisirs  de  bien  faire,  &  qui  naissent  du 
vray  repos  de  la  conscience,  mais  peu  de  gens  sont  sensibles 
à  ce  plaisir,  &  moins  encore  suiuent  la  vertu  pour  l'amour 
d'elle-mesme.  Chacun  propose  à  ses  plus  vertueuses  actions 
des  fins  non  vertueuses,  &  comme  estant  terrestres  ressem- 
blent à  la  pierre,  qui  de  quel  fort  bras  qu'elle  soit  ruée  vers 
le  ciel,  retourne  tousiours  vers  la  terre,  au  lieu  de  ressembler 
à  la  flamme  qui  ua  tousiours  de  la  terre  au  ciel (1) 

M.  L.  Lehanneur,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Caen,  dans  sa  thèse,  déjà 
ancienne,  mais  si  suggestive  sur  Mascaron  (2), 
signale  une  page  de  VOraison  funèbre  du  duc  de 
Beaufort,  prononcée  à  Notre-Dame  en  1670,  où  se 
reflètent  des  souvenirs  personnels  de  Mascaron,  né 
à  Marseille,  et  témoin  dans  son  enfance  de  la  terreur 
inspirée  par  les  corsaires  barbaresques. 

Vous  l'avez  ouï  dire.  Messieurs,  vous  l'avez  appris- par  des 
relations;  hélas  !  je  l'ay  vu  de  mes  propres  yeux  :  quand  je 
me  souviens  qu'il  n'arrivoit  point  de  Vaisseau  dans  nos  Ports 
qui  ne  nous  apprit  la  perte  de  vingt  autres  ;  quand  je  songe 
qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  pleurât  ou  un  parent  massacré, 
un  amy  esclave  ou  une  famille  ruinée.  Quand  je  rappelle  dans 
ma  mémoire  l'insolente  hardiesse  avec  laquelle  ils  faisoient 

(1)  Sermons,  p.  16G  à  170.  M.  l'abbé  Grente  a  signalé  ce 
passage,  p.  324  et  suiv.,  comme  un  des  deux  fragments  «  qui 
i'ont  frappé  davantage  ». 

(2)  Mascaron  d'après  des  documents  inédits.  La  Rochelle, 
1878,  in-8de405p. 


AVANT    BOURDALOUE  407 

des  descentes  presque  à  la  portée  de  notre  Canon,  où  ils 
enlevoient  tout  ce  que  le  hazard  leur  faisoit  rencontrer  de 
personnes  &  de  butin  ;  que  les  promenades  môme  sur  mer 
n'étoient  pas  seures,  qu'on  craignoit  toujours  que  de  derrière 
les  rochers  il  n'en  sortit  quelque  pyrate.  Quand  je  me  repré- 
sente'les  cachots  horribles  d'Alger  et  de  Thunis  remplis 
d'esclaves  chrétiens  &  de  François  plus  que  d'autres  nations, 
exposés  à  tout  ce  que  la  cruauté  de  ces  maîtres  impitoyables 
leur  faisoit  souffrir,  ou  pour  ébranler  leur  foy,  ou  pour  les 
obliger  à  grossir  le  prix  de  leur  rançon.  Quand  je  rappelle 
dans  ma  mémoire  toutes  les  railleries  sacrilèges  &  piquantes 
que  faisoient  ces  insolents,  d'un  Dieu  et  d'un  Roy  qui  défen- 
doit  si  mal,  l'un  ses  adorateurs,  &  l'autre  ses  sujets,  mon 
imagination  me  rend  ces  temps  malheureux  si  présens,  que 
je  ne  puis  m'empêcher  de  m'ôcrier  :  Usquequo,  Domine,  impro- 
perabit  inimicus.  Jusques  à  quand,  grand  Dieu,  les  ennemis 
de  votre  nom  insulteront-ils  à  votre  gloire  (li. 

Bertaut,  né  à  Caen,  n'avait  point  dans  ses  impres- 
sions d'enfance,  de  tableaux  analogues.  Néanmoins 
il  semble  qu'il  ait  été  témoin  des  transports  de  pri- 
sonniers délivrés  de  la  captivité  algérienne,  tant  une 
heureuse  émotion  lui  inspire  une  page  saisissante 
dans  son  Sermon  pour  le  jour  de  la  Résurrection  de 
Notre- Seigneur.  Terminons  par  cette  citation  la 
trop  longue  série  de  nos  emprunts  à  son  œuvre. 

Celuy  qui  iamais  a  veu  sur  la  mer  Méditerranée,  vne  galère 
de  Chrestiens  bien  armée,  bonne  de  voiles,  &  commandée 
par  vn  vaillant  Capitaine,  assaillie  d'vne  Fust  {%ic)  de  Cor- 
saires Turcs,  &  là  durant  la  chaleur  du  combat,  le  Capitaine 
Chrestien  s'eslancer  le  premier  dans  le  vaisseau  des  ennemis, 
y  donner  autant  de  morts  que  de  coups,  forcer  toute  résis- 
tance, &  finalement  après  auoir  taillé  ces  Pirates  en  pièces, 
faire  rompre  les  fers  &  les  cadenas  à  trente  ou  quarante 
panures  Chrestiens,  que  peut  estre  depuis  beaucoup  d'années 

(1)  Recueil  des  Oraisojis  funèbres,  prononcées  par  Messire 
Jules  Mascaron...  Â.  Paris, chez  Grégoire  Du  Puis...  M.DCCIV, 
in-12  de412pages,voirp.  190 à  192.  Cf.  Lehanneur,  l.  c.,p.227. 
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estoient  cruellement  attachez  à  la  chiorme  de  ces  barbares, 
l'air  retentit  alenty  (sic)  du  cry  de  ioye  de  ces  pauures  affran- 
chis, les  vns  baiser  ses  mains  victorieuses,  les  autres 
embrasser  ses  genoux,  les  autres  l'appeller  leur  pero  &  leur 
sauueur,  &tous  ensemble  auec  mille  bénédictions  le  remercier 
du  recouurement  de  leur  liberté  si  valeureusement  racheptée, 
cestuy-là,  dis-je  qui  a  veu  de  ses  yeux  vn  tel  effect  des  armes 
Chrestiennes,  est  proprement  capable  de  s'imaginer,  &  con- 
ceuoir  quelque  ombre  de  la  ioye  du  rauissement  &  de  la 
merueille  qui  saisit  ces  bien-heureux  prisonniers  au  son  des 
paroles  de  Nostre  Sauueur  (1). 

Bertaut  nous  a  longtemps  retenus  :  il  a  confisqué 
bien  exclusivement  la  place  de  nombreux  orateurs. 
Ce  ne  sera  point  sans  profit  cependant  :  il  est  le 
témoin  d'une  époque,  et,  sans  être  un  choryphée  (2), 

(1)  Sermons,  p.  196-197. 

(2)  M.  l'abbé  Grente  a  marqué  assez  heureusement  la  place 
et  le  rôle  de  Bertaut  :  "  S'il  ne  revendiqua  pas,  comme  poète, 
le  titre  de  chef  d'école,  il  y  songea  encore  moins  comme 
orateur;  mais  de  même  qu'il  a  contribué,  sans  visée  ambi- 
tieuse, au  progrès  de  la  poésie,  il  a  été,  dans  la  réforme  de  la 
chaire,  un  des  ouvriers  de  la  première  heure.  On  ne  le  compte 
pas,  d'ordinaire,  parmi  ceux  qui  ont  défriché  le  terrain  ;  c'est 
assez  dédaigneusement  même  qu'on  le  juge.  Il  semblerait  que 
plusieurs  des  critiques  qui  ont  apprécié  son  talent  oratoire 
n'ont  pas  lu  ses  sermons  :  ils  s'en  rapportent,  le  plus  souvent, 
à  son  panégyrique  de  Henri  IV;  encore  se  contentent-ils  d'en 
citer  le  premier  paragraphe  :  «  Ses  sermons,  dit  M.  Jacquinet, 
sont  de  la  famille  de  ceux  de  Pierre  de  Besso  et  de  Séguiran. 
Son  oraison  funèbre  de  Henri  IV  débute  comme  les  plus 
mauvaises  déclamations  de  Valladier...  Le  reste  ne  vaut  pas 
mieux.  >'  —  «•  Il  suffit  de  la  première  phrase  pour  donner  une 
idée  du  discours  tout  entier,  écrit  à  son  tour  M.  Boulas;  le 
milieu  et  la  fin  répondent  au  début.  »  Et  l'on  passe,  après 
cette  exécution  rapide,  sans  se  retourner,  sans  éprouver  un 
remords.  Les  considérants  de  ce  jugement  sont-ils  irréfor- 
mables  "?...  (p.  306)  ...  Les  sermons  de  Bertaut  ne  méritent-ils 
pas  quelque  considération?  Sans  doute  il  y  aurait  excès  à  les 
tenir  pour  chefs-d'œuvre  ;  mais  qui  les  voudra  apprécier 
avec  mesure  ne  devra  pas  oublier  à  quel  niveau  était  alors 
descendu  le  grand  art  de  la  parole  sainte,  si  noblement 
représenté  dans  le  passé  de  l'Eglise.  Les  défauts  nombreux  et 
graves  que  nous  avons  blâmés  mettent  en  valeur  l'effort  de 
ceux  qui  ont  entrepris,  consciemment  ou  non,  une  réforme 
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OU  mieux,  en  raison  même  de  sa  situation  moyenne, 
ses  sermons  fidèlement  recueillis  peuvent  tenir  lieu 
de  plus  nombreuses  et  plus  diverses  citations.  On 
pourrait  dire  de  lui  :  sit  untis  instar  omniiun.  Recueil- 
lons pourtant,  dans  les  manuscrits  cette  fois,  des 
exemples  d'une  période  un  peu  plus  récente.  Citons 
des  sermons  datés  qui  ont  l'avantage  d'être  les 
autographes  mêmes  de  l'orateur,  l'évêque  deNimes, 
puis  de  Rennes,  Cohon  (1),  et  quelques  pages  de  ses 
émules,  précurseurs  de  Bourdaloue. 

Eugène  GRISELLE, 
Chanoine   honoraire   de  Beauvais. 

urgente.  On  a  coutume  d'en  rapporter  tout  l'honneur  à 
quelques-uns  :  Coeffeteau,  du  Perron,  Cospeau,  du  Vair,  saint 
François  de  Sales,  etc.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  préten- 
dions le  leur  disputer  ;  nnais  Timpartialitô  exige  qu'on  ajoute 
à  leurs  noms  celui  de  Jean  Bertaut  :  lui  aussi  a  joué  son  rôle 
dans  cette  grande  entreprise.  En  un  temps  où  le  goût  était 
rare,  il  a  d'ordinaire,  évité  l'excès  ;  il  faut  lire  les  sermons 
d'un  Valladier,  si  célèbre  et  si  couru,  pour  estimer  justement 
ceux  de  Bertaut.  Par  son  désir  manifeste  d'instruire  les 
fidèles,  celui-ci  a  montré  quelle  préoccupation  surnaturelle 
s'impose  au  prédicateur  :  le  spectacle  n'en  était  point  banal, 
(p.  323).  Bertaut  a  plus  de  régularité  dans  l'allure,  plus  de 
méthode  dans  la  disposition,  plus  de  mesure  dans  la  forme 
que  la  plupart  des  sermonnaires  contemporains...  Les  maîtres 
de  la  parole  chrétienne  ne  sont  pas  venus,  mais  Bertaut, 
saint  François  de  Sales,  du  Perron,  Coeffeteau,  du  Vair, 
Cospeau  et  quelques  autres  leur  ont  frayé  la  route.  Les 
peintures  des  primitifs,  sans  égaler  celles  de  RaphaC-l  ou  de 
Michel-Ange,  révèlent  déjà  une  noble  inspiration  ;  ainsi  les 
discours  de  ces  orateurs  sont-ils  d'estimables  ébauches.  Si 
l'auréole  qui  consacre  le  nom  d'un  Bossuet,  d'un  Bourdaloue, 
d'un  Massillon,  a  fait  l'ombre  plus  épaisse  autour  de  leurs 
prédécesseurs,  faut-il  mépriser  ces  ouvriers  obscurs  qui  ont 
dégrossi  le  bloc,  donné  parfois  avec  bonheur  quelques  coups 
de  ciseau  et  assez  dessiné  les  contours  pour  laisser  entrevoir 
la  statue,  mais  qui  n'eurent  pas  le  génie  ou  la  ressource  do 
l'achever  ?  Que  toute  idée  de  rapprochement  écrasant  soit 
écartée,  et,  cette  précaution  prise,  rendons  justice  à  Bertaut 
qui  a  devancé  les  maitres.  »  (p.  32i)-330). 

(1)  Sur  Cohon,  voir  la  Revue  Bourdaloue,  l""  janvier  1904, 
p.  5  et  H. 
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DES  PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 


(Troisième  article)  (1) 


Critique  générale  (suite). 

Impuissance  absolue  de  la  raison  spéculative  en 
matière  de  suprasensible  ou  de  transcendant  et  pri- 
mauté à  cet  égard  de  la  raison  pratique,  en  termes 
plus  précis,  limitation  de  l'usage  légitime  des  catégo- 
ries ou  lois  de  la  pensée  au  monde  phénoménal,  à 
l'exclusion  du  monde  nouménal,  inaccessible  à  leurs 
prises  (c'est-à-dire  à  la  science)  et  ouvert  à  la  seule 
croyance  (morale),  —  telle  est,  comme  chacun  sait, 
l'idée-mère  de  Kant,  inspiratrice  commune  des  deux 
Critiques,  dont  elle  fait  la  profonde  unité.  Or,  pour 
commencer  par  le  côté  proprement  négatif  de  cette 
thèse  générale  (inaccessibilité  du  noumène  à  la 
science)  (2),  on  a  beaucoup  de  peine  à  comprendre 
que,  tout  en  restreignant  de  la  sorte  les  catégories 
à  l'ordre  phénoménal,  Kant  ne  laisse  pas  malgré  tout 
d'y  recourir,  sinon  pour  établir  l'existence  du  nou- 

(1)  Cf.  les  numéros  de  mars  et  d'avril  1905. 

(2)  Ce  que  nous  avons  appelé  ci-dessus  le  formalisme  de 
la  Raison  pure  en  lui-même,  ou,  précédemment,  l'idéalisme 
spéculatif,  préface  obligée,  ajoutions-nous,  du  dogmatisme 
pratique.  (Cf.  sup.  «  ...puis  dans  son  rapport  à  la  Raison 
prati(|ue.  ») 
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mène  lui-même,  tout  au  moins  pour  déterminer  son 
rapport  aux  phénomènes. 

Expliquons-nous.  S'il  fallait  en  croire  Scho- 
penhauer,  cette  restriction  même  que  nous  venons 
d'apporter  à  notre  pensée  n'aurait  pas  de  raison 
d'être,  ces  scrupules  (c'est-à-dire  la  crainte  d'arti- 
culer contre  Kant  des  griefs  exagérés)  feraient  voir 
trop  de  délicatesse  ;  bref,  ce  serait  bel  et  bien  l'exis- 
tence du  noumène  que  l'auteur  de  la  Critique  démon- 
trerait à  l'aide  de  principes  qui  sont  pourtant,  de 
par  sa  propre  théorie,  réfractaires  à  tout  emploi  de 
ce  genre  :  «  Dans  son  jEnésidème,  G.-E.  Schulze  (1) 
a  prouvé  amplement  que  cette  introduction  de  la 
chose  en  soi  était  inadmissible  ;  d'ailleurs,  elle  n'a 
pas  tardé  à  être  considérée  comme  le  point  vulné- 
rable du  système.  La  chose  peut  se  démontrer  en 
peu  de  mots.  —  Kant  a  beau  s'en  cacher  par  toute 


(i)  Célèbi-e  sceptique  allemand  (+  J833),  .(u'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  J.  Schullz  {alias  Schulze,  égalemenl),  l'un  des 
premiei's  adeples  du  kantisme,  auteui-  à' Eclaircissemrnfs  sur 
la  Critique  de  la  Raison  pure,  1785  et  1791  (traduits  en  tVan<;ais 
parTissot,  1865).  —  L'ai-gumentation  de  G.-E.  Schulze  et,  par 
suite,  de  Schopenhauer  coïncide  en  somme  avec  celle  de  Jacobi, 
qui  est  bien  connue.  —  Cf.  Ueberweg,  Grundriss,  etc.,  III,  380  : 
«  Il  (Jacobi)  a  tiré  au  clair  ce  dilemne,  qîii  est  mortel  (tôdlich) 
pour  le  critlcisme  haiitien:  l'affection,  par  laquelle  nous  rece- 
vons, comme  donnée  empiriquement,  la  matière  de  la  percep- 
tion (sensible)  procède  ou  bien  des  ])hénomènes  ou  bien  des 
choses  en  soi  ;  or  la  première  hypothèse  est  absurde,  attendu 
que  les  phénomènes,  dans  le  sens  de  Kant,  ne  sont  que  des 
représentations,  et  qu'ainsi,  avant  toute  représentation,  il  y 
aurait  déjà  des  i-eprésentations;  quant  à  la  seconde  hypothèse 
(celle  que  Kant  admet  en  fait),  elle  est  le  propre  contrepied  de 
la  doctrine  criticiste,  suivant  laquelle  la  relation  de  cause  et 
d'effet  ne  vaut  que  dans  les  limites  du  monde  phénoménal  et 
n'est  susceptible  d'aucune  application  aux  choses  en  soi.  Le 
commencement  et  la  suite  de  la  Critique  se  déti-uisent  l'un 
l'autre.  »  U.Enésldème  est  de  1792,  la  Kritik  dcr  hantischen 
Philosophie,  de  1819,  et  l'objection  précitée  de  Jacobi  tirée  du 
t.  II  de  ses  Œuvres,  publiées  en  1812-1825. 
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espèce  de  détours  :  il  fonde  Thypothèse  de  la  chose 
en  soi  sur  le  raisonnement  suivant,  où  il  invoque  la 
loi  de  causalité  :  à  savoir  que  l'intuition  empirique, 
ou  plus  exactement  sa  source,  c'est-à-dire  l'impres- 
sion produite  dans  les  organes  des  sens,  doit  avoir 
une  cause  extérieure.  Or,  d'après  la  découverte  si 
juste  de  Kant  lui-même,  la  loi  de  causalité  nous  est 
connue  a  priori,  elle  est  une  fonction  de  notre  intel- 
lect, ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  a  une  origine 
subjective...  Iljiousest  donc  impossible  d'introduire 
comme  chose  en  soi  ou  d'établir  comme  supposition 
nécessaire  aucun  objet  radicalement  différent  et 
indépendant  de  l'intuition  empirique  »  (1). 

Nombre  de  kantiens  pourtant  protestent  avec 
énergie  :  d'où  prend-on,  répondent-ils,  que  Kant 
prouve  à  proprement  parler  Texistence  de  la  chose 
en  soi  ?  Il  paraît  bien  pourtant — nous  nous  bornerons 
ici  à  ce  seul  exemple  —  que  de  direqu'  «il  n'y  aurait 
pas  de  phénomène  sans  quelque  chose  dont  ce  soit 
le  phénomène  »  (2),  cela  ressemble  fort  à  raisonner, 
en  matière  transcendante,  du  conditionné  à  la  con- 
dition, soit  de  l'effet  à  la  cause,  soit  du  mode  à  la 
substance,  à  moins  que  ce  ne  soit  des  deux  manières 
à  la  fois.  Mais  enfin  admettons,  pour  ne  pas  com- 
pliquer la  discussion,  que  Kant  ne  soit  réellement 
pas  tombé,  à  la  rigueur,  dans  le  paralogisme  que  lui 
reproche  si  vivement  Schopenhauer,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  se   serve   pas   du    principe    de    causalité   pour 

(1)  KriUk  cler  kantischcn  PliilosopJiie,   p.  26  de  la  Irad.  tV. 

(2)  Critique,  etc.,  t.  I.  p.  362.  —  Le  contraire  serait  même, 
aux  yeux  de  Kant.  «  une  absurdité  »  :  «  ...Denn  sonst  wûrde 
dcr  ungcreimte  Sal^  daraus  folgen,  dass  Ersclieinung  ohiie 
etwas  wàre,  was  da  erscheint.  »  —  Cf.  ProlégomC-nes  (Irad. 
Tissol,  p.  161  sq.).  Réponse  à  Eberhard  (RosenUranz-Scliuberl, 
I.  i36).  etc. 
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installer  la  chose  en  soi  dans  son  système  ;  on  ne 
peut  contester,  en  tous  cas,  que  ce  soit  bien  en  der- 
nière analyse  un  rapport  de  causalité,  ou  quelque 
chose  de  tout  à  fait  voisin,  qu'il  conçoive  entre  la 
chose  en  soi  et  la  chose  telle  qu'elle  nous  apparaît, 
entre  le  noumène,  pour  reprendre  notre  précédente 
formule,  et  le  phénomène.  Le  passage  suivant  des 
Prolégomènes  est  particulièrement  suggestif  à  cet 
égard  :  «  Si  nous  considérons  les  objets  des  sens 
comme  de  simples  phénomènes,  nous  reconnais- 
sons par  là  qu'une  chose  en  soi  leur  sert  de  fonde- 
ment (Grand),  quoique  nous  ne  sachions  pas  ce 
qu'elle  est,  mais  que  nous  n'en  connaissions  que  le 
phénomène,  c'est-à-dire  la  manière  dont  nos  sens 
sont  affectés  par  ce  quelque  chose  d'inconnu  (1).  » 
Pas  si  inconnu  tout  de  même,  puisque  nous  savons 
non  seulement  qu'il  existe,  mais  qu'il  nous  affecte, 
dans  le  phénomène,  et  donc  qu'il  est  doué  d'activité, 
puisque  nous  le  connaissons  dans  son  action  même, 
d'où  il  n'y  aurait  peut-être  pas  bien  loin  à  le  con- 
naître aussi  en  quelque  manière  dans  son  être  (2). 

(1)  P.  101  de  la  trad.  Tissol.  —  Cf.  Ibid.,  tout  le  §  LVIII. 
Rf'jjonse  à  Ebcrhard  (loc.  cil.)  :  «  ...Nun  isl  ja  das  eben  die 
beslàndige  Behaiiptung  dcr  Kritik,  ...  dass  sic  dieseii  Grund 
des  Stoffes  sinnliclior  Vorslelluiigeii...  iii  ctioas  Ubcrainnli- 
chen  setzt,  tcas  jcnen  zinti  (irunde  liegl...  Sie  .sa<>:l  :  die 
Gegenslâiide,  cils  Dirige  an  .sicli,  gcbcn  den  Stotî  zu  einpiris- 
clioii  Auscliauuiigeii  (sie  eiillialleii  deii  Gruiid,  das  Vurslel- 
lungsvermôgen  zu  bcslinimen),  u.  s.  w.  » 

(2)  Car  enfin  poui-quoi  le  phénomène  ne  nous  doiinerail-il 
pas  préciséinenl  une  ouverture  sur  la  chose  inconnue,  ou 
plutôt  inaccessible  en  elle-même  ei  directemenL  doni  il  pro- 
cède ?  pourquoi,  en  d'autres  termes,  ne  nous  représ(;nleiMuns- 
nous  pas  la  cause  à  l'iniage  de  ses  effets  ?  Si  Ton  nous  oppose 
qu'il  laul  p(jur  cela,  alleiidu  (jue  la  cause  est  ici  d'ordre 
nouménal,  admettre  la  porliM'  nouinénale  aussi  des  principes 
rationnels,  nous  répondrons  (|\r(jn  l'admet  bien  pour  élahlir 
<iue  cette  cause  est,  en  lout  cas,  pour  définir  le  ra[)port  des 
phénomènes  à  elle  :  pounjuoi  donc  pas  aussi  pour  détei-miner, 
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Laissons  toutefois  cette  conséquence  et  ne  retenons 
que  la  proposition  qui  donnerait  lieu  de  la  tirer  :  le 
fondement  transcendant  du  phénomène  exerce  donc 
sur  nous  une  action,  et  c'est  précisément  de  cette 
action  que  résulte  le  phénomène  lui-même  —  mais 
qu'on  y  prenne  garde,  la  différence  est  bien  petite, 
qui  sépare  action  de  causation,  si  tant  est  même  qu'il 
y  ait  entre  l'une  et  l'autre  quelque  différence  ;  parler 
ici  d'action  revient  à  faire  appel  à  la  catégorie  de 
cause  :  comment  donc  celle-ci  a-t-elle  bien  pu  forcer 
la  barrière  qui  lui  interdisait  l'accès  du  nouniène  ? 
cette  barrière  serait-elle  si  fragile  ? 


Nous  ne  voulons  pas  insister  plus  que  de  raison 
sur  ce  point,  mais  voici  encore  un  texte,  non  moins 
significatif,  plus  significatif  même,  parce  qu'il  porte 
la  trace  très  visible  de  ces  incohérences.  Il  est  tiré 
de  la  Critique  directement  :  «  L'entendement,  en 
même  temps  qu"il  avertit  de  ne  point  prétendre  à 
atteindre  la  chose  en  soi,  mais  seulement  les  phéno- 
mènes (idéalisme  spéculatif,  nous  sommes  bien  au 
fait),  conçoit  un  objet  en  soi,  mais  simplement 
comme  un  objet  transcendantal,  qui  est  la  cause  du 
phénomène,  (dus  die  Ursache  der  Erscheinung  ist) 
qui,  par  suite,  n'est  pas  phénomène  lui-même, 
mais  qui  ne  peut  être  conçu  ni  comme  quantité,  ni 
comme  réalité,  ni  comme  substance,  etc.  (weder  als 
Grosse,    noch    als    Realita t,    nocli    als    Substan^, 


positis  poncndis,  il  va  de  soi,  ot  pro  huniano  caplu  (Cf.  inf.) 
ce  qu'elle  est?  Si  raisonner  du  phénomène  au  noumène  esl  légi- 
time au  poinl  de  vue  de  l'existence,  poui'(iuoi  ne  le  serail-ce 
plus  au  poinl  de  vue  de  la  nature  el  des  propriétés  essentielles  ? 
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u.  §.  w.)  »  (1).  —  Arrêtons  ici  notre  auteur  :  pour- 
quoi cet  objet  en  soi  qui  est  la  cause  du  phénomène 
ne  peut-il  être  conçu  ni  comme  quantité  ni  comme 
réalité,  ni  comme  substance,  etc.  ?  Parce  que,  nous 
répond  Kant,  —  la  réponse  vient  tout  de  suite 
après,  entre  parenthèses  —  «  parce  que  ces  concepts 
exigent  toujours  des  formes  sensibles  dans  lesquelles 
ils  déterminent  un  objet  »  (2),  c'est-à-dire  parce  que 
ce  sont  des  catégories,  justement,  qui  n'ont  d'autre 
fonction  que  de  lier  des  intuitions  empiriques,  et 
que,  abstraction  faite  de  ces  données  sensibles  qui 
leur  fournissent  un  contenu  réel,  elles  ne  seraient  que 
des  formes  vides  sans  signification  et  sans  objet  : 
voilà  pourquoi  leur  usage  pur,  métempirique, 
transcendant,  est  illégitime,  voilà  pourquoi,  en  par- 
ticulier, nous  ne  pouvons  recourir  à  elles  pour 
essayer  de  nous  représenter  le  noumène.  —  Fort 
bien  :  mais  la  causalité  n'est-elle  pas  aussi,  encore 
une  fois,  au  même  titre  que  la  quantité  et  la  subs- 
tance, une  de  ces  catégories  qui  ne  valent  que  par 
rapport  à  l'expérience  et  aux  phénomènes  (3)  —  en 
sorte  qu'il  ne  nous  serait  pas  plus  permis  de  conce- 
voir le  noumène  comme  cause  qu'il  ne  nous  est 
permis  de  le  concevoir  comme  substance  ou  comme 
quantité?  Bref,  «  l'entendement  conçoit  un  objet 
en  soi  qui  est  la  cause  du  phénomène,  mais  qui  ne 

(1)  Critique,  elc,  1.  I.  p.  :{i:. 

(2)  Ibid. 

(3)  Cf.,  sans  préjudice  de  VAnalytique  loule  entière, 
quelques  pages  plus  liaul  daus  le  même  cliapiU-e  :  d  Quaiil  au 
concept  de  cause,  si  je  faisais  abslcaction  du  temps  dans 
lequel  quelque  chose  succède  à  une. autre  suivant  une  règle 
(=  si  je  l'envisageais  au  point  de  vue  transcendant),  je  ne 
trouverais  rien  dans  la  catégorie  pure...,  ce  concejjt  n'aurait 
aucune  détermination  par  rapport  à  la  manièi-o  dont  il  cadi'e 
avec  un  objet  »  (/oc.  cil.,  p.  270).  Cf.  t.  II,  |..  378,  elc. 
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peut  être  conçu  ni  comme  quantité,  ni  comme 
réalité,  ni  comme  substance,  etc.  »  =  entre  autres, 
ni  comme  cause  -  «  l'entendement  conçoit  un 
objet  en  soi  qui  est  la  cause  du  phénomène,  mais 
qui  ne  peut  être  conçu  comme  la  cause  du  phéno- 
mène »,  voilà  tout  le  sens,  ou  plutôt  tout  le  non- 
sens  de  la  page  précitée.  Quandoque  bonus  dormi- 
tat  Kantius. 


Se  rejetera-t-on  sur  le  concept  «  négatif  et  limi- 
tatif »  du  noumène  ?  (1)  dira-t-on  qu'on  ne  pose 
pas  celui-ci  comme  existant  ni,  dès  lors,  comme 
agissant,  mais  que  l'on  conçoit  simplement  par  là 
la  possibilité  d'autres  choses  que  les  phénomènes 
eux-mêmes,  par  opposition  auxquelles  ils  soient 
définis,  que  ces  choses  d'ailleurs  existent  ou  n'exis- 
tent point,  ce  qu'il  est  précisément  impossible  de 
savoir  ?  —  Mais  tout  d'abord  ces  choses  seraient 
précisément  aussi  conçues  comme  possibles,  tout 
au  moins,  mit-on  même  en  question  leur  propre 
possibilité  :  or  la  possibilité  est  une  catégorie,  encore 
et  toujours  ;  ergo.  Qu'on  dise  que  le  noumène  ne 
peut  pas  ne  pas  exister  (comme  principe  des  phéno- 
mènes, qui,  sans  lui,  ne  pourraient  pas  exister 
davantage),  ou  simplement  qu'il  existe  (comme  se 
manifestant  dans  les  phénomènes  —  pour  autant 
d'ailleurs  que  les  deux  formules  difierent  réelle- 
ment) (2),  ou  plus  simplement  encore  qu'il  peut  en 

(1)  Cf.  Critique,  etc.,  p.  279  sqq.  —  Il  était  d'ailleurs  déjà  en 
cause  dans  lecas  précédent,  puisqu'on  n'y  jiarle  ijue  de  concevoir 
un  objet  en  soi,  etc.,  cuinnie  conlre-iJartie  nécessaire  du 
phénomène. 

(2)  Cf.  sup. 
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tout  cas  exister  (comme  négation  des  phénomènes, 
dont  sa  notion  limite  la  notion),  en  nn  mot,  qu'on 
mette  successivement  en  ligne  les  trois  catégories 
de  la  modalité,  nécessité,  existence  et  possibi- 
lité, l'incohérence  restera  de  toute  manière  : 
de  toute  manière  on  pensera  le  noumène  à  l'aide 
de  déterminations  qu'on  avait  déclaré  pourtant  ne 
pouvoir  servir  qu'à  penser  le  phénomène. 

Et  cette  incohérence  apparaît  même  plus  violente 
encore  dans  le  troisième  cas,  dans  le  cas  du  concept 
limitatif  et  négatif.  Si,  en  effet,  noumène  signifie 
alors  la  contre-partie  totale,  l'antithèse  absolue  du 
phénomène,  il  peut  moins  que  jamais  avoir  rien  de 
commun  avec  lui,  pas  même  la  possibilité.  S'il  est 
radicalement  différent  du  phénomène,  commentdonc 
lui  faire  partager  quoi  que  ce  soit  des  attributs  de 
celui-ci  ?  Pareille  proposition  «  logerait  l'ennemi 
avec  elle  »  et  se  détruirait  elle-même  en  s'énonçant, 
en  faisant  effort  pour  s'énoncer  —  quedis-jef  cet 
effort  même  avorterait  du  premier  coup,  et  le  juge- 
ment qu'il  tendrait  à  produire  au  jour  serait  un 
jugement  jnort-né.  On  pourrait  dans  l'espèce, 
et  avec  raison  cette  fois,  raisonner  comme  Ber- 
keley, lorsqu'il  prétend  démontrer  la  contradiction 
qu'envelopperait  la  seule  hypothèse  d'une  réalité 
étrangère  à  la  sensation,  c'est-à-dire,  suivant  lui, 
la  représentation  d'une  chose  en  dehors  de  sa 
représentation  (1)  :  penser  le  noumène,  à  savoir  ici 
le  contraire  absolu  du  phénomène,  par  des  concepts 
qui  ne  conviennent  qu'au  i)hénomène,  c'est  le  trans- 
former ipso  facto  en  phénomène,  c'est  le  supprimer 

(1)  Cf.  Œuvres  choisies  de  Jk'rkeleij,  Irml.  B-aiilavoii  el 
Pai'odi,  p.  177  s(|i[. 
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comme  noumène.  Si  l'argument  de  l'auteur  des 
Dialogues  entre  Hylas  et  Philoiioûs  est  un  paralo- 
gisme (t),  il  en  va  tout  autrement  du  nôtre,  qui, 
du  propre  point  de  vue  de  l'idéalisme  kantien, 
reste  inattaquable  (2).  On  a  beau  dire  et  beau  faire, 
la  contradiction   peut   bien    être   transportée   d'un 

(1)  La  contradiction,  en  eiïel,  qu'il  prétend  mettre  au  jour 
dans  la  simple  hypothèse  d'une  réalité  étrangère  à  la  pensée 
est  toute  imaginaire.  On  se  contredit  lorsqu'on  affirme  et  qu'on 
nie  en  même  temps  la  même  chose  sous  le  même  rapport. 
Or  quand  je  conçois  une  chose  qui  peut  exister  indépen- 
damment du  fait  d'être  pensée,  je  ne  suis  pas  logiquement 
condamnée  à  affirmer  et  à  nier  on  même  temps  et  sous  le 
même  rapport  son  indépendance  relativement  à  la  pensée 
même.  Sans  doute  elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  dépendante  de 
ma  pensée  en  tant  précisément  que  je  la  pense,  et  je  ne  puis 
pas,  si  je  m'entends  moi-même,  ne  pas  nier,  en  ce  sens,  son 
indépendance  par  rapport  à  ma  pensée.  Mais  je  puis  aussi 
affirmer  son  indépendance  par  rapport  à  ma  pensée  en  même 
temps  el  en  un  autre  sens,  c'est-à-dire  en  tant  que  je  ne  la 
pense  pas,  en  tant  qu'elle  subsiste  ou  peut  subsister  en  elle- 
même,  alors  que  je  ne  la  pense  point.  En  un  mot,  cette  indépen- 
dance par  rapport  à  ma  pensée,  je  l'affirme  de  son  existence 
réelle,  je  la  nie  de  son  existence  idéale  :  ({u'y  a-t-il  là  de  contra- 
dictoire ?  —  Il  faudrait  établir,  au  préalable,  (ju'une  chose 
(|uelconque  ne  peut  précisément  exister  qu'en  tant  qu'elle  est 
pensée,  autrement  dit  qu'existence  idéale  et  existence  réelle 
ne  font  ici  qu'un.  Mais  ce  n'est  pas  cette  prétendue  contra- 
diction, en  tout  cas,  qui  l'établirait,  puisqu'elle  n'aurait  de 
réalité  elle-même  que  sous  cette  condition. 

(2)  Impossible  en  effet,  du  propre  point  de  vue  de  l'idéa- 
lisvie  kantien,  d'introduire  ici  une  distinction  analogue  à  celle 
par  laquelle  nous  avons,  dans  la  note  précédente,  énervé 
l'argumentation  de  Berkeley  :  on  n'aurait  pas  le  droit  d'objecter 
que  la  prétention  de  se  servir  des  catégories  pour  penser  le 
noumène  ne  transformerait  pas  ipso  facto  celui-ci  en  phéno- 
mène,attendu  que  ce  n'est  pas  sous  le  même  rapport  ou  dans  le 
tnênie  se^is  tout  à  fait  {[u'on  les  applique  en  même  temps  à  l'un 
et  à  l'autre  (ce  qui  est  d'ailleurs  très  vrai.  — Cf.  inf.  critiiiue  de 
la  théorie  kantienne  de  la  croyance  et  théorie  de  l'analogie 
dans  la  connaissance  du  divin);  on  n'aurait  pas  ce  droit,  dis-je, 
du  coté  de  l'idéalisme  kantien,  car  la  thèse  de  l'idéalisme 
kantien  est  précisément  que  les  catégories  n'ont  de  se)is  que 
par  rapport  aux  Xihénomènes,  et  qu'en  dehors  de  là  elles  n'ont 
plus  de  sens  du  tout. 
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point  de  la  théorie  à  un  autre,  mais,  encore  un 
coup,  elle  demeure  :  la  déplacer  n'est  pas  la  faire 
disparaître. 

D'ailleurs,  le  concept  négatif  et  limitatif  du  nou- 
mène  n'est  pas  le  seul,  en  fait,  qui  intervienne  dans 
la  Critique.  Au  vrai,  celle-ci  oscille  la  plupart  du 
temps,  ainsi  qu'on  l'a  fort  justement  observé  (1),  de 
ce  concept  négatif  à  l'autre,  au  concept  positif  ou 
transcendantal,  «  de  l'affirmation  conditionnelle  à 
l'affirmation  catégorique  (2)  de  la  chose  en  soi  »  (3). 
En  d'autres  termes,  et  sans  préjudice  des  difficultés 
qu'elle  soulève  à  son  tour,  l'instance  que  nous 
venons  d'examiner  ne  changerait  rien  à  la  situation 
signalée  précédemment,  elle  n'empêche  pas  que  le 
noumène  soit  aussi  et  d'autre  part  posé  par  Kant 
comme  réel  (4),  avec  tous  les  inconvénients  qui  en 
résultent.  Au  lieu  d'une  contradiction,  on  se  trouve 
en  avoir  deux,  et  même  trois  :  il  ne  parait  guère  que 
le  cas  du  philosophe  en  devienne  meilleur  ;  nous  ne 
dépasserons  sans  doute  pas  les  limites  d'une  cri- 
tique circonspecte,  en  disant  même  qu'il  court  tout 
simplement  risque,  à  ce  compte,  d'empirer  encore. 
Pas  plus  que  les  loups,  les  contradictions  ne  se 
détruisent  entre  elles  :  ce  qu'elles  détruisent,  c'est 
plutôt  le  système  qui  en  porte  la  responsabilité. 


Il  serait  presque  snpcrilu,  maintenant,  de  montrer 
combien  est  forte,  à  ce  second  point  de  vue,  la  posi- 

(1)  Cf.  E.  Boirac,  L'Idée  du  phénomène,  p.  32  sipi.  (Alcaii,  1894). 

(2)  Sinon  même  «  apodictiiiue  ».  —  Cf.  sup. 

(3)  E.  Boirac,  op.  cit.,  p.  33. 

(4)  Sinon  même  comme  nécessaire.  —  Cf.  sup. 
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tion  du  dogmatisme,  considéré  en  particulier  sous 
la  forme  du  réalisme  thomiste.  Il  n'a  pas  commencé, 
lui,  par  s'interdire  absolument,  au  nom  de  l'idéalité 
des  concepts  intellectuels,  tout  emploi  de  ceux-ci 
en  matière  de  transcendant  et  de  suprasensible  :  il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  reporter  à  nos 
précédentes  analyses.  Assurément,  il  ne  se  dissi- 
mule pas  que,  dans  cet  autre  domaine,  des  conditions 
spéciales  se  rencontrent,  qui  exigent  des  procédés 
distincts,  relativement  distincts;  autrement  dit,  il 
ne  nie  pas  que,  pour  s'appliquer  légitimement  à  ce 
nouvel  objet,  les  concepts  en  jeu  ne  doivent  subir 
des  corrections  et  des  épurations  qui  les  adaptent  à 
leur  fonction  nouvelle.  Mais  ce  n'est  là,  il  le  sait 
aussi,  qu'une  affaire  de  mise  au  point  :  ces  épura- 
tions et  corrections  faites,  ils  continueront  de  fonc- 
tionner régulièrement,  et  tout  danger  d'erreur  aura 
disparu. 

Le  lecteur  entend  bien  que  nous  avons  en  vue  la 
belle  et  profonde  doctrine  de  l'École  touchant  le 
caractère  analogique  de  notre  connaissance  du 
suprasensible  et  particulièrement  du  divin.  Cette 
doctrine  est  de  nature  à  jeter  la  plus  vive  lumière 
sur  la  présente  question  :  à  notre  avis,  elle  en  est 
môme  la  véritable  clé,  et  toute  notre  ambition  n'irait 
qu'à  le  faire  bien  comprendre.  Toutefois  nous 
n'insisterons  pas  davantage  ici  même  sur  le  déve- 
loppement de  ces  idées,  qui  trouvera  plutôt  sa  vraie 
place  dans  le  paragraphe  suivant.  Pour  la  même 
raison,  nous  y  reporterons  également  tout  ce  qui 
concerne  le  second  aspect  de  la  contradiction  fonda- 
mentale impliquée  dans  l'idéalisme  Kantien,  celui 
qui  se  manifeste  dans  le  rapport  de  la  Raison  pure  à 
la  Raison  pratique  :  il  n'est  guère  possible  de  le 
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mettre  au  jour  sans  toucher  au  problème  de  la 
«  théologie  morale  »  et  de  sa  relation  à  la  théologie 
spéculative,  problème  qui,  si  l'on  s'en  souvient,  fait 
précisément  l'objet  de  ce  paragraphe  même  (1). 

(i)  Lcspr()porlioiis  du  prés(?iil  tvavail  ne  iiouspcfoielleulguère 
de  nous  étendre  plus  lon.ouement  sur  ce  sujel.  mais  avant  de 
quitter  le  système  de  la  Raison  pure  en  lui-même  pour  aboi-der 
le  problème  de  son  rapport  à  la  Raison  prali(iue,  voici  une 
autre  difficulté  générale  (ju'il  soulève  aux  deux  points  de  vue 
réunis  de  la  conformité  avec  les  faits  et  de  la  cohérence 
interne  —  en  sorte  que  cette  nouvelle  série  de  considérations 
résume  et  synthétise  en  quelque  manière  celles  qui  dépar- 
tagent nos  paragraphes  I  et  II. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  d'après  Kant,  c'est  nous  qui,  par 
l'unité  de  notre  conscience  (pure  ou  transcendantale),  établis- 
sons entre  les  phénomènes  ces  rapports  nécessaires  qu'on 
appelle  leurs  lois  :  «  La  liaison  n'est  donc  pas  dans  les  choses 
mêmes,  elle  est  uniquement  une  opération  de  l'entendement, 
letiuel  est  avant  toutes  choses  législation  pour  la  nature, 
c'est-à-dire  que,  sans  renlcudomeul,  il  n'y  aui-ail  pas  du  tout 
de  nature  ou  pas  d'unilé  syiilliéli([ue  de  la  diversité  des 
phénomènes  suivant  certaines  lois»  {Critique,  clc,  t.  I,  pp.  402 
et  149).  —  Mais  comment  Kant  peut-il  dire,  ou  plutôt  recon- 
naître, dans  les  mêmes  passages  (Ibid,,  p.  149-cf.  p.  432),  qu'il 
y  a  nombre  de  lois  nalui-elles  pour  la  découverte  desquelles 
«  il  est  nécessaire  que  l'expérience  intervienne?  »  C'est  donc 
qu'on  ne  peut  les  dériver  jusqu'au  lioul  des  catégories  de 
notre  entendement  (Ibid.,  p.  432),  c'est  donc(iu'il  y  a  aussi  des 
synthèses  qui  ne  procèdent  pas  de  la  pensée,  mais  (|ui  sont 
données  dans  les  choses  ynèmes,  la  liaison  ou  forme  n'est  donc 
pas  tout  entière  l'ajuvre  de  noti'e  espi'it,  mais  elle  tient,  au 
moins  pour  une  part,  à  la  réalité  extramentale!  Il  faut  avouer 
que  tout  cela  ne  va  pas  sans  quelque  inconséquence. 

On  nous  répondra  sans  doute  que  nous  trionif)lions  un  peu 
vite  :  ces  lois  ([ue  nous  n'apprenons  que  par  expérience  «  ne 
sont  ([ue  des  détei-minations  particulières  de  lois  plus  hautes, 
parmi  les([uelles  les  plus  élevées  (auxquelles  toutes  les  autres 
sont  soumises)  procèdent  a  priori  de  l'entendement  même  et 
ne  sont  pas  empi-untées  de  l'expérience,  mais  au  contraire 
donnent  aux  phénomènes  leur  régularité  et  par  cette  raison 
même  rendent  l'expérience  possible  »  (Ibid.,  p.  169).  Autre- 
ment dit.  ce  n'est  pas  la  liaison  ou  synthèse  eu  tant  ([ue  celle 
qui  est  donnée  dans  les  faits,  c'est  seulciUiMit  le  revêtijmeiit 
extéi'ieur,  pour  ainsi  parler,  (pii  la  dilfércMicie  dans  cha(iue  cas 
au  regard  de  nos  .sens,  suivant  la  diversité  des  intuitions  (ju'elle 
met  en  rapport  —  et,  dès  lors,  dire  (jue  la  connaissaui;e  d'un 
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III 


Qu'est-ce  à  dire,  théologie  morale  ?  Kant  entend 
par  là  celle  qui,  non  seulement  «  s'élève  de  ce  monde 
à  une  intelligence  suprême  comme  principe  de  tout 


grand  nombre  de  lois  physiques  est  a  posteriori,  vevienl,  au 
fond,  à  dire  que  les  intuitions  le  sont,  ce  qui  a  si  peu  de  peine 
à  s'accoi'der  avec  l'idéalisme  formel  de  Kant,  que  c'en  est 
une  des  propositions  fondamentales. 

Mais  ici  encore  la  difficulté  n'est  que  reculée,  elle  n'est  pas 
résolue.  Laissons  de  côté  ce  qui  concerne  les  intuitions  elles- 
mêmes  et  leur  rapport  à  un  principe  indépendant  de  la  pensée 
(cf.  sup.)  :  que  toutes  les  lois  particulières  se  réduisent  tant 
qu'on  voudra  à  quelques  formes  universelles  ou  catégories, 
toujours  est-il  que  ces  formes  ou  catégories,  il  ne  nous  est  pas 
loisible  de  les  appliiiuer  où  bon  nous  semble  et  comme  bon 
nous  semble,  toujours  est-il  que  les  faits  ne  se  laissent  pas  lier 
selon  l'une  ou  l'autre  indifféremment,  mais  qu'ils  exigent, 
suivant  les  cas,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  —  et  donc,  ou  c'est 
à  n'y  plus  rien  comprendre,  qu'ils  portent  en  eux-mêtnes  le 
principe  de  cette  différenciation  ;  et  donc,  qu'il  y  a  dans  les 
choses  quelque  marque  empiriquement  distinctive  des  caté- 
gories qui  leur  conviennent,  si  l'on  préfère,  un  point  d'appli- 
cation objectif  des  catégories  —  et  voilà  pourquoi  «  il  est 
nécessaire  que  l'expérience  intervienne  dans  la  connaissance 
des  lois  particulières  »,  afin  que  nous  sachions  quelle  caté- 
gorie il  faut  effectivement  appliquer  en  chaque  cas  donné. 
Mais  qu'est-ce  à  dire,  un  point  d'application  objectif  des  caté- 
gories, sinon  la  réalité  objective  elle-même  de  celles-ci?  sinon 
l'ordre  (ou  la  liaison,  ou  la  synthèse)  i7ihérent  aux  choses 
elles-mêmes  et  par  elles-mêmes,  où  l'intelligence  ne  fasse  plus 
que  le  reconnaître  en  l'achevant,  c'est-à-dire  en  le  concevant 
sous  sa  forme  abstraite  et  proprement  scientifique  ?  Encore  un 
coup,  la  difficulté  reste  tout  entière  :  on  affirme  d'une  part  que 
l'oi'dre  est  uniquement  l'œuvre  de  l'entendement,  et  on  est 
obligé  d'accorder  d'autre  part  que  les  choses  y  sont  déjà  assu- 
jetties avant  toute  action  de  l'entendement.  —  Nous  pourrions 
même  soutenir  sans  exagération  que,  loin  d'être  levée,  cette 
difficulté  se  trouve  aggravée  encore.  Sans  une  marque  objec- 
tive présente  dans  les  faits  eux-mêmes,  les  catégories,  disions- 
nous,  n'auraient  plus  où  se  prendre  et.  pouvant  tout  lier 
indifféremment,  ne  pourraient  plus  rien  lier  (en  sorte  (jue  la 
liaison,  encore  une  fois,  ne  dépende  pas  exclusivement  d'elles) 
—  il  y  a   plus  :   l'existence  de  cette  maniue  olijeelive  les  rend 
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ordre  et  de  toute  perfection  morale  »  (1),  —  et  non 
plus  physique,  —  mais  aussi,  on  pourrait  même 
dire  mais  surtout,  qui  ne  s'y  élève  à  ce  titre  que  par 
voie  de  croyance,  et  non  plus  de  science  proprement 
dite  (2).  Et  c'est  précisément  ce  qui  lui  vaudrait,  à 
la  différence  ou  plutôt  à  l'exclusion  de  la  théologie 
spéculative,  le  privilège  de  porter  cette  fois  sur  un 

même  superflues,  car,  si  l'ordre  esl  ainsi  donné  dans  les 
phénomènes  mêmes,  elles  arrivent  trop  tard,  quand  la  besogne 
est  déjà  faite,  à  savoir  quand  les  phénomènes  sont  déjà  liés  (en 
sorte  que  la  liaison,  non  seulement  ne  dépende  pas  exclusive- 
ment d'elles,  mais,  en  réalité,  n'en  dépende  même  pas  du  tout). 

Voilà  comment  le  formalisme  de  VAnalyliqiie  se  ferait 
prendre  une  fois  de  plus  en  flagrant  délit  de  contradiction. 
Nous  ajoutions  qu'il  se  fait  prendre  aussi  et  du  même  coup  en 
flagrant  délit  de  désaccord  avec  les  faits.  C'est  m/î  fait,  en 
eft'et,  qu'  «  il  y  a  nombi'e  de  lois  naturelles  que  nous  ne  décou- 
vrons (jue  par  expérience  »,  autrement  dit,  que  les  catégories 
ne  s'appliquent  pas  indistinctement  à  toute  intuition  ou  phéno- 
mène quelconque  et  qu'il  y  a  par  suite  dans  les  objets  eux- 
mêmes  quelque  raison  de  la  synthèse,  irréductible  à  nos 
formes  mentales. 

Que  le  réalisme,  maintenant,  surtout  le  réalisme  thomiste, 
trouve  son  compte  à  ce  fait  même,  c'est  sur  {juoi  on  ose  à 
peine  insister  :  car  enfin,  si  la  synllièse  et  l'ordre  existent  déjà 
dans  les  choses  indépendamment  des  catégories,  à  titre  de 
données  proprement  dites,  antérieures  à  toute  action  de 
l'entendement,  et  que  celui-ci  ne  fasse  plus. que  les  y  découvrir 
(cf.  Slip.),  comment  nier  hi  réalité  objective  des  rapports  que 
nous  affirmons,  comment  nier  (jue  nous  ne  les  affirmions  des 
choses  pi-écisément  ([ue  pour  les  y  avoir  découverts  ?  Sans 
doute,  et  en  un  sens,  en  tant  que  rapports  proprement  scienti- 
fiques, c'est-à-dire  expressément  universels,  ils  n'y  existent 
pas  tout  faits,  et  l'intelligence,  en  les  y  découvrant  de  la  sorte, 
les  achève  aussi,  pour  i-cprciidrc  noli-c  formule  antérieure, 
c'est-à-dire  les  conçoit  pour  loul  de  iioii  sous  cette  forme 
abstraite  et  scientifi((ue  (invhorntlar  a  nalura,  perficiiinlur 
ab  intcllectu).  Mais  nous  avons  montré  ci-dessus  de  quelle 
manière,  dans  l'idéologie  de  saint  Thomas,  celte  part  d'idéalité 
qu'il  faut  leur  reconnaître  se  concilie  très  bien  avec  leur  objec- 
tivité radicale,  que,  loin  de  mettre  en  péril,  elle  présuppose 
au  contraire  (cf.  ^  I). 

(1)  Criliqac,  elc,  I.  II,  p.  332. 

(2)  Ibid.,  p.  525  sqq.,  surtout  528  et  529,  et  tous  les  textes 
qui  sei-ont  cités  ci-dessous. 
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objet  réel.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'y  insister, 
en  attribuant  à  la  raison  pratique  la  valeur  objective 
qu'il  refuse  à  la  raison  théorique,  Kant  ne  croit  pas 
le  moins  du  monde  se  contredire.  Lorsque  la  pre- 
mière, la  raison  pratique,  nous  a  ainsi  restitué,  en 
matière  d'absolu,  cette  réalité  qui  fuyait  devant  la 
seconde,  la  raison  théorique,  comme  d'une  fuite 
éternelle,  rien  n'est  changé  pour  cette  raison  théo- 
rique elle-même,  laquelle  demeure  à  jamais,  en  elle- 
même,  sans  contact  avec  elle,  avec  la  réalité.  La 
première  peut  bien  poser  l'existence  de  Dieu,  par 
exemple,  au  nom  des  exigences  de  la  moralité  ;  la 
seconde  n'en  reste  pas  moins  absolument  incapable 
de  décider,  par  ses  propres  forces,  quoi  que  ce  soit 
sur  ce  point.  Autrement  dit,  la  croyance,  cet  acte 
propre  de  la  raison  pratique,  est  d'une  autre  nature, 
tout  à  fait  autre,  que  la  science,  cet  acte  propre  de  la 
raison  théorique  :  non  seulement  la  science  est 
limitée  aux  phénomènes,  qui,  seuls,  sont  connus  au 
pied  de  la  lettre,  ainsi  que  leur  enchaînement  selon 
les  lois  fonctionnelles  de  la  pensée,  non  seulement 
le  noumène  lui  échappe  et  il  n'y  a  que  la  croyance 
qui  le  puisse  atteindre,  mais  cette  façon  même  de 
l'atteindre  qui  s'appelle  croyance  n'a  rien  de  commun 
avec  la  science,  et  n'est  pas,  au  vrai,  une  connais- 
sance proprement  dite,  ce  n'est  qu'une  affirmation 
pratique,  autorisée  exclusivement  par  des  besoins 
pratiques.  On  peut  donc  sans  contradiction  dénier 
en  métaphysique  toute  portée  à  l'une  et  considérer 
l'autre  comme  un  procédé  légitime,  ou,  pour  en 
revenir  à  notre  présente  question,  on  peut  rejeter 
toute  théologie  par  principes  spéculatifs  et  n'admettre 
qu'une  théologie  morale.  On  le  peut,  bien  plus  on 
le  doit,  puisqu'encore  un  coup  la  raison  théorique 
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est  une  arme  à  deux  tranchants,  qui  se  retourne 
aussi  bien  contre  les  grandes  vérités  morales  et 
religieuses  qu'elle  leur  apporte  une  soi-disant 
démonstration,  et  que  l'unique  moyen  dès  lors  de 
les  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte,  c'est  de  la 
débouter  de  toutes  prétentions  à  leur  égard  pour  ne 
s'en  rapporter  qu'à  la  seule  raison  pratique.  On  est 
toujours  ramené  au  mot  célèbre  :  Ich  musste  das 
Wissen  anfheben,  um  zum  Glauhen  Plats  su 
hekommen  (1). 

A  peine  est-il  besoin  d'observer  que,  dans  ces 
conditions,  le  problème  revient  tout  entier  à  celui-ci  : 
est-il  bien  exact  que  la  croyance,  telle  qu'on  l'entend 
chez  les  kantiens  (2),  soit  de  tous  points  irréduc- 
tible à  cette  science  qu'ils  veulent,  en  matière  de 
transcendant,  abolir  pour  lui  faire  place  ?  Il  saute 
aux  yeux  que,  dans  l'hypothèse  de  la  négative,  ou 
bien  on  continuera  de  tenir  la  théologie  morale 
pour  objective  et  légitime,  et  alors  aussi  la  théo- 
logie spéculative,  n'y  ayant  plus  de  raison  pour 
séparer  la  cause  de  l'une  de  celle  de  l'autre  ;  —  ou 
bien  on  persistera  à  frapper  d'interdit  la  théologie 


(1)  Cf.  sup.  (numéro  de  mars),  p.  266,  note  6. 

(2)  Il  ne  s'agit  pas  de  rechercher  ici  si  la  véritable  nalure  do 
la  croyance  (ou  foi)  n'est  pas,  en  dernière  analyse,  celle  que 
comporte  l'acception  traditionnelle  du  mot,  qui  est  d'admellro 
une  chose  pour  vraie  sur  le  témoignage  d'aulrui.  En  un  sens, 
ce  sérail,  ici-môme,  une  (jueslion  de  mots.  S'il  i)lail  à  Kant  et 
à  ses  disciples  d'appeler  foi  ou  cro^/a/ice  un  jugement,  ou  d'un 
mot,  rt'n.semhlc  dc.'s  jugoincnts  fondés  sur  les  exigences  de 
l'ordre  prali([ur,  lilire  à  eux,  à  la  rigueur  :  il  Suffit  de  s'en- 
tendre. La  vraie  (juestion,  pour  nous,  n'est  pas  précisément 
là  ;  la  vraie  question,  si  nous  y  voyons  bien,  est  de  savoir  si 
de  telles  adhésions,  fondées  sur  les  exigences  de  l'ordre  moral, 
sont  substantiellenuMit  d'une  autre  nature,  considérées  dans 
leur  forme  interne  et  logi([ue,  ijuc  les  connaissances  scienli- 
ti(|ues  ou  |)r(jpr('menl  dites. 


426  LA    CRITIQUE    KANTIENNE 

spéculative,  et  alors  aussi  et  pour  le  même  motif,  la 
théologie  morale  :  une  solidarité  étroite  de  destinées 
répondra,  dans  les  deux  cas,  à  l'identité  foncière 
de  nature.  Et  le  lecteur  n'entrevoit  pas  moins  aisé- 
ment, pour  nous  placer  à  cet  autre  point  de  vue, 
comment  se  révélera  du  même  coup  ce  second 
aspect  de  la  contradiction  radicale  qu'enveloppe 
l'idéalisme  criticiste,  et  dont  nous  disions  qu'il  se 
manifeste  dans  le  rapport  de  la  raison  pratique  à  la 
raison  théorique  :  si,  en  effet,  nous  pouvons  établir 
que  la  croyance  kantienne  est  encore,  malgré  tout, 
de  la  science,  ou  qu'elle  n'est  rien,  il  apparaîtra 
clair  comme  le  jour  que  refuser  à  la  raison  théo- 
rique, principe  de  la  science,  la  valeur  absolue  que 
l'on  reconnaît  à  la  raison  pratique,  principe  de  la 
croyance,  c'est  s'infliger  à  soi-même  le  plus  éclatant 
démenti. 

Force  nous  est  donc  d'y  regarder  d'un  peu  plus 
près,  d'examiner  ce  que  peut  bien  valoir  cette  dis- 
tinction fameuse  entre  croire  et  savoir,  et,  comme 
dirait  Platon,  de  «  scruter  cette  essence  mobile  et 
fuyante  »  qui  s'appelle  la  croyance  kantienne,  «  la 
frappant  comme  on  frappe  un  vase  pour  s'assurer 
s'il  rend  lui  son  bon  ou  mauvais  (1)  ».  Nous  choisi- 
rons nos  exemples,  comme  de  juste,  dans  la  théo- 
logie morale  elle-même,  à  propos  de  laquelle  s'est 
posée  cette  question. 


Voici,  en  premier  lieu,  un  texte  particulièrement 
suggestif     de     la     Méthodologie     transcendantale 

(1)  Cf.  Thcétète,  179  B. 
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(2"  section  du  chapitre  II  :  De  VIdéal  du  Souverain 
Bien)  :  «  La  théologie  morale  a  donc  cet  avantage  sur 
la  spéculative  qu'elle  conduit  immanquablement 
(unausbleiblich)  au  (io\\ce])ià''  un  Etre  premier ,  unique, 
souverainement  parfait  et  raisonnable,  dont  la  théo- 
logie spéculative  est  impuissante  à  démontrer  l'exis- 
tence. Car  nous  ne  trouvons  pas,  dans  cette  théologie 
spéculative,  aussi  loin  que  la  raison  puisse  nous 
conduire,  une  seule  raison  décisive  de  n'admettre 
qu'un  Etre  unique  à  l'origine  de  toutes  les  choses 
naturelles  et  dont  nous  les  fassions  dépendre  totale- 
ment. Si,  au  contraire,  nous  partons  de  l'unité 
morale  comme  loi  nécessaire  du  monde,  et  que  nous 
cherchions  quelle  est  la  cause  capable  d'assurer 
l'accomplissement  de  cette  loi  et  donc  d'y  attacher 
une  force  obligatoire  pour  nous  (1),  nous  trouvons 
que  cette  cause  ne  peut  être  qu'une  volonté  unique  et 
suprême  qui  embrasse  toutes  ces  lois.  Car  comment 
trouverions-nous  dans  des  volontés  différentes  une 
parfaite  unité  d'intentions  et  de  fins  ?  Cette  volonté 
doit  être  toute  puissante  (allgewaltig),  afin  que  la 
nature  entière  et  son  rapport  à  la  moralité  dans  le 
monde  lui  soient  soumis  ;  elle  doit  être  toute 
savante  (allwissend),  pour  que  les  dispositions  les 
plus  intimes  (des  agents  moraux)  et  leur  valeur 
morale  ne  lui  échappent  point  ;  partout  présente 
(allgegenwartig),  afin  de  pouvoir  subvenir  immé- 
diatement à  toutes  les  exigences  du  bien  universel  ; 
éternelle  (ewig),  afin  qu'en  aucun  temps  cette  har- 
monie de  la  nature  et  de  la  liberté  ne  soit  rompue 

etc.  »  (2). 

(1)  HiMaai-(|iii'i-.  rii   passaiil.  ce   lexle,  (ros  i-L'inaniuablo.   El 
raulouoniiL'  do  la  vuloiil»'-  ? 

(2)  CriUquc,  eU-.,  (.  II,  p.  ôKi  h<[. 
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Au  vrai,  peut-on  dire  qu'un  être  dont  on  peut 
détailler  de  la  sorte  les  caractères  ne  soit  point 
connu  ?  peut-on  dire  que  nous  pouvons  seulement 
Vaffirmer,  mais  non  pas  le  connaître,  y  croire  sans 
en  rien  savoir?  N'est-ce  donc  rien  que  d'en  apprendre 
que  c'est  un  Etre  unique,  souverainement  parfait  et 
raisonnable,  principe  de  tout  l'ordre  moral,  raison 
subsistant  par  elle-même  (comme  parle  Kant  un  peu 
plus  haut)  (1),  ayant  un  caractère  de  Cause  première, 
créant,  entretenant,  réalisant,  suivant  la  finalité  la 
plus  parfaite,  l'ordre  universel  des  choses,  volonté 
absolument  droite,  toute  puissante,  omnisciente, 
partout  présente,  éternelle,  etc.  ?  Comment  dire 
qu'apprendre  cela,  ce  n'est  rien  apprendre  de  nou- 
veau ?  Qu'est-ce  que  la  «  théologie  spéculative  » 
pourrait  bien  envier  à  cette  «  théologie  morale  »,  et 
même,  au  fond,  —  nous  entendons,  il  va  de  soi,  la 
théologie  spéculative  naturelle,  —  que  nous  dit-elle 
autre  chose  ?  Qu'on  relise  avec  attention  le  texte  qui 
vient  d'être  cité,  on  y  retrouvera  presque  toutes  les 
thèses  fondamentales  de  la  théodicée  classique,  les 
attributs  métaphysiques  —  au  moins  quelques-uns  — 
avec  les  attributs  moraux. 

Que  tout  ici  se  passe  dans  l'ordre  pratique,  dans 
l'ordre  moral,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Toute  la 
question  est  de  savoir  si  la  «  raison  pratique  » 
emploie  dans  l'espèce,  oui  ou  non,  les  mêmes  pro- 
cédés essentiels  que  la  raison  spéculative.  Or,  à 
cette  question,  la  réponse  ne  peut  rester  douteuse. 
'La  manière  de  procéder  de  Kant  en  tout  cela  est  bel 
et  bien  un  raisonnement  :  il  parait  bien  difficile  de 
s'inscrire  en  faux  là-contre,  de  prouver  en  tout  cas 

(1)  Ibid.,  p.  hi'i  (aelbslslând/ge  Vcrniiuft). 
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qu'on  soit  fondé  à  s'inscrire  en  faux  là-contre.  Sans 
doute,  la  mineure  de  ce  raisonnement  est  empruntée 
aux  faits  de  l'ordre  pratique,  de  l'ordre  moral,  au 
lieu  que,  dans  les  arguments  ordinaires  de  la  raison 
spéculative,  on  part  plutôt  des  faits  de  l'ordre  phy- 
sique, tels  que  l'harmonie  du  monde  matériel,  le 
mouvement  dans  l'univers,  etc.  Mais,  encore  un  coup, 
cela  n'y  fait  rien,  absolument  rien.  D'abord,  que  la 
mineure  soit  de  telle  ou  telle  nature,  peu  importe, 
dès  là  précisément  que  c'est  une  mineure,  c'est-à- 
dire  l'une  des  deux  prémisses  d'un  raisonnement, 
dès  là,  en  conséquence,  qu'on  a  affaire  à  un  raison- 
nement. En  second  lieu  et  surtout,  il  y  a  la  majeure, 
qui  se  retrouve  justement  identique  de  part  et 
d'autre  :  c'est  toujours  au  principe  de  raison  suffi- 
sante que  s'arcboute  l'effort  de  la  pensée,  c'est  en 
lui  qu'elle  prend  son  point  d'appui  pour  dépasser 
les  faits  et  atteindre  leurs  conditions  intelligibles  et 
nécessaires.  Car  enfin,  dire  que  la  seule  cause 
capable  d'assurer  l'unité  morale  des  fins  ne  peut 
être  qu'une  volonté,  et  une  volonté  unique,  parce 
que,  autrement,  cette  parfaite  unité  de  fins  serait 
compromise,  et  une  volonté  toute  puissante,  parce 
que,  autrement,  la  subordination  du  jeu  des  forces 
naturelles  au  triomphe  définitif  de  la  moralité  reste- 
rait problématique,  et  une  volonté  onuiisciente, 
parce  que,  autrement,  le  fond  des  coeurs  lui  échap- 
perait avec  la  valeur  morale  de  leurs  secrètes 
dispositions,  et  une  volonté  partout  présente,  parce 
que,  autrement,  son  action  ordonnatrice  pourrait 
être  mise  en  échec  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  et 
une  volonté  éternelle,  parce  que,  autrement,  il 
pourrait  arriver  un  jour  ou  l'autre  que  l'équilibre 
qu'elle  fait  régner  entre  la  nature  et  la  liberté  lut 
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subitement  rompu,  etc.  —  dire  toutes  ces  choses, 
toutes  ces  excellentes  choses,  qu'est-ce  donc,  en 
dernière  analyse,  sinon  appliquer  sur  toute  la  ligne 
ce  principe  qu'à  tout  effet  donné  il  faut  une  cause 
proportionnée  ?  Si  ce  n'est  pas  là  faire  acte  de 
science,  si  ce  n'est  pas  là  connaître,  démontrer, 
savoir,  et  non  plus  simplement  affirmer,  en  vérité 
on  se  demande  où  il  faudra  chercher  démonstration, 
science  .et  connaissance  (1). 

«  Ces  idées  morales,  dit  Kant  un  peu  plus  loin, 
toujours  dans  la  section  deuxième  (De  l'idéal  du 
Souverain  Bien),  produisent  donc  à  elles  seules  un 
concept  de  la  nature  divine  que  nous  croyons  juste, 
non  parce  que  la  raison  spéculative  nous  convainc 
de  son  effort,  mais  parce  qu'il  est  en  parfait  accord 
avec  les  principes  rationnels  de  la  moralité.  Et  c'est 
ainsi  qu'en  fin  de  compte  la  raison  pure,  toujours, 
mais  seulement  dans  son  usage  pratique,  a  le  mérite 
de  rattacher  à  notre  intérêt  le  plus  élevé  une  con- 
naissance dont  la  pure  spéculation  peut  bien 
s'enchanter,  mais  qu'elle  ne  peut  rendre  valable,  et 
par  là  même  (en  la  rattachant  de  la  sorte...)  la 
convertir,  sinon  en  un  dogme  démontré,  du  moins 
en  une  supposition  absolument  nécessaire  pour  ses 
fins  les  plus  essentielles  (2).  »  Et  le  paragraphe  90 

(1)  Cf.  encore  ce  passage  digne  d'à  Lien  lion  (Ibld.,  p.  511)  : 
«  La  dislribuUon  du  bonheur  proportionnellement  à  la  vei-tu 
n'est  possible  que  dans  un  monde  intelligible  sous  un  Créateui- 
sage  et  une  Pi-ovidence.  La  raison  se  voit  donc  contrainte 
d'admelli-e  un  tel  Créateur  ou  bien  alors  de  considérer  les  lois 
morales  comme  de  vaines  chimères,  parce  ijue  leur  consé- 
quence nécessaire  (rharmonie  Hnale  de  la  vertu  et  du  bonheur) 
(juc  la  raison  elle-même  y  l'attache  s'évanouirait  sans  celte 
supposition.  »  Nous  demandons  toujours  en  quoi  cette  faron 
de  procéder  peut  bien  dillerer  essentiellement  des  l'aisonne- 
ments  ordinaires  de  la  «  Ihéologie  spéculative.  » 

(2)  Ibid.,ji.  517  sq. 
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de  la  CiHtique  du  Jugement  nous  apprend  que 
admettre  comme  vrai  ce  qu'il  est  nécessaire  de  sup- 
poser comme  condition  delà  possibilité  du  but  final 
suprême  que  la  loi  morale  nous  oblige  à  poursuivre, 
quoiqu'on  ne  puisse  apercevoir  ou  connaître  théori- 
quement ni  la  possibilité  ni  l'impossibilité  de  ce 
but  final  »,  voilà  ce  que  c'est  que  la  croyance  (1). 

Encore  une  fois,  nous  n'avons  pas,  ou  plutôt  nous 
n'avons  plus,  puisque  c'est  chose  désormais  laite, 
à  rechercher  en  cet  endroit  s'il  est  bien  exact  qu'on 
ne  puisse  apercevoir  ou  connaître  théoriquement 
ni  la  possibilité  ni  l'impossibilité  de  ce  but  final 
avec  ses  conditions  nécessaires,  si,  en  particulier, 
quand  il  s'agit  du  concept  de  Dieu,  la  raison  spécu- 
lative est  de  tous  points  impuissante  à  nous 
convaincre  de  sa  valeur.  En  d'autres  termes,  car 
c'est  à  quoi,  au  fond,  cela  revient,  nous  n'avons  pas, 
nous  n'avons  plus  à  examiner  s'il  nous  est  impos- 
sible d'atteindre  les  réalités  suprasensibles  et  en 
particulier  Dieu  par  le  raisonnement  métaphysique 
ordinaire,  et  si,  au  pied  de  la  lettre,  il  ne  nous 
reste  pour  aller  à  lui  que  la  voie  de  l'ordre  moral  : 
nous  voulons  seulement  montrer  que,  même  à 
supposer  qu'il  en  fût  ainsi,  on  n'aurait  pas  affaire  à  je 
ne  sais  quelle  manière  inédite,  insoupçonnée,  origi- 
nale, irréductible,  d'entrer  en  commerce  avec  les 
objets;  que  le  procédé  préconisé  par  Kant  comme  le 
seul  valable  en  l'espèce,  est  encore  tributaire  des 
conditions  do  la  pensée  scientifique,  en  un  mot  et 
comme  nous  disions  tout  à  l'heure,  que  ce  que  Kant 
appelle  croyance  est  encore  et  toujours  science  ou 
connaissance  proprement  dite.  Dédire  que  la  preuve 

(1)  Rosonkraiiz-Scliul.ei-t,  \\\  '.r,\). 
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n'est  valable  que  pratiquement,  ce  n'est  pas  l'empê- 
cher d'être  une  preuve,  ce  n'est  pas  empêcher 
qu'elle  apporte  une  vraie  connaissance  de  la  réalité 
qui  tombe  sous  ses  prises,  qu'elle  nous  fasse  savoir 
non  seulement  que  cette  réalité  est,  mais  même, 
dans  une  certaine  mesure,  ce  qu'elle  est  (puisque, 
par  exemple,  si  je  suis  assuré  que  Dieu  existe, 
parce  que,  sans  lui,  sans  son  action  souveraine, 
toute  bonne  et  toute  sage,  l'ordre  ne  régnerait  pas 
en  définitive  dans  le  monde  moral,  j'apprends  du 
même  coup  qu'il  est  au  moins  cela,  c'cst-à-dirc  une 
intelligence  souveraine,  précisément,  et  une  volonté 
parfaitement  droite).  De  dire  que  la  preuve  ne  vaut 
que  pratiquement,  cela  va  tout  simplement  à  cons- 
tater qu'au  lieu  de  partir  de  faits  qui  rentrent  dans 
le  domaine  des  sciences  théoriques,  elle  part  des 
données  et  des  exigences  légitimes  de  la  pratique, 
—  ce  qui,  faut-il  le  répéter  toujours,  ne  change  rien 
à  l'affaire. 

(A  suivre).  H.  DEHOVE. 
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(Cinquième  article)  (1) 


YIII 
Une  variante  du  manuscrit  de  M.  Arthur  Loth. 

Une  variante  du  niaïuiscrii  de  M.  Arthur  Loth 
nous  a  donné  l'occasion  d'étudier  plus  profondé- 
ment l'admirable  chapitre  II  chi  livre  I  et  de  le 
comparer  à  un  passage  du  Soliloque  rpii  en  com- 
mente les  plus  beaux  versets. 

Disons  d'abord  qu'il  faut  se  défier  grandement 
des  variantes.  Le  manuscrit  rpi'on  découvre  est 
l'enfant  adoptif  qu'on  préfère  aux  enfants  des  autres, 
et  qu'on  trouvera  toujours  le  [)lus  beau,  fùt-il 
estropié. 

Mais  pour  les  étrangers,  même  les  mieux  disposés 
et  les  plus  bienveillants,  les  en-eurs  paternelles  ne 
manqueront  pas  de  leur  sauter  aux  yeux.  C'est 
ainsi  que  le  père  jésuite  ►Schneemann  se  vit  un  jour, 
contre  sa  propre  attente,  converti  à  Thomas  à 
Kempis  par  les  raisons  de  dom  Wolfsgriiber  en 
faveur  de  Gersen  et  par  l'examen  le  plus  bienveil- 

(1)  Vuir  l(;s  iiuiiiéi'os  do  jaiiviei",  IV'vi'ici',  mars  et  avril. 
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lant  de  ses  manuscrits,  et  depuis  il  ne  cessa  d'être 
l'apôtre  zélé  de  sa  nouvelle  croyance. 

Dès  le  dix-septième  siècle,  le  dernier  en  date  et  le 
premier  peut-être  en  érudition  des  grands  savants  de 
la  Renaissance,  sceptique  désespérant  et  non  déses- 
péré, rappelant  de  loin  Bayle  et  de  près  Rabelais, 
Gabriel  Xaudé,  qui  passa  douze  ans  de  sa  vie  en 
Italie,  sous  l'égide  de  plusieurs  cardinaux,  était  indif- 
férent, croyons-nous,  à  la  question  de  l'auteur  de 
V Imitation,  quand  on  lui  lit  voir,  jjrobablement  pour 
l'attirer  à  Gersen,  les  manuscrits  italiens  de  Cajétan, 
sur  lesquels  on  demandait  son  avis  ;  or  dès  qu'il 
les  eût  impartialement  examinés,  il  se  trouva 
aussitôt  gagné  à  Thomas  à  Kempis,  d'autant  qu'ils 
lui  parurent  falsifiés.  De  là  cette  querelle  avec 
Cajétan  qui,  petit  et  mal  bâti,  fut  sans  nulles  façons 
traité  par  le  joyeux  Français  (Y homme  rabougri; 
c'était  alors  de  bonne  guerre  parmi  les  savants  ; 
pourtant  le  mot  de  Naudé  fpt  si  mal  pris  qu'à  son 
retour  d'Italie,  un  procès  lui  fut  intenté  par  les 
Bénédictins  de  France,  lequel,  avec  plainte  recon- 
ventionnelle de  sa  part,  faillit  ne  jamais  finir. 

Le  recueil  factice  de  1406  n'a  pas  été  plus  heureux 
que  le  Paulanus.  Sa  date  conjecturale  valait  prati- 
quement les  dates  fausses  de  l'autre;  puis  il  était 
agrémenté  d'un  genre  de  gravure  qui  fut  adopté 
seulement  à  la  fin  du  XV''  siècle,  comme  l'a  fait 
remarquer  le  chanoine  Delvigne  en  s'appuyant  sur 
Passavant  (1). 

Inutile  de  parler  après  cela,  de  l'autre  manuscrit 
de  M.  Loth,  celui  de  1416,  vrai  document  subsidiaire 
qu'il  nous  présente  comme  un  j)is-allci',  en  déses- 

(Ij  Dernières  rccherclies.  Bruxelles.  \'r(Hiiaiil.   1(S.S3. 
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poir  de  cause.  Si  ce  n'était  pas  visiblement  un 
recueil  factice,  comme  l'ont  démontré  Beckcr, 
Delvigne,  Cruise,  il  ne  ferait  que  fortifier  les  con- 
jectures anciennes  et  vraisemblables  de  Spitzen, 
Schulze,  Funk,  adoptées  et  corroborées' par  Pobl,et 
datant  la  naissance  de  l'Imitation  de  1416  à  1420. 

Naturellement  M.  Arthur  Loth  préfère  aux  leçons 
les  plus  communes,  qui  sont  le  plus  souvent  celles 
de  l'autographe  de  Bruxelles,  les  variantes  de  son 
manuscrit.  Nous  n'en  voulons  rapporter  ici  qu'une 
seule  qui  est,  d'ailleurs,  selon  lui  et  selon  nous,  la 
plus  importante. 

Livre  I,  c.  III,  n.  2.  Leçon  commune  : 

Ex  uno  verbo  omnia  et  unum  loquntar  omnia 
et  hoc  est  principium  qiiod  et  loquitur  nobis. 

«  D'un  seul  Verbe  tout  est  venu,  et  tout  ne  i)ro- 
noncc  qu'vni  A'crbe,  et  ce  Verbe  est  le  principe  qui 
nous  parle  aussi.  » 

M.  Loth  affirmait  que  cette  leçon  no  se  pourrait 
traduire  sans  périphrase,  et  nous  disons,  tout  au 
rebours,  qu'une  périphrase  ne  la  traduirait  [jas. 

Pensée  sublime  et  profonde  renfermant  ce  triple 
point  de  vue  : 

Premièrement  :  création  du  monde  :  tout  est  issu 
d'une  seule  parole  qui  est  la  Parole  par  essence. 

Ensuite  :  monde  symbole  du  Créateur  :  toutes  les 
créatures  ne  parlent  que  de  Dieu  dont  cette  Parole, 
ce  Verbe,  est  l'image  essentielle,  et  c'est  son  nom 
qu'elles  prononcent  à  leur  manièi'C. 

Enfin  :  discours  intérieur  (hi  ^'crbe  à  riiounue,  au 
dehors  tle  nous  par  la  Création  et  la  Révélation 
positive,  en  nous  par  ses  inspirations. 

Pensée  rap[jclant  bien  le  magnifique  psaume  où 
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«  les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu  et  le  firma- 
ment annonce  l'œuvre  de  ses  mains  :  langue  univer- 
selle que  tous  les  peuples  entendent,  voix  qui 
remplit  toute  la  terre.  » 

A  cette  triple  formule  si  nette  le  critique  substi- 
tuerait volontiers  la  variante  de  son  manuscrit  : 

Ex  uno  verbo  in  unum  loquuntur  omnia, 
qu'il    déclare    avec    raison    intraduisible    et    qu"il 
cherche   pourtant   à   rendre   en   français,   fût-ce   à 
demi.  Ni  lui,  ni  moi,  ni  personne  n'y  réussira.  Elle 
n'est  intraduisible  que  parce  qu'elle  est  inintelligible. 

—  Mais  elle  est  plus  en  harmonie  avec  le  contexte. 

—  Il  suffira  de  la  mettre  en  place  pour  s'en  rendre 
compte. 

(c  Et  que  doit-il  nous  soucier  des  genres  et  des 
espèces  ? 

Celui  à  qui  parle  le  Verbe  éternel  se  débarrasse  de 
bien  des  ojti nions. 

D'une  seule  parole  tout  parle  en  un  et  elle  est  le 
principe  qui  nous  parle  aussi.  » 

Impossible  d'aller  plus  loin  et  de  suivre  le  fil  du 
discours  :  il  est  rompu  par  cet  incompréhensible 
Tout  parle  en  un. 

Appliquons  le  même  procédé  à  la  leçon  commune  : 

«  Et  que  doit-il  nous  soucier  des  genres  et  des 
espèces? 

Celui  à  qui  parle  le  Verbe  éternel  est  débarrassé 
de  bien  des  opinions. 

D'un  seul  Verbe  tout  est  venu  et  tout  ne  i)rononce 
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qu'un  Verbe  et  ce  Verbe  est  le  Principe  qui  nous 
parle  aussi. 

Personne  sans  lui  ne  saurait  entendre  ni  juger 
droitement. 

Celui  pour  qui  tout  n'est  qvi'un,  qui  à  un  ramène 
tout  et  voit  tout  en  un  peut  avoir  la  stabilité  du  cœur 
et  demeurer  plein  de  paix  en  Dieu.  » 

Il  est  clair  que  dans  toute  la  teneur  de  ce  texte  et 
sans  jamais  changer,  ce  qu'on  appelle  Verbe  et  Un, 
c'est  toujours  Dieu  :  Dieu  dans  son  œuvre  qui  est 
l'expression  de  son  être,  expression  parfaite  dans  le 
Verbe  divin,  imparfaite  dans  les  oeuvres  divines. 
C'est  encore  Dieu  dans  son  inspiration.  C'est  enfin 
toute  la  diversité  de  nos  pensées  réduite  à  la  seule 
pensée  de  Dieu,  pensée  qui  réunit  tous  les  objets 
intelligibles  et  naît  des  considérations  les  plus 
diverses,  parce  que  toutes  sont  ramenées  à  la 
dépendance  de  cette  unité  créatrice  et  inspiratrice. 
Tout  cela  s'entend  et  s'harmonise. 

C'est  à  bon  droit  que  l'harmonie  entre  les  humains 
est  appelée  bonne  intelligence.  Le  désordre  se  met 
entre  eux  dès  qu'ils  ne  ^'entendent  pas,  ou  plutôt, 
dès  qu'ils  s'entendent  mal,  ce  qui  est  bien  pis  que  de 
ne  pas  s'entendre  du  tout.  Mésintelligence ,  malen- 
tendu sont  synonymes  de  discorde. 

Et  les  mots,  qui  sont  œuvre  humaine,  insinuait 
Horace  (à  tort  ou  à  raison)  et  qui  sont,  du  moins, 
faits  à  notre  image,  suivent  le  sort  des  liommes. 
Aussi  n'est-il  pas  iiidifierent  (ju'Hs  s  accordent  entre 
eux  ou  se  gourment  (1  ). 

(1)  Ciii  oinnia  unum  saut  et  oinnin  ad  uniini  trahit  et 
omnia  in  iino  videt... 
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Si  cela  est  vrai  des  mots,  il  faut  le  dire  des 
phrases. 

Un  seul  mot  mal  entendu  détruit  l'accord  de  la 
phrase  et  une  seule  phrase  mal  entendue  détruit 
l'accord  du  discours.  Donc,  aussi  bien  dans  le 
discours,  qui  est  la  société  des  mots,  que  dans  la 
société  des  humains,  pas  de  bonne  intelligence,  pas 
d'harmonie. 

Et  cela  est  si  vrai  que  l'harmonie  parfaite  de  la 
pensée,  née  de  l'excellence  même  de  l'intellection 
qui  la  saisit,  éclate  ici  dans  le  texte  vrai  par  le 
parallélisme  exact  des  formules  dans  les  deux  stances 
principales.  Ce  mot  destances  m'est  échappé,  je  ne 
l'efface  pas. 

Celui  pour  qui  tout  n'est  qu'un,  c'est  celui  pour  qui 
le  Verbe  est  tout,  comme  étant  le  modèle  de  l'uni- 
vers dont  il  est  le  créateur  :  D'un  seul  Verbe  tout 
est  venu. 

Voilà  le  premier  terme  de  chaque  verset. 

Qui  à  cet  Un  ramène  tout  :  c'est  celui  qui  entend 
le  Verbe  unique,  cette  Parole  par  excellence,  pro- 
férée par  toutes  choses,  et  il  lui  est  ainsi  aisé  de  tout 
ramener  à  ce  Verbe  que  tout  prononce  :  Et  tout  ne 
prononce  qu'un  Verbe. 

Second  terme  des  deux  versets. 

Et  voici  le  troisième  : 

Enfin  celui  qui  voit  tout  en  un,  c'est  celui  qui  voit 
tous  les  êtres  dans  l'Etre  qui  est  leur  fin  parce  qu'il 
est  leur  principe,  c'est-à-dire  dans  le  Verbe,  dont  les 
êtres  limités  ne  sont  une  expression  variée  que 
parce  qu'il  est  lui-même  l'expression  absolue  de 
l'I'lfre  illimité.  Celui  donc  qui  voit  tout  en'un,  c'est- 
à-dire  en  Dieu,  Principe  créateur  et  Parole  essen- 
tielle,  sent  bien  qu'en  toutes  choses  créées,  c'est 
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Dieu  qui  s'exprime  lui-même  :  Et  ce   Verbe  est  le 
Principe  qui  nous  parle  aussi. 

Le  hasard  est  l'incognito  de  la  Providence,  a  dit 
Joseph  de  Maistre,  et  c'est  par  un  pur  hasard  que 
nous  tombons  sur  un  passage  de  Thomas  à  Kempis 
(Soliloque,  c.  viii,  n.  3)  qui  nous  aurait  dispensé 
d'écrire  ce  commentaire,  puisqu'il  le  fait  lui-même: 

Tune  incipit  anhelare  (1)  ac  vehementer  amare  hoc 
honum  in  quo  est  omne  bonum  :  hoc  gaudium  in  quo 
est  omne  gaudium  :  hoc  unum  in  quo  omxia, 
parvum  et  magnum,  summum  et  imum,  non  tamen 
aliquid  ipsorum  conditorum,  sed  sine  forma  concep- 
tuum  humanorum,  principium  et  finis  omnium  bono- 
rum  ab  eoformatorum. 

«  L'àme  alors  se  meta  palpiter  vers  lui,  à  désirer, 
à  aimer  ce  bien  où  est  compris  tout  bien,  cette  joie 
où  vit  toute  joie,  cet  un  en  qui  est  tout,  grand  ou 
petit,  sublime  ou  infime,  sans  qu'il  soit  rien  en 
lui-même  des  choses  créées,  mais,  sous  une  forme 
qui  dépasse  nos  conceptions  humaines,  le  principe 
et  la  fin  de  tous  les  biens  qu'il  a  formés.  » 

Et  Thomas  répète  encore  au  chapitre  XII,  n.  1  du 
Soliloque  :  Propter  unum  om.nia  et  ex  uno  omnia, 
«  Tout  est  pour  Un  et  tout  est  d'Un.  » 

On  croirait  lire  l'autre  Thomas,  l'oracle  de  la 
théologie.  Aurait-il  dit  autrement  ou  mieux,  et 
l'humble  moine  de  Windcshciui  ne  méritc-t-il  pas 
aussi  que  le  Seigneur  lui  dise,  dans  un  de  ces 
dialogues  intimes  dont  l'étroite  cellule  est  si  souvent 
témoin  :  Tu  as  bien  écrit  de  moi,  Thomas. 


(l)  C'esl   ce    ([u'ime  mysti(|ue   raffinée   appelle  anhélation 
reste  à  savoir  si  la  science  y  gagne  beaucoup. 
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IX 

La  prévention  aveugle  même  les  yeux. 

Du  moins,  Mgr  Puyol  ne  tombe  pas  dans  la  faute 
de  ceux  qui  ont  voulu  donner  plusieurs  auteurs  ou 
seulement  plusieurs  compilateurs  à  Y  Imitation , 
œuvre  harmonieuse  au  plan  lyrique,  c'est-à-dire 
sans  aucun  plan,  résultat  naturel  et  heureux  d'une 
même  vie  et  d'une  même  sève  personnelles  cou- 
rant d'un  bout  à  l'autre  des  quatre  traités  que  nous 
savons  historiquement  avoir  été  réunis  après  la 
mort  de  l'auteur  sous  le  titre  du  premier  d'entre  eux 
ou  plutôt  de  son  premier  chapitre  (1)  :  De  Imitatione 
Christi  :  (c'est  la  véritable  unité  organique  qu'Ernest 
Hello  oppose  à  l'unité  mécanique) ;  psaume  de  David 
ou  d'Asaph,  chant  de  prière  et  d'enseignement 
à  la  fois,  qui  commence  où  l'on  veut  et  finit  de 
même,  parce  qu'elle  a  partout  toute  sa  vie  et  donne 


(1)  L'index  suivant  a  été  mis  en  lèle  de  l'aulograplie  de  1441 
pai'  une  main  nouvelle,  évidemment  avant  que  les  nombreuses 
éditions  du  quinzième  siècle,  dont  32  au  nom  de  Thomas,  aient 
généralisé  le  titre  d'Imitation. 
1)1  hoc  volnmine  hi  libelli  continenlur 
Qui  sequitur  me  non  ambulat  in  tenehris 
Regnum  Dei  intra  vos  est  dicit  Dominus 
De  sacramento.  Venite  ad  me  omnes  qui  laboi'alis 
Audiam  (juid  loqualur  in  me  Dominus  Deus 
De  disciplina  claustralium  Apprehendite  disciplinnm 
Epislula  devota  ad  ([uendam  regalarem  Ista  suni   pra'cipue 
Renovamini  aulcm  spiritu  mentis  vestrae.  [necessaria. 

Cognovi  Domine  quia  aiMpiilas  judicia  tua 
Recommandalio  biimililalis.  Discilc  a  nw. 
De  morlilicala  vila 

De  l)ona  paciiica  vila.  Si  vis  Deo  digne 
De  elevatione  mentis.  Vacale  el  videte  cinn  céleris 
Brcvis  admouitio.  Ab"cxterioribus,e/c. 
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ainsi  toujours  à  qui  la  lit  le  sentiment  d'un  tout. 
Comme  la  plupart  des  lecteurs,  nous  avons  toujours 
vu  dans  l'Imitation  un  livre  ascétique  illuminé  de 
mystique,  écrit  au  pieux  hasard  de  l'inspiration  natu- 
relle animée  par  la  grâce  surnaturelle.  Mgr  Pujol 
l'appelle  aussi,,  dans  V Auteur  de  l'I.  un  livre 
ascétique,  mais  dans  les  commentaires  de  sa  tra- 
duction, il  y  voit  surtout  la  plus  savante  mystique. 
Sachant,  d'ailleurs,  que  le  style,  même  surélevé  par 
un  souffle  divin,  c'est  encore  l'homme,  il  n'a  garde 
d'être  aussi  fin  que  Leclerc  qui  a  vu  trois  styles  dans 
V Imitation,  par  conséquent  trois  hommes. 

L'œil  et  l'esprit  peuvent  avoir  la  vue  perçante  et 
cependant  voir  double.  Ce  fut  le  cas  du  docte  uni- 
versitaire et  aussi  celui  des  éditeurs  modernes  de 
V Internelle  Consolacion  (1).  Leclerc  voyait  triple  avec 
quelque  éblouissement,  et  eux  multiple  avec  beau- 
coup débrouillard  :  le  premier  discernait  clairement 
dans  ce  petit  livre  trois  auteurs  d'époques  ditte- 
rentes  ;  les  autres  y  confondaient,  dans  l'ombre 
intense  des  âges,  toute  une  congrégation.  Toutes  les 
maladies  de  la  vue  ont  leurs  variétés. 

Moland  et  d'Héricault  n'étaient  pourtant  point  de 
ces  myopes  qui,  selon  Joseph  de  Maistre,  ne  doivent 
pas  lire  l'histoire,  encore  moins,  sans  doute,  l'écrire  ; 
mais  ils  s'étaient  placés  à  une  telle  distance  de  la 
véritable  époque  et  du  véritable  pays  qu'ils  ne  pou- 
vaient distinguer  Thomas  à  Kempis  entouré  de  ses 
témoins  ;  aussi  n'ont-ils  eu  garde  de  les  contester, 

(1)  Le  lus.  (lAïuiciis  (loiiiiiiiil  Vlnlenirllc  Consolacio)i  poiii- 
une  Iradiidioii  fsl  diilô  de  l'i^'i-T  (six  ans  aiirès  le  iireinier 
aulographo  de  Thomas)  el  non  de  1467  comme  (jn  l'a  dit  plus 
liaul  pai-  en-eui-  lypo^raplii(|ue,  el  celui  d*;  Valencieiines, 
14(52,  (|ui  n'a  pas  celU'  mention,  est  |)rol)al)lemenl  copié  sur  lui, 
élanl  parfailemenl  idenlii|ue  poui-  loul  le  i-esle, 
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ils  les  ont  totalement  ignorés.  Ses  compétiteurs 
n'en  ayant  pas,  ils  ont  conclu  a  priori  que  lui  non 
plus  n'en  pouvait  avoir.  On  aime  à  dire  d'un  critique 
d'histoire  qu'il  a  seri'é  de  près  son  sujet,  et  l'on  ne 
saurait  le  louer  ni  mieux,  ni  même  autrement:  or 
eux  n'ont  serré  la  question  que  de  loin.  La  fausse 
position  qu'ils  avaient  prise  la  faussait  à  leurs  yeux. 

Ils  ont  oublié  ce  principe  rigoureux  qu'on  oublie 
tous  les  jours  :  Quand  on  n'a  pas  fait  par  soi-même 
tout  le  nécessaire  pour  résoudre  une  question  défait, 
en  envisageant  tous  les  témoignages  qui  la  concer- 
nent, on  n'a  pas  le  droit  de  la  déclarer  insoluble. 
On  ne  peut  que  parler  pour  soi  et  dire  :  Je  ne  sais 
pas.  Si  des  auteurs  procèdent  avec  ce  sans-façon, 
comment  n'excuserait-on  pas  les  simples  lecteurs 
qui  en  font  autant?  Qui  d'entre  ces  derniers,  après 
avoir  efïïeuré  seulement  du  bout  des  yeux  deux  ou 
trois  volumes  relatifs  à  une  question,  et  trop  sou- 
vent, .comme  celui  de  Moland  et  d'Héricault, 
savants  à  côté  du  sujet,  a  le  simple  bon  sens  de  dire 
qu'il  ne  la  connaît  pas,  au  lieu  de  la  prétendre 
inconnue  de  tous  et  même  inconnaissable?  Et  c'est 
pourtant  sur  le  dire  de  gens  aussi  mal  informés, 
répété  par  de  plus  ignorants  encore,  que  se  formera 
l'opinion  ;  telle  est  la  naissance  illégitime  de  cette 
reine  du  monde  (1). 

Un  admirable  et  consciencieux  érudit,  mais  assez 
naïf  en  logique  pour  conclure  que  Yamour  des 
Français  pour  l'Imitation  est  une  preuve  de  l'origine 
française  du  litre,  Tamisley  de  Larroquc  avait, 
paraît-il,  un  œil  excellent  et  l'autre  moins  bon.  Oi-, 
voulant  faire  la  comparaison  de  V Imitation  avec  les 

(1)  Pascal,  Pensées. 
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Opuscules,  il  avait  placé  sur  sa  table  de  travail, 
V Imitation  du  bon  côté  et  les  Opuscules  de  l'autre  ; 
si  bien  que,  voyant  fort  clair  dans  r/m?ïa//o;i,  il  ne 
distinguait  presque  rien  dans  les  Opuscules.  Cepen- 
dant, le  jour  où  il  se  mit  à  étudier  la  question  du 
rythme,  il  intervertit,  par  distraction  peut-être, 
l'ordre  des  deux  volumes  ;  il  en  advint  que,  seul 
entre  les  critiques,  bien  qu'il  reconnût  le  rythme  et  la 
rime  dans  les  Opuscules,  il  n'en  vit  pas  trace  dans 
V Imitation,  ce  qui  lui  parut  la  marque  indéniable  de 
deux  auteurs  différents.  Resterait  alors  à  expliquer 
pourquoi  l'on  appelait  l'I.  «  musique  d'église  ». 

Du  moins,  les  esprits  faux  sont  aussi  rares  que  les 
aveugles-nés.  Mais  il  n'y  a  pas  que  les  aveugles  qui 
choppent  :  il  y  a  encore,  il  y  a  surtout  ceux  qui  ont 
ou  ceux  qui  se  mettent,  comme  parle  Pascal,  quelque 
chose  sur  les  yeux.  Ce  quelque  chose,  c'est  quelque- 
fois la  prévention  toute  seule,  cette  taie  des  meilleurs 
esprits  qui  passe  jusqu'aux  yeux  et  peut  vicier 
l'examen  même  matériel  d'un  manuscrit.  Le  vieil 
Héser  en  raconte  un  exemple  à  la  fois  amusant  et 
humiliant  pour  la  nature  humaine. 

Il  y  avait  dans  le  monastère  de  Rottenbuch  un 
manuscrit  de  {'Imitation  qu'on  disait  du  quatorzième 
siècle,  par  conséquent  fort  antérieur  à  Thomas  à 
Kempis,  et  l'on  ne  pouvait  s'y  tromper,  car  il  portait, 
mais  à  la  fin  seulement,  la  date  de  1402,  et  Thomas 
n'était  alors  que  novice.  «  Ce  manuscrit,  dit  Héser, 
appartenait  aux  chanoines  réguliers  de  Rottenbuch, 
dans  la  Haute-Bavière.  Avec  une  extrême  bienveil- 
lance, le  prieur  doin  Michel  vouhit  bien  m'envoyer 
ce  manuscrit  plein  d'une  vénéi-ablc  antiquité  pour 
en  faire  l'examen  ;  fut-ce  pressentiment  qu'il  n'aurait 


444  THOMAS   A   KEMPIS 

pas  médiocrement  servi  la  cause  de  Thomas  à 
Kempis?  Fut-ce  impatience  d'entendre  les  railleries 
des  uns  et  les  craintes  sans  motif  des  autres? 
Pour  moi,  je  l'examinai  et  je  vis  que,  loin  de  nuire 
aux  intérêts  de  Thomas,  il  combattait  pour  lui  au 
premier  rang.  Car  à  la  fin  du  livre  IV,  on  lit  ces 
paroles  : 

»  Viri  egregii  Thomae  Montis  sanctae  Agnetis  in 
Trajecto  regularis  canonici  libri  delmitaiione  numéro 
4-  (1). 

»  Les  livres  de  Ylmitation  de  Tillustre  Thomas, 
chanoine  régulier  du  Mont-Sainte-Agnès,  en  Utrecht, 
au  nombre  de  quatre. 

»  Des  honnnes  peu  instruits  ont  pu  lire  402.  Mais 
ce  qui  prouve,  ajoute  Héser,  que  ma  lecture  est  la 
bonne,  c'est  que,  de  la  même  main  et  de  la  même 
façon,  est  écrit  : 

»  De  A^'^'magjiam  importuntibus  pacem. 

»  De  quatre  choses"  qui  procurent  une  grande 
paix.  » 

Donc,  ou  il  faut  lire  comme  moi  à  la  fin  du 
manuscrit  :  «  Au  nombre  de  quatre»,  ou  il  faut  lire 
ici  connue  on  l'a  fait  là  :  «  De  mille  quatre  cent  deux 
choses  qui  procurent  une  grande  paix.  » 

Qu'a  pu  voir  Mgr  Puyol  dans  le  manuscrit  de 
Gérardmont  qui  lui  ait  fait  tant  de  plaisir  qu'il  n'a 
que  son  nom  à  la  bouche,  c'est-à-dire  sous  la 
plume  ? 

(1)  Sin,i,nilièi'o  a])révia(ion  de  quatuor.  —  Le  4  a  l'anciemie 
fonnc,  ce  (|iii  ne  l'ail  rien,  mais  \'r  a  la  foniie  g:ollii(iue,  ce  <|iii 
le  l'approche  un  peu  plus  de  l'apiiai-euce  d'un  2.  On  suppi-iinail 
souvent  le  ternie  mille,  comme  on  li'  l'ail  pai-l'oi.s  eni.'ijir 
aujourd'hui,  dans  le  millésime. 
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Ce  manuscrit  ne  proclame  plus  sa  date,  ou  plutôt 
celle  de  la  mort  de  son  copiste  que  son  inscription 
plaçait  vaguement  avant  1400. 

Dès  le  temps  d'Amort,  ce  n'était  plus  déjà  qu'une 
date  par  ouï-dire,  inconciliable  avec  l'état  actuel  du 
manuscrit.  En  effet,  la  trace  de  cette  date,  devenue 
illisible,  n'est  point  à  un  endroit  d'où  elle  ait  jamais 
pu  rayonner  sur  tout  le  manuscrit,  ni  sur  V Imitation. 
Elle  est  à  la  dernière  page.  Et  V Imitation  est  suivie 
du  traité  de  disciplina  claustralium,  que  Mgr  Puyol 
lui-même  veut  bien  laisser  au  médiocre  génie  de 
Thomas  à  Kempis,  et  qui  est  de  la  même  encre  et 
de  la  même  écriture  que  Vlmitation.  Or,  ce  traité 
pouvait  braver  le  voisinage  du  feu  :  il  était  incom- 
bustible. En  effet,  on  l'aurait  antidaté  de  trois 
siècles  sans  pouvoir  faire  qu'il  eût  été  copié  trois 
siècles  avant  d'avoir  été  composé.  Et  lui-même 
servait  d'écran  à  ï Imitation  contre  le  rayonnement 
de  la  date  incendiaire. 

Comme  on  ne  connaît  plus  l'inscription  du  manus- 
crit que  par  le  témoignage  d'Almaert  qui  dit  l'avoir 
lue,  le  champ  reste  ouvert  aux  suppositions  :  soit 
un  traité  retiré  de  la  reliure  auquel  se  rapportait  la 
date  disparue,  soit  une  date  inachevée,  soit  1400 
pour  1488  (le  8  et  le  0  se  ressemblaient  au  XV"  siècle 
plus  qu'aujourd'hui),  soit  simplement  une  erreur  de 
copiste;  mais  rien  absolument  qui  pût  scrvii'  à 
Gersen  ou  seulement  contre  Thomas  à  Kcnq)is, 
rien  qui  justifie  l'estime  de  Mgr  Puyol  pour  ce 
témoin  muet. 

Que  si  le  savant  fjui  énumèrc  ces  suppositions  se 
tait  sur  l'écriture,  c'est  par  ce  principe,  non  d'épi- 
graphie,  mais  de  bon  sens,  tout  à  fait  utile  à 
rap})elcr   ici,    qu'une   écriture    ne    peut    être    plus 
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vieille  que  le  texte  même  qu'elle  représente  et  que 
son  summum  de  puissance  est  d'être  aussi  vieille. 
Cet  examen,  s'il  eût  été  nécessaire,  n'était  pas  pour 
embarrasser  un  homme  qui  avait  étudié  à  fond  plu- 
sieurs milliers  de  manuscrits,  et  qui  pouvait  sans 
orgueil  opposer  sa  science  pratique  à  celle  de  tous 
ses  contemporains,  sans  parler  des  nôtres  :  polé- 
miste parfait,  calme,  gai,  chevaleresque  dans  le 
tournoi,  soucieux  des  arguments  d'autrui  comme 
des  siens,  mais  impitoyable  de  logique  et  d'esprit  : 
Eusèbe  Amort.  puisqu'il  faut  V  appeler  par  son  nom, 
et  ce  nom  n'a  rien  de  funeste,  étant  celui  d'un 
intrépide  et  fidèle  ami  de  la  vérité. 

Il  est  vrai  que  ce  nom  d'Amort  a  sonné  comme  le 
clairon  ou  comme  un  cri  de  guerre  dont  l'écho  n'est 
pas  encore  éteint.  Sans  doute,  il  avait  fait  contre  le 
gersénisme  le  serment  d'Annibal,  et  mourant  en 
pleine  bataille,  il  tombait  en  appelant  les  vengeurs 
qui  devaient  naître  après  lui  de  sa  dépouille  féconde  : 

E.roriarc  aliquis  )}Oslr/s  c\x  ossibita  iiUor!  (1) 

Ils  ont  répondu  à  son  appel,  ils  sont  venus,  ils 
ont  continué  le  combat,  et  voici  enfin  la  victoire,  il 
ne  reste  plus  qu'à  la  proclamer  pour  qu'on  n'en 
doute  nulle  part,  et  nous  arrivons  nous-méme  trop 
tard  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  n"ayant  plus,  comme 
l'heureux  Pompée  après  LucuUus,  qu"à  recueillir 
une  victoire  que  d'autres  ont  remportée. 

Reste  à  savoir  si  la  bataille  a  été  fatale  à  la  vie 
imaginaire  d'un  être  qui  ne  peut  mourir,  par  la 
raison  qu'il  n'est  jamais  né  :  Qui  nv.nquam  in  rerum 
naiura  exstitit. 


(1)  Virg.  .En. 
Que  de  mes  ossements  germe  et  naisse  un  vengeai- 
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De  pareils  défunts  ne  demandent  point  un  Bossuet 
pour  verser  sur  leur  tombeau  des  larmes  avec  des 
prières.  C'est  déjà  trop  qu'un  cardinal  italien,  pré- 
sidant à  Verceil  l'inauguration  de  la  statue  réelle 
consacrée  à  un  être  fictif,  se  soit  hasardé  à  faire, 
devant  un  public  enthousiaste  de  Gersen,  le  pané- 
gyricpae  d'un  saint  si  peu  canonisé  et  même  si  peu 
canonisable,  pour  lequel  toutes  les  instances  de 
Grégory    n'avaient    rien     pu     obtenir    de    Rome. 

Le  chanoine  Delvigne,  de  Bruxelles,  en  dit  fran- 
chement sa  pensée  devant  le  public  européen  :  «  Ce 
savant  écrivain,  dit  Cruise,  avec  une  dignité,  une 
modération  et  une  perspicacité  dignes  de  lui,  expose 
d'une  manière  respectueuse,  quoique  mordante, 
l'imprudence  d'une  telle  déclaration  venant  d'un- 
dignitaire  si  haut  placé  et  faite  dans  un  endroit 
aussi  vénérable  que  la  chaire  d'un  cathédrale.  » 

Le  P.  Beckcr  avait  aussi  remarqué,  à  cette  occa- 
sion, qu'une  statue  ne  prouve  rien  :  «  L'Italie, 
disait-il,  est  pleine  de  statues  de  Minerve,  ce  n'est 
cependant  pas  une  preuve  que  Minerve  ait  jamais 
existé.  » 

Telle  vie,  telle  mort.  Montesquieu  nous  parle  de 
l'ambassadeur  à  qui  l'on  donne  ses  passeports  et  dit 
qu'o/i  le  prive  par  là  de  son  être  représentatif.  De 
même  on  peut  priver  Gersen  de  son  être  fictif  ;  mais 
ce  n'est  point  si  facile  que  pour  l'ambassadeur  :  car 
il  peut  toujours  se  réfugier,  sous  cette  forme  invi- 
sible, en  mille  cerveaux  qui  lui  resteront  fidèles  en 
dépit  de  toute  logique  et  de  toute  raison. 

11  y  a  de  ces  choses  des  exemi)k's  dans  toutes  les 
sciences  historiques. 

Voici  un  fait  reconnu  aujourd'hui  de  tous  les 
archéologues.     Schliemann,    aidé    de    l'ingénieur 
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Dœrpfeld,  a  mis  à  découvert  les  différentes  Troies 
superposées  et  reconnu  dans  la  seconde  une  ville 
déjà  quelque  peu  im])ortante  où  tout  ce  qui  n'était 
pas  pierre  ou  brique  a  été  consumé,  laissant  partout 
des  traces  évidentes  de  l'incendie.  Tout  ce  qui 
désigne  ailleurs,  et  particulièrement  à  Mycènes, 
l'architecture  primitive,  s'y  rencontre,  et  les  preuves 
de  l'habitation  humaine  ne  manquent  pas,  par 
exemple,  les  coquillages,  les  os  d'animaux  domes- 
tiques et  les  vases  de  deux  mètres  de  hauteur  à 
conserver  les  grains,  quelques-uns  non  encore 
vides,  enfin  des  bijoux  d'or  d'une  élégance  barbare, 
comme  les  deux  diadèmes  serrés  dans  mie  urne 
d'argent.  Or  un  amateur,  M.  Bœtticher,  n'a  voulu 
voir  là  qu'une  nécropole  remplie  d'urnes  cinéraires 
et,  dans  les  rues,  que  des  passages  entre  les  tom- 
beaux. M.  Schliemann  lui  proposa  un  examen  où 
devaient  participer  tous  les  hommes  compétents  de 
l'Europe  et  lui  se  chargeait  des  frais.  Le  rendez- 
vous  fut  accepté.  Beaucoup  y  vinrent  dès  1889;  à 
une  seconde  réunion,  en  1890,  toutes  les  grandes 
sociétés  savantes  furent  dignement  représentées. 
Après  les  Niemann,  les  Von  Steffen,  on  entendit 
MM.  Babin,  Humann,  Hamdi-Bey,  Frank-Calvert, 
Von  Duhn,  Virchow,  et  tous,  après  l'enquête  la 
plus  minutieuse,  partagèrent  l'opinion  de  Schliemann 
et  de  Dœrpfeld.  Or  en  écartant  même  l'identité  de  la 
ville  avec  Troie,  justifiée  par  toute  la  géographie 
de  l'Iliade,  on  n'eût  pu  nier  du  moins  une  cité  de 
vivants,  d'autant  que  nulles  ruines  assez  impor- 
tantes dans  le  voisinage  n'annonçaient  la  ville  qui 
aurait  eu  pour  annexe  cette  nécropole.  Eh  bien, 
M.  Bœtticher  se  retrancha  dans  sa  première  opinion. 
Évidemment  il  v  était  embourbé. 
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Et  puisque  nous  parlons  de  ïlliade,  qu'on  nous 
permette  ici,  dans  l'intérêt  de  deux  vérités,  un  nou- 
veau rapprochement  entre  le  poète  célèbre  qui  fut 
un  homme  très  réel,  qu'on  appelle  bien  ou  mal 
Homère,  et  l'auteur  beaucoup  moins  célèbre,  mais 
beaucoup  mieux  connu,  qui  s'appelle  Thomas 
à  Kempis. 

En  parlant  plus  haut  de  l'unité  de  l'Iliade,  nous 
n'avons  point  voulu  dire  que  rien  n'a  été  ajouté  au 
poème  primitif,  soit  par  l'auteur  même,  soit  par 
plusieurs  homérides.  La  partie  principale,  au  con- 
traire, se  distingue  avec  éclat  de  la  plupart  des 
additions,  et  sur  ce  point  nous  sommes  bien  près 
de  nous  entendre  avec  la  critique  moderne,  hors  en 
quelques  détails  trop  difficiles  à  déterminer,  tant 
pour  elle  que  pour  nous.  Quant  à  V Odyssée  qui,  de 
l'aveu  de  cette  critique,  est  exactement  et  partout  de 
la  même  langue  que  VIliade,  et  d'un  génie  égal 
dans  les  meilleurs  endroits,  et  ne  peut  être,  à  son 
avis,  que  d'un  temps  peu  postérieur,  nous  n'admet- 
tons pas  qu'on  s'apj)uie  sur  l'adaptation  du  style  à 
un  sujet  nouveau  et  encore  moins  sur  deux  ou  trois 
mots  dont  la  terminaison  seule  est  changée  (comme 
seraient  en  français  retard  et  retardement),  et  sur 
treize  noms  abstraits  de  plus  dans  V Odyssée  que 
dans  VIliade,  pris  d'ailleurs  indideremment  dans 
toutes  leurs  parties,  pour  conclure  et  pour  exiger, 
de  VIliade  à  VOdyssée,  le  changement  de  l'auteur 
principal.  Do  ses  premières  œuvres  à  l'Oi-aison 
funèbre  de  Coudé,  les  modifications  du  vocabulaire 
de  Bossuet  sont  ))lus  cousidéi-ables  :  les  variations 
de  sa  langue  et  de  son  langage  ne  résisteraient  pas 
à  une  telle  analyse  et  feraient  naître  de  lui  au  moins 
trois  ou  ([uîïiw  hossuétidcs  prêts  à  dévorer  leur  père. 

REVUE    DES   SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,    mai    l'.)03  29 
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Et  c'est  ainsi  que  l'école  gerséniste  moderne, 
après  une  analyse  incomparablement  moins  savante, 
prétend  faire  du  nom  de  Thomas  à  Kempis  une 
raison  sociale  cxjirirnant  toute  une  collection 
d'auteurs. 


X 


Thomas  à  Kempis  disqualifié 
pour  la  haute  littérature  et  la  haute  spiritualité. 

Revenons  à  Mgr  Puyol  et  à  ses  arguments. 

S'il  ne  veut  qu'un  auteur,  il  le  veut  bon,  et  Thomas 
à  Kempis  ne  répond  point  à  ses  visées.  Il  trouve 
que  ni  le  Jardin  des  Roses,  ni  la  Vallée  des  Lys 
n'ont  le  coup  d'aile  de  V Imitation.  Passe  encore  pour 
les  Trois  Tabernacles  !  mais  ils  sont  trop  beaux  pour 
être  de  lui. 

Qu'on  les  donne  donc  à  Gersen,  puisqu'il  a  déjà 
Vlmitatioji;  qu'on  y  ajoute  les  Oraisons  et  Médita- 
tions et  toutes  les  autres  œuvres  qui  pourront 
paraître  dignes  de  lui.  Par  ce  moyen,  Gersen,  qui 
n'était  encore  qu'un  dédoublement  de  Gerson, 
deviendra  le  pseudonyme  ordinaire  de  Thomas  à 
Kempis. 

Corneille,  conclut  Mgr  Puyol,  est  partout  Cor- 
neille. 

—  Certes,  il  y  a  poui-tant  plus  près  du  Jardin  des 
Roses  à  V Imitation  que  à' Attila  aux  Horaces. 

Et  voici  encore  deux  images  sœurs,  Thomas,  qui 
compare,  dans  Vlmitation,  les  larmes  saintes  de  la 
contrition  et  de  la  piété    tendre  aux   pleurs  dont 
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Magdeleine  arrosa  les  pieds  du  Sauveur,  dit  avec  la 
même  onction  dans  le  Jardin  des  Roses,  au  chapitre 
où  il  développe  la  parole  de  Jésus  (Matth.  XXI)  : 
tout  ce  que  vous  ave^fait  à  un  de  vos  frères,  c'est  à 
moi  que  vous  V avez  fait  : 

Celui  qui  pleure  les  fautes  de  son  frère  et  demande 
sa  grâce  lave  les  pieds  de  Jésus  et  les  essuie. 

Et  encore  : 

Qui  écoute  les  peines  d" autrui,  s'en  afflige  de  cœur 
et  en  gémit,  touche  d'une  douce  onction  les  sacrées 
blessures  de  Jésus. 

Qui  cache  la  honte  d'autrui  et  le  scandale  du 
prochain  couvre  de  ses  propres  vêtements  les  membres 
nus  de  Jésus. 

C'est  dans  le  même  chapitre  qu"il  dit  avec  tant  de 
grâce  et  d'esprit,  oui,  d'esprit  : 

Celui  qui  empêche  de  dire  des  paroles  oiseuses 
chasse  les  mouches  de  la  table  de  Jésus. 

Quel  homme  doublement  spirituel  que  ce  Thomas  ! 
car  il  est  plein  de  ces  traits  charmants  après 
lesquels  on  ne  court  pas,  que  les  coureurs  d'esprit 
dédaignent,  parce  qu'ils  sont  placés  trop  haut  et 
qu  ils  sont  trop  verts. 

C'est  surtout,  sans  doute,  «  le  Jardin  des  Roses,  » 
Hortulus  rosarum,  avec  «  la  Vallée  des  Lys,  »  Vallis 
liliorum,  les  deux  moins  inconnus  de  ses  ouvrages, 
(car  on  en  connaît  généralement  les  titres),  qui  ont 
mérité  à  Thomas  à  Kempis  les  dédains  des  heaux 
esprits,  sans  lui  valoir  toujours,  M.  Loth  en  est  la 
preuve,  la  faveur  des  esprits  les  plus  sérieux.  Le 
moyen  âge  et  la  Renaissance,  ces  deux  grands 
ennemis  que  l'on  voit  au  quinzième  siècle  tantôt 
lutter  et  tantôt  s'embrasser  comme  deux  enfants,  et 
qui   ont   grandi  ensendjle  jusqu'à  nos  jours  plus 
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mûrs  où  ils  se  sont  réconciliés  pour  recommencer  à 
se  combattre  encore  avec  plus  de  force  profonde  et 
moins  de  violence,  avaient  alors  également  l'amour 
des  titres  singuliers  et  fleuris  qui  donnent  à  rire  à 
bon  marché,  quand  on  veut  rire  absolument  :  mais 
c'est,  comme  dit  Montaigne,  se  chaîonille/'  pour  se 
faire  rire. 

Pour  nous,  les  Trois  Tabernacles,  ne  sont  supé- 
rieurs ni  au  Jardin  des  Roses,  ni  à  la  Vallée  des 
Lys.  Ils  n'ont  de  plus  qu'un  rudiment  de  méthode, 
bien  élémentaire. 

C'est  dans  la  Vallée  des  Lys,  et  non  dans  Bossuet, 
qu'on  trouve  cette  belle  page  : 

On  lil  dans  riiisloire,  au  sujel  des  palriarclies  (jui  ont  vécu 
fort  longtemps  :  Qui  fut,  qui  fut,  qui,  fut,  et  ainsi  de  suite 
pour  tous  ceux  qui  viennent  après,  el  la  conclusion  pour  chacun 
d'eux  est:  Et  il  mourut.  Car  nous  mourons  tous  el  nous  nous 
écoulons  comme  les  eaux  sur  la  terre  dont  nous  sommes  faits. 
Qu'est  tout  le  temps  de  noire  vie  qu'un  court  instant  qui  passe 
à  présent  même,  un  vent  qui  vole,  et  l'aurore  qui  cède  au 
matin  el  l'hôle  (jui  ne  revient  pas  ?  Comme  l'éclair  passe  en 
un  clin  d'œil,  ainsi  périssent  tous  les  royaumes  et  toutes  les 
époques  du  monde.  Compte  les  jours,  les  heures,  les  mois  et 
les  années  de  ta  vie  et  dis  où  ils  sont  désormais.  Ils  ont  passé 
comme  l'ombre  que  fait  le  soleil,  ils  ont  péri  comme  la  toile 
que  tisse  l'araignée  :  les  vents  ont  souftté  et  son  œuvre  a 
disparu.  Rien  donc  de  stable  ni  de  durable  sur  la  terre  dont  a 
été  fait  Adam  ainsi  que  ses  enfants. 

Quant  aux  Sermons,  nous  ne  faisons  que  com- 
mencer à  les  lire.  Le  premier  Sermon  aux  novices 
est  simple  et  touchant.  Le  second  s'élève  sensible- 
ment. Le  voici  d'un  bout  à  l'autre  puisqu'aussi  bien 
on  reproche  aux  kempistes  de  ne  citer  (pie  des 
fragments  de  leur  auteur  : 

Frater  qui  adjuvatnr  à  fratre  civitas  finm. 

«  Le  frJre  aidé  pr.r  le  frère  est  comme  une  ville  forte.  » 
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Mes  Ijien-aimës  frères,  remarquez  ces  paroles  si  sages  et  si 
pnjfilaliles  do  Salomon  el  conservez  toujours  vos  lieux  régu- 
liers dans  une  bonne  harmonie.  Supporlez-vous  les  uns  les 
autres  avec  humililé  et  mansuL'lude  et  portez  mutuellement 
vos  fardeaux  pour  éviter  beaucoup  de  périls  et  mériter  de  Dieu 
pour  votre  âme  les  plus  grandes  récompenses.  Car  l'assemblée 
des  bons  est  comme  une  forteresse  en  face  de  l'ennemi.  Car 
on  vit  avec  plus  de  sécurité  là  où  l'on  est  aidé  de  plusieurs,  et 
si  parfois  l'un  vous  afflige,  un  autre  vous  console.  Celui 
qui  a  bonne  volonté  et  cherche  Dieu  profite  davantage  et  se 
tient  plus  ferme  avec  ceux  qui  cherchent  Dieu.  Là  on  est  plus 
éprouvé,  plus  exercé  dans  la  vertu.  Là  on  est  fréquemment 
repris  de  sa  négligence.  Là  on  (1)  est  entraîné  vers  le  plus 
parfait  par  la  parole  et  par  l'exemple.  Là  on  est  forcé  de  consi- 
dérer son  imperfection  et  d'en  gémir.  Là  on  est  excité  par  la 
ferveur  de  l'un,  instruit  par  l'humilité  de  l'autre,  entraîné  par 
l'obéissance,  édifié  par  la  patience  de  ses  frères.  Là  on  est 
honteux  d'être  plus  bas,  confus  d'être  plus  lent.  Là  on  a  qui 
craindre,  on  a  (jui  aimer,  et  de  tous  on  tii'e  un  profit.  Là  dans 
la  correction  faile  à  un  autre  on  trouve  son  admonition.  Là  le 
ppril  des  aulr<'s  dcvieiil  noire  proiin- niintir.  Là  l'un  est-la  garde 
de  l'autre  ou  son  épi-euve  de  patience.  Là  on  porte  et  l'on  est 
porté.  Là  ce  (|u'on  entend  et  voit  est  une  instruction.  Là  la 
règle  et  la  formation  sainte  conservent  dans  le  bien.  Là  la  con- 
fession et  la  discipline  corrigent  les  écarts.  Là  les  bons  sont 
encouragés  à  devenir  meilleui-s.  Là  les  négligents  sont  repris 
pour  qu'ils  recouvrent  la  ferveur.  Là  on  ne  laisse  personne 
croupir  ni  agir  à  son  caprice.  Là  on  est  forcé  de  servir  l'esprit 
et  do.  résister  aux  désirs  de  la  chair.  Là  les  emplois  sont  divei-s 
et  les  services  de  la  charité  mutuelle  abondent.  Là  chaque  chose 

(1)  Homo,  «  on  «  comme  en  allemand  ma/i.  Tournure  employée 
dans  V Imitation  :  Hoclir  homo  est  et  cras  non  comparel  :  «  on 
est  aujourd'hui,  demain  l'on  a  disparu  ».  Et  cum  ablatus 
fuerit  atj  oculis,  rliam  cito  transit  a  mente.  «  Kt  lors([u'on  a 
été  soustrait  à  la  vue,  on  passe  aussi  bien  vile  de  l'esprit.  » 
Encore  une  des  variantes  qui  oui  charmé  M.  Arthur  Loth  dans 
son  ms.  de  1406  :  Hoclie  homo  ES  et  cras  non  COMPAIŒT. 
«  Aujourd'hui  lu  es  un  homme  et  demain  il  a  disparu.  » 
Inutile  d'aller  plus  luiu  :  celle  phrase  discordante  se  juge  elle- 
même,  et  le  rt'sle  de  la  variante,  et  le  manuscrit,  et  le  copiste, 
non  le  commentateur  ([ui  a  ses  autres  ouvrages. 
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a  son  temps  el  cliacim  se  met  à  son  œuvre  par  obéissance. 

Là  personne  n'a  le  droit  d'être  oisif,  mais  on  enjointe  chacun 
la  mesure  de  son  travail.  Là  le  faible  est  soutenu  par  le  plus 
fort  ;  là  celui  qui  est  en  santé,  visitant  le  malade,  se  réjouit  de 
servir  le  Christ.  Si  l'un  manque,  l'autre  le  remplace  ;  là  les 
membres  sains  s'inquiètent  pour  les  membres  souffrants. 
L'actif  travaille  pour  celui  qui  repose  ;  celui  qui  vaque  à  Dieu 
prie  pour  le  travailleur.  Un  seul  fait  la  lecture  et  tous  sont 
édifiés.  Se  partageant  par  semaine,  ils  se  soulagent  les  uns  les 
autres  pour  s'éviter  la  fatigue.  Là  chacun  en  a  beaucoup  qui 
prient  pour  lui  et  le  protègent  (1)  à  la  dernière  heure  contre  le 
démon.  Là  il  trouve  autant  d'aides  ({u'il  a  de  compagnons  qui 
l'assistent  dans  ses  besoins.  Là  il  s'endort  heureusement  dans 
le  Seigneur  et  par  de  nombreuses  intercessions  il  est  plutôt 
délivré  du  purgatoire.  Après  sa  mort  il  laisse  pour  héritiers  des 
serviteurs  de  Dieu  qui  penseront  du  moins  quelquefois  à  lui  (2) 
et  dont  le  zèle  pieux  sera  sa  joie  dans  le  ciel.  Là  son  labeur  et 
sa  bonne  vie  ne  seront  pas  mis  en  oubli,  mais  serviront  pour 
l'exemple  de  plusieurs.  Là  les  successeurs  sont  tenus  de  prier 
pour  leurs  prédécesseurs  et  de  remercier  Dieu  pour  les  dons  de 
leui-s  bienfaiteurs.  Là  tout  ce  qu'on  fait  de  bon  profite  par  une 
heureuse  participation  à  tous  ceux  qui  y  reposent.  Là  ceux 
qui  demeurent  prient  pour  le  décédé  et  ceux  qui  sont  au  ciel 
prient  pour  les  pèlerins  de  ce  monde  afin  qu'ils  persévèrent 
dans  le  bien.  Là  le  bien  particulier  devient  commun,  le  temporel 
passe  en  éternel  et  ceux  qui  vivent  ensemble  dans  le  temps  se 
réjouiront  ensemble  éternellement. 

C'est  donc  un  grand  et  doux  bien  que  la.  cohabitation  de 
plusieurs  dévots  dans  une  même  maison.  Celui  qui  aura  persé- 
véré jusqu'à  la  fin  dans  la  Sainte  Congrégation,  quand  il  serait 
imparfait,    par    les  prières  de    tous    et  par  les   mérites  des 

(1)  Se  protegenics  :  «  le  protégeant  ».  Ce  solécisme  énorme 
abonde  dans  l'Imitation  comme  dans  tous  les  Opuscules. 
Exemple  :  Imputa  fiibi,  a  impute-lui  ».  II  abonde  aussi  dans  les 
Oraisons  :  ex.  :  Exhibe  sibi  coenaculum ,  «  montre-lui  un 
cénacle».  Yehetnenter  sibi  condoluisti.  «Tu  lui  as  vivement 
compati».  Il  est  vrai  ({ue  Thomas  avail  pris  modi'h^  sur  les 
psa  utiles  ;  c\.:  escam.  dedil  timentibus  se.  «Il  a  donné  la 
nouiM'ilure  à  ceux  ([ui  le  craignent.  » 

('!)  Imit.:  <i  Qui  se  souviendra  de  toi  après  ta  moi-t?  » 
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pai'fails.  parviendra,  grâce  à  Dieu,  à  la  bienheureuse  fin. 
Mais  celui  qui  aljaudonne  la  Sainle  Congrégation,  sortant  du 
port  de  la  stabilité  et  du  salut,  s'expose  aux  tempêtes  marines. 
Cai-  celui  ([ui  se  sépare  de  la  Congrégation,  on  ne  sait  en  quel 
autre  lieu  il  pourra  persévérer  dans  le  bien.  Sa  fin  démontrera 
bientôt  si  c'est  pour-  obéir  à  Dieu  ou  à  sa  passion  qu'il  est 
sorti.  Demeure  donc  dans  la  Sainte  Congrégation,  et  le  Seigneur 
demeurera  avec  loi.  Car  il  a  dit  :  «  Je  suis  au  milieu  de  vous 
comme  celui  (jui  sert  ».  Et  à  ses  disciples  :  «  Vous  êtes  ceux 
qui  sont  demeurés  avec  moi  dans  mes  épreuves  ».  Si  lu  es 
bon,  demeure  et  édifie  les  auti-es  ;  si  tu  os  faible,  demeure 
pour  <(no  les  autres  t'édifient.  Mais  où  <|ue  lu  ailles,  sache  que 
le  diable  le  li-aversera  toujours  et  que  la  passion  te  suivra, 
fusses-tu  seul  et  enfermé.  Souvent  quebjues  paroles  légères  et 
quelque  r('(-ii(M-che  dans  la  tenue  extérieure  suffisent  à  montrer 
l'étal  de  l'esprit  et  ce  (pi'on  porte  au  dedans. 

Voilà  ce  sermon  tout  eiitiei^  hors  les  exemples 
qui  l'accompagnent.  Notice  lecture  en  est  là.  Mais  si 
tous  les  sermons  qui  suivent  ne  sont  pas  à  cette 
hauteur,  ils  en  ont  bien  le  droit. 

Mais  dites  si  ce  sermon  ne  ressemble  pas  par  le 
fond  même  à  un  chapitre  de  V Imitation.  Pas  plus 
de  méthode,  d'ailleurs,  et  le  discours  finit  par  une 
observation  pleine  de  finesse  qui  arrive  sans  tran- 
sition et  sans  autre  rapport  avec  le  reste  que  le 
courant  nattirel  de  la  pensée.  Il  nous  semljle  donc 
que  c'est  ici  moins  que  nulle  part  le  cas 

De  montrer  un  goût  dédaigneux 
Comme  le  rat  du  bon  Horace 

dont  son  naïf  amphitryon  ne  pouvait  aiguiser  par 
la  rustique  variété  des  mets  la  dent  superbe  et 
dégoûtée  : 

CKpicns  varia  fasliclia  cocna, 
Yinccre  laiigoilis  maie  singula  dente  supcrbo(l) 

(1)  HoRAï.  Scrmonos, 
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Mais  comment  peut-on  à  la  fois  goûievV Imitation 
et  dédaigner  les  Opuscules?  En  voici  la  raison. 

D'après  Thomas  à  Kempis,  dans  V Imitation  (1),  et 
encore  ailleurs,  le  savant  est  celui  qui  perçoit  la 
saveur  des  choses  :  sapor,  sapere,  sapiens,  «  saveur, 
savoir,  savant  »,  ou  sage,  c'est  tout  un. 

Avoir  la  science  d'un  ouvrage,  c'est  donc  en 
goûter  la  saveur;  or  V Imitation  et  les  Opuscules  ont 
souvent  même  saveur  ;  mais  celle  de  l'Imitation  est 
tellement  connue  qu'on  peut  la  savoir,  non  seule- 
ment par  soi-même,  mais  encore  par  autrui  ;  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  celle  des  Opuscules,  il  faut  la  sentir 
et  la  savourer  par  soi-même  ou  pas  du  tout.  Et 
cela  fait  qu'ils  ont  peu  d'amateurs. 


>sotez  que  V Imitation  est  bien,  comme  on  l'a 
vérifié,  une  compilation,  quelque  peu  ébauchée  par 
les  maîtres  de  Groenendal  et  de  Windesheim,  mais 
véritablement  écrite  par  Thomas,  avec  sa  plume 
ordinaire,  bien  reconnaissable. 

Si  c'est  lui  et  ses  maîtres  qui  s'inspirent  dans 
leurs  écrits,  comme  on  nous  l'assure,  du  livre  déjà 
connu,  et  non  le  livre  nouveau  qui  naît  de  leur  pieux 
savoir  et  du  talent  de  leur  principal  écrivain,  com- 
ment sont-ils  seuls  à  posséder  ce  trésor  ?  Comment 
les  écrivains  de  tout  le  reste  de  l'Europe  ne  s'inspi- 
raient-ils pas  comme  eux  et  en  même  temps  du 
même  livre  ?  ou  plutôt  comment  ne  l'avaient-ils  pas 
déjà  fait  ? 

Mais  cette  compilation  hors  ligne,  c'est  un  puis- 

(1)  L.  m.  e.  XXXIV. 
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sant  écrivain,  c'est  un  véritable  génie  qui  l'a  fondue 
en  un  seul  tout,  et  fait  de  plusieurs  métaux  précieux: 
son  airain  de  Corinthe.  Pour  composer,  comme  dit 
La  Fontaine, 

Son  miel  de  loules  choses, 

il  faut  être  abeille. 

La  poétique  abeille  de  Virgile,  l'insecte  à  la 
grande  à  me, 

Ingeniesque  animos  angusto  inpeclore  versant  (1). 
et  la  symbolique  auette  de  saint  François  de  Sales» 
que  font-elles  donc  que  compiler  leur  miel  ? 

Mais  le  vrai  génie  de  notre  avette  mystique  c'est 
sa  piété  qui,  comme  une  brise  divine,  l'élève,  déjà 
chargée  de  son  terrestre  butin,  jusqu'aux  fleurs 
mêmes  du  ciel,  au-dessus  de  sa  sphère  ordinaire, 
mais  sur  ses  propres  ailes. 

Mgr  Puyol  dit  que  c'est  impossible.  L'histoire  lui 
répond  que  c'est  certain.  Qui  des  deux  aura  enfin 
raison,  du  fait  ou  de  la  théorie?  Le  plus  fort,  le  fait. 
C'est  encore  La  Fontaine  qui  nous  l'apprend  : 

La  i-aisoii  du  plus  fui-l  esl  loujotirs  la  meilleure. 

JEANXIAHD  DU  DOT. 

(l)  El  dans  leur  pelil  co-ui-  une  gi-ande  âme  habite. 
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1°  Précis  de  Philosophie  scientifique  et  de  PTiilosopMe 
morale,  par  Gaston  Sortais.  Paris,  Lethielleux,  1904. 
1  vol.  in-8o  écu,  de  603  pages. 

Voici  un  livre  qui,  destiné  directement  aux  élèves  des 
classes  de  Mathématiques  A  et  B,  d'après  les  prescriptions 
du  décret  du  31  mai  1902,  peut  servir,  pour  ces  élèves, 
de  manuel  assez  complet  de  philosophie,  et  combler  les 
lacunes  d'un  programme  qui  laisse  de  côté  la  Psychologie, 
une  partie  importante  de  la  Logique  et  la  Métaphysique. 
Les  parties  propres  au  programme  des  classes  de  Sciences 
—  méthodes  et  hypothèses  scientifiques  —  sont  traitées 
d'une  façon  complète,  intéressante,  et  sont  illustrées  par 
des  citations  et  des  indications  de  lectures  empruntées 
aux  maîtres  dans  chaque  ordre  de  sciences.  La  morale 
naturelle,  la  morale  sociale,  la  morale  civique  sont  aussi 
développées  avec  autorité,  et  les  questions  les  plus  déli- 
c-ates  sont  abordées  et  résolues  nettement. 

L'auteur,  ancien  professeur  de  philosophie  à  l'Externat 
de  la  rue  de  Madrid  à  Paris,  et  déjà  connu  par  ses  travaux 
de  philosophie  et  de  critique  artistique,  a  porté  dans  ce 
nouveau  Précis  de  Philosophie  scientifique  et  morale  les 
qualités  d'un  maître  expérimenté  :  ordre  simple  qui 
apparaît  dans  une  Table  synthétique  bien  dressée, 
f)rmules  claires,  définitions  en  relief  et  dominant  le 
développement  de  la  théorie,  exemples  à  la  fois  instructifs 
et  accessibles  à  tous  pour  appuyer  et  expliquer  constam- 
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ment  les  affirmations  et  les  analyses  abstraites,  enfin 
disposition  typographique  qui  parle  aux  yeux  et  guide  le 
travail  de  l'élève,  sans  que  le  livre  cependant  prenne 
l'apparence  d'un  aride  tableau  synoptique  ou  d'un  manuel 
enfantin. 

Les  citations,  nombreuses,  ne  sont  pas  de  seconde  main, 
elles  ont  été  contrôlées  en  remontant  aux  sources  mêmes  : 
mérite  rare,  et  qu'il  faut  signaler.  —  Le  livre  de 
M.  Sortais  est  composé  aussi  en  vue  de  la  dissertation 
imposée  aux  élèves  de  Mathématiques.  —  Les  élèves 
«  sortis  de  page  »  reviendront  chercher  dans  leur  Précis 
classique  une  doctrine  sûre  pour  la  vie  à  l'encontre  du 
scepticisme  ou  des  témérités  philosophiques  de  certains 
théoriciens,  et,  pour  l'étude  des  questions  sociales,  un 
fil  conducteur  et  des  principes.  Ils  y  trouveront  aussi, 
grâce  à  une  bibliographie  bien  informée,  les  plus  utiles 
indications  pour  des  lectures  ultérieures. 


2°  La  Piété  chez  les  jeunes,  conférences,  par  Auguste 
Texier,  prêtre.  Paris,  Téqui,  190't.  1  vol.  in-12,  de 
xv-416  pages. 

hdi  Méditation,  là  Prière,  \'à  Sainte  Messe,  la  Sainte 
Communion  et  la  Visite  au  Saint-Sacrement,  la  Con- 
fession et  la  Direction,  le  Rosaire  :  voilà  tout  un  pro- 
gramme de  piété  organisée  et  éclairée  qu'a  développé 
M.  l'abbé  Texier  en  une  trentaine  de  conférences.  Le 
mérite  n'est  pas  mince  d'avoir  su  dire  sur  chacun  de  ces 
sujets  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir,  d'avoir  vivifié  les 
enseignements  de  la  morale  par  une  psychologie  très 
avertie.  11  est  plus  grand  encore  d'avoir  su  exprimer  une 
doctrine  spirituelle  toujours  exacte,  pratique,  haute  et 
sage  à  la  fois,  en  un  langage  charmant,  relevé  par  des 
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"traits  d'histoire,  de  littérature,  qui  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  tiistoires,  comparaisons  et  rapprochements  de  la 
prédication  convenue. 

La  Piété  chez  les  jeunes  se  lit  et  se  savoure  comme  du 
Saint  François  de  Sales  ;  seulement  Pline,  qui  y  est 
allégué,  ne  fournit  que  des  comparaisons  et  non  des  argu- 
ments. Mais,  avec  un  tact  sacerdotal  et  apostolique,  une 
justesse  de  sens  chrétien  et  une  vivacité  d'à-propos,  qui 
rappellent  le  saint  auteur  du  Traité  de  l'amoiœ  de  Dieu^ 
les  écrivains  profanes,  —  anciens  et  modernes,  —  latins, 
anglais,  français,  —  sont  exploités  au  service  de  la  vérité 
religieuse,  à  côté  des  passages  les  plus  touchants  de 
l'Écriture,  des  Pères  et  de  la  liturgie. 

L'auteur,  qui  se  meut  à  l'aise  et  trouve  également  son 
bien  dans  le  champ  de  la  littérature  sacrée  et  de  l'histoire 
ou  des  lettres  humaines,  a  fait  un  livre  qui  ressemble  fort 
à  un  chef-d'œuvre  du  genre.  Habitué  à  mettre  la  poésie 
au  service  d'une  pensée  sacerdotale,  il  a  tiré  du  trésor  de 
son  cœur  et  les  enseignements  précis,  sincères,  pénétrants 
de  la  vie  spirituelle,  et  l'accent  spontané,  chaud,  commu- 
nicatif  avec  lequel  lia  parlé  ces  conférences.  Après  les 
élèves  du  Petit  Séminaire  de  Montmorillon,  qui,  les 
premiers,  ont  entendu  ces  causeries,  d'autres  jeunes  gens 
goûteront  le  charme  et  recueilleront  le  solide  profit  de  ces 
lettres  spirituelles,  très  bien  faites  pour  tous  les  Jeunes. 
Et  les  prêtres,  les  directeurs  d'àmes  trouveront,  dans  le 
livre  de  M.  l'abbé  Texier,  une  mine  d'indications  précieuses 
et  des  modèles  de  prédication  nourrie,  familière  et  colorée. 


S''  Le  goût  en  littérature,  par  Joël  de  Lyris.  Bibliothèque 
Aubanel  frères.  Avignon,  Aubanel,  1905.  1  vol.  in-12, 
de  220  pages. 
Ce  petit  volume  présente,  sous  forme  agréable,   tout 

ensemble  un  traité  d'esthétique  littéraire,  un  ouvrage  de 
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fine  critique,  un  cours  pratique  de  style  et  un  guide  de 
lecture.  Les  principes  sont  traités  d'une  manière  judicieuse, 
développés  de  façon  personnelle,  et  d'excellentes  pages 
sur  la  culture  de  nos  facultés  témoignent  chez  l'auteur 
d'une  philosophie  sûre:  ajoutons  que  cette  philosophie 
n'est  point  pédante  ni  quintessenciée.  La  vraie  notion  du 
goût,  les  divers  objets  auxquels  il  s'applique,  ses  règles, 
enfin  l'éducation  et  la  culture  du  goût  littéraire  :  autant  de 
chapitres  qui  forment  un  travail  complet  et  systématique 
sur  la  question. 

L'intérêt  du  livre,  son  caractère  d'originalité  et  d'actua- 
lité lui  vient  aussi  de  la  variété  des  exemples  et  de  la 
liberté  de  la  critique  :  critique  pénétrante  et  sincère  qui, 
dans  une  page  de  prose  ou  de  poésie,  et  sans  égard  à  la 
signature  de  l'auteur,  apprend  à  discerner  ce  qui  est  juste 
et  beau,  ce  qui  est  choquant  et  plat,  quid  deceat,  quid  non. 
On  pense  bien  que  les  citations  piquantes,  les  observations 
amusantes  ne  manquent  pas  :  l'anecdote  littéraire  vient  à 
propos  confirmer  et  égayer  les  principes.  En  revanche,  à 
côté  des  «  bourdes  »  et  des  «  pataquès  »,  d'écrivains 
patentés,  tel  passage  d'auteurs  trop  facilement  dédaignés 
—  par  exemple,  le  Serment  des  Petits  Hommes,  de 
jVime  Desbordes- Valmore  —  est  une  vraie  révélation. 

On  trouvera,  dans  le  Goût  en  littératare,  un  excellent 
manuel  —  utile  à  tout  âge  —  pour  former  la  pensée  et  le 
langage,  et  un  riche  choix  de  citations  et  de  conseils 
empruntés  aux  maîtres  de  l'art. 


4°  Réponses  à  des  objections  contre  ta  religion,  i)ar 
P.  DES  Bois.  1  vol.  in-12,  de  850  pages.  Prix  :  '2  fr. 
A  Lille,  chez  Colpin,  rue  des  Poissonceaux,  5. 

Ce  manuel  de  défense  religieuse  a  été  vécu  avant  d'être 
écrit,.  L'auteur,  homme  du  monde,  souvent  interpellé  sur 
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des  questions  religieuses,  avait  rédigé  des  réponses  en 
harmonie  avec  les  besoins  et  les  exigences  intellectuelles 
d'hommes  de  culture  moyenne,  au  milieu  desquels  il 
vivait.  Ces  réponses  permettent  de  faire  face  aux  objec- 
tions les  plus  variées,  et  souvent  contradictoires,  par 
lesquelles,  dans  les  conversations  courantes,  la  religion 
catholique  se  trouve  attaquée  au  nom  de  la  science,  de 
l'histoire,  de  la  politique. 

Œuvre  d'un  laïc  intelligent,  ce  livre  est  parfaitement  en 
règle  avec  la  saine  philosophie  et  avec  la  théologie,  bien 
que  ce  ne  soit  pas  un  travail  d'apologétique  à  l'usage  des 
théologiens  de  profession.  Dans  le  genre  qu'il  a  adopté, 
voulant  être  pratique  et  solide  tout  ensemble,  l'auteur  ne 
pouvait  toujours  donner  le  dernier  mot  sur  chaque  ques- 
tion, par  exemple  sur  la  question  du  repos  dominical;  et 
tel  lecteur,  suivant  son  tour  d'esprit  personnel,  pourra 
trouver  certains  paragraphes  un  peu  insuffisants.  Mais  à 
ce  compte,  aucun  manuel  d'apologétique  ne  peut  être 
au  points  de  fa^on  à  satisfaire  tous  les  lecteurs  mêmes  à 
qui  il  s'adresse.  Les  48  Réponses  de  M.  Pierre  Des  Bois 
offrent  une  lecture  variée  et  instructive,  où  la  vérité  est 
bien  mise  en  relief,  dans  un  style  généralement  alerte, 
toujours  clair  et  intéressant.  Certains  chapitres,  comme 
ceux  de  la  confession,  des  religieux,  des  Monita  sécréta, 
des  frais  du  culte  catholique,  sont  traités  avec  une  préci- 
sion originale,  et  bien  documentés. 


5°  L'Église  et  l'État  laïque.  —  Séparation  ou  accord? 
par  Bernard  Gaudeau,  docteur  es  lettres,  ancien 
professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris, 
Lethielleux,  1905.  In-12,  128  pages.  Prix  :  1  fr. 

Voici  une  brochure  qui  contient  la  matière  d'un  livre  et 
qui  a  plus  de  portée  que  bien  des  in-octavo.  C'est  moins 
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un  écrit  de  circonstance  qu'une  étude  de  principes.  Les 
vues  qui  y  sont  développées  ont  été,  dans  des  conférences 
données  au  Cercle  catholique  de  Luxembourg,  présentées 
par  Fauteur  à  des  étudiants  catholiques  et  aux  membres 
de  la  corporation  des  publicistes  chrétiens. 

Le  laïcisme,  suivant  le  sens  illogiquement  donné  au 
mot  laïque,  désigne  le  système  philosophique  (?),  poli- 
tique, administratif,  qui  écarte  toute  affirmation  religieuse 
de  la  morale,  des  lois,  des  institutions.  Dans  une  étude 
fort  claire  et  originale,  M.  Gaudeau  montre  que  ce  loïcisme 
est  essentiellement  l'irréligion  obligatoire  et  la  négation, 
fatalement  agressive,  de  tout  principe  religieux.  Il  en 
découvre  les  sources  et  les  soutiens  dans  la  Libre-Pensée 
organisée  et  militante,  celle  de  M.  Buisson  et  de 
M.  Séailles,  dans  les  systèmes  de  «  philosophie  négative  »  : 
matérialisme,  scepticisme,  kantisme,  dans  la  notion 
athée  de  la  loi,  par  oîi  le  droit  est  livré  à  la  merci  du 
nombre,  enfin  dans  un  libéralisme  illimité  qui  ne  définit 
pas  la  mesure  des  libertés  légitimes  et  respectables. 

Combien  le  laïcisme,  ainsi  analysé,  est  faux  et  funeste, 
l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  le  montrer.  Il  faut  signaler 
comme  très  intéressante,  psychologiquement  et  logi- 
quement, la  discussion  des  postulats  dont  se  réclame  la 
Libre  Pensée:  et  comme  originale  autant  que  solide,  la 
réfutation  du  kantisme  et  du  socialisme  considérés  comme 
deux  manifestations  d'un  même  instinct  et  d'une  même 
démence  :  la  révolte  contre  l'absolu  (p.  40-46).  Rien 
d'ailleurs  n'est  plus  piquant  que  de  voir  ce  relativisme 
se  proclamer  lui-même  l'absolu,  et  ce  laïcisme  qui  veut 
rendre  tous  les  services  publics  de  la  société,  non  seu- 
lement neutres...  mais  étrangers  et  réfractaircs  à  toute 
influence  religieuse,  rigoureusement  exclusifs  de  tout 
dogmatisme  explicite  ou  implicite,  ce  laïcisme  prétondre 
à  la  plus  intransigeante  infaillibilité.  Et  sur  ce  terrain  où 
la  violence  se  met  au  service  de  la  déraison,  il  est  tris- 
tement instructif  de  voir  des  maîtres  de  l'enseignement 
officiel  donner  la  main  aux  politiciens  sectaires. 
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Dans  ses  argumentations  contre  les  principes  du  laï- 
cisme,  et  surtout  dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  où 
il  étudie  le  principe  d'accord  entre  l'Église  et  l'État, 
l'auteur  est  amené  à  préciser  doctrinalement  et  pratique- 
ment, la  notion  du  libéralisme  acceptable  dans  l'hypothèse 
présente,  et  celle  du  faux  libéralisme.  Il  fait  bien  voir 
qu'on  ne  peut  rien  tirer  d'une  définition  comme  celle  de  la 
Déclaration  des  droits,  d'après  laquelle  la  liberté  consis- 
terait «  à  pouvoir  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à  autrui  »  ; 
il  met  en  lumière  Terreur  fondamentale  du  libéralisme 
absolu,  lequel  «  prend  la  liberté  pour  le  but,  alors  qu'elle 
n'est  qu'un  moyen,  et  pour  un  idéal  absolu,  alors  qu'elle 
est  essentiellement  relative  à  autre  chose  qu'elle-même  » 
(p.  57).  Il  réclame,  au  nom  du  droit  naturel,  que  l'octroi 
des  libertés  publiques,  si  larges  qu'on  les  suppose,  soit 
refusé  aux  doctrines  antisociales  et,  de  ce  chef,  aux  doc- 
trines athées  ;  il  réclame  le  respect  garanti  socialement  à 
la  religion  naturelle,  et  il  montre  pourquoi  on  ne  peut  pas 
concéder  «  le  respect  de  toutes  les  manières  de  penser,  de 
croire  et  de  ne  pas  croire  »  ;  il  précise,  et  en  faisant  appel 
à  l'exemple  même  des  États-Unis,  la  ditférence  énorme, 
fondamentale,  entre  la  neutralité  confessionnelle  du  pou- 
voir civil  et  la  neutralité  religieuse,  c'est-à-dire  celle  qui 
prétendrait  tenir  la  balance  égale  entre  religion  et  irréli- 
gion. —  Et  c'est  «  en  admettant  comme  concevable  au 
point  de  vue  abstrait  de  la  raison  pure  et  du  droit  naturel 
une  certaine  neutralité  de  l'État  entre  diverses  confessions 
positives,  qui  ne  sont  pas  évidemment  et  gravement  en 
contradiction  avec  les  données  essentielles  de  la  morale  et 
de  la  religion  naturelle  »,  c'est  en  se  plaçant  dans  l'hypo- 
thèse de  cette  tolérance  qui  «  en  vue  d'un  bien  à  atteindre 
ou  d'un  mal  à  empêcher,  accorde  à  des  cultes  divers  une 
place  dans  l'État  »,  que  l'auteur  réclame  pour  le  catholi- 
cisme en  France  la  place  qui  lui  convient  comme  fait 
positif  qu'il  faut  apprécier  numériquement,  socialement 
et  historiquement.  Le  poser  ainsi  comme  fait  religieux  et 
comme  fait  national,  c'est  toute  autre  chose,  on  le  voit,  que 
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de  le  justifier  seulement  comme  «  geste  des  ancêtres.  » 
On  comprend  —  et  M.  Gaudeau  s'en  explique  dans  son 
Avant-propos  et  au  cours  de  son  travail  —  que  dans  ces 
discussions  et  dans  cette  recherche  d"un  principe  positif 
d'accord,  l'auteur  procède  par  argumentation  ad  /lominem, 
s'adressant  à  ceux  qui  ne  croient  pas  encore  à  une  religion 
révélée,  et  qui  sont  arrêtés  au  premier  de  ces  trois  termes 
indissolublement  unis  :  Dieu,  Jésus-Christ,  l'Église.  Il  ne 
néglige  pas  de  montrer  comment,  à-ce  premier  terme,  les 
deux  suivants  s'enchaînent  logiquement  ;  et  il  a  soin  de 
répéter  que  celte  religion  naturelle  qu'il  préconise  comme 
point  de  départ  et  base  minimum  d'une  entente,  il  la 
présente  comme  bonne  en  ce  qu'elle  affirme,  non  pas 
comme  acceptable  on  ce  qu'elle  nie.  —  Et,  dans  la  fin  de 
son  étude  sur  la  Religion  7udurelle,  il  indiijue  une  apolo- 
gétique qui  «  montrerait  à  tous  l'accord  absolu,  la  conti- 
nuité logique,  sans  solution  aucune,  entre  la  religion 
naturelle  intégrale  et  la  religion  catholique  telle  qu'elle 
est  ».  —  Ce  serait  là  «  l'etfort  d'une  théologie  scientifique 
à  la  fois  très  traditionnelle  et  très  neuve  »,  dit  l'auteur. 
Théologie  traditionnelle  assurément,  mais  classique  aussi, 
si  nous  comprenons  bien  et  s'il  s'agit  de  construire  la 
démonstration  du  catholicisme,  en  prenant  pour  point  de 
départ  la  religion  naturelle,  laquelle  n'est  intégrale  qu'à 
condition  de  se  compléter  par  la  révélation  chrétienne, 
gardée  dans  l'Église  catholique. 

Le  livre  de  M.  Caudoau  est  illustré  de  citations  nom- 
breuses. Il  apporte  des  documents  qu'il  est  bon  de  relire 
et  de  faire  connaître;  on  ne  sera  jamais  assez  convaincu 
que  tout  ce  qui  se  fait  contre  l'Eglise  dans  notre  pays  n'est 
que  l'exécution  d'un  programme  de  Loges  gradué  et 
arrêté  avec  une  précision  efiVayante  d'audace  :  l'Appen- 
dice le"-,  Une  Prophélie  de  Paul  Bert  en  1883,  est  à 
rapprocher  du  Plan  maçonnique  {})  récemment  publié. 

(1)  Le  Plan  maçonnique,  par  Micliel  LelVant-ois,  Lille, 
Colpin,  1905. 

REVUE   DES   SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,    mai   1905  30 
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—  Et  les  applications  pratiques  ne  manquent  pas,  qu'il 
s'agisse  de  la  manière  de  répondre  au  «  dilemme  libéral  » 
(Appendice  III,  et  pp.  59  et  suiv.),  ou  de  conseils  de 
conduite  proposés  soit  aux  catholiques,  soit  aux  non- 
catholiques  pour  empêcher  le  triomphe  de  cette  doctrine 
de  mort,  le  laïcisme,  par  laquelle  est  commencé  déjà  et 
s'achèverait  «  le  suicide  national  ». 


Q°  Les   trois  sanctuaires.    Massabietlc,   par  Augustin 
Lacroix.  Paris,  Vie  et  Amat,  1905.  In-12,  450  pages. 

Ce  livre  se  présente  comme  la  réponse  à  Lourdes,  de 
Zola.  Les  sophismes  de  l'incrédulité  sceptique  sont  heu- 
reusement mis  à  jour  t't  réfutés;  et,  dans  le  cadre  d'un 
intéressant  voyage  au  pays  de  Lourdes,  les  discussions 
se  déroulent  et  s'enchaînent,  disséquant  l'œuvre  malsaine 
du  romancier,  démontrant  et  justifiant  le  miracle  au 
regard  de  la  vraie  science,  de  la  raison  saine  et  libre  de 
préjugés.  Cette  partie  critique,  qui  fait  le  fond  du  livre, 
est  solidement  traitée.  Et,  par  surcroît,  les  sous-entendus 
risqués,  les  incidents  suspects,  les  portraits  tracés  d'une 
main  perfide,  les  racontars  complaisamment  accueillis  et 
développés  quand  il  s'agit  de  personnages  ecclésiastiques 
ou  du  monde  pieux,  tous  ces  accessoires  de  roman  sont 
bien  dégagés  et  jugés  à  leur  valeur  :  c'étaient  les  condi- 
ments par  lesquels  Zola,  sous  peine  d'être  infidèle  à  son 
«  génie  »,  devait  chercher  à  relever  le  goût  de  son  chef- 
d'œuvre.  Dans  le  livre  de  M.  Au  g.  Lacroix,  le  travail  de 
l'auteur  de  Lourdes  apparaît  ce  qu'il  est,  une  besogne 
malpropre  dans  tous  les  sens  du  mot,  inintelligente  à  fond, 
et  rigoureusement  malhonnête. 

La  mise  en  œuvre  d'une  pareille  réfutation  n'allait  pas 
sans  difficultés  ;  l'intérêt  de  la  lecture  se  soutient  bien 
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grâce  aux  descriptions  variées  et  sobres,  grtàce  aux  scènes 
épisodiques,  grâce  surtout  au  drame  qui  se  joue  entre  les 
deux  principaux  personnages  et  dont  le  dénouement  est  la 
conversion  du  jeune  médecin  égaré  par  la  lecture  de 
Lourdes  et  ramené  au  vrai  par  les  raisonnements,  la  bonne 
foi  et  la  sagesse  affectueuse  de  son  père.  Pourquoi  le  style 
de  l'auteur  est-il  trop  souvent  déconcertant  par  des  enche- 
vêtrements de  phrase  qui  défient  l'analyse  logique,  par 
des  constructions  inintelligibles  et  incorrectes  et  par  un 
modernisme  peu  heureux  qui  jure  à  côté  de  procédés 
vieillots  ?  Une  allure  plus  vive,  une  langue  plus  simple  et 
plus  claire,  aideront  au  succès  qu'il  faut  souhaiter  à 
l'auteur  de  il/a5S«ôze/(fe,  en  raison  de  la  solide  valeur  de 
son  travail  de  critique;  et  on  trouvera  plaisir  et  profit  à 
l'accompagner  dans  les  pèlerinages  auxquels,  sans  doute, 
il  nous  conviera,  vers  «  les  deux  autres  sanctuaires  ». 

J.  DARGENT. 
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SANCTISSIMI  DOMINI  NOSTRI 
PII  DIVINA  PROVIDENTIA  PAPAE  X 

LITTERAE    ENCYCLICAE 

AD    SACROS    UNIVERSI    CATHOLICI    ORBIS    ANTISTITES 

DE  CHRISTIANA  DOCTRINA  TRADENDA 


VENERABILIBUS  FRATRIBUS  PATRIARCHIS,  PRIMATIBUS,  ARCHIE- 
PISCOPIS,  EPISCOPIS,  ALIISQUE  LOCORUM  ORDINARIIS  CUM 
APOSTOLICA    SEDE    PACEM    ET   COMMUNIONEM    HABENTIBUS 

Plus    PP.    X 

VENERAUILES    FliATHES    SAEUTEM    ET    APOSTOLICAM    RENEDICTIONEM 

Acerbo  nimis  ac  difficili  tempore  ad  supremi  pastoris 
munus,  in  universum  Christi  gregein  gerendum,  arcanum 
Dei  consilium  tenuitatem  Nostrara  evexit.  Inimicus  nam- 
que  homo  sic  gregem  ipsum  jam  diu  obambulat  vaferri- 
maque  insidiatur  astiitia,  ut  nunc  vel  maxime  illud 
factum  esse  videatur,  quod  senioribus  Ecclesiae  Ephesi 
praenuntiabat  Aposiolus-i  Ego  scio  quoniam  intrahunt... 
lupi  rapaces  in  vos,  non  2W7xenlcs  (jrcgi  (1).  —  Gujus 
quidem  religiosae  rei  inclinationis,  quicumque  adhuc 
divinae  gioriae  studio  feruntur,  causas  rationesque  inqui- 
runt,  quas  dura  alii  alias  afferunt,  diversas,  pro  sua 
quisque  sententia,  ad  Dei  regnum  in  hiscc  terris  tutandum 
restituendumque  sequuntur  vias.  Nû])is,  Venerabiles 
Fratres,    quamvis  cetera  non  respuamus,    ils  maxime 


(1)  Act.  XX,  20. 


à 
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assentiendum  videtur,  quorum  judicio  et  praesens  animo- 
rum  remissio  ac  veluti  imbecillitas,  quaeque  inde  gravis- 
sima  oriuntur  mala,  ex  divinarum  ignoratione  reriim 
praecipue  sunt  repetenda.  Gongruit  id  plane  cum  eo  quod 

Deus  ipse  per  Oseam  prophetam  dixit  :  Et  non  est 

scientia  Dei  in  terra.  Maledictum,  et  7nendacium,  et 
homicidiimi,  et  furtiim,  et  adulterium  inundaverunt, 
et  sanguis  sangume?n  tetigit.  Propter  hoc  lugebit  terra, 
et  infir^nabitur  omnis  qui  habitat  i7i  ea  (1). 

Et  re  quidem  vera,.aetate  hac  nostra  esse  quamplurimos, 
in  christiano  populo,  qui  in  surama  ignoratione  eorum 
versentur  quae  ad  salutem  aeternam  nosse  oportet, 
communes,  eaeque,  proh  dolor!  non  injustae,  sunt  queri- 
moniae.  —  Quuni  vero  christianum  dicimus  populum, 
non  plebem  tantum  aut  sequioris  coetus  homines  signiti- 
camus  qui,  saepenumero,  aliquam  ignorantiae  excusatio- 
nem  ex  eo  admittunt  quod  immitium  dominorum  imperio 
cum  pareant,  vix  sibi  suisque  temporibus  servire  queunt  : 
sed  illos  eliam  et  maxime,  qui  etsi  ingenio  cultuque  non 
carent,  profana  quidem  eruditione  atïatim  pollent,  ad 
religionem  tamen  quod  attinet,  temere  omnino  atque 
imprudenter  vivunt.  Difficile  dictu  est  quam  crassis  hi 
saepe  tenebris  obvolvantur;  quodque  magis  dolenduin 
est,  in  ils  tranquille  jacent  !  De  summo  rerum  omnium 
auctore  ac  moderatore  Deo,de  christianae  lidei  sapientia, 
nulla  fere  ipsis  cogitatio.  Hinc  vero  nec  de  Verbi  Dei 
incarnatione,  nec  de  perfecta  ab  ipso  humani  generis 
restauratione  quidquani  norunt  ;  nihil  de  Gratia,  quae 
potissimum  est  adjumentuin  ad  aetornorum  adeptionem, 
nihil  de  Sacrificio  augusto  aut  de  Sacramentis,  quibus 
gratiam  ipsam  assequimur  ac  retinemus.  Peccato  autem 
quid  nequifiae  insit,  quid  turpitudinis,  nullo  pacto 
aestimatur;  unde  nec  ejus  vitandi  nec  deponendi  sollici- 
tudo  ulla  :  sicque  ad  supremum  usque  diem  venitur,  ut 
sacerdos,  ne  spes  absit  salutis,  extremaagentium  animam 

(1)  Os.  IV,  1  ss. 
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momenta  quaefovendae  maxime  caritati  iiiDeum  impendi 
oporteret,  edocendo  summatim  religionem  tribuat  ;  si 
tamen,  quod  fere  usu  venit,  usque  adeo  culpabili  ignorantia 
moriens  non  laboret  ut  et  sacerdotis  operam  supervaca- 
neam  arbitretur  et,  .minime  placato  Deo,  tremendam 
aeternitatis  viam  securo  ingrediendam  putet.  Unde  merito 
scripsit  Benedictus  XIV  decessor  Noster  :  Illud  affir- 
mamus,  magnam  eorum  imrtem  qui  ae-ternis  suppliciis 
dmnnantur,  eam  calamitatem  perpétua  suMre  ob 
ignorantiam  mysterioruni  fidei,  quae  scire  et  credere 
necessario  dehent  ut  inter  electos  cooptentur  (1). 

Haec  quum  ita  sint,  Venerabiles  Fratres,  quid,  quaeso, 
mirabimur,  si  tanta  sit  modo  inque  dies  augescat,  non 
inter  barbaras  inquimus  nationes,  sed  in  ipsis  gentibus 
quae  christiano  nomine  feruntur,  corruptela  morum  et 
consuetudinum  depravatio  ?  Paulus  quidem  apostolus  ad 
Ephesios  scribens  haec  edicebat  :  Fornicatio  autem,  et 
omnis  immunditia,  aut  avaritia,  nec  nominetur  in 
voMs,  sicut  decet  sanctos  ;  aut  turpitudo,  aut  stultilo- 
quium{2).  At  vero  sanctimoniae  huic  ac  pudori  cupidi- 
tatum  moderatori  divinarura  rerum  sapientiae  funda- 
mentum  posuit  :    Videte  itaque,  fratres,  quomodo  caute 

amhuletis  :  non  quasi  insipientes,  sed  ut  saplentes 

Propterea  nolite  fleri  imprudentes,  sed  intelligentes 
quae  sit  voluntas  Dei  (3). 

Et  plane  id  merito.  Voluntas  namque  hominis  inditum 
ab  ipso  auctore  Deo  honesti  rectique  amorem,  quo  in 
bonum  non  adumbratum  sed  sincerum  veluti  rapiebatur, 
vix  retinet  adhuc.  Corruptela  primaevae  labis  depravata, 
ac  Dei  factoris  sui  quasi  oblita,  eo  atfectum  omnem  con- 
vertit ut  diligat  vanitatem  et  quaerat  mendacium.  Erranti 
igitur  pravisque  obcaecatae  cupiditatibus  voluntati  duce 
opus  est  qui  monstret  viam,  ut  maie  désertas  répétât  justi- 
tiae  semitas.  Dux  autem,  non  aliunde  quaesitus,  sed  a 

(1)  Instit.  XX  VI,  18. 

(2)  Ephes.  V,  3  s. 

(3)  Ephes.  V,  15  ss. 
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natura  comparatus,  mens  ipsa  est  :  quae  si  germana  careat 
lace,  divinarum  nempe  rerum  notifia,  illud  habebitur, 
quod  caecus  caeco  ducatum  praestabit  et  ambo  in  foveam 
cadent.  Sanctusrex David,  quum  Deumde  veritatislumine 
laudaret  quod  menti  hominum  indidisset  :  Signaf/um  est, 
aiebat,  super  nos  lumen  vu/lus  lui,  Domine  (1).  Quid 
porro  ex  hac  largitione  luminis  sequatur,  addidit  inquiens  : 
Dedisti  Icietitlam  in  corde  meo  ;  laetitiam  videlicet,  qua 
dilatatum  coi-  nostruni  viam  mandatorum  divinorum 
currat. 

.  Quod  rêvera  ita  esse  facile  consideranti  patet.  Deum 
namque  ejusque  infinitas  quas  perfectiones  nominamus, 
longe  exploratius,  quam  naturae  vires  scrutentur,  chris- 
tiana  nobis  sapientia  manifestât.  Quid  porro?  Jubet  haec 
simul  summum  ipsum  Deum  otïicio/îrf^«  nos  revereri,  quae 
mentis  est,  spci  quae  voluntatis,  carilatis  quae  cordis  : 
sicque  totum  hominem  supremo  illi  Auctori  ac  Moderatori 
mancipat.  Similiter  una  est  Jesu  Ghristi  doctrina,  quae 
germanain  praestabilemque  bominis  aperit  dignitatem, 
quippe  qui  sit  filius  Patris  coelestis  qui  in  coelis  est,  ad 
imaginera  ejus  factus  cumque  eo  aeternum  beateque 
victurus.  At  vero  ex  hac  ipsa  dignitate  ejusdemque  notitia 
infert  Christus  debere  homines  se  amare  invicem  ut 
fratres,  vitam  heic  degero  ut  lucis  filios  decet,  non  in 
coniessntionibns,  et  ehrinlafihus;  non  in  cubitihus,  et 
impudicitiis  ;  non  in  conlenl.ione,  et  aemulcUione  (2)  ; 
jubet  pariter  omnem  sollicitudinem  nostrani  projicere  in 
Deum,  quoniam  ipsi  cura  est  de  nobis;  jubet  tribuere 
egenis,  benefacere  iis  qui  nos  oderunt,  aeternas  animi  uti- 
litates  tluxis  hujus  temporis  bonis  anteponere.  Ne  autem 
omnia  singulatim  attingamus,  nonne  ex  Chrisli  institutione 
homiui  superbius  audenti  deraissio  animi,  quae  verae 
gloriae  origo  est,  suadetur  ac  praeci])itur?  Quicnmque... 
humiliaverit  se...,  hic  est  major  in  i-cgno  coelorum  (3). 

(1)  Ps.  IV,  7. 

(2)  Rom.  xm,  13. 

(3)  M<itih.  xviii,  4. 
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Ex  eaprudentiam  spiritus  docemur,  qua  prudentiam  carnis 
caveamus:  justitiam,  qua  jus  tribuamus  cuique  suum  ; 
fortitudinem,  qua  parati  simus  orania  perpeti,  erectoque 
animo  pro  Deo  sempiternaque  beatitatepatiamur  ;  tempe- 
rantiam  denique,  qua  vel  pauperiem  pro  regno  Dei  ada- 
memus,  quin  et  in  ipsa  cruce  glorieraur,  confusione 
contempla.  Stat  igitur,  ab  christiana  sapientia,  non  modo 
intellectum  nostrum  mutuari  lumen  quo  veritatem  asse- 
quatur,  sed  voluntatem  etiam  ardorem  concipere  quo 
evehamur  in  Deum  cumque  Eo  virtutis  exercitatione 
jungamur. 

Longe  equidem  absumus  ut  ex  his  asseramus  pravitatem 
animi  corruptionemque  morum  non  posse  cum  religionis 
scientia  conjungi.  Utinam  non  id  plus  nimio  probarent 
facta  !  Gontendimus  tamen,  ubi  crassae  ignorantiae  tene- 
bris  sit  mens  circumfusa,  nuîlatenus  posse  aut  rectam 
voluntatem  esse  aut  mores  bonos.  Apertis  namque  oculis 
si  quis  incedat,  poterit  ille  sane  de  recto  tutoque  itinere 
declinare  :  qui  tamen  caecitate  laborat,  huic  periculum 
certe  quidem  imminet.  —  Adde  porro  :  corruplionem 
morum,  si  fidei  lumen  penitus  non  sit  extinctum,  spem 
facereemendationis  ;  quodsi  utrumque  jungitur  et  morum 
pravitas  et  fidei  ob  ignorationem  defectio,  vix  erit  medi- 
cinae  locus  patetque  ad  ruinam  via. 

Quum  igitur  ex  ignorautia  religionis  tam  multa  tamque 
gravia  deriventur  damna  ;  alla  vero  ex  parte,  quum.  tanta 
sit  religiosae  institutionis  nécessitas  atque  utilitas,  frustra 
enim  Christiani  hominis  officia  impleturus  speratur  qui 
illaignoret  :  jam  ulterius  inquirendum  venit  cujusdemura 
sit  perniciosissimam  banc  ignorantiam  cavere  mentibus, 
adeoque  necessaria  scientia  animos  imbuere.  —  Quae  res, 
Yenerabiles  Fratres,  nullam  habet  dubitationem  :  gravis- 
simum  namque  id  munusadomnes  pertinet  quotquot  sunt 
animarum  pastores.  Hi  sane,  ex  Ghristi  praecepto,  créditas 
sibi  oves  agnoscere  tenentur  ac  pascere  ;  pascere  autem 
hoc  primum  est,  docere  ;  Daho  fobis,  sic  nempe  Deus  per 
Jeremiam  promittebat,  pastores  juxta  cor  ineum^  cl 
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pasccnt  vos  scientia  et  doctrina  (1).  Unde  et  Apostolus 
Paulus  aiebat  :  Non....  misit  me  Christus  l)apfizare,  sed 
evangelizare  (2),  indicans  videlicet  primas  eorum  partes 
qui  regendae  aliquo  modo  Ecclesiae  sunt  positi,  esse  in 
instituendis  ad  sacra  fidelibus. 

Gujus  quidem  institutionis  laudes  persequi  supervaca- 
neum  ducimus,  quantique  ea  sit  apud  Deum  ostendere. 
Gerte  miseratio,  quam  pauperibus  ad  levandas  augustias 
tribuimus,  magnam  a  Deo  babet  laudem.  At  longe  majorera 
quis  neget  habere  studium  et  laborem,  quo,  non  fluxas 
corporibus  utilitates,  sed  aeternas  animis  docendo  monen- 
doque  conciliamus?  Xibil  profecto  optatius,  nihil  gratius 
queat  Jesa  Ghristo  animarum  servatori  accidere,  qui  de 
se  per  Isaiam  professus  est  :  Evangelizare  pauperibus 
misit  me  (3). 

Hic  tamen  praestat,  Yenerabiles  Fratres,  hoc  unum 
consectari  atque  urgere,  nullo  sacerdotem  quemlibet 
graviori  ofïicio  teneri,  nullo  arctiori  nexu  obligari.  Etenim 
in  sacerdote  ad  vitae  sanctimoniam  debere  scientiam 
adjici,  quis  neget?  Labia...  sacerdolis  custodient  scien- 
tiam (4).  Atque  illam  reapse  severissime  Ecclesia  requirit 
in  iis  qui  sint  sacerdotio  initiandi.  Quorsum  id  vero?  Quia 
scilicet  ab  eis  divinae  legis  notitiam  christiana  plebs 
expectat,  illosque  ad  eam  impertiendam  destinât  Deus  : 
Et  legem  requirent  ex  are  ejus  :  quia  angélus  Domini 
exercituum  est  (5).  Quamobrem  Episcopus,  in  sacra 
initiatione,  sacerdotil  candidatos  alloquens:  5//,  inquit, 
doctrina  vestra  spiritualis  medicina  populo  Dei  ;  sint 
providi  cooperatores  ordinis  nostri  ;  ut  ia  lege  sua  die 
ac  nocte  méditantes,  quod  legerint  credant,  quod 
crediderint  doceant  (6). 

Quod  si  nemo  est  sacerdosad  quem  haec  non  portineant, 

(V,  Jqv.  III,  ir>. 

(2)  /  Cor.  I,  17. 

(3)  Luc,  IV,  18. 

(4)  Malach,  ii,  7. 

(5)  Ib. 

(6)  Pontif.  Rom. 
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quid  poiTo  de  illis  censebimus,  qui  nomine  ac  potestate 
curionum  aucti,  animarum  rectoris  miinere  vi  dignitatis 
et  quodam  quasi  pacto  inito  funguntur?  Hi  quodammodo 
pastoribus  et  doctoribus  sunt  accensendi,  quos  dédit 
Ghristus  ut  fidèles  jam  non  sint  parvuli  fluctuantes  et 
circumferantur  omni  vento  doctrinae  in  nequitia  bominum, 
veritatem  autein  facientes  in  caritate,  crescant  in  illo  per 
omnia,  qui  est  caput  Ghristus  (1). 

Quapropter  sacrosancta  Tridentina  Synodus,  de  anima- 
rum pastoribus  agens,  ofïicium  eorum  hoc  primum  et 
maximum  esse  edicit,  christianam  plebem  docere  (2). 
Hinc  jubet  illos,  dominicis  saltem  diebus  festisque 
sollemnioribus,  de  religione  ad  populum  dicere,  sacri  vero 
Adventus  tempore  et  Quadragesimae  quotidie,  vel  saltem 
ter  in  hebdomada.  Xeque  id  modo  :  addit  namque  teneri 
parochos,  eisdem  saltem  dominicis  festisque  diebus,  per 
se  vel  per  alios,  in  fidei  veritatibus  erudire  pueros,  eosque 
ad  obedientiam  in  Deum  ac  parentes  instituere.  Quum 
vero  sacramenla  fuerint  administranda.  praecipit  ut  qui 
sunt  suscepturi,  de  eorumdem  vi  facili  vulgarique  sermone 
doceantur. 

Quas  sacrosanctae  Synodi  praescriptiones  Benedictus 
XIV  decessor  Noster,  in  sua  Gonstitutione  Etsi  minime^ 
sic  brevi  complexus  est  ac  distinctius  deiinivit  :  Duo  potis- 
simum  onera  a  Tr identifia  Synodo  curatoribus  anima- 
rum sunt  wiposita  :  alterum,  ut  festis  diebus  de  rébus 
dicinis  sermones  ad  populum  liabeant  ;  alterum,  ut 
pueras  et  rudi07^es  quosque  dii'inae  legis  fideique  rudi- 
mentis  informent.  —  Jure  autem  sapientissimus  Ponti- 
fex  duplex  hoc  otRcium  distinguât,  sermonis  videlicet 
habendi,  quem  vulgo  Evangelii  explicationeni  vocitant,  et 
christianae  doctrinae  tradendae.  Non  enim  fortasse  desint 
qui,  minuendi  laboris  cupidi,  persuadeant  sibi  homiliam 
pro  catechesi  esse  posse.  Quod  quam  putetur  perperam, 

(1)  Ephes.  IV,  li,  15. 

(2)  Sess.  V,  cap.  i,  de  Réf.;  Sess.  XXII,  cap.  8;  Sess.  XXIV, 
ca[).  i  et  7,  lie  Ih'f. 
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consideranti  patet.  Qui  enim  sermo  de  sacro  Evangelio 
habetur,  ad  eos  instituitur,  quos  fidei  elementis  imbutos 
jara  esse  oportet.  Panem  diceres,  qui  adultis  frangatur. 
Gatechetica  e  contra  institutio  lac  illud  est  quod  Petrus 
Apostolus  concupisci  sine  dolo  a  fidelibus  volebat,  quasi 
a  modo  genitis  infantibus.  —  Hoc  scilicet  catechistae 
munus  est,  veritatem  aliquani  tractandam  suscipere  vel 
ad  fidem  vel  ad  christianos  mores  pertinentem,  eamque 
omni  ex  parte  illustrare  :  quoniam  vero  emendatio  vitae 
finis  docendi  esse  débet,  oportet  catechistam  comparatio- 
nem  instituere  ea  inter  quae  Deus  agenda  praecipit  quae- 
que  homines  reapse  agunt;  post  haec,  exemplis  opportune 
usum,  quae  vel  e  Scripturis  sacris,  vel  ex  Ecclesiastica 
historia,  vel  e  sanctorum  virorum  vita  sapienter  hauserit, 
suadere  auditores  eisque,  intento  veluti  digito,  commons- 
trare  quo  pacto  componant  mores  ;  finemdeniquehortando 
facere,  ut  qui  adstant  horreant  vitia  ac  déclinent,  virtu- 
tem  sectentur. 

Scimus  equidem  ejusmodi  tradendae  christianae  doc- 
trinae  munus  haudpaucis  invidiosum  esse,  quod  minoris 
vulgo  aestimetur  nec  forte  ad  popularem  laudem  captan- 
damaptum.  Nos  tamen  hoc  esse  j  udicium  eorum  censemus, 
qui  levitate  magis  quam  veritate  ducuntur.  Oratores  pro- 
fecto  sacros,  qui  sincero  divinae  gloriae  studio,  vel  vindi- 
candae  tuendaeqiie  tidei,  vel  sanctorum  laudationibus 
dent  operarn,  probandos  esse  non  recusamus.  Verum 
illorum  labor  laborem  alium  praevium  desiderat,  scilicet 
catechistarum  ;  qui  si  deest,  fundamenta  desunt,  atque  in 
vanum  laborant  qui  aedificant  domum.  Nimium  saepe 
orationes  ornatissimae,  quae  confertissimae  concionis 
plausu  excipiuntur,  hoc  unum  asse(juuntur  ut  pruriant 
auribus  ;  animos  nullatenus  movent.  E  contra  catechetica 
institutio,  humilis  qiiamvis  et  simplex  verbo,  illud  est  de 
quo  Deus  ipse  testatur  per  Isaiam  :  Qarmiodo  descendit 
imber,  et  nix  de  coeto,  et  iliuc  ultra  non  revertitur,  sed 
inebriat  terram,  et  infundit  emn,  et  germinare  eam 
facit,  et  dut  semen  serenti,  et  panem  comedenti  :  sic 


476  ACTES   DU    SAINT-SIÈGE 

erit  verbum  meum  quod  egredietur  de  ore  meo  :  non 
revertetur  ad  mo  vacuum,  sed  faciei  quaecumque 
volui.  et  prosperabitur  in  his  ad  quae  misi  illud  (1).  — 
Similiter  arbitrandiim  putamus  de  sacerdotibus  iis  qui, 
ad  religionis  veritates  illustrandas,  libres  operosos  cons- 
cribunt  :  digni  plane  qui  ideo  commendatione  multa 
exornentur.  Quotas  tamen  quisque  est,  qui  ejusmodi 
volumina  verset,  fructuraque  inde  hauriat  auctorum  labori 
atque  optatis  respondentem  ?  Traditio  autem  christianae 
doctrinae,  si  rite  fiat,  utilitatem  audientibiis  nunquam 
non  afîert, 

Etenim  (quod  ad  inflammandum  studium  ministrorum 
Dei  iterum  advertisse  juverit)  ingens  modo  eorum  est 
nuraerus  atque  in  dies  augetur,  qui  de  religione  omnino 
ignorant,  vel  eani  tantum  de  Deo  christianaeque  lidei  noti- 
tiam  habent,  quae  illos  permittat,  in  média  luce  catholicae 
veritatis,  idololatrarum  more  vivere.  Quam  multi,  eheu  ! 
sunt,  non  pueros  dicimus,  sed  adulta,  quin  etiam  devexa 
aetate,  qui  praecipua  fidei  mysteria  nesciant  prorsus  : 
qui  Ghristi  nomine  audito,  respondeant  :  Quis  est,  ...ut 
credam  in  eimi  ?  (2)  —  Hinc  odia  in  alios  struere  ac 
nutrire,  pacliones  conflare  iniquissimas,  inhonestasnego- 
tiorum  procurationes  gerere,  aliéna  gravi  foenore  occupare, 
aliaque  id  genus  flagitiosa  haud  sibi  vitio  ducunt.  Hinc 
Ghristi  legem  ignorantes,  quae  non  modo  turpia  damnât 
facinora,  sed  vel  ea  cogitare  scienter  atque  optare  ;  etsi 
forte,  qualibet  demum  de  causa,  obscoenis  voluptatibus 
fere  abstinent,  inquinatissimas  tamen  cogitationes,  nulla 
sibi  religione  injecta,  suscipiunt,  iniquitates  super  capillos 
capitis  multiplicantes,  —  Haec  porro  itérasse  juvat,  non 
in  agris  solum  vel  inter  miseram  plebeculam  occurrunt, 
verum  etiam  ac  forte  frequentius  inter  homines  amplioris 
ordinis,  at(]ue  adeo  apud  illos  quos  intlat  scientia,  qui 
vana  freti  eruditione  religionem  ridere  posse  autumant 


(1)    /*■.    LV,    10,   11. 

(?)  Joan.  i.\,  36, 


I 
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et    quaecumque   quiclem    ignorant,    blasphémant    (1). 

Jam,  si  frustra  seges  e  terra  speratur  quae  senien  non 
exceperit,  qui  demum  bene  moratas  progenies  expectes, 
si  non  tempore  fuerint  christiana  doctrina  institutae?  — 
Ex  quo  colligimus  jure,  quum  fides  id  aetatis  usque  eo 
languerit  ut  in  multis  pêne  sit  intermortua,  sacrae  cate- 
chesis  tradendae  officium  vel  negligentius  persolvi,  vel 
praetermitti  omnino.  Perperam  enim  ad  habendara  excu- 
sationem  quis  dixerit,  esse  fidem  grataito  munere  donatam 
nobis  atque  in  sacro  baptismate  cuique  inditam.  Equidem 
utique  quotquot  in  Christo  baptizati  sumus  fidei  habitu 
augemur,  sed  divinissimum  hoc  semen  non  ascendit...  et 
facit  ranios  magnos  (2)  permissum  sibi  ac  veluti  virtute 
insita.  Est  et  in  liomine,  ab  exortu,  intelligendi  vis  :  ea 
tamen  materno  indiget  verbo,  quo  quasi  excitata  in  actum, 
ut  aiunt,  exeat.  Haud  aliter  christiano  homini  accidit, 
qui,  renascens  ex  aqua  et  Spirilu  Sancto,  conceptam 
secuni  atiert  fidem  ;  eget  tamen  Ecclesiae  institutiune,  ut 
ea  ali  augerique  possit  fructunique  ferre.  Idcirco  Apos- 
tolus  scribebat  :  Fides  ex  audit  ic,  audit  us  autem  per 
verbu7n  Chris ii  (Q)  ;  institutionis  autem  necessitudinem 

ut  ostenderet,  addit  :  Quoniodo audient  sine  praedi- 

cante  ?  (4) 

Quod  si  ex  hue  usque  explicatis,  religiosa  populi  crudi- 
tio  quanti  momenti  sit  ostenditur,  curae  Nobis  quani  ({uod 
maxime  esse  oportet,  ut  Doclrinae  sacrae  praeceptio,  qua 
ut  Benedicti  XIV  decessoris  Nostri  verbis  utamur,  ad  Dei 
gloriam  et  ad  animarum  salutem  nihil  utilius  est  insti- 
tutum  (.3),  vigeat  semper,  aut,  sicubi  negligitur,  restitua- 
tur.  —  Volentes  igitur,  Venerabiles  Fratres,  huic  gravis- 
simo  supremi  apostolatus  ollicio  satisfacere,  atque  unum 
paremque  morem  in  re  tanta  ubique  esse,  supreina  Nostra 
auctoritate,   quae  sequuntur,    in    dioecesil)us    univcrsis 

(1)  Sud.  10. 

(2)  Marc,  iv,  32. 

(3)  Rom.  \(),  17. 

(4)  Ib.  14. 

(5)  Constit.  Elsi  minime,  13. 
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observanda  et  exequenda  constituimus  districteque  man- 
damus. 

L—  Parochi  universi,  acgeneratini  quotquot  animarum 
euram  gerunt,  diebus  dominicis  ac  festis  per  annum,  nullo 
excepto,  per  integrum  horae  spatium,  pueros  et  puellasde 
iis  quae  quisque  credere  agereque  debeant  ad  salutem 
adipiscendam,  ex  catechismi  libello  erudiant. 

n. —  lidem,  statis  anni  temporibus,  pueros  ac  puellas 
ad  Sacramenta  Poenitentiae  et  Confirmationis  rite  susci- 
pienda  praeparent,  continent!  per  dies  plures  institutione. 

III.  —  Item,  ac  peculiari  omnino  studio,  feriis  omnibus 
Quadragesimae  atque  aliis,  si  opus  erit,  diebus  post  festa 
Paschalia,  aptis  praeceptionibus  et  hortationibus  adoles- 
centulos  et  adolescentulas  sic  iiistruant  ut  sancte  sancta 
primum  de  altari  libent. 

IV.  —  In  omnibus  et  singulis  paroeciis  consociatio 
canonice  instituatur  cui  vulgo  nomen  Gongregatio  Doctri- 
nae  christianae.  Ea  parochi,  praesertim  ubi  sacerdotum 
numerus  sit  exiguus,  adjutores  in  catechesi  tradenda 
laicos  habebunt,  qui  se  huic  dedent  magisterio  tum  studio 
gloriae  Dei,  tum  ad  sacras  lucrandas  indulgentias  quas 
Romani  Pontitices  largissime  tribuerunt. 

Y.  —  Majoribus  in  urbibus,  inque  iis  praecipue  ubi 
universitates  studiorum,  lycea,  gymnasia  patent,  scholae 
religionis  fundentur  ad  erudiendam  lidei  veritatibus 
vitaeque  christianae  institutis  juventam  quae  publicas 
scholas  célébrât,  ubi  religiosae  rei  mentio  nulla  injicitur. 

VI.  —  Quoniam  vero,  hac  praesertim  tempestate,  gran- 
dior  aetas  non  secus  ac  puerilis  religiosa  eget  institutione, 
parochi  universi  ceterique  animarum  curam  gerentes, 
praeter  consuetam  homiliam  de  Evangelio,  quae  festis 
diebus  omnibus  in  parochiali  Sacro  est  habenda,  ea  hora 
quam  opportuniorem  duxerint  ad  populi  frequentiam,  illa 
tantum  excepta  qua  pueri  erudiuntur,  catechesim  ad 
fidèles  instituant,  facili  quidem  sermone  et  ad  captum 
accommodato.  Qua  in  re  Gatechismo  ïridentino  utentur, 
60  utique  ordine  ut  quadriennii  vel  quinquennii  spatio 
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totam  materiahi  pertractent  quae  de  Symbolo  est,  de 
Sacramentis,  de  Decalogo,  de  Oratione  et  de  praeceptis 
Ecclesiae. 

Haec  Nos  quidem,  Venerabiles  Fratres,  auctoritate 
apostolica  constituimus  et  jubemus.  Yestmm  modo  erit 
eîTicere  ut,  in  vestra  cujusque  dioecesi,  nulla  mora  atque 
intègre  executioni  mandentur  ;  vigilare  porro  et  pro 
auctoritate  vestra  cavere,  ne  quae  praecipimus  oblivioni 
dentur,  vel,  quod  idem  est,  remisse  oscitanterque  implean- 
tur.  Quod  ut  reapse  vitetur,  illud  assidue  commendetis  et 
urgeatis  oportet,  ut  parochi  ne  imparati  catechesis  prae- 
ceptiones  habeant,  sed  diligenti  prius  adhibita  praepara- 
tione  ;  ut  ne  loquantur  humanae  sapientiae  verba,  sed, 
in  simpHcilate  corclis  et  sinceritate  Dei  (1),  Ghristi 
exemplum  sectentur  qui  quamvis  aliscondita  eructaret  a 
conslitutlone  muncli  (2),  loquebalur  tamen  omnia  in 
paraholis  ad  Lnrhas  et  sine  paraholis  non  loquebalur 
eis  (3).  Id  ipsum  et  Apostolos,  a  Domino  institutos,  prae- 
stitisse  novimus  ;  de  quibus  Gregorius  Magnus  aiebat  : 
CuraDerunt  suimnopere  rudibus  populis  plana  et 
captabilia,  non  sumnia  atque  ardua  praedicare  (4).  Ad 
religionem  autem  quod  attinet,  homines  magnam  partem 
rudibus,  hac  tempestate  nostra,  sunt  accensendi. 

Nolimus  porro,  ne  ex  ejusmodi  simplicitatis  studio 
persuadeat  quis  sibi,  in  hoc  génère  tranctando,  nulio 
labore  nullaque  meditationc  opus  esse  :  quin  immo 
majorem  plane,  quam  ({uodvis  genus  aliud,  requirit. 
Facilius  longe  est  reperire  oratorem  qui  copiose  dicat  ac 
splendide,  quam  catechistam  qui  praeceptionem  habeat 
omni  ex  parte  laudabilem.  Quamcumque  igitur  facilitatem 
cogitandi  et  eloquendi  quis  a  natura  sit  nactus,  hoc  probe 
teneat,  numquam  se  de  christiana  doctriua  ad  pueros  vel 
adpopulum  cLim.  aninii  fructu  esse  dicturum,  nisi  nuilta 

(1)  II  Cor.  I,  li. 

(2)  Matih.  XIII,  :j5. 

(3)  76.,  34. 

(i)  Moral.  I,  .wii,  26. 
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commentatione  paratum  atque  expeditum.  Falluntur  sane 
qui  plebis  imperitia  ac  tarditate  fisi,hac  in  re  negligentius 
agere  se  posse  autumant.  E  contrario,  quo  quis  rudiores 
nactus  sit  auditores,  eo  majore  studio  ac  diligentia  utatur 
oportet  ut  sublimissimas  veritates,  adeo  a  vulgari  intelli- 
gentia  remotas,  ad  obtusiorem  imperitorum  aciem  accom- 
modent quibus,  aeque  ac  sapientibus,  ad  aeternam  beati- 
tatem  adipiscendam  sunt  necessariae. 

Jam  igitur,  Venerabiles  Fratres,  Mosis  verbis,  in  bac 
postreraa  litterarum  Xostrarum  parte,  iiceat  vos  alloqui  : 
Si  quis  est  Domini,  jungatur  mihi  {\).  Advertite,  roga- 
mus  quaesumusque,  quanta  animarum  clades  ex  una 
divinarum  rerum  ignoratione  veniat.  Multa  forte  utilia 
planeque  laudatione  digna,  in  vestra  cujusque  dioecesi, 
sunt  a  vobis  instituta  in  commissi  gregis  commodum  : 
velitis  tamen,  prae  omnibus,  quanta  potestis  contentione, 
quanto  studio,  quanta  assiduitate  hoc  curare  atque  urgere, 
ut  doctrinae  christianae  notitia  cunctoruin  pervadat  animos 
penitusque  imbuat.  Unusquisque,  Pétri  Apostoli  ulimur 
verbis,  siciit  accepit  gratiam,  in  alterulnun  illam 
adminislimntes,  sicut  boni  dispcnsaiores  multiformis 
gratiae  Dei  (2). 

Diligentiam  industriasque  vestras,  beatissima  Yirgine 
immaculata  intercedente,  fortunet  vobis  Apostolica  bene- 
dictio,  quam,  testem  caritatis  Xostrae  ac  coelestium  gra- 
tiarum  auspicem,  vobis  et  clero  ac  populo  cuique  credito 
amantissime  impertimus. 

Datum  Romae,  apud  Sanctum  Petrum,  die  XV  Aprilis 
MDGCGCV,  Pontificatus  Xostri  anno  secundo. 


Plus  PP.  X. 


(1)  Exod.  xxxii,  -26. 

(2)  1  Petr.  IV,  lu. 


FAISONS  LE  CATÉCHISME 


Nous  a[)[)Glions  naguère  l'attention  des  lecteurs  de 
cette  Reçue  sur  la  nécessité  de  conformer  la  prédi- 
cation aux  exigences  de  l'esprit  moderne  (1).  Ciiaque 
éi)oque  de  riiumanité  a  ses  façons  spéciales  de 
comprendre  la  vie,  et  son  langage  s'adapte  à  ces 
modes  parliculiers  de  la  pensée.  Il  en  est  le  reflet. 
De  même  sur  la  vaste  étendue  des  océans  })assent 
des  lueurs  changeantes,  des  teintes  sond)res  ou 
éclatantes,  selon  que  dans  les  profondeurs  du  lirma- 
ment  resplendit  l'azur  infini,  ou  s'amoncellent  îles 
nuages. 

Mais  plus  encore  nous  avions  insisté  siu-  l'obli- 
gation de  la  prédication  elle-même,  c'est-;i-dii'(>  d(> 
l'enseignement  chrétien  doinié  aux  lidéles  du  haut 
de  la  chaire.  Aussi  avons-nous  été  heureux  de  lii-e 
dans  l'Encyclique  Acerbo  nimis,  du  15  avril  dernier, 
cette  parole,  consécration  de  la  nôtre  :  «  Un  prêtre, 
quel  qu'il  soit,  n'a  aucun  devoir  plus  grave  et  n'est 
tenu  [)ar  aucun  lieu  plus  étroit  ».  Et  les  raisons 
qu'apporte  le  Souverain  Pontife,  soit  qu'il  les  tire 
des  Ecritures,  soit  qu'il  les  emprunte  aux  textes  des 
Conciles,  tendent  toutes  à  nous  rappeler  que  la  pré- 
dication est  le   moyen   par  excellence  —  l'unique, 

(1)  La  Prrdicalion  modiTuo,  «  Hi'viic  des  Si-iciiccs  coclé- 
siasUiiues  .).  iV-vi-icn-  1!)I)'k  p.  !)7-li:{. 
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pourrions-nous  dire  —  de  communiqueraux  hommes 
la  science  religieuse  sans  laquelle  il  ne  saurait 
exister  de  vertus  solides  ni  de  sérieuses  convictions. 
Ignotl  nulla  cupido,  dit  l'axiome  de  l'École.  On  ne 
désire  pas  l'inconnu.  Et,  ajoute  si  bellementla  grande 
sainte  Catherine  de  Sienne  :  «  L'intellect  nourrit 
l'amour.  Plus  on  connaît  et  plus  on  aime,  et  quand 
on  aime  plus,  on  goûte  mieux.  » 

Au  cours  de  son  Encyclique,  le  Pape  Pie  X  déter- 
mine les  règles  de  cet  enseignement  chrétien  qui, 
selon  les  circonstances,  revêt  la  forme  de  l'homélie 
ou  du  catéchisme  :  «  L'enseignement  du  catéchisme, 
écrit  le  Souverain  Pontife,  est  le  lait,  ce  lait  dont 
l'apôtre  S.  Pierre  voulait  qu'il  fut  désiré  sans  malice 
par  les  fidèles  comme  par  les  enfants  à  peine  nés.  » 
Mais  si,  en  parlant  aux  fidèles,  le  prédicateur  doit 
parfois  se  faire  catéchiste,  il  doit  l'être  toujours 
quand  il  s'adresse  aux  enfants.  A  leur  endroit,  son 
enseignement  ne  saurait  être  que  catéchistique. 


II 


Tant  vaut  l'éducation,  tant  vaut  le  citoyen  :  Taies 
habentiir  cives,  qtiales  educantur.  Le  mot  est  de 
S.  Charles  Borromée.  Toute  puissance  qui  monopo- 
lise l'éducation  de  l'enfance,  par  là  même  informe,  à 
son  gré  et  selon  ses  desseins,  les  âmes  des  généra- 
tions futures.  L^n  proconsul  romain  disait  :  «  Je  porte 
dans  les  plis  de  ma  toge,  la  paix  ou  la  guerre.  » 
Chaque  enfant  porte  aussi,  dans  les  replis  de  son 
humanité,  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'avenir.  Il 
est  le  principe  d'autres  êtres  dont,  selon  la  chair  ou 
selon  l'esprit,   dans   Tordre  de  la   nature  ou  dans 
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Tord  PC  de  la  grâce,  il  devra  être  le  père.  L'enfant, 
c'est  une  famille,  pnis  une  ville,  puis  un  peuple. 
C'est  pourquoi,  partout  et  toujours,  les  fondateurs 
de  cités,  les  grands  législateurs  ont  formulé  un 
système  d'éducation,  en  harmonie  avec  les  destinées 
des  nations  dont  ils  ordonnaient  l'existence.  C'est 
pourquoi  nous  voyons,  à  notre  époque,  l'action 
législative  se  concentrer  en  de  multiples  efîorts,  afin 
de  rendre  l'Etat  maître  de  l'enfance  et  de  la  façon- 
ner d'après  l'idéal  des  philosophes,  ancêtres  de  la 
Révolution  française.  Toutes  les  lois  édictées,  durant 
ces  dernières  années,  contre  les  congrégations  reli- 
gieuses, constituent  une  machine  de  guerre,  véri- 
table machine  infernale,  inventée  jiour  détruire 
l'enseignement  chrétien  et  arrachei-  l'enfanl  à  l'in- 
lluence  de  ri']glise. 

Mais  ri'^glise  ne  peut  laisser  portei-  atteinte  à  ses 
droits.  Elle  répète  le  cri  que  poussait  la  ^h''re  du 
genre  humain,  quand  elle  enfanta  son  premier-né  : 
Possedi  hominem  pev  Deam.  .l'ai  possédé  un  lionnue 
par  Dieu.  Le  nouveau-né  vient  de  iJieu  dont  il  est 
la  créature  ;  il  appartient  donc  à  l'Eglise  (pii  rejjré- 
sente  Dieu.  Aussi  s'enipressc-t-elle  de  verser  sur 
son  front  l'eau  sainte  <lu  baptême  qui  le  sacre 
enfant  de  Dieu  pour  l'étei-nité.  Aristote  a  dit  que 
l'âme  de  l'enfant  est  connue  une  page  f)lanche  sur 
laquelle  il  ne  fut  jamais  tracé  de  caractère.  Alors 
l'Église  y  appose  la  |jrcinière  empreinte,  comme  le 
sceau  (pii  atteste  sa  projjriété.  Elle  imprime  sur  ce 
livre  immaculé  la  Croix  de  Noti-e  Seigneur,  ainsi 
que  le  faisaient  nos  pères  sur  les  vieux  syllabaires. 
Mais  elle  ne  se  contente  pas  de  cette  prise  de  posses- 
sion ;  elle  vise  encore  à  développer  dans  ces  <àmes 
neuves  la  gi-àce  divine  dont  le  germe  y  a  été  dé[)0sé 
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par  le  Baptême.  Or,  la  connaissance  de  Dieu,  de 
Jésus-Christ,  Rédempteur  du  monde,  favorise  cet 
épanouissement  de  la  vertu  divine  ;  elle  en  constitue 
l'atmosphère  nécessaire.  L'Église  inculquera  donc 
d'aboi-d  à  l'enfant,  cette  science  divine  dont  il  apprit 
les  principes  sur  les  genoux  de  sa  mère,  en  balbu- 
tiant les  paroles  sublimes  du  Pater.  Et  à  mesure 
que  grandit  son  intelligence,  l'Église  lui  dispense 
la  vérité  divine  renfermée  dans  le  catéchisme,  ce 
manuel  indispensable  à  tous  et  à  tous  les  âges,  et 
dont  l'enfant  doit  savoir  les  forimules  avant  même 
d'en  pouvoir  déchiffrer  les  caractères.  Parce  qu'au- 
cune science  ne  l'emporte  sur  la  religion,  aucun 
livre  ne  saurait  remplacer  le  catéchisme,  le  rudi- 
ment par  excellence,  le  petit  livre  qu'ont  exalté 
Jean-Jacques  fîousseau.  Voltaire,  Napoléon  et  tant 
d'autres,  et  que  l'un  de  nos  hommes  d'État,  peu  sus- 
pect de  cléricalisme,  proclamait  récemment  «  le 
meilleur  code  de  morale  »  (1). 

Il  est  inutile  de  prouver  davantage  l'obligation  où 
nous  sommes  de  saturer  l'enfant  de  surnaturel  dès 
son  bas-âge.  Une  goutte  de  cette  essence,  composée 
avec  les  parfums  combinés  des  roses  qui  empour- 
prent les  plaines  de  Damas,  imprègne  à  tel  point  le 
cristal  qui  l'enferme,  que  plus  jamais  rien  ne  pourra 
faire  disparaître  cette  odeur  suave,  émanée  de 
l'àme  des  fleurs.  L'esprit  de  l'enfant  doit  être  ainsi 
imprégné  de  christianisme;  et  ni  l'erreur,  ni  le  vice 
ne  seront  capables  d'en  détruii-e  j^lus  tard  la  salutaire 
et  immortelle  iniluence. 


(1;  Fai-ulos  de  \V,il.l.M-U-Kous,s(.;ni.  prononcées  eu  liMlO. 
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III 


Les  circonstances  actuelles  rendent  encore  plus 
impérieux  ce  devoir  de  renseii^nement  du  caté- 
chisme. 

Jadis  l'enfant  respirait  la.  i-eli^^non  avec  l'air 
ambiant.  En  le  milieu  familial  il  puisait  la  comiais- 
sance  de  i;i  doctrine  et  de  la  venu.  Ajuts  avoir  été 
les  premiei's  catécliistes  de  leui-s  lils,  les  mères  se 
faisaient  ensuite  à  la  maison  les  auxiliaires  du 
prêtre;  elles  s'appliquaient  à  fixer  dans  le  cerveau 
des  futurs  premiers  communiants  la  leçon  expliquée 
à  l'église.  Elles  étaient  d'admirables  institutrices  ès- 
science  religieuse.  Que  souvent  s'oHVait  aux  regards 
ce  tableau  (rintériem-que  tout  récemment  nous  con- 
templions en  parcoin-ant  les  rues  d'une  petite  ville  de 
l'Ouest  î  Une  mèi'e  était  occupée  à  un  ouvrage  de 
couture.  A  ses  pieds  une  fillette  élait  assise  et  réci- 
tait les  ré[)onses  du  catéchisme.  Ce  |)endaiit  (pic  la 
mère,  de  temps  à  autre,  xi-nait  au  sccom-s  de  la 
mémoire  inlidèle  de  renfanl.  Pi-éscnlrmcnl,  les 
parents  n'ont  plus  guère  le  souci  de  l'instruction 
religieuse.  Les  meilleurs  s'en  déchargent  sur  les 
maîtres  des  écoles  libres  qui  ont  leui-s  préférences. 
Les  autres,  les  indifférents  ou  les  imj>ics,  estiment 
avoir  assez  sacrifié  à  l'usage,  en  permettant  à  leurs 
enfants  de  suivi-e  les  cours  du  catéchisme  panjissial. 

Et  à  l'école  f  Le  dogme  de  la  neufi-alité  confes- 
sionnelle y  est  devenu  lettre  morte,  une  dupei-ie. 
L'instituteur  a  tant  et  tant  cntiMidu  proclamei- dans 
les  harangmvs  oHicielles,  «  ipi'à  lui  incond)ait  la 
charge  de  i'(','foi-mer  la  société,  d'extirper  des  espi'its 
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de  ses  élèves  les  semences  des  vieilles  superstitions, 
de  faire  des  enfants  confiés  à  ses  soins  des  êtres 
émancipés  de  toutes  croyances,  des  libres-penseurs»; 
on  lui  a  tant  redit  qu'il  est  le  prêtre  de  la  divinité 
nouvelle,  dont  il  n'écrit  plus  le  nom  qu'avec  des 
majuscules  théologales  :  La  SCIENCE,  qu'il  a  fini 
par  se  croire  investi  d'une  sorte  de  sacerdoce.  Son 
ardeur  a  des  outrances  inquiétantes,  même  pour  ses 
inspirateurs.  Avec  son  esprit  simpliste  et  étroit,  son 
instruction  courte,  il  est  devenu  le />rî77?«?'re,  un  type 
de  suffisance  haineuse.  Notre  ancien  magister  de 
village  sentait  bien  un  peu  le  pédant.  Mais,  sous  la 
couche  prétentieuse  déposée  par  la  fonction,  résidait 
un  grand  fond  de  bonhomie  aimable  et  de  sagesse 
expérimentale.  Le  nouveau,  le  primaire,  pontifie, 
dogmatise.  Et  comme  il  est  peu  instruit,  il  pousse 
jusqu'à  leurs  ultimes  conséquences  les  doctrines 
des  purs  dilettantes,  ses  apôtres.  Il  se  proclame 
socialiste,  il  affiche  l'athéisme,  et  demain  il  sera 
l'adversaire  le  plus  dangereux  du  gouvernement 
qui  Fa  grisé  en  le  flattant  outre  mesure. 

Toujours  est-il  que  ce  jeune  homme,  sorti  de 
l'École  Normale,  s'installe  dans  le  village  où  la 
grâce  d'un  député  l'a  placé,  et  il  se  pose  en  ennemi 
acharné  du  curé.  Il  dresse  autel  contre  autel,  chaire 
contre  chaire.  Et  nous  serions  infini,  si  nous  vou- 
lions relater  tous  les  faits  d'hostilité  religieuse  qui 
ont  eu  l'école  pour  théâtre.  Ici,  la  veille  de  la  pre- 
mière communion,  ce  sont  les  sous-maitrcs  (pii 
plaisantent  les  enfants  sur  l'acte  sublime  qu'ils 
accompliront  le  lendemain.  Là.  dans  une  ville 
importante  du  Midi,  un' vicaire  enseigne  aux  gar- 
çons les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Soudain 
un  l)anihin  de  s'écrier  :  «  Monsieui'.  le  uuntre  nous 
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a  dit  que  l'existence  de  Dieu  c'était  une  blague  (sic), 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  Dieu  que  la  nature.  »  La 
neutralité  inscrite  dans  la  loi  est  tous  les  jours 
systématiquement  violée.  L'école  publique  se  trans- 
forme en  ofïicine  de  blaspliémo  et  d'irréligion.  Des 
représentations  ont  été  faites  aux  pouvoirs  publics  ; 
des  preuves  ont  été  apportées  ;  des  documents  pro- 
duits. Et  le  primaire  coniinue  sa  campagne  anti- 
religieuse, sous  l'œil  bienveillant  et  ironique  du 
gardien  de  la  Loi. 

Plus  que  jamais  nous  devons  donc  redoubler  de 
zèle,  afin  d'opposer  à  la  propagande  de  l'erreur  la 
propagande  de  la  vérité.  Du  manuel  scolaire  on  a 
rayé  le  nom  de  Dieu  et  la  science  de  l'au-delà  de  la 
vie.  Apprenons  aux  enfants  le  manuel  de  la  révé- 
lation et  de  la  doctrine  divine  ;  faisons  le  caté- 
chisme. 


l\ 


De  toutes  parts  nous  entendons  formuler  le  vo.'u 
qu'exprimaient  déjà  les  Pères  du  Concile  du  \'ati- 
can  :  la  rédaction  d'ini  calécliisme  unique  pour 
l'Église  universelle.  La  i-éalisation  de  ce  desidera- 
tum dépend  de  l'autorité  poniilicale  à  laquelle  nous 
soumettons  nos  souhaits.  I/lionnuc  moderne  est 
moins  que  son  ancêtre  attaché  à  la  gidjc,  à  la  motte 
déterre  qui  l'a  vu  naître.  Les  conditions  de  la  vie 
sociale  et  économique  l'exposent  à  des  déplacements 
plus  fréquents.  Nous  sommes  des  déracinés.  Dans 
les  grandes  villes  siu'tout,  la  po|)ulation  se  fait 
cosmopolite,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrei",  parmi 
les    élèves    d'un    catérhisme.    des    "larcons    et  des 
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filles,  venus  d'autres  diocèses  où  déjà  ils  avaient 
coniniencé  l'étude  d'un  autre  manuel  de  la  doctrine 
chrétienne.  Le  fond  sans  doute  est  le  même  ;  les 
divisions  parfois  sont  identiques.  Mais  parce  qu'il 
existe  des  divergences  dans  le  texte  ;  parce  que  les 
demandes  et  les  réponses  ne  s'accordent  pas  abso- 
lument, l'enfant  qui  est  surtout  une  mémoire,  mal 
servie  encore  par  le  raisonnement,  se  trouve  déso- 
rienté, perdu  au  milieu  de  ces  écueils.  Sa  langue, 
habituée  à  la  routine  de  formules  et  de  mots  selon 
un  ordre  déterminé,  s'embarrasse,  hésite,  trébuche 
devant  des  phrases  et  des  termes  qui,  à  cause  de 
leur  nouveauté,  lui  paraissent  des  obstacles  insur- 
montables. Un  catéchisme  unique  obvierait  aux 
inconvénients  de  cette  Babel  d'un  nouveau  genre. 
Puis, —  et  ici  nous  risquons  de  paraître  irrévéren- 
cieux envers  nos  pères  dans  la  foi,  —  la  rédaction 
des  catéchismes  diocésains  est-elle  en  tous  points 
parfaite  ?  La  commission  qui  élabora  ce  chef-d'œuvre 
eut-elle  toujours  la  divination  du  mot  propre,  du 
mot  irremplaçable  surtout  en  matière  doctrinale,  du 
terme  qui  ne  souffre  ni  équivalent  ni  synonynie  ! 
N'y  a-t-il  pas  de-ci  et  de-là  quelques  exagérations 
ou  quelques  atténuations  ?  Par  ailleurs,  au  sein  de 
cette  commission,  composée  d'hommes  fort  doctes 
en  la  science  théologique,  ne  se  trouva-t-il  pas  un 
savant  amoureux  de  la  terminologie  scolastique,  au 
point  de  la  transporter  dans  le  catéchisme  f  D'au- 
cuns demeureront  jusqu'à  leur  mort  des  professeurs 
aveugles,  tenant  à  des  enfants  de  dix  ans  le  même 
langage  et  leur  posant  les  mêmes  questions  qu'à  des 
licenciés  en  philosophie.  On  nous  signale  un  caté- 
chisme allemand,  croyons-nous,  —  car  la  simplicité 
et  la  clarté  fm-ent  toujours  des  vertus  IVanraises,  — 


J 
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OÙ  nous  lisons  cette  question  que  Pilate  posait  au 
Christ  :  Qa  est-ce  quune  vérité  ?  A  quoi  bon  une 
telle  demande  qui  embarrasserait  plus  d'un  caté- 
chiste. La  réponse  n'est  pas  une  merveille  de  pré- 
cision :  Une  vérité,  cest  ce  qui  est,  ce  qui  existe. 
Ceci  est  la  définition  de  la  réalité,  non  de  la  vérité, 
qui  consiste  dans  la  conformité  de  nos  concepts  avec 
la  réalité  des  choses,  adaequatio  rei  ctim  intellectu. 
Il  n'était  pas  superlUi  de  produire  cet  exemple  ;  il 
démontre  à  lui  seul  l'opportunité  d'un  catéchisme 
unique.  Mais  en  attendant  sa  publication,  faisons  le 
catéchisme. 


A  quel  moment  le  faire?  Les  statuts  diocésains 
fixent  des  horaires  de  catéchisme  qu'il  faut  consi- 
dérer comme  un  minimum  du  travail  à  accomplir. 
Leur  inobservance  volontaire  entraînerait,  nous 
n'en  doutons  pas,  une  faute  grave.  Notre  ardeur 
doit  nous  pousser  à  consacrer  à  cette  œuvre  le 
plus  de  temps  possible.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître  comment 
on  pratique  l'enseignement  du  catéchisme  en  Alle- 
magne, surtout  dans  les  provinces  rhénanes.  Nous 
transcrivons  fidèlement  des  renseignements  puisés 
aux  sources  les  plus  sures. 

«  Le  curé  de  Lohmar  (Alsace),  un  vieillard  de 
G5  ans,  faisait  tous  les  jours,  à  la  même  heure, 
deux  heures  de  catéchisme  à  ses  enfants.  Jamais  il 
n'a  omis  une  iuslniclioii.  Tne  seule  fois,  a])pelé 
auprès  d'un  mourant  et  ne  |)Ouvnnt  fair-e  le  caté- 
chisme à.  l'hein^e  habituelle,  il  a   pri('   rinsiituteur 
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d'échanger  deux  de  ses  heures  contre* les  siennes. 

»  En  outre,  deux  fois  par  semaine,  il  allait  dans 
une  annexe  ;  il  y  faisait  chaque  fois  deux  heures  de 
catéchisme  et,  de  plus,  il  prenait  les  tout  petits, 
chaque  fois  une  heure,  pour  voir  s'ils  savaient  prier 
et  pour  leur  apprendre  à  se  confesser  »  (1). 

«  Dans  le  bassin  de  la  Ruhr,  j'ai  vu  des  curés  et 
des  vicaires  faisant  16  et  18  heures  de  catéchisme 
par  semaine,  bien  qu'ils  eussent  un  ministère  très 
chargé. 

»  Et  tout  se  fait  toujours  à  la  même  heure.  On 
retarde  ou  l'on  avance  les  heures  des  enterrements, 
mais  l'on  ne  change  jamais  les  heures  du  caté- 
chisme ;  il  est  vrai  qu'elles  font  partie  d'un  horaire 
spécial. 

»  De  plus,  les  curés  ne  se  font  pas  remplacer  par 
leurs  maîtres  d'école,  bien  que  ces  maîtres  soient 
très  dévoués  et  aient  passé  un  examen  d'État 
(Staatexamen)  roulant  sur  l'instruction  religieuse 
et  l'histoire  sainte. 

»  On  attache  la  plus  grande  importance  à  l'ins- 
truction religieuse.  Le  cardinal  Kopp  (2)  force  même, 
depuis  deux  ans.  les  jeunes  abbés,  à  suivre  un  cours 
de  pédagogie,  afin  de  leur  faire  apprendre  mieux 
l'art  d'enseigner  les  vérités  chrétiennes  »  (3). 

Le  résultat  de  cette  façon  d'agir  est  que  les  parois- 
siens «  sont  admirablement  instruits  et  savent 
défendre  leur  foi  dont  ils  connaissent  les  principes 
et  les  vérités  et  pour  laquelle  ils  se  passionnent 
facilement. 

»  Assurément  le  triomphe  des  catholiques  alle- 

(1)  CorrcspondaiiL-f  privéL'. 

(2)  Kvètfuo  de  Brcshui. 

(3)  (:oircs|..)iid;iii.-.-  i-riviT.. 
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mands  tient  à  des  causes  multiples,  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  l'une  des  causes  les  plus  efficaces  ne 
soit  le  degré  supérieur  d'instruction  religieuse  que 
les  populations  ont  reçu.  Elles  savaient  pour  quelle 
cause  elles  luttaient,  quelle  en  était  la  valeur  »  (1). 
Ces  détails  ont  leur  éloquence  intrinsèque  :  ils  se 
passent  de  commentaires.  Nous  les  donnons  comme 
des  stimulants  du  zèle  sacerdotal,  non  comme  des 
exemples  en  tous  points  imitables  parmi  nous.  La 
sagesse  ne  consiste  pas  à  chercher  à  réaliser  l'irréa- 
lisable, à  poursuivre  la  chimère  idéale,  mais  à 
effectuer  la  somme  de  bien  possible,  eu  égard  au 
milieu  et  aux  circonstances.  Il  nous  est  interdit 
d'agir  en  France,  en  ce  moment,  comme  agissent 
les  curés  dans  la  Prusse  rhénane.  Le  fait  est  humi- 
liant à  constater.  La  législation  scolaire  nous  défend 
de  prendre  les  enfants  pendant  le  temps  réservé  aux 
classes.  Kous  sommes  obligés  de  nous  contenter 
du  reste;  or,  le  reste  est  de  qualit(''  médi(K-i'(\  Les 
parents  et  les  enfants  voient  avec  peine  prélover 
quelques  heures  sur  les  jours  de  congé,  le  diuianche 
et  le  jeudi,  pour  renseignement  du  catéchisme. 
Mais  il  est  phis  ennuyeux  encore  de  réunir  les 
enfants,  ainsi  que  cela  se  pratique  un  peu  partout, 
à  l'issue  des  classes,  le  matin,  à  onze  heures,  le  soir, 
à  quatre  heures.  Le  catéchiste  n'a  plus,  devant  soi, 
que  des  élèves  énervés  par  trois  heures  d'assiduité 
et  de  travail  continus,  surmenés  au  moral  et  au 
piiysique,  incapables  par  suite  d'ajjporter  une  atten- 
tion sérieuse  à  la  récitation  et  à  rexjjlication  du 
catéchisme.  Cependant,  il  faut  usci-  (hi  temps  qui 
nous  est  concédé  et,  à  force  d'industrie,  de  patience 


(1)  C( 
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et  de  bonne  lunncnr,  le  rendre  profitaljle  à  l'instruc- 
tion religieuse  de  nos  chers  |)e(its.  Nous  avons 
trouvé  établi,  en  plusieurs  endroits,  l'usage  de  faire 
le  catéchisme,  le  matin,  après  la  messe,  avant  la 
classe.  Cette  heure  est  merveilleusement  choisie. 
L'enfant  est  dispos;  son  attention  n'a  pas  été  encore 
fatiguée,  et  son  co'ur  s"ouvre  de  soi  à  l'influence  de 
la  piété  en  le  calme  du  matin,  comme  aux  premières 
lueurs  de  l'aurore,  la  Heur  aspire  la  rosée.  Malheu- 
reusement, il  n'est  pas  possible  d'établir  cette 
pratique  dans  les  régions  agricoles,  où  les  fermes 
sont  disséminées  à  travers  la  campagne.  L'éparpille- 
ment  des  habitations  rend  dilïlcile  la  réunion  aussi 
matinale  des  élèves  des  écoles. 

Quoi  rpi'il  en  soit,  de  tout  ce  qui  précède  s'impose 
comme  conclusion  le  devoir  strict  de  faire  chaque 
jour  le  catéchisme  durant  le  semestre  de  préparation 
à  la  première  communion. 

En  dehors  de  ce  temps,  les  curés  devront  se  con- 
sidérer dans  la  rigoureuse  obligation  de  réunir,  au 
moins  une  fois  par  semaine,  tous  les  enfants  de  la 
paroisse,  afin  de  leur  inculquer  le  goût  et  l'habitude 
de  la  prière  et  de  leur  enseigner  les  vérités  fonda- 
mentales de  notre  sainte  religion. 


VI 


Un  mot,  en  terminant,  sur  la  manière  de  faire  le 
catéchisme. 

Nous  ne  voudrions  pas  paraître  jeter  même  l'appa- 
rence d'un  blâme  sur  une  méthode,  phis  oi-atoirc 
que  pédagogique,  inaugurée  à  Paris  par  un  prêtre 
fpii  jouait  déjà  un  r(Me  important  dans  le  monde  reli- 
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gieux,  bien  avant  de  ligurcr  dans  la  galerie  des  grands 
évoques  de  France.  Les  catéchismes  de  Mgr  Du  pan- 
loup  ont  fait  école.  On  connaît  le  genre.  Il  consiste 
en  une  récitation  assez  succinte  du  texte,  suivie 
d'explications  abondantes  que  les  enfants  doivent 
reproduire  dans  une  rédaction  ou  analyse.  Une 
allocution  pieuse  clôture  l'exercice.  L'ordonnance 
est  parfaite.  L'érudition  a  sa  large  part  et  l'exhor- 
tation du  catéchiste  développe  les  germes  des  vertus 
chrétiennes.  Toutefois,  nous  avons  des  raisons 
sérieuses  de  penser  que  cette  méthode  ne  produit 
pas  tous  les  fruits  que  l'on  serait  en  droit  d'attendre 
d'un  si  grand  effort.  Les  cahiers  (ïanahjscs  sont 
rédigés,  le  plus  souvent,  par  les  soins  et  grâce  à  la 
mémoire  plus  avertie  d'une  mère  ou  d'une  institu- 
trice. La  somme  d'instruction  religieuse  est-elle 
plus  considérable  chez  les  enfants  qui  suivent  les 
cours  de  ces  catéchismes  savants  que  chez  les  fils, 
et  les  fdles  des  gens  des  campagnes  f  Nous  n'ose- 
rions pas  répondre  par  l'atlirmativc. 

A  ce  mode  d'enseignement,  nous  |)référons  une 
méthode  plus  sim})le,et  qui,  dejtuis  des  siècles,  est 
connue  sous,  le  nom  (Vironie  socratique.  Nous  la 
considérons  comme  la  base  nécessaire  de  tout  sys- 
tème pédagogique. 

On  sait  comment  Socrate  usait  de  l'ironie  (î'.oovz-la, 
l'interrogation)  dans  le  sens  |)ai"ticuliei'  où  l'enten- 
"daientsesdisciples.il  n'employait  pas,  pour  instruire 
la  jeunesse,  la  démonstration  directe  qui  laisse  tou- 
jours une  issue  à  celui  qui  écoute.  Mais  il  l'interro- 
geait ;  il  le  forçait  à  lui  répondre  ;  il  rauiciiait  peu  à 
peu  à  un  aveu  de  la  faiblesse  ou  de  la  fausseté  de 
son  opinion,  et,  par  une  raillerie  fine  et  oi>i)ortune, 
il  le  faisait  rou'^ir  de  son  iiiiiorancc.  Puis  il  l'élevait 
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peu  à  peu  à  des  idées  plus  exactes  ;  il  le  faisait 
chercher  en  lui-niéiue  et  le  faisait  découvrir  ce  qu'il 
cachait  à  son  insu  dans  les  profondeurs  de  son  intel- 
ligence. Voilà  l'enseignement  vivant,  le  seul  profi- 
table, qui  fait  de  la  leçon  un  perpétuel  dialogue,  qui 
tient  l'esprit  de  l'enfant  toujours  en  haleine,  l'habitue 
à  contrôler  ses  idées,  à  les  préciser  et  qui  lui  fait 
toucher  du  doigt  ses  puériles  erreurs. 

C'est  la  méthode  que  nous  devons  suivre  dans 
l'enseignement  du  catéchisme.  Plus  de  maîtres  qui 
parlent  en  prêchant.  Plus  de  ces  longues  démons- 
trations, faites  pour  la  plus  grande  gloire  du  caté- 
chiste, qui  s'illusionne  sur  son  savoir  parce  qu'il  a 
beaucoup  de  grandiloquence.  La  mémoire,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  déjà,  est  la  faculté  niaîtresse  des 
enfants  ;  avec  elle,  on  peut  opérer  des  pi^odiges. 
Cultivons  donc  cette  mémoire  ;  ornons-la  de  ces 
formules  claires  et  concises,  aisées  à  retenir,  lumi- 
neuses connue  des  axiomes  que  doivent  être  les 
réponses  du  catéchisme. 

Elles  ne  s'elTaceront  plus  jamais.  Au  contraire,  en 
vertu  d'une  loi  physiologique  que  nous  nous  con- 
tentons de  signaler,  à  l'heure  de  la  \ieillesse,  ces 
formules  de  la  science  religieuse  revivront  avec  une 
force  nouvelle  et  elles  s'imposei^ont  à  l'esprit  de 
l'homme  parvenu  au  seuil  de  l'éternité. 

Fidèles  continuateurs  de  la  tradition  socratique, 
n'aidons  j>as  trop  facilement  les  élèves  à  répondre 
aux  questions  qui  leur  sont  posées;  mais  accoutu- 
mons-les à  chercher  avec  ardeur  ce  qu'ils  savent  et 
ce  qu'ils  peuvent  trouver  par  eux-mêmes.  Nous  ne 
leur  fournirons  pas  de  nous-mêmes  la  solution 
d'une  dilïiculté,  mais  seulement  après  avoir  cons- 
tat'' qu'ils  sont  impuissants  à  y  réi)ondre.  De  cette 
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façon,  nous  les  aurons  formés  à  la  réflexion,  condi- 
tion essentielle  des  succès  futurs.  Et  la  science 
qu'ils  auront  ainsi  acquise  parleur  propre  indus- 
trie, au  prix  même  de  l'humiliation  de  leur  vanité, 
s'imprimera  en  caractères  indélébiles  dans  leurs 
esprits  et,  Dieu  aidant,  elle  sera  la  directrice  de  leur 
conduite  au  cours  de  leur  existence.  En  faisant  le 
catéchisme,  nous  informerons  des  chrétiens  qui 
connaîtront  leur  religion,  qui  sauront  la  défendre 
contre  les  attaques  des  impies  et  qui  l'aimeront 
jusqu'au  dévouement,  jusqu'au  sacrifice.  Car,  selon 
le  mot  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  «  l'intellect 
nourrit  l'amour.  Plus  on  connaît,  plus  on  aime,  et 
quand  on  aime  plus,  on  goûte  mieux.  » 

Gilbert  CUSîSAC. 


LA  FOI  SURNATURELLE 


La  foi  qu'il  s'agit  de  définir  est  la  foi  surnaturelle, 
c'est-à-dire  l'adhésion  accordée  aux  vérités  révélées 
dont  la  connaissance  est  indispensable  à  notre  sanc- 
tification sur  la  terre  et  à  notre  glorification  dans  le 
ciel.  Dès  lors,  en  observant  la  genèse  de  la  foi,  telle 
qu'elle  apparaît  à  la  conscience,  nous  nous  souvien- 
drons que  cette  succession  ou  ce  concours  d'actes 
d'intelligence  et  de  volonté,  qui  semblent  procéder 
uniquement  de  notre  énergie  personnelle,  supposent 
rintervcntion  d'une  énergie  [)lus  haute,  celle  de  la 
grâce,  qui  échappe  à  toute  expérience  directe  et  qui 
seule  peut  donnera  notre  foi  sa  qualité  surnaturelle. 
Comment  et  à  quels  moments  cette  grâce  intervient 
dans  le  jeu  de  nos  facultés  naturelles  pour  le  faire 
aboutir  à  l'acte  de  foi  et  le  fixer  dans  la  vertu  de  foi 
—  cela  pourrait  donner  lieu  à  une  autre  étude.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  aujourd'hui  comment  se  pré- 
sente, au  regard  de  la  conscience,  cet  assentiment 
qui  s'appelle  la  foi  religieuse  et  surnaturelle. 

La  foi,  tout  le  monde  en  convient,  est  une  certaine 
adhésion  de  l'esprit  à  une  allirmation  tenue  pour 
vraie.  Quel  est  le  motif  de  cette  adhésion  ?  (Quelle 
en  est  la  valeur  ?  C'est  ici  que  les  controverses 
commencent. 

§  L  —  Fausses  notions  de  la  Foi. 

1"  Quelques  philosophes  —  ce  sont  les  rationnlistes 
au   sens  propre  du  mot  —  n'admettent  en  fait  de 
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véi'ilés  morales  et  l'clig'icuses  que  ce  qui  est  directe- 
inciit  prouvé  par  la  raison.  Il  y  a,  disent-ils,  une 
religion  naturelle  dont  les  éléments  peuvent  être 
déterminés  par  le  raisonnement  iibilosophique  :  on 
connaît  l'essai  de  Jules  Simon.  L'adhésion  aux 
vérités  ainsi  établies  est  provoquée  par  leur  évi- 
dence ;  on  affirme  parce  qu'on  voit  :  c'est  une  adhé- 
sion scientifique.  Mais  beaucoup  d'âmes,  pour  obéir 
aux  exigences  du  sentiment  religieux,  recherchent 
un  surcroit  qui  corrige  la  sécheresse  et  la  pauvreté 
des  données  rationnelles;  leurs  tendances  mystiques 
ne  trouvent  satisfaction  que  dans  les  religions  qui 
se  donnent  pour  surnaturelles.  Celles-ci  présentent, 
en  effet,  un  ccilain  nombre  de  signes  qui  tendent  à 
prouver  leur  origine  divine.  Mais  c'est  une  (piestion 
de  savoir  si  la  Sagesse  iidinie  pcnt  avoir  recours 
aux  miracles  :  comment  admettre  (pi'elh^  s'inllige  à 
elle-même  un  démenti  formel  en  suspendant  l'eiret 
des  lois  qu'elle  a  posées  ?  D'ailleurs,  les  miracles 
qu'on  invoque  sont  très  contestables  et  ne  iiarvien- 
nent  jamais  à  engendrer  une  véritable  cei-titude. 
C'est  alors  que  la  volonté  prend  la  place  de  l'intelli- 
gence et  se  charge  de  suppléer  à  rinsullisance  des 
preuves  ;  elle  affirme,  «  par  une  sorte  de  saltus,  des 
conséquences  non  contenues  dans  les  i)rémisses, 
des  causes  disproportionnées  aux  effets,  le  plus  en 
partant  du  moins  ».  Ainsi  s'exprime  Paul  Janct(l), 
avec  la  conviction  d'interpréter  fidèlement  la  pensée 
de  M.  Ollé-Laprune.  On  croit  parce  qu'on  veut 
croire  ;  la  raison  n'a  que  des  demi-clartés,  des  pi-o- 
babilités;  il  faut  une  volonté  énergique  pour  prodnire 
l'assentiment  complet  el  définitif.  «  (,)uoi(pi'on  ait 

(1)  PrbiciiK's  de  Psychologie  el  de  Mclajjhi/siqite,  II,  p.  475. 
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conscience  de  son  ignorance,  éci^il  M.  Boirac,  on 
affirme  encore  comme  si  on  savait,  et  cette  affirma- 
tion, où  la  volonté  et  les  sentiments  ont  Icnr  part 
plus  encore  que  l'intelligence,  est  ce  qu'on  appelle 
la  foi  »  (1). 

Cette  analyse  a  le  défaut  de  n"étre  ni  précise,  ni 
complète,  et  si  nous  pouvons  admettre  que  c'est,  en 
fin  de  compte,  la  volonté  qui  détermine  rintelligence 
à  croire,  encore  faut-il  que  notre  vouloir  lui-même 
soit  raisonnable,  c'est-à-dire  motivé  par  une  certi- 
tude :  or,  on  nous  parle  ici  de  sentiments  et  de  ten- 
dances mystiques  qui  entraînent  la  volonté  bien 
au-delà  de  ce  qu'exige  la  valeur  des  motifs.  Autant 
dire  que  la  foi  ne  se  justifie  pas  aux  yeux  de  la 
raison. 

2°  Pascal  trouvait  plus  simple  de  proclamer  l'im- 
puissance de  la  raison,  pour  dispenser  la  foi  de  lui 
rendre  des  comptes.  On  croit  en  vertu  d'un  élan  du 
cœur,  et  la  raison  est  ainsi  entraînée  à  donner  son 
assentiment  à  des  propositions  qu'elle  ne  peut  ni 
démontrer,  ni  comprendre.  «  Le  cœur  a  ses  raisons 
que  la  raison  ne  connaît  pas.  »  —  La  raison  ne  peut 
rien  pour  ébranler  la  foi,  ni  pour  l'affermir  ;  elle  ne 
sait  qu'abdiquer  devant  la  volonté.  Il  est  également 
incertain  que  Dieu  soit  ou  qu'il  ne  soit  pas,  que 
notre  vie  aboutisse  à  l'éternité  ou  au  néant  :  mais 
«  nous  sommes  embarqués,  w  Puisque  nous  vivons, 
il  faut  choisir  entre  les  deux  hypothèses,  il  faut 
parier  pour  Dieu  ou  contre  Dieu,  pour  ou  contre 
l'éternité,  les  chances  d'erreur  étant  égales  de  part 
et  d'autre.  Si  vous  prenez  le  parti  de  Dieu  et  de 
l'éternité,   vous   ne   sacrifiez   que   des  jouissances 

(1)  La  Blsserlatlon philosophique,  p.  278. 
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médiocres  et  bien  éphémères  pour  vous  ménager  la 
cliance  d'un  bonhcu-r  infini;  si  vous  prenez  l'autre 
parti,  vous  essayez  d'arracher  à  la  vie  présente  tous 
les  plaisirs  qu'elle  promet,  mais  vous  renoncez  à  la 
chance  d'un  bonheur  infini,  et,  Pascal  pourrait 
l'ajouter,  vous  courez  le  risque  de  l'éternel  malheur. 
Quel  est  le  parti  raisonnable?  C'est  évidemment  le 
premier,  car  les  [jlaisirs  de  cette  vie  sont  si  misé- 
rables et  en  somme  si  incertains,  qu'ils  méritent 
Ijien  d'être  sacrifiés  à  la  chance  d'une  éternité  bien- 
heureuse et  à  l'éventualité  redoutable  d'un  châti- 
ment éternel. 

Observons-le  tout  de  suite  :  le  choix  que  Pascal 
nous  propose  n'est  pas  seulement  afi'airc  d'inclina- 
tion, mais  encore  et  surtout  affaire  de  raison.  Il 
invoque  pai'  conséquent  la  raison  au  moment  même 
où  il  prétend  se  passer  tout  à  fait  de  ses  services. 
La  conclusion  même  du  fameux  passage  oii  il  oppose 
si  vivement  les  deux  alternatives  du  pari  désespéré, 
laisse  entrevoir  qu'il  y  a  inic  voie  plus  raisoimable 
qui  mène  à  la  foi  :  «  Mais  encore  n'y  a-t-il  ])as  moyen 
de  voir  le  dessous  du  jeu  ?  —  Oui,  l'Ecriture  et  le 
reste...  »  Enfin,  c'est  encore  Pascal  qui  écrit  à  propos 
des  motifs  de  croire  cette  belle  sentence  :  «  Ce  sont 
les  clartés  qui  méritent,  quand  elles  sont  divines, 
qu'on  révère  les  obscurités.  » 

Pour  s'expliquer  connnent  un  si  grand  esprit  a  pu 
se  mentir  à  lui-même,  il  suffît  de  se  remettre  en 
mémoire  le  passage  souvent  cité  sur  les  trois  ordres 
de  grandeurs  (1).  Entre  les  grandeui-s  de  la  chair  et 
celles  de  l'intelligence,  il  y  a  un  al)ime;  entre  les 
grandeurs    intellectuelles    et   les   merveilles  de    la 

(1)  Cf.  Ollé-Laphune.  La  ccrUtiulc  morale,  pp.  12!)  cl   suiv. 
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sagesse,  de  la  sainteté,  de  la  charité,  il  y  a  un  autre 
abime.  Quand  une  fois  il  a  pénétré  dans  l'ordre  de 
la  charité,  un  esprit  exclusif  connue  celui  de  Pascal 
ne  sait  plus  considérer  la  valeur  des  deux  autres  : 
il  estime  qu'on  ne  saurait  trop  déprécier  la  raison  et 
les  sens  (1). 

Pascal  oublie  qu'il  y  a  un  certain  usage  de  la 
raison  et  des  sens  qui  prépare  la  foi,  et  à  coup  sûr 
il  en  a  fait  l'expérience  ;  mais  son  enthousiasme  de 
croyant  l'empêche  par  instants  de  s'en  souvenir.  Il 
ressemble  au  spectateur  imprudent,  qui,  une  fois 
établi  sur  une  plate-forme  élevée  d'où  il  découvri- 
rait de  merveilleux  horizons ,  repousserait  avec 
dédain  l'échelle  qui  lui  a  permis  de  monter  si  haut, 
et  se  persuaderait  qu'il  a  été  élevé  de  terre  et  comme 
ravi  par  le  seul  attrait  des  beautés  qu'il  contemple. 
Il  manifesterait  ainsi  par  un  signe  non  équivoque  sa 
volonté  de  ne  plus  descendre  ;  mais  du  même 
coup  il  mettrait  les  autres  dans  l'impossibilité  de 
monter  après  lui. 

3"  On  voit  facilement  le  danger  auquel  est  exposée 
la  foi,  si  on  la  présente  comme  fondée  sur  le  mépris 
de  la  raison.  Ceux  qui  ont  le  sentiment  profond  de 
la  misère  humaine  et  qui  ont  la  conscience  assez 
délicate  pour  tout  sacrilier  aux  exigences  de  la  vie 
morale,  prendront  parti  pour  la  foi  ;  mais  ceux  dont 
l'esprit  positif  s'acconunode  sans  trop  de  peine  des 

(1)  C'esl  un  clal  d'osjji-il  ;ninl(i,L:u(>  t[\\c  Moine  do  Biran 
décrit  en  ces  lormcs  :  «  On  ne  ((MH-oil  pas  pai-nii  nous  la  vie 
inlérioui-o,  on  la  regarde  comme  l'olle  el  vaine,  tandis  (luo  ceux 
(jui  connaissent  cette  vie  regardent  du  même  omI  les  gens  d 
nnjiide  t[m  sont  tout  lioi-s  d'eux-mêmes.  Qui  est-ce  qui  a 
raison?  Ceux  ([ui  nient  ce  i|u'ilsne  connaissent  paset  ne  veulent 
pas  connaître.  Je  connais  aussi  hien  ([ue  vous  le  monde  exté- 
rieur, et  je  le  juge  ;  vous  n'avez  pas  l'idée  de  mon  monde  inté 
rieur  et  vous  voulez  le  juger!  »  {Journal  intime,  20 juillet  1817) 
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réalités  et  accepte  une  morale  })lus  sommaire,  res- 
teront fidèles  à  la  raison  et  à  la  science  et  traiteront 
de  chimère  toute  réalité  ti^anscendante.  Tels  sont  les 
positivistes  :  ils  ont  aussi  leur  manière  d'opposer  la 
science  à  la  foi, et  c'est  la  foi  qu'ils  sacrifient  avec  un 
dédain  absolu.  Dieu,  c'est  l'inconnaissable,  ou  plutôt 
c'est  une  province  inexplorée  de  cette  région  inac- 
cessible qu'on  nomme  l'inconnaissable;  nous  n'en 
l)Ouvons  rien  affirmer  qui  ne  soit  absurde  au  juge- 
ment de  la  raison.  En  revanche,  nous  avons  la 
liberté  d'attribuer  à  cet  être  mystérieux  tout  ce  qui 
nous  plait,  tout  ce  qui  est  exigé  par  un  certain 
idéal  de  vie  que  nous  avons  fait  nôtre.  Le  doiuaine 
de  la  croyance  est  celui  des  chimères,  nobles  et 
sublimes  chimères,  mais  enfin  chimères,  et  connue 
telles  également  vaines  et  inacceptables  au  jugement 
de  la  science.  Nous  croyons  ce  qu(^  nous  voulons, 
c'est  affaire  de  goût  et  de  tempérament. 

Inutile  d'insister  sur  ce  (pie  cette  théorie  a  d'inju- 
rieux pour  la  foi  :  mais  il  est  facile  d'y  découvrir 
une  contradiction.  Remarquons-le,  ce  n'est  pas 
seulement  d'iriconnu  que  nous  parlent  K\s  |tosi(i- 
vislcs,  mais  (rincoiuiaissable  ;  il  m;  s'agit  pas 
d'obscurités  que  les  progi-ès  des  sciences  poiii'roul 
un  jour  dissiper,  il  s'agit  d'un  mystèi-e  à  jamais 
impénétrable  ;  l'absulu  nous  écliap|)e  et  nous  écliap- 
l)era  toujours.  Dès  lors,  de  l'aveu  des  positivistes, 
la  science  est  bornée  ;  au-delà  de  ses  limites,  s'étend 
quehpie  chose  d'inaccessible  sans  doute,  mais  aussi 
quelque  chose  de  réel.  La  science  s'ari-éte  devant 
l'inconnaissable,  mais  du  même  coiq)  elle  proclame 
qu'il  existe.  Si  l'inconnaissable  existe,  la  foi  a  donc 
un  objet  réel  ;  si  elle  se  trompe  en  essayant  de  le 
définir,  elle  est  du  moins  assurée  qu'à  travers  ses  con- 
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ceptions  inadéquates,  elle  atteint  autre  chose  que  le 
néant.  D'ailleurs  Dieu  est  connu  autrement  que  par 
la  foi  :  il  est  objet  de  démonstration  rationnelle.  En 
assimilant  les  vérités  métaphysiques  aux  vérités  de 
foi,  le  positivisme  méconnaît  en  même  temps  la 
nature  et  l'objet  de  la  croyance. 

Telles  sont  les  fausses  conceptions  avec  lesquelles 
on  confond  souvent  de  nos  jours  la  foi  catholique. 
Pour  les  réfuter,  il  suffirait  à  la  rigueur  de  consulter 
notre  expérience.  Les  définitions  imaginées  par  nos 
adversaires  ou  par  des  apologistes  mal  avisés  ne 
répondent  en  aucune  manière  à  ce  que  nous  éprou- 
vons dans  nos  âmes  de  croyants.  Notre  foi  ne 
ressemble  ni  à  un  élan  inconsidéré  de  la  volonté,  ni 
à  un  choix  désespéré,  ni  à  une  affirmation  sans 
garantie,  ni  à  un  rêve  sans  résistance.  Elle  est  ferme 
et  raisonnable  :  c'est  ce  que  nous  allons  montrer. 


§  II.  —  Vraie  notion  de  la  Foi 

1"  La  foi  humaine. 

Il  y  a  une  foi  humaine,  sans  laquelle  personne  au 
monde  ne  peut  vivre.  Croire,  c'est  tenir  une  chose 
pour  vraie  sur  l'autorité  d'un  témoin,  parce  que  ce 
témoin  mérite  confiance.  Tantôt  c'est  un  événement 
qui  s'est  passé  loin  de  nous,  tantôt  c'est  une  vérité 
dont  nous  ne  sommes  pas  capables  de  faire  la  preuve, 
—  mais  nous  tenons  le  récit  d'un  honnuc  clairvoyant 
et  sincère,  nous  avons  entendu  la  vérité  de  la  bouche 
d'un  savant  éprouvé,  et  cela  suffit  pour  déterminer 
notre  assentiment,  nous  croyons.  —  Si  rnllirmation 
se  soutient  par  elle-même  ou  par  des  iirincijtcs 
évidents  avec  lesfpicls  elle  est  en  i-elation  nécessaire, 
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nous  n'avons  pas  besoin  de  l'autorité  de  celui  qui 
parle  pour  donner  noire  assentiment,  nous  ne 
croyons  pas,  nous  voyons.  De  même  si  nous  éprou- 
vons la  puissance  d'un  poison  sur  un  animal,  le 
témoignage  du  cliimisio  ou  du  pharmacien  nous 
est  .inutile,  nous  ne  croyons  pas,  nous  savons  par 
expérience.  Bien  mieux,  si  nous  n'acceptons  l'affir- 
mation d'un  témoin  qu'après  l'avoir  analysée  et 
l'avoir  comparée  à  l'atlirmation  d'autres  témoins 
sur  le  même-objet,  nous  faisons  un  acte  de  critique 
qui  ]-é(luit  dans  notre  adhésion  la  part  de  la  foi.  Sans 
doute,  lu  foi  parfaite  n'exclut  pas  la  critique,  elle  en 
a  besoin  pour  être  raisonnable,  mais  l'examen  qui  la 
justifie  porte  sur  la  valeur  du  témoin;  ses  titres  une 
fois  établis,  nous  le  croyons  sur  parole.  Dans  la  foi 
imparfaite ,  chaque  IVagmciit  du  témoignage  est 
l'objet  d'un  contrôle  spécial.  Ce  n'est  plus  le  témoin, 
mais  Vaffirmation  qui  est  directement  en  cause. 
Nous  raisornions  à  peu  prés  comme  il  suit  :  telle 
affirmation  se  présente  à  moi  dans  telles  circons- 
tances ;  or,  une  affirmation  prononcée  dans  telles 
circonstances  est  vraie  dans  telle  mesure  ;  donc,  la 
présente  affirmation  est  vraie  dans  telle  mesure.  La 
foi  est  si  peu  aj)parente  dans  ce  raisonnement,  qu'on 
a  pu  le  considérer  connue  rigourensement  scienti- 
fique (1).  Mais  ce  qui  retient  la  conclusion  dans  le 

(1)    Cf.   Vn\\\  JaNKT.   l'rilK-iprs  dr  l'sj/rholOf/ir  ri  dr  MrlapI,  i/- 
.siqi('\  II.  p.   'iTi-  :    1.  Je    roiirliis,  (•cril   l";iiilcni-,    des    |i;ii-iilc.s   du 

iiK-'iiH'S  |n-iiici|ii's  (|iii  iiir  loiil  coiicliii-L'  eu  i;('iici-;il  du  siiiiic  à  lu 
«Ikjsi"  siiiiiilii'c.  p.ir  cxcnipli-  des  vesli.iics  l'ossilcs  l;ii.sst''s  par 
les  piaules,  (pi'il  y  a  ru  uu<>  lli.iv  A  l(dl(^  ou  l(dlc  pc-riodc  -(•olo- 
gi([uc'.  »  L'as.siuiilalioM  uCsl  pas  cxaclc.  ()n  peu!  diic  (pio  le 
léinoignaiic  csl  le  siirnc  i\\\  tail  allrsh',  uiais  ce  siiiue  esl  l'acte 
(tuui-  peisMum-  ld)i-e.  (  »i',  il  n'y  ;i  qu'une  idiose  ipii  ta.sse  rijnli'e- 
jniids   aux    rliauci's   d'crirni-   inhoduiles  par  la  lil»ei-lé.  <''e.sl  la 
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domaine  de  la  foi,  c'est  que  l'appréciation  des  cir- 
constances renferme  entre  autres  choses  la  psycho- 
logie du  témoin  :  celui-ci  s'interpose  toujours,  si  peu 
que  ce  soit,  entre  la  vérité  et  l'esprit  qui  l'accueille, 
et  il  exige  un  certain  ci'édit.  On  voit  pourtant  que  la 
différence  est  notable  entre  le  contrôle  détaillé  qui 
précède  la  foi  imparfaite  et  la  vérification  générale 
des  titres  qui  justifie  la  foi  parfaite.  D'une  part, 
confiance  très  restreinte  ;  d'autre  part,  confiance  très 
étendue  :  toutes  deux  sont  légitimes,  si  elles  se 
mesurent  à  la  valeur  du  témoin  (1). 

En  un  mot,  ce  qui  se  voit  directement  ou  ce  que 
l'on  découvre  soi-même  au  moyen  du  raisonnement, 
voilà  ce  qui  est  objet  de  science.  Ce  que  l'on  admet 
sur  l'autorité  d'autrui,  voilà  ce  qui  est  strictement 
objet  de  croyance. 

Sans  la  foi.  et  nous  entendons  la  foi  de  simple 
autorité,  la  vie  sociale  est  impossible  (2)  :  ce  sont 
des  actes  de  foi  que  nous  faisons  chaque  jour  à 
l'égard  des  gens  de  toute  profession, dont  nous  récla- 
mons les  services.  La  foi  est  le  fondement  de  l'édu- 
cation :  c'est  le  privilège  du  maître,  et  en  même 
tem]js  la  raison  de  son  immense  responsabilité,  que 
d'être  cru  le  plus  souvent  sur  parole.  En  acceptant 
par  exemple  une  méthode  de  travail  qui  ne  peut 
porter  ses  fruits  qu'à  longue  échéance,  l'élève  com- 
mence par  faire  de  confiance  ce  que  des  résultats 
lointains  et  inconnus  lui  permettront  seuls  de  juger. 

confiance.  Celle  confiance  n'inlei-vieul  pas  dans  rinlerprétalion 
des  .siii:nes  pliysi(|ues. 

(l)  Cl".  Bainvei.,  La  Foi  cf  l'Acir  de  Fol,  ]>p.  2(1  ri  siiiv. 

2)  Le  rôle  de  la  loi  liiunaine  <laM.s  la  vie  suciaie  el  jnsque 
dans  le  travail  scienlifiijue  esl  liieii  mis  en  hiniièi-e  |>ar  un  récenl 
arlicle  d('  M.  Fonsciii-ivc.  La  Qiiinzahic  1*'|"  mai  1!»».").  pp.  {)7  cl 
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Tout  le  monde  convient  que  c'est  raisonnable  : 
affirmer,  recevoir  pour  vraie  une  proposition  sur 
l'autorité  de  ceux  qui  ont  qualité  })0ur  nous  ins- 
truire, c'est  une  règle  élémentaire  de  sagesse  pra- 
tique. 

2"  La  foi  religieuse. 

Pourquoi  refuserions-nous  à  l'autorité  divine  ce 
que  nous  accordons  à  l'autorité  humaine  ?  Quand 
nous  nous  inclinons  si  volontiers  devant  une  science 
bornée,  pouvons-nous  juger  insuffisante  la  garantie 
d'une  science  infinie?  En  un  mot,  comment  ne  pas 
croire  sur  parole  le  Dieu  que  nous  savons  incapable 
de  se  tromper  et  de  nous  tromper  ? 

Il  est  vrai  que  pour  prendre  contact  avec  l'auto- 
rité divine,  il  faut  savoir  :  1"  si  Dieu  existe  ;  2"  quand 
Il  a  parlé;  3"  à  qui  II  a  confié  le  dépôt  de  son  mes- 
sage infaillible.  Nous  devons  acquérir  sur  ces  trois 
points  une  conviction  certaine  avant  d'accueillir  la 
proposition  qui  nous  est  faite  de  la  vérité  révélée,  en 
disant:  c'est  Dieu  qui  parle,  il  faut  ci'oire,  je  crois. 

Les  théologiens  s'accordent  à  dire  que  pour  déter- 
miner l'assentiment  final  qui  est  l'acte  de  foi,  la 
volonté  doit  intervenir;  c'est  ce  qui  rend  la  foi  libre 
et  méritoire,  ce  qui  en  fait  une  vertu.  Mais  ils  ne 
placent  pas  tous  au  même  endroit  cette  intervention 
nécessaire. 

Les  uns  disent  (1)  :  on  peut  arriver,  par  l'exercice 
normal  de  l'intelligence,  à  cette  double  conclusion  : 
il  est  raisomial)lc  de  croire,  il  faut  croire;  une 
induction  fondée  sur  les  faits  historiques,  sur  les 
dormécs  psycliologiques,  sur  les  principes  méta- 
j)liysiqiies,  peut  nous  faire  a[)ei'cevoir  (irec  (''cidence 

I:  C'.'sl  hi  IImmiimc  dr  iiohv  iM-i-cllù  in.iiliM-  M.  Ir  cliaïK.iii.' 
J.  I)i(liol.  Cr.  1''.  \)[:\iins,Cl''rf/r  Français,  L'îuv.cI  !'''•  s.'pL  liMIi-, 
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que  Dieu  a  parlé  et  qu'il  faut  accepter  ses  enseigne- 
ments et  ses  ordres.  L'intelligence  se  rend  ici  à 
l'évidence  indépendamment  de  tout  concours  immé- 
diat de  la  volonté.  Mais  pour  passer  de  l'affirmation 
générale  «  il  faut  croire  «  à  l'adhésion  personnelle 
«je  crois  »,  la  volonté  est  indispeusable  :  1"  parce 
que  l'objet  du  témoignage  divin  est  un  mystère  : 
l'intelligence  n'adhère  i3as  d'elle-même  à  ce  qui  est 
obscur,  à  ce  qui  n'est  pas  évident  (1)  ;  2"  parce  que 
l'objet  du  témoignage  divin  est  encore  un  ensemble 
de  préceptes  qui  exigent  une  rupture  avec  les  habi- 
tudes contraires,  toujours  prêtes  à  se  traduire  en 
sophismes  qui  ébranlent  la  fermeté  de  l'adhésion 
intellectuelle. 

Cette  théorie  a  trouvé  l'année  dernière  un  contra- 
dicteur parmi  les  collaborateurs  de  la  Reçue  du 
Clergé  français  (2).  M.  Au  fïret  estime  que  la  volonté 
n'a  rien  à  faire  dans  le  passage  du  jugement  de 
crédibilité  à  l'acte  de  foi.  «  L'intelligence,  écrit-il, 
accepte  fatalement  toute  vérité  qui  s'impose  à  son 
adhésion,  soit  par  évidence  propre,  soit  i)ar  l'évidente 
autorité  du  témoignage.  Une  personne  n'a  pas  besoin 
d'une  motion  de  sa  volonté  pour  croire  sur  de  mul- 
tiples témoignages  à  l'existence  de  Paris.  »  L'exemple 
est  mal  choisi  :  un  fait  comme  l'existence  de  Paris 

1,  Myr  d'Hulst  i-eiid  complc  de  celte  dit'ticuUé  avec  une  rare 
précision  lorsciu'il  écrit  :  «Le  raisonnable  (dans  les  préambules 
de  la  foi)  n'eniraine  pas  l'adhésion,  parce  qu'il  n'y  a  pas  évidence 
de  la  chose  enseignée,  mais  tout  au  plus  évidence  discursive  de 
la  valeur  de  l'autorité  qui  enseigne.  Il  faut  donc  un  acte  de 
confiance  dans  cetle  autorité,  même  après  avoir  reconnu  ses 
litres,  comme  il  faut  un  acte  de  contiaiice  dans  un  ami  qui  \u<\\<- 
conseille  \\\\  parti  chanceux,  même  après  (|u'une  huigue  expe 
rience  nous  a  prouvé  (pi'il  est  sage  et  fidèle.  Cet  acte  do  con- 
fiance, c'est  le  volontaire  dans  la  foi.  »  (Lettres  de  Direction, 
p.    I.S-2.1 

2    1.")  avril  1!MI4.  F.  Aiffret  :  La  Librrié  dr  Vaclr  do  Foi. 
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ne  présente  pas  en  lui-même  les  obscurités  d'un 
d'un  mystère  comme  celui  de  la  Sainte-Trinité  ;  il 
n'entraîne  pas  non  plus  les  mêmes  obligations  pra- 
tiques. De  plus,  l'adhésion  à  l'existence  de  Paris 
repose,  dans  le  cas  présent,  sur  une  induction  per- 
sonnelle qui  a  pour  point  de  départ  non  seulement 
une  série  de  témoignages,  mais  encore  un  grand 
nombre  de  faits  qui  n'admettent  pas  d'autre  cause 
que  l'existence  de  Paris  :  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
personne  que  l'on  croit  sur  parole.  Il  ne  nous  semble 
pas  douteux,  pour  les  raisons  qui  ont  été  dites,  qu'il 
y  ait  place  pour  les  hésitations  au  moment  de  passer 
du  jugement  de  crédibilité  à  l'acte  de  foi.  N'est-ce 
pas  cette  crise  de  la  dernière  heure  qui  est  décrite 
par  le  futur  cardinal  Manning  lorsqu'on  1851,  à  la 
veille  de  sa  conversion,  il  dit  à  son  ami  R.  Wilber- 
force  :  «  Vous  rappelez-vous  que  vous  me  demandiez 
l'automne  dernier  d'attendre  un  mois  ?  J'ai  fait  ainsi 
et  maintenant  je  me  trouve  n'ayant  aucune  raison 
de  ne  pas  agir,  si  ce  n'est  la  contradiction  de  la  chair 
et  du  sang  et  la  vague  crainte  de  faire  une  faute  là 
où  toute  ma  lumière  me  montre  qu'il  n'y  a  pas  de 
faute.  C'est  comme  le  sentiment  de  crainte  au  pas- 
sage d'une  route  de  montagne,  de  la  sûreté  de 
laquelle  je  suis  parfaitement  convaincu  »  (1).  A  ce 
témoignage  d'un  converti,  joignons  celui  d'un  prêtre 
éminent,  qui  a  été  sans  doute  l'artisan  de  plus  d'une 
conversion  ;  Mgr  d'Hulst  disait  à  ses  auditeurs  de 
Notre-Dan)e  :  «  Je  ci-ois,  Seigneui-,  venez  au  secours 
de  mon  incrédulité  !  Combien  de  pauvres  âmes 
pourraient  redire  ce  cri  de  détresse  et  de  confiance  ! 
Je  crois,  c'est-à-dii'c  je  vois  (pi'il  faut    croire  ;    les 

il)  Cii('    )i;)i-    Thcreai'-Dangin.   Rt-naisxanrr  ralholiqup  en 
Anglrh-rrr,  II.  p.  22r). 
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épreuves  delà  vie  riTonî  instruit  :  ma  raison  défail- 
lante n'a  pu  résoudre  les  problèmes  qui  me  tour- 
mentent. J'ai  regardé  du  côté  de  ceux  cpii  croient, 
j'ai  envié  leur  bonheur.  J'ai  ouvert  l'Évangile  et  j'ai 
cru  reconnaître  mon  Sauveur.  J'ai  écouté  la  grande 
voix  des  siècles  chrétiens  et  j'ai  été  ému  de  leur 
témoignage.  Mais  entre  cette  inclination  à  croire  et 
la  dernière  abdication  de  mon  doute,  entre  ces 
raisons  de  croire  et  ce  don  volontaire  de  mon  esprit 
et  de  mon  cojur,  qui  s'appelle  la  foi,  je  sens  qu'il  y  a 
un  abîme  à  franchir,  qu'il  dépend  de  moi  de  le  fran- 
chir, et  je  n'ose  encore.  Credo,  Domine,  adjiwa 
incredulitatem  meam  »  (1). 

D'autre  part,  la  théorie  de  M.  Auffret  ne  va  pas 
sans  difficultés.  Si  ce  n'est  pas  l'acte  de  foi  propre- 
ment dit  qui  e^t  commandé  par  la  volonté,  c'est  le 
jugement  de  crédibilité.  L'auteur  admet  en  effet  que 
les  prémisses  sur  lesquelles  repose  ce  jugement,  et 
en  particulier  l'aftirmation  d'ordre  historique  qui 
concerne  le  fait  de  la  révélation,  ne  sont  pas  absolu- 
ment évidentes  ni  exclusives  de  tout  doute  sérieux. 
C'est  à  la  volonté  de  négliger  les  difficultés  spécula- 
tives pour  s'en  tenir  au  jugement  pratique,  qui 
déclare  que  la  révélation  ne  peut  être  rejetée  sans 
grave  im[)rudence.  «  Pour  que  la  foi  pratique  sub- 
siste, il  suffit  que  Ton  juge  imprudent  de  risquer  de 
perdre  la  vie  éternelle  en  désobéissant  à  l'Église,  ou 
bien  que  l'on  constate  que  la  discipline  chrétienne 
réalise  pleinement  les  aspirations  de  l'âme  humaine.^» 
«  Une  personne,  spéculativement  parlant,  douterait 
de  vérités  définies;  mais,  si  elle  les  jugeait  assez  pro- 
baljles  pour  se  déterminer  à  agir  conformément  à  la 

1 1  Mai'c  IX.  23.—  Mur  n'Hui.sx.  Confrrcnccs  de  Xolrr-Dawi'. 
\mi,  >  .•oiitVMci|.-c, 
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loi  clirétieinie,  elle  accomplirait  le  commandement 
imposé  par  Jésus  :  Qui  credlderlt  et  baptizaius  fue- 
rit,  hic  salons  erit.  » 

Une  opinion  analogue  a  été  émise  clans  la  même 
revue,  sous  la  signature  «  Un  théologien  »  (1).  Le 
jugement  de  crédibilité  entraîne  nécessairement  la 
foi,  mais  les  prémisses  qui  le  justifient  n'étant  que 
de  certitude  morale,  ne  sont  décisives  que  moyen- 
nant une  majoration  de  leurs  preuves  due  au  secours 
de  la  volonté.  Le  mérite  ne  consiste  pas  à  faire 
passer  l'intelligence  du  jugement  de  crédibilité  à 
l'acte  de  foi,  mais  à  maintenir  la  certitude  des  pré- 
misses au  moment  de  donner  cette  adhésion  défini- 
tive, car  la  tentation  est  grande  de  remettre  les 
preuves  en  question,  et  de  refuser  à  un  examen 
nouveau  la  bonne  volonté  dont  le  premier  a  bénéficié. 

Il  me  semble  que  cette  manière  de  présenter  le 
njle  de  la  volonté  dans  la  foi  n'est  })as  pour  allermir 
les  convictions  des  esprits  un  peu  raisonneurs,  et 
que,  d'autre  part,  elle  olï'rc  quelque  alllnité  avec  la 
proposition  condamnée  par  Innocent  XI.  «  Assensus 
fidei  supernaturalis  stat  ciim  notiila  solum  probabili 
revelationis  »  (2). 

Aussi,  un  troisième  correspondant  corrige  la 
théorie  en  y  introduisant  une  considération  assez 
subtile.  Il  maintient  que  les  signes  de  la  révélation, 
pris  en  eux-niénies,  sont  incapables  (rengendrer 
une  véritable  certitude,  mais  ils  constituent  une 
forte  présomption  en  faveur  de  ce  fait.  Or,  qiuuid 
on  croit  à  l'existence  de  Dieu,  on  se  dit  que  sa  Pro- 
vidence n'a  pas  pu  permettre  que  les  houmies  accu- 


(1)  Revue  du  Cler(fé  Françaln,  l'-'' j;iiivici-  l!»!!.'). 

(2)  Dexzingkr.  Enchiridion  Sytnh.  et  Di-fi)ùl..  ii"  KKW. 
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mulent  eu  laveur  de  la  révélatiou  de  si  sérieuses 
appareuces,  saus  que  ce  fait  fût  réel.  C'est  uu  seu- 
timent  de  coufiance  eu  Dieu  qui  nous  fait  accueillir 
comme  décisifs  des  sigues  qui,  pris  à  part,  pourraient 
ne  pas  entraîner  notre  adhésion  :  la  majoration  de 
preuves  ne  vient  pas  ici  uniquement  de  la  volonté, 
mais  de  Dieu,  dont  la  véracité  communique  aux 
préambules  de  la  foi  une  certitude  complète  (1). 

Cette  explication  est  d'accord  avec  les  termes 
mêmes  des  définitions  conciliaires  et  des  décisions 
pontificales,  et  elle  signale  dans  l'examen  des  preuves 
de  la  révélation  un  élément  psychologique  dont  il 
faut  tenir  compte,  et  qui  peut  avoir  grande  infiuence 
sur  le  résultat.  Mais  elle  n'est  pas  d'accord  avec  le 
sens  obvie  des  formules  et  ne  devrait  être  admise 
que  s'il  fallait  renoncer  à  la  suffisance  directe  et 
théorique  des  preuves  de  la  révélation.  A  mon  avis, 
cette  nécessité  ne  s'impose  pas. 

La  volonté  contribue  pour  sa  part  au  jugement 
de  crédibilité  connue  à  l'acte  de  foi,  mais  tandis 
qu'elle  commande  celui-ci,  elle  ne  fait  que  préparer 
celui-là.  Les  principes  métaphysiques,  les  lois 
psychologiques,  les  faits  historiques  qui  nous  con- 
duisent à  cette  conclusion  :  «  il  faut  croire  »,  ne 
révèlent  toute  leur  valeur  démonstrative  qu'à  une 
réflexion  patiente,  à  une  parfaite  loyauté  d'esprit  et 
de  cœur.  Dès  lors,  la  volonté  n'ajoute  pas  une 
valeur  décisive  à  des  preuves  qui  d'elles-mêmes 
sont  insuffisantes,  mais  elle  écarte  les  préjugés  et 
les  sophismes  qui,  connue  autant  d'écrans,  inter- 
ceptent la  lumière  de  ces  preuves  et  empêchent 
l'esprit  de  jouir  pleinement  de  leur  éclat.   Pascal  a 

(1)  Revue  du  Clergé  Français,  15  uov.  IDOi,  p.  638. 
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bien  dit  :  «  La  volonté  est  un  des  principaux  organes 
de  la  créance,  non  qu'elle  forme  la  créance,  mais 
parce  que  les  choses  sont  vraies  ou  fausses,  selon  la 
face  où  on  les  regarde.  La  volonté,  qui  se  plaît  à 
l'une  plus  qu'à  l'autre,  détoinnie  l'esprit  de  consi- 
dérer les  qualités  de  celles  qu'il  n'aime  pas  à  voir; 
et  ainsi ,  l'esprit  marchant  d'une  pièce  avec  la 
volonté,  s'arrête  à  regarder  la  face  qu'il  aime,  et 
ainsi  il  juge  par  ce  qu'il  y  voit»  (1).  —  Et  en  somme, 
pour  arriver  à  la  certitude,  j'entends  une  vraie 
certitude,  en  ce  qui  concerne  le  fait  de  la  révélation 
et  l'obligation  de  croire,  il  suffit  que  la  volonté 
mette  toujours  la  conduite  d'accord  avec  la  sonnne 
de  lumière  que  possède  l'intelligence  et  qu'elle 
maintienne  le  travail  de  recherche  dans  les  limites 
d'une  méthode  rigoureuse  et  scientifique.  La  pre- 
mière condition  est  indispensable,  parce  qu'une  idée 
n'acquiert  toute  sa  force  persuasive  et  ne  développe 
toutes  SOS  conséquences  que  quand  elle  est  traduite 
en  acte  (2).  La  seconde  condition  n'est  pas  moins 
nécessaire  :  1"  parce  qu'une  preuve  ne  manifeste  sa 
valeur  démonstrative  que  quand  elle  vient  à  son 
rang  dans  l'ensemble  du  raisonnement;  2"  parce 
que  pour  juger  de  l'importance  d'une  difficulté,  il 
faut  connaître  l'endroit  précis  où  elle  se  pose  et  ce 
que  justement  elle  met  en  question.  Quand  on 
est  fidèle  à  la  vraie  méthode,  beaucou})  de  difficultés 
peuvent  surgir  et  demeurer  plus  ou  moins  long- 
temps insolubles,  sans  que  la  certitude  des  [)réani- 
bules  de  la  foi  en  soit  le  moins  du  monde  ébranlée. 
«  Je  n'ai  jamais  pu  voir,  disait  Newman,  aucune 
connexité  entre  le  sentiment  si  vif  qu'il  puisse  être 

(1)  Penaéfs,  II,  10,  éd.  Havel. 

(2)  Qui  facil  verilalcm,  venil  ad  luccm.  Joan.  III.  21. 
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de  ces  difficultés,  entre  leur  nombre  si  grand  qu'on 
le  suppose,  et  le  doute  sur  les  doctrines  auxquelles 
elles  sont  attachées;  suivant  moi,  dix  mille  diffi- 
cultés ne  sont  pas  un  doute  ;  difficulté  et  doute  ne 
se  jugent  pas  d'après  la  même  mesure  »  (1). 

On  peut  voir,  par  exemple,  que  les  objections  les 
plus  spécieuses  qu'on  oppose  à  l'existence  de  Dieu, 
se  formulent  à  propos  des  rapports  du  fini  et  de 
l'infini.  Puisque  Dieu  est  la  plénitude  de  l'être, 
comment  le  monde  est-il  distinct  de  lui  f  Comment 
concilier  la  toute-puissance  divine  et  la  liberté 
humaine  ?  Or,  doit-on  s'émouvoir  des  obscurités 
que  laissent  subsister  les  solutions  données  à  ces 
problèmes,  quand  on  considère  que  l'un  des  deux 
termes  dépasse  infiniment  rintelligence  humaine  et 
qu'elle  prétendrait  vainement  l'enfermer  dans  ses 
concepts.  Loin  de  déconcerter  la  raison,  de  telles 
diflicultés  sont  prévues:  ce  qu'on  devrait,  au  con- 
traire, juger  déraisonnable,  ce  serait  que  tout  fût 
clair  dans  des  questions  qui,  par  leur  nature  même, 
dépassent  notre  compétence.  Beaucoup  d'esprits 
viennent  échouer  devant  le  problème  du  mal.  Que 
ne  remarquent-ils  d'abord  que  la  question  rlu  mal 
ne  peut  se  poser  qu'après  celle  du  bien,  })uisque  le 
bien  est  un  terme  de  comparaison  nécessaire  pour 
définir  le  mal  f  Dès  lors,  si  le  bien  les  force  à 
remonter  jusqu'à  Dieu,  se  laisseront-ils  ébranler 
dans  cette  conviction  première,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent pénétrer  tous  les  secrets  du  gouvernement 
divin  ?  Ne  suffit-il  pas  que  ce  souverain  Maître  ait 
mis  à  notre  disposition  les  moyens  de  réparer  la 


(1)  Cilé  par    Ïliurcau-Daii.uiiu.    Renaissance   calholiquc   en 
Angleierre,  II,  p.  3<)4. 
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faute  et  accordé  à  la  soiitri-ance  une  inépuisable 
fécondité  ?  Je  ne  nie  pas  d'ailleurs  que  la  solution 
chrétienne  de  la  Rédemption  ne  vienne  combler  ici 
heureusement  les  lacunes  de  la  philosophie.  Et  pour 
en  finir  avec  ce  genre  de  difficultés,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  se  laisserait  ébranler  par  les  obscurités 
des  mystères  chrétiens  quand  on  a  accepté  les  mys- 
tères de  la  métaphysique  simplement  déiste.  Ce 
sont,  en  somme,  les  mêmes  problèmes  fondamentaux 
de  métaphysique  qui  renaissent  à  propos  des  dogmes 
chrétiens  ;  ils  sont  posés  en  termes  plus  précis  et 
sous  des  aspects  nouveaux  grâce  à  la  révélation, 
mais  leur  fond  reste  le  môme  ;  en  un  mot,  la  révéla- 
tion recule  pour  nous  les  bornes  du  mystère,  mais 
n'en  modifie  pas  la  nature  (1).  Ainsi  s'explique  la 
difficulté    qu'éprouve    la    i)hilosopliie    spiritualiste 


(1)  M.  Paul  Janel  pi-éseiile,  à  co  point  do  vue,  une  Irès  Ijclle 
défense  des  mystères  cliréliens,  dans  lafiuelle  on  relève  seule- 
menl  (■h  cl  là  quelques  expressions  inexactes.  Voici  ce  (ju'il 
dit  en  parlii-ulier  du  niyslère  de  l'Incai-nation  :  «  Dieu  restant 
Dieu  a  revêtu  la  nature  humaine,  c'est-à-dii-e  ({n'en  Jésus- 
Christ,  les  deux  natures  se  sont  unies  et  Ibi-nient  un  seul  et 
même  être,  de  même  ({ue,  dans  l'homme,  l'àme  et  le  corps, 
<(uoii[ue  hétérogènes,  se  réunissent  en  un  même  être.  Seule- 
ment, dans  Jésus-Chi-isI,  l'unité  des  deux  natures,  leur  inlus- 
susception,  est  plus  grande  et  va  i)resi|ue  jusi|u'à  la  conlradic- 
lion  :  c'est  pouniuoi  c'est  un  myslèi'e,  mais  ce  myslèi-c  n'est 
pas  un  non-sens,  (resl  la  solulion  d'un  prohlème  métaphysi(|U(!  : 
comment  rinlini  peut-il  entrer  en  rai)poi-t  avec  le  lini  ?  De 
quehiue  manière  (|u'on  résolve  le  prohlème,  il  semhle  ((u'on  se 
heurtera  toujours  à  une  sorte  de  conli'adiction.  Il  y  a  incom- 
patihilité  entre  les  deux  termes,  et  cependant  il.s  soiil  unis. 
Dans  le  dogme  de  l'Incarnation,  la  solulion  pi-end  une  forme 
en  queli|ue  sorte  plus  dramaliijue  :  <-e  n'esl  pas  l'indni  en  géné- 
ral, c'est  une  personnalilé  concrèle.  Dieu,  qui  s'unit  à  une 
individualité  concrète,  tel  homme;  c'est  là  si  l'on  veutunmy.s- 
tère,  mais  ce  mystère  représente,  sous  la  foi-me  la  plus  vive,  le 
mystère  des  mystères,  la  coexistence  et  la  cohabitation  de  Dieu 
et  du  monde.  »  —  Principes  de  psychologie  et  de  viétapJiysique, 
I,  p.  204.  Lire  tout  le  passage,  202-209. 

REVUE   DES   SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,   juifl    1905  33 
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séparée  à  maintenir  ses  positions  :  le  discrédit  cpi'elle 
jette  sur  le  christianisme  l'affaiblit  elle-même,  car 
elle  subit  à  son  tour  de  la  part  du  panthéisme  le 
même  genre  d'objections  qu'elle  oppose  aux  dogmes 
catholiques  (1). 

Les  prémisses  du  jugement  de  crédibilité  ne  sont 
pas  seulement  métaphysiques,  elles  sont  encore 
historiques.  Les  progrès  de  la  critique  n'ont-ils  pas 
rendu  difficile  une  démonstration  convaincante  du 
fait  de  la  révélation  ?  Ne  faudra-t-il  pas  se  contenter 
sur  ce  point  d'une  probabilité  ?  Non  encore.  La 
certitude  est  possible  à  condition  de  procéder  avec 
méthode.  Nous  avons  le  choix  entre  l'apologétique 
du  fait  prochain  et  celle  du  fait  éloigné.  Lequel  des 
deux  risque  le  moins  d'échapper  à  notre  compétence  ? 
C'est  évidemment  le  fait  prochain  ;  l'attention  de  tout 
esprit  soucieux  de  s'éclairer  sur  la  valeur  du  catho- 
licisme se  portera  d'abord  sur  l'Église  telle  qu'elle 
vit  aujourd'hui  dans  le  monde.  Il  remontera  ensuite 
le  cours  de  son  histoire,  et  si  à  toute  époque  il 
distingue  nettement  des  signes  de  transcendance,  il 
n'aura  pas  de  peine  à  porter  un  jugement  favorable 
et  définitif,  et  il  attendra  sans  trouble  la  solution  de 
quelques  problèmes  plus  obscurs,  relatifs  aux  ori- 
gines de  l'Eglise  ou  à  ses  antécédents  dans  l'Ancien 
Testament.  Question  de  bon  vouloir,  dira-t-on  !  soit, 
mais  de  bon  vouloir  commandé  par  une  sage 
méthode.  Il  ne  faut  pas  refuser  de  marcher  dans  une 
voie   libre   et   droite,    sous  prétexte   que  la   route 


(1)  Sur  la  solidariU'  de  la  iiiétapliysi(jue  spirilualiste  el  des 
myslôrt-s  elu'élieiis,  un  trouvera  des  observations  très  jiisles 
el  très  précises  dans  Myi-  Gerbet,  Considérations  sur  le 
dogme  générateur  de  la  piété  catholique,  cli.  IX,  el  dans 
la  Tkéodicée,  de  M.  A.  de  Marcehie,  t.  II.  363-3(57. 
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voisine  est  tortueuse  et  encombrée.  Car  cet  encom- 
brement momentané  est  encore  chose  prévue  en 
raison  de  la  nature  des  questions  qui  s'agitent. 
Puisque  les  préambules  de  la  foi  sont  en  relation 
avec  les  sciences  humaines  toujours  changeantes, 
le  terrain  de  la  démonstration  à  l'endroit  même  où 
il  confine  à  ces  sciences  est  essentiellement  mou- 
vant. Et  l'on  comprend  qu'il  y  ait  une  période 
d'incertitude  entre  le  moment  où  l'on  quitte  une 
position  ancienne,  devenue  intenable,  et  le  moment 
où  l'on  s'établit  sur  une  position  plus  ferme  qui 
permet  de  résister  aux  nouvelles  attaques  (l). 


(1)  On  voit  l)i(3ii  i[\w  la  4iicsli(jn  ([ui  nous  pi-éoccupe  ici  est 
une  question  da  méthode.  Quand  nous  niellons  en  pi-iMiiièi-e 
ligne  FapologéUque  du  fait  conlenipoi-ain  de  rKizlisc,  nous 
n'enlendons  pas  diminuei*  la  valeur  inlrinsè(iue  de  la  démons- 
li-alion  clirélionnc,  ([ui  <-omincn(;ei"ail  pai-  la  vie  de  Noire  Sei- 
gneur Jésus-Christ  e(  la  prédication  des  apôtres.  Mais  nous 
disons  (jue  l'espril  s'appli(iuei-a  avec  plus  de  ijrolit  el  moins  de 
chances  d'erreur  à  l'étude  des  origines  chrétiennes  (juand  il 
aura  pris  connaissance  île  la  vie  actuelle  de  l'Eirlise.  D'antre 
part,  l'inslahililé  des  données  scienlitii|ues  n'esl  pas  univer- 
selle, et  l'histoire  en  particulier  nous  olTiv  plus  d'un  [loint  iixe 
<iui  peut  servir  de  hasi'  d(''linilive  à  la  démonstration  chrétieinie. 
Enfin  le  progrès  qui  a  éhranlé  certaines  preuves  traditionnelles 
en  a  forlitié  certaines  autres  :  la  certitude  historique  de  la 
résurrection  du  Christ  s'afTermit  chaque  jour  de  toute  l'invrai- 
semhlance  des  solutions  niuili|)l('s  imaginées  pour  rendre 
cojuple  des  origines  clii'i'licinics  (mi  l'absence  de  ce  miratde. 
Les  i-écenles  erirui-s  d'une  exi'-grse.  savamment  mais  étroite- 
ment scripturaire,  ont  mis  en  lumière  la  solidai'ité  depuis  long- 
temps proclamée  par  l'Eglise,  qui  lie  l'Ecriture  et  la  Tradition 
et  qui  fait  de  celle-ci  le  comnientaii-e  autorisé  de  celle-là.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  les  pai-olos  de  la  consécration  eucha- 
ristique rapportées  dans  l'Evangile  sont  bien  plus  décisives  en 
faveur  de  la  présence  réelle  ([uand  on  y  joint  le  témoignage  de 
saint  Paul  (1  Cor.  IX,  23-29i  :  «  Hoc  cnim  acccpl  a  Domino 
quod  et  Iradidi  vobis...  »  Nous  avons  en  effet  dans  ces  ])arolt's 
l'attestation  d'un  usage  liturgiqu(!  antérieur  à  la  pubhcalion 
des  Evangiles,  par  consériuenl  jjIus  proche  de  l'institution 
divine,  et  qui  a  déjtà  exactement  le  sens  (luolui  donnei'onl  plus 
tard  les  hisloi-iens  de  Jt'sus. 
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En  résumé,  quand  il  s'agit  de  la  foi,  la  question 
n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  des  difficultés,  mais  de 
savoir  si  les  difficultés  sont  là  où  il  est  raisonnable 
qu'elles  soient  et  si  elles  laissent  subsister  les  clartés 
décisives  qui  justifient  notre  assentiment.  Dès  lors, 
nous  ne  risquons  plus  de  transformer  indûment 
toute  difficulté  en  raison  de  douter  :  «  Ce  serait, 
disait  Descartes,  une  chose  tout  à  fait  contraire  à 
la  raison  de  douter  des  choses  que  nous  comprenons 
fort  bien,  à  cause  de  quelques  autres  que  nous  ne 
comprenons  point  ». 

Encore  une  fois  il  n'y  a  que  la  méthode  qui  puisse 
nous  préserver  d'un  tel  égarement,  et  la  méthode  est 
affaire  de  volonté  autant  que  d'intelligence  ;  elle 
exige  dans  certains  cas  une  énergie  et  une  persé- 
vérance peu  communes.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  que  beaucoup  d'apologistes  se  soient  pré- 
occupés d'offrir  à  la  volonté  de  puissants  motifs  de 
fournir  cet  effort  intense  et  persévérant,  et  se  soient 
appliqués  à  découvrir,  par  de  délicates  analyses, 
quelles  convenances  intimes  et  profondes  appellent 
le  surnaturel  dans  la  vie  intérieure  et  dans  la  vie 
sociale.  Ils  ont  pu,  dans  leurs  essais  d'une  méthode 
nouvelle,  dépasser  la  mesure  et  laisser  croire  qu'ils 
oubliaient  parfois  le  caractère  gratuit  de  la  révélation, 
mais  ils  ont  répondu,  comme  il  convenait,  au  besoin 
d'autonomie  et  à  la  tentation  de  scepticisme  qui 
sont,  aujourd'hui,  le  double  écueil  de  beaucoup 
d'esprits.  A  côté  de  ces  secours  humains  on  devine 
quel  est  le  grand  rôle  du  secours  divin,  do  la  grâce. 

Il  apparaît  donc  bien  que  la  volonté  n'entraîne  pas 
le  jugement  de  crédibilité  par  une  majoration  de 
preuves,  mais  (\\xelle  le  prépare  en  nous  mettant 
en   état  d'éprouver  toute  l'elficacité  de  la  démons- 
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tration.  Remarquons  [)Our  finir,  que  la  certitude 
de  ce  jugement  n'est  pas  le  motif  immédiat  de 
la  foi,  par  lui  nous  ne  faisons  que  prendre  contact 
avec  l'autorité  divine.  Au  moment  de  prononcer 
l'acte  de  foi,  c'est  uniquement  cette  autorité  qui  fait 
loi  et  qui  détermine  notre  assentiment.  On  comprend 
dès  lors  qu'Innocent  XI  ait  condamné  la  proposition 
suivante  :  Volontas  non  potest  ef/icere,  ut  assensus 
Jidei  in  seipso  sit  magis  firmus  qaam  mereatur  pondus 
rationiun  ad  assensuni  impellentium  (li.  Les  préam- 
bules de  la  foi  et  le  jugement  de  crédibilité  qui  en 
est  la  conclusion  n'offrent  pas  d'autres  garanties 
appréciables  (2)  que  celles  de  la  science  et  de  la 
prudence  humaines,  tandis  que  la  volonté,  en  com- 
mandant l'acte  de  foi,  place  inunédiatement  cette 
dernière  démarche  de  l'intelligence  sous  la  garantie 
infiniment  supérieure  de  l'autorité  et  de  la  science 
divines. 

Nous  voici  bien  préparés,  si  je  ne  me  trompe, 
à  comprendre  la  définition  du  concile  du  Vatican  : 
«  Hanc  vero  iidem,  quae  humanae  salutis  initium 
est,  Ecclesia  catholica  profitetur,  virtutem  esse 
supernaturalem,  qua,  Dci  aspirante  et  adjuvante 
gratia,  ab  oo  revelata  vcra  esse  credinius,  non 
propter  intrinsecam  rerum  veritatem  naturali  ratio- 
nis  lumine  perspectam,  scd  propter  auctoritatcm 
ipsius   Dei   revelantis,    qui    nec    falli    nec    fallcre 

potest  »  (3). 

H.  DUTOIT. 

(1)  Dcnzingor,  rio  1036. 

(2)  Il  y  a  cil  ouU-o  les  gai-anlios  invi.sibk'S  do  la  gràci,'. 

(3)  Constit.  de  Fide,  cli.  III,  Denzinoer,  ii"  1038. 


LA  CRITIQUE  KANTIENNE 

DES  PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 


(Quatrième  article)  (1) 


Critique  générale  (suite). 

On  nous  opposera  que  la  connaissance  ainsi 
obtenue  n'est  pas  une  connaissance  valable  pour  tous 
les  esprits  indistinctement  et  fondant  par  là  même  la 
possibilité  d'une  démonstration  (2).  —  Nous  voulons 
bien  qu'aux  yeux  de  Kant,  la  conviction  que  nous 
arrivons  à  nous  faire  par  cette  voie  soit  purement 
subjective,  en  sorte  que  chacun  de  nous  ne  peut 
même  pas  dire  :  il  est  moralement  certain  qu'il  y  a 
un  Dieu,  mais  :  je  suis  moralement  certain (3) 

(1)  Cf.  les  numéros  de  mars,  avril  et  mai  1905. 

(2)  C'est  un  caractère  que  Kant  attribue  expressément  à  la 
science.  Cf.  Critique,  etc.,  t.  II,  p.  528  :  «  Tout  savoir,  s'il  con- 
cerne un  objet  de  pure  raison,  peut  être  communiqué  aux 
autres  par  enseip:ncmont  f^^/ps  Wisscn,îccnn  es  cincn  Gcgcns- 
tancl  der  bJossen  ^crnunft  beiriff'l.  liann  man  inUlheiJcn 
diirch  Belehrnnçi).  » 

(3)  Op.  cit.,  p.  528.  —  Non  pas  d'ailleurs  f[ue  cette  assertion 
soit  dépourvue  de  tout  fondement.  Quiconque  a  un  peu  médité 
sur  les  conditions  réelles  («  vécues  »)  de  nos  certitudes  C07i- 
crètos  a  pu  se  rendre  compte  qu'il  y  a  en  celles-ci  (en  matière 
morale  surtout),  sans  préjudice  de  leur  valeur  universelle  et 
absolue  (de  leur  rapport  à  la  vérité  universelle  et  absolue),  un 
é\émo\\l  jicrs07inel,  i)arfois  le  plus  décisif  pi'<ili(jueuient.  qui, 
comme  loul  ce  (|ui  est  personnel,  est  aussi  iiiconiniiiniciblc, 
parce  ipic  a  inelTable  »  {oinnc  Individuwm  liirff'ahUc).  Il  va 
une  ivipression  subjective  de  la  vérité  objeclive.  C'est,  par 
parentlièse.  tout  ce  que  nous  accordons  au  doymalisnie  moral. 
Par   parentlièse    aussi,    ses    partisans    se    reiulronl    p(Mil-êti-(> 
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Mais  il  échappe  aussi  à  rauteur  de  la  Critique  de 
faire,  à  la  page  précédente,  cette  autre  déclara- 
tion :  Je  sais  également  en  toute  certitude  (Ich  weiss 
auch  gans  gewiss)  qu'il  n'y  a  personne  qui  connaisse 
d'autres  conditions  capables  d'assurer  l'unité  des 
fins  sous  la  loi  morale  (c'est-à-dire  l'ordre  mo- 
ral) (1).  En  d'autres  termes,  ce  raisonnement  — 
nous  avons  désormais  le  droit  de  nous  servir  de  ce 
terme  précis  —  ce  raisonnement  par  lequel  je 
remonte  du  conditionné  (ordre  moral)  au  condition- 
nant (Dieu  raison  souveraine  et  volonté  infail- 
lible), tous  Jes  hommes  le  font  connue  moi,  et  ils  ne 
peuvent  pas  ne  pas  le  faire.  Or,  au  début  de  la  même 
section  3%  il  nous  est  dit  que  «  la  pierre  de  touche 
extérieure  à  l'aide  de  laquelle  nous  pouvons  recon- 
naître si  une  adhésion  (Fi'irwahrhalten)  est  une 
conviction  au  pied  de  la  lettre  {Ueber^eagiing,  c'est- 
à-dire  une  adhésion  objectivement  motivée  et  donc 
scientifique)  ou  une  simple  persuasion  (Ueoerre- 
dung,  c'est-à-dire  une  adhésion  qui  n'est  motivée 
que  subjectivement,  une  pure  croyance),  c'est  la 
possibilité  qu'elle  soit  trouvée  valable  par  la  raison 
de  tout  houniie,  car  il  est  au  moins  présumable 
alors  que  cet  accord  de  tous  h^s  jugemenls,  en  dépit 
de  la  diversité  des  sujets,  ne  peut  avoir  son  principe 
que  dans  un  motif  commvui,  à  savoir  l'objet,  avec 

compte  iiuc  nuire  inlcllecl ii.ilisuic  iTcsl  pas  (oui  à  fait  aussi 
«  ('troit  el  naïf  »  iprils  !(_■  discnl  si  aiuialilcniciil  à  roceasioii.  Au 
reste,  on  est  loujours  (■li'oil  d  naïf  «  poni'  (|ucli|n'uii  »  :  les 
volontarisles  cux-inèincs  sonl-ils  si  sûrs  (l'échapper  à  raVVG 
loi?  —  Le  pi-ésenL  ai'licie  élail  à  riin[)ression.  lorsfpi'a  élé 
soutenue,  à  la  Facullé  de  lliéoloiiie  de  Lille,  la  \hAU\  llièse  de 
notre  excellent  collègue,  M.  l'ahlié  Kd.  Tlianiii-y,  De  ralioiiifjus 
seminalibus  el  l'inviancnlla,  dans  latiuelle  (cliap.  VU,  conclu- 
sions, praesert.  p.  231  sip),  on  trouvera  de  précieuses  indica- 
tions sur  C(>  poinl. 
(1)  Loc.  cil.,  p.  528. 
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lequel  tous  (tons  ces  sujets)  s'accordent  précisément 
et  prouvent  par  là-même  la  vérité  du  jugement...  Car 
la  vérité  repose  sur  l'accord  avec  l'objet,  et  c'est 
parce  qu'ils  s'accordent  tous  avec  l'objet  que  tous 
les  jugements  (des  divers  sujets)  s'accordent  entre 
eux  :  Consentientia  uni  tertio  consentiunt  inter 
se  (1).  »  Un  intellectualiste  impénitent  ne  parlerait 
pas  d'autre  sorte,  et  on  ne  voit  guère  ce  qu'il  pour- 
rait dire  de  plus  fort  et  de  mieux  pour  établir  que 
la  «  croyance  »  satisfait  aux  deux  dernières  condi- 
tions exigées  il  y  a  un  instant  de  la  connaissance 
proprement  dite  ou  scientifique,  commun icabilité  et 
valeur  universelle.  Qu'on  veuille  bien  remarquer,  à 
ce  propos,  le  ton  d'un  des  morceaux  cités  tout  à 
l'heure  :  «  La  raison  se  voit  donc  contrainte...  »  (2) 
Kant  parle  ici  de  la  raison  dans  un  langage  tout 
impersonnel  :  pourquoi  ?  sinon  parce  que  cette 
nécessité  qu'éprouve  la  raison,  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  moi  qu'elle  l'éprouve,  mais  dans  tous  les 
autres  hommes,  dans  tous  les  autres  esprits  comme 
moi  ;  sinon  parce  que  cette  conviction  est  si  com- 
municable  qu'elle  est,  à  vrai  dire,  commune,  si 
universellement  valable  qu'elle  se  produit,  en  effet, 
universellement. 

On  ne  voit  pas  davantage,  d'ailleurs,  et  nous 
aurions  pu  nous  en  tenir  à  cette  seule  considération, 
qu'il  en  pût  être  autrement.  Car  enfin,  s'il  y  a  un 
point  en  particulier  sur  lequel  Kant  a  insisté,  c'est 
l'universalité,  la  nécessité,  la  valeur  absolue  du 
devoir  ou  impératif  catégorique  :  c'est  même  le  seul 
absolu  qui  trouve  grâce  aux  yeux   de  sa  crititiuc 


(1)  Ibid..  p.  520. 

(2)  Cf.  st/p.,  p.  Wn,  nnh'  1. 
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impitoyable,  et  il  est  permis  d'estimer  que  cela 
n'allait  point  de  sa  part  sans  quelque  inconsé- 
quence (1).  Or,  le  devoir,  l'idée  du  devoir  est,  encore 
un  coup,  le  pivot  de  son  dogmatisme  moral  ;  c'est 
par  lui,  par  ce  fait  primitif  de  la  raison  pratique,  que 
nous  recouvrons,  à  titre  de  postulats,  les  grandes 
vérités  morales  et  religieuses.  Mais  comment,  ce  qui 
est  postulé  par  la  loi  morale,  ce  qui  est  une  suppo- 
sition nécessaire  exigée  absolument  pour  ses  fins 
essentielles  et  qui  lui  est  tellement  lié  que  sans  lui 
elle  s'évanouirait  comme  une  chimère  (2),  comment 
donc  cela  ne  serait-il  pas  connu  et  démontré  avec  la 
même  valeur  absolue,  la  même  nécessité,  la  même 
universalité  que  la  loi  morale  elle-même  ?  Et  com- 
ment Kant  peut-il,  après  cela,  persister  à  tenir  pour 
illégitime  la  prétention  de  faire  valoir  hors  de  soi  la 
foi  morale,  surtout  lorsqu'il  vient  déclarer  dans  la 
Critique  du  Jugement  (§8  et  9)  qu'il  est  raisonnable 
d'imposer  aux  autres  hommes  ses  jugements  de 
goût,  lesquels,  cependant,  pour  susceptibles  qu'ils 
soient  d'une  règle  fixe,  comportent  aussi  un  élément 
de  variabilité  et  de  relativité  bien  autrement  consi- 
dérable qu'en  matière  de  morale  (3)  ^. 

(1)  Cf.  Revue  phUosopIiiqnc.  jaiiv.  1!M)5,  art.  di;  M.  Foiiillce, 
La  raison  jjurc  pralicji/r  doit-elle  èlre  erUiquée?  (3«  cliap., 
livre  1,  de  rouvi-n.iic  du  niriiic  aulciir  :  Le  moralisme  de  Kanl 
et  l'am,oralisme  conlemporain). 

(2)  Critique,  etc.,  l.  II,  p.  511. 

(3)  Cf.  enfin  ce  passage  de  \nCrilique  de  la  Raison  pratique, 
qui  est  plus  n(;L  (jue  tous  les  coniinenlaires  :  «  Dans  le  Deuls- 
chen  Muséum  de  février  1787,  il  y  a  une  Disserlalion  d'un  esprit 
très  fin  et  très  lucide,  de  feu  Wizeniuaun,  dont  la  mort  préma- 
turée est  regrettable,  dans  laquelle  il  conteste  le  droit  de 
conclui-e  d'un  besoin  à  la  réalité  objective  de  l'objet  de  ce 
besoin,  et  expli<iuo  sa  pensée  pai-  l'cîxemple  d'un  amoureux  (jui, 
se  complaisant  follement  dans  l'idée  d'une  beauté  qui  est  sim- 
plenicni  une  cliiinère  de  son  propre  cerveau,  voudrait  conclure 
(|u'un   i<'l  objet  existe  réellement  en  ({uelque  endroit.   Je  lui 
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Mais  peut-être  n'avons-nous  encore,  malgré  tout, 
qu'effleuré  la  question.  Kant  et  ses  disciples  nous 
feraient  sans  doute  observer  ici  que,  valable  univer- 
sellement tant  qu'il  nous  plaira,  et  consistant  tant 
qu'il  nous  plaira  à  saisir  une  chose  par  une  autre 
avec  laquelle  elle  soutient  un  rapport  interne  néces- 
saire, cette  connaissance  à  laquelle  nous  nous 
sommes  efforcés  de  ramener  la  croyance,  cette 
connaissance,  si  l'on  préfère,  que  le  procédé  moral 
nous  donne  des  réalités  métaphysiques,  n'en  est  pas 
plus  pour  cela  une  connaissance  déterminée  et 
applicable  à  l'expérience  —  et  que  telle  est  précisé- 
ment la  caractéristique  essentielle  du  savoir  pro- 
prement dit.  En  d'autres  termes,  à  ces  réalités 
métaphysiques  il  n'y  a  plus  moyen  d'appliquer  les 
catégories  ordinaires  de  l'entendement,  lesquelles 
ne  valent  que  pour  les  objets  d'expérience  ;  et  donc, 
puisqu'une  telle  application  est  requise  pour  qu'il 
puisse  y  avoir  connaissance  théorique  ou  scienti- 

doniio  complèlcmcnl  raison  dans  tous  les  cas  où  le  besoin  est 
fondé  sur  le  x>onchanl  :  car  le  pencha  ni  ne  peut  jamais  pos- 
tuler nécessairement  pour  celui  qui  en  est  affecté  l'existence 
de  son  objet,  encore  moins  est-il  de  nature  à  s'imposer  à 
chacun,  et  c'est  pourquoi  il  est  un  pi'incipe  simplement  sub- 
jectif du  désir.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  besoin  ratiofitiel  àév'wanl 
d'un  principe  objectif  de  détermination  de  la  volonté,  c'est-à- 
dire  de  la  lui  morale,  qui  oblige  nécessairement  tout  être 
raisonnable,  par  conséquent  l'autorise  à  sup[)Oser  a  priori 
dans  la  nature  des  conditions  qui  y  sont  appi-opriées  et  qui 
rend  ces  conditions  inséparables  de  l'usage  pratlcjne  complet 
de  la  raison.  C'est  un  devuii-  de  réaliser  le  plus  que  nous 
pouvons  le  souverain  bien,  par  consé(|uent  le  souverain  bien 
doit  être  possible,  parlant  il  est  inévitable  aussi  pour  tout  être 
raisonnable  de  supposer  ce  qui  est  nécessaire  à  la  [)0ssiliilité 
objective  du  souverain  bien.  Cetle  supposition  est  aussi  néces- 
saire que  la  loi  morale.  »  (Op.  cit.,  trad.  Picavel,  p.  261,  note.) 
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fique,  la  connaissance  obtenue  par  voie  pratique  ne 
satisfait  pas  aux  conditions  de  la  scienee,  n'est  plus 
à  la  lettre  de  la  science  (1).  —  Nous  reconnaissons 
que  c'est  là  un  problème  beaucoup  plus  délicat, 
dont  l'examen  réclame  une  particulière  attention  et 
comme  un  certain  doigté.  Mais  avançons  toujours. 

Tout  d'abord  nous  demanderons  ce  que  peuvent 
bien  signifier  en  ce  cas,  dans  l'exposé  de  la  preuve 
morale  de  l'existence  de  Dieu  (et  de  la  vie  future),  des 
lignes  comme  celles-ci  :  «  Il  est  nécessaire  que  toute 
notre  vie  soit  subordonnée  à  des  maximes  morales, 
mais  il  est  impossible  en  même  temps  qu'une  telle 
subordination  ait  lieu,  si  la  raison  ne  rattache  point 
à  la  morale,  qui  est  une  simple  idée,  une  cause 
efficiente  qui  détermine,  en  conséquence  de  notre 
conduite  par  rapport  à  cette  loi,  notre  destinée 
suprême  soit  en  cette  cette  vie  soit  dans  une  autre. 
Sans  un  Dieu  donc,  et  sans  un  monde  à  venir,  les 
idées  magnifiques  de  la  moralité  resteraient  sans 
force...  etc.  »  (2).  Une  cause  efficiente,  eine  virkende 
Ursache,  voilà  bien  une  catégorie,  ce  semble,  ou  il 
n'y  en  a  point  :  c'est  même  la  plus  considérable  de 
toutes,  au  fond,  celle  sur  laquelle  ou  plutôt  contre 
laquelle  Kant,  ({Sin^V Analjjtique  transcendantale  a 
particulièrement  concentré  l'efibrt  de  son  argumen- 
tation. Il  ne  parait  pas  que  la  théologie  de  la 
croyance  lui  soit  si  totalement  fermée. 

Et  c'est  ce  qui  ressortait  déjà,  de  la  manière  la 
plus   éclatante,   des   textes   cités    au  début  de   ce 


il)  Cf.  V.  ■,^  t't  sans  parler  do  VA/ialj/lirjitc  Iransccndanlalo, 
Critique  de  la  Raison  pratique,  L.  II,  di.  II.  ^  7  (irad.  Picavol, 
p.  24.3  sip|.  —  Praeserlim,  p.  2i-7). 

(2)  Critique,  clc,  L  II,  p.  512.  —  (IW  Crit.  de  la  liaison  pra- 
tique, li-ari.  Ficavcl,  p.  220  .si|. 
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paragraphe  :  il  n'y  est  question  d'un  bout  à  l'autre 
que  des  conditions  nécessaires  de  la  loi  morale,  de 
la  cause,  encore  une  fois,  capable  d'en  expliquer  le 
caractère  obligatoire  ou  d'en  assurer  la  suprématie 
définitive.  D'où  peuvent  bien  venir  ces  notions,  si 
ce  n'est  de  l'entendement,  et  que  nianque-t-il  à  la 
connaissance  qui  en  résulte  pour  être  «  déterminée»? 


Dira-t-on  que  nous  n'avons  pas  bien  pénétré  la 
pensée  de  nos  auteurs  ?  que,  s'ils  font  intervenir 
dans  l'espèce  le  rapport  d'effet  à  cause  ou  de  con- 
ditionné à  conditionnant,  ce  n'est  là  qu'une  manière 
de  parler  à  laquelle  il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre, 
ou  plutôt  dont  il  ne  faudrait  pas  triompher  trop 
vite,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  les  bien  entendre  :  en 
partant  de  la  loi  morale,  nous  ne  savons  pas  que 
Dieu  est,  mais  nous  devons  croire  qu'il  est,  parce 
que  son  existence  est  une  condition  de  la  possibilité 
du  devoir,  qui,  lui,  est  certain  —  plus  exactement 
«  de  la  possibilité  du  but  final  suprême  que  ce 
devoir  nous  commande  de  poursuivre  »  (1).  Voilà 
donc  tout  ce  qu'ils  veulent  dire,  voilà  pourquoi  il 
n'est  justement  plus  question  pour  eux  de  science, 
mais  simplement  de  croyance  (nous  ne  savons  pas..., 
nous  devons  croire...)  (2). 

Il  est  permis  de  trouver  la  réponse  insuffisante  : 
«  Nous  ne  savons  pas,  mais  nous  devons  croire  », 
transeat:  toujours  est-il  que  si  nous  devons  croire 

(1)  Critique  du  Juçfoment,  %  90.  —  Crit,  de  la  R.  pratique, 
cW.,  p.  259,  p.  263  scj. 

(2)  Telle  est  la  thèse,  sinon  explicitemenl  de  Kant  lui-môme, 
en  lout  cas  de  bon  nombre  de  kantiens,  et  il  ne  parait  pas 
qu'ils  soioni  en  ce  point  tellement  intidrles  à  sa  iicnsée. 
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que  Dieu  est,  c'est  pour  cette  raison  même  qu'on 
vient  de  rappeler,  parce  que,  si  Dieu  n'existait  pas, 
l'harmonie  finale  de  la  vertu  et  du  bonheur  (le  sou- 
verain Bien)  ne  serait  plus  possible,  n'y  avant  plus 
de  cause  capable  de  la  ménager.  Or,  on  a  beau  dire 
et  beau  faire  intervenir  le  devoir,  c'est  là  une 
démonstration  semblable  de  tous  points,  dans  sa 
forme  logique,  aux  démonstrations  scientifiques 
ordinaires,  entre  autres  aux  démonstrations  de  la 
théodicée  courante  :  en  particulier,  on  y  postule 
sans  hésitation  qu'il  faut  une  cause  à  cette  harmonie 
finale,  et  donc  que  tout  fait  en  a  une,  et  cela  non 
seulement  pour  nous,  mais  en  soi  et  absolument. 
Le  raisonnement  n'enchaîne  à  première  vue  et 
directement  que  des  obligations,  en  seconde  ligne 
seulement  et  d'une  manière  indirecte,  des  existences  : 
soit,  cela  n'empêche  point  que  ce  soient  des  exis- 
tences, et  que  le  raisonnement  les  enchaîne,  elles 
aussi,  et  les  atteigne  ;  cela  n'empêche  point  que  ce 
soit  même  uniquement,  en  dernière  analyse,  parce 
qu'il  atteint  et  enchaîne  des  existences,  qu'il  enchaîne 
pareillement  et  parallèlement  des  obligations. 

Autrement  dit,  n'y  a-t-il  point  là  une  sorte 
d'équivoque  ?  Si  j'admets  le  devoir,  je  dois  admettre 
l'existence  de  Dieu  ;  or,  je  dois  admettre  le  devoir; 
donc  je  dois  admettre  l'existence  de  Dieu  :  —  Je  dois 
ne  changerait-il  pas  de  sens  du  second  membre  de 
la  majeure  conditionnelle  (si  j'admets  le  devoir,  je 
dois  admettre  l'existence  de  Dieu)  à  la  conclusion 
(donc  je  dois  admettre  l'existence  de  Dieu)?  ou,  en 
tout  cas,  ne  prendrait-il  i)as  dans  celle-ci,  en  plus 
du  sens  qu'il  avait  dans  celle-là,  un  nouveau  sens 
qu'il  n'avait  pas  dans  celle-là  ?  Dans  le  second 
membre  de  la  majeure  conditionnelle, yt'  dois  a  bien 
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l'air,  en  effet,  de  marquer  une  nécessité  rationnelle 
tout  à  fait  de  même  nature  que  celle  que  mettent 
au  jour  les  preuves  physiques  ou  métaphysiques 
ordinaires-;  dans  la  conclusion,  il  exprime  (il  ex- 
prime en  plus)  une  obligation  morale.  Mais,  à  vrai 
dire,  l'argument  est  ici  tout  entier  dans  la  majeure 
conditionnelle,  précisément  (le  devoir  ne  s'entend, 
en  dernière  analyse,  que  s'il  y  a  un  Dieu,  qui  en  soit 
le  principe  ou  le  simple  garant,  —  ce  n'est  pas  de  quoi 
il  est  ici  question)  (1)  :  la  conclusion  (donc  je  dois 
admettre  que  Dieu  est)  va  tout  juste  à  relever  un 
fait  d'ailleurs  incontestable  et  sur  lequel  ce  serait  un 
des  mérites  de  Kant  d'avoir  attiré  l'attention  (2),  à 
savoir  que  la  certitude  de  l'existence  de  Dieu,  étant 
liée  à  l'ordre  moral,  offre  un  caractère  moral  elle- 
même  ;  que,  sans  préjudice  de  sa  valeur  absolue, 
elle  soutient  de  ce  chef  avec  les  dispositions  morales 
d'un  chacun  un  rapport  très  étroit,  qui  peut  même 
aller  très  vite  jusquà  lui  faire  partager  le  sort  de 
celles-ci,  chancelant  avec  elles,  se  fortifiant  avec 
elles.  Or,  si  l'argument  est  ici  tout  entier  dans  la 
majeure  conditionnelle  et  qu'il  s'y  appuie,  comme 
nous  venons  de  voir,  sur  le  principe  de  causalité, 
n'en  revenons-nous  pas  toujoiu-s  au  même  point: 
la  croyance  procédant  par  les  mêmes  voies  que  la 


(1)  Kn  réalité,  la  pensée  do  Kanl  oscille  de  l'un  à  raiiU-o 
.sans  arriver  à  se  fixer  définitivement.  Et  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  défauts  de  son  système  moral.  —  Nous  coinpton"s  y 
revenir  ici  même,  dans  une  auli-o  série  d'études  (|ui  t(M'fi  suite 
à  celle-ci. 

{2i  Au  moins  dans  l'ordre  de  la  spéculation  abstraite  et  pro- 
prement pliilosophiipie,  ainsi  (jn'au  point  de  vue  pui-ement 
naturel.  Car  on  trouvei-ait  chez  tous  lc;s  mailres  de  la  spiritua- 
lité chréliene  (à  commencer  par  Saint  Tliomas)  d'innomljrables 
allusions  à  la  même  idée,  ou  même  des  développements  ex 
professo  et  d'une  rare  pénétration  psycliologi<iue. 
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science,  en  particulier  ne  se  faisant  aucun  scrupule 
de  recourir  comme  elles  aux  catégories  et  de  se 
déterminer  par  les  catégories  ? 


Pure  ressemblance  verbale,  nous  obj cetera- t-on 
sans  doute  enfin,  et,  pour  trancher  le  mot,  pur  sym- 
bolisme !  Ce  qui  importe  uniquement,  ce  qui  seul 
aussi  vaut  absolument,  c'est  le  triomphe  de  la  mora- 
lité. Nous  ne  pouvons,  il  est  vrai,  nous  le  repré- 
senter que  comme  l'effet  d'une  cause  intelligente, 
tenant  sous  sa  dépendance  l'ordre  universel  et  le 
faisant  concourir  par  son  action  souveraine  à  ce 
grand  but  final.  Mais,  et  cette  fois  plus  encore  que 
tout  à  l'heure,  et  même  au  pied  de  la  lettre,  ce  n'est 
là  qu'une  façon  de  parler.  Car  il  faut  bien  parler  et 
parler  le  langage  dont  nous  disposons  :  or  ce  lan- 
gage est  fait  à  la  mesure  de  l'expérience,  par  rapport 
à  laquelle  seule  les  mots  dont  il  se  compose  ofl'rent 
réellement  un  sens,  n'ayant  plus  de  sens  du  tout 
en  dehors  d'elle.  Voilà  tout  juste  à  quoi  se  réduit 
dansl'espèce  l'emploi  des  concepts  de  rentendemcnt, 
c'est-à-dire  à  rien  ;  voilà  tout  juste  ce  qu'il  prouve, 
c'est-à-dire  rien  (1). 

Ici  encore,  nous  nous  permettrons  de  n'être  pas 
convaincus.  Commençons  par  tii'cr  au  claii-  et  par 
mettre  hors  de  conteste  nn  point  qui   nous  pai-ait 

(1)  Comme  tout  à  riieui'C,  nous  avons  du  pi-ulouf^'cr  —  i-i.i;(ju- 
reuscmenl  parlant  —  la  pensée  de  Kanl  par  celle  do  ses 
.disciples,  qui,  en  l'inlorpi-élanl  de  la  soi-le,  ne  semhlenl  pas  la 
déliai urei-,  lant  s'en  faut.  —  Cf.  v.  g.  Critique  de  la  liaison 
pratique,  elc,  p.  262  sq.  ...  «  Noire  raison  Irouvt;  imft(jssil)le 
l)our  elle  de  concevoir  une  connexion  si  exactement  piopoi- 
lionuée  (entre  la  verUi  (H  le  lionlicur'i. . .  si  ce  n'est  en  admet- 
tant un  auleiii'  iiini-.'il  ilu  iihmmI(.'.  .  .,  fie.  » 
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capital  —  et  c'est  par  où  nous  allons  retrouver  cette 
grande  conception  de  l'Ecole  que  nous  avons  appelée 
l'autre  jour  la  clé  de  toute  la  question  pendante  entre 
réalistes  et  idéalistes  (1).  Et  donc,  il  ne  s'agit  pas  de 
méconnaître  que  les  catégories  ne  s'appliquent  plus 
au  transcendant,  c'est-à-dire  à  l'absolu,  c'est-à-dire 
à  Dieu,  tout  à  fait  de  la  même  façon  qu'aux  choses 
qui  tombent  sous  les  prises  immédiates  de  l'expé- 
rience ou  qui  s'en  déduisent  univoquement  :  il  y  a 
des  corrections  à  faire,  au  vrai,  c'est  même  presque 
le  sens  des  mots  qu'on  est  alors  obligé  de  changer. 
Nous  voulons  dire  qu'il  ne  suffît  pas  de  dégager  de 
tout  mélange  et  d'élever  à  l'infini  les  perfections 
dont  on  puise  l'idée  dans  les  réalités  expérimen- 
tales pour  les  attribuer,  ainsi  épurées,  à  l'objet 
divin  et  essayer  de  se  faire  de  celui-ci  un  concept 
qui,  sans  l'exprimer  adéquatement  —  chose  à  jamais 
impossible  à  une  intelligence  finie,  si  supérieure 
qu'on  l'imagine,  —  ne  lui  soit  pourtant  pas  trop 
infidèle  ;  ou  plutôt,  ou  pour  parler  avec  plus  d'exac- 
titude, le  défaut  et  la  limite  nous  apparaissent, 
dans  ces  réalités  expérimentales,  comme  quelque 
chose  de  si  essentiel  que  notre  unique  ressource 
pour  concevoir  l'absolu  à  l'aide  des  perfections 
dont  nous  leur  empruntons  l'idée,  que  notre  seule 
façon  de  les  élever  à  l'infini,  justement,  et  de  les 
dégager  de  toute  misère,  c'est  de  nier  qu'elles  con- 
viennent à  l'absolu,  au  moins  dans  le  sens  où  nous 
les  entendons  des  choses  relatives  :  le  procédé  de 
négation  (via  negationis)  doit  s'ajouter  au  procédé 
de  transcendance  (via  eminentiae),  ou  plutôt  encore, 
le  procédé  de  transcendance  se  trouve  opérer   la 

(1)  Cf..  Slip.,  p.  120. 
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plupart  du  temps,  en  tout  cas  n'obtient  son  plein  et 
entier  effet  précisément  que  par  le  procédé  de  néga- 
tion. C'était  le  sens  profond  avec  l'idée  très  juste  et 
très  solide  de  la  célèbre  doctrine  des  Alexandrins 
et  des  Pères  grecs,  suivant  lesquels  il  faut  distin- 
guer une  double  théologie,  une  théologie  positive 
ou  affirmative  (xa-racpaT'.xT,),  qui  attribue  à  Dieu  toutes 
sortes  de  perfections  et  le  représente  connue  la 
sagesse  infaillible,  la  beauté  sans  ombre,  la  bonté 
sans  limites,  etc.,  et  la  théologie  négative  (à-o-ia-r'-xr.), 
qui  ensuite  lui  retire,  pour  ainsi  parler,  tous  ces 
attributs  et  s'efforce,  par  là-même,  de  le  concevoir 
dans  son  absolue  transcendance,  infiniment  supé- 
rieure à  toute  perfection  (1).  Et  ils  donnaient  à  cette 
seconde  théologie  l'avantage  sur  la  première,  préci- 
sément pour  cette  raison,  parce  que,  de  la  sorte, 
nous  approchons  plus  près  de  l'inelTable,  parce  que, 
de  la  sorte.  Dieu  nous  apparaît  mieux  connue  ce 
qu'il  est  réellement,  comme  absolument  hors  de 
pair,  comme  absolument  au-dessus  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui  et,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  connue 
absolument  incommensurable  avec  tout  ce  qui  est  en 
dessous  de  lui.  Nous  ne  disons  pas  que  ces  vues  ne 
soient  pas,  par  certains  côtés,  un  peu  vertigineuses 
et  qu'il  ne  faille  pas,  dans  cetordre  d'idées,  surveiller 
son  langage  avec  une  extrême  vigilance.  Peu  im|)orte 
pour  le  moment  :  nous  n'en  retenons  que  ce  qui  est 
à  retenir,  et  qui  d'ailleurs  est  considérable,  ce  qui  a 

(1)  CA'.  VA\  i^afliculiei-  le  Pseu(l()-Ai-(''()|ia.iiil(',  Thcologia  vii/s- 
lica,  praeserlim,  c.  .5.  —  On  li-ouvei-a  tous  les  textes  patris- 
liques  relatifs  à  cette  ({ueslion  dans  les  Theologica  dogmnla 
de  Pétau  (DcDco,  1.  I,  e.  .5  et  6).  —  Thomassin,  De  Beo',  I.  IV, 
c.  7-11.  —  Ki.ELTGEX,  InslilHt.  Ikcolof/.,  1.  I,  ([.  11,  c.  C».  a.  'k  — 
Cf.  aussi  A.  Choij.et,  Tlicologica  Inris  Iheoria  ^llièse),  <•.  VII, 
praesei'tini,  ]>.  30i. 
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passé  dans  la  tradition  de  l'Ecole,  dans  cette  belle 
et  grande  et  profonde  doctrine  de  1" Analogie,  d'où 
tout  danger  d'exagération  a  désormais  disparu  et 
qui  est  bien,  au  point  de  vue  logique  comme  au 
point  de  vue  métaphysique,  la  solution  la  plus  satis- 
faisante qu'on  ait  jamais  proposée  du  redoutable 
problème  des  rapports  du  fini  et  de  l'infini. 

Si  donc  ce  n'était  que  cela  que  les  kantiens  vou- 
lussent dire,  il  y  aurait  peut-être  moyen  de  s'enten- 
dre (1).  Le  véritable  dogmatisme,   le  dogmatisme 


(1)  Ne  serait-ce  pas  aussi  la  seule  faijon  de  dissiper  l'équi- 
voque qui  remplit  les  dernières  pages  du  deuxième  livre  de  la 
Critique  de  la  Raison  pratique,  en  particulier  le  §  7  du 
chap.  II  (trad.  Picavel,  p.  243  sqq.)  ?  Il  s'agit  des  trois  postu- 
lats, et  la  question  qui  se  pose  est  de  savoir  comment  notre 
raison  peut  les  découvrir  sans  être  du  même  coup  «  élevée  à 
la  connaissance  de  nouveaux  objets  »  (nouveaux  et  surtout 
transcendants.  Cf.  Raison  pure,  etc..  t.  II.  p.  518).  «  Cette 
découverte,  répond  Kant,  ne  nous  aide  en  rien  à  étendre  notre 
connaissance  au  point  de  vue  spéculatif,  quoiqu'elle  nous  y 
aide  relativement  à  l'usage  pratifjue  de  la  raison  pure.  Les 
trois  idées  citées  plus  haut  de  la  raison  spéculative  (Dieu, 
liberté,  vie  future),  ne  sont  pas  encore  en  elles-mêmes  des 
connaissances,  elles  reçoivent,  par  une  loi  pratique  apodictique, 
comme  des  conditions  nécessaires  de  la  possibilité  de  ce  que 
cette  loi  nous  commande  de  prendre  pour  objet,  de  la  réalité 
objective,  c'est-à-dire  que  nous  apprenons  de  cette  loi  qu'e//es 
ont  des  objets,  sans  cependant  pouvoir  montrer  comment  leur 
concept  se  rapporte  à  un  objet,  et  cela  n'est  pas  encore  une  con- 
naissance de  ces  objets  ;  partant  on  ne  peut  en  faire  un  usage 
rationnel  et  théorique.  Cependant,  la  connaissance  théorique, 
7ion  sa)is  doute  de  ces  objets,  mais  de  la  raison  en  général,  a 
été  étendue  par  là  en  tant  que  des  objets  ont  été  donnés  à  ces 
idées  par  les  postulais  pratiques.  Par  conséquent,  s'il  n'y  a  là 
aucune  extension  de  la  connaissance  par  rapport  à  des  objets 
suprasensibles  donnés,  il  y  a  cependant  une  extension  de  la 
raison  théorique  et  de  sa  connaissance  relativement  au  supra- 
sensijjlc  en  général,  en  tant  que  la  raison  est  forcée  d'admettre 
qu'/Z  y  a  de  tels  objets,  quoi(iu'elle  ne  puisse  les  déterminer 
plus  exactement,  ni  par  conséquent  élendre  celle  connaissance 
des  objets,  etc.  ».  Bref,  notre  raison  théorique  ne  reroil  pas 
d'extension,  mais  elle  en  reçoit  une  tout  de  même,  seulement, 
lorsqu'elle  le  reçoit,  «•"est  comme  si  elle  ne   la   recevait  pas. 
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pondéré  et  sage,  et,  pour  couper  court  ici  à  toute 
équivoque,  rintellectualisnie  raisonnable,  n'a  garde 
d'oublier  les  limites,  trop  évidentes  au  reste,  de 
notre  science,  surtout  quand  il  s'agit  de  ce  trans- 
cendant par  excellence  qui  s'appelle,  de  son  nom 
auguste  et  adorable,  Dieu.  Jamais  nous  n'avons 
émis  cette  prétention,  qui  serait  vraiment  par  trop 
absurde,  que  Dieu  nous  soit,  si  l'on  peut  ainsi  s'expri- 
mer, transparent  jusque  dans  ses  dernières  profon- 
deurs, —  nous  ne  le  disons  même  pas  de  la  réalité 
contingente  et  finie!  Tout  ce  que  nous  demandons, 
et  que,  raisonnablement,  on  ne  peut  pas  ne  pas  nous 
accorder,  c'est  que  l'on  reconnaisse  que,  pour  bornée 
et  imparfaite  qu'elle  soit,  notre  connaissance  natu- 
relle de  Dieu  —  celle  que  nous  obtenons  par  le  pro- 
cédé moral,  si  l'on  veut  même  s'en  tenir  à  celle-là, 
peu  importe  ici,  et  d'ailleurs,  ce  n'est  directement 
que  sur  celle-là  que  porte  la  présente  discussion  — 
n'en  est  pas  moins  une  connaissance  au  sens  rigou- 
reux du  terme.  Les  catégories  ordinaires  ne  peuvent 
s'appliquer  que  mutatls  mutandis  à  l'objet   infini, 


(■("la  vaul  les  explications  de  Kaiil  sur  la  recherche  du  Sou- 
verain Bien,  en  particulier  du  jti-emicr  élément  de  celui-ci,  U- 
bonheur  :  pour  dire  qu'on  peut  l'ecliercher  le  bonheur. .  .  :  les 
Poméraniens  doivent  être  les  Normands  de  l'Allemagne.  — 
Kant  a  beau  distinguer  enire  le  fail  (rapprendre  ([lie  ces  idées 
spéculatives  onl  des  objets  et  la  connaissance  de  ces  o])jels, 
autrement  dit  —  car  c'est  tout  un  —  entre  Vaffirinallon  de 
l'Absolu,  par  exemple,  et  la  connaissance  de  l'Absolu  :  nous 
montrerons  lout  à  l'heure  ([u'ii  y  a  toujours  de  la  (unuiaissance 
dans  l'affirmation,  autrement  dit  encore,  (ju'il  entre  toujours 
de  la  science  dans  la  croyance,  faute  de  quoi  celle-ci  n'esl  plus 
rien.  —  Ce  qui  est  vrai,  c'est  (|ue  cette  connaissance  de 
l'Absolu  n'est  pas  adé<iuafe,  (|ue  nous  n'en  avons  pas  un  con- 
cept positif  et  propre,  mais  simplement  analogique,  etc.  —  et 
voilà  précisément  l'exlension  tlié(jri<iu(.'  (jui  en  esl  une  sans 
en  être  une. 
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soit,  c'est  entendu,  c'est  accordé,  nous  n'y  revien- 
drons plus,  mais  enfin  elles  s'y  appliquent. 

Soit  en  particulier  la  catégorie  de  causalité.  Il 
est  trop  clair  que  Dieu  n'est  pas  cause  comme  les 
créatures.  La  cause  créée  est  toujours  plus  ou  moins 
engagée  dans  son  effet,  même  extérieur  et  transitif, 
elle  se  modifie  elle-même  en  le  produisant,  elle  pâtit 
en  même  temps  qu'elle  agit,  et  même,  en  un  sens, 
parce  qu'çMQ  agit.  Nous  disons  en  un  sens,  car  il  ne 
faut  pas  un  très  grand  effort  de  réflexion  métaphy- 
sique pour  se  rendre  compte  que  ce  n'est  point  là, 
après  tout,  un  caractère  essentiel  de  la  cause  en  tant 
que  cause,  mais  simplement  une  conséquence  de  ce 
fond  de  potentialité  qu'enveloppe  par  nature  toute 
cause  créée  et  finie  :  la  cause  en  tant  que  cause,  et 
donc  la  cause  qui  n'est  que  cause,  la  cause  pure 
pose  et  ne  peut  que  poser  son  effet  tout  entier  hors 
d'elle-même,  restant  elle-même  immobile  dans  son 
éternelle  et  souveraine  actualité.  Pour  plus  de  briè- 
veté, nous  n'insistons  pas  davantage  sur  cette 
analyse,  qui  reviendra  sans  doute  plus  loin. 

Voilà,  emprunté  à  la  plus  considérable  peut-être 
des  catégories,  un  exemple  des  corrections  et  des 
épurations  que  réclame  l'emploi  de  ces  catégories, 
lorsqu'on  raisonne  sur  le  transcendant.  Que,  même 
ainsi  rectifiées,  elles  ne  nous  livrent  pas  encore  le 
secret  de  l'auguste  mystère;  que,  même  après  notre 
recours  à  cette  suprême  ressource,  celui-ci  continue 
de  nous  dépasser  infiniment  ;  que  nous  n'arrivions 
par  là  à  nous  faire  de  la  causalité  divine  en 
particulier  qu'un  concept  inadéquat,  analogique, 
négatif  (c'est-à-dire  beaucoup  plus  négatif  que 
positif),  c'est,  encore  une  fois,  ce  que  nous  contes- 
tons si    peu,   que   c'est    précisément    notre  thèse. 
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Ou,  pour  mieux  dire,  ce  n'est  qu'un  aspect  de  notre 
thèse.  Et  qui  le  met  en  lumière  n'est  pas  condamné 
pour  cela  à  laisse]'  l'autre  dans  l'ombre.  Car,  enfin, 
concept  inadéquat,  analogique,  négatif,  impropre 
tant  qu'on  voudra,  toujours  est-il  que  c'est  un 
concept,  un  concept  par  lequel  nous  pensons  quel- 
que chose,  et  quelque  chose  qui  se  tient,  qui  offre  un 
sens,  qui  donne  prise  à  l'intelligence,  qui  n'est  pas 
un  pur  vide  et  comme  un  blanc  dans  l'esprit,  mais 
qui  y  représente  en  fin  de  compte  du  solide  et  du 
réel. 

Autrement,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  c'en 
serait  fait  de  la  croyance  elle-même,  qui  perdrait 
tous  ses  avantages.  Nous  revenons,  et  pour  la 
pousser  définitivement,  à  l'alternative  indiquée  dès 
le  début  de  ce  paragraphe  :  ou  bien  la  croyance  se 
résout,  en  dernière  analyse  et  à  quelques  restric- 
tions près  tenant  au  caractère  analogique  de  nos 
connaissances  d'ordre  suprasensible,  en  éléments 
de  science  et  reste  somme  toute  de  la  science,  —  ou 
bien  elle  n'a  aucune  réalité  ni  aucune  valeur,  même 
subjective  et  pratique.  Il  sulïii'a,  j)Our  nous  en  con- 
vaincre, de  serrer  d'un  peu  plus  près,  à  la  lumière 
des  considérations  précédentes,  cette  notion  même 
de  symbolisme  qu'on  nous  ol)jectait  tout  à  l'heure 
comme  une  instance  décisive  et  à  laipielle  nous 
sommes  aussi  et  ainsi  i-amenés. 


C'est  peut-être  vite  dit,  en  elTet,  syml)olisme  :  il 
faudrait  voir  si  l'on  échappe  vi-aiment  par  là  à  la 
difficulté.  Car  cnlïn,  (pi'entend-on  ici  par  symbo- 
lisme? Oui  ou   non,  y  a-t-il  ici  enire    le   symbole. 
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entre  la  synthèse  discursive  de  concepts  qui  cons- 
titue le  symbole  et  la  réalité  qu'elle  figure,  un  rap- 
port objectif,  tenant  à  la  nature  de  cette  réalité?  en 
d'autres  termes,  y  a-t-il,  oui  ou  non,  une  raison 
réelle  et  objective  de  choisir  tel  symbole  plutôt  que 
tel  autre,  comme  mieux  approprié  à  l'expression  ou 
à  la  traduction  de  la  réalité?  Voilà,  si  nous  ne  nous 
trompons  point,  la  question  ultime,  le  suprême  et 
décisif  dilemne  dans  lequel  vient  se  concentrer  le 
débat  tout  entier. 

Or,  s'il  n'y  a  pas  de  rapport  réel  du  symbole  à  la 
chose  absolue  qu'il  est  censé  exprimer,  ni  consé- 
quemment  de  raison  objective  du  choix  de  tel  sym- 
bole plutôt  que  de  tel  autre,  pourquoi  donc  choisir 
tel  symbole  plutôt  que  tel  autre?  Mais-,  alors,  ce 
n'est  sur  toute  la  ligne  que  fiction  pure,  qu'on  le  dise 
donc  sans  ambages  !  Mais,  alors,  l'Absolu  vivant 
et  personnel  n'est  plus  atteint  :  on  n'a  même  plus  le 
droit  de  V affirmer  comme  réel,  de  nous  parler  d'une 
croyance  qui,  à  la  différence  de  la  science,  impuis- 
sante à  le  saisir,  aurait  le  privilège  de  l'affirmer 
comme  réel.  On  n'avance  pas  d'une  ligne  :  on 
s'obstine,  on  s'entête,  allions-nous  dire,  à  affirmer 
la  suprématie  de  l'ordre  moral,  et  à  l'affirmer  envers 
et  contre  tout,  sans  rime  ni  raison,  puisque  l'on 
constate  d'une  part  que  le  jeu  des  lois  naturelles 
laissées  à  elles-mêmes  ne  le  favorise  pas,  bien  plus 
lui  serait  plutôt  opposé,  et  que,  d'autre  part,  on 
réduit  à  une  pure  fiction,  encore  un  coup,  dans  tout 
le  plein  sens  du  mot,  le  seul  moyen  qu'on  entre- 
voyait de  subordonner  certainement  Tun  et  l'autre. 
Contentez-vous  de  déclarer  la  science  insuffisante, 
mais  ne  nous  parlez  plus  d'une  croyance  qui  nous 
ferait  prendre  pied,  en  son  lieu  et  place,  dans  l'absolu 
inaccessible  à  ses  prises. 
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Admettra-t-on  une  raison  objective  du  choix, 
avec  un  rapport  réel?  Mais  si,  dans  cette  seconde 
hypothèse,  la  croyance  recouvre  ses  droits,  c'est  en 
se  rejoignant  à  la  science,  dont  on  la  voulait  pour- 
tant radicalement  distincte.  Car,  non  seulement 
alors  la  croyance,  en  nous  permettant  d'affirmer  un 
absolu  réel,  nous  découvre  un  aspect  authentique 
de  sa  vraie  nature,  mais  elle  ne  •  nous  permet  de 
l'affirmer  et  elle  ne  nous  le  révèle  partiellement  de 
la  sorte  qu'en  recourant  à  ces  mêmes  catégories 
dont  l'emploi  est  précisément  caractéristique  de  la 
connaissance  scientifique.  Le  symbolisme  ne  fait 
plus  rien  à  l'affaire,  qu'on  veuille  bien  y  prendre 
garde  ;  on  ne  parle  plus  de  symbolisme  que  par 
comparaison  et  presque  par  métaphore  ;  il  y  a  sym- 
bolisme, en  ce  sens  que  les  concepts  sont  inadéquats 
à  la  réalité,  mais  sans  cesser  pour  cela  de  se  rap- 
porter à.  elle,  de  même  que,  dans  le  symbole  pro- 
prement dit,  l'image  représentative  de  l'idée  reste 
au-dessous  de  celle-ci,  mais  sans  en  être  empêchée 
le  moins  du  monde  de  la  représenter  effectivement  ; 
il  y  a  symbolisme  en  ce  sens  que  les  catégories 
ordinaires  ne  peuvent  être  appliquées  à  la  détermi- 
nation de  l'absolu  qu'avec  des  restrictions  et  des 
précisions  nécessaires,  mais  sans  qu'il  en  résulte 
qu'on  doive  s'interdire  de  tous  points  de  les  affecter 
à  cet  usage.  Concept  symbolique  équivaut  tout 
simplement,  en  ce  sens  môme,  à  concept  imparfait, 
«  défaillant  »  (1),  inexhaustif,  à  concept  analogique 
aussi  :  qu'on  prouve  donc  que  ce  soit  en  même 
temps  et  de  toute  nécessité  concept  infidèle,  erroné 
et  de  nulle  valeur!  Mais  à  ce  compte,  tous  les  con- 

[i)  Scil.  dcficiens  ab  cmlnenlla  objccli. 
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cepts  le  sont,  symboliques,  ou  peu  s'en  faut,  il  y  a 
longtemps  que  Leibnitz  en  a  fait  la  remarque,  et  ce 
n'est  peut-être  des  uns  aux  autres  qu'une  question 
de  plus  ou  de  moins.  Pour  être  symboliques  de  cette 
façon,  les  notions  rationnelles  ainsi  employées  ne 
laissent  donc  pas  de  conserver  une  portée  objective, 
et  on  ne  voit  plus  trop  ce  qui  nous  sépare.  On  ne 
voit  guère  qu'une  chose,  c'est  que  vous  vous  êtes  de 
nouveau  infligé  à  vous-même  le  plus  formel  démenti, 
c'est  que  nous  retombons  ou  plutôt  que  vous 
retombez  vous-même  sur  la  môme  contradiction 
fondamentale,  qui,  décidément,  vicie  votre  système 
par  la  base,  qui  en  déborde  par  tous  les  côtés,  qui, 
par  quelque  biais  qu'on  le  prenne  et  sous  quelque 
aspect  qu'on  l'envisage,  reparait  impitoyablement  à 
chaque  détour  de  l'argumentation,  comme  Fœil  de 
Caïn,  pour  vous  accuser  et  vous  condamner.  (1) 

Insistons  encore  un  peu,  et,  pour  cela,  retournons 
à  l'intellectualisme  traditionnel,  et  plus  particuliè- 
rement à  la  théologie  spéculative.  Nous  n'osons 
presque  plus  y  revenir,  mais  enfin,  elle  reconnaît 
sans  tergiverser  d'aucune  manière  cette  nécessité  de 
faire  subir  aux  concepts  intellectuels,  lorsqu'il  s'agit 
de  les  transporter  au  transcendant,  surtout  au  trans- 
cendantdivin,  des  corrections  et  des  épurations  faute 
desquelles  ils  ne  cadreraient  plus  avec  ce  nouvel 
objet  :  seulement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
aussi,  elle  n'a  pas  commencé  par  se  défendre  à 
elle-même  de  les  lui  appliquer,  en  les  donnant  pour 
de  pures  formes  de  la  synthèse  immanente  des  plié- 


(1)  «  Êlru  conséquent,  remar(|iie  Kaiil.  (|ueli[iic  |)arL  (Raison 
Xiratiqiie,  etc.,  p.  37),  c'est  la  première  obligaLiou  d'un  pliilo- 
soplic,  et  c'est  pourtant  celle  à  laquelle  on,  se  conforme  le  plus 
rarement.  »  Je  l'i-ois  hicii  ! 
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nomènes.  Elle  ne  leur  attribue  en  pareil  cas  qu'une 
valeur  analogique,  symbolique  même,  si  l'on  veut, 
—  le  mot  n'est  pas  pour  nous  effrayer,  il  ne  faut 
que  le  bien  prendre,  —  mais  qu'est-ce  à  dire,  dans 
ces  conditions,  symbolisme  et  analogie?  Rien  de 
plus  que  ce  que  nous  venons  de  rappeler,  à 
savoir  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  dans  le 
même  sens  que  ces  notions  conviennent  à  l'un 
et  à  l'autre,  à  l'immanent  et  au  transcendant,  et 
que  cette  diversité  de  signification  résulte  précisé- 
ment de  la  différence  des  deux  objets.  Mais  cela 
n'empêche  pas  qu'elles  leur  conviennent  à  l'un  et  à 
l'autre,  encore  que  chacun  dans  son  sens  propre  : 
cela  l'empêche  si  peu,  que  cela  même  est  la  thèse 
intellectualiste  en  personne.  Dans  le  dogmatisme 
pratique  de  la  théologie  morale  au  contraire,  enten- 
due toujours  à  la  façon  kantienne,  le  symbolisme 
n'est  plus,  si  l'on  s'en  tient  à  la  logique  rigoureuse 
du  système,  qu'une  aiVairc  de  fantaisie  pure  et  d'ar- 
bitraire d'un  bout  à  l'autre;  la  figuration  de  la  fina- 
lité morale  sous  la  forme  de  l'action  d'une  volonté 
absolue,  toute  sage,  toute  bonne  et  toute  puissante, 
n'est  en  somme  qu'un  leurre  :  non  seulement  l'Absolu 
n'est  pas  de  la  sorte  connu,  mais  en  toute  exactitude 
et  pour  le  redire  une  fois  de  plus,  il  ne  peut  même 
pas  être  affirmé.  Et  cette  croyance  à  laquelle  on  vou- 
lait réserver  le  privilège  de  l'affirmer  et  de  l'attein- 
dre, à  l'exclusion  de  la  science,  n'est  aussi,  en  der- 
nière analyse,  qu'un  zéro  de  pensée  se  superposant 
à  un  zéro  de  réalité,  c'est-à-dire,  au  total,  zéro  de 
l'un  et  de  l'autre. 
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Voilà  pour  la  partie  plutôt  générale  de  la  critique 
kantienne  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  celle 
qui  clôt  le  chapitre  de  V Idéal  de  la  Raison  pure. 
Encore  une  fois,  nous  aurions  le  droit  de  nous  en 
tenir  à  ces  observations,  pareillement  générales, 
qu'elle  vient  de  nous  suggérer,  car  elles  suffisent 
largement  à  dirimer  le  débat.  Il  ne  sera  pas  inutile 
pourtant  d'entrer  plus  avant  dans  le  détail  et  de 
répondre  directement  aux  objections  que  Kant  dirige 
en  particulier  contre  chacune  des  preuves  par  lui 
distinguées  et  énumérées. 

(A  suivre.)  H.  DEHOVE. 


CAS  DE  CONSCIENCE 


«  1°  Le  dimanche,  en  qualité  de  curé,  je  suis  tenu  à  chan- 
ter la  messe  paroissiale  pro  populo;  je  suis,  de  plus,  tenu 
à  dire  une  messe  basse  sans  honoraires,  car  la  commune 
me  vote  une  indemnité  de  300  fr.  pour  une  seconde  messe 
le  dimanche. 

»  Depuis  quelque  temps,  je  ne  puis  plus  dire  la  messe.  Un 
prêtre  ami  vient  me  remplacer  le  dimanche.  Je  désire 
savoir  si  ce  remplaçant  ne  peut  pas  dire  une  messe  basse 
avec  honoraires,  et  chanter  gratuitement,  en  ma  place,  la 
messe  ï)ro  populo.  » 

Le  décret  Ut  débita^  du  11  mai  1905  n.  15,  porte  : 
Quod  spectat  missas  beneficiis  amiexas,  quoi  les  aliis 
sacerdotibus  celebrcmdae  tradtmtiir,  Eminentissmii 
Patres  déclarant  ac  statuunt,  eleemosynam  non  aliam 
esse  debere  quam  synodalem  loci  in  quo  bénéficia  erecta 
sunt. 

Il  est  naturel  de  conclure  que  l'honoraire,  fixé  par  la 
taxe  diocésaine,  auquel  le  remplaçant  a  strictement  droit, 
est  celui  qui  répond  à  la  qualité  de  la  messe  qu'il  doit 
célébrer.  Par  consé([uent,  si  la  messe  pjro  populo  doit  être 
chantée,  c'est  l'honoraire  d'une  messe  chantée  et  non  pas 
seulement  celui  d'une  messe  basse  qui  devra  être  remis 
au  remplaçant. 

Toutefois,  le  remplaçant  reste  libre  de  se  contenter  d'un 
honoraire  inférieur  et  même  de  n'en  accepter  aucun.  C'est 
ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent,  soit  que  le  remplacement  soit 
considéré  comme  un  acte  de  charité  confraternelle,  soit  (pie 
l'honoraire  soit  donné  en  nature  sous  la  forme  d'une 
reconnaissante  hospitalité. 

Dans  le  cas  de  binage,  si  le  remplaçant  doit  célébrer 
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deux  messes.  Tune  basse,  l'autre  chantée,  il  est  clair  qu'en 
droit  strict  il  doit  recevoir  l'honoraire  d'une  messe  chan- 
tée, mais  comme  il  vient  d'être  dit,  il  peut  se  contenter  de 
l'honoraire  d'une  messe  basse,  soit  que  cet  honoraire  lui 
soit  remis  par  le  curé  remplacé,  soit  même,  supposé  qu'il 
veuille  remplacer  gratuitement,  que  cet  honoraire  lui 
vienne  d'ailleurs. 

«  2°  Gomme  curé,-je  suis  tenu  à  dire  la  messe  pro  populo 
les  jours  de  fêtes  supprimées.  Mais  n'est-ce  pas  seulement 
quand  je  puis  moi-même  dire  cette  messe  ou  trouver  un 
autre  prêtre  qui  la  dise  en  ma  place  ?  Dans  tous  le  cours 
de  ma  maladie,  il  me  fut  impossible  de  dire  la  messe  en  ces 
jours,  comme  aussi  de  trouver  un  prêtre  pour  me  rem- 
placer. Suis-je  tenu  à  réparer  ces  omissions  ?  » 

L'obligation  de  dire  la  messe  p7^o  populo  est  une  obli- 
gation personnelle  ;  de  plus,  elle  est  réelle  tout  autant  que 
celle  de  célébrer  les  messes  pour  lesquelles  on  a  reçu  un 
honoraire.  Quand  il  ne  peut  pas  célébrer  ;;ro  populo  aux 
jours  fixés,  le  curé  doit  se  faire  remplacer  ;  s'il  ne  le  peut 
pas,  il  doit  célébrer  ;>ro  ;yoy/i(/c»  un  autre  jour.  Le  cas  de 
maladie  ne  change  rien  à  l'application  de  cette  règle:  les 
messes  omises  doivent  être  dites  par  la  suite.  Enfin,  il  n'y 
a.  à  ce  point  de  vue,  aucune  différence  entre  les  messes 
pro  populo  i\\ées'à.\i'K.  ioyxYs  &e  fêtes  supprimées  et  celles 
fixées  aux  dimanches  et  fêtes  d'obligation. 

H.  M. 
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(1)  Treize  volumes  de  Giiiages,  iii-K),  à  0,G0  c.  rexcnijdairc. 
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d'Hurter,  Innocent  III  est  bien  dépeint  par  M.  Brugerette 
sous  ses  traits  réels  d'homme  supérieur  qui  sut  réunir 
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4°  Grégoire  VU  et  la  Réforme  du  XI"  siècle,  par  le 
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matérielle  sont  les  principales  questions  traitées  avec 
conscience  et  compétence  dans  cette  brochure  particulière- 
ment opportune,  à  cette  heure  où  la  réorganisation  néces- 
saire de  la  vie  religieuse  peut  si  utilement  s'inspirer  des 
leçons  du  passé. 

8"  L'Apologétique  de  Lacovdaire,  par  J.-D.  P'olghera, 
0.  P.  —  L'idée  fondamentale,  vivante,  de  cette  apologé- 
tique, est  donnée  par  Lacordaire  lui-même,  et  parfaitement 
mise  en  relief  par  l'auteur  :  «  L'Église  catholique  est  pré- 
sentement la  grande  merveille  révélatrice  de  Dieu.  C'est 
elle  qui  remplit  la  scène  du  monde  d'un  miracle  qui  a 
aujourd'hui  dix-huit  siècles  de  durée...  c'est  donc  par 
l'Église  qu'il  faut  ouvrir  la  démonstration  du  christianisme 
parce  qu'elle  en  est  le  sommet,  et  qu'on  la  découvre  d'abord, 
comme  aux  rivages  du  Nil,  on  découvre  de  loin  la  tête 
solitaire  et  illuminée  des  Pyramides.  Ainsi  avons-nous 
fait.  On  nous  vit  étudier  ensemble...  l'Église...  et  à  chaque 
point  que  je  touchais...  je  vous  disais  :  Deus^  ecce  Deus. 
Puis  ce  majestueux  et  incomparable  édifice  étant  reconnu 
surhumain,  nous  en  recherchâmes  l'auteur...  le  Christ... 
(qui)  nous  parut  unique  comme  l'Église...  Gela  fait,  l'Église 
à  ma  gauche,  le  Christ  à  ma  droite,  l'œuvre  et  l'ouvrier 
reconnus  divins,  j'entrai  hardiment  dans  les  entrailles  du 
dogme  que  nous  tenions  de  ces  deux  sources  »  (73''  Confé- 
rence). 

9°  Le  triple  conflit  :  Science,  philosophie,  religion, 
par  M.  le  vicomte  R.  d'Adhémar.  Le  jeune  et  savant  pro- 
fesseur de  la  Faculté  catholique  des  Sciences  de  Lille  écrit 
d'une  façon  fort  distinguée,  après  avoir  pensé  de  la  ma- 
nière la  plus  profonde  et  la  plus  élevée  à  la  fois,  sur  les 
sujets  qu'il  aborde.  Sa  brochure  est  d'un  puissant  intérêt 
et  continue  le  sillon  commencé  par  une  autre  étude  sur  la 
Philosophie  des  sciences  et  le  Problème  religieux.  Il  est 
sans  doute  très  personnel  dans  sa  doctrine,  non  cependant 
sans  une  certaine  filiation  à  l'égard  de  MM.  Poincaré, 
Bergson  ot  Blondel,  et  de  leurs  derniers  livres  sur  la 
Science  cl  Vllgpofhèse,  les  Données  immédiates  de  la 
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conscience,  Y  Action.  M.  d'Adhémar  garde  aussi  de 
l'admiration  pour  Aristote,  et  en  effet,  c'est  peut-être  dans 
la  théorie  aristotélienne  de  la  substance  et  des  causes 
que  l'on  trouverait  la  meilleure  interprétation  philoso- 
phique des  propriétés  du  radium  qu'il  examine  au  début 
de  son  petit  livre,  mais  pourquoi  veut-il  que  placer  dans 
la  science,  des  absolus  et  des  causes,  c'est  s'encombrer  et 
s'empêcher  de  marcher  ?  Pourquoi  réduit-il  la  science,  la 
philosovMe ,  la  religion  à  trois  attitudes  différentes,  rela- 
tives à  trois  points  de  vue,  entre  lesquels  il  n'arrive  à 
éviter  les  conflits  qu'en  les  séparant  par  une  trop  radicale 
irréductibilité.  Sans  doute,  selon  lui,  la  vie  intérieure  réta- 
blit Yunilé,  mais  cela  suffit-il  et  Vunité  n'a-t-elle  pas 
d'autres  bases  et  plus  réelles,  et  plus  objectives,  et  tout 
aussi  vivantes?  L'unité  du  champ  de  bataille  résout-elle  le 
conflit  qui  divise  les  nations  ennemies?  Au  demeurant 
l'essai  de  M.  d'Adhémar  est  l'œuvre  d'un  savant  et  d'un 
philosophe  de  race. 

10«  Architecture  et  Catholicisme  par  M.  Anthyme 
Saint-Paul.  —  L'auteur  de  V Histoire  7nonu7nentale  de  la 
France  a  voulu  dans  cette  étude  établir  la  «  puissance 
créatrice  du  génie  chrétien  et  français  dan-i  la  formation 
des  styles  au  moyen  âge.  »  Le  but  était  excellent  et  la 
brochure  le  réalise  de  la  façon  la  plus  agréable. 

11°  Les  articles  organiques.  Étude  historique  et  juri- 
dique, par  J.  Riche,  vicaire  à  la  cathédrale  de  Versailles. 
—  Un  court  historique,  le  texte  in  extenso  des  trop  fameux 
articles,  une  démonstration  de  laquelle  il  résulte  qu'ils  ne 
sont  ni  une  loi  de  l'Église  qui  ne  les  a  pas  signés,  et  encore 
moins  acceptés,  ni  une  loi  de  l'Etat  où  aucun  vote  légal 
ne  les  a  consacrés  ;  mais  un  simple  décret  de  police  qui 
enlève  à  l'Église  ses  deux  plus  essentielles  prérogatives  : 
l'autorité  et  la  liberté  ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
rendre  cette  brochure  actuelle  et  instructive. 

12'5  Les  iirocès  de  béatification  et  de  canonisation, 
par  A.  BouDixHON,  professeur  à  l'Institut  catholique  de 
Paris.  —  Comme  point  de  départ,  la  conviction  générale 
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de  la  sainteté  d'un  serviteur  de  Dieu  ;  comme  preuve, 
l'étude  de  sa  vie  ;  comme  contrôle  nécessaire,  l'intervention 
divine  par  les  miracles  :  le  tout  garanti,  autant  que  le 
permettent  les  choses  humaines,  par  la  sévère  procédure 
judiciaire,  sans  parler,  comme  dernière  garantie,  de 
l'autorité  souveraine  de  l'Église  et  du  Pape  :  telle  est  la 
conclusion  de  la  brochure  où  le  très  compétent  auteur 
décrit  la  série  si  longue  et  si  prudente  de  recherches, 
d'enquêtes  et  de  preuves,  par  lesquelles  l'Église  prépare 
la  béatification  et  la  canonisation  de  ses  saints. 

l.jûLrt  descente  du  Chrisl  aux  Enfers,  par  J.  Turmel. 
—  Savante  monographie.  Les  symboles,  les  Pères,  les 
théologiens  scolastiques,  successivement  consultés,  nous 
y  renseignent  sur  le  fait  de  la  descente  du  Christ  aux 
enfers,  sur  l'œuvre  qu'y  accomplit  le  Christ,  les  résultats 
et  le  mode  de  cette  visite  du  Sauveur  aux  âmes  qui 
l'attendaient.  M.  Turmel  vient  d'ajouter  à  d'autres  une 
nouvelle  preuve  de  son  savoir  en  théologie  positive. 

J.-A.  G. 
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LETTRE    ENCYCLIQUE 
DE  NOTRE  TRÈS  SAINT  PÈRE  LE  PAPE  PIE  X 

AUX    ÉVÊQUES   D'iTALIE 
SUR    L'ACTION    CATHOLIQUE   (1) 


AUX    i:\m:ques   d  Italie 
PIE  X,  PAPE 

VÉNÉRADLES    FRÈRES,    SALUT   ET    BÉNÉDICTION   APOSTOLIQUE 

Le  ferme  propos  que  Nous  avons  formé,  dès  les  débuts 
de  Notre  Pontificat,  de  consacrer  à  la  restauration  de  toutes 
choses  dans  le  Christ  toutes  les  forces  que  Nous  tenons  de  la 
bonté  du  Seigneur,  éveille  dans  Notre  cœur  une  grande  con- 
fiance dans  la  grâce  puissante  de  Dieu,  sans  laquelle  Nous  ne 
pouvons  ici-bas  concevoir  ni  entreprendre  rien  de  grand  et 
de  fécond  pour  le  salut  des  âmes.  En  môme  temps.  Nous  sen- 
tons plus  vivement  que  jamais,  pour  ce  noble  dessein,  le 
besoin  de  votre  concours  unanime  et  constant,  Vénérables 
Frères  appelés  à  partager  Notre  charge  Pastorale,  du  concours 
de  chacun  des  clercs  et  des  fidèles  confiés  à  vos  soins.  Tous, 
en  vérité,  dans  la  Sainte  Église  de  Dieu,  Nous  sommes  appe- 
lés à  former  ce  corps  unique  dont  la  tète  est  le  Christ;  corps 
étroitement  organisé,  comme  l'enseigne  l'apôtre  saint  Paul  (2), 
et  bien  coordonné  dans  toutes  ses  articulations,  et  cela  en 
vertu  de  l'opération  propre  de  chaque  membre,  d'où  le  corps 
tire  son  propre  accroissement  et  peu  à  peu  se  perfectionne 
dans  le  lien  de  la  charité. 

(1)  Nous  donnons,  d'après  les  Questions  actuelles,  la  traduction  du 
texte  italien  publié  par  VOsservatore  Roniano  du  20  juin  I90b. 

(2)  Eph.  IV,  IG. 
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Et  si,  dans  cette  œuvre  d'édification  du  Corps  du  Christ  (1), 
Notre  premier  devoir  est  d'enseigner,  d'indiquer  la  méthode 
à  suivre  et  les  moyens  à  employer,  d'avertir  et  d'exhorter 
paternellement,  c'est  également  le  devoir  de  tous  Nos  Fils 
bien-aimés,  répandus  dans  le  monde  entier,  d'accueillir  Nos 
paroles,  de  les  réaliser  d'abord  en  eux-mêmes  et  de  contribuer 
efficacement  à  les  réaliser  aussi  chez  les  autres,  chacun  selon 
la  grâce  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  selon  son  état  et  ses  fonctions, 
selon  le  zèle  dont  son  cœur  est  enflammé. 

Ici,  Nous  voulons  seulement  rappeler  ces  multiples  œuvres 
de  zèle,  entreprises  pour  le  bien  de  l'Église,  de  la  société  et 
des  individus,  communément  désignées  sous  le  nom  d'Action 
catholique,  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  fleurissent  en  tout  lieu 
et  abondent  pareillement  en  notre  Italie. 

Vous  comprenez  bien,  Vénérables  Frères,  à  quel  point  elles 
doivent  Nous  être  chères,  et  quel  est  Notre  intime  désir  de 
les  voir  affermies  et  favorisées.  Non  seulement,  à  maintes 
reprises.  Nous  en  avons  traité  de  vive  voix  au  moins  avec 
quelques-uns  d'entre  vous  et  avec  vos  principaux  représen- 
tants en  Italie  quand  ils  Nous  présentaient  en  personne 
l'hommage  de  leur  dévouement  et  de  leur  affection  filiale, 
mais  de  plus  Nous  avons,  sur  cette  question,  publié,  ou  fait 
publier  par  Notre  autorité,  certains  actes  que  vous  connaissez 
tous  déjà.  Il  est  vrai  que  certains  de  ces  actes,  comme  l'exi- 
geaient des  circonstances  douloureuses  pour  Nous,  étaient 
plutôt  destinés  à  écarter  les  obstacles  qui  entravaient  la 
marche  de  l'action  catholique  et  à  condamner  certaines  ten- 
dances indisciplinées,  qui  allaient  s'insinuant  au  grave  détri- 
ment de  la  cause  commune. 

Il  tardait  donc  à  Notre  cœur  d'envoyer  à  tous  une  parole 
de  réconfort  et  de  paternel  encouragement,  afin  que,  sur  le 
terrain  débarrassé  autant  qu'il  dépend  de  Nous  de  tout  obs- 
tacle, on  continue  à  édifier  le  bien  et  à  l'accroître  largement. 
Nous  sommes  donc  très  heureux  de  le  faire  à  présent  par 
cette  lettre,  pour  la  consolation  commune,  avec  la  certitude 
que  Notre  parole  sera  de  tous  docilement  écoutée  et  obéie. 

Immense  est  le  champ  de  l'action  catholique  ;  par  elle- 
même,  elle  n'exclut  absolument  rien  de  ce  qui,  d'une  manière 

(1)  Eph.  IV,  12. 
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quelconque,  directement  ou  indirectement,  appartient  à  la 
mission  divine  de  l'Église. 

On  reconnaît  sans  peine  la  nécessité  de  concourir  indivi- 
duellement à  une  œuvre  si  importante,  non  seulement  pour 
la  sanctification  de  nos  âmes,  mais  encore  pour  répandre  et 
toujours  mieux  développer  le  règne  de  Dieu  dans  les  indi- 
vidus, les  familles  et  la  société,  chacun  procurant  selon  ses 
propres  forces  le  bien  du  prochain,  par  la  diffusion  de  la 
vérité  révélée,  l'exercice  des  vertus  chrétiennes  et  les  œuvres 
de  charité  ou  de  miséricorde  spirituelle  ou  corporelle.  Telle 
est  la  conduite  digne  de  Dieu  à  laquelle  nous  exhorte  saint 
Paul,  de  façon  à  lui  plaire  en  toutes  choses  en  produisant  les 
fruits  de  toutes  les  bonnes  œuvres  et  en  progressant  dans  la 
science  de  Dieu  :  Ut  ambuletis  digne  Deo  placenies  :  in  omni 
opère  bono  fruclificantes,  et  crescentes  in  scient ia  Dei  (1). 

Outre  ces  biens,  il  en  est  un  grand  nombre  de  l'ordre 
naturel,  qui,  sans  être  directement  l'objet  de  la  mission  de 
l'Eglise,  en  découlent  cependant  comme  une  de  ses  consé- 
quences naturelles.  La  lumière  de  la  Révélation  catholique 
est  telle  qu'elle  se  répand  très  vive  sur  toute  science  ;  si 
grande  est  la  force  des  maximes  évangéliques  que  les  pré- 
ceptes de  la  loi  naturelle  y  trouvent  un  fondement  plus  sûr  et 
une  plus  puissante  vigueur  ;  telle  est  enfin  l'efficacité  de  la 
vérité  et  de  la  morale  enseignées  par  Jésus-Christ,  que  même 
le  bien-être  des  individus,  de  la  famille  et  de  la  société 
humaine  en  reçoit  providentiellement  soutien  et  protection. 

L'Eglise,  tout  en  prêchant  Jésus  crucifié,  scandale  et  folie 
pour  le  monde  (2),  est  devenue  la  première  inspiratrice  et 
promotrice  de  la  civilisation.  Elle  l'a  répandue  partout  où  ont 
prêché  ses  apôtres,  conservant  et  perfectionnant  les  bons 
éléments  des  antiques  civilisations  païennes,  arrachant  à  la 
barbarie  et  élevant  jusqu'à  une  forme  de  société  civilisée  les 
peuples  nouveaux  qui  se  réfugiaient  dans  son  sein  maternel, 
et  donnant  à  la  société  entière,  peu  à  peu  sans  doute,  mais 
d'une  marche  sûre  et  toujours  progressive,  cette  empreinte 
si  caractéristique  qu'encore  aujourd'hui  elle  conserve  partout. 
La  civilisation  du  monde  est  une  civilisation  chrétienne  ;  elle 
est  d'autant  plus  vraie,  plus  durable,  plus  féconde  en  fruits 

(1)  Coloss.  1, 10. 

(2)  I  Cor.  I,  23. 
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précieux,  qu'elle  est  plus  nottoment  chrétienne  ;  d'autant 
plus  décadente,  pour  le  f^rand  malheur  de  la  société,  qu'elle 
se  soustrait  à  l'idée  chrétienne. 

Aussi,  par  la  force  intrinsèque  des  choses,  l'Eglise  devient- 
elle  encore  en  fait  la  gardienne  et  la  protectrice  de  la  civili- 
sation chrétienne.  Et  ce  fait  fut  reconnu  et  admis  dans 
d'autres  siècles  de  l'histoire  ;  il  forme  encore  le  fondement 
inébranlable  des  législations  civiles.  Sur  ce  fait  reposèrent 
les  relations  de  l'Église  et  des  Etats,  la  reconnaissance 
publique  de  l'autorité  de  l'Église  dans  toutes  les  matières  qui 
touchent  de  quelque  façon  à  la  conscience,  la  subordination 
de  toutes  les  lois  de  l'État  aux  divines  lois  de  l'Évangile, 
l  accord  des  deux  pouvoirs,  civil  et  ecclésiastique,  pour  pro- 
curer le  bien  temporel  des  peuples  de  telle  manière  que  le 
bien  éternel  n'en  eût  pas  à  souffrir. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire.  Vénérables  Frères, 
la  prospérité  et  le  bien-être,  la  paix  et  la  concorde,  la  respec- 
tueuse soumission  à  l'autorité  et  l'excellent  gouvernement 
qui  s'établiraient  et  se  maintiendraient  dans  ce  monde  si  l'on 
pouvait  réaliser  partout  le  parfait  idéal  de  la  civilisation 
chrétiennne.  Mais,  étant  donnée  la  lutte  continuelle  de  la 
chair  contre  l'esprit,  des  ténèbres  contre  la  lumière,  de  Satan 
contre  Dieu,  Nous  ne  pouvons  espérer  un  si  grand  bien,  au 
moins  dans  sa  pleine  mesure.  De  là,  contre  les  pacifiques 
conquêtes  de  l'Église,  d'incessantes  attaques,  d'autant  plus 
douloureuses  et  funestes  que  la  société  humaine  tond  davan- 
tage à  se  gouverner  d'après  des  principes  opposés  au  concept 
chrétien  et  à  se  séparer  entièrement  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  perdre  courage.  L'l']glise  sait 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle  ; 
mais  elle  sait  aussi  que  dans  ce  monde  elle  trouvera  l'oppre.s- 
sion,  que  ses  apôtres  sont  envoyés  comme  des  agneaux  au 
milieu  des  loups,  que  ses  fidèles  seront  toujours  couverts  de 
haine  et  do  mépris,  comme  fut  rassasié  de  haine  et  de  mépris 
son  divin  Fondateur.  L'Eglise  va  néanmoins  en  avant  sans 
crainte,  et,  tandis  qu'elle  étend  le  règne  de  Dieu  dans  les 
régions  où  il  n'a  pas  encore  été  prêché,  elle  s'eflbrce  par  tous 
les  moyens  de  réparer  les  pertes  éprouvées  dans  le  royaume 
déjà  conquis. 

Toul  rcslaurer  tlnns  le  Chrisl  a  toujours   été  la  devise  de 
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l'Église,  et  c'est  particulièrement  la  Nôtre,  dans  les  temps 
périlleux  que  Nous  traversons.  Restaurer  toutes  choses,  non 
d'une  manière  quelconque,  mais  dans  le  Christ;  ce  qui  est  sur 
la  terre  et  ce  qui  est  dans  le  ciel  en  lui  (1),  ajoute  l'Apôtre  ;  res- 
taurer dans  le  Christ,  non  seulement  ce  qui  incombe  directe- 
ment à  l'Église  en  vertu  de  sa  divine  mission  qui  est  de 
conduire  les  âmes  à  Dieu,  mais  encore,  comme  Nous  l'avons 
explique,  ce  qui  découle  spontanément  de  cette  divine  mission, 
la  civilisation  chrétienne  dans  l'ensemble  de  tous  et  de  chacun 
des  éléments  qui  la  constituent. 

Et  pour  Nous  arrêter  à  cette  seule  dernière  partie  de  !a 
restauration  désirée,  vous  voyez  bien.  Vénérables  Frères, 
quel  appui  apportent  à  l'Église  ces  troupes  choisies  de  catho- 
liques qui  se  proposent  précisément  de  réunir  ensemble 
toutes  leurs  forces  vives  dans  le  but  de  combattre  par  tous 
les  moyens  justes  et  légaux  la  civilisation  antichrôtienne, 
réparer  par  tous  les  moyens  les  désordres  si  graves  qui  en 
dérivent  ;  replacer  Jésus-Christ  dans  la  famille,  dans  l'école, 
dans  la  société  ;  rétablir  le  principe  de  l'autorité  humaine 
comme  représentant  celle  de  Dieu  ;  prendre  souverainement 
à  cœur  les  intérêts  du  peuple  et  particulièrement  ceux  de  la 
classe  ouvrière  et  agricole,  non  seulement  en  inculquant  au 
cœur  de  tous  le  principe  religieux,  seule  source  vraie  de 
consolation  dans  les  angoisses  de  la  vie,  mais  en  s'efl'orçant 
de  sécher  leurs  larmes,  d'adoucir  leurs  peines,  d'améliorer 
leur  condition  économique  par  de  sages  mesures;  s'employer, 
par  conséquent,  à  rendre  les  lois  publiques  conformes  à  la 
justice,,  à  corriger  ou  supprimer  celles  qui  ne  le  sont  pas  ; 
défendre  enfin  et  soutenir  avec  un  esprit  vraiment  catholique 
les  droits  de  Dieu  en  toutes  choses  et  les  droits  non  moins 
sacrés  de  l'Église. 

L'ensemble  de  toutes  ces  œuvres,  dont  les  principaux  sou- 
tiens et  promoteurs  sont  des  laïques  catholiques,  et  dont  la 
conception  varie  suivant  les  besoins  propres  de  chaque  nation 
et  les  circonstances  particulières  de  chaque  pays,  constitue 
précisément  ce  que  l'on  a  coutume  de  désigner  par  un  terme 
spécial  et  assurément  très  noble  :  Action  catholique  ou  Action 
(les  catholiques.  Elle  est  toujours  venue  en  aide  à  l'Eglise,  et 

(1)  Ephes.  I,  10. 
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rÉglise  l'a  toujours  accueillie  favorablement  et  bénie,  bien 
qu'el'e  se  soit  diversement  exercée  selon  les  époques. 

Et  ici,  il  faut  remarquer  tout  de  suite  qu'il  est  aujourd'hui 
impossible  de  rétablir  sous  la  même  forme  toutes  les  institu- 
tions qui  ont  pu  être  utiles  et  môme  les  seules  efficaces  dans 
les  siècles  passés,  si  nombreuses  sont  les  modifications  radi- 
cales que  le  cours  des  temps  introduit  dans  la  société  et  dans 
la  vie  publique,  et  si  multiples  les  besoins  nouveaux  que  les 
circonstances  changeantes  ne  cessent  de  susciter.  Mais 
l'Église,  en  sa  longue  histoire,  a  toujours  et  en  toute  occasion 
lumineusement  démontré  qu'elle  possède  une  vertu  merveil- 
leuse d'adaptation  aux  conditions  variables  de  la  société 
civile  :  sans  jamais  porter  atteinte  à  l'intégrité  ou  à  l'immu- 
tabilité de  la  foi,  de  la  morale,  et  en  sauvegardant  toujours 
ses  droits  sacrés,  elle  se  plie  et  s'accommode  facilement,  en 
tout  ce  qui  est  contingent  ou  accidentel,  aux  vicissitudes  des 
temps  et  aux  nouvelles  exigences  de  la  société. 

La  piété,  dit  saint  Paul,  se  prête  à  tout,  possédant  les  pro- 
messes divines  pour  les  biens  de  la  vie  présente  comme  pour 
ceux  de  la  vie  future  :  Pielas  aiitem  ad  omnia  ulilis  est,  pro- 
missionem  habens  vitae,  quae  nunc  est  et  fulurae  1).  Et  donc 
aussi,  l'action  catholique,  tout  en  variant,  quand  il  est  oppor- 
tun, ses  formes  extérieures  et  ses  moyens  d'action,  reste 
toujours  la  mémo  dans  les  principes  qui  la  dirigent  et  le  but 
très  noble  qu'elle  poursuit.  Et  pour  qu'en  mémo  temps  elle 
soit  vraiment  efficace,  il  conviendra  d'indiquer  avec  soin  les 
conditions  qu'elle  exige  elle-même  si  l'on  considère  bien  sa 
nature  et  sa  tin. 

Avant  tout,  il  faut  être  profondément  convaincu  que  l'ins- 
trument est  inutile  s'il  n'est  approprié  au  travail  que  l'on  veut 
exécuter.  L'action  catholique  iconuTie  il  ressort  jusqu'à  l'évi- 
dence de  ce  qui  vient  d'être  dit),  se  proposant  de  restaurer 
toutes  choses  dans  le  Christ,  constitue  un  véritable  apostolat 
à  l'honneur  et  la  gloire  du  Christ  lui-même.  Pour  bien  l'accom- 
plir, il  nous  faut  la  grâce  divine,  et  l'apôtre  ne  la  reçoit  point 
s'il  n'est  uni  au  Christ.  C'est  seulement  quand  nous  aurons 
formé  Jésus-Christ  en  nous  que  nous  pourrons  plus  facile- 
ment le  rendre  aux  familles,  à  la  société.  Tous  ceux  donc  qui 

(1)  Z  Tlm.  IV,  8. 
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sont  appelés  à  diriger  ou  qui  se  consacrent  à  promouvoir  le 
mouvement  catholique,  doivent  ôtre  des  catholiques  à  toute 
épreuve,  convaincus  de  leur  foi,  solidement  instruits  des 
choses  de  la  religion,  sincèrement  soumis  à  l'Église  et  en 
particulier  à  cette  suprême  Chaire  apostolique  et  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  ils  doivent  ôtre  des  hommes  d'une 
piété  véritable,  de  mâles  vertus,  de  moeurs  pures  et  d'une 
vie  tellement  sans  tache  qu'ils  servent  à  tous  d'exemple 
efficace. 

Si  l'esprit  n'est  pas  ainsi  réglé,  il  sera  non  seulement  diffi- 
cile de  promouvoir  les  autres  au  bien,  mais  presque  impos- 
sible d'agir  avec  une  intention  droite,  et  les  forces  manqueront 
pour  supporter  avec  persévérance  les  ennuis  qu'entraîne 
avec  lui  tout  apostolat,  les  calomnies  des  adversaires,  la 
froideur  et  le  peu  de  concours  des  hommes  de  bien  eux- 
mêmes,  parfois  enfin  les  jalousies  des  amis  et  des  compa- 
gnons d'armes,  excusables  sans  doute,  étant  donnée  la 
faiblesse  de  la  nature  humaine,  mais  grandement  préjudi- 
ciables et  causes  de  discordes,  de  heurts  et  de  querelles  intes- 
tines. Seule,  une  vertu  patiente  et  affermie  dans  le  bien,  et 
en  même  temps  suave  et  délicate,  est  capable  d'écarter  ou  de 
diminuer  ces  difficultés  de  façon  que  l'œuvre  à  laquelle  sont 
consacrées  les  forces  catholiques  ne  soit  pas  compromise. 
La  volonté  de  Dieu,  disait  saint  Pierre  aux  premiers  chré- 
tiens, est  qu'en  faisant  le  bien  vous  fermiez  la  bouche  aux 
insensés  :  Sic  est  volunlas  Dei,  ut  hene  facienles  obmutescere 
faciatis  impnidenlium  hominum  ignomnliarn  (1). 

Il  importe,  en  outre,  de  bien  définir  les  œuvres  pour  les- 
quelles les  forces  catholiques  se  doivent  dépenser  avec  toute 
énergie  et  constance.  Ces  œuvres  doivent  être  d'une  impor- 
tance si  évidente,  répondre  de  telle  sorte  aux  besoins  de  la 
société  actuelle,  s'adapter  si  bien  aux  intérêts  moraux  et 
matériels,  surtout  à  ceux  du  peuple  et  des  classes  déshéritées, 
que,  tout  en  excitant  la  meilleure  activité  chez  les  promo- 
teurs de  l'action  cathohque  pour  les  résultats  importants  et 
certains  qu'elles  font  espérer  d'elles-mêmes,  elles  soient 
aussi  par  tous  facilement  comprises  et  volontiers  accueillies. 

Précisément,  parce  que  les   graves  problèmes  de  la  vie 

(1)  7  Pctr.  II,  1.^. 
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sociale  d'aujourd'hui  exigent  une  solution  prompte  et  sûre, 
tout  le  monde  a  le  plus  vif  intért^t  à  savoir  et  connaître  les 
divers  modes  sous  lesquels  ces  solutions  se  présentent  en 
pratique.  Les  discussions  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  se 
multiplient  de  plus  en  plus  et  se  répandent  facilement  au 
moyen  de  la  presse.  Il  est  donc  souverainement  nécessaire 
que  l'action  catholique  saisisse  le  moment  opportun,  marche 
en  avant  avec  courage,  propose  elle  aussi  sa  solution,  et  la 
fasse  valoir  par  une  propagande  ferme,  active,  intelligente, 
disciplinée,  capable  de  s'opposer  directement  à  la  propagande 
adverse. 

La  bonté  et  la  justice  des  principes  chrétiens,  la  droite 
morale  que  professent  les  catholiques,  leur  entier  désinté- 
ressement pour  ce  qui  leur  est  personnel,  la  franchise  et  la 
sincérité  avec  laquelle  ils  recherchent  uniquement  le  vrai,  le 
solide,  le  suprême  bien  d'autrui,  enfin  leur  évidente  aptitude 
à  servir  mieux  encore  que  les  autres  les  vrais  intérêts  écono- 
miques du  peuple,  tout  cela  ne  peut  manquer  de  faire  impres- 
sion sur  l'esprit  et  le  cœur  de  tous  ceux  qui  les  écoutent, 
d'en  grossir  les  rangs  de  manière  à  faire  d'eux  un  corps 
solide  et  compact,  capable  de  résister  vigoureusement  au 
courant  contraire  et  de  tenir  les  adversaires  en  respect. 

Ce  besoin  suprême,  Notre  Prédécesseur  Léon  XIII,  de 
sainte  mémoire,  le  perçut  pleinement  en  indiquant,  surtout 
dans  la  mémorable  Encyclique  Renan  Xovannn  et  dans 
d'autres  documents  postérieurs,  l'objet  autour  duquel  doit 
principalement  se  déployer  l'action  catholique,  à  savoir  In 
solution  pratique  de  la  question  ftociale  selon  les  principes  cltré- 
tiens.  Et  Nous-même,  suivant  ces  règles  si  sages.  Nous 
avons,  dans  Notre  Motu  proprio  du  18  décembre  1903,  donné 
à  l'action  populaire  chrétienne,  qui  comprend  en  elle  tout  le 
mouvement  catholique  social,  une  constitution  fondamentale 
qui  pût  être  comme  la  règle  pratique  du  travail  commun  et 
le  lien  de  la  concorde  et  de  la  charité.  Sur  ce  terrain  donc,  et 
dans  ce  but  très  saint  et  très  nécessaire,  doivent  avant  tout 
se  grouper  et  s'affermir  les  œuvres  catholiques,  variées  et 
multiples  de  formes,  mais  toutes  également  destinées  à. 
promouvoir  efficacement  le  même  bien  social. 

Mais  pour  que  cette  action  sociale  se  maintienne  et  pros- 
père avec  la  nécessaire  cohésion  des  œuvres  diverses  qui  la 
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composent,  il  importo  par-dessus  tout  que  les  catlioliques 
observent  entre  eux  une  concorde  exemplaire  ;  et,  par  ail- 
leurs, on  ne  l'obtiendra  jamais  s'il  n'y  a  en  tous  unité  de 
vues.  Sur  une  toile  nécessité  il  ne  peut  y  avoir  aucune  sorte 
de  doute,  tant  sont  clairs  et  évidents  les  enseifçnemcnts 
donnés  par  cette  Chaire  apostolique,  tant  est  vive  la  lumière 
qu'ont  répandue,  sur  ce  sujet,  par  leurs  écrits,  les  plus 
remarquables  catholiques  de  tous  les  pays,  tant  est  louable 
l'exemple  —  plusieurs  fois  proposé  par  Nous-méme  —  des 
catholiques  d'autres  nations,  qui,  précisément  par  cette 
concorde  et  unité  de  vues,  ont,  en  peu  de  temps,  obtenu  des 
fruits  féconds  et  très  consolants  ! 

Pour  assurer  ce  résultat,  parmi  les  diverses  œuvres  égale- 
ment dignes  d'éloge,  on  a  constaté  ailleurs  la  singulière 
efficacité  d'une  institution  de  caractère  général,  qui,  sous  le 
nom  d'Union  populaire,  est  destinée  à  réunir  les  catholiques 
de  toutes  les  classes  sociales,  mais  spécialement  les  grandes 
masses  du  peuple,  autour  d'un  centre  unique  et  commun  de 
doctrine,  de  propagande  et  d'organisation  sociale. 

Elle  répond  à  un  besoin  également  senti  presque  dans  tous 
les  pays  ;  la  simplicité  de  sa  constitution  résulte  de  la  nature 
môme  des  choses,  qui  se  rencontrent  également  partout  ; 
aussi  ne  peut-on  dire  qu'elle  soit  propre  à  une  nation  plutôt 
qu'à  une  autre,  mais  elle  convient  à  toutes  celles  où  se  mani- 
festent les  mêmes  besoins  et  surgissent  les  mômes  périls. 
Son  caractère  éminemment  populaire  la  fait  facilement  aimer 
et  accepter  ;  elle  ne  trouble  ni  ne  gène  aucune  autre  institu- 
tion, mais  elle  donne  plutôt  aux  autres  institutions  force  et 
cohésion,  car  son  organisation,  strictement  personnelle, 
pousse  les  individus  à  entrer  dans  les  institutions  particu- 
lières, les  forme  à  un  travail  pratique  et  vraiment  profitable, 
et  unit  tous  les  esprits  dans  une  môme  pensée  et  une  môme 
volonté. 

Ce  centre  social  ainsi  établi,  toutes  les  autres  institutions 
de  caractère  économique  destinées  à  résoudre  pratiquement 
et  sous  ses  aspects  variés  le  problème  social,  se  trouvent 
comme  spontanément  groupées  ensemble  pour  le  but  général 
qui  les  unit  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  prendre,  suivant 
les  divers  besoins  auxquels  elles  pourvoient,  des  formes 
diverses  et  des  moyens  d'action  différents,  conmie  le  réclame 
le  but  particulier  de  chacune  d'elles. 
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Et  ici  il  Nous  est  fort  agréable  d'exprimer,  avec  Notre 
satisfaction  pour  le  grand  progrès  qui  sur  ce  point  a  déjà  été 
fait  on  Italie,  la  ferme  espérance  que.  Dieu  aidant,  on  fera 
encore  beaucoup  plus  à  l'avenir  en  affermissant  le  bien 
obtenu  et  en  l'étendant  avec  un  zèle  toujours  croissant. 

C'est  cette  ligne  de  conduite  qui  a  mérité  les  plus  grands 
éloges  à  VŒuvre  des  Congrès  et  Comités  catholiques,  grâce  à 
l'activité  intelligente  des  hommes  excellents  qui  la  dirigeaient 
et  qui  ont  été  préposés  à  ses  diverses  institutions  particu- 
lières ou  les  dirigent  encore  actuellement. 

C'est  pourquoi,  de  môme  que,  en  vertu  de  Notre  propre 
volonté,  un  pareil  centre  ou  union  d'œuvres  de  caractère 
économique  a  été  expressément  maintenu  lors  de  la  dissolu- 
tion de  la  susdite  Œuvre  des  Congrès,  ainsi  il  devra  fonc- 
tionner encore  dans  l'avenir  sous  la  diligente  direction  de 
ceux  qui  lui  sont  préposés. 

En  outre,  pour  que  l'action  catholique  soit  de  tous  points 
efficace,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  proportionnée  aux  néces- 
sités sociales  actuelles;  il  convient  encore  qu'elle  soit  mise 
en  valeur  par  tous  les  moyens  pratiques  que  lui  fournissent 
aujourd'hui  le  progrès  des  études  sociales  et  économiques, 
les  expériences  déjà  faites  ailleurs,  les  conditions  de  la  société 
civile,  la  vie  publique  même  des  États. 

Autrement  l'on  s'expose  à  marcher  longtemps  à  tâtons,  à 
la  recherche  de  choses  nouvelles  et  hasardées,  alors  que  l'on 
en  a  sous  la  main  de  bonnes  et  certaines  qui  ont  déjà  fait 
excellemment  leurs  preuves  ;  ou  bien  l'on  court  encore  le 
danger  de  proposer  des  institutions  et  des  méthodes  qui 
convenaient  peut-être  à  d'autres  époques,  mais  qui  aujourd'hui 
no  sont  pas  comprises  par  le  peuple  ;  on  risque  enfin  de 
s'arrêter  à  mi-chemin  parce  qu'on  n'use  pas,  même  dans  la 
mesure  légitime,  de  ces  droits  do  citoyen  que  les  constitutions 
civiles  modernes  offrent  à  tous  et  par  conséquent  même  aux 
catholiques. 

Et,  pour  Nous  arrêter  à  ce  dernier  point,  il  est  certain  que 
les  constitutions  actuelles  des  I^tats  donnent  indistinctement 
à  tous  la  faculté  d'exercer  une  inlluonce  sur  la  chose  publique, 
et  les  catholiques,  tout  en  respectant  les  obligations  imposées 
par  la  loi  de  Dieu  et  les  prescriptions  de  l'Église,  peuvent  en 
user  en  toute   sûreté  de  conscience  pour  se  montrer,  tout 
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autant  et  môiuo  mieux  que  les  autres,  capables  de  coopérer 
au  bien-être  matériel  et  civil  du  peuple,  et  acquérir  ainsi 
une  autorité  et  une  considération  qui  leur  permettent  aussi 
de  défendre  et  de  promouvoir  les  biens  d'un  ordre  plus  élevé, 
qui  sont  les  biens  de  l'àme. 

Ces  droits  civils  sont  multiples  et  de  différente  nature, 
jusqu'à  celui  de  participer  directement  à  la  vie  politique  du 
pays  par  la  représentation  du  peuple  dans  les  Assemblées 
législatives.  De  très  graves  raisons  Nous  dissuadent,  Véné- 
rables Frères,  de  Nous  écarter  de  la  règle  jadis  établie  par 
Notre  Prédécesseur  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  et  suivie 
ensuite,  durant  son  long  pontificat,  par  Notre  autre  prédé- 
cesseur Léon  XIII,  de  sainte  mémoire;  selon  cette  règle  il 
reste,  en  général,  interdit  aux  catholiques  d'Italie  de  parti- 
ciper au  pouvoir  législatif. 

Toutefois,  d'autres  raisons  pareillement  très  graves,  tirées 
du  bien  suprême  de  la  société,  qu'il  faut  sauver  à  tout  prix, 
peuvent  réclamer  que,  dans  des  cas  particuliers  on  dispense 
de  la  loi,  spécialement  dans  le  cas  où  Vous,  Vénérables 
Frères,  vous  en  reconnaissiez  la  stricte  nécessité  pour  le  bien 
des  âmes  et  les  intérêts  suprêmes  de  vos  Églises,  et  que  vous 
en  fassiez  la  demande. 

Or,  la  possibilité  de  cette  bienveillante  concession  de  Notre 
part  entraîne  pour  tous  les  catholiques  le  devoir  de  se  prépa- 
rer prudemment  et  sérieusement  à  la  vie  politique,  pour  le 
moment  où  ils  y  seraient  appelés. 

D'où  il  importo  beaucoup  que  cette  même  activité,  déjà 
louablenient  déployée  par  les  catholiques  pour  se  préparer, 
par  une  boime  organisation  électorale,  à  la  vie  administrative 
des  Communes  et  des  Conseils  provinciaux,  s'étende  encore 
à  la  préparation  convenable  et  à  l'organisation  pour  la  vie 
politique,  comme  la  recommandation  en  fut  faite  opportu- 
nément par  la  Présidence  générale  des  Œuvres  économiques 
en  Italie,  dans  sa  Circulaire  du  3  décembre  1904. 

En  même  temps,  il  faudra  inculquer  et  suivre  en  pratique 
les  principes  élevés  qui  règlent  la  conscience  de  tout  vrai 
catholique  :  il  doit  se  souvenir  avant  tout  d'être  en  toute 
circonstance  et  de  se  montrer  vraiment  catholique,  assumant 
et  exerçant  les  charges  publiques  avec  la  ferme  et  constante 
résolution  de  promouvoir  autant  qu'il  le  peut  le  bien  social 
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et  économique  de  la  patrie  et  particulièrement  du  peuple, 
suivant  les  principes  de  la  civilisation  nettement  chrétienne, 
et  de  défendre  en  même  temps  les  intérêts  suprêmes  de 
l'Église,  qui  sont  ceux  de  la  religion  et  de  la  justice. 

Tels  sont,  Vénérables  Frères,  les  caractères,  l'objet  et 
les  conditions  de  l'action  catholique,  considérée  dans  sa 
partie  la  plus  importante,  qui  est  la  solution  de  la  question 
sociale,  et  qui,  à  ce  titre,  mérite  l'application  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  constante  de  toutes  les  forces  catholiques. 

Cela  n'exclut  pas  que  l'on  favorise  et  développe  aussi 
d'autres  œuvres  de  genre  différent,  d'organisation  variée, 
mais  qui  visent  toutes  également  tel  ou  tel  bien  particulier 
de  la  société  et  du  peuple  et  une  nouvelle  efflorescence  de  la 
civilisation  chrétienne,  sous  divers  aspects  déterminés. 

Ces  œuvres  surgissent  la  plupart  grâce  au  zèle  de  quelques 
particuliers,  se  répandent  dans  chaque  diocèse,  et  quelquefois 
se  groupent  en  fédérations  plus  étendues.  Or,  toutes  les 
fois  que  le  but  en  est  louable,  que  les  principes  chrétiens 
sont  fermement  suivis  et  que  les  moyens  employés  sont 
justes,  il  faut  les  louer  elles  aussi  et  les  encourager  de  toute 
façon.  Il  faudra  aussi  leur  laisser  une  certaine  liberté  d'orga- 
nisation, car  il  n'est  pas  possible  que  là  où  plusieurs 
personnes  se  rencontrent  elles  se  modèlent  toutes  sur  le 
môme  type,  ou  se  rencontrent  sous  une  direction  unique. 
Quant  à  l'organisation,  elle  doit  surgir  spontanément  des 
œuvres  mêmes  ;  sinon  l'on  aurait  des  édihces  de  belle  archi- 
tecture, mais  privés  de  fondement  réel,  et  partant  tout  ù  fait 
éphémères. 

Il  convient  aussi  de  tenir  compte  du  caractère  de  chaque 
population  ;  les  usages,  les  tendances  varient  suivant  les 
lieux.  Ce  qui  importe,  c'est  que  l'on  édifie  sur  un  bon  fonde- 
ment, avec  de  solides  principes,  avec  zèle  et  constance  ;  et, 
si  cela  est  obtenu,  la  manière  et  la  forme  que  prennent  les 
différentes  œuvres  sont  et  demeurent  accidentelles. 

Pour  renouveler  enfin  et  pour  accroître  la  vigueur  néces- 
saire dans  toutes  les  œuvres  catholiques  indistinctement, 
pour  ofï'rir  à  leurs  promoteurs  et  à  leurs  membres  l'occasion 
de  se  voir  et  de  se  connaître  mutuellement,  de  resserrer 
toujours  plus  étroitement  entre  eux  les  liens  de  la  charité 
fraternelle,  de  s'animer  les  uns  les  autres  d'un  zèle  toujours 
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plus  ardent  à  l'action  efficace,  et  de  pourvoir  à  une  meilleure 
solidité  et  à  une  diffusion  des  œuvres  mêmes,  il  sera  d'une 
merveilleuse  utilité  d'organiser  de  temps  en  temps,  selon  les 
instructions  déjà  données  par  ce  Saint-Siège  apostolique,  des 
Congrès  généraux  ou  particuliers  de  catholiques  italiens,  qui 
doivent  être  la  solennelle  manifestation  de  la  foi  catholique 
et  la  fête  commune  de  la  concorde  et  de  la  paix. 

Il  Nous  reste,  Vénérables  Frères,  à  traiter  un  autre  point 
de  la  plus  grande  importance  :  les  relations  que  toutes  les 
œuvres  de  l'action  catholique  doivent  avoir  avec  l'autorité 
ecclésiastique. 

Si  l'on  considère  bien  les  doctrines  que  Nous  avons  déve- 
loppées dans  la  première  partie  de  Notre  Lettre,  l'on  conclura 
facilement  que  toutes  les  œuvres  qui  viennent  directement 
en  aide  au  ministère  spirituel  et  pastoral  de  l'Eglise,  et  qui, 
par  suite,  se  proposent  une  fin  religieuse  visant  directement 
le  bien  des  âmes,  doivent  dans  tous  leurs  détails  être  subor- 
données à  l'autorité  de  l'Église  et,  partant,  également  à 
l'autorité  des  évêques,  établis  par  l'Esprit-Saint  pour  gou- 
verner l'Église  de  Dieu  dans  les  diocèses  qui  leur  ont  été 
assignés. 

Mais,  même  les  autres  œuvres  qui,  comme  Nous  l'avons 
dit,  sont  principalement  fondées  pour  restaurer  et  promou- 
voir dans  le  Christ  la  vraie  civilisation  chrétienne,  et  qui 
constituent,  dans  le  sens  donné  plus  haut,  l'action  catholique, 
ne  peuvent  nullement  se  concevoir  indépendantes  du  conseil 
et  de  la  haute  direction  de  l'autorité  ecclésiastique,  d'autant 
plus  d'ailleurs  qu'elles  doivent  toutes  se  conformer  aux 
principes  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chrétiennes,  il  est 
bien  moins  possible  encore  de  les  concevoir  en  opposition 
plus  ou  moins  ouverte  avec  cette  même  autorité. 

Il  est  certain  que  de  telles  œuvres,  étant  donnée  leur 
nature,  doivent  se  mouvoir  avec  la  liberté  qui  leur  convient 
raisonnablement,  puisque  c'est  sur  elles-mêmes  que  retombe 
la  responsabilité  de  leur  action,  surtout  dans  les  affaires 
temporelles  et  économiqees  ainsi  que  dans  celles  de  la  vie 
publique,  administrative  ou  politique,  toutes  choses  étran- 
gères au  ministère  purement  spirituel.  Mais,  puisque  les 
catholiques  portent  toujours  la  bannière  du  Christ,  par  cela 
même    ils  portent  la  bannière  de  l'Église  ;  et   il   est   donc 
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raisonnable  qu'ils  la  reçoivent  des  mains  de  l'Etriise,  que 
l'Église  veille  à  ce  que  l'honneur  en  soit  toujours  sans  tache, 
et  qu'à  l'action  de  cette  vigilance  maternelle,  les  catholiques 
se  soumettent  en  fils  dociles  et  affectueux. 

D'où  il  apparaît  manifestement  combien  furent  mal  avisés 
ceux-là,  peu  nombreux  à  la  vérité,  qui,  ici  en  Italie  et  sous 
Nos  yeux,  voulurent  se  charger  d'une  mission  qu'ils 
n'avaient  reçu  ni  de  Nous  ni  d'aucun  de  Nos  Frères  dans 
l'épiscopat,  et  qui  se  mirent  à  la  remplir  non  seulement  sans 
le  respect  dû  à  l'autorité,  mais  môme  en  allant  ouvertement 
contre  ce  qu'elle  voulait,  cherchant  à  légitimer  leur  désobéis- 
sance par  de  futiles  distinctions.  Ils  disaient,  eux  aussi, 
qu'ils  levaient  une  bannière  au  nom  du  Christ;  mais  une 
telle  bannière  ne  pouvait  pas  être  du  Christ  parce  qu'elle  ne 
portait  point  dans  ses  plis  la  doctrine  du  divin  Rédempteur 
qui,  encore  ici,  a  son  application  :  C'eA/i  qui  vous  écoute, 
m'écoute  ;  et  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise  (l)  ;  celui  qui 
n'est  pas  avec  moi,  est  contre  moi,  et  celui  qui  n'amasse  pas  avec 
moi,  dissipe  (2;;  doctrine  donc  d'humilité,  de  soumission,  de 
filial  respect. 

Avec  une  extrême  amertume  de  cœur  Nous  avons  dû 
condamner  une  pareille  tendance  et  arrêter  avec  autorité  le 
mouvement  pernicieux  qui  déjà  se  dessinait.  Et  Notre  dou- 
leur était  d'autant  plus  vive  que  Nous  voyions  imprudemment 
entraînés  par  une  voix  aussi  fausse  bon  nombre  de  jeunes 
gens  qui  Nous  sont  très  chers,  dont  beaucoup  ont  une  intel- 
ligence d'élite,  un  zèle  ardent,  et  qui  sont  capables  d'opérer 
efficacement  le  bien  pourvu  qu'ils  soient  bien  dirigés. 

Et,  pendant  que  Nous  montrons  à  tous  la  ligne  de  conduite 
que  doit  suivre  l'action  catholique,  Nous  ne  pouvons  dissi- 
muler, Vénérables  Frères,  le  sérieux  péril  auquel  la  condition 
des  temps  expose  aujourd'hui  le  clergé  :  c'est  de  donner  une 
excessive  importance  aux  intérêts  matériels  du  peuple  en 
négligeant  les  intérêts  bien  plus  graves  de  son  ministère 
sacré. 

Le  prêtre,  élevé  au-dessus  des  autres  hommes  pour 
remplir  la  mission  qu'il  tient  de  Dieu,  doit  se  maintenir 
également  au-dessus  de  tous  les  intérêts  humains,  de  tous 

(1)  Imc,  \,  1(1. 
(•^)  Ibid.,  XI,  ,'3. 
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les  conflits,  de  toutes  les  classes  de  la  société.  Son  propre 
champ  d'action  est  l'Église,  où,  ambassadeur  de  Dieu,  il 
prêche  la  vérité  et  inculque,  avec  le  respect  des  droits  de 
Dieu,  le  respect  aux  droits  de  toutes  les  créatures.  En  agis- 
sant ainsi,  il  ne  s'expose  à  aucune  opposition,  il  n'apparaît 
pas  homme  de  parti,  soutien  des  uns,  adversaire  des  autres  ; 
et,  pour  éviter  de  heurter  certaines  tendances  ou  pour  ne 
pas  exciter  sur  beaucoup  de  sujets  les  esprits  aigris,  il  ne  se 
met  pas  dans  le  péril  de  dissimuler  la  vérité  ou  de  la  taire, 
manquant  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas  à  ses  devoirs  ;  sans 
ajouter  que,  amené  à  traiter  bien  souvent  des  choses  maté- 
rielles, il  pourrait  se  trouver  impliqué  solidairement  dans 
des  obligations  nuisibles  à  sa  personne  et  à  la  dignité  de  son 
ministère.  Il  ne  devra  donc  prendre  part  à  des  Associations 
de  ce  genre  qu'après  mûre  délibération,  d'accord  avec  son 
évêque,  et  dans  les" cas  seulement  où  sa  collaboration  est  à 
l'abri  de  tout  danger  et  d'une  évidente  utilité. 

On  ne  met  pas,  de  cette  façon,  un  frein  à  son  zèle.  Le 
véritable  apôtre  doit  se  faire  tout  à  tous,  pour  Les  sauver  tous  (1)  : 
comme  autrefois  le  divin  Rédempteur,  il  doit  se  sentir  ému 
d'une  profonde  pitié  en  contemplant  les  foules  ainsi  tourmentées, 
gisant  comme  des  brebis  sans  pasteur  '2'. 

Que,  par  la  propagande  efficace  de  la  presse,  les  exhorta- 
tions vivantes  de  la  parole,  le  concours  direct  dans  les  cas 
indiqués  plus  haut,  chacun  s'emploie  donc  à  améliorer,  dans 
les  limites  de  la  justice  et  de  la  charité,  la  condition  écono- 
mique du  peuple  en  favorisant  et  propageant  les  institutions 
qui  conduisent  à  ce  résultat,  celles  surtout  qui  se  proposent 
de  bien  discipliner  les  multitudes  en  les  prémunissant  contre 
la  tyrannie  envahissante  du  socialisme,  et  qui  les  sauvent  à 
la  fois  de  la  ruine  économique  et  de  la  désorganisation 
morale  et  religieuse.  De  cette  façon,  la  participation  du 
clergé  aux  œuvres  de  l'action  catholique  a  un  but  hautement 
religieux  ;  elle  ne  sera  jamais  pour  lui  un  obstacle,  mais,  au 
contraire,  une  aide  dans  son  ministère  spirituel,  dont  elle 
élargira  le  champ  d'action  et  multipliera  les  fruits. 

Voilà,  Vénérables  Frères,  ce  que  Nous  avions  à  cœur 
d'exposer  et  d'inculquer  relativement   à  l'action  catholique 

(1)  I  Cor.  IX,  2:>. 

(2)  Malih.  ix,  36. 


ACTES   DU    SAINT-SIÈGE  561 

telle  qu'il  fa\it  la  soutenir  et  la  promouvoir  dans  notre  Italie. 

Montrer  le  bien  ne  suffît  pas  :  il  faut  le  réaliser  dans  la 
pratique.  A  cela  aideront  beaucoup  vos  encouragements  et 
Nos  exhortations  paternelles  et  immédiates  à  bien  faire.  Les 
débuts  pourront  être  humbles  ;  pourvu  que  l'on  commence 
réellement,  la  grâce  divine  les  fera  croître  en  peu  de  temps 
et  prospérer.  Que  tous  Nos  lils  chéris  qui  se  dévouent  à 
l'action  catholique,  écoutent  à  nouveau  la  parole  qui  jaillit  si 
spontanément  de  Notre  cœur.  Au  milieu  des  amertumes  qui 
Nous  environnent  chaque  jour,  si  Nous  avons  quelque  conso- 
lation dans  le  Christ,  s'il  Nous  vient  quelque  réconfort  de 
votre  charité,  s'il  y  a  communion  d'esprit  et  compassion  de 
cœur,  vous  dirons-Nous  avec  l'apôtre  saint  Paul  (I),  rendez 
coHjpléte  Notre  joie  par  votre  concorde,  votre  charité  mutuelle, 
votre  unanimité  de  sentiments,  l'humilité  et  la  soumission 
due,  en  cherchant  non  pas  l'intérêt  propre  mais  le  bien 
commun,  et  en  faisant  passer  dans  vos  cœurs  les  sentiments 
même  qui  étaient  ceux  de  Jésus-Christ  Notre  Sauveur.  Qu'il 
soit  le  principe  de  toutes  vos  entreprises  :  2"out  ce  que  vous 
dites  ou  faites,  que  tout  soit  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  (2)  ;  qu'il  soit  le  terme  de  toute  votre  activité  :  Que  tout 
absolument  soit  de  Lui,  pour  Lui,  à  Lui  ;  à  Iaù  (jloire  dans  les 
siècles  1  (3) 

En  ce  jour,  très  heureux,  qui  rappelle  le  moment  où  les 
Apôtres,  remplis  de  l'Esprit-Saint,  sortirent  du  Cénacle  pour 
prêcher  au  monde  le  régne  du  Christ,  que  descende  pareille- 
ment sur  vous  tous  la  vertu  du  même  Esprit;  qu'il  adoucisse 
toute  dureté,  qu'il  réchauffe  les  àraes  froides,  et  qu'il  remette 
dans  les  droits  sentiers  tout  ce  qui  est  dévoyé  :  Flecte  quod 
est  rigidum,  fove  quod  est  frigidum,  rege  quod  est  devium. 

Comme  signe  de  la  faveur  divine,  et  gage  de  Notre  très 
spéciale  affection,  Nous  vous  accordons  du  fond  du  cœur, 
Vénérables  Frères,  à  vous,  à  votre  clergé  et  au  peuple  italien, 
la  Bénédiction  Apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  en  la  fête  de  la  Pente- 
côte, le  11  juin  1905,  l'an  II  de  Notre  Pontificat. 

PIK    X,   PAPE. 

(1)  Philipp.  n,  1,  :>. 

(2)  Coloss.  iii,  17. 

(3)  Rom.  XI,  '.56. 

REVUE    iJF.fi    SCIKNCRS    ECCLÉSIASTIQUES,    jllin    l'.K).')  3<i 
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II.  -  ACTES  DU  SOUVERAIN  PONTIFE 

1°  Lettre  à  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Bologne, 
hlâînant  les  «  démocrates  autonomes  »  italiens  (1) 

Monsieur  le  Cardinal, 

La  lettre  circulaire  du  28  juilet  1904,  adressée  par  l'Eme 
Cardinal  Notre  Secrétaire  d'État  à  tous  les  Ordinaires 
d'Italie,  établissait  avec  tant  de  précision  Nos  prescrip- 
tions spécialement  au  sujet  des  comités  catholiques  et  de 
l'action  populaire  chrétienne,  que  même  les  moins  instruits 
des  éléments  du  catéchisme  auraient  dû  comprendre  qu'il  ne 
peut  y  avoir  d'action  catholique,  au  sens  vrai  du  mot,  sans 
l'immédiate  dépendance  des  évoques. 

Mais,  comme  dans  le  champ  de  la  parabole  évangélique, 
ainsi  dans  celui  de  l'action  catholique,  depuis  quelque 
temps  déjà,  a  été  semée  la  zizanie  qui  croît  et  étouffe  le  bon 
grain,  et  cela,  non  par  l'œuvre  d'ennemis  déclarés,  mais  de 
ceux-là  mêmes  qui  font  profession  et  se  vantent  d'être 
catholiques. 

Et  tels  sont  ceux  qu'on  appelle  les  démocrates  chrétiens 
autonomes  :  dans  le  désir  d'une  liberté  mal  entendue,  ils 
montrent  par  leurs  actes  qu'ils  secouent  toute  discipline  ;  ils 
aspirent  à  des  nouveautés  périlleuses  que  l'Église  ne  peut 
approuver  ;  ils  prennent  un  air  d'autorité  pour  s'imposer,  pour 
juger  et  critiquer  toute  chose,  et  ils  en  arrivent  au  point  de 
se  déclarer  prêts  à  s'incliner  devant  l'infaillibilité,  mais  non 
devant  l'obéissance. 

^'il  était  nécessaire  de  prouver  on  détail  qu'ils  sont  devenus, 
parle  développement  logique  de  leurs  principes,  explicitement 
rebelles  à  l'autorité  de  l'Église,  on  en  trouverait  la  démons- 
tration dans  ce  qu'ils  affirment  dans  leurs  réunions  en  se 
déclarant  indépendants  ;  dans  ce  qu'ils  publient  dans  leurs 
journaux  et  leurs  périodiques  pour  défendre  leur  œuvre  et 
pour  justifier  leur  conduite  ;  enfin,  dans  ce  qu'ils  répondent 
aux  solennelles  prohibitions  de  vénérables  prélats,  affirmant 

(1)  Traduit  de  l'italien. 
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que  de  pareilles  prohibitions  ne  regardent  pas  leur  association 
ni  leurs  personnes,  ou  proclamant  que  le  Pape  et  les  évoques 
ont  le  droit  de  juger  des  choses  qui  se  rapportent  à  la  foi  et 
à  la  morale,  mais  non  celui  de  diriger  l'action  sociale,  et  que, 
par  suite,  ils  se  considèrent  comme  libres  de  poursuivre  leur 
entreprise. 

Nous  regrettons  vivement  de  savoir  inscrits  à  cette  démo- 
cratie autonome  tant  de  pauvres  jeunes  gens  qui  donnaient 
les  meilleures  espérances;  Nous  voudrions  leur  dire  avec  la 
plus  affectueuse  compassion  :  «  Prenez  garde,  car  vous  êtes 
trompés  par  des  gens  qui  vous  circonviennent  par  des 
flatteries,  qui  vous  étourdissent  par  leurs  discours,  et  qui  ne 
se  font  point  scrupule  de  vous  conduire  dans  une  voie  qui 
vous  mènera  à  la  ruine.  » 

Et  Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher  de  manifester  Fim- 
mense  amertume  que  Nous  éprouvons  en  lisant  des  journaux 
et  des  périodiques  qui,  tout  en  se  disant  catholiques,  non 
seulement  censurent  les  énergiques  observations  des  évêqnes 
qui  condamnent  justement  les  démocrates  autonomes,  mais 
poussent  la  hardiesse  jusqu'à  lancer  les  plus  injurieuses 
insinuations  contre  ceux  que  l'Esprit-Saint  établit  pour  gou- 
verner son  Église.  Faute  énorme  qui  révèle  de  quel  esprit 
ces  écrivains  sont  animés  ! 

Or,  comme  Ton  a  déjà  annoncé  que,  durant  ce  mois,  l'on 
tiendra  à  Bologne  un  Congrès  dans  lequel  les  démocrates 
autonomes  prendront  les  plus  importantes  décisions  pour 
proclamer  hautement  leur  indépendance,  nous  croyons  néces- 
saire de  vous  adresser,  Monsieur  le  Cardinal,  cette  lettre 
écrite  toute  entière  de  Notre  main  : 

1°  Pour  protester  hautement  contre  les  insidieuses  affirma- 
tions que  le  Pape  n'a  pas  parlé,  que  le  Pape  approuve  même, 
et  que  si  quelquefois  il  fait  des  observations,  ces  observations 
lui  sont  imposées  par  d'autres  personnes  ; 

2°  Pour  déclarer  que  tous  ceux  qui  veulent,  non  par  des 
paroles,  mais  par  les  faits,  se  montrer  véritables  catholiques, 
ne  doivent  point  prendre  part  à  ce  congrès  ; 

3»  Que,  bien  moins  encore,  les  prêtres  y  pourront  parti- 
ciper, ne  fût-ce  que  pour  ne  point  provoquer  des  peines 
canoniques  que  Nous  sommes  résolu,  bien  qu'à  regret,  d'infli- 
ger aux  désobéissants  ; 
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4°  Enfin,  pour  rappeler  la  grave  responsabilité  qu'assument 
tous  ceux  qui,  de  n'importe  quelle  façon,  soutiennent  cette 
association  qui  apporte  dans  la  véritable  action  catholique  le 
désordre  et  cause  un  si  grand  dommage  aux  pauvres  jeunes 
gens,  lesquels,  exposés  à  mille  autres  périls,  ont  un  si  grand 
besoin  de  rester  fermes,  sans  aucune  équivoque,  dans  les 
principes  catholiques. 

Nous  espérons  que  Notre  plainte,  que  vous  pourrez  rendre 

publique,  ramènera  à  de  sérieuses  réflexions  et  à  résipiscence 

les  coupables,  et,  en  attendant.  Nous  vous  accordons.  Monsieur 

le  Cardinal,  avec  effusion  de  cœur,  la  bénédiction  apostolique. 

Du  Vatican,  l®""  mars  1905. 

PIE  X,  PAPE. 


2°  Lettre  à  S.  E.  le  card.  arch.  de  Paris  au  sujet 
du  «  Sillon,  »  et  autres  associations  catholiques 
françaises. 

Éminentissime  et  Révérendissime  Seigneur, 

Sa  Sainteté  a  été  informée  en  même  temps  de  la  réunion 
prochaine,  dans  Votre  capitale,  d'un  Congrès  des  jeunes  gens 
du  «  Sillon  »,  et  de  la  bienveillance  que  Votre  Éminence  leur 
assurait  pour  la  réalisation  de  leur  projet.  Le  Saint-Père  en 
a  éprouvé  une  vive  satisfaction,  en  faisant  remarquer  une 
fois  de  plus  que  les  sentiments  de  Votre  Éminence  répondent 
merveilleusement  à  ceux  que  lui  inspire  son  grand  amour 
pour  la  France. 

Dans  sa  sollicitude  pour  le  bien  de  cette  nation,  le  Saint- 
Père  croit  nécessaire  que  les  pasteurs  accueillent  bienveil- 
lamment  et  protègent  dans  leurs  diocèses  les  diiférentes 
associations  et  les  œuvres  multiples  d'action  catholique  et 
sociale  dues  à  l'initiative  de  simples  laïques,  pourvu  qu'à  la 
profession  franchement  déclarée  de  la  foi  catholique  ils 
joignent  une  filiale  et  réelle  soumission  à  l'autorité  ecclé- 
siastique. 

Le  but  de  ces  associations  et  des  œuvres  ainsi  dirigées  a 
déjà  mérité  plusieurs  fois  les  éloges  du  Saint-Siège,  car  les 
unes  et  les  autres  visent  à  ramener  dans  les  bras  de  l'Eglise 


ACTES    DU    SAINT-SIÈGE  565 

ceux  de  ses  fils  qui  s'en  sont  mallieureusement  éloignés  ; 
elles  sont  destinées  à  seconder  l'action  du  clergé,  mais  elles 
le  font  grâce  à  des  initiatives  privées,  dont  les  auteurs,  par 
suite  de  leur  condition  de  laïques,  se  trouvent,  dans  l'accom- 
plisseinent  de  leur  œuvre,  plus  à  l'aise  que  ne  le  seraient  les 
prêtres.  Ainsi  s'explique  que  «  l'Association  de  la  Jeunesse 
catholique  »  et  la  Société  plus  récemment  fondée  sous  le 
nom  du  «  Sillon  »  ont  pu,  en  peu  de  temps,  s'étendre  et  se 
développer  sur  la  terre  de  France,  toujours  prête  à  accueillir 
la  bonne  semence.  Ce  n'est  pas  la  différence  des  méthodes 
suivies  par  les  diverses  associations  qui  puisse  être  un 
sérieux  obstacle,  car,  on  le  sait,  il  y  a,  dans  l'Église,  «  multi- 
plicité et  variété  de  grâces  »,  et,  d'accord  avec  la  doctrine 
apostolique,  l'histoire  nous  oïïve  l'exemple  de  divers  types  de 
sainteté,  très  différents  les  uns  des  autres  ;  ce  qui  importe, 
c'est  l'unité  de  l'esprit,  rendue  manifeste  grâce  au  lien  de  la 
paix. 

Le  Saint-Père,  dans  le  court  espace  de  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  qu'il  a  assumé  le  gouvernement  de  l'Église,  a 
déjà  eu  plusieurs  occasions  de  connaître  de  près  les  princi- 
pales associations  qui  fleurissent  en  France,  et  a  éprouvé 
une  sainte  joie  du  bon  esprit  qu'il  a  constaté  aussi  bien  chez 
la  «<  Jeunesse  catholique  »  que  chez  les  membres  de  l'associa- 
tion du  «  Sillon  ».  En  ce  qui  regarde  ces  derniers,  le  Congrès 
annoncé  vient  à  propos  pour  faire  connaître  encore  mieux 
leurs  Intentions  droites  et  leurs  louables  desseins.  Il  peut 
servir  à  éclairer  tels  points  de  leur  programme  qui,  pour 
certains,  n'ont  pas  paru  peut-être  assez  lumineux  ;  il  fournira 
l'occasion  aux  chefs  de  l'association  d'affirmer  qu'en  fait  de 
doctrine,  ils  entendent  suivre  toujours  et  uniquement  l'Église 
catholique,  et  qu'en  fait  d'attitude,  s'ils  devaient  intervenir 
dans  les  affaires  publiques,  ils  se  proposeraient  de  joindre 
leurs  forces  à  celles  des  autres  catholiques,  auxquels  l'autorité 
ecclésiastique  se  montrerait  favorable,  afin  qu'en  aucune 
manière  ils  ne  puissent  réduire,  parleur  faute,  les  avantages 
de  l'unité  d'action. 

C'est  pour  ces  motifs  que  Sa  Sainteté  loue  Votre  Fminence 
de  la  faveur  déjà  accordée  aux  jeunes  gens  du  «  Sillon  .>  et 
désire  qu'elle  continue  à  les  encourager  de  sa  précieuse 
bienveillance,  assurée  qu'ils  sauront  accueillir  avec  docilité 
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les  conseils  que  Votre  Éminence  croira  devoir  leur  donner 
pour  la  continuation  de  leur  œuvre,  ses  progrès  et  son  plus 
grand  bien.  L'auguste  Pontife  ne  doute  pas  que  l'exemple  de 
la  faveur  de  Votre  Éminence  aura  pour  effet  de  concilier  à 
l'association  du  «  Sillon  »  la  bienveillance  et  la  faveur  des 
autres  illustres  membres  de  l'ôpiscopat  français. 

Ayant  l'honneur,  ainsi  que  Sa  Sainteté  m'en  a  chargé,  de 
vous  faire  connaître  les  sentiments  et  les  vœux  de  Sa 
Sainteté  môme,  je  vous  baise  humblement  les  mains,  et 
avec  les  sentiments  d'une  profonde  vénération,  je  ma  félicite 
de  me  redire 

De  Votre  Éminence, 

Le  très  humble  et  dévoué  serviteur 
M.  Card.  Merry  del  Val. 
Rome,  4  janvier  1905. 


III.  —  COMMISSION  BIBLIQUE 

Les  citations  implicites 

Cum  ad  normara  directivam  habendam  pro  studiosis 
S.  Scripturae  proposita  fucrit  Commissioni  Pontificiae  de  re 
biblica  scquens  quaestio,  vid.  : 

Utrum  ad  enodandas  difficultates  quaa  occurrunt  in  non- 
nullis  S.  Scripturae  textibus,  qui  facta  historica  referre 
videntur,  liceat  Exegetae  catholico  asserere  agi  in  his  de 
citatione  tacita  vel  implicita  documenti  ab  auctore  non 
inspirato  conscripti,  cujus  adserta  omnia  auctor  inspiratus 
minime  adprobare  aut  sua  facere  intendit,  quaeque  ideo  ab 
errore  immnnia  haberi  non  possunt  ? 

Praedicta  Commissio  respondendum  censuit  : 

Négative,  excepta  casu  in  quo,  solois  sensu  ac  judicio  Ecclesiae, 
solidis  argumenlis  probetur  :  /o  Hagiographiim  alterius  dicta 
vel  documenta  rêvera  citare  ;  et  2°  eadem  nec  probare  nec  sua 
facere,  ita  ut  jure  rensealur  non  proprio  nomitie  loqui. 


ACTES    DU    SAINT-yiÈGE  567 

Die  autem  13  Februarii  an.  1905,  Sanctissinius,  roferente 
nie  infrascripto  Consultore  ab  Actis,  praedictum  rc.sponsuni 
adprobavit  atque  publici  juris  fierit  mandavit. 

Fr.  David  Fleming,  O.  F.  M.,  Consullor  ab  actis. 


IV.  —  S.  C.  DES  RITES 

1°  Le  D.  J.-B.  Viannei/,  patron  spécial  des  curés 
de  France. 

DiOECESIUM   GaI.IJAE. 

Ex  quo  beatorum  coelitum  honores  Vencrabili  Joanni  Bap- 
tistae  Vianney  solenniter  sunt  delati,  complures  e  Gallia 
sacrorum  Antistites,  ad  vota  potissiniuui  curionum  rite  com- 
plenda,  suppiicibus  iteratisque  litteris  a  Sanctissimo  Domino 
Nostro  Pio  Papa  X  ad  unum  expostularunt,  ut  eum,  quam- 
vis  supremo  in  terris  gloriae  fastigio,  quo  Sancti  praeluccnt, 
nondum  adauctum,  de  Apostolica  tamen  benignitate  et  dis- 
pensatione,  specialem  apud  Deum  patronum  sacerdotibus, 
inter  suos  cives,  curae  animarum  addictis  attribuere  et 
declarare  dignaretur.  Permulta  enim  vero,  jure  veluti  pecu- 
liari,  requirere  videbantur,  ut  talenri  opportune  defensorem, 
in  quem  fidentius.  intuerentur,  paroclii  sibi  adsignandum  cre- 
bris  obtestationibus  implorarent.  Nam  ita,  dum  aetas  liaec 
nostra  eximiis  pracsertim  invictisque  pastoribus  indiget, 
perfectum  sacri  ininistorii  exemplar  cunctis  ad  imitanduui 
praesto  esset  ;  unde  alacrius  B.  Vianney  vestigia  prosequi  et 
majori  curiones  industria  et  prosperitate  populos  virtuli  et 
Ecclesiae  revocare  possent;  atque  idcirco,  opéra  ctiam  pro- 
pria, juxta  propositani  praeclari  Confcssoris  norinarn,  oninia 
in  Cliristo  instaurare  conjunctis  viribus  satius  contendcrent. 
Nec  exemplar  solummodo,  scd  patrocinio  de  coelis  collato, 
daretur  quoque  auxilium  in  arduo  sane  parochorum  munere, 
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pro  ovibus  sibi  concreditis  naviter  pieque  obeundo,  et,  acerba 
temporum  vicissitudine,  magnum  in  aeruranis  solatium, 
idque  praesentissimum,  adhiberetur.  —  Quapropter  Sanctis- 
simus  Dominas  Noster,  similia  Pontificum  antecessorum 
exempla  nec  semel  quidem  édita,  nuperrime  aemulatus,  eni- 
xas  sibi  preces  bac  de  re  porrectas,  bénigne  fausteque  exci- 
piendas,  sponte  sua,  existimavit.  Pro  impensa  quippe  soliici- 
tudine  et  vigilantia,  qua  Ecclesiae  bono  assidue  prospicit,  ac 
pro  dilectionc  speciali,  qua  nullo  non  tempore  erga  coetum 
parochorum  insignem  paterne  fertur,  nihil  magis  in  votis 
habet,  quam  ut  recens  laboribus  favor  et  tutela  de  superis 
accédât;  et  lux  supra  canclelabrum  posila  presbyteris,  quot- 
quot  patriae  et  pastoralis  muneris  participes  in  Gallia  sunt, 
ad  exemplum,  praesidium  et  solamen,  vividior  in  dies  adful- 
geat.  Novensilem  igitur  Beatum  Joanneni  Baptistam  Vian- 
ney,  in  pcrvigili  et  diuturno  curionis  officio,  quod  et  officium 
amoris  a  S.  Augustino  merito  nuncupatur,  sic  formain  gregis 
ex  animo  omnibus  omnia  factum,\it  non  tantum  apud  Belli- 
censes  Francosque  cunctos  pagum  natalem,  sed  totam  pro- 
fecto  Galliam  virtutibus  et  prodigiis  alias  apud  gentes  potio- 
rem  in  modum  illustraverit,  sacerdotibus  animarum  curam 
gerentibus  in  Gallia  ceterisque  in  locis  nationi  eidem  subjec- 
tis,  caelestem  Patronum  eligere  et  constituere  decrevit. 
Insuper  idem  Pater  Beatissimus  tirma  spe  fretus  pastores  et 
fidèles,  Joanne  Baptista  Vianney  deprecatore,  ex  cultu  et 
imitatione  ipsius,  ubercs  pietatis  fructus  fore  percepturos, 
induisit  perlibenter  ut  in  praediclis  locis,  ejus  imagines 
atque  reliquiao,  de  consensu  respectivi  Ordinarii,  publicao 
venerationi  exponi  possint  ;  diesque  festus  sub  ritu  duplici 
minori,  sed  in  Bellicensi  dioecesi  sub  ritu  duplici  majori, 
tum  pro  clero  saeculari,  tum  pro  regularibus,  cum  Officio  et 
Missa  propriis  ab  auctoritate  Apostolica  approbatis,  recoli 
valeat  ;  servatis  tamen  rubricis  atque  decretis,  etiam  cul- 
tum  Beatorum  respicientibus.  Contrariis  non  obstantibus 
quibuscumque.  Die  12  Aprilis  an.  1905. 

A.  Card.  Tripepi,  Pro-Praef. 

D.  Panici,  Archiep.  Laodicen.,  Secret. 
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2°  Les  instruments  de  musique  aux  offices. 

COMPOSTELLAXA. 

Emus  et  Rmus  Dnus  Cardinalis  Josephus  M.  Herrera  y  de 
la  Iglesia,  Archiepiscopus  Compostellanusad  Sacram  Rituuni 
Congregationem  mittens  elenchum  tum  festorum  quae  in  sua 
ecclesia  cathedrali  solemnitercelebrantur,  cura  musica  vocali 
et  instrumenti,  vulgo  orquesla  ;  tum  instrumentorum  quibus 
musici  utuntur  in  iisdem  solemnitatibus  ;  atque  insuper 
interpretationem  authenticam  habere  desiderans  super  iis 
quae  Sanctissimus  Dominus  Noster  Pius  Papa  X  in  Motu 
proprio  super  musica  sacra  statuit,  nempe  :  «  Aliquoties, 
servatis  servandis,  admitti  possuntalia  musica  instrumenta, 
sed  annuente  episcopo,  ut  Caeremoniale  Episcoporum  prae- 
cipit  »,  eidem  Sacrae  Congregationi  sequentia  dubia  enodan- 
da  reverenter  proposuit,  videlicet  : 

I.  An  et  in  quibus  festis  permitti  usus  instrumentorum, 
quae  (vulgo  violines,  violas,  violoncello,  contrabajo,  flaula, 
clarinetes,  fagots,  trompas)  in  elencho  recensentur  ? 

II.  An  permitti  possit  usus  instrumentorum  in  Officio  et 
Missa  defunctorum  ? 

III.  An  proscribendus  sit  in  ecclesiis  parochialibus  et  con- 
ventualibus  usus  organi  dicti  harmonium  in  Officio  et  Missa 
defunctorum  ? 

Sacra  porro  Rituum  Congregatio  ad  relationem  subscripti 
Sccretarii,  exquisito  voto  Commissionis  super  Musica  et 
Cantu  sacro,  rescribendum  censuit  : 

Ad  I.  Ad  primam  partem  Affirmative  ;  ad  secundam  partem, 
in  illis  functionibus  et  temporibus,  in  quibus  sonus  organi 
aliorumque  instrumentorum  non  prohibetur  a  Caeremoniali 
Episcoporum,  apraedicto  Motu  proprio  et  a  Decretis  S.  R.  C, 
uti  in  Pisana,  20  Martii  1003,  et  in  Composte Llana,  8  Januarii 
1904  super  Triduo  Majoris  Hebdomadac  ;  vcrum  juxta  pru- 
dens  Ordinarii  arbitrium  in  singulis  casibus  cum  dispcnsa- 
tione  a  lege  et  praxi  communi  adhibendi  in  sacris  functioni- 
bus cantum  gregorianum  vel  musicam  polyphonicam  aut 
aliam  probatam. 

Ad  II.  In  Officio  négative  ;  in  Missa  et  Absolutione  post 
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Missam,  prouti  in  responso  ad  I  et  servatis  servandis,  ita  ut 
sonus  organi  aliorumque  instrumentorum  tantum  ad  susti- 
nendas  voces  adhibeatur,  et  sileant  instrumenta  cum  silet 
cantus,  juxta  Caeremoniale  Episcoporum,  lib.  I,  cap.  28,  n.  13. 

Ad  III.  Provisum  in  praecedenti. 

Atque  ita  rescripsit.  Die  15  Aprilis  1905. 

A.  Card.  Tripepi,  Pro-Praef. 

D.  Panici,  Archiep.  Laodicen.,  Secret. 
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LE  m  DE  LA  PRÉDICATIi  AVÂiïï  Bftl'KDALiE 


Huitième  article  (1). 


L'évêque  de  Dol  et  de  Nîmes,  Denis-Anthime 
Cohon  (2),  le  P.  Desmares,  de  l'Oratoire  (3),  Le 
Boux,  aussi  oratorien,  puis  évêque  de  Dax  et  de 
Périgueux,  Jean  de  Lingendes,  évêque  de  Sarlat  (4), 
enfin  le  prédécesseur  de  Mascaron  sur  le  siège 
d'Agen,  Claude  Joli,  orateur  trop  peu  connu,  offri- 
raient le  grand  avantage  de  nous  fournir  des 
exemples  à  la  fois  datés  et  inédits  pour  cette  der- 
nière partie  de  notre  démonstration.  Sans  exclure 
les  autres  orateurs  du  temps,  nous  aurions  à  choisir 
chez  eux  de  longs  et  beaux  passages,  et  avec  le 
regret  d'en  trop  laisser  encore.  Plus  encore  que 
Bertaut,  chacun  d'eux  mérite  inie  étude  :  la  galerie 
de  ces  figures  originales  et  trop  effacées  offrirait, 
sous  le  titre  Précurseurs  de  Bossuet  et  de  Bourda- 
loue,  la  suite  naturelle  de  notre  essai  sur  Le  Ton  de 
la  Prédication  avant  Bourdaloue.  Leur  donner  ici 

(1)  Y.  Reçue  des  Sciences  ecclés.,  juin  1!)02,  p.  481  ;  août, 
p.  97  ;  septembre,  p.  243;  décembre,  p.  481;  octobre  1903, 
p.  338;  novembre  1903,  p.  440,  et  mai  190.5,  p.  385. 

(2)  Voir  Ilevue  des  Sciences  ecclés.,  décembre  lî)02,  p.  500=, 
l'exorde  plutôt  bizarre  et  maniéré  de  son  pané<?j'rique  de  saint 
Louis,  prôciié  le  29  août  1043,  à  la  Maison  professe  des 
Jésuites  de  Paris,  devant  la  reine  Anne  d'Autriche  et  le  car- 
dinal de  Mazarin. 

(3)  Nous  avons  cité  plus  haut.  Revue  des  Sciences  ecclés., 
juin  1902,  p.  489  et  suiv.,  plusieurs  exordes  du  P.  Desmares. 

(4)  Voir  Hisl.  ci-il.  de  (a  prédiralion  de  Bourdaloue,  t.  III, 
p.  365  et  suiv. 


b  LE   TON   DE   LA   PREDICATION 

leur  place,  même  parcimonieusement  mesurée,  serait 
nous  frustrer  de  plusieurs  pages  fort  belles  et  fort 
suggestives,  tout  en  retardant  à  l'excès  la  conclusion 
de  notre  enquête.  A  cela  s'ajoute  l'impossibilité 
presque  totale  de  citer  des  exemples  de  quelque 
étendue,  —  les  seuls  qui  donnent  une  idée  exacte  de 
l'orateur  à  faire  connaître,  —  sans  sortir  à  chaque  ins- 
tant du  point  particulier  qui  reste  à  établir,  à  savoir 
le  ton  de  familiarité  de  la  chaire.  Nous  l'avons  vu, 
en  effet,  notamment  avec  Bertaut,  presque  jamais 
cet  élément  ne  se  trouve  séparé  des  prétentions 
choquantes  d'une  érudition  ridicule,  ni  des  préoccu- 
pations polémiques  d'un  enseignement  tout  chargé 
de  controverse. 

Le  meilleur  procédé  est  donc  d'emprunter,  autant 
que  possible  en  suivant  un  ordre  chronologique 
approximatif,  de  courts  extraits  aux  divers  prédica- 
teurs qui  ont  précédé  Bourdaloue.  Toutefois,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  des  citations  tronquées  ne  donnent 
une  idée  juste  ni  du  prédicateur  ni  du  ton  général  de 
la  chaire  à  son  époque  (1). 

Dans  un  sermon  prêché  le  2  février  1626,  à  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie,  le  plus  ancien  que  nous 
aient  conservé  les  manuscrits  de  Cohon  (2),  je 
relève  les  passages  suivants.  Sans  être  très  signi- 


(1)  Les  citations  que  j'ai  faites,  dans  l'article  de  la  Revue 
hebdomadaire  du  9  avril  1904,  intitulé  :  Comment  on  prêchait 
au  grand  siècle,  celles  de  Joli  surtout,  suffiraient  à  compléter 
les  preuves  du  ton  de  familiarité  en  chaire.  Voir  surtout  la 
page  198. 

(2;  Il  sera  publié  intégralement,  avec  un  autre  de  1028, 
dans  l'étude  sur  Cohon.  iCf.  plus  bas,  p.  11^  .  Cet  élément  de 
la  publication  intégrale  manquera  quelque  peu  ici,  et  je  suis 
obligé  de  demander  crédit  sous  ce  rapport,  en  vue  de  notre 
conclusion  sur  la  composition,  ou  plus  justement,  l'absence 
de  composition  à  cette  époque. 
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ficatifs,  ils  indiquent,  surtout  dans  un  sermon 
d'ouverture  de  carême  gâté  par  des  prétentions 
littéraires,  que  les  applications  morales  aidaient 
l'orateur  à  descendre.  C'était  parfois  au  détriment 
du  bon  goût,  le  juste  milieu  en  cette  matière  n'étant 
pas  encore  trouvé. 

Un  exorde  beaucoup  trop  fleuri,  interminable  du 
reste,  et  souvent  malheureux,  essaie  de  dépeindre 
«  les  horreurs  de  la  nuict  »  et  le  bienfait  de  la  lumière. 
Ecoutons  l'orateur  : 

«  Le  ciel,  dit  un  comique  grec,  semble  n'allumer  les  estoiles 
sinon  pour  le  chercher  (le  soleil)  à  la  faveur  de  ses  flam- 
beaux... En  ceste  confusion,  le  soleil  arrive,  mais  il  semble 
qu'au  point  de  son  lever,  ce  n'est  qu'un  œil  à  demi  clos 
encores,  et  diroit-on  que  sorti  du  sommeil,  il  a  peur  des 
ombres  de  la  nuict,  et  que  l'aurore  ne  le  devance  sinon  pour 
l'assurer  en  sa  frayeur,  que  ses  premiers  rayons  tremblent 
quand  ils  paroissent,  et  qu'il...  semble  paslir  de  crainte. 
(Fr.  9G40,  f»  20.  i 

Ces  mièvreries  nous  conduisent  enfin  à  la  propo- 
sition, assez  simple  et  nette,  qui  développe  le  texte 
Lumen  ad  revelationem  gentitim,  etc. 

Deux  veritez.  Messieurs,  ausquclUis  je  m'arreste,  dont  la 
première  nous  représentera  «  le  PMls  de  Dieu  chassant  la 
»  nuict  du  Temple  où  sa  Mère  le  porte  »  (Ij  lors  qu'il  des- 
couvre aux  Juifs  l'esprit  et  l'âme  de  leur  Loy  qui  leur  estoit 
cachée  &  la  2'=  vous  fera  voir  que  dans  ce  temple  mesme  il 
dessille  la  veueàtous  les  hommes  et  glissedans  leur  cœur, lors 
qu'il  s'offre  pour  eux  comme  victime  à  son  Père.  f/ôùLjf"  20  v".) 

Avec  grande  profusion  de  citations  des  Pères,  le 
prédicateur  dévelo[)pe  ces  deux  pensées  et  montre 

(1)  Il  sera  bon  de  noter,  dans  l'étude  sur  Cohon,  la  nmltitude 
des  hexamètres  dont  il  sème  sa  prose  ;  je  les  signalerai  dans 
les  citations  et  extraits  par  les  guillemets.  Le  «  nombre»  et 
la  cadence  faisaient  leur  apparition  dans  la  phrase,  qui 
s'arrondissait  comme  d'instinct,  presque  à  l'insu  des  orateurs. 
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Jésus,  lumière  de  la  Synagogue  et  de  la  gentilité. 
Telle  comparaison,  qui  tente  au  moins  d'être 
populaire,  bien  qu'étouffée  sous  l'appareil  de  l'éru- 
dition et  des  témoignages,  celle  de  la  noix  dont 
la  coque  recouvre  et  cache  le  fruit,  amènera  Cohon  à 
une  phrase  qui  rappelle  la  «  substantifique  moelle  » 
de  Rabelais. 

L'Espouse,  aux  Cantiques  reprcsonte  la  Sinagogue  par  un 
jardin  tout  planté  de  noyers,  pour  deux  belles  raisons,  dit 
St  Chrisostome,  St  Athanase,  Cassiodore  et  le  docte  Rupert, 
dont  la  première  est  qu'avant  l'Incarnation  du  Verbe,  Dieu 
ne  pouvoit  tirer  une  bonne  œuvre  des  Juifs  que  par  la  crainte 
et  la  terreur,  non  plus  que  le  noyer  ne  rend  son  fruict  que 
par  la  gaule,  la  2^  qu'alors  que  les  secrets  de  la  loy  estoient 
cachez  sous  des  ombres  et  des  figures,  ainsi  que  le  noyau  est 
enfermé  sous  l'escorce  de  la  noix...  A  quoy  revient  ce  que  dit 
St  Grégoire  sur  le  Prophète  Job,  que  ceste  loy  estoit  un  os 
que  Dieu  avoit  donné  à  ronger  à  ce  peuple  rebelle  comme  à 
un  chien  qui  abaioit  (1)  et  murmuroitsans  cesse.  Mais  autant 
que  cet  os  estoit  mouelleux  &  rempli  de  substance,  autant  il 
estoit  dur,  en  sorte  que  ces  Rabins  et  ces  esprits  sublimes  ne 
le  pouvoient  casser.  {Ibid.  f"  21  v°). 

Descendons  de  quelques  années.  Dans  un  sermon 
d'avent,  prêché  à  Saint-Germain-en-Laye  le  27  no- 
vembre 1633  (2)  pour  le  premier  dimanche  de  la 
station,  le  prédicateur  qui,  dans  son  exorde,  n'a  pu 
se  retenir  de  faire  appel  aux  souvenirs  de  l'anti- 
quité et  de  se  comparer  à  Heraclite,   parce  qu'il 

(1)  Sur  cette  ancienne  forme  de  aboyer,  qui  témoigne  de  la 
racine  adhanbari,  voir  Sermons  choisis  de  Bourdaloue, 
p.  222%  et271>. 

(2)  Le  sermon  fut  sans  doute  écrit  quelque  temps  après 
avoir  été  dit,  puisqu'on  lit  en  tête  cette  note  postérieure  de 
deux  jours  au  moins  et  écrite  après  le  29  décembre  :  «  1633 
S'  Germain  en  Laye  le  mesmo  jour  que  je  remerciay  le  Roy 
de  l'Evesché  de  Nismos  dont  Sa  Majesté  m'avoit  lionoré  le 
()«  d'aoust  et  dont  je  receus  le  brevet  de  la  propre  main  de  Mon- 
seigneur le  Cardinal  le  2Î)<>  de  Novembre.  »  (Fr.  !)(î37,  f»  18). 
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traite  un  sujet  triste  (1),  est  plus  heureux  sur  la  fin 
de  son  sermon.  Sa  comparaison  empruntée  à  saint 
Jean  Chrysostôme,  «  d'autant  plus  solide  qu'elle  est 
fort  familière  »,  c'est-à-dire  que  la  vérification  en 
est  à  notre  portée  et  qu'elle  est  tirée  d'un  fait 
d'expérience,  est  un  morceau  excellent.  Il  est  vrai 
qu'il  le  fait  acheter  d'abord  par  les  détails  d'érudi- 
tion sur  la  lampe  du  Panthéon,  mais  ne  déclare-t-il 
pas  qu'il  doit  ces  renseignements  aux  Saints  Pères, 

(1)  Voici  cet  exorde  : 

Erunt  signa  in  sole,  &c. 

Lucfe  21. 
Sire, 

Vn  philosophe  très  ennuyé  des  larmes  d'Heraclite  blasmoit 
autrefois  la  nature  de  luy  avoir  donné  des  yeux  parce  qu'il 
n'en  vsoit  que  pour  pleurer  sur  les  malheurs  et  les  desordres 
de  la  nature  mesme.  Or  si  ce  blasme,  Sire,  avoit  quelque 
raison,  et  si  ce  reproche  étoit  juste,  je  crais  bien  qu'aujour- 
d'huy  ma  langue  ne  desplaise  à  Vostre  Majesté,  et  que  ma 
bouche  ne  luy  soit  importune  autant  &  plus  que  les  yeux 
d'Heraclite,  puisque  paroissant  en  ce  lieu  chargé  de  vos  biens 
faicts,  au  lieu  des  compliments  et  des  actions  de  grâces  dont 
je  devrois  les  reconnoistre,  je  ne  vous  dois  souffler  que  la 
peur  &  la  crainte,  en  vous  représentant  les  funérailles  de 
toute  la  nature  &  la  triste  condamnation  dos  ennemis  de  Dieu, 
lors  que  luy  mesme  sera  juge  en  sa  cause. 

Entretien  mal  plaisant  mais  inévitable  en  ce  jour  de  frayeur 
auquel  W.  M.  n'entend  jamais  et  n'attend  (*),  je  m'assure, 
autre  salut  de  ses  prédicateurs  qu'un  tragique  ochaut  (écho)  qui 
foit  trembler  et  qui  faict  fendre  les  voûtes  de  nos  temples  au 
bruit  du  jugement  dernier;  jugement  de  rigueur  où  nous 
n'avons  aucune  grâce  à  espérer  du  fils  de  Dieu,  lors  qu'il  sera 
tout  rayonnant  de  gloire  en  son  lict  de  justice. 

Mais  maintenant  qu'il  est  encores  sur  le  trosne  de  son 
Amour,  sur  ceste  croix  où  il  nous  tend  les  bras,  &  nous 
ouvre  le  cœur,  c'est  là  que  nous  pouvons  encores  trouver 
faveur  auprès  de  luy  et  de  sa  saincte  Merc,  dont  les  regards 
solicitent  desjason  assistance  et  les  lumières  de  son  filz  pour 
le  succès  de  mon  travail  qui  ne  peut  mal  finir  si  je  le  com- 
mence souhz  la  conduite  de  ceste  Vierge  glorieuse  que  je  vai 
reclamer  me  jettant  à  ses  pieds  en  lui  disant  ainsi  que  l'Ange  : 
Ave  (Fr.  9637  f»  18). 

(*)  Ces  allitérations  plaisaient  fort  à  cette  époque.  (Cf.  p.  10- et  1.')',) 
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à  saint  Augustin  et  à  saint  Isidore  de  Séville?  Cepen- 
dant au  lieu  de  nous  plaindre  qu'il  n'ait  point  su 
toujours  heureusement  choisir,  recueillons  ce  cpi'il 
offre  do  hon.  si  niélangé  soit-il. 

Pense  donc  et  repense,  dit  S'  Grégoire  en  ses  Morales,  à  la 
frayeur  de  ce  sanglant  bureau  (1),  frayeur  et  crainte  si 
extrême  en  mes  ressentimens,que  tant  s'en  faut  qu'alors  j'aie 
l'assurance  et  le  courage  de  le  voir  que  dès  maintenant  je 
meurs  de  le  prévoir  (2),  et  mon  esprit  considérant  quelle  doit 
estre  la  majesté  de  nostre  juge  et  la  sévérité  de  sa  recherche 
se  replie  en  luy  mesme  et  voudroit  bien  en  ses  estonnemens, 
«  au  lieu  de  rechercher  ces  tragiques  misteres  »,  se  chercher 
lui  mesme  et  ne  se  trouve  point  (3). 

Souhait  plain  de  raison,  mais  inutile  parmi  les  lampes  et 
les  esclairs  du  Fils  de  Dieu,  qui  respandront  des  lumières  si 
vives  qu'  a  lors  les  plus  subtils  manqueront  d'artifices  pour 
se  cacher  de  luy,  lampes  mortelles  et  funestes  esclairs  puis- 
qu'apres  avoir  servi  à  l'examen  de  nostre  vie  «  nous  les 
verrons  fumer  aux  pieds  de  nos  tombeaux  ^>  pour  esclairer  la 
honte  de  nos  supplices  immortels.  Et  ce  prodige  sera  le 
comble  de  nostre  desespoir  que,  comme  au  rapport  d'Isidore 
et  de  S'  Augustin,  jadis  au  Panthéon  le  feu  des  lampes 
s'entretenoit  sans  huile  par  une  pierre  qu'on  nommoit 
asbestos  (4),  aussi  pour  lors  l'examen  du  Sauveur  sera  sans 
traict  d'amour,  sans  pitié,  sans  mercy  &  ni  aura  point  d'huile 
en  ceste  lampe  (5).  (Fr.  9637,  f"  20  V.) 

(1)  Bureau  est  le  mot  propre  en  ce  temps-là  pour  tribunal. 

(2)  Encore  ces  allitérations  déjà  signalées.  (Cf.  p.  9'j 

(3)  On  se  rappelle  ici  la  métaphore  dcsSlanres  à  Duperrier  : 
Est-ce  quelque  dédale. . . 

(4)  Ms  :  Arbestos. 

(5)  Cohon  affectionne  cette  image,  témoin  cette  phrase  de 
sermon  de  1626.  «  Esaye  souhaite  que  J.  Ch.  esclaire  comme  une 
lampe  &  non  pas  comme  vn  foudre  :  quasi  lampns  arcendatur, 
raison,  dit  S'  Bnsile,  parce  que  la  foudre  s'allume  dos  vapeurs 
delà  terre,  au  lieu  que  la  lampe  s'entretient  d'huile  et  en  nourrit 
son  feu.  Telle  a  este  la  différence  du  P'ils  de  Dieu  en  2  divers 
estats  du  monde.  Car  en  l'ancienne  loy  il  s'embrasoit  comme 
un  esclair  et  un  carreau,  mais  d'un  feu  de  cholere  par  les 
péchés  de  l'homme  comme  par  des  vapeurs  :  Ascendil  fumus 
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Mais  une  pierre  seulement,  c'est  à  dire  qu'a  lors  le  fils  de 
Dieu,  dur  comme  un  roc,  esclairera  sans  compassion  &  sans 
miséricorde  jusques  aux  imperceptibles  de  nos  âmes, 
jusqu'aux  atomes  de  nos  vies  pour  mieux  fonder  l'arrest  de 
nostre  mort,  et  a  dessain  négligeant  le  soleil,  la  lune  et  les 
estoiles  qui  pourroient  estre  ses  flambeaux,  il  usera  des 
lampes  pour  regarder  de  plus  près  aux  circonstances  de  nos 
œuvres,  pour  en  examiner  jusqu'aux  moindres  deffauts,  à 
raison  de  quoi  il  nous  menasse  de  les  porter  dedans  Jérusa- 
lem, n'en  ayant  pas  besoing  pour  voir  la  confusion  de 
Babilone  :  Scrulabor  Jérusalem  in  lucernis.  Je  dis  en  un  mot 
qu'il  examinera  les  consciences  les  plus  nettes  k  n'y  aura 
peau  d'ermine  si  blanche  qu'il  ne  trouve  mouchettée  de 
quelque  tache  noire,  point  de  froment  si  net  qu'avec  le  crible 
il  n'y  trouve  de  la  poussière,  point  de  beauté  si  accomplie 
«  qui  dedans  son  esclat  ne  porte  quelque  ride  »,  «  et  ride  que  le 
fard  ne  pourra  plus  cacher  »,  que  le  piastre  8c  le  masque  ne 
pourront  desguiser,  car  »<  alors  tout  se  verra  sans  voile,  au 
naturel  »,  tel  qu'en  effect  il  est  aux  yeux  de  Dieu,  «  et  non  pas 
tel  qu'il  semble  au  jugement  des  hommes.  » 

A  raison  de  quoy  outre  les  lampes  qui  luiront  devant  le 
filz  de  Dieu  et  les  esclairs  qu'il  portera  dans  ses  regards,  «  son 
throsne,  dit  David,  luira  comme  un  soleil  »  :  Thronus  eixis 
sLcui  sol. 

Excellente  raison  qu'en  rend  S.  Chrisostome  et  d'autant 
plus  solide  qu'elle  est  fort  familière.  En  hyvcr,  dit  ce  Père, 
s'il  arrive  qu'il  neige,  tout  est  couvert  d'un  rideau  et  d'un 
voile  trompeur,  qui  décevant  nos  yeux  enveloppe  nos 
esprits  en  leur  mesconte  et  leur  fait  juger  toutes  choses  à 
faux.  Une  couche  de  fumier  nous  semble  alors  un  parterre 
de  fleurs,  une  cabane  de  berger  passe  par  un  chasteau,  «  une 
vieille  mazure  est  prise  pour  un  Louvre  »  &  un  palais  royal, 
parce  qu'alors  la  neige  couvre  tout  &  sa  blancheur  desguise 
tout.  Mais,  le  printemps  venu,  le  soleil  commence  de  la 
fondre,  et  nos  yeux  détrompez,  nos  jugemens  désabusez 
voyent  à  nud  et  recognoissent  sans  erreur  le  naturel  des 


in  ore  kc.  Voulez  vous  rien  de  plus  formel?  Mais  aujourd'huy 
dans  la  nouvelle  il  s'entretient  de  l'huile  de  sa  miséricorde.  » 
(Fr.  9(ii0,  f  24.) 
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choses  qu'une  robe  estrangere  leur  faisoit  mescognoistre. 
Alors  ce  qui  sembloit  estre  une  palme  se  trouve  un  saule  ou 
un  ourmeau,  et  ce  que  nous  prenions  pour  une  statue  de 
bronze  ne  paroist  estre  qu'une  souche  et  un  tronc  vermolu (^sicj, 
de  sorte  que  par  les  rais  du  soleil  tout  se  descouvre  et  est 
de  plaine  veue  selon  son  estre,  sa  nature  et  sa  forme.  Or 
c'est  ainsi,  dit  S*  Jean  Chrysostonie,  que  chacun  en  ce 
monde  pratique  mille  ruses  pour  se  mettre  à  faux  poids  et  à 
faulx  mesure,  et  par  dextérité  chacun  couvre  si  bien  son  jeu 
qu'il  fait  passer  ses  larcins  pour  sacrifices,  ses  concussions 
pour  entregent,  ses  usures  pour  charités,  ses  médisances 
pour  des  discours  sans  fiel  &pour  des  simples  gentillesses.  Tel 
d'entre  nous  dont  l'ame  est  aussi  noire  que  l'habit  «  faict  le 
réformateur  et  nous  semble  un  apostre  »  «  parce  qu'en  ceste 
vie  la  neige  blanchit  tout  »,  l'apparence  desguise  tout  et  nous 
peut  abuser,  comme  souvent  un  architecte,  dit  Rupert,  trompe 
nos  yeux  en  la  surface  d'une  muraille  que  son  art  enrichit 
nous  la  faisant  juger  autre  qu'elle  n'est  pas,  pour  une  couche 
de  marbre  en  une  feuille  d'or  qui  en  couvre  le  piastre.  {Ibid. 
î°  21  v°). 

Il  ne  faut  point  trop  médire  non  plus,  bien  qu'il  y 
ait  encore  ici  un  appel  aux  institutions  grecques, 
de  ce  passage  dont  l'application  ne  manque  pas 
d'ingéniosité. 

...  «  Je  puis  bien  dire  aussy  que  le  Sauveur  du  monde  » 
esteindra  le  soleil,  la  lune  et  les  estoiles  au  jour  du  jugement, 
pour  déclarer  à  tous  les  hommes  qu'alors  il  n'y  aura  plus  de 
grâce  à  prethendre  pour  eux. 

A  propos  de  quoy  je  me  souviens  de  ceux  qui  ont  escrit 
que  dans  la  Grèce  un  cappitaine  sommant  une  ville  assiégée 
avoit  coustume  d'allumer  un  flambeau  et  le  mettre  en  veûe  à 
ceux  qui  deffendoient  la  place,  les  assurant  que  pendant  qu'il 
dureroit,  ils  pouvoient  espérer  traictement  favorable,  mais 
que  venant  à  deffuillir  il  n'y  auroit  plus  de  composition  a 
demander  pour  eux.  «  Et  de  là  je  conçois  que  le  Sauveur  du 
monde  »  esteindra  le  soleil  et  toutes  les  lumières  du  ciel  au 
jour  du  jugement  pour  ester  aux  pécheurs  toute  espérance  de 
pardon.  Et  ce  n'est  pas  un  songe  de  ma  teste.  C'est  un  mot 
de  l'Evangile  dans  le  9«  de  S^  Jean.  Veuiet  vox,  8cc.  Le  temps 
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arrivera  auquel  nos  satisfactions  ne  seront  plus  de  mise,  on 
ne  tiendra  plus  compte  de  nos  œuvres  et  nostre  pénitence 
n'aura  plus  de  vertu.  Les  reprouvés  ne  trouveront  en  J.  Ch. 
ny  des  oreilles  pour  escouter  leurs  plaintes,  ny  des  yeux 
pour  leurs  larmes,  non  pas  mesme  un  cœur  pour  le  sentiment 
de  leurs  suplices,  parce  que  les  flambeaux  seront  esteins,  la 
nuit  sera  venue. 

En  l'horreur  de  laquelle,  les  criminels  ne  seront  esclairez 
que  pour  voir  la  face  de  leur  juge  redoutable  par  les  embra- 
zemens  du  monde,  «  par  les  convultions  du  ciel  et  de  la  terre  », 
par  l'impression  de  sa  Croix  encore  teinte  de  son  sang  qui 
paroistra  miraculeusement  en  la  transparence  des  nuées... 
(F.  23  v°). 

D'une  oraison  funèbre  de  Dom  Tliadée  Barberini, 
préfet  de  Rome,  composée  hâtivement  sur  la  fin  de 
1647,  il  y  aura  à  détacher  une  page  sui)erbe  et  de 
grande  allure,  atteignant  l'éloquence  vraie.  N'y 
empruntons  maintenant  qu'une  comparaison.  Tirée 
des  choses  de  la  peinture,  auxquelles  revient  assez 
souvent  notre  orateur  (1),  elle  a  le  mérite,  à  la  place 
qu'elle  occupe  dans  l'éloge  funèbre,  d'amener  la 
péroraison  qui  ne  manque  pas  de  grandeur.  Je  la 
cite  ici  surtout  pour  la  rapprocher  d'un  passage  ana- 
logue, au  début  de  l'oraison  funèbre  du  cardinal  de 
Richelieu,  «  archevêque  et  comte  de  Lyon  »,  pronon- 
cée le  25  juin  1653. 

. . .  Quand  vn  peintre  faict  un  tableau,  il  faut  pour  le  finir 
coucher  un  traict  après  un  autre  et  le  conduire  lentement  h  sa 
perfection.  Mais  s'il  arrive  par  malheur  qu'un  de  ses  ennemis 
trouve  son  hastelier  ouvert,  il  peut  prendre  une  brosse  et 
l'abreuvant  des  couleurs  mesmes  qu'il  trouve  sur  le  marbre, 
il  peut  d'un  coup  de  main  imperceptible  et  aussi  viste  qu'un 
csclair  perdre  un  ouvrage  de  six  mois,  effaçant  une  ligure 

(l)  L'exorde  cité  déjà,  du  panégyrique  de  saint  Louis,  par 
forme  de  compliment  à  la  reine,  affectait  déjà  cette  métaphore 
du  portrait,  mais  beaucoup  moins  heureusement.  (Cf.  p.  5^) 
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qui  aura  cousté  beaucoup  de  peine  et  de  travail  à  ce  pauvre 
artisan. 

Or,  n'est-ce  pas,  dit  saint  Bernard,  le  succez  véritable  et 
ordinaire  de  la  vie,  sont-ce  pas  les  issues  de  toutes  nos  féli- 
citez ?  Chacun  de  nous  sçait  bien  que  les  commencemens  et 
les  progrès  en  sont  pénibles,  mais  que  la  fin  en  est  tousjours 
précipitée.  Beaucoup  de  temps,  plusieurs  années  ont  achevé 
ce  prince  dont  tous  ces  feus  nous  descouvrent  les  cendres.  A 
longue  haleine,  il  a  fini  sa  course  glorieuse,  de  marche  en 
marche,  de  degré  en  degré  où  je  vous  l'ay  représenté,  il  a  veu 
Rome,  sous  son  gouvernement,  l'Italie  seus  ses  pieds,  l'Eglise 
universelle  sous  la  puissance  de  son  père  (1).  Il  est  devenu 
prince  et  à  longs  traits  il  s'est  acquis  ces  tiltres  esclattans, 
ces  dignitez  sublimes,  ces  hautes  alliances,  «  ces  superbes 
palaix,  ces  jardins  enchantez  »,  «  ces  meubles  précieux,  ces 
revenus  immenses  »  qui  ont  finy  son  establissement,  mais  sa 
fortune  lentement  [acquise],  à  l'heure  a  disparu  comme  un 
tableau  qu'un  coup  d'esponge  a  effacé  imperceptiblement  ». 
(Fr.  9640f.  Sôv»). 

Si  ce  beau  passage,  qui  se  continue  du  reste  dans 
le  même  ton,  et  grandit  encore  (2),  n'est  point  préci- 
sément de  la  causerie  familière,  celui  qu'on  va  lire, 
de  1653,  beaucoup  moins  bon  et  plein  d'excuses 
d'une  fausse  modestie,  s'en  éloigne  en  quelque  sorte 
davantage  ;  aussi  conviendra-t-il  de  revenir  quelques 
années  en  arrière  pour  chercher  dans  un  sermon 
prêché  plus  de  dix  ans  plus  tôt  un  exemple  plus 
topique. 

Mais  quand  je  considère  que  je  suis  en  ce  lieu  à  dessein  de 
louer  celuy  que  tu  regretes,  cet  ange  humain,  ce  cardinal 
sans  pair,  dont  tant  de  bouches  d'or,  tant  de  rares  esprits, 
tant  de  testes  à  mittres  sont  maintenant  les  paranymphes  par 
tous  les  coings  du  monde,  avec  douleur  je  me  voy  sur  le 
point  de  luy  faire  un  outrage,  au  lieu  de  le  louer,  affoiblissant 
son  estime  et  le  récit  de  sa  vertu  «  que  la  langue  d'un  homme 
ne  peut  mettre  à  son  prix.  » 

(1)  Frère  d'Urbain  VIII. 

(2)  La  péroraison  de  cette  oraison  funèbre  sera  publiée 
dans  l'étude  sur  Cohon.  (Cf.  plus  haut,  p.  0'.) 
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Il  est  vray  neantmoias  qu'en  la  peinture  un  seul  portraict 
demande  bien  souvent  le  travail  de  deux  mains  différentes 
&  que  le  maistre  après  avoir  couché  les  proportions  et  les 
traicts  du  visage  laisse  les  draperies  et  les  habits  à  faire  à 
ceux  qui  sont  encores  aux  rudimens  &  aux  principes  de  son 
art.  Et  à  ce  compte  il  me  suffit  de  dire  que  si  je  prens 
aujourd'huy  le  pinceau  pour  travailler  sur  l'image  d'un 
homme  en  qui  nous  avons  veu  comme  un  extrait  et  une 
image  de  Dieu  même,  j'entreprens  seulement  de  servir  de 
second  à  tous  ces  peintres  excellons  qui  s'exercent  en  divers 
lieux  à  le  pourtraire  au  naturel,  et  qu'en  un  mot  ce  s'  prélat 
qui  reçoit  ailleurs  les  traicts  et  les  extraicts  (1)  de  sa  beauté  de 
tant  de  bonnes  mains,  n'attend  rien  de  la  mienne  que  la  façon 
d'une  robe  sans  ornement,  dont  je  vays  prendre  les  longueurs 
et  sa  mesure  sur  luy-mesme,  le  cherchant  dans  le  ciel  aux 
pieds  de  Jésus  Christ  &  de  sa  sainte  mère  qu'il  faut  avant  tout 
saluer  luy  disant  comme  l'ange  :  Ave. 

Parmi  les  fragments  de  sermons  conservés  dans 
les  cahiers  de  Cohon,  voici  un  passage,  certaine- 
ment postérieur  à  1645  (l'exorde  renvoie  à  un  sermon 
de  cette  date)  et  qui,  bien  que  prêché  devant  la 
reine,  mais  dans  une  paroisse  de  Paris,  offre  un 
passage  d'un  ton  très  populaire  et  très  pratique.  Le 
sujet  du  sermon  est  indiqué  par  ce  titre  latin  :  De 
Christo  ut  législature. 

Ces  paroles  (je  suis  chrétien,  ckrislianus  mm)  faisoient,  je 
ne  dis  pas  seulement  la  gloire,  mais  la  joye  et  la  consolation 
des  premières  et  des  principales  âmes  du  christianisme,  alors 
qu'elles  estoient  déchirées  sur  les  roues  et  bruslées  dans  les 
flammes,  et  dans  les  flammes  et  sur  les  roues,  exuUabanl 
laetUia  inenarrabili,  dicenles  christiaiius  sum...  Si  pour  cela 
il  y  avoit  à  souffrir,  escoutez  Jésus-Christ  qui  nous  dit  : 
Beali  erilis  cum  oderint  vos  propler  nomen  rneum,  nomen 
bonum.  Ce  nom  glorieux  et  bon,  ce  n'est  pas  d'estre  riche  ou 
sçavant  ou  puissant,  mais  c'est  d'estre  chrétien. 

—  Mais  vrayment,  ne  le  sommes-nous  pas  ?  —  Qui  estes 
vous  qui  me  le  demandez?  Si  vous  estes  tel  que  je  voids 

(1)  Encore  l'allitération  déjà  signalée.  iCf.  p.  'J'  et  1<>'.) 
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ordinairement  les  personnes  du  siècle,  je  vous  responds 
hardiment  et  en  face  :  Non,  vous  ne  Testes  et  desabusez-vous 
d'une  étrange  illusion  et  tromperie  que  j'ay  veue  sous  le 
soleil.  J'ay  veu  la  pluspart  des  hommes  persuadés  que  véri- 
tablement ils  estoient  chrestiens  et  se  pouvoient  vanter 
d'avoir  embrassé  la  religion  que  J.  C.  a  enseignée  comme 
législateur,  si  seulement  ils  étoient  baptisez.  Cela  est  bon 
pour  des  enfans  de  posséder  le  ciel  seulement  sous  tiltre  d'héri- 
tage en  qualité  d'enfans;  si  fiUi  et  haeredes;  mais  si  vous 
avez  l'usage  de  la  raison,  vous  ne  posséderez  jamais  le  ciel 
comme  héritage,  mais  seulement  comme  récompense  et 
couronne,  et  pour  cela  il  faut  travailler  et  mériter,  et  au 
caracthère  du  baptesme  adiouster  les  actions  du  christia- 
nisme. (Fr.  9640,  f°  4.) 

La  fin  de  ce  même  sermon  a  les  allures  dïm 
véritable  prône  : 

Je  prétends  de  conclure  par  une  exhortation  alîn  que  vous 
ayés  souvent  en  main  le  livre  saint  des  Evangiles  pour  y 
apprendre  la  loy  de  Jésus  Christ,  et  lisez  le  souvent  et  si 
vous  ne  l'entendez  pas  en  autre  langue,  ayés  le  pour  le  lire 
en  françois  —  Mais  nous  serions  des  huguenots!  —  Que 
cette  opposition  (1)  est  fausse  et  vaine!  Ce  n'est  la  lecture  de 
l'Evangile  qui  a  fait  le  mauvais  sens  qu'il  a  donné  à  l'Evan- 
gile mais  c'est  l'orgueil  avec  lequel  il  a  leu  l'Evangile,  mais 
c'est  le  deffaut  d'adhérer  à  l'Eglise  Catholique  selon  laquelle 
il  n'a  voulu  interpeller  l'Evangile.  Aduller  sensus  et  corruplor 
Stylus.  C'est  ce  qui  infecte  l'Evangile,  hors  de  là  il  est  saint. 

Et  je  ne  vous  exhorte  à  l'avoir  ni  à  le  lire  que  dans  les 
conditions  d'humilité  et  soumission  à  l'Eglise. 

—  Mais  quoy  donc,  ne  faut-il  point  de  permission  pour 
lire  l'Evangile  en  françois  ?  Je  ne  le  pense  pas  et  quand  il  la 
faudroit,  pourquoi  ne  la  pas  demander  ?  Avez-vous  pas  des 
pasteurs  et  n'est  ce  pas  le  bonheur  de  Paris  davoir  des  pas- 
teurs plus  remplys  de  plus  d'intelligence  et  de  piété  qu'il  n'y 
ayt  en  aucun  lieu  du  monde  ?  Et  si  la  modestie  de  celuy  qui 
conduit  cette  paroisse  ne  m'imposoit  un  secret  silence,  que 

(1)  Ce  mot,  au  sens  de  objection,  se  rencontre  assez  sou- 
vent. Voir  Nouveaux  Sermons  im^dits,  p.  270,  1.  i. 
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n'en  pourrois-ce  dire?  Demandez  donc  permission  s'il  en  faut, 
mais  lisez  l'Evangile  et  ne  vous  couchez  jamais  sans  avoir 
jette  les  yeux  sur  quelque  page  de  ce  livre  de  vie. 

Seneque  ne  prenoit  jamais  en  main  les  ouvrages  d'un 
certain  Sextius  qu'en  même  temps  il  ne  sentist  quelque  émo- 
tion et  transport  jusqu'à  s'écrier  :  vere,  liber  est  supra  hominem. 
Cela  est  faux  qu'un  livre  puisse  porter  un  homme  au  dessus 
de  l'homme.  Cela  n'est  vray  que  du  livre  Saint  de  TEvangile  : 
supra  hominem.  C'est  que  l'auteur  dont  il  contient  les  loix 
est  Dieu  (Fr.  9640,  f°  O;. 

Le  P.  Desmares,  prêtre  de  l'Oratoire,  véritable 
«  rival  de  Bourdaloiie  »  (1),  a  pleinement  droit  à  une 
étude  plus  complète.  Nous  ne  lui  emprunterons  ici, 
en  attendant  de  mettre  au  jour  un  bon  nombre  de 
ses  sermons  heureusement  conservés  par  les  tachy- 
graphes, que  l'ample  fragment  d'un  sermon  sans 
date,  pour  le  «  deuxième  mardi  de  Carême  ».  C'est 
à  S.  André  des  Arts,  en  1G47,  que  Desmares  d'après 
un  des  sermons  recueillis  dans  la  collection  de  la 
bibliothèque  Mazarine  citée  plus  haut  (2),  adressait 
à  son  auditoire  ces  enseignements  apostoliques. 

Voilà  pour  le  sacrifice  ;  passons  à  l'aumosno.  Saint  Augus- 
tin, (serm.  35  sur  S.  Lucj  dict  que  plusieurs  de  son  temps  enten- 
doient  mal  ces  paroles  du  Filz  de  Dieu  :  Facile  vobis  amicos 
de  mammona  iniquilalis;  faictes-vous  des  amis  d'un  bien  d'ini- 
quité, et  qu'ilz  y  voyoient  qu'il  estoit  permis  de  ravir  le  bien 
d'autruy  et  d'en  faire  des  aumosnes  aux  pauvres.  [Non, 
disoit-ilj  mais  soulagez-les  des  biens  que  vous  vous  estes 
acquis  par  vos  justes  travaux.  Voicy  la  comparaison  qu'il 
apporte  pour  vous  faire  comprendre  cette  vérité.  Si  toy,  qui 

(1)  Voir  Uisl.  cril.  de  la  Prédication  de  liourdaloue,  appen- 
dice 0. 

(2)  Rev.  des  Se.  eccL,  juin  lî)02,  p.  49G.  Ms.  10.56,  f»  57  à  69  : 
«  Sermon  pour  le  troisiesme  Jour  de  la  première  sepmaine  de 
Caresme.  Sur  l'Aumosne,  la  Charité  et  Miséricorde.  Par  le 
\\.  P.  Joseph  Desiuares,  P[rostreJ  de  l'Oratoire.  En  l'Eglise  de 
sainct  André  des  Arts,  1647.  » 
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es  riche  et  puissant,  tu  te  plais  à  opprimer  un  pauvre  homme, 
et  à  luy  ravir  ce  qu'il  a  de  bien,  et  qu'il  s'en  aille  trouver  un 
juge  à  qui  il  déclare  toute  son  oppression,  si  le  juge  t'oblige 
à  paroistre  devant  luy,  s'il  te  prend  à  party,  tu  le  prendras  en 
secret,  et  luy  diras  :  Il  est  vray,  j'ay  fait  tort  à  ce  pauvre 
homme  de  cent  escus;  voilà  cent  francs  pour  vous  ;  faittes  que 
tout  aille  bien  pour  moy.  Est-il  pas  vray  [que]  si,  cet  homme 
ayant  pris  ton  argent,  venoit  à  juger  ce  procez  en  ta  faveur, 
tu  le  hayrois  et  que  tu  le  détesterois  dans  ton  cœur.  Ah  !  dict 
sainct  Augustin,  ne  te  pas  figurer  que  Dieu  soit  de  la  sorte.; 
Dieu  n'a  garde  d'estre  tel  que  tu  ne  voudrois  pas  estre  toy- 
même.  Tu  ne  vois  pas  volontiers  faire  injure,  et  tu  voudrois 
que  Dieu  souffrist  les  tiennes  !  Ne  sçais-tu  pas  qu'il  est  l'idée 
de  toute  justice,  dont  nous  debvons  tous  avoir  une  parfaicte 
expression"?  Regardez,  Zachée  estoit  Prince  de  la  Synagogue, 
c'estoit  un  avare  qui  en  avoit  ruiné  plusieurs  pour  contenter 
son  avarice.  Sy  tost  que  le  Filz  de  Dieu  fust  entré  en  sa  mai- 
son, il  condamne  la  moitié  de  ses  biens  aux  pauvres  pour 
rachepter  ses  iniquitéz,  et  de  peur  qu'il  ne  fust  trouvé  injuste 
en  faisant  cotte  aumosne,  et  qu'on  vint  à  croire  qu'il  ne  don- 
noit  pas  du  sien,  il  condamne  l'autre  moitié  de  ses  biens  pour 
faire  restitution  à  ceulx  quil  croyoit  avoir  ruinez.  Qu'est-ce 
que  le  Filz  de  Dieu  nous  veult  dire,  nous  représentant  cet 
homme  dans  l'Evangile  ?  Il  veult  dire  aux  riches  qu'en 
quelque  manière  qu'ilz  possèdent  leurs  richesses,  ce  ne  sont 
que  des  iniquitéz.  Car  s'ilz  en  retiennent  l'amour  dans  leur 
cœur,  ilz  sont  iniques  :  s'ils  les  acquièrent,  c'est  par  iniquité. 

O  !  ne  me  venez  pas  dire  :  je  fais  de  grandes  charitéz,  je 
nourris  des  familles  toutes  entières.  —  Vous  vous  trompez  : 
vous  pensez  donner,  mais  vous  ne  donnez  pas,  parceque 
donner  à  un  et  oster  à  cent,  ce  n'est  pas  faire  charité.  Ouy,je 
le  dis,  ayant  ravy  le  bien  d'un  pauvre,  quand  tu  donnerois 
tous  tes  moyens  par  aumosne,  si  tu  ne  luy  rends  pas,  tous 
ces  moyens  sont  perdus  :  Adhiic  lalia  opéra  non  diligil  Deus. 
hissit  dare  de  tuo,  non  de  aliéna,  dict  sainct  Augustin.  Dieu 
n'ayme  point  de  telles  aumosnes.  Il  t'a  commandé  de  faire 
charité  aux  pauvres  de  tes  biens,  et  non  pas  du  bien 
d'autruy. 

La  quatriesme  condition  de  l'œuvre  de  miséricorde  est  la 
quantité  avec  laquelle  elle  doibt  estre  faictc,  c'est-à-dire  avec 
abondance  et  largesse  et  non  pas  avec  retenue.  Car  s'il  n'estoit 
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question  que  de  faire  l'aumosne  pour  aller  en  paradis,  tout  le 
monde  seroit  sauvé.  Mais  il  est  question,  en  la  faisant,  de 
sçavoir  d'où  et  combien  il  en  fault  faire.  C'est  pourquoy,  donnez. 
moy  audience.  Vous  sçauréz  donc  que  la  mesure  de  l'aumosne 
se  doibt  prendre  de  deux  principes  :  le  premier,  do  l'indigence 
et  de  la  nécessité  du  pauvre,  qui  peult  estre  telle  que  toute 
sorte  de  personnes  riches  ou  médiocrement  riches  sont 
obligez  de  contribuer  des  choses  qui  leur  sont  nécessaires 
pour  l'en  relever.  Je  n'entends  pas  nécessaire  ce  avec  quoy 
vous  estes  obligez  de  vivre,  parceque  personne  n'est  obligé  de 
se  refuser  les  choses  nécessaires  pour  la  vie  aflfin  de  les 
donner  à  un  autre,  mais  par  les  choses  nécessaires  pour  la 
vie,  j'entends  celles  sans  lesquelles  nous  ne  sçaurions  vivre 
commodément.  Je  dis  que  vous  estes  obligez  de  soulager  le 
pauvre  qui  est  indigent  de  ces  choses  qui  vous  sont  néces- 
cessaires  :  autrement  vous  n'aymez  pas  le  pauvre  qui  est  le 
membre  de  Jésus-Christ.  Par  exemple,  je  suis  un  homme  de 
mestier,  j'entretiens  mon  traficq,  je  suis  à  table,  je  scay  que 
mon  prochain  est  malade,  qu'il  prendroit  plaisir  à  gouster 
quelque  partie  de  mon  potage,  à  manger  quelque  peu  de 
ma  viande.  Je  suis  obligé  de  luy  en  envoyer,  dans  une 
moindre  nécessité  pour  en  soulager  une  plus  grande,  par  ce 
que  je  n'en  ai  passy  besoingque  luy,  et  si  quelque  pensée  vous 
vient  à  la  traverse  qui  vous  destourne  de  faire  cette  action, 
il  fault  que  lafoy  vienne  là  dessus,  dict  S^  Thomas,  qui  vous 
persuade  vivement  que  quiconque  donne  l'aumosne  au  pauvre 
n'aura  jamais  besoing  de  rien  :  qui  dal  pauperi,  non  eyebil. 
Quoy  !  tu  crains  de  diminuer  ton  patrimoine  en  donnant 
l'aumosne  !  Cela  est-il  jamais  arrivé  à  personne?  Tu  as  peur 
de  mourir  do  faim,  en  nourrissant  les  pauvres  de  ton  bien  ! 
Te  deffie  tu  de  la  puissance  de  Dieu  ?  Ne  sçays-tu  pas  que  le 
prophète  Elye  est  repeu  dans  les  désertz  par  le  moyen  d'un 
corbeau,  dont  Dieu  se  servit  pour  luy  porter  du  pain  ?  Ne 
sçays-tu  pas  que  tandis  que  Daniel  prie  Dieu  dans  la  fosse  aux 
lyons,  il  luy  prépare  à  disner,  et  tu  crois  que,  faisant  du  bien 
aux  pauvres  tu  manqueras  de  pain  !  Modicae  fidci,  quare 
dubilas  ?  C'est  la  doctrine  de  sainct  Thomas  en  la  2<ie  de  la  2»«  ; 
question  de  raumoanc.  Il  en  faict  un  article  tout  entier. 

La  seconde  régie  d'où  nousdebvons  prendre  la  mesure  pour 
bien  faire  l'aumosne,  c'est  que  ce  n'est  pas  seulement  l'indi- 
gence du  pauvre  qui  nous  y  doibt  obliger,  mais  c'est  l'abon- 
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dance  de  vos  richesses.  Car  ceux  qui  en  ont  plus,  ceux-là 
sont  plus  obligez  d'en  donner.  C'est  là  le  sens  littéral  des 
paroles  du  Filz  de  Dieu  dans  l'Evangile  :  Quod  superest,  date 
eleemosinam,  el  omnia  adicientur  vobis.  Le  vénérable  Bede  inter- 
prétantcos  paroles  dict  :  Vous  estes  tous  pécheurs  devant  Dieu  ; 
vous  avez  un  reste  à  faire  pour  trouver  miséricorde  auprès 
de  luy,  faictes-le.  Et  qui  est  ce  reste,  dict  saint  Thomas"? 
Tout  ce  qui  est  au  delà  du  nécessaire.  Ouy,  mes  frères,  selon 
les  richesses  que  vous  possédez,  car  c'est  le  vray  sens  du 
texte  qui  dict  :  secundum  quod  habes,  vous  avez  des  restes  à 
bailler  aux  pauvres  :  Quod  superest,  date  eleemosinam.  Le 
précepte  du  Filz  de  Dieu  est  confirmé  par  celui  que  le  bon 
homme  Tobye  a  donné  à  son  filz  :  Ex  substanlia  tua  fac  eleemo- 
sinam, lui  dit-il,  et  noli  faciem  tuam  averiere  ab  omni  paupere  : 
fais  Faumosne  de  ta  propre  substance,  et  ne  destourne  point  ta 
face  de  dessus  aucun  pauvre.  lia  enim  fiet,  ut  non  Deus  faciem 
suam  avertat  a  te  ;  faisant  cela  tu  obligeras  Dieu  de  ne  point 
destourner  sa  face  de  dessus  toy.  Ut  poleris,  ita  tribue  :  si  tu  es 
abondant  en  richesses  fais  de  grandes  aumosnes,  mais  si  tu 
n'es  pas  bien  riche,  au  moins  ce  que  tu  donneras  donne-le 
volontiers  :  Dalorem  enim  hllarem  diligil  Deus.  Quoy  qu'on 
donne  peu  à  Dieu,  dict  sainct  Paul,  il  est  content,  quand  on  luy 
donne  de  bon  cœur.  Si  bien  que  vous  voyez  par  là  que  qui  a 
beaucoup  de  bien  doibt  beaucoup  donner,  parce  qu'il  a  beau- 
coup de  superflu.  Or  la  loy  de  nature  nous  oblige  à  ne  pas 
employer  nostre  superflu  à  avoir  des  carosses  dorez,  des 
laquais,  des  pages  et  une  infinité  de  choses  qui  nous  sont 
inutiles.  Cette  loy  est  appuyée  sur  deux  puissanz  fondemens  : 
Le  premier,  c'est  la  Providence  de  Dieu  qui  gouvernant  toutes 
choses  n'a  pas  voulu  que  l'un  fust  riche,  l'autre  pauvre,  sinon 
pour  faire  en  sorte  que  le  pauvre  fust  soulagé  par  le  riche, 
et  le  riche  sanctifié  par  le  pauvre.  Le  second  fondement,  c'est 
l'exemple  de  la  nature,  laquelle,  dans  l'usage  qu'elle  faict  des 
viandes,  en  faict  ce  qu'il  fault  pour  la  réparation  des  forces, 
laissant  le  reste  de  l'aliment  pour  servir  à  la  conservation  de 
l'espèce,  car,  disent  les  Philosophes,  Semen  est  de  superfluo 
alimenti.  Si  bien  que  quand  vous  avez  pris  ce  qui  vous  est 
nécessaire  dans  vos  richesses,  vous  ne  pouvez  pas  convertir 
le  reste  au  jeu,  ny  en  des  despenses  vaines  &  inutiles,  mais 
vous  estes  obligez  de  l'employer  au  soulagement  de  ceux  à 
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qui  Dieu  ne  [pourvoit]  (1)  pas  par  luy-mesme,  mais  par  vos 
charitéz.  Vous  debvez  employer  le  superflu  à  retirer  vos  frères 
du  besoin^  et  de  la  nécessité.  Neantmoins,  remarquez  que  ce 
nécessaire  ne  consiste  dans  un  poinct  de  mathématique 
parce  que,  selon  vos  conditions,  ce  nécessaire  est  grand  ou 
petit. 

C'est  pourquoy  il  est  très  nécessaire  de  régler  ce  que  vous 
debvéz  donner,  parce  qu'il  est  très  difficile  de  sçavoir  vostre 
reste.  Il  est  très  malaisé  de  dire  quelle  chose  est  un  péché 
mortel  dans  les  oeuvres  de  miséricorde.  Pour  le  sçavoir,  il  on 
fault  appeler  au  conseil  de  la  charité  de  Dieu,  et  non  pas  au 
conseil  de  la  cupidité  du  monde.  Neantmoins,  srachéz  qu'il  y  a 
peu  de  gens  qui  ne  pèchent  en  cela  danmablement,  assavoir 
pour  ne  pas  donner  l'aumosne  selon  leur  puissance  ;  ce  qui 
vient  de  ce  que  la  vanité  ,du  monde  leur  persuade  mille 
choses,  ausquelles  ilz  se  laissent  emporter,  parce  qu'ilz  aiment 
mieux  paroistre  civilz  et  pompeux  dans  leurs  despences 
devant  le  monde  que  de  paroistre  miséricordieux  à  l'endroict 
des  pauvres  devant  [DieuJ  (2).  Malumus  in  dispensalionibus 
nostris  coram  mundo  esse  civiles,  r/uam  coram  Deo  esse  misé- 
ricordes, dit  Hugues  de  sainct  Victor.  Ah  !  dict  sainct  Augustin, 
la  nature  est  contente  de  p'eu  de  choses,  mais  la  volonté,  la 
volupté,  lacoustume  viennent  après  elle,  qui  adjoutent  beau- 
coup de  choses  dont  elle  n'a  pas  besoing(3).C'est  pourquoy  il 
nous  exhorte,  au  commentaire  qu'ilafaict  sur  le  psalmcli7°, 
de  nous  estudier  principalement  à  contenter  en  nous  l'œuvre 
de  Dieu,  et  non  pas  celuy  du  monde.  L'œuvre  de  Dieu,  c'est 
nostre  ame  :  quacrile  fralres  quod  svf/icil  operi  Dei  non  quod 
cupidilali  veslrae.  Anima  opus  Dei  esl;  quaerile  ergo  quod  isli 
suffi  cit. 

Il  luy  fault  peu  de  chose  :  deux  deniers  seulement  sulTisent 
à  la  veufve  de  l'Évangile  ;  peu  de  chose  suffiront  à  nostre 
corps  et  à  nostre  àme.  Mais  apprenez,  dict  sainct  Augustin, 
qu'après  cette  suffisance,  ce  qui  est  de  superflu  n'est  pas  à 

(1)  Ms:  ne  prévoit...  et  c'est  sans  doute  le  mot  prononcé,  le 
verbe  prévoir  s'employant  comme  pourvoir  et  prévoi/ance 
comme  pourvoyance. 

(2)  Ms  :  devant  le  monde  :  nviUnnvs... 

(3)  Cette  pensée  est  souvent  appelée  par  Bourdaloue.  Voir 
N.  S.  inédits,  p.  370',  et  Sermons  choisis,  p.  272'. 
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nous  :  il  appartient  aux  pauvres,  en  sorte  que  le  retenant  chez 
vous,  vous  retenez  le  bien  des  pauvres  :  Sujperflua  divitwn, 
necessaria  sunt  pauperum.  Ergo  res  alienae  possidenlur,  cum 
superflua  reiineniur  :  muUa  auiem  superflua  habemus  si  necessa- 
ria quaeramus.  Mais  qui  vous  oblige  à  le  retenir?  C'est  un 
démon  qui  vous  faict  estimer  nécessaire  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Est-ce  ainsy  que  vous  par ttigézvostre  bien?  Voilà,  dictes-vous, 
mon  patrimoine  dans  ce  coffre  :  il  n'y  fault  pas  toucher,  on  ne 
sçait  ce  qui  doibt  arriver.  Il  fault  que  le  reste  serve  pour  les 
affaires  domestiques  :  il  fault  tant  de  despence  pour  rendre  ma 
maison  dans  l'honneur,  tant  pour  la  pompe  d'un  tel  voyage  ;  il 
fault  tant  de  muletz  pour  la  fatigue  des  champs  et  tant  pour 
traisner  delicateusementfsjc^'dans  la  viile  ;  nous  avons  besoing 
de  tant  de  chevaux  pour  atteler  nos  carrosses,  dont  la  des- 
pence des  boucles  surpasse  quelquefois  les  habitz  des  Maistres  ; 
il  nous  en  fault  tant  pour  monter,  tant  pour  nos  amys.  Que 
diray-je  de  ce  grand  nombre  de  valetz  inutilz  qui  enflent  le 
train  de  cette  pompe  ?  Après  cela,  il  fault  avoir  une  maison  à 
la  ville,  une  autre  aux  champs,  meubles  d'hyver,  meubles 
d'esté  :  ce  qui  empêche  que  vos  richesses  ne  peuvent  pénétrer 
jusques  aux  pauvres.  Car  au  lieu  de  croire  que  vous  avez 
quelque  chose  de  superflu,  il  se  trouve  que  vous  n'en  avez 
jamais  assez.  Et  certes,  c'est  un  miracle  de  voir  comme  vous 
pouvez  fournir  à  l'excès  de  vostre  vaine  gloire;  car,  vbi  ambi- 
tiir,  vbi  voluptas  dominatur,  nihil  superfluum  est,  imo  non  suffi- 
oit  :  là  où  lapompe  et  l'ambition  domine,  bien  loing  d'y  avoir 
du  superflu,  on  en  a  jamais  assez. 

Et  tu  ne  crains  pas  le  jugement  de  Dieu!  Tu  n'appréhende 
point  sa  cholère!  Il  est  vray,  il  n'y  a  point  de  superflu  à  ta 
cupidité,  ce  n'est  pas  un  superflu  pour  toy  que  d'employer 
cent  mille  francz  pour  orner  ton  jardin  d'un  jet  d'eau,  et  pour 
embellir  ton  bastiment.  Ce  n'est  pas  un  superflu  d'achepter  un 
lict  cinquante  mil  cscus,  comme  si  tu  estois  moins  à  ton  ayse 
sur  un  médiocre  que  celuy  la.  Que  diray-je  de  cette  fureur  de 
perles  et  de  diamants  qui  tient  aujourd'huy  les  cspritz  captifs 
et  dans  la  géhenne  ?  Quelle  honte  est-ce  d'employer  cent  mil 
francs  à  un  cabinet!  Quel  moyen  après  cela  d'avoir  quelque 
chose  de  superflu!  Comment  pourréz-vous  accomplir  le  pré- 
cepte du  Filz  de  Dieu,  qui  dict  :  Si  tu  as  beaucoup,  donne  beau- 
coup, puisque  tu  n'as  pas  assez  pour  satis  faire  à  ta  malheu- 
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reuse  cupidité.  Los  luths  d'or  et  les  vases  d'argent  dosquelz 
tu  te  sers  mesme  pour  recevoir  tes  excrénientz,  les  sumptueux 
ameublemens,  cette  pompe  esclatante,  tout  cela  faict  que  les 
cris  des  pauvres  ne  sont  point  entendus  dans  ta  maison.  Cela 
estant  ainsy,  trouvez-vous  estrange  que  Jésus-Christ  ayt 
dict  qu'il  estoit  impossible  qu'un  riche  puisse  entrer  au 
royaume  des  cieux?  Les  Pères  ont  raison  de  l'asseurer,  et  cette 
impossibilité  est  tirée  de  ce  qu'il  leur  est  très  difficile  de  dis- 
penser comme  il  fault  les  facultéz  que  Dieu  leur  a  données, 
comme  je  vous  ferayvoir  danslevliscours  du  mauvais  riche  (1). 
...Comme  il  n'y  a  rien  d'exécrable  comme  un  homme  qui  faict 
de  son  abondance  la  misère  des  pauvres,  aussy  n'y  aftjil  rien 
de  plus  agréable  devant  Dieu  qu'un  homme  qui  fait  ruisseler 
des  ruisseaux  intarissables  de  biens  faitz  de  ses  mains  dans 
celles  des  pauvres.  J'ay  veu  une  maison  (2)  où  les  veufves 
trouvoient  leur  retraicte,  où  les  orphelins  avoient  leur  support, 
où  les  pauvres  assiegeoient  le  feu  de  la  cuisine,  où  tous  les 

(1)  L.  c.  f»  62-05.  Notons  au  passage  ce  renvoi  à  un  autre 
sermon.  Celui  du  «  mauvais  riche,  »  dont  nous  avons  cité 
plus  haut  quelque  chose  (juin  lî)02,  p.  494),  comporte  en  effet 
«  l'immiséricorile  à  l'endroit  de  leur  prochain  ». 

(2)  Il  s'agit  évidemment  de  Liancourt.  C'est  là  que  devait 
mourir,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  le  P.  Desmares,  qui 
s'y  retira  lors  de  son  second  exil.  La  charité  et  la  bienfai- 
sance bien  connues  des  Liancourt  et  le  règlement  de  leur 
maison  répondent  exactement  à  ce  tableau.  Cf.  Sainte-Beuve, 
Port-Royal,  (t.  V,  5«  édit.,  1888,  p.  43).  Il  y  avait  cependant 
des  jardins  et  des  jets  d'eau  célèbres  dus  à  l'esprit  inventif 
de  la  duchesse,  et  chantés  par  Rapin  et  La  Fontaine.  (]es 
embellissoinonts  pratiqués  pendant  les  dix-huit  ans  de  lutte 
patiente  par  laquelle  M""*  de  Liancourt  reconquit  et  convertit 
son  mari,  n'empêchèrent  pas  les  institutions  de  charité  de 
prospérer  sur  cette  terre.  Encore  se  reprocha-t-elle  «  d'avoir  trop 
orné  son  exil  »  (Ibid.,  p.  Vu).  On  sait  que  M""  Legras  (Louise  de 
Marillac)  avait  fondé  à  Liancourt  une  de  ses  institutions  chari- 
tables, et  bon  nombre  de  ses  lettres  sont  datées  de  Liancourt. 
Il  est,  en  tf)us  cas,  fort  intéressant  pour  l'histoire  de  la  chaire 
de  recourir,  quoi  qu'en  puissent  penser  de  bons  esprits,  aux 
tachygraphes  qui  nous  livrent  ces  sortes  de  conlidences. 
Même  lorsqu'il  s'agit  de  prédicateurs  dont  les  sermons  ont 
été  publiés,  suivant  la  conception  qu'on  se  faisait  alors  d'une 
édition,  les  «  copistes  »  seuls  nous  ont  conservé  ces  détails. 
Pour  Desmares,  il  y  a  plus,  car  ce  que  nous  retrouvons  de 
lui  dans  les  recueils  du  temps  est  de  l'inédit  pur. 
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domestiques  estoient  obligez  de  faire  des  œuvres  de  miséri- 
corde, à  laquelle  prennent  part  ceux  mesmes  qui  l'exécutent 
autant  que  ceux  qui  la  font.  J'ay  veu  ce  que  je  vous  dis,  et  en 
le  voyant  en  ay  pleuré  de  joye,  et  ay  dict  en  mon  cœur  :  «  O  ! 
que  c'est  une  chose  admirable  que  d'un  riche  (1)  dans  lequel  la 
charité  a  donné  le  reiglement  à  ses  biens  ;  car  comme  une 
eaûe  venant  à  se  grossir  par  la  rencontre  d'une  autre  ne  se 
pouvant  tenir  dans  son  lict,  se  desborde,  s'en  va  rendre  toutes 
les  campagnes  des  environs  fertiles,  de  mesme  il  ne  fault 
qu'une  personne  riche  pour  rendre  tout  un  pays  heureux,  si 
ce  n'est  que  l'avarice  arreste  le  cours  de  ses  bénignes 
influences. 

Retenez  donc  que  les  quatre  conditions  de  l'aumosne  sont 
telles  :  premièrement,  c'est  qu'il  la  fault  faire,  poussé  par  le 
motif  de  Jésus-Christ,  secondement,  c'est  qu'il  doibt  suivre 
le  changement  de  vie  pour  rachepter  les  péchez  passez, 
car  si  vous  dictes  je  ne  peux  rompre  avec  le  monde,  parmy 
le  mal  que  je  fais,  je  fais  quelque  bien,  vous  vous  trompez  : 
peccata  tua  peribnnl,  cl  tu  cum  illis,  dict  sainct  Augustin. 
La  troisiesme  est  qu'il  l'a  fault  faire  de  sa  propre  substance, 
et  des  justes  travaux  de  ses  mains.  La  quatriesme,  c'est  de 
la  faire  largement  et  abondamment  si  vous  estes  abondant 
en  richesses. 

Si  vous  pratiquez  ces  quatre  conditions,  je  vous  asseure  que 
vos  aumosnes  seront  agréables  devant  Dieu,  et  qu'elles  vous 
mériteront  ses  grâces  en  ce  monde,  en  attendant  la  récom- 
pence  de  sa  gloire  en  l'autre.  Amen  (Ibid.  f°  67.). 

Il  était  malaisé  d'abréger  davantage  la  longue 
citation  de  Desmares.  Pas  plus  que  Bourdaloue,  il 
ne  prête  aux  exemples  brefs  ;  leur  texte  à  tous  deux, 
par  la  manière  même  des  développements,  et  peut- 
être  faute  d'offrir  des  traits,  des  passages  en  saillie, 
ne  se  laisse  guère  couper.  L'avantage  au  moins  du 
dernier  fragment  mis  en  lumière  est  de  nous  laisser 
en  plein   sujet    de    la  familiarité,    sans   disparate 

(1)  Cette  fornmle  archaïque  est  usitée  surtout  chez  Bour- 
daloue dans  l'expression  savoir  ce  que  c'est  (jue  de,  comme  on 
l'a  vu  aux  Xouveaux  Sermons  inédits,  p.  120-. 
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aucune,  sans  excursion  savante  ou  digression  de 
polémique. 

Nous  pouvons  donc  oublier,  pour  ainsi  dire,  l'in- 
convénient de  la  place  trop  large  confisquée  au  profit 
d'un  exemple  unique  et  qui  nous  interdit  de  plus  nom- 
breuses citations  de  traits  familiers.  Ceux  que  nous 
avons  réunis  suffisent  à  autoriser  une  conclusion. 
Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  les  multiplier  ; 
Joli,  l'ancien  curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  à 
en  juger  par  les  extraits  invoqués  déjà  ailleurs  (1), 
Le  Boux,  dont  nous  produirons  de  nombreuses 
pages  inédites,  le  P.  Giroust  surtout  pour  qui  la 
familiarité  vigoureuse  est  une  des  notes  princi- 
pales (2),  auraient  dû  être  invoqués. 

Il  faut  achever  pourtant  cette  trop  longue  excur- 
sion dans  un  domaine  vaste  et  peu  cultivé.  Pour 
les  exemples  à  tirer  de  Bourdaloue,  soit  dans  l'édi- 
tion, malgré  les  retouches  de  Bretonneau,  soit 
surtout  d'après  les  copies  du  temps,  plus  incor- 
rectes et  peut-être  plus  sincères,  qu'on  me  permette 
de  renvoyer  aux  sermons  déjà  publiés.  (3) 

Deux  spécimens  serviront  de  preuves.  Le  premier 
est  éloquent  dans  sa  brièveté.  Il  s'agit  de  la  péni- 
tence forcée  et  de  «  l'abandonnement  des  plaisirs  » 
qu'opère  la  mort,  et  qui  ne  peuvent  être  méritoires. 

Il  faudroit  qu'ils  fussent  libres,  et  le  peuvent-ils  ôtre  dans 
ce  temps-là?  Vous  me  direz  que  l'un  se  fait  par  l'autre,  et 
que  l'on  peut  quitter  la  créature  dans  le  temps  qu'elle  vous 
quitte;  et  moi  je  vous  dis  que  c'est  un  abus  (4)  ;  car  jamais 
la  passion  n'est  plus  forte  que  dans  ce  temps-là,  et  quand  on 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  6'. 

[2}  Voir  Le  Plafjiat  dans  La  prédication  ancienne.  Lille,  lOCM». 

(3)  Sermons  inédits,  Xouveaux  Sermons  inédils  et  lievue 
Bourdaloue,  passim. 

(4)  C'est-à-dire,  que  vous  vous  abusez. 
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relâche  quelque  chose,  c'est  parce  qu'on  voit  une  force 
majeure  qui  vous  pousse  l'épée  dans  les  reins,  et  qu'ainsi, 
c'est  quasi  comme  qui  diroit  qu'un  chien  mérite  beaucoup 
quand  il  abandonne  un  os  que  la  crainte  du  bâton  qu'il  voit 
levé  pour  le  frapper  lui  fait  quitter  (1). 

Dans  le  second  exemple,  tiré  d'un  sermon  inédit 
sur  la  Conversion  de  S''  Madeleine,  conservé  au 
manuscrit  Montausier  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  il  s'agit  encore  de  pénitence  différée.  Voici 
en  quels  termes  Bourdaloue  presse  son  auditoire  : 

Étant  tombés  en  disgrâce,  il  faut  faire  pénitence.  Nous 
différons  toujours  de  temps  en  temps.  Mais  quand  est-ce  que 
notre  conversion  se  fera  ?  Nous  terminons  cent  affaires  ;  il 
n'y  a  qu'à  celle  du  salut  qu'on  ne  pense  jamais.  Nous  entas- 
sons péché  sur  péché;  on  ajoute  toujours  impureté  à  impu- 
reté, vanité  à  ambition.  Nous  voyons  bien  qu'il  en  faut  sortir, 
et  cependant  nous  consommons  toujours  l'ouvrage  de  notre 
réprobation.  [A]  en  user  ainsi,  il  y  a  témérité,  et  c'est  un 
enchantement  de  croire  qu'on  pourra  toujours  se  convertir. 
De  m'étendre  sur  le  temps,  la  grâce  et  la  volonté  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  promettre  (le  temps  nous  surprendra, 
Dieu  l'insultera]  (2)  à  la  bizarrerie  (3)  de  notre  esprit  de  croire 
que  nous  consentirons  toujours  à  la  grâce),  de  montrer 
l'excès  de  la  présomption  en  se  promettant  de  croire  que 
nous  serons  maitres  nous-mêmes,  que  nous  pourrons  appro- 
cher ce  qui  a  toujours  été  éloigné  de  nous  et  éloigner  ce  qui 
a  toujours  été  proche  de  nous,  quand  nos  habitudes  devien- 
nent plus  fortes,  que  le  démon  nous  tiendra  plus  que  jamais 
sous  ses  fers,  que  nous  irritons  davantage  Dieu,  que  nous  le 
rendons  plus  irréconciliable  pour  nous,  que  nous  endurcis- 
sons davantage  sa  miséricorde  contre  nous,  que  nous  amas- 
sons un  trésor  de  colère  pour  nous  et  que  nous  rendons 
notre  perte  plus  irréparable,  tout  cela  sont  des  pensées  tou- 

(Ij  Sermon  sur  l' Impénitence  finale.  Wo'iv  Revue  Bourdaloue, 
!«-•  janvier  1003,  p.  28^ 

;2)  Ms  :  insistera. 

(3)  Ms  :  à  la  hijearrerie.  —  Sur  cette  orthographe  voir 
youoeaux  Sermons  inédils,  p.  136^  et  3()4\ 
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chantes  et  qui  vont  jusqu'à  la  division  de  l'âme  d'avec  le 
corps  :  pertingens  usque  ad  divisionem  animae.  Ces  pensées 
touchent  peu  ou  fort  tard.  Les  biens  à  venir  et  de  l'éternité, 
les  peines  de  l'enfer,  les  jugemens  de  Dieu,  tout  cela  agit 
fort  lentement  sur  nous.  Nous  aimons  à  suivre  le  monde,  ses 
belles  compagnies,  à  suivre  nos  passions  déréglées.  Nous 
aimons  à  nous  perdre.  Patientiam  habe  in  me,  Domine.  Dieu  a 
de  la  patience  pour  nous  et  que  nous  manque-t-il  pour  nous 
convertir?  C'est  qu'il  nous  manque  un  peu  de  cette  charité 
qui  brûle  les  cœurs,  échauffe  les  volontés  et  réduit  en  cendres 
les  attaches  criminelles. 

Comme  nous  avons  constaté  dans  Bourdaloue 
certains  vertiges,  pour  ainsi  parler,  de  cet  étalage 
de  l'érudition  qui  faisait  un  des  traits  notables  de 
la  prédication  ancienne  ;  comme  on  rencontre  chez 
lui,  en  maint  passage  les  préoccupations  de  contro- 
verse protestante  qui  signalent  les  œuvres  de  ses 
devanciers(l),  pareillement  on  aurait  peu  de  peine  à 
relever,  spécialement  dans  les  sermons  recueillis 
par  les  scribes,  cette  note  de  familiarité  que  les 
contemporains  du  reste  lui  reconnaissaient.  Le  mot 
de  d'Aguesseau  qui  célébrait  en  Bourdaloue  la 
«  popularité  de  l'expression  »  se  retrouve,  en  termes 
non  moins  expressifs,  sous  la  plume  d'un  contem- 
porain. Dans  un  manuscrit  rédigé  vers  1675,  écho 
des  conversations  recueillies  par  un  homme  de 
goût  par  malheur  inconnu,  on  lit  :  «  Le  p.  I^our- 
dalou  a  de  la  facilité  ;  il  est  assez  pur;  il  luy  eschappe 
quelques  fois  des  expressions  basses.  Il  n'a  rien 
d'élevé;  il  n'est  pas  sçavant  ni  exact.  Il  dit  des 
choses  communes  nettement,  utilement  et  populai- 
rement »  (2). 

M.  Henri  Chérot,  rendnnt  compte,  dans  la  Revue 

(1)  Voir  Rev.  des  Se.  ecrl.,  nov.  l'.K)3. 

(2)  N.  a.  Fr.  4333,  f°  5,  v». 
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Bourdaloue,  du  commencement  de  ce  travail,  en 
pressentait  et  insinuait  une  des  conclusions,  bien 
qu'alors,  pourrais-je  avouer,  elle  ne  fût  pas  mûre. 
«  On  reconnaît  assez  aisément,  écrivait-il,  que 
Bourdaloue  n'a  pas  inventé  le  cadre  matériel  de  ses 
discours,  leur  mode  de  division,  leur  forme  exté- 
rieure. Mais  avant  lui  les  prédicateurs  pèchent  par 
«  étalage  de  citations  bizarres,  subtilité,  recherches, 
mais  surtout  absence  totale  de  composition.  »  Or 
comme  il  se  distingue  au  contraire  par  l'art  con- 
sommé et  la  logique  parfaite  de  sa  dialectique  et  de 
ses  développements,  il  devient  assez  évident  qu'il  a 
considérablement  innové.  »  (1) 

Loin  de  moi  la  pensée  de  m'inscrire  en  faux 
contre  cette  observation.  Sans  doute  plus  d'une  page 
du  Bourdaloue  des  copistes  offre  certaines  incohé- 
rences et  des  heurts  de  pensée  qui  ne  sont  point 
peut-être  uniquement  le  fait  du  scribe,  et  pourraient 
bien  refléter  soit  une  défaillance  de  mémoire  de  l'ora- 
teur, soit  un  endroit  de  son  sermon  plus  faible  et 
moins  fini,  quelque  chose  enfin  de  ce  que  Brctonneau 
avouait  péniblement  travaillé  h  remettre  en  état,  se 
proposant  de  «  soutenir  sur  le  papier  la  réputation 
de  l'orateur  qu'il  éditait»,  telle  qu'il  l'a  acquise  dans 
la  chaire.  Néanmoins  la  part  des  tachygraphes  et 
du  prédicateur  en  ces  responsabilités  est  trop  incer- 
taine pour  donner  lieu  à  des  conclusions  fermes. 
Admettons  donc  que  l'éditeur  n'est  absolument  pour 
rien  dans  l'égalité  du  ton  ni  dans  la  rigueur  de 
logique,  par  suite  dans  le  talent  de  composition 
sévère  et  régulière  dont  on  fait  le  mérite  saillant 
cle  Bourdaloue.   Faut-il   pour  cela  attribuer  à   cet 

(V)  Reowi  Bourdaloue,  V  octobre  1902,  p.  432. 
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orateur  aussi  exclusivement,  aussi  affirmativement 
que  le  comporte  la  phrase  de  M.  Chérot,  d'avoir 
innové  en  ce  genre?  L'absence  totale  de  composi- 
tion dont  j'avoue  rencontrer  de  nombreuses  traces, 
est-elle  le  fait  de  tous  les  devanciers  de  Bourdaloue? 
Il  est  malaisé  de  le  penser.  Un  air  ambiant,  là  aussi, 
régnait,  dont  Bourdaloue  aura  respiré  l'influence. 
Qu'on  lise  en  effet  une  page  des  plus  suggestives 
écrite  naguère  par  M.  E.  Lavisse,  dans  l'article 
intitulé  :  Comment  travaillait  Colbert  (1).  La  citer 
ici  n'est  point  sortir  de  notre  sujet,  mais  c'est 
montrer ,  aussi  comment  il  me  semble  excessif 
d'accorder  à  Bourdaloue  le  complet  bénéfice  de 
F  «  innovation  »  dans  cet  art  de  composer,  art 
propre  au  siècle  où  chacun  s'appliquait  au  soin 
d'écouter  la  raison,  pour  lui  donner  dans  le  jeu  des 
facultés  une  place  prédominante,  sinon  parfois  exclu- 
sive :  «  Une  des  marques  du  XVII"  siècle,  c'est  la 
recherche  en  toutes  choses,  —  en  religion,  en  poli- 
tique autant  que  dans  les  lettres  et  les  arts,  —  d'une 
méthode  pour  conduire  les  sentiments,  les  idées  et 
les  affaires.  Ce  goût  de  la  méthode  apparaît  long- 
temps avant  que  soit  ouverte  la  période  classique,  où 
il  se  satisfait  pleinement.  Saint  François  de  Sales, 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  Malherbe,  Richelieu,  furent 
des  méthodiques.  Les  conceptions  religieuses,  litté- 
raires ou  politiques,  s'étaient  éclaircies  au  sortir  de 
l'universelle  mêlée  du  X\T  siècle.  Cette  lumière 
commençante  faisait  souhaiter  la  pleine  lumière. 
Chacun  voulait  savoir  ce  qu'il  faisait,  pourquoi  il  le 
faisait,  et  l'expliquer  aux  autres;  car  on  avait  foi  en 
l'efficacité  de  la  démonstration  et  en  la  |)ui.ssance  de 

(1)  Revue  de  Paris,  15  nov.  1!)01,  p.  3ii-351. 
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la  raison.  C'est  pourquoi  Descartes  trouva  les  intel- 
ligences prêtes  à  le  comprendre.  Personne  ne  fut 
plus  de  son  temps  et  de  son  pays  que  ce  philosophe 
qui  semble  opérer  sur  table  rase,  en  un  point  indé- 
terminé de  l'espace  et  de  la  durée.  Et  même  beau- 
coup d'hommes  au  XVIP  siècle  purent  être  carté- 
siens sans  avoir  jamais  lu  Descartes.  La  méthode 
était  dans  l'air  du  temps. 

»  Les  documents  politiques  du  XVIP  siècle, —  lois, 
dépêches  administratives,  dépêches  diplomatiques, 
—  en  cela  très  différents  de  ceux  du  XVP,  sont 
l'œuvre  d'esprits  méthodiques.  Les  hommes  d'État, 
dans  les  fonctions  les  plus  diverses,  ministres  des 
Affaires  étrangères,  ou  des  Finances,  ou  des  Beaux 
Arts,  ou  de  la  Guerre,  ou  des  Affaires  religieuses, 
esprits  d'inégale  valeur,  caractères  très  différents  les 
uns  des  autres,  ont  ce  trait  commun,  l'esprit  de 
méthode,  qui  donne  à  leur  physionomie  une  ressem- 
blance fraternelle  )^  (1). 

Il  est  permis  d'expliquer  par  une  raison  analogue 
cette  sorte  de  parenté  des  orateurs,  qui  presque 
tous,  à  dater  d'une  certaine  époque,  sembleraient 
dépendre  sinon  procéder  de  Bourdaloue.  Le  pré- 
dicateur en  vogue  a-t-il  réellement  fait  école, 
ou  n'aurait-il  point  plutôt  été  comme  l'expres- 
sion plus  marquée  d'un  état  d'esprit  alors  assez 
général  pour  donner  l'illusion,  à  distance,  d'une 
imitation  voulue?  En  tous  cas,  sous  le  bénéfice  de 
cette  remarque,  il  me  parait  excessif  de  faire  à 
Bourdaloue  une  part  tellement  large  dans  l'in- 
fluence exercée  sur  la  prédication  de  son  temps, 
que  l'on  en  oublie,  je  ne  dis  point  seulement  les 

(Ij  Revue  de  Paris,  1.  c.  p.  314-345. 
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traces  du  passage  de  Bossuet  en  chaire  et  l'effet 
produit  par  son  éloquence,  mais  Faction  plus 
uniforme,  mais  aussi  moins  déconcertante  des  Le 
Boux,  des  Fromentières,  des  Mascaron,  disons 
même  des  Biroat  et  des  Lingendes.  Partout,  en  effet, 
se  constate  un  acheminement  progressif  vers  une 
manière  de  prêcher  plus  régulière,  moins  intempé- 
rante, et  en  même  temps  plus  pompeusement  ornée, 
mais  non  sans  une  gravité  sévère,  dont  témoignent, 
du  moins  par  endroits,  les  sermons  de  beaucoup 
des  prédécesseurs  inconnus  ou  oubliés,  pour  ne 
point  dire  des  précurseurs  de  Bourdaloue.  Le 
P.  Sénault,  qu'on  nommerait  volontiers  le  profes- 
seur de  rhétorique  sacrée  de  la  plupart  des  prédi- 
cateurs rappelés  plus  haut,  dont  bon  nombre 
appartiennent  précisément  à  l'Oratoire,  serait,  sauf 
les  différences  à  maintenir  pour  nous  garder  de 
l'esprit  de  système,  comme  le  Balzac  de  la  chaire. 
Car  Balzac,  en  dépit  de  ses  défauts,  sinon  à  cause 
et  en  vertu  de  ses  défauts  eux-mêmes,  a  fait  faire, 
on  l'a  dit,  une  excellente  rhétorique  à  la  langue 
française. 

Mais  si  cette  action  régulatrice  est  due  en  partie 
à  Senault  et  aux  autres  esprits  de  ce  genre,  Bour- 
daloue, arrivant  à  son  heure,  n'avait  donc  plus  à 
fournir  tout  le  travail. 

Aussi  serait-ce  exagérer  sa  partd'inlluence  que  de 
voir  exclusivement,  dans  les  spécimens  de  sermons 
recueillis  ici,  les  différences  qui  les  séparent,  au 
point  de  vue  de  la  composition  surtout,  des  chefs- 
d'œuvre  de  ce  maître  des  prédicateurs. 

(A  suivre).  Eugène  GRISELLE. 
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DANS  L'OBSERVATION    DE   LA   LOI   NATURELLE 


§  I" 

Elle  n'est  pas  d'une  nécessité  absolue. 

Caractère  relatif  de  la  nécessité  de  la  grâce 
actuelle  pour  l'obseroation  de  la  loi  naturelle.  — 
La  grâce  actuelle  n'est  pas  seulement  nécessaire 
pour  l'accomplissement  d'actes  surnaturels  dont 
l'efficacité  se  fait  sentir  pour  notre  salut,  mais  il 
faut  ajouter  qu'elle  est  souvent  requise  pour  certains 
autres  actes  que  nous  appellerons  (pour  les  bien 
spécialiser)  «  bons  simplement  au  point  de  vue 
moral  »  (1).  Et  ici,  nous  restreignons  positivement. 

(Ij  Des  tendances  dangereuses  au  point  de  vue  de  la  saine 
doctrine  se  sont  accusées  il  y  a  quehiues  années,  et  ont  conti- 
nué à  agii"  indirectement  dans  certains  milieux  où  l'on  se 
préoccupe,  à  juste  titre  d'ailleurs,  de  ce  qui  peut  correspondre 
le  mieux  aux  mœurs  et  aux  besoins  de  notre  temps  troublé. 
On  semblerait  vouloir  restreindre  le  l'ôle  et  l'utilité  de  la  grâce 
et  vanter  outre  mesure  les  vertus  naturelles.  Léon  XIII  a 
résolu  la  question  avec  une  précision  et  une  fermeté  qu'on  n'a 
pas  assez  reconnues,  au  milieu  des  excuses  embrouillées  et 
des  explications  insuftisanles  dont  on  a  essayé  de  noyer  sa 
fameuse  lettre  «  Teslem  henevolcnliae  »  (22  janv.  J899).  La 
parenté  des  erreurs  de  l'Heckérisme,  avec  celles  de  Lullier  et 
de  Calvin,  de  Baïus  et  de  Jansénius,  n'a  pas  été  assez  i-cmar- 
quée.  Sans  faire  renaître  de  ses  cendres  une  discussion 
heureusement  close  aujourd'hui,  nous  tenons  cependant  à 
fixer  dans  le  cadre  classique  d'une  calme  discussion  dogma- 
tique les  grandes  lignes  d'une  thèse  qu'il  est  parfois  utile  de 
remettre  en  lumière.    Ne    laissons   pas   se   matérialiser   nos 
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réteiuliiG  (le  l'expression  que  nous  venons  d'em- 
ployer,aux  actes  de  l'ordre  naturel,  distinguant  ayec 
soin  cette  catégorie  des  autres  actes  qu'on  pourrait 
désigner  du  ternie  d'  «  hypothétiquement  surna- 
turel ».  Il  va  de  soi,  en  effet,  que  les  devoirs  de  foi, 
d'espérance,  de  charité,  découlent  du  précepte  général 
de  la  loi  naturelle  ordonnant  d'obéir  en  tout  au 
Créateur. 

Si  l'on  se  rappelle  la  thèse  du  traité  de  la  Révé- 
lation où  il  est  démontré  que  l'esprit  humain  ne 
peut,  sans  un  secours  gratuit  de  Dieu,  connaître 
toutes  les  vérités  naturelles,  prises  collectivement, 
il  ne  paraîtra  pas  étrange  de  constater  corrélative- 
ment la  nécessité  de  la  grâce  au  point  de  vue  moral, 
quand  il  s'agit  de  la  généralité  des  actes  bons,  dans 
ce  même  ordre  naturel,  bien  que  tel  ou  tel  de  ces 
actes  pris  à  part  puisse  être  accompli  sans  son 
concours. 


cfi'ûi-ls,  recominissoiis  In  valcui-  cl  la  l'iM-oiidili-  de  l'aide  divin  : 
à  celte  mise  au  point  de  nuli-e  o-uvre.  ninis  n'avons  (|u"à  .ua.nner. 
Les  payes  (|iii  vont  suivi-e  ne  sont  au  reste  ipie  la  lliéoric  paci- 
fique dont  s'inspii-e  la  grave  leçon  du  défuni  Ponlife  (|ue  nous 
demandons  la  permission  de  transci-irc  ici  en  commençant  : 
«  Difficile  (juidem  intelleclu  esl,  cos  qui  cliristiana  sapienlia 
imbuantur,  posse  naturales  virtules  supernaturalibus  ante- 
ferre,  majorenniue  illis  efficacilalcm  ac  foecundilalem  Iribuei-e. 
Ergone  natura,  accedcnle  gratia,  inferior  ei-il,  quam  si  suis 
ipsa  virihus  pcrmitlatur  ?  Num  vero  homines  sanclissimi, 
quos  Ecclesia  observai,  palamque  colil  imbecilles  se  atque 
ineplos  in  nalui-ae  oi'diiie  probavc-re.  i|uod  rjiristianis  virlu- 
libus  excelluerunl  ?  At(iui,  elsi  naturalium  virluUim  praeclaros 
quandoijuc  aclus  mirari  licel,  (|Uotus  lamen  (juisque  esl  inler 
homines,  <iui  naturalium  virtutum  liabilu  reapse  polleal  ?  Quis 
onim  est,  qui  aninii  perturbalionibus,  iisiiue  veliemenliijus  non 
wicAïihw']  Quibus  conslanlcr  snjjcrandis,  siciil  clia/n  uui- 
versac  leyi  in  ipso  nalurac  orclinc  scrvandac,  divino  quodani 
subsidio  JHvari  hominern  neccssc  esl.  Singulares  vero  aclus, 
quos  supra  innuimus,  saepe,  si  intimius  perspiciantur,  spe- 
ciem  polius  virlulis  i|uam  verilalem  prae  se  l'erunl...  » 
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Erreurs  fatales  où  certains  hérétiques  devaient 
glisser.  —  Cette  conclusion  pourtant,  ne  devait  pas, 
on  ic  conçoit  aisément,  échapper  aux  discussions 
et  aux  interprétations  hasardeuses  créées  par  l'esprit 
de  parti,  et  il  était  naturel  que  les  systèmes  théolo- 
giques peu  en  harmonie  avec  la  solide  science 
dogmatique  des  docteurs  reconnus  dans  l'Église, 
vinssent  fatalement  trouver  une  pierre  d'achoppe- 
ment dans  ce  grave  et  délicat  problème  où  la  liberté 
et  la  grâce,  la  responsabilité  et  le  mérite  se 
rencontrent  de  manière  si  intime  (1). 

1)  Luther.  —  Luther,  en  particulier,  fondé  sur  ses 
fautives  et  perverses  interprétations  de  saint  Augus- 
tin, professe  déjà  (1516)  dans  la  Quaestio  de  viribus 
et  colujitate  hominis,  sine  gratia{2),  l'impuissance 

(1)  «C'était  là  pour  le  protestantisme  naissant  une  question 
de  vie  ou  de  mort  :  ou  l'homme  resté  libre  et  capable  de 
discerner  et  de  choisir  le  ])ien,  peut,  guidé  pai'  l'Eglise,  faire 
des  œuvres  agréables  à  Dieu  et  contribuer  pour  une  large  part 
à  son  salut,  ou,  i-adicalement  impuissant,  il  ne  peut  rien 
attendre  de  lui,  mais  il  espère  tout  de  la  grâce  céleste  et  du 
pardon  que  Dieu  lui  a  accordé  en  Christ...»  Marseilles  : 
Erasme  et  Luther  (Thèse  présentée  à  la  fac.  de  théol.  de  Mon- 
tauban  1897),  p.  6. 

(2)  Cf.  Krilische  Gcsammlsausgahe  von  Kxaabe  und  Kawe- 
R.\u  (Weimar  1883)  I  Bd.  p.l46:  Corollarium  III:  «  Elsi  omnes 
infidèles  vani  sint,  nihil  boni  opérantes,  non  tamen  ae(|ualem 
poenam  patientur  omnes.  «  La  rédaction  de  celte  «  Quaestio  » 
semble  plutôt,  d'après  une  lettre  de  Luther  à  Johann  Lang 
(oct.  151G)  avoir  été  faite  par  M.  Bartholomâus,  mais  il  en 
l'evcndique  l'inspiration,  et  elle  lui  est  couramment  attribuée  : 
elle  traduit  en  tout  cas  exactement  son  enseignement  dès  celte 
époque.  Voici  les  Ijases  de  l'argumentation  :  «  Prima  pars 
hujus  coi'ollarii  palet  ex  illis  aullioritatibus  :  Habakuk  2. 
luslus  ex  fide  vivit.  Hebr.  11.  Sine  tide  impossibile  est  placerc 
Deo.  Secunda  similiter  ex  Apostobi  Hiun.  2  [lalct.  ubi  dicit  : 
Cum  enim  génies  quae  legem  non  balicul.  iialuiMliler  ea  quae 
legis  sunl  faciunt,  ejusmodi  legem  non  babenles,  ij)si  sibi  sunt 
lex,  (juoniam  demonslr'anl  opus  legis  scriptum  in  cordibus 
suis,  leslificante  couscicntia  ipsorum,  el  inter  se  invicem  cogi- 
tationibus  accusantibus.  Haee  verlja  Augusliiuis  lili.  IV  conira 
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absolue  de  l'homme  (pris  naturellement)  vers  le 
Bien  Suprême.  Les  dernières  conséquences  de  sa 
doctrine  ne  sont  pas  encore  exprimées  dans  ce 
factuni,  mais  ses  travaux  ultérieurs  précisent  bien 
le  sens  véritable  qu'il  faut  donner  à  certains  pas- 
sages qui  pourraient  laisser  quelque  doute  (1).  En 
particulier  la  controverse -avec  Erasme  et  le  livre  de 
Servo  arbitrio  (2)  accusent,  sans  laisser  place  au 
moindre  doute,  les  idées  déterministes  et  prédesti- 
natiennes  qu'il  traduit  en  affirmant  l'anéantissement 
de  toutes  les  facultés  spirituelles  de  l'homme, 
devenu,  par  rapport  à  Dieu,  comme  un  tronc  d'arbre 
ou  un  bloc  de  pierre  (3).  Il  ne  faudrait  pas,  prétendent 
certains  protestants  modernes,  donner  aux  expres- 
sions, pourtant  si  nettes,  de  Luther,  un  sens  aussi 
absolu.  «  Il  est  évident,  dit  M.  Marscilles  (4),  que  le 

Iulian.  cap.  3  Iraclans  ila  dicil.  iiilci'|ii-rlaii(lo  seu  explicando 
de  iiitideliljus  :  Si  fidom  iidii  lialicnl  (Mii-isli,  i)i-ofeclo.  ncc  iusli 
sunt,  nec  Deo  placeiil  (nam  sine  lid(j  Dco  placcrc  iinpossiliilc 
est)  elc...» 

(1)  Voici  la  99«  pi-oposilion  résumaiil  toutes  les  pi-ccédeules 
relatives  au  mémo  sujet  qu'il  i)ul)lie  eu  1517  :  «  Homo,  ai-l)or, 
maie  taclus,  non  potesl  uisi  malum  vc'lle  et  iacere.  »  Mêiue 
doctrine  eu  1.518  à  Heidelberg  dans  ses  licsolitliones  contre 
EcU.  «  A.slorici  adversus  Obcliscos  Echii  »  (Gesammlsausgabe, 
t.  I,  p.  278  et  s.). 

(2)  Voit-  sur  cetic  (pK'slion,  outre  l'ouvraiic  d'I^'asmc  de 
libero  arbitrio  (1.52i)  cl  la  ivponse  irritée  de  Lu  Hier  (1.52.5)  de 
servo  arbitrio,  puis  la  réfulalion  par  l'iiuinanisle  de  l'Iiéré- 
siar(|ue  :  Hj/prraspislos  dialrifjac  adversus  scrviun  arbitrium 
M.  Lutherl  (1.525-2G),  les  curieuses  éludes  protestantes  de 
Mii.sAND  :  Luther  et  le  serf-arbitre  (Fisclibaclier,  1884),  et  Mar- 
SEiLLES  :  Erasme  et  Luther,  déjà  cité,  el  l'ouvrage  i)lus  ancien 
de  G.  FiadKKK  :  Erasme,  Etude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  1873. 

(3)  Cf.  WnzEL.  Defensio  doctrinae  de  bonis  operibus  coiitra 
seclam  M.  Lulheri.  Ctjloniac,  1.54!). 

(4)  Op.  cit.,  p.  68.  Nous  ne  savons  pas  comment  dès  lors  ou 
expli(iuc  la  formule  de  Concorde  :  «  Credimus,  docenuis  alt|ue 
confil,emur  [jcccatum  originis  non  esse  levem,  sed  lam  pro- 
fundam  humanae  natui-ae  corruptioneni,  (piae  niliil  sanum, 
niliil  iiK.'orruptum  in  coriiore  et  anima  liominis,  alquc  adeo  in 
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réformateur  n'a  jamais  voulu  nier  la  liberté  humaine 
au  point  de  vue  du  fatalisme  stoïcien,  mais  qu'il 
désirait  uniquement  affirmer  la  dépendance  absolue 
de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu,  et  faire  découler  de 
cette  affirmation  riiumilité  du  chrétien  et  son 
ardente  soif  du  pardon,  en  opposition  avec  la  pré- 
somption et  l'égoïsme  des  doctrines  semi-péla- 
giennes...  Ce  qu'il  voulut  avant  tout,  ce  fut  d'arriver 
à  prosterner  les  hommes  aux  pieds  du  Christ,  en 
les  amenant  à  reconnaître  que  leur  sagesse  —  dont 
ils  étaient  si  fiers  —  venait  du  prince  des  men- 
songes :  semblables  à  lui,  ils  avaient  pour  mobile 
unique  le  souci  de  leur  propre  gloire,  et  leur  volonté, 
leur  morale  même,  étaient  les  obstacles  qui  les 
empêchaient  de  sentir  leur  dépendance,  les  met- 
taient hors  d'état  de  connaître  et  d'aimer  la  volonté 
souveraine  qui  malgré  eux  fixait  le  bien  et  le  mal. 
Ce  fut  toujours  la  thèse  favorite  de  Luther  : 
«  L'homme  est  mauvais.  Dieu  seul  est  bon...  »  (1) 
Il  est  du  moins  avéré  que  si,  à  l'origine,  Luther  a  pu 
professer  effectivement  la  théorie  si  absolue  dont 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  cherche  à  l'inno- 
center, il  se  garda  bien  de  l'exposer  aussi  crûment 
vers  la  fin  de  sa  carrière  (2).  Dès  1530,  Mélanch- 

inlerioribus  et  cxlerioribus  ejiis  i'eli(|uit  ».  Cf.  Sch.vff.  Crccds 
of  Chrlslenclom,  \o\.  III,  p.  100.  —  Lt^oii  X  dans  la  bulle 
Extirgo  Domine  du  16  mai  1520  condamna  Ai  oiTeui'S  tirées 
des  écrits  de  Lulhcv,  parmi  lesquelles  les  suivantes  :  31.  «  In 
omni  opère  bono  juslus  peccat  »  ;  32.  «  Omur  opiis  uplime 
iaclum  est  veniale  peccatum  »  ;  36.  «  Libeium  aibiliiuin  post 
peccatum  est  res  de  solo  tilulo  :  e(  duin  facil  (juod  in  se  est, 
pe<;cat  mortaliter  ». 

(1)  L'auteur  indique  qu'il  i-cproduil  iri  les  idées  di^  M.  Dou- 
mergue  (cours  inédit). 

(2)  Ce  n'est  pas  sur  ce  point  sculrniiMit  que  Lullier,  si  obstiné 
qu'il  se  monti-àt  dans  l'exposition  de  ses  idées,  modifia  pro- 
fondément l'expression  de  ses  senlimeuls.  Les  disciples  n'eu 
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ton  (1)  qui  en  avait  senti  toute  rincohérence,  décida 
ses  coreligionnaires  à  la  désavouer  en  partie,  et  la 
doctrine  officielle  des  églises  luthériennes  s'en  est 
de  plus  en  plus  détachée,  tant  elle  lui  parut  com- 
promettante et  indéfendable. 

2)  Calvin.  —  Calvin,  de  son  côté,  parvint  aux 
mêmes  conclusions  outrées  qu'on  put  justement 
reprocher  à  Luther  dans  sa  première  manière,  par 
sa  déplorable  et  décourageante  théorie  de  la  prédesti- 
nation (2)  :  «  Nous  appelons  prédestination,  dit-il, 
le  conseil  éternel  de  Dieu,  par  lequel  il  a  déterminé 
ce  qu'il  voulait  faire  de  chacun  homme.  Car  il  ne 
crée  pas  tous  en  pareille  condition,  mais  ordonne 
les  uns  à  vie  éternelle,  les  autres  à  éternelle  damna- 
tion »  (3).  Et  quelques  pages  plus  loin  :  «  Combien 

pai'aissoul  pas  le  moins  dw  hkjikIp  surpris,  el  le  Supérieur  du 
Sémiuaire  proleslanl  de  Sagan  vient  d'en  fournir  une  nouvelle 
preuve  dans  sa  conlribution  eneoi-e  inachevée  à  l'Iiisloire  de 
la  confession  rà  l'époipie  de  la  Réforme.  (Cf.  Paslor  10.  Fischer  : 
Zur  Geschidilc  clor  Evaiigcllschoi  lieichie.  Leipsig.  Dicle- 
ricli'.sclie  Vei-lags-Buclihandlung,  1902.) 

(1)  Mélanchlon,  professeur  à  Willeinherg  depuis  1518,  four- 
nit à  la  Réfoi'Hie  sa  première  dogmaliiiue  dans  ses  locl  covi- 
munes  seu  hypotijposos  Ihcolojlcr/f  (ITrll).  Au\c\w  <\e  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  il  chercha  loujuuis  ;"i  ni(id(Tcr  les  colères 
el  à  résoudre  les  malenlendus.  Ses  (iMivres  furent  puhlit-es  en 
28  volumes  par  Bretschnkider  el  Bindseii.  (18.'Ji-(J()j.  Cf.  Hekz- 
LiNGER.  Die  Theolocjlc,  1878. 

(2)  Voir  ce  ([u'eu  disent  :  Audin,  Histoire  de  Calvin:  Dou- 
MERGUE,  Jean  Calvin,  les  hommes  et  les  choses  de  son  lejnps, 
etc.  ;  Lecerf  (Aug.).  Le  délenninisme  el  la  responsabililé 
dans  le  système  de  Calvin;  Scheib  (Max),  Calvins  Praedes- 
tinalionsh'hre  (Halle);  Foroet,  Treize  sermons  inédits  de 
Calvin;  et  aussi  Ferdinan'd  Buisson,  Sébastien  Castellion, 
étude  sur  les  origiiu's  du  prolcslaulisinc  libéral  français. 

(^)  Corpus  lie  for  III  II  l(,r  an)  (Braunsrjiweig,  1863-18î)!>).  Calvin. 
Institution  chrétieniir.  livre  III.  .li.  XXI,  ^  5,  p.  Wl.  —  On 
sait  que  Malhias  Cats  (Felisius)  U.  Min.  réfuta  les  noinijreuses 
erreurs  contenues  dans  cet  ouvi-age  |)ar  un  livre  inlitulé  Insti- 
tut ionis  christianai'catholicaet  eruditarluridatio.  Autwerpiae. 
157.').   —  Voii-   aussi   HoRANTius.    du    même    ordre   :   Locoruni 
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que  nous  ayons  desia  assez  liquidé  que  Dieu  eslit 
en  son  conseil  secret  ceux  que  bon  luy  semble  en 
rejettant  les  autres...  toutesfois  son  élection  est 
gratuite...  »  (1)  Le  novateur  avait  scruté  avec  une 
patience  désespérante  les  Écritures  pour  y  relever 
les  textes  les  plus  sombres  (2)  afin  de  démontrer 
par  leur  moyen  sa  thèse  privilégiée,  à  savoir  que  : 
«  Du  plus  parfait  homme  qui  soit  au  monde,  il  n'en 
sort  rien  qui  ne  soit  entaché  de  quelque  macule...  »  (3) 
L'homme,  d'après  lui,  ne  peut  rien  produire  de  bien, 
et  s'il  devient  agréable  à  Dieu,  c'est  parce  que  Dieu 
l'a  librement  choisi  dans  le  secret  de  ses  desseins 
comme  devant  être  sauvé.  «  ...  Si  tout  l'homme 
nous  est  descrit  en  ces  paroUes  du  Seigneur,  quand 
il  dit  que  ce  qui  est  nay  de  chair  est  chair  (.Tean  IIL  6), 
comme  il  est  facile  de  le  prouver:  il  appert  que  c'est 
une  fort  misérable  créature.  Car  toute  affection  de 
chair,  tesmoin  l'Apostre,  est  mort  :  veu  que  c'est 
inimitié  à  l'encontre  de  Dieu,  entant  qu'elle  n'est 
point   subiette   et  ne  se  peut  assuicttir  à  la  loy  de 

calhoUcorumjrro  romana  fiie  adversus  Calvlni  institutiones, 
IL  7.  Yeaeliis.  1564. 

(1)  Ibid..  p.  465. 

(2)  Il  couronne  ainsi  son  commentaire  du  fameux  verset 
«  Omnes  declinaverunl  »  :  ;'Si  ce  sont  là  les  richesses  hérédi- 
taires du  genre  humain,  c'esl  en  vain  que  l'on  requiert  quehiue 
Lien  de  notre  nature.  Je  confesse  que  toutes  ces  méchancetez 
n'apparaissent  point  en  chacun  homme,  mais  nul  ne  peut  nier 
qu'un  chacun  n'en  ait  la  semence  enclose  en  soy.  Or,  comme 
un  corps,  quand  il  a  desià  la  cause  et  matière  de  maladie 
conceue  en  soy,  ne  sera  point  nommé  sain,  combien  (jue  la 
maladie  ne  se  soit  encore  monslrée,  et  qu'il  n'y  ait  nul  senti- 
ment de  douleur  :  aussi  l'âme  ne  sera  point  réputée  saine 
ayani  telles  ordures  en  soy;  combien  que  \a  similitude  ne  soit 
point  du  tout  propre.  Car,  (pielque  vice  (pi'il  y  ail  au  corps,  si 
ne  laisse-t-il  point  do  retenir  vigueur  de  vie  :  mais  l'âme  estant 
abysmée  en  ce  gouffre  d'iniquité,  non  seulement  est  vicieuse, 
mais  uide  de  tout  bien  ».  Cai.vin.  ibid..  livre  II.  cli.  III,  p.  33^i- 
ft  s. 

(3)  Liv.  III,  rh.  XV.  ]..  21)7. 
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Dieu  (Rom.  VIII,  6,  7).  Si  la  chair  est  tant  perverse 
que  de  toute  son  affection  elle  exerce  inimitié  à 
rencontre  de  Dieu,  si  elle  ne  peut  avoir  consente- 
ment avec  In  matière  divine,  en  somme,  si  elle  ne 
peut  produire  que  matière  de  mort  :  maintenant, 
présupposé  qu'il  n'y  ait  en  la  nature  de  l'homme 
que  chair,  comment  en  pourrons  nous  tirer  quelque 
goutte  de  bien  t..  »  (1). 

3)  5ams.— Il  sendjlaitque  d'aussi  désolantes  erreurs 
ne  dussent  jamais,  après  les  fortes  et  multiples  réfu- 
tations qu'elles  soulevèrent  (2),  séduire  aucun  théo- 
logien digne  de  ce  nom.  Ce  fut  pourtant  le  contraire 
qui  arriva.  Michel  de  Bay,  né  en  1513  à  Mélin,  en 
Belgique,  professeur  à  Louvain,  puis  chancelier  de 
cette  université  et  Inquisiteur  général  des  Pays-Bas, 
publia  une  série  d'écrits  où  s'étalait  crûment  la 
colossale  hérésie  qui  fait  de  toutes  les  œuvres,  même 
vertueuses,  des  infidèles,  autant  de  péchés.  Ces 
livres,  signés  de  Baïus,  publiés  en  1563,  sont  inti- 
tulés :  de  libero  arbUrio,  dejustitia,  de  j ustificatione . 
L'armée  suivante  vit  paraître  les  traités  :  de  meritis 
opertim,  de  prima  homuiis  justitia,  etc.  Enfin,  en 
1566,  toujours  sous  la  même  inspiration,  afllrmant 
de  plus  en  plus  sa  déconcertante  théorie,  il  écrivait 
encore  :  de  peccato  originis,   de  caritate  (3).  Pie  V 

(1).  Calvin,  hislilnlion  cliréHcnnc,  livre  II,  cli;i|).  III.  Corpus 
i-ofonnaloi-iiin,  vol.  XXXI  {VA.  Cuiiil/.  d  lîciiss,  Hi-uuscliweig, 
1865),  p.  3.32. 

(2)  Voir  CI)  parliciilii-r  François  Torke.s  (S.  J.),  Dof/matirus 
de  Jusfificalionc  ad  Gcrmanos  advcrsas  Lutheranos  :  Doç/ma- 
ticus  do  elfcllono  dlvina.  Honinc.  1.^)51.  —  Barth.  Ca.mkrariis. 
Di'  prncdcsHnalloyv,  llhcro  nrbilrlo  cl  gralin,  P.ii-i.siis,  IT)")*;, 
i[iii  inel  Cl)  lumière  riMcuusisInncc  des  lln-urics  de  (Calvin. 

(3)  Les  ei'rour.s  de  Haius  iiiicul  déiiuiicéo.s  à  R(»iik'  par 
Fraiirois  Sonii,  pins  i",oiniii  .sous  le  noiii  de  Van  dkx  Vei.de, 
évèciue  de  Bois-le-I)uc,  pui.s  d'Aiivei-.s,  auteur  d'un  livre  oit  il 
n'fulail  Baïu.s,  intitulé  deConcordin  fjraliac  cl  HhcrlnrhUrii. 
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condamna  secrètement,  en  1567,  soixante-sept  pro- 
positions extraites  de  ces  divers  essais  (1),  mais 
Baïus  prétendit  se  disculper,  épiloguer,  et  son  obsti- 
nation amena  enfin  Grégoire  XIII  à  rendre  publique 
cette  condamnation  en  1579  (2). 

4)  Jansénius  et  son  école.  —  Fatalement,  Jan- 
sénius,  héritier  de  sa  doctrine  (3),  et  le  parti 
religieux  qui  se  nourrit  de  ses  idées,  devaient 
devenir  victimes  des  mômes  aberrations  (4).  Ques- 

(1)  Voici  quelques-unes  de  ces  propositions  qui  se  rapporlenl 
au  sujet  que  nous  traitons  :  22  «  Cum  Pelagio  sentiunl  qui 
textum  Apostoli  ad  Romanos  II  Génies  quae  legem  non  habent, 
naluraJiter  ea  quae  legis  sunt  faciunt,  iatelligunt  de  gentibus 
fidei  gi-atiam  non  habentibus  «.  25  «  Omnia  opéra  infidelium 
sunt  peccafa  et  pbilosophoi-um  vii-lules  sunt  vilia  ».  27  «  Libe- 
rum  arbilrium,  sine  gratiae  Dei  adjutoi-io,  nonnisi  ad  peccan- 
dumvalel».  28  M.  35  «  Omne  quod  agit  peccalor  vel  servus 
peccali,  peccatum  est  ».  05  «  Nonnisi  Pelagiano  errore  admitti 
potest  usus  aliquis  liberi  arbitrii  bonus,  sive  non  malus  :  et 
gratiae  Christi  injui-iam  facit  ([ui  ita  sentit  et  docet  ».  Proposi- 
tiones  MichacUs  Bail  daninalae  a  S.  Pio  V,  huila  «  Ex  omnibus 
afflictionibus  »,  etc.  1  oct.  1567,necnon  a  Gregorio  XIII,  huila 
«  Pi-ovisionis  noslrae  ».  etc.  29  jan.  1579.  et  ab  Urhano  VIII, 
huila  «  In  l'mincnti  ».  6  Mari.  1641.  Ces  cinivres  sont  magis- 
tralement relatées  dans  le  fameux  ouvrage  de  J.  M.\rtinez  de 
RIP.A.LDA,  s.  J.,  de  ente  supematiirali  dispulaliones,  dont  le 
tome  3,  édité  à  Cologne  en  1G48,  était  inspiré  par  les  récents 
excès  qui  avaient  déterminé  Urljain  VIII  à  renouveler  les  con- 
damnations portées  par  ses  prédécesseurs. 

(2)  Cf.  LiNSEMAXN  :  Michael  Bajus  und  die  Grundlegung 
des  Jansenismus.  Tûbingen  1867.  Scheebex,  Kirchcnlexicon, 
2e  éd.,  1852-62. 

(3)  Les  erreurs  de  Jansénius  sont  contenues  dans  son  livre 
Augustinus,  Louvain  1640.  L'édition  de  1652  est  accompagnt^e 
d'un  factum  intitulé  :  Parallelum  erroris  Massilien.fium  et 
opinionis  quorumdam  recentiorum. 

(4)  Cf.  Ant.  Moraines  (Joaii.  Marlinonus,  S.  .1.).  Anti- 
Jansenius,  Paris  1652.  —  François  Veron  :  In  Jansenii  prae- 
tensuin  Augustin um.  Paris  1647  ;  la  condemnation  de  la 
doctrine  des  Jansrnisles  par  5  conciles  français,  800  ans  il 
Il  a...  16i8.  —  Moïse  du  Bourg  :  Histoire  du  Janscnisme,  16.58. 
—  Pierre  de  Saint-.Ioseph  ( Cist.)  :  Dcfensio  S.  Augusiini  hippon. 
adversus    Augustin//})/.    Iji/y/iscn/.    1651,    clc    Nous    n'cnirc- 


DANS    l'observation    DE   LA   LOI   NATURELLE       41 

nel  (1),  en  particulier,  exposa,  avec  une  précision  plus 
indéniable  encore  que  ses  maîtres,  le  principe  que 
tout  ce  qui  ne  provient  pas  de  l'inspiration  chrétienne 
est  vicieux  et  coupable,  puisque  les  actions  humaines 
doivent  nécessairement  découler,  d'après  lui,  ou  de 
la  charité  surnaturelle,  ou  de  la  cupidité  égoïste. 
Voici  comment  dom  Thuillier  (2)  résume  son  sys- 
tème :  ce  On  enseigne  que  le  péché  nous  a  mis  dans 
une  impuissance  universelle,  impuissance  qu'on 
appelle  volontaire  ;  d'où  il  s'ensuit  que  les  impies, 
sans  la  grâce,  ne  peuvent  s'abstenir  d'un  péché 
qu'en  commettant  un  autre  péché  ;  que  qui  agit 
dans  la  lumière  et  par  la  grâce  de  J.-C.  fait  tout  bien, 
sans  cela,  rien  que  ténèbres  et  que  péché  ;  que  la  loi 
n'a  fait  qu'irriter  et  qu'augmenter  la  concupiscence, 
que  Moïse  et  les  Prophètes,  les  prêtres  et  les  doc- 
teurs, sont  morts  sans  donner  des  enfants  à  Dieu, 
n'ayant  été  que  des  esclaves  par  la  crainte  ;  que  qui 
ne  s'abstient  du  mal  que  par  la  crainte  le  commet 

prendrons  pas  d'indiquer  davantage  la  (n'-s  nomlireusc  lillé- 
ralure  relative  au  Jansénisme,  nous  bonianl  à  renvoyer  à 
RosivOVAXY,  II,  757-830;  IV,  8()0-(i2;  VI,  581  et  s.,  658-68 ;  89;i-9()  ; 
X,  407  et  s.  ;  429  ;  569  et  s.,  et  aux  ouvrages  connus  :  Rapin 
(édité  par  Donienech,  1865),  Histoire  du  Jansénisme  ;  Léon 
AuBiNEAU,  Mémoires  du  P.  René  Rapin  sur  l'Eglise,  1644- 
1669  (1865).  Leydecker,  Hisl.  Janscn.,  1695.  Recchi.in.  Ges- 
chichle  von  Port  Royal  (1839-iri  ;  Sainte-Beuve,  Port  Royal, 
3  éd.,  1867-71. 

(1)  Quesucl.  né  à  Paris  le  It  juillrl  1(;3'k  iiH-mln-e  de  l'Ora- 
toire. —  Voir  poui'  Tétude  de  son  rùlc  :  A.  Sc.hii.i.,  Die  Konstl- 
tution  Unigenitus,  1876  ;  Barthéi.e.my,  Le  Cardinal  de  Xoailles, 
1888,  el,  dans  un  sens  tout  favorahle  à  rin'M'éti(|ue,  niais  en 
définitive  1res  coniproniellant  pour  sa  mémoire  :  Ai, h.  Le  Hoy, 
Le  Gallicanisme  au  XYIIb'^  siècle; La  France  et  Rome  de  1700 
à  17 15  ;  Histoire  diplomatique  de  la  bulle  Unigenitus,  18!)8, 
et  Mi"e  Le  Roy,  Correspondance  de  Pasquicr  Quesnel,  1900. 

(2)  Voir  Ingoi.d:  La  seco7ide  phase  du  Jansénisme.  Fragment 
de  rilisloire  de  la  Constilulion  o  Unii-cnilus  .>.  di>  dom  Vi'ncenI 
Tliuillicr  iPicard.  1901).  p.  :\. 
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dans  son  cœur  et  est  coupable  devant  Dieu.  Tel  est 
l'homme,  selon  le  P.  Quesnel,  sous  le  tyrannique 
empire  de  la  cupidité,  impuissant  généralement  à 
tout  bien,  assujetti  invinciblement  à  tout  mal  »  (1). 


Saiis  le  secours  de  la  grâce  actuelle 

l'homme  peut  accomplir  quelques  bonnes  œuvres 

de  l'ordre  naturel. 

Notre  libre  arbitre  nous  rend  physiquement  aptes 
à  l'exécution  de  tous  les  préceptes  de  la  loi  natu- 
relle. Argument  d'Ecriture  Sainte.  —  Ces  sombres 
théories  ne  peuvent  nous  convenir.  La  Sainte  Écri- 
ture, en  effet,  nous  offre  une  foule  de  textes  dont 

(l)  QcESNEL.  Abrér/''  de  la  moraJp  de  V Evangile  ou  pensées 
chrétiennes  (Joan.  XIH.  39  ;  Marc  V.  Il  ;  .Joan.  XI.  9  ;  VU.  19  ; 
Luc  VIII,  43  ;  Marc  XII,  19  ;  Math.  XXI.  i'ô).  —  La  première 
édition  (1071)  ne  renferme  que  5  des  proposilions  condamnées 
par  Clément  XI  dans  la  bulle  «  Unigenitus  »,  8  sept.  1713. 
Quesnel  multiplie  ensuite  les  considérations  et  publie  succes- 
sivement de  nombreuses  éditions  de  ses  Réflexions  morales, 
1687,  1692,  1693.  1694,  1696.  Son  protecteur,  le  Gard.  deXoailles, 
élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Paris,  avait  recommandé  cer- 
taines corrections  (jui  furent  faites  dans  cette  édition  de  1696. 
Peu  à  peu  les  év;'H|ues  de  France  critiquèrent  d'autres  passages, 
et  Clément  XI  porta  une  première  condamnation  eu  1708,  le 
Parlement  l'imita  en  1711,  enfin  101  propositions  furent  censu- 
rées en  1713.  En  voici  quelques-unes  :  1  «  QxnA  aliud  remanet 
animae,  quae  Deum  atque  ipsius  gratiam  amisil,  nisi  peccatum 
et  p3ccati  eonseculiones,  superba  pauperlas  et  scgnis  indi- 
genlia,  lioc  est,  generalis  impolenlia  ad  laboi-em,  ad  orationem 
et  ad  omne  opus  bonum  ?»  2  «  Jesu  Christi  gralia,  principium 
efrtcax  boni  cujuscumque  generis,  necessaria  est  ad  omne  opus 
bonum  :  abrs(|ue  illa.  non  solum  niiiil  fit,  sed  nec  tieiM  potcst  ». 
38  «  Peccator  non  est  liber  nisi  ad  malum.  sine  gratia  Liliei-a- 
toris  ».  39  «  Volunlas  quam  gratia  non  praevenil.  nibil  linbel 
luminis  nisi  ad  aberrandum,  ardoris,  nisi  ad  se  praecipilan- 
dum,  vii-ium,  nisi  ad  se  vulneranduni,  est  capax  omnis  mali,et 
incapax  ad  omne  bonum».  Item,  40,  41,  45,  46,  47,  48,  49,  .')9. 
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l'intelligence  est  si  claire,  si  explicite,  si  convain- 
cante, qu'il  est  impossible  de  ne  pas  s'incliner 
devant  leur  enseignement.  Dieu  lui-même  exhorte 
les  hommes  à  la  pénitence  et  à  la  prière  :  «  Fili, 
pcccasti,  non  adjicias  iterum,  sed  et  de  pristinis 
deprecare,  ut  et  tibi  dimittantur  »  (1). 

C'est  Lui  encore  qui,  par  la  bouche  de  Zacharie, 
invita  le  pécheur  à  se  tourner  enfin  vers  son 
Seigneur,  afin  qu'il  s'incline  vers  lui  à  son  tour  : 
«  Convertimini  ad  me...  et  convertar  ad  vos  »  (2).  Et 
ces  exemples  abondent  (3).  Peut-il  venir  à  l'esprit 
de  qui  que  ce  soit,  que  Dieu  invite  l'homme  à 
accomplir  des  œuvres  mauvaises,  ou  tout  au  moins 
récompense  des  œuvres  qui  ne  seraient  pas  bonnes?. . . 

Enseignement  de  l' Eglise.  —  Les  théologiens  catho- 
liques ne  s'y  sont  pas  trompés,  et,  si  nous  inter- 
rogeons sans  prévention  leurs  écrits,  à  tous  les 
siècles  de  l'Eglise,  nous  les  trouvons  conformes  à 
l'enseignement  des  Papes  (4)  et  dc^  Conciles  ; 
parmi  lesquels  nous  devons  signaler  tout  particu- 
lièrement le  Concile  de  Trente  (5)  dont  la  décision 
très  nette  ne  permet  plus  de  s'écarter  des  termes  do 
la  thèse  que  nous  défendons,  sous  peine  d'avoir  fait 
déjà  naufrage  dans  sa  foi.  Ainsi,  l'Église  enseigne 
qu'il  est  possible  d'accomplir  des  œuvres  bonnes 
de  l'ordre  naturel  et  de  résister  à  certaines  tenta- 


it) EccU.,  XXI,  1. 
(2j  Zach.,  I.  3. 

(3)  Cf.  1ml.  I,  16-18;  Jcrcin..  III.  12  li;  Dinid,  IV.  2i; 
Ezc'ch.,  XXIX,  18-20;  Luc,  XVIII,  13;  Rom..  1,  21. 

(4)  Voir  aux  iiolo.sdii  §  précédent,  rc'imiiKM-alioii  des  bulles, 
classiiiui's  (Ml  la  inadèrç.  dr  Lkon  X,  Pie  \'.  Orkooire  XIII, 
Clément  XI. 

(5)  CoiiC.  Trid.  «  Si  i|iiisdi\rril  oiici'a  oiniiia  i|uac  aiilr  jnsli- 
ficalioiii'iii   limil  (|iiai-niii(|iic  raliniic  fada   siiiil,  \i:^\-r    essi-  pec- 
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tions,  sans  rinterventioii  d'un  secours  surnaturel 
de  Dieu.  Nous  ne  devons  pas  pour  cela  aller  jusqu'à 
considérer  la  grâce  actuelle  comme  superflue,  car 
nous  aurons  tout  à  l'heure  à  le  démontrer,  il  faut 
recourir  à  elle  pour  demeurer  constamment  fidèle  à 
toutes  les  prescriptions  de  la  loi  naturelle. 

Les  preuves  d'autorité,  comme  les  décisions  pon- 
tificales ou  conciliaires,  commentant  selon  leur 
sens  autlientiquc  les  vénérables  textes  inspirés, 
suffisent  à  rassurer  notre  orthodoxie,  mais  nous 
aimons  à  nous  rendre  compte  de  nos  croyances  et 
à  pouvoir  les  soutenir  contre  les  sophismes  des 
incrédules  :  de  là  l'utilité  des  raisonnements  théo- 
logiques :  nous  allons  constater  que  la  raison 
justifie  amplement  l'enseignement  de  l'Eglise. 

Preuves  de  raison.  —  Le  droit  naturel,  non  moins 
que  le  droit  divin,  prescrit  aux  pécheurs  l'accom- 
plissement de  certains  actes  vertueux,  tels  que  ceux 
de  justice,  de  charité  et  de  religion  dont  l'occasion 
se  présente,  pour  ainsi  dire,  constamment.  Si  de 
tels  actes,  par  le  fait  de  la  séparation  produite  par 
le  péché  entre  l'àme  coupable  et  Dieu,  étaient  autant 
d'actes  peccamineux,  nous  devrions  donc  admettre 
l'odieuse  conséquence  que  le  mal  est  directement 
commandé  ! 

C'est  là  une  chose  qui  l'épugne.  Toute  action  faite 
par  l'honune  coupable  n'est  donc  pas  nécessaire- 
ment mauvaise.  Mais  pourra-t-il  répondre  à  l'invi- 
tation de  Dieu  et  accomplir,  sans  le  secours  de  la 
grâce  actuelle,  les  œuvres  bonnes  de  l'ordre  naturel  f 
De  façon  habituelle  et  constante,  avec  une  persévé- 
rance jamais  mise  en  défaut,  non  assurément,  mais 
de  tem[)s  en  temps,  fréquemment  même,  bien 
qu'avec    des    intermittences,    des  inégalités,    des 
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défaillances  plus  ou  moins  graves  et  prolongées  ; 
l'Église  l'enseigne  et  nous  devons  l'admettre.  Notre 
nature,  en  effet,  si  faussée  cpi'elle  ait  été  par  le  péché 
originel,  n'a  pas  été  détruite,  et  les  lois  qui  la  régis- 
sent, pour  conserver  sur  elle  leur  autorité,  ne  doi- 
vent pas  la  trouver  altérée  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
soit  plus  identique  à  elle-même  :  autrement  elles 
auraient  cessé  de  lui  être  proportionnées.  Le  libre 
arbitre  subsiste,  et,  par  conséquent,  la  possibilité  de 
faire  autre  chose  que  le  mal.  Examinons  donc  d'un 
peu  plus  près  le  njle  de  l'homme  en  face  de  ces  obli- 
gations de  l'ordre  naturel  (1). 

Ce  n'est  pas  au  même  instant,  mais  successive- 
ment, que  les  obligations  de  la  loi  naturelle,  — 
surtout  les  plus  graves  d'entre  elles,  —  se  présentent 
à  l'homme.  Celui-ci,  dans  chaque  circonstance  prise 
en  particulier  (pourvu  qu'il  n'ait  pas  d'ailleu.s 
amoindri  sa  puissance  par  la  perversion  progressive 
d'une  habitude  mauvaise),  se  trouve  toujours  en 
mesure  de  l'exécutei",  grâce  à  la  correspondance 
native  qui  existe  entre  son  libre  arbitre  et  les  actes 
proportionnés  qu'il  doit  accomplir  en  obéissance  au 
droit  naturel  (2). 

(1)  «  Xalui-a  Imiiiaiia  ihmi  t'iiil  \)rv  Adaiiii  i>('<-i-aliiin  |i('iiiUis 
corrupla  vd  iiilriiisccc  iiiiiuila,  sed  remancl  lihcro  arhilrio 
praodila  el  luoruin  caiiax  ;  aluni  liomo  non  csscl  in(ji-iiiii 
capax,  si  non  possel,  siiu;  acliiali  gi-alia,  aliquid  Ijoiii  lacère  : 
poleslas  enim  lioniiin  iaciendi  lam  necessnria  est  ad  vilain 
iiominis  nioralem  (|uain  facultas  coinedeiidi  ad  ejus  vilam 
corporaleni  .suslenlandam...  »  Tanolerey,  op.  cit.,  p.  3i). 

(2)  «  Lihei'iirn  ai-liili-iiun  esseiilialiler  oiili<;aliii'  leiie  natui-ali 
singulisque  ejiis  praeceplis,  ila  uL  sine  liae  iionna  ol)liganle, 
essenlia  liijeri  ai-liili-ii  conslare  silii  ne(|neal  ;  er.uo  liliemni 
ai-bitrinm  piiysice  p(jlesl  singnia  praecepla  legis  nalnralis 
obsei-vai-e...  si  enim  physiee  nijn  possel,  non  essel  liic  essen- 
lialis  nexiis  (-l  obligatio.  »  Pai.mieri,  de  Gratia  divina,  lliesis 
XXI,  p.  13i. 
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L'examen  de  son  fonctionnement  le  révèle.  — 
L'on  s'en  convaincra  aiscinent  si  l'on  examine  un 
peu  attentivement  le /?roc('ss?^s  de  son  acte.  Que  lui 
faut-il  pour  atteindre  ce  résultat?  Tout  d'abord  : 
1"  la  connaissance  de  l'acte.  La  Révélation,  sans 
doute,  l'a  placée  dans  une  lumière  incontestable, 
mais,  abstraction  faite  d'elle,  la  conscience  permet 
déjà  de  distinguer  avec  une  netteté  suffisante  le  bien 
du  mal  :  «  Gentes  quae  legem  non  habent,  dit  saint 
Paul  (1),  naturaliter  eaquaelegis  sunt  faciunt  (2)  ». 
2"  Un  amour  indélibéré  de  ce  qui  est  bien  :  c'est  là 
un  effet  normal  qui  découle  de  l'appétit  rationnel. 
3"  Un  état  d'indifférence  de  la  volonté,  toute  prête 
néanmoins  à  se  déterminer  en  conséquence  de 
l'appréciation  de  la  raison. 

Les  adversaires  de  la  liberté,  proclamant  qu'à  tout 


(1)  Rom.  II,  14. 

(2)  Le  pi'otL'slanlisme  moderne  n'adopte  pas  toutes  les  exagé- 
rations de  Luther  et  de  Calvin.  Le  pasteur  Bersier,  en  parti- 
culier, réfute  éloqueniment  les  objections  classiques  basées 
sur  certains  textes  de  saint  Paul  :  «N'oublions  pas  (dit-il,  dans 
un  sermoyi  sur  la  fidélité  de  Dieu),  que  l'enseignement  de 
saint  Paul  doit  être  jugé  dans  son  ensemble;  lorsqu'une  pensée 
se  présente  à  l'Apôtre  des  Gentils,  il  eu  saisit  toutes  les  consé- 
quences, l'embrasse  tout  entière  et  la  présente  dans  toute  sa 
force;  mais  cette  pensée  ne  doit  jamais  être  isolée,  car,  à 
quelques  lignes  de  là,  elle  sera  expliquée,  complétée  par  une 
autre  qui  semble  au  premier  abord  la  contredire  et  (jui  ne  fait 
que  lui  donner  son  vrai  sens.  Saint  Paul,  qui  dépeint  la 
corruption  de  l'homme  en  termes  d'une  telle  énergie  qu'il 
parait  vouloir  lui  enlever  toute  connaissance  du  bien,  ditp)Our- 
tant,  en  parlant  des  païens,  qu'ils  possèdent  une  loi  intérieure 
suivant  laquelle  ils  seront  jugés  ;  il  parle  fortement  de  notre 
impuissance  moi-ale  et  fait  plus  que  personne  appel  <à  la  volonté 
de  l'homme  et  prononce  cette  parole  étonnante  :  «  Je  puis  tout 
en  Christ  qui  me  fortifie  »  ;  il  semble  rétrécir  parfois  les  misé- 
ricordes divines,  et  proclame  en  Ijeaucoup  de  passages  ((ue 
Dieu  veut  sauver  ions  les  hommes.  Paul,  l'apcitre  du  salut  par 
pure  grâce,  a  sur  la  nécessité  de  la  sanctitication  des  paroles 
d'une  redoutable  solennité.  » 
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instant  nous  sommes  prêts  à  accomplir  le  péché,  ne 
sauraient  refuser  d'admettre  avec  nous  qu'il  soit 
également  possible  à  tout  instant  d'observer  aussi 
la  loi,  car  «  pécher  »  suppose  responsabilité,  et  par 
conséquent  choix,  délibération  (1).  «  Ubi  enim 
aufertur  possibilitas,  aufertur  et  vitium  ;  nemo 
enim  in  eo  condemnatur,  quod  facere  non  potuit(2)». 

(1)  Calvin  seiilail  bien  la  foi^-e  do  cet  argumeiil  et  il  s"cl"foi-ce 
en  vain  d'y  répondre  dans  non  Institutioii  chrétieiine  [loc.  cit., 
p.  338)  :  «  La  volonté  donc,  selon  qu'elle  est  liée  et  tenue 
captive  en  servitude  de  péché  ne  se  peut  aucunement  i-emuer 
à  bien,  tant  s'en  faut  qu'elle  s'y  applique...  ;  le  pécheur  est  lié 
esti'oitement  pour  le  temps  (ju'estant  délaissé  de  Dieu,  il 
demeure  sous  le  joug  du  diable,  néantmoins,  la  volonté 
demeure  tousiours  à  l'homme,  laquelle,  de  sa  pure  atlection 
est  encline  à  péché,  voire  pour  s'y  haster.  Car,  quand  l'homme 
est  tombé  en  ceste  nécessité,  il  n'a  point  esté  dépouillé  de  sa 
volonté,  mais  de  saine  volonté...  Aucuns  s'oiïensent  de 
ce  qu'ils  ne  peuvent  distinguer  entre  nécessité  et  conirainte  : 
mais,  si  quelcun  les  interroguc,  assavoir  si  Dieu  n'est  pas 
nécessairement  bon  et  si  le  diable  n'est  pas  nécessairement 
mauvais,  que  répondront-ils  ?...  Il  nous  faut  donc  observer 
ceste  distinction  :  c'est  que  l'homme,  après  avoir  esté 
corrompu  par  sa  cheute,  pèche  volontairement  et  non  pas 
maugré  son  cujur,  ne  par  contrainle  :  (ju'il  pèche  dij-ie, 
par  une  affection  très  encline,  et  non  pas  estant  contraint 
de  violence  :  qu'il  pecho  du  mouvement  de  sa  propre  cujjidité, 
et  non  pas  estant  contraint  d'ailleurs  :  et  néantmoins  (jne  sa 
nature  est  si  perverse,  qu'il  ne  peut  esti-e  esmeu,  ])oussé  et 
mené,  sinon  au  mal.  Si  cela  est  vray,  il  est  notoire  <|u'il  est 
subiect  à  nécessité  de  pécher.  »  VA  plus  loin  (ch.  V,  p.  362)  : 
«  Je  nie...  (jue  le  i)éché  laisse  d'esti-e  imputé  pour  pécJié  d'au- 
tant (ju'il  est  nécessaire.  Je  nie  d'autrepart  (ju'il  s'ensuyve 
qu'on  puisse  éviter  le  péché  s'il  est  volontaire...  Que  si  les 
hommes  estans  assei-vis  à  péché,  ne  peuvent  vouloir  que  mal, 
cela  ne  vient  point  de  leur  création  première,  mais  de  la 
corruption  (|ui  est  survenue.  Car,  dont  vient  la  débilité  dont 
les  malins  se  couvriroyent  volontiers,  sinon  (pi'Adam,  de  son 
bon  gré  s'est  assuietli  à  la  tyi-annie  du  diable.  Voilà  doiiques 
dont  vient  la  perversité,  latiuelle  nous  tient  tous  serrez  en  ses 
liens  :  c'est  que  le  premiei-  homme  s'est  révolté  contre  son 
créateur.  »  On  voit  fpie  ces  cxplicalions  n'apporlciil  pns  salis- 
faction  à  notre  argument. 

(2)  HiEHON,  cont.  Pi'l.  II,  I  Crilub. 
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Ceci  posé,  si  nous  distinguons  le  bien  du  mal, 
qu'intimement  nous  soyons  plutôt  aiguillés  vers 
le  bien  et  que  notre  volonté  soit  normalement  solli- 
citée par  le  dictamen  de  la  raison,  nous  devons  être 
en  condition  d'accomplir  sans  secours  surnaturel 
l'une  ou  l'autre  des  obligations  résultant  de  la  loi 
naturelle. 

Etude  d'un  exemple  emprunté  à  VEoangile.  — 
Prenons  donc  maintenant  l'homme  déchu  et  non 
secouru  par  la  grâce.  Il  peut  incontestablement, 
d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  se  décider  à 
accomplir  et  mener  à  son  terme  une  action  objecti- 
vement et  matériellement  bonne  en  soi,  comme  celle 
que  fît  le  Samaritain  miséricordieux  en  secourant  la 
victime  des  brigands.  La  Jïn  qu'il  se  propose  peut 
également  être  excellente,  tout  en  étant  d'ordre 
naturel  ;  après  tout,  cette  pitié  généreuse  qui  le  fait 
négliger  le  soin  de  ses  propres  affaires  pour  apaiser 
les  douleurs  et  sauver  l'existence  d'un  de  ses  sem- 
blables, est  un  sentiment  profondément  respectable 
et  touchant.  Le  bon  Samaritain  ne  songe  pas,  je 
le  suppose,  à  cette  divinité  déformée  que  le  peuple 
du  pays  de  Sichem  avait  grossièrement  substituée  à 
l'image  auguste  de  Jahvé  (si  souvent  méconnue  du 
reste  par  le  Juif);  sa  fin  est  toute  humaine,  il  com- 
patit à  la  souffrance  d'un  de  ses  semblables,  il  se 
voit  dans  une  position  analogue  et  se  dit  qu'il  serait 
bon  d'être  réconforté  par  le  contenu  d'une  gourde 
bien  garnie,  de  sentir  la  douceur  calmante  de  l'huile 
oindre  ses  membres  meurtris.  Mais  ce  sentinient, 
tout  humain  en  apparence,  n'est  pas  corrompu  pour 
cela,  c'est  Dieu  qui  a  mis  dans  nos  cœurs  une  étin- 
celle de  sa  charité,  et  l'action  droite  se  dirige  tout 
naturellement,  par  la  pente  naturelle,  vers  la  fin 
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suprême...  qui  est  Dieu  lui-nicme  !  La  fin  qui  déter- 
mine l'acte  est  donc,  elle  aussi,  pure  et  bonne  (1). 
Enfin  aucune  circonstance  mauvaise  ne  vient  altérer 
la  moralité  d'ensemble  de  l'acte  que  nous  venons 
d'étudier. 

Application  pratique  dans  la  vie  de  chaque  jour. 

—  Certes,  le  bien  peut  se  rencontrer,  et  c'est  l'hon- 
neur de  l'humanité,  chez  ceux  qui  ne  s'inspirent 
pas  d'un  principe  chrétien.  Si  donc  il  nous  arrive  de 
trouver...  «  riionneur,  la  loyauté,  la  bienfaisance 
chez  des  hommes  qui  n'appartiennent  pas  à  l'Eglise 
catholique,  ou  même  qui  sont  étrangers  à  la  religion 
chrétienne  et  au  baptême  de  Jésus-Christ,  rien  ne 
nous  oblige  à  rabaisser,  à  dénigrer  la  vertu,  à  la 
traiter  d'apparente  ou  à  lui  supposer  des  motifs  inté- 
ressés. Ce  bien  d'ordre  inférieur,  ce  bien  impai'fait, 
ne  peut  sans  doute  être  comparé,  ni  sous  le  rapport 
de  l'étendue,  ni  sous  celui  de  la  gi-andeur  morale, 
au  bien  que  répandent  sur  la  terre  la  grâce  et  la 
vérité  qui  sortent  de  l'Evangile  et  de  la  vraie  Eglise; 
l'ordre  naturel  attend  et  attendra  toujours  son 
saint  Vincent  de  Paul,  ses  sœurs  de  cbarité  et  ses 
frères  hospitaliers  »  (2). 

Ne  pas  aller  trop  loin  toutefois  dans  cette  voie. 

—  Ainsi  s'exprime  l'éloquent  abbé  de  Broglie  dans 
ses  «  Conférences  sin^  la  vie  surnaturelle  »,  mais  il 

(1  )  C'est  fc  ({u'oxplique  S.Thomas  (I»  2»e,  quacsL  GIX,  arl.  (î)  : 
«  Qiiod  aiileiii...  indigoamus  auxilio  Dci  movenlis,  iiianircsluiu 
esl.  Necosse  esl  jenim,  cum  omiic  ageiis  agat  proplcr  liinMii, 
quod  omiiis  causa  cunveiial  suos  cttoclus  ad  .siuiiii  liiniii...  Sic 
igilur,  qiiuin  Dous  sil  pi-iinuin  inuvciis  siniplicilcM-,  ex  cjns 
moUone  esl  quod  omnia  in  ipsuin  lincni  couvcrtanlui-  sccuii- 
duiu  coinmuuf'Mi  iiilorilioncMii  boni,  pcr  (luani  ununujuodquc 
intondit  assimilai-i  Dco  sccunduin  suuni  moduni...  » 

(2)  Abbé  de  Brooi.ie,  Conférences  sur  la  vie  surnaturelle, 
p.  .51. 

BEVUE   DES   SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,   juillet   l'J05  4 
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a  soin  de  prémunir  contre  l'admiration  exagérée  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  catholique  (1),  défaut  que  n'ont 
pas  toujours  su  éviter  certains  esprits  d'ailleurs 
éminents  de  l'école  libérale  au  siècle  dernier. 

Les  erreurs  protestantes  et  jansénistes  peuvent 
invoquer  comme  justification  partielle  certains  écrits 
respectables  manquant  de  la  précision  théologique 
requise.  —  Il  faut  toutefois  avouer  que  les  anciens 
Pères  (2),  les  vénérables  conciles  (3)  et  même  des 

(1)  Ibid.,  p.  52  :  «  11  ne  faudi-ail  pas  lombor  dans  l'excès  de 
quelques  esprits  qui,  toujours  prêts  à  louer  et  à  admirer  les 
moindres  vertus  des  incrédules,  se  complaisent  à  signaler  les 
défauts  des  chrétiens,  à  critiquer  toutes  leurs  actions  et  à 
rabaisser  à  leurs  propres  yeux  et  aux  yeux  des  autres  l'œuvre 
merveilleuse  de  la  grâce;  il  est  bien  à  craindre  que  cette  ten- 
dance ne  soit  l'indice  d'une  faible  foi  et  d'une  estime  insuffi- 
sante des  dons  de  la  grâce  divine.  » 

(2)  Ainsi  S.  Jean  Chrysosthôme,  In.  Gen.  hom.  25,  7  (Migxe 
LUI,  228)  :  «  SrâJOOjijLSv  y.%\  £-£'.Ya)fi.£6a  t^î  ^p/'î?  e~'.XaoeT6a'.,  xaî 
tr,^  è-\  -ZT//  àpsTT//  a<!/aa-:a'.,  'tva  tï;î  avcoOev  aoijitjta/taç  àzoXaJovTSî 
xat  Tzpo^  -ô  TsXo;  çôiaa'.  o'jvt,6w;jl£V  oôSl  '(ip  oTôv  zz  zî  '/ztpzh-t 
^'f^]rx^  TJj-.z  xaTOcOtoaa'.  ijlt,  -.Ifi  avwOîv  ço-f,?  àTToXajjavTa;.  Voir 
aussi  In  loan.  liomil.  XVIII,  3  (Migne  LXII.  185),  In  rpist.  ad 
Rom.  homil.  XVIII,  2,  3.  (Migne  LX.  575)  et  les  explications 
données  par  Noël  Alexandre  (lom.  IV,  c.  VI,  175-178)  pour  le 
soustraire  à  l'accusation  du  semi-pélagianisme.  —  S.  Hilaire 
offre  aussi  de  nombreux  exemples  semblables.  Citons  en  parti- 
culier In  Ps.  CXVIII,  19,  6  et  de  Trinilale  II,  35  :  «  Ulanuir 
ergo  tam  liberalibus  donis,  et  usum  maxime  nccessarli  muneris 
expetamus.  »  S.  Ambroise  semble  parfois  trop  réclamer  la  grâce 
cf.  :  Liber  de  fiiga  saeculi  (Migne  XIV)  III,  15:  «  Lex  autem 
gemina  est,  naturalis  et  scripta  ;  naturalis  in  corde,  scripta  in 
tabulis...  Sed  quia  lex  os  omnium  potuit  obstruere,  non  poluit 
menlem  convertere,  ideo  ultimum  remedium...  ut  mors  prin- 
cipis  sacerdotum  ab  omni  nosmoi-tis  liberaret  formidine  ahpie 
exuerel  metu...  »  Mêmes  tendances  en  de  très  nombreux 
passages,  en  particulier  In  Ps.  1 18  sermo  5,  .'32  ;  In  Ps.  43,  71  ; 
De  inlerpeU.  David  II,  8,  30  ;  E^hort.  virginit.  XIV.  !)1  ;  De 
Abrah.  II,  6,  27;  De  Gain  et  Abel,  II.  1.  i  :  o  Rt  ideo,  ut  de  illo 
mortis  corpore  liberaretur,  spein  siuiiii  Paulus  omnem.  non  in 
sua  virtute,  sed  in  Cbristi  gratia  reponebat.  Unde  licjuel,  <iuod 
liae  commoliones  (jiiae  secundum  legem  mentis  sunt,  ex  divino 
favore  procedunt,  alii  autem  sensus,  ex  voluplale  corporea.  » 
S.    Jérôme    exagère    fréqueuimeiil    dans   un    sens   analogue  : 
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théologiens,  moins  excusables  encore,  à  cause  du 
caractère  plus  didactique  de  leurs  ouvrages,  n'ont  pas 
toujours  formulé  la  doctrine  avec  toute  la  précision 
requise  en  si  délicate  matière.  Leur  excuse  était  sans 
doute  la  préoccupation  immédiate  de  l'erreur  qu'ils 
combattaient  ou  la  certitude  où  ils  étaient  d'être  com- 
pris à  demi-mot  par  leurs  contemporains  et  leurs 
adversaires  directs,  avec  lesquels  ils  avaient  déjà 
délimité  le  terrain  de  la  controverse.  Vasquez  a 
relevé  de  nombreux  exemples,  en  particulier  à 
propos  du  Pélagianisme(l),  où  les  défenseurs  de  la 
thèse  catholique  dépassent  certainement  dans  leurs 
expressions  la  limite  exacte  de  la  vérité.  Dans  leur 
désir  de  bien  démontrer  la  nécessité  de  la  grâce 
pour  les  o'uvi'Gs  sui'natuix'lles,  ils  laissent  planer 
une  certaine  confusion  sur  l'exactitude  de  leur  inter- 
prétation du  sujet  qui  nous  occupe,  le  désir  d'éviter 

«  Quis  eiiiiii  liiiiiiiiiam  .uluriai-i  |)i)l(j.sl  cnsliiiii  se  liabcri'  cor  ? 
vel  ad  cujus  ineiitein  per  oculoi-iiin  t'uiiesli-as  mors  coiicupis- 
conliae  non  inlroibil  ?...  Mundiis  enini  in  maligno  posilus  est; 
et  a  puei'ilia  apposiUini  est  cor  liominis  ad  maluni  :  ul  no  unius 
(|uid(;in  diei  a  nalivilalis  suac  exordio,  sine  peccaLo  sit  iuiinana 
condilio...  »  In  Ezcdi.,  c  XLVII,  .5  (\hoNE.  XXV,  -470). 
S.  Augustin,  dans  ses  1.5  ouvrages  conti-e  les  Pélagiens  et  les 
Semi-Pélagiens,  dépassa  souvent  la  mesure.  Nous  lisons 
(Mkin'e,  t.  XLIV,  lib.  IV,  cap.  III,  20  de  son  ouvrage  contra 
Julianum  Pclaglanum):  o  Quid(iuid  b(jni  fil  ab  liomine  et  non 
propler  lioc  lit  propter  ([uod  lieri  debere  vera  sapienlia  prae- 
cipit,  etsi  oflicicj  videaUir  l)onum,  ipso  non  i-eclo  Wnn  pcccaLuin 
est.  »  S.  BoNAVENTUHE  est  obligé  de  donner  de  ce  passage  la 
piètre  explication  suivante  :  «  Hoc  credendum  est  sensisse  Au- 
guslinum  (la  llièse  catliolique)  licet  verba  ipsius  exterius  prop- 
ler deteslalionem  eri-oris  Pela^nanorum  aliud  sentire  yidcantur. 
Ul  eos  reduceret  ad  médium,  aburulanlius  declinavil  ad  extre- 
mum  plus  dicens,  et  minus  volens  inlelligi...  »  {Brrvll.  P.  III 
i^  5).  —  Cf.  SuAREZ,  de  (iratia  1.  I,  c.  19-21.  —  IOknst:  Du;  Wrrkc 
tind  Tugcndon  der  Unyldubigcn  (Freiburg,  1871). 

(3)  Citons  seulement  le  2«  Conc.  de  Milève  de  410  ou  plutôt 
le  Concile  de  Cartilage  de  418  dont  les  canons  lui  sont  attribués. 

(Ij  Vasouez.  Comment,  in  I.  II  q.  CXC  etc. 
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des  redites  a  créé  aussi  des  confusions  par  un 
manque  de  mise  au  point  convenable.  Les  théolo- 
giens n'ignoraient  pas  la  distinction  de  l'ordre 
physique  et  de  l'ordre  spirituel,  et  cependant,  ils 
semblent  parfois  la  mêler  étrangement,  en  paraissant 
attribuer  à  des  causes  toutes  spirituelles  des  effets 
normaux  d'agents  naturels  très  caractérisés  !  Qui  ne 
comprend  pourtant  que  si  la  pluie  et  le  beau  temps 
ont  des  règles  fort  peu  surnaturelles,  il  n'est  cepen- 
dant pas  incorrect  de  supplier  Dieu  d'en  procurer 
normalement  la  succession  pondérée,  en  dépit  du 
désordre  que  des  causes  secondaires  ont  pu  intro- 
duire ? 

Restriction  nécessaire  à  apporter  à  la  thèse  de  la 
non  nécessité  absolue  de  la  grâce  pour  l'observation 
de  la  loi  naturelle.  —  Ainsi,  nous  le  répétons, 
l'homme  peut,  dans  l'état  de  nature  déchue,  sans 
l'aide  de  la  grâce  actuelle,  mais  avec  le  seul  appui 
naturel  que  Dieu  prête  toujours  à  sa  créature  rai- 
sonnable (1),  accomplir  quelques  bonnes  œuvres  de 

(1)  Le  péché  originel  n'a  pas  modifié  iiilrinsècpienienl  la 
iialure  humaine  bien  qu'il  l'ait  amoindrie  :  le  libre  ai-bitre 
demeure  toujours  et  c'est  ce  (pii  fait  la  moralité  de  nos  actes. 
Or,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Tanquerey  :  «  ...Homo 
non  esset  vere  morum  capax,  sinon  posset,  sine  actuali  gralia, 
aliquid  boni  facere  :  polestas  enim  bonum  faciendi  tam  neces- 
saria  est  ad  vitam  hominis  moralem  quam  facultas  comedendi 
ad  ejus  vitam  corporalem  snslenlandam...  «  Taxoi-erey.  op.  cit., 
p.  39,  n.  36.  C'est  ce  qu'a  mécçnnu  Calvin  en  exagérant  la 
portée  de  certains  textes  de  l'Écriture  {loc.  cit.  p.  344)  :  «  Le 
Seigneur  donc,  (juand  il  met  ces  deux  choses  en  la  conversion 
de  son  peuple,  qu'il  lui  ostera  son  ruMir  de  pierre  et- luy  en 
donnera  un  de  chair  :  Tesmoigncaperleiuenl  iju'il  faut  ([uo  tout 
ce  (jui  est  de  nous  soil  aboly,  poumons  amenei-  à  bien,  et  que 
tout  ce  (]ui  est  substitué  au  lieu,  procède  de  sa  grâce...  Aussi 
en  leremie...  (XXXII,39}...  Item  en  Ezechiel...  (XI,  19)...  Il 
s'ensuit  touiours  ({u'il  ne  peut  i-icn  procéder  de  bon  de  nostre 
volonté,  iusqu'à  ce  qu'elle  soit  réformée,  et  après,  ([ue  la  réfor- 
mation, estant  ([u'elle  est  bonne,  est  de  Dieu,  non  pas  de 
nous. . .  » 
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l'ordre  naturel,  et  l'Église  ajustement  condamné 
sur  ce  point  les  erreurs  de  Baïus  (1)  et  de  Ques- 
nel  (2),  mais,  nous  avons  maintenant  à  le  démon- 
trer, une  impossibilité  morale  (3)  met  obstacle  à  la 
réalisation  constamment  correcte  de  ses  actes.  Si 
nous  nous  en  tenons  à  un  certain  nouibre  de  cas, 
nous  reconnaissons  donc  à  l'homme  dénué  du  secours 
de  la  grcice  actuelle  la  possibilité  physique  (4)  et 
morale  d'observer  tels  ou  tels  préceptes  de  la  loi, 
mais  nous  devons  le  lui  refuser  dans  la  généralité 
absolue.  Le  chapitre  suivant  nous  permettra  d'en 
fournir  les  raisons. 

§  III 

On   n8  saurait  pourtant   accomplir 

longtemps  sans  cette  grâce 

toutes  les  prescriptions  de  la  loi  naturelle. 

Le  péché  originel  atjunt  détruit  l'équilibre  de  notre 
nature,  nous  sommes  parfois  violemment  attirés  par. 
un  bien  seulement  apparent.  —  Des  causes  diverses 

(1)  Denziger,  n.  905  ;  907  ;  9I)S  ;  910  ;  !)17. 

(2)  DENZKiER,  n.  1254. 

(3)  «...Moralis  iriipoltMilia,  tlil  M.  Tanuikrky  (Synopsis 
Theol.  Dofjm.  l.  111,  \\.  Vl)  api-ès  les  anciens  lliéologiens  de  la 
grâce,  esl  siiiniii.i  dinicullas  ad  aliiiiikl  ayeiiduin,  «luai;  de  fncio 
i)iiii(|uaiii.  vcl  liM-f  imniiuain  superaUir,  licel  altsoliile  superari 
pôssil  ;  V.  ix.  niaiius  lioiiiiiiis  non  polesl  inoiMliler,  aijs([ii(; 
insti'iiineiilo,  cii'cuiiiiii  iici-lccle  rotniidiim  desci'ii)orc  ».  Voir  à 
ce  propos  de  Lugo,  dr  InranialiOfi".  I).  2.  n.  1 'k. 

(4)  Mazzella,  dans  son  Wcau  Irailé  clr  fjralia  Chrisli,  nous 
rexplii|ue  par  la  coiilradi<-li)ir("  :  «  .  .  .Iinpolenlia  physlca  coii- 
sislil  in  pliysica  ot  enlitaliva  inipruprirlione  ad  ali(|ueni  acUmi, 
ink'ileclus  v.  g.  (\sl  pliysicc  inipuhMis  ad  cognoscendum  oiijec- 
Inni  si  nulluni  sil  ni(Mlinni  (|uo  possit  illi  repraesenlai-i  ;  vohiii- 
las  est  pliysicc  inipolens  ad  aliiiuid  voloniluni  si  alit|uid  illam 
detcrminel  antecedenler  ad  uinun  ;  honio  esl  pliysice  inipotens 
ad  volandnni,  cnm  sil  alis  desliluUis.  »  Mazzei.i.a,  op.c<7.  n.  378, 
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peuvent  modifier  Taffection  proportionnée  à  la 
valeur  de  l'objet  que  notre  intelligence  a  saisi  et 
compris.  Il  en  peut  résulter,  soit  de  l'indiffé- 
rence, soit  une  détermination  en  sens  con- 
traire à  celui  de  la  loi,  en  sorte  que  l'harmonie 
subsiste  difficilement,  dans  la  généralité  des 
cas,  entre  la  règle  du  bien  et  l'acte  correspondant 
qui  résulte  pratiquement  des  sollicitations  d'une 
opportunité,  d'une  convenance  égoïste  ou  de  quelque 
violent  intérêt  contradictoire  (1).  L'expérience  des 
faits  et  l'étude  intime  de  notre  nature  ne  nous 
démontrent  que  trop,  hélas  !  que  sans  la  grâce  sanc- 
tifiante, —  en  dépit  môme  des  grâces  actuelles, 
secours  auxiliaires  généreusement  départis  par 
Dieu  à  notre  frêle  nature  humaine,  —  il  est  presque 
impossible  à  l'homme  de  demeurer  longtemps  sans 
pêcher  (2),  surtout  s'il  rencontre  de  ces  tentations 
excessives  au  milieu  desquelles  la  raison  vacille  et 
le  cœur  défaille,  car,  en  conséquence  de  la  faute 
originelle,  nos  facultés  intellectuelles  et  morales 
sont  trop  aisément  obscurcies  et  désemparées  par 
les  tempêtes  du  sens  (3).  C'est  ce  qu'explique  fort 

(1)  Nous  admellons  donc  la  pauvreté  de  riiomme  déchu, 
mais  non  son  irréductible  misère.  M,  Félix  Kuhx  :  Le  Chris- 
tianisme de  Luther  (Fisclibaclier  IWO)  marque  bien  ce  qui 
fait  la  différence  de  la  doctrine  de  sou  héros  et  de  la  notre  : 
<(  Ce  n'est  pas  nous  qui  cherchons  Dieu,  c'est  lui  qui  nous 
cherche  et  nous  trouve,  car  le  chrétien  est  une  pauvre  créature 
qui  n'a  rien  à  donner  »  (p.  35).  On  voit  combien  cette  théorie 
est  outrée  et  désespérante. 

(2)  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  comprendre  les  lexles 
({u'opposent  les  adversaires  de  la  doctrine  catholiiiue  :  I  Reg. 
VIII.  .58  :  Ps.  CXIX.  38  ;  Joan.lLW,  1  ;  Mallh.  XV,  13  ;  Philipp. 
II.  13;  ICor.  XII.  6. 

(3)  «  Pei-  c-oucupiscLMiliam  (>niiii  li-aliiUir  homo  ad  sensibilia 
quorum  apprehensio  et  deleclalio  vivax  est  magis  magis<|uc 
adhaei-ens.  Facile  proinde  consequilur  ul  auiinus.  reliclo 
consilio    rationis,    se   ferri    sinat  al»  iis   (|uae  seusus   suadel. 
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bien  le  cardinal  Bcllaniiin  (1)  :  «  Natiira  liumana 
per  peccatum  primi  lioniinis  depravata,  aversa  est 
a  Dec  et  conversa  ad  creaturas,  ac  praesertim  ad  se  : 
proinde,  finem  ultimum,  vcl  actu,  vel  habitu,  vel 
certe  propensione  qiiadani,  in  creatura,  non  m  Deo, 
constitntum  habet.  Qnare,  qnando  occaiTunt  quae- 
dam  agenda  vel  evitanda,  ex  fine  illo  praeconcepto, 
quasi  naturaliter  inclinatur  ad  maluni  et  violenter 
ad  bonuni,  et  ideo,  necessaria  est  vis  quaedam,  et  ut 
hoino  j)erpetuo  vigilet  et  praemeditetur,  et  contra 
propensioneni  amoris  proprii  pugnet  :  quod  impos- 
sibile  esse  moral iter,  non  soluni  ratio,  sed  expe- 
rientia  docet  »  (2). 

Qu'on  se  rcpiésente  maintenant  la  multitude 
d'occasions  qui  s'olîrent,  dans  leur  séduisante 
variété,  pour  solliciter  la  faiblesse  bumaine,  qu'on 
imagine  même  les  lancinantes  tortures  dont  est 
accompagnée  une  tentation  unique,  mais  pi-essante 
et  durable,  et  l'on  se  convaincra  qu'à  ces  tourments, 
il  faut  la  grâce  pour  résister  !  Et  pourquoi  insiste- 
rions-nous davantage  sur  une  démonstration  de  ce 
geni'C,  quand  nous  avons  trojj  souxent  en  nous  la 
triste  |H)ssil)ilité  de  constater  (pi(%  même  avec 
l'appui  de  cette  grâce,  pourtant  si  abondamment 
fournie  par  Dieu,  nuus  succombons  avec  une  sur- 


Qiium  haec  |)Oi'ru  tVtMjiiL'iilei'  lurpia  siiil,  iiioralilei-  iiupos.siljile 
est  ut  lioiiio  st-iiipei-   legcm  SL-rvet.  »   Pai.mieri  op.  cit.  p.  l.'W. 

(1)  Bellarmixls,  de  Gratin  et  libcro  arbitrio,  1.  V,  c.  5. 

(2)  M.  TANMiKiuiY  (Synopsis  Thcol.  clogm.,  t.  III,  p.  43,  u"  42) 
en  expose  la  raison  (Mi  délail  :  «  Ad  rL-sistenduiu  ^ravibus 
teiitatioiiilnis,  rci|uii-iLiir  pr07npla,  attenta  et  pcrseverans 
coiisideralio  alicujiis  vci-ilatis  aelt'i'iiae,  aut  sallein  lioiii  siipc- 
rioris  (juae  a  percal(j  nos  deterreal  ;  atcpii,  lalis  a|)pli<-alio 
mentis  nostrae  est  nioralilei"  inipossibilis  faeultali  laesae  et 
infirmae  (|ualis  est  voluntas  iiosti-a,  uisi  specialiler  a  Deo 
juvclui",  etc.  >•  «. 
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prenante  facilité  :  «  Omnes  declinaverunt,  disait 
déjà  le  Psalmiste,  simiil  inutiles  facti  sunt  :  non 
est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad  unum  »  (1). 
Nous  constaterons  donc  à  la  suite  de  l'abbé  de 
Broglie  (2)  que,  par  l'effet  de  la  chute  primitive,  «  la 
vie  rationnelle  et  morale  de  l'homme  n'est  plus  en 
équilibre  avec  la  vie  inférieure  et  animale  :  l'esprit 
est  trop  faible  dans  sa  lutte  contre  la  chair,  la 
conscience  voit  et  commande  le  bien,  la  volonté  se 
sent  impuissante  à  l'accomplir,  et,  du  fond  de  cette 
nature  divisée  par  des  principes  opposés,  sort  un 
cri  de  douleur  et  un  aveu  d'impuissance  que  le  poète 
païen  et  l'Apôtre  des  nations  expriment  presque 
dans  les  mêmes  termes  :  «  Video  meliora  pro- 
boque  »,  disait  Ovide...  ce  Je  ne  fais  pas  le  bien  que 
je  veux,  s'écriait  saint  Paul,  je  fais  le  mal  que  je  ne 
veux  pas  «  (3).  Et  l'apôtre  ne  craint  pas  de  préciser  sa 

(1)  Ps.  XIII.  3. 

(2)  Qui  s'inspire  lui-même  seusililcinent  de  la  rloclrine  de 
S.  Thomas  (1*  2'->e,  quaest.  CIX,  art.  8)  :  »  Sieul  i-alioni  suhdi 
débet  infei-ior  appelitus,  ila  etiam  ratio  subdi  débet  Deo  et  iu 
ipsa  consliluere  finem  suae  voluntatis.  Per  linem  autem, 
oportet  quod  regulentur  omnes  aetus  humani,  sicut  per  ratio- 
nisjudicium  regulari  debent  motus  infei-ioris  appetitus.  Sicut 
ergo  inferioriappetitu  non  tolaliler  subjecto  ralioni,  non  polest 
esse  quin  conlingant  iiioi-diuati  molus  in  appelilu  sensitivo,  ita, 
eliam  ratione  liominis  non  lolaliter  existenle  subjecla  Deo, 
consequens  est  ut  contingant  multae  inordinationes  in  ipsis 
actibus  rationis.  Cum  enim  liomo  non  habet  cor  suum  firma- 
tum  in  Deo,  ut  pro  mille  bono  conse(iuendo  vel  malo  vitando 
ab  eo  separari  vellet,  (Kcurrunl  multa  proptei'  ijuac  conse- 
(jucnda  vel  vilanda,  liomo  recedit  a  Deo,  contemnendo  pi-ae- 
cepla  ipsius  ;  et  ita  neccat  mortalités,  praecipue  (juia  in 
repontinis  homo  opérai nr  sccundum  fincm  pracconccptum 
pt  secundum  habltuvi  praccjcistentem,  ut  Philosophus  dicit... 
Quamvis  ex  praemedilalione  rationis  bomo  possit  aliquid 
agere  pra('l(M' ordim/m  tiuis  praccuiiciqil i.  et  praclcr  im-liiialio- 
nem  babil  us.  » 

(.3;  Abrk  de  Brogi.ie.  Confrrrniys  s//r  la  rie  s)irn<il u relie, 
1,  p.  i-8. 
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doctrine  (1)  en  des  termes  qui,  soit  qu'ils  s'appliquent 
(comme  le  veulent  la  majorité  des  commentateurs) 
à  l'homme  non  encore  régénéré  par  la  grâce,  soit 
qu'ils  se  réfèrent  à  l'homme  déjà  en  possession  de 
la  grâce,  mais  soumis  encore  aux  graves  tentations, 
n'en  confirment  pas  moins  notre  thèse  :  «  Velle 
adjacet  mihi,  perficere  autcm  bonum  non  invenio... 
Video  autem  aliam  legem  in  membris  meis  repu- 
gnantem  legi  mentis  meae,  et  captivantem  me  in 
lege  peccati  quae  est  in  membris  meis...  Infelix 
ego  homo  !  Quis  me  liberabit  de  corporc  mortis 
hujus?  Gratia  Dei  per  Jesum  Christum  Dominum 
nostrum.  »  Après  avoir  revendiqué  le  noble  privi- 
lège de  cette  liberté  que  Dieu  lui-même  nous  a  donnée 
comme  un  bien  inestimable,  nous  reconnaissons 
donc  le  mauvais  usage  que  notre  faiblesse  pourrait 
trop  aisément  en  faire,  et  nous  implorons  avec  une 
sainte  assurance  le  concours  divin  que  notre  Sauveur 
nous  a  gagné  à  si  haut  prix.  Gratia  Dei...  Votre 
grâce  ô  Dieu  î  nous  en  sentons  toute  la  valeur  et 
nous  la  réclamons,  pénétrés  de  notre  néant,  mais 
sûrs  de  l'obtenir,  parce  que  nous  la  demandons 
par  notre  frère,  votre  Fils  bien-aimé  :  «  Gratia  Dei, 
per  .Jesum  Christum  !  » 

D^  G.  PÉHIES. 


(1)  Rom.,  VII,  18-2.5.— Cf.  DENzuiER,  iio  î),)..^;)/.?/.  Coklestimi, 
ad  Epas  Galliae  de  crroribu.s  Sonip-'laf/ianoriini  (Wl)  : 
(I  ueiuinein  iduueuin  esse.'  ad  supci-aïKlns  dialioli  iiisidias  cl  ad 
viiicondas  cai-iiis  coiiciipisrcuUa.s  iiisi  per  (luolidianum  adjii- 
lorium  Dei,  » 


LA  CRITIQUE  KANTIENNE 

DES  PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 


(Cinquième  article)  (1) 


B)  Critique  spéciale. 

I 

On  s'accorde  géiiéi-aleiiient  à  reconnaître  le  bien- 
fondé  des  griefs  qne  la  Dialectique  transcendantale 
fait  valoir  contre  la  preuve  physico-théologique  et 
que  nous  rappelons  en  deux  mots  :  1"  Cet  argument 
prouverait  seulement  qu'il  y  a  un  architecte,  non  un 
créateur  du  monde,  la  forme  seule  de  ce  monde  étant 
démontrée  contingente,  et  non  sa  matière  ;  2"  ne 
s'appuyant  que  sur  l'expérience,  c'est-à-dire  sur 
des  choses  imparfaites,  contingentes  et  limitées,  il 
ne  peut  conclure  qu'à  une  cause  proportionnée, 
c'est-à-dire  relative,  indéterminée  et  imparfaite, 
bref  il  ne  nous  met  pas  encore  en  face  de  l'Absolu 
proprement  dit  (2).  Telles  sont  donc  les  critiques 
de  Kant  auxquelles  nombre  de  dogmatiques  croient 
devoir  donner  les  mains.. 

Il  y  a  peut-être  lieu  cly  regarder  d'un  peu  plus 
près. 

(1)  Cf.  les  numéros  de  mars,  avi'il.  mai  el  juin  liM).").  —  Une 

eri-euf  de  composilion   à   la  page  534  (ligne  31)    du  no  de  juin 

i-is(jue  de  i-endre  ce  passage  assez  obsciu-.  Au  lieu  de  «  subor- 

ddunci-...  l'un  ("/ l'auU-e  »,  lire  :  «subordonner...  l'un  à  l'aulre.» 

1    Cf.  numéro  de  mars,  p.  279  stpj. 
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Tout  d'abord,  comment  une  matière  nécessaire 
par  hypothèse,  comment  une  matière  qui  représen- 
terait dès  lors  le  véritable  être  absolu,  pourrait-elle 
bien  subir  l'action  organisatrice  d'une  cause  qui  ne 
serait  pas  absolue  elle-même?  D'autant  que,  si  cette 
cause  organisatrice  n'est  pas  absolue,  elle  doit  pro- 
céder, en  dernière  analyse,  de  l'absolu,  qui  s'appelle 
ici  la  matière,  car  enfin,  oui  ou  non,  ne  peut-il  rien 
exister  en  dehors  de  lui  qui  ne  soit  par  lui  ?  Mais 
si  c'est  de  la  matière  que  procède  la  cause  organi- 
satrice, la  matière  renferme  ipso  facto  le  principe 
de  sa  propre  organisation,  son  organisation  ne  lui 
vient  plus  du  dehors,  elle  la  tient  au  fond  et  en 
réalité  d'elle-même,  et  nous  aboutissons  du  même 
coup  à  une  proposition  qui  est  la  propre  contradic- 
toire de  celle  dont  nous  étions  partis  tout  à  l'heure, 
à  *;avoi'r  que  l'ordre  du  monde  lui  serait  imposé  par 
l'action  d'une  cause  étrangère.  En  d'autres  termes, 
et  plus  brièvement,  si  la  matière  est  nécessaire  dans 
son  fond,  elle  doit  l'être  aussi  dans  sa  forme  et  dans 
son  mode  d'être,  et  il  ne  faut  plus  parler  de  démiurge 
extérieur. 

Rêpondra-t-on  que  la  cause  organisatrice  est 
nécessaire  elle  aussi  f  —  Mais  à  ce  compte  on  est 
forcé,  en  premier  lieu,  de  lâcher  la  seconde  objec- 
tion, qui  ne  j)eut  [jIus,  la  chose  est  trop  claire, 
coexister  avec  la  première  ainsi  retouchée.  En  second 
lieu,  il  est  absurde  in  terrninis  de  supposci-  deux 
absolus  (pii  se  liinitei-aicnt  réci[)roqueuieut  :  si  la 
cause  organisatrice  est  élevée  au  rang  d'éli'e  néces- 
saire, c'est  à  la  matière  d'en  déchoir;  l'une  déloge 
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inévitablement  l'autre.  On  est  donc  encore  obligé  de 
choisir  :  ou  bien  c'est  la  matière  qui  demeure,  dans 
votre  hypothèse,  l'être  absolu,  l'être  nécessaire,  et 
alors  il  ne  peut  plus  être  question  d'intelligence 
ordonnatrice  ou  de  cause  organisatrice  distincte,  de 
démiurge  ou  d'architecte  du  monde  (cf.  sup.)  ;  —  ou 
bien  c'est  cette  cause  organisatrice,  c'est  cette  intel- 
ligence ordonnatrice,  ce  démiurge,  cet  architecte, 
qui  devient  l'être  nécessaire  et  absolu,  et  alors  il 
n'est  plus  une  simple  cause  organisatrice  ou  ordon- 
natrice, mais  avant  tout  productrice,  car  alors  il 
est  le  principe,  la  raison  d'être  à  la  fois  de  l'ordre 
du  monde  et  de  son  existence,  de  sa 'forme  et  de  sa 
matière,  de  son  mode  d'être  et  de  sa  substance. 
>sous  ne  voyons  pas  trop  par  quelle  issue  on  échap- 
perait à  cette  argumentation  (1). 


L'issue  libératrice,  on  la  cherchera  peut-être  daiis 
cette  remarque  de  Kant  :  la  finalité  dont  la  nature 
offre  des  traces  évidentes  ne  prouverait  malgré  tout 
que  la  contingence  de  sa  forme,  non  celle  de  sa 
matière,  parce  qa  «  il  faudrait  au  surplus,  pour 
établir  cette  seconde  thèse,  qu'il  pût  être  démontré 
que  les  choses  du  monde  n'étaient  pas  d'elles-mêmes 
propres  à  cet  ordre  et  à  cet  accord  suivant  des  lois 
générales,  dans  l'hypothèse  où  ces  choses  n'auraient 
pas  été,  quant  à  leur  substance  même,  le  produit 
d'une  sagesse  suprême  »  (2). 

Il  y  a  deux  parties  dans  ce  texte.  Considérons 
d^abonl   la  première.    «  On   devrait,  objecte  Kant, 

(1)  Cf.  P.  J.wET.  Les  causes  finales,  p.  44lj  si\'\. 

(2)  CrlUque  de  la  Raison  pure,  elc,  l.  Il,  p.  32(). 
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démontrer  que  les  choses  de  ce  monde  n'étaient  pas 
d'elles-mêmes  propres  à  cet  arrangement  et  à  cet 
d  suivant  des  lois  crénérales.  »  —  Mais  c'est 


accor 


justement  ce  que  nous  faisons  dans  l'exposé  de  la 
preuve  téléologique  et,  ce  que  faisant,  nous  ne 
croyons  pas  sortir  des  limites  d'une  démonstration 
rigoureuse  et  vraiment  une,  ce  que  faisant,  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  soit  laisser  la  preuve  téléolo- 
gique pour  autre  chose,  tout  au  contraire.  Allant 
droit  au  nœud  de  la  difficulté  et  au  cœur  de  la 
question  (1),  nous  établissons  qu'il  est  impossible 
d'expliquer  la  combinaison  harmonique  qui  s'appelle 
notre  monde  par  une  rencontre  purement  mécanique 
des  éléments  primitifs  de  la  matière,  parce  que,  ces 
éléments  étant  susceptibles  de  soi  d'occuper  chacun 
une  infinité  de  positions  initiales  diverses,  de  se 
mouvoir  chacun  dans  une  infinité  de  directions  et 
avec  une  infinité  de  vitesses  différentes,  il  a  falln, 
pour  leur  assigner  à  chacun  telle  position  initiale 
déterminée  et  les  orienter  chacun  dans  telle  direc- 
tion et  telle  vitesse  qui,  étant  données  précisément 
ces  positions  initiales,  devait  les  faire  aboutir  au 
cosmos  actuel,  un  principe  spécial  qui  n'a  pu  être, 
tout  compte  fait,  qu'un  choix  libre  d'une  cause  intel- 
ligente. Or,  et  encore  une  fois,  nous  ne  croyons  pas, 
à  raisonner  de  la  sorte,  sauter  à  pieds-joints  hors 
de  notre  argumentation,  en  déplaçant  la  question 
elle-même  —  que  dis-je  ?  mais  c'est  le  propre  déve- 
loppement logique  de  notre  argumentation,  c'est  la 
question  elle-même,  en  se  posant  toujours  dans  des 


(1)  11  s'agit  de  l'instance  du  montsnic  évolulionisle  et  surtout 
maléi'ialiste (c'est-à-dire  antifinaliste)  :  «l'ordre  du  monde  n'est 
pas  préconçu,  il  résulte  »  —  scil.  du  seul  jeu  des  causes  elli- 
cienles  ou  des  forces  naturelles. 
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termes  de  plus  en  plus  précis,  qui  exigent  que  nous 
raisonnions  de  la  sorte.  Nous  en  sortons  si  peu,  que 
nous  ne  faisons  au  contraire  que  nous  y  enfoncer 
davantage  ! 

Le  texte  de  la  Dialectique  qui  fait  l'objet  de  la 
présente  discussion  dit,  il  est  vrai,  quelque  chose 
de  plus.  On  n'a  pas  seulement  à  établir  que  les 
éléments  matériels  n'ont  pu  affecter  leur  disposi- 
tion présente  qu'en  vertu  d'un  choix  libre  opéré  par 
une  cause  intelligente,  il  faudrait  encore  démontrer 
que  ces  éléments  doivent  à  cette  cause  intelligente 
leur  existence  même  (Cf.  sup.)  :  mais  alors,  observe 
Kant,  c'est  un  tout  autre  argument. 

—  Permettez  :  la  question  n'est  peut-être  pas 
précisément  de  savoir  si  c'est  nn  tout  autre  argu- 
ment, la  question  est  de  savoir  si  le  développement 
naturel  de  la  preuve  téléologique  ne  nous  conduit 
pas  à  nous  placer  à  ce  nouveau  point  de  vue.  Or,  à 
cette  question  la  réponse  ne  peut  faire  l'ombre  d'un 
doute.  Afin  de  couper  court  une  fois  pour  toutes  à 
toute  espèce  d'échappatoire,  nous  nous  demandons 
finalement  s'il  est  d'ailleurs  possible  d'admettre  la 
nécessité  absolue  des  lois  cosmiques,  c'est-à-dire, 
puisque  ces  deux  thèses  s'enveloppent  l'une  l'autre, 
la  nécessité  absolue  de  la  substance  matérielle  elle- 
même  (1).    Et  une    analyse  api)rofondie  des  deux 

(1)  Telle  serait,  en  effet,  la  seule  innniri-c  (l'iM-linpiMT  ((l<^ 
faire  effort  pour  échapper)  à  rargumeiUalion  rfip[iel(''o  pnue  (U. 
«  Les  éléments  primitifs  de  la  matière,  dirait-on  alcjrs,  ne 
pouvaient  pas,  absolument  pas,  ne  pas  occuper  ces  positions 
déterminées  et  ne  pas  prendre  ces  directions  jn-écises  en  raison 
(•(juiposée  desquelles  devait  résulter  la  combinaison  liarmo- 
nicjue  présente.  »  —  EncorejLine  fois,  c'est  postuler  la  nécessité 
rigoureuse  \i.  e.  au  sens  métapliysiciuc;  de  celte  combinaison, 
c'est-à-dire  des  lois  nalui'clles,  c'est-à-dire  de  la  nature  ou  de 
la  matière.    • 
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concepts  en  présence,  nécessité  d'une  part  et 
matière  de  l'autre,  nous  révèle  leur  totale,  leur 
radicale,    leur   absolue    incompatibilité   (1).     Nous 

(1)  On  li'ouvera,  dans  les  Conférences  de  Mgr  d'Hulst, 
Carême  de  1892,  noie  V  (édition  in-8o,  p.  107  sqc].),  celte 
analyse,  ])Oussée  avec  une  vigaieur  mélapliysiiiue  hors  de  pair. 
A  noire  liuml)le  avis,  ces  dix  pages  comptent  pai-nii  les  plus 
fortes  qu'on  ait  éci'iles  de  longtemps  en  France,  Et  on  y  verra, 
au  surplus,  comme  au  reste  dans  toute  l'œuvre  philosophicjue 
de  ce  «  maître  »,  quelles  ressources  la  vieille  doclrine  tradi- 
tionnelle offre  à  ceux  <[ui  s'en  nourrissent,  et  de  quelle  acUia- 
lité.  —  Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  manière  de  «  démonlr<'r  (jue 
les  éléments  matériels  doivent  à  la  cause  ordonnatrice  leur 
existence  même  «,  et  cela,  sans  passer  par  le  cii-cuit  (jue  nous 
venons  d'inditiuer,  autrement  dit,  par  un  «  déroulement  ».  ])our 
ainsi  parler,  plus  spontané,  par  un  développemeni  plus  luilurel 
encore  de  la  preuve  pliysico-lhéologique.  Repoiions-nons  au 
p(jiut  du  débat  marqué  page  61.  Los  mécanistes  objectant  (jue 
«  l'ordre  du  monde  n'est  pas  préconçu,  mais  (ju'il  résulte  », 
nous  répondions  que  pareille  pi-ôposition  fait  violence  au 
principe  de  raison  sut'iisanle,  allendu  en  particulier  «jne,  les 
(éléments  matériels  étant  indit'i'ércnls  pai-  nature  à  occuper, 
s'ils  sont  en  repos,  telle  positiiju  plulol  que  telle  autre  cuire 
une  infinité  de  positions  diverses,  cl,  s'ils  sont  eu  mouvcnnuit, 
à  se  diriger  en  tel  sens  plutôt  qu'en  tel  autre  entre  une  infinité 
(le  sens  différents,  ils  n'ont  pu  occupera  l'origine  les  positions 
déterminées  ni  se  mouvoir  dans  les  directions  précises  rjui 
devaient  engendrer  le  système  actuel,  ils  n'ont  pu,  dis-je, 
(tccuper  ces  positions  et  prendre  ces  direi-tions  que  par 
l'intluence  élective,  et  extérieure  aussi,  d'une  cause  inldli- 
gente.  Mais  prenons-y  bien  garde  :  d'uiuipart,  cliii(|uc  cleinent 
matériel  est  indifférent,  donc,  par  naluri^  à  n'importe  (|uelle 
position  ou  lieu,  —  nous  nous  en  tiendrons  ici  à  ce  seul  cas, 
mais  il  sei-ait  facile  d'appli(iuei'  le  même  raisonnemeni  à  tous 
les  autres,  mouvement,  direction,  vitesse,  etc.,  —  la  raison 
pour  laquelle  il  existerait  dans  tel  lieu  donné  entre  une  infinité 
de  lieux  possibles  n'est  pas  doiniée  dans  et  avec  sa  nature  ou 
L'sscuce  ;  si  donc  il  n'y  avait  que  son  essence,  il  ne  pourrait  se 
rencontrer  ;î?///r'  par/.  Et  comme,  maiiilenani,  il  ne  i>eul 
exister  ([u'à  la  condition  d'exister  quelque  pari,  s'il  n'y  avait 
que  son  essence,  il  ne  pourrait  pas  exister  ;  il  n'existe  donc 
pas  par  essence,  il  n'existe  pas  par  soi;  et  la  même  (-anse 
intelligente  et  extérieure  (jui  seule  ]wut  lui  assigner  un 
endroit  précis,  est  aussi  la  seule  ipii  puisse  lui  donner  l'exis- 
tence. Contingence  par  i-apport  au  lieu  et  contingence  par 
rappoi-f  à  l'êlre  vont  ici  de  pair'  el  s'envebqq.eiit  l'uni'  l'aulre. 
Autreuieul    <lil,    en    p(H'tanl    SUl-    le     lieu,     le    ciloix    s"(.'Xt,'rce  du 
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voulons  bien  que  ceci  nous  fasse  déjà  pénétrer  dans 
un  ordre  de  considérations  qui  relève  plutôt  de  la 
preuve  cosmologiquc.  Mais  nous  maintenons,  et 
personne  apparemment  ne  se  mettra  en  tête  de  le 
contester,  que  la  pleine  justification  non  moins  que 
l'exposé  intégral  de  la  preuve  téléologique,  requiè- 
rent qu'on  aille  jusque-là.  Il  faut  prendre  garde  en 
pareille  matière  à  la  symétrie  arbitraire  et  aux  divi- 
sions artificielles.  Les  idées  ne  se  découpent  pas  au 
couteau  comme  des  tranches  de  pain  d'épices.  Et 
surtout  qu'on  se  garde  d'attacher  à  la  distinction  des 
preuves  une  importance  qu'elle  n'a  pas.  A  vrai  dire, 
toutes  les  preuves  réunies  forment,  dans  l'espèce, 
une  démonstration  unique,  dont  l'enchaînement 
rigoureux  ne  contribue  pas  peu  à  augmenter  encore 
la  puissance,  puisqu'alors  chacune  s'accroît  pour 
ainsi  parler  de  la  force  de  toutes  les  autres.  Nous 
n'avons  que  faire,  après  tout,  de  poteaux  indica- 
teurs —  s'il  était  d'ailleurs  possible  d'en  marquer 
l'emplacement  précis  —  qui  nous  apprendraient 
par  exemple  qu'ici  finit  la  preuve  physico-théolo- 
gique et  là  commence  la  preuve  a  contingentia 
mundi.  Au  fait,  il  y  a  d'une  preuve  à  l'autre  conti- 
nuité parfaite,  et  ce  doit  pas  être  un  des  moindres 
soucis  du  métaphysicien  de  retrouver  les  démarches 
successives  de  la  raison  dans  cette  dialectique 
naturelle  qui  la  conduit  comme  par  une  voie  royale 
jusqu'à  la  suprême  réalité. 


inùme  coup  entre  rexisleiice  el  la  iion-exislonce,  il  délenuiiie 
l'èli-e  loul  eulici'  de  la  chose,  il  est  posilivenieul  et  proprement 
créateur. 
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II 


Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  au  demeurant,  que  la 
preuve  a  contingentia  mundi  (ou  cosmologique, 
comme  l'appelle  Kant)  se  découvre  dès  lors  comme 
le  nerf  caché  de  toutes  les  autres  et  partant  comme 
le  centre,  si  l'on  aime  mieux,  comme  le  pivot  de  la 
démonstration  tout  entière  (1).  Il  est  donc  de  la  plus 
haute  importance  d'examiner  avec  soin  la  discus- 
sion que  Kant  en  a  instituée.  A  dire  le  vrai,  nous 
avons  déjà  fait  justice  de  la  principale  objection, 
relative  à  un  prétendu  abus  du  principe  de  causalité 
qui  vicierait  cette  preuve  par  son  fond  même  : 
l'usage  transcendant  de  ce  principe,  pour  parler  le 
langage  de  Kant  lui-même,  n'étant  pas  moins 
légitime  que  son  usage  immanent,  la  conclusion  de 
l'argument  cosmologique  conserve  toute  sa  valeur 
et  nous  fait  pour  tout  de  bon  atteindre,  encore  que 
par  voie  indirecte  et  par  une  idée  trop  évidcnnnent 
inadéquate,  cette  conclusion,  dis-je,  nous  fait  pour 
tout  de  bon  atteindre,  réellement,  objectivement 
atteindre,  l'absolu  objectif  et  réel  (2).  Assurément, 
il  faut  pour  cela  donner  au  principe  de  causalité 
une  formule  différente  de  la  formule  kantienne, 
mais  qu'à  cela  ne  tienne!  car,  ce  faisant,  on  ne  fait 
que    lui    rendre    sa   vraie    formule,    justement,    à 


(1)  Cr.  à  ccsujcl.  Thèses  insi/lensrs  ad  licenliam  in  S.  Theo- 
logia,  no  i;j  (F.  Dubois),  tli.  II  ;  guiiKiiR'  nr;^-unieiila  ((iiilius 
Arigelicus  exisleiiUani  Dci  proliaL  suiil  poliiis  ([uiiKiuc  rorniai^ 
iinius  ejusdemque  ai-iruinciili,  uiidc  jure  vocaului"  ah  ogrcgiu 
Doctore  viac  ad  Deuiu  lamiuam  a  cominuui  priiiripio  oduclae 
(Lille,  Moi-cl,  1895). 

(2)  Cf.  no  d'avril,  p.  307  s(i.i. 
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laquelle  Kant  n'avait  pas  le  droit  d'en  substituer 
une  autre,  parce  qu'il  ne  pouvait  la  lui  substituer 
qu'au  nom  même  et  par  une  première  application 
de  son  subjectivisme,  tout  aussi  arbitraire,  tout 
aussi  illégitime  que  son  subjectivisme  lui-même.  (1) 


On  peut  en  dire  autant  des  autres  attaques  diri- 
gées par  Kant  contre  la  preuve  cosmologique  : 
teliun  imbelle  sine  ictu,  toujours  —  quand  il  ne  se 
retourne  pas  contre  celui-là  même  qui  en  fait  usage. 
Admettons,  dit  l'auteur  de  la  Critique,  une  cause 
absolument  nécessaire  du  monde  hors  du  monde  : 
cette  cause,  en  sa  qualité  de  premier  membre  de  la 
série  des  causes  des  changements  cosmiques, 
commencerait  d'abord  l'existence  de  ces  causes  et 
leur  série.  Mais  alors  elle  commencerait  aussi  à 
agir,  et  donc  son  action  causale  aurait  lieu  dans  le 
temps  ;  et  donc  elle  appartiendrait  à  l'ensemble  des 
phénomènes,  c'est-à-dire  du  monde;  et  donc  cette 
prétendue  cause  extérieure  au  monde  (transcen- 
dante) en  réalité  ne  lui  serait  pas  extérieure  (lui  serait 
immanente).  C'est  une  contradictio  in  adjecto.  (2) 

Cette  objection  n'est  pas  si  nouvelle  qu'on  pourrait 
le  croire  à  première  vue.  Au  fond,  ce  n'est  même 
ni  plus  ni  moins  que  la  difficulté  classique  de 
concilier  l'éternité  de  la  cause  première  avec  l'exis- 
tence temporelle  de  son  cflct.  Mais,  tout  d'abord,  il 
ne  s'agit  pas  précisément  de  cela,  il  s'agit  avant 
tout  de  savoir  si  le  monde,  c'est-à-dire  l'ensemble 
des   êtres  contingents  a  une  cause  nécessaire,  et 

(1)  Ibid.,  p.  3ô2. 

(2)  Cf.  Critique  de  la  Raison  i)urc,  elc.  l.  Il,  p.  ITi" 
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donc  éternelle.  Et  qui  pourrait  hésiter  sur  la 
réponse':^  En  bref,  il  est  niétaphysiquenient  impos- 
sible qu'il  n'y  ait  que  des  êtres  contingents,  parce 
qu'il  n'y  aurait  à  ce  compte  que  des  êtres  qui  seraient 
par  un  autre  sans  qu'on  atteignit  jamais  cet  autre 
par  lequel  ils  seraient  —  la  voilà,  la  contradictio  in 
adjecto,  la  vraie.  Cet  autre,  maintenant,  par  lequel 
ils  sont,  étant  nécessairement  par  lui-même  (faute 
de  quoi  la  même  difficulté  reviendrait),  étant  néces- 
saire, en  un  mot,  est  aussi  infini,  par  conséquent 
immuable,  par  conséquent,  puisque  le  temps  est  la 
mesure  du  mouvement  ou  changement,  puisque  ce 
qui  ne  change  absolument  pas  est  supérieur  aux 
conditions  de  l'existence  temporelle,  par  conséquent 
éternel.  Voilà  ce  dont  il  s'agit  avant  tout,  voilà  ce 
que  la  raison  nous  enseigne  tout  d'abord  avec  une 
force  invincible. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  jeter  à  la  traverse 
que  tout  ce  processus  dialectique  suppose  l'objecti- 
vité des  principes  rationnels,  laquelle  est  préci- 
sément en  cause,  —  nous  répondrons  (juc,  non, 
elle  n'est  pas  en  cause  pour  le  moment^  que  Kant 
ne  la  met  pas  poui-  le  moment  en'  cause  et  qu'il 
n'aurait  d'ailleurs  pas  le  droit  de  l'y  mettre  pour  le 
moment,  puisque,  en  prenant  les  choses  par  ce  biais, 
en  présentant  l'objection  de  cette  sorte,  il  laisse 
complètement  de  côté  cette  question,  qui  en  réalité 
est  tout  autre.  En  tout  cas  nous  pouvons  toujours 
répondre  au  moins  i)ar  ce  dilemne  :  ou  bien  c'est 
au  nom  de  la  sufjjcctivité  des  principes  rationnels 
que  vous  élevez  cette  objection  —  encore  qu'il  n'y 
paraisse  guère,  je  le  répète,  qu'il  n'y  paraisse  même 
pas  du  tout,  —  et  alors  nous  vous  renvoyons  au 
débat  [)récédenunent  institué   sur  ce  point  précis  ; 
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OU  bien,  admettant,  ne  fût-ce  qu'à  titre  provisoire, 
peu  importe,  la  valeur  objective  du  processus  dialec- 
tique qui  nous  conduit  à  l'idée  de  cause  première 
distincte  du  monde,  vous  vous  efforcez  de  découvrir 
dans  ce  seul  concept  pris  en  lui-même  une  contra- 
diction qui  le  détruise,  et  dans  ce  cas  nous  conser- 
vons le  droit  de  répliquer  comme  ci-dessus,  qu'avant 
de  chercher  si  cette  contradiction  est  réelle,  il  faut 
commencer  par  savoir  si,  oui  ou  non,  une  explica- 
tion suffisante  des  choses  requiert  en  toute  rigueur 
un  être  nécessaire,  car,  au  cas  où  il  en  serait  bien 
ainsi,  nous  serions  déjà  assurés  a  priori  qu'il  n'y  a 
pas,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  réelle  contradiction 
dans  cette  idée  d'une  cause  nécessaire  et  éternelle 
d'un  monde  temporel  et  contingent.  Or,  encore  un 
coup,  c'est  bien  ainsi  qu'il  en  est  :  s'il  n'y  avait  que 
des  êtres  contingents,  il  n'y  aurait  pas  d'êtres  contin- 
gents ;  donc,  il  y  a  un  être  nécessaire  (avec  tous  les 
attributs  qui  s'ensui  venter  en  particulier  immutabilité 
et  éternité).  Quant  à  savoir,  maintenant,  comment 
s'établit  le  rapport  entre  cette  cause  nécessaire  et 
son  effet  contingent,  ou  plutôt,  puisque  c'est  sur  ce 
point  précis  que  Kant  fait  porter  la  difficulté, 
entre  cette  cause  éternelle  et  son  effet  temporel,  c'est 
une  toute  autre  affaire.  Nous  aurions  bien  envie  de 
répondre  tout  de  suite  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  le  savoir,  après  tout  :  nous  voulons  dire  que,  de 
ne  le  point  savoir,  cela  ne  changerait  rien  à  la  situa- 
tion qui  vient  d'être  signalée,  à  l'absolue  nécessité 
d'admettre  une  cause  première  éternelle,  si  l'on  veut 
donner  des  choses  qui  existent  dans  le  temps  une 
explication  suffisante.  Ce  point  est  acquis,  définiti- 
vement acquis,  et  il  n'y  a  plus  à  y  revenir  :  c'est  le 
cas,  ou  jamais,  de  rappeler  la  règle  deBossuet,  qu'«il 
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110  faut  jamais  abandonner  les  vérités  une  fois 
connues,  quelque  difficulté  qui  survienne  quand  on 
les  veut  concilier,  mais  qu'il  faut  au  contraire,  pour 
ainsi  parler,  tenir  toujours  fortement,  comme  les 
deux  bouts  de  la  chaîne,  quoiqu'on  ne  voie  pas 
toujours  le  milieu  par  où  l'encliainement  se  con- 
tinue. »  (1) 

Mais  s'il  y  a  une  contradiction,  comme  Kant 
l'affirme?  Mais  non,  il  n'y  en  a  pas,  il  ne  peut  pas 
y  en  avoir,  fussions-nous  impuissants  à  montrer 
directement  que  la  contradiction  n'existe  point.  Au 
reste,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  devions  nous 
en  tenir  à  cette  preuve  toute  négative.  L'action  cau- 
satrice  de  l'être  nécessaire  ne  tombe  pas,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  dans  la  durée  successive  où  s'écoulent 
ses  effets,  et  dès  lors,  en  faisant  commencer  les 
choses  hors  de  soi,  l'être  nécessaire  ne  déchoit  pas 
de  son  absolue  transcendance,  pas  plus  que  de  son 
immutabilité  souveraine.  Ce  sont  les  choses  créées 
qui  commencent,  justement,  ce  sont  les  choses 
créées  qui  existent  dans  le  tcMups,  et  non  la  cause 
créatrice,  laquelle  demeui-c  à  jamais  intacte  tlans 
son  immobile  éternité.  Il  est  assez  piquant  qu'un 
philosophe  qui  a  tant  insisté  sur  la  distinction  du 
temporel  et  de  l'intemporel,  qui  l'a  exagérée  même 
jusqu'à  en  faire,  au  moins  pour  une  pari,  le  principe 
d'un  idéalisme  nouveau,  (jui  s'en  est  sei-vi  en  parti- 
culier et  dans  le  même  sens  que  nous  a\ons  fait 
tout  à  l'heure,  c'est-à-dire  en  l'appliquant  comme 
nous  à  la  notion  de  cause,  qui  s'en  est  servi,  dis-je, 
pour  résoudre  l'antinomie  de  la  nécessité  et  de  la 
liberté,  il  est  assez  piquant,  donc,  qu'ini  philosophe 
qui  a  tant  insisté  sur  cette  distinction,  ne  sVn  sou- 
vienne plus  alors  précisément  qu'il  y  aui-ait  lieu  de 

(1)   Trait/' du  libre  arbUrc  clia|..  IV. 
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l'appliquer  et  qu'elle  ne  serait  plus  une  erreur.  Le 
temps,  pourrait-on  dire  en  ce  sens,  est  la  forme 
nécessaire  de  l'existence  des  choses  créées  et  rela- 
tives, mais  l'Absolu,  mais  le  Créateur  n'en  subit 
point  la  loi. 


Nous  avons  besoin  d'ouvrir  ici  une  petite  paren- 
thèse pour  expliquer  en  quelques  mots  l'allusion 
qui  vient  d'être  faite  à  la  solution  de  la  troisième 
antinomie  et  aux  conséquences  qui  en  résultent  à 
notre  présent  point  de  vue.  On  sait  de  quoi  il  s'agit. 
D'après  la  thèse  de  cette  antinomie,  il  y  dans  les 
choses  une  causalité  par  liberté,  plus  exactement, 
l'explication  des  choses  exige,  conjointement  avec 
la  causalité  naturelle,  c'est-à-dire  nécessaire,  une 
causalité  par  liberté;  tandis  que^  aux  termes  de 
l'antithèse,  il  n'y  a  pas  de  liberté,  mais  tout  arrive 
dans  le  monde  uniquement  suivant  des  lois  natu- 
relles, c'est-à-dire  suivant  une  nécessité  rigoureuse. 
Et  comme  toujours,  et  comme  de  juste,  ihèse  et 
antithèse  sont  appuyées,  chacune  de  son  côté,  sur 
des  raisons  apodictiques,  en  sorte  qu'elles  se  fassent 
complètement  équilibre.  Comment  sortir  de  là, 
démêler,  comme  eût  dit  Pascal,  cet  embrouille- 
ment f  II  suffit  à  cette  fin  de  distinguer  l'ordre  phé- 
noménal de  l'ordre  intelligible,  et  de  rapporter  la 
thèse  à  celui-ci  et  l'antithèse  à  celui-là.  En  d'autres 
termes,  il  sulïit  d'admettre  que  certaines  actions 
humaines,  qui,  au  regard  de  l'expérience,  s'engi'è- 
nent  dans  le  déterminisme  inflexible  de  la  causalité 
physique,  se  trouvent  émaner  i)ai'  alHeurs  d'uiie 
causalité  libi'c,  s'cxerçant  dans  le  monde  nouniéual. 
«  Cette  doul)le  manière  de  concevoir  la  faculté  d'un 
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objet  des  sens  ne  contredit  aucun  des  concepts  que 
nous  devons  nous  faire  des  pliénomènes  et  d'une 
expérience  possible;  car  ces  phénomènes  n'étant  pas 
des  choses  en  soi,  doivent  avoir  pour  fondement  un 
objet  transccndantal,  qui  les  détermine  comme 
simples  représentations  (1);  en  sorte  que  rien 
n'empêche  que  nous  ne  devions  attribuer  aussi  à 
cet  objet  transccndantal,  outre  la  propriété  par 
laquelle  il  apparaît  (outre  sa  propriété  d'apparaitrc 
comme  phénomène),  une  causalité  qui  n'est  pas 
phénomène  (non  phénoménale),  bien  que  son  elTet 
(Wirkang)  se  rencontre  néanmoins  dans  le  phéno- 
mène »  (2). 

Nous  n'avons  pas  à  critiquer  pour  le  moment  cette 
conception  «  extrêmement  subtile  et  obscure  », 
comme  s'exprime  on  propres  lermes  l'auteur  de  la 
Critique  (ausserst  subtil  uiid  dunkel)  C^)  ;  il  nous 
sutfit  présentement  que  Kaut  lui-même,  un  \icnt  de 
le  voir,  ne  se  fasse  aucun  scruj)ule  de  rapporter  à 
une  cause  non  phénoménale  et  intemporelle  des 
etfets  (ici  les  actions  humaines  en  (pieslioii)  qui, 
considérés  en  eux-mêmes,  se  renconlrent  dans  le 
phénomène  et  dans  le  tem|)s.  Il  nous  sullit  que  Kant 
déclare  formellement  que  «  rien  n'euipêche  »  (nichts 
hindert)  d'en  user  tle  la  sorte.  Nous  ajouterions 
volontiers  —  diit-on  nous  accuser  d'y  revenir  ad 
nauseam,  peu  importe  —  que  si,  en  tout  cas,  ({uel- 
qu'un  en  devait  être  empêché,  ce  ne  serait  pas  préci- 
sément  nous,    mais    bel    et    bien    Kant    lui-même. 


(1)  H(Mnai'(|ii('r  ciicoi-c  en  |iassaiil  celle  })r('i(vc  Ar  I; 
en  soi  |);ii-  le  priiieiih'  de  l'aisoii  siii'lisanle.  V.ï.  .si/p. 
mai,  ]).  411. 

(2)  CrUirjiif\  ele..  I.  II.  p.  2:W. 

{'\)  Cf.   d'ailleuis    P.  ,I.\NET.  La  Morale,  p.  4S<S  s-p]. 
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lequel,  nous  l'avons  remarqué  déjà,  et  ce  nous  est 
une  occasion  de  plus  d'y  insister,  n'a  pas  le  droit  du 
tout  de  parler  ce  langage.  «  Rien  n'empêche,  dit-il, 
d'attribuer  à  cet  objet  transcendantal,  outre  sa  pro- 
priété d'apparaître  comme  phénomène,  une  causalité 
non  phénoménale...,  etc.  »  Mais  j'en  demande  mille 
fois  pardon  à  l'illustre  critique,  mais  si  quelque 
chose  vous  en  empêche,  et  non  seulement  quelque 
chose  mais  même  votre  système  tout  entier,  quelque 
chose  du  moins  qui  est  le  centre  de  votre  système 
tout  entier,  à  savoir  votre  doctrine  des  catégories  et 
en  particulier  de  la  catégorie  de  cause,  qui  n'a  de 
valeur  et  d'usage,  suivant  vous,  que  dans  et  pour  le 
monde  phénoménal.  Vous  avez  beau,  deux  lignes 
plus  haut,  remplacer  cause  par  fondement  (Grand)  : 
si  par  hasard  ce  mot  avait'  pour  but  de  dissimuler 
l'embarras  où  vous  jette  votre  propre  thèse  (comme 
Vetc  de  l'autre  jour)  (1),  il  n'y  réussirait  guère,  pas 
plus  qu'aucun  autre,  pas  plus  qu'une  circonlocution 
quelconque  :  «  rien  n'empêchera  »  des  yeux  clair- 
voyants de  voir  là  ce  qui  y  est  en  eflet,  à  savoir  une 
énorme  contradiction.  Encore  un  coup,  avant  d'en 
reprocher  si  com plaisamment  aux  autres,  des  con- 
tradictions, et  qui  ne  sont  qu'apparentes,  vous  feriez 
peut-être  bien  de  vous  rendre  un  compte  exact  des 
vôtres,  qui  ont  terriblement  chance  d'être  un  peu 
plus  réelles.  Et  il  ne  serait  peut-être  pas  non  plus 
tout  à  fait  hors  de  propos  de  nous  rappeler  discrè- 
tement la  comparaison  évangélique  de  la  paille  et  de 
la  poutre. 

(1)  f'.f.  iio  rie  mai.  p.  414  sipi. 
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Revenons  à  noire  sujet,  laissons  la  poutre  kan- 
tienne pour  nous  occuper  de  la  paille  créationiste. 
11  s'en  faut  donc  de  beaucoup,  et  même  de  tout,  que 
Kant  ait  prouvé  le  caractère  contradictoire  de  l'idée 
de  création.  Qu'elle  soit  par  ailleurs  et  en  un  sens 
difficile  à  entendre  ;  que  tout  ce  que  nous  disions 
tout  à  l'heure,  à  savoir  que  ce  sont  les  choses  créées 
qui  existent  dans  le  temps,  et  non  la  cause  créatrice, 
laquelle  demeure  à  jamais  intacte  dans  son  immo- 
bile éternité,  que  tout  cela  soit  difficile  à  entendre, 
au  moins  à  première  vue,  et  sans  réflexion  plus 
approfondie,  nous  ne  songeons  pas  le  moins  du 
moins  du  monde  à  le  contester  :  n'ayant  d'idée 
adéquate  et  propre  que  de  ce  qui  tombe  sous  les 
prises  de  notre  expérience,  et  n'expérimentant 
jamais  que  la  causalité  créée  et  finie,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  que  le  comment  de  la  causalité 
infinie  et  incréée  ainsi  que  son  rapport  essentiel  à 
ses  effets  dans  le  temps  (ou  plutôt  le  rapport  de  ses 
effets  à  elle)  se  dérobe,  dans  son  fond  intime  et  sa 
nature  absolue,  aux  regards  de  notre  courte  sagesse. 
Mais  difficile  à  entendre,  mais  incompréhensible 
même,  si  l'on  veut,  n'est  pas  contradictoire;  et  c'est 
une  distinction  presque  banale  des  choses  qui  sont 
contre  la  raison  et  de  celles  qui  simplement  la 
surpassent.  Aussi  bien,  redisons-le  encore,  cette 
incompréhensibilité  n'est-elle  peut-être  pas  ce  qu'on 
pense,  si  totale  du  moins  rproii  pense  :  une  analyse 
a()|)r()foiidie  du  cuncept  même  de  cause  ne  nous 
conduit-elle  pas  à  reconnaître  ([ue,  plus  on  s'élève 
dans  la  hiérarchie  des  causes,  plus  l'acte  cau- 
sateur  se  dégage  i)our  ainsi  parler  de  toute   pro- 
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miscuité  avec  son  propre  effet,  plus  il  tend  à  le 
poser  totalement  hors  de  lui-même,  en  sorte  qu'au 
terme  de  cette  ascension  continue  la  raison  entre- 
voie, comme  réalisant  la  perfection,  le  type  et  l'idéal 
de  la  causalité,  comme  la  cause  par  excellence, 
xaTÈ'çoyr.v,  celle  qui  précisément  pose  de  la  sorte  et 
pour  tout  de  bon  tout  son  effet  hors  d'elle-même, 
celle  qui  agit  sans  subir  en  aucune  manière  et, 
pour  ainsi  parler  encore,  le  choc  en  retour  de  sa 
propre  action,  qui  agit,  en  d'autres  termes,  sans 
pâtir,  qui  est  toute  action,  la  cause,  en  un  mot,  qui 
n'est  que  cause,  sans  mélange  aucun  de  potentialité, 
tout  entière  en  soi,  tout  entière  de  soi,  tout  entière 
à  soi,  tout  entière  pour  soi,  acte  pur,  existence 
absolue,  souveraine  et  parfaite  réalité  ?  Et  la  définir 
de  la  sorte,  n'est-ce  pas  dire  qu'éternelle  en  elle- 
même,  elle  jette  ses  ef!ets  dans  le  temps,  tout  ce 
qui  s'écoule  dans  la  durée  successive,  tout  ce  qui 
commence  et  finit  hors  d'elle,  n'existant  que  par 
elle,  qui  ne  commence  ni  ne  finit  ni  ne  connait  de 
succession?  Etrange  illogisme  en  vérité,  qui  serait 
la  logique  même  î  Nouvelle  et  inédite  façon  de  se 
contredire  qui  consisterait  à  tirer  rigoureusement 
les  conséquences  d'un  principe  une  fois  posé, 
c'est-à-dire  à  ne  se  contredire  point  ! 

Présentons  encore  d'une  autre  manière,  et  plus 
rapide,  la  même  considération  :  conmient  donc 
serait-il  contradictoire  d'admettre  une  cause  néces- 
saire et  éternelle  des  choses  temporelles  et 
contingentes,  alors  qu'au  contraire,  s'il  n'y  avait 
pas  un  être  nécessaire  existant  de  toute  éternité, 
rien  de  contingent  ni  de  temporel  ne  })ourrait 
exister? 

(La  Jin  prochainement).  II.  DEMOVE. 


lE  mmm  eî  les  nmmm 


C'est  le  15  juillet  1801  que  les  représentants  du 
Souverain  Pontife  et  ceux  du  premier  Consul  signè- 
rent, à  Paris,  la  fameuse  convention  connue  sous 
le  nom  de  Concordat.  Dans  sa  séance  du  8  avril  1802, 
le  Corps  Législatif  l'adoptait  comme  loi  de  l'État, 
ainsi  que  les  articles  organiques,  et  la  promulgation 
fut  faite  le  18  avril,  jour  de  Pâques. 

Pendant  la  première  année  de  leur  épiscopat, 
l'occupation  constante  des  évêques  fut  la  nouvelle 
circonscrii)tion  des  paroisses  et  la  nomination 
des  ecclésiastiques  chargés,  de  les  desservir.  Et 
quand  ils  dirent  la  consolation  de  procéder  oifi- 
cielloment  à  l'organisation  de  leur  diocèse,  en 
publiant  la  liste  des  nouvelles  paroisses  et  des  nou- 
veaux pasteurs,  tout  n'était  pas  fini.  Les  ecclésias- 
tiques employés  dans  l'organisation  concordataire 
durent  prêter  serment  devant  le  préfet  du  départe- 
ment, à  genoux  et  la  main  droite  sur  l'Évangile. 
Après  cette  cérémonie,  les  nouveaux  titulaires, 
munis  des  lettres  de  pouvoii-s  données  par  l'évéque 
et  du  certificat  de  prestation  de  sei-ment  délivré  par 
le  secrétaire  général  de  la  préfecture,  allèrent 
prendre  possession  de  lein-  cure  ou  succursale. 

Une  chose  importante  était  de  s'enquérir  d'ini 
presbytère.  Le  Gouvernement  y  avait  songé,  et 
rarticlc  72  des  Organicpies  disait  :  «  Les  presbytères 
et  les  jardins  attenant,  non  uliénèfi,  seront  rendus 
aux  curés  et  aux  desservants  des  succursales.  A 
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défaut  de  ces  presbytères,  les  conseils  généraux  des 
communes  sont  autorisés  à  leur  procurer  un  loge- 
ment et  un  jardin.  »  Le  2  août  1802,  une  instruction 
du  conseiller  d'État  chargé  de  la  comptabilité  des 
communes  portait  textuellement  que  l'entretien  des 
ministres  du  culte,  dans  les  lieux  qui  seraient  dési- 
gnés pour  cet  objet,  était  une  «  obligation  sacrée  », 
que  les  communes  «  devaient  »  s'empresser  de  rem- 
plir, d'après  les  instructions  qui  leur  avaient  été  ou 
leur  seraient  transmises. 

Ainsi  donc,  dans  les  paroisses  où  l'ancien  pres- 
bytère n'avait  pas  été  aliéné,  le  nouveau  curé  rentrait 
en  jouissance  de  l'immeuble  ;  dans  les  paroisses  où 
le  presbytère  avait  été  vendu,  les  communes  devaient 
s'empresser  de  lui  fournir  un  logement  convenable. 

A  San  mur,  l'ancien  presbytère  de  Saint-Pierre 
n'avait  point  été  aliéné  :  il  faisait  donc  légalement 
retour  au  curé,  M.  Forest.  La  chose  était  toute  simple 
en  apparence,  mais  on  comprendra  qu'elle  souffrit 
difficulté  quand  on  saura  que  ledit  presbytère  était 
devenu,  depuis  bientôt  trois  ans,  l'habitation  du 
sous-préfet  de  Saumur  !  L'affaire  fut  portée  au  minis- 
tère, qui  décida  en  faveur  du  curé  (25  février  1803). 

A  Angers,  les  anciens  presbytères  avaient  été 
aliénés  dès  le  début  de  la  Révolution.  Dans  sa 
séance  du  23  janvier  1803,  la  municipalité  vota  500  fr. 
d'indemnité  de  logement  pour  les  curés  et  350  fr. 
pour  les  desservants. 

Il  est  intéressant  de  connaître  les  instructions 
collectives  envoyées  aux  inaires  par  les  préfets  au 
sujet  de  la  question  des  presbytères  paroissiaux. 
Celui  de  Maine-et-Loire  adressa,  le  ()  avi-il  1803, 
aux  maires  de  son  département,  la  très  curieuse 
circulaire  que  nous  croyons  devoir  publier  m  CcC^e/iso. 
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Il  est  évident  que  les  collègues  du  citoyen  Nardon 
agirent  de  même  dans  les  autres  départements. 


«  Conformément  aux  dispositions  de  l'arrêté  du 
gouvernement  du  7  ventôse  dernier  (26  lévrier  1803), 
vous  voudrez  bien  convoquer  vos  conseils  muni- 
cipaux du  20  au  30  du  courant  (10  au  20  avril  1803), 
à  l'effet  par  eux  de  délibérer  sur  les  mesures  à 
prendre  par  les  communes  :  1°  pour  l'acquisition, 
location  ou  réparation  du  bâtiment  destiné  au  culte  ; 
2"  pour  l'établissement  ou  la  réparation  du  presby- 
tère. 

»  Déjà  l'instruction  ministérielle  sur  l'arrêté  des 
consuls  du  14  thermidor  an  X  (2  août  1802), 
relatif  à  la  comptabilité  des  communes ,  avait 
signalé  l'entretien  du  culte  comme  une  obligation 
sacrée  que  les  communes  devaient  s'empresser  de 
remplir,  d'après  les  instructions  qui  leur  seraient 
transmises.  Mais  comment  le  gouvernement  au- 
rait-il pu  prendre  à  cet  égard  une  décision  uni- 
forme, quand  presque  toutes  les  communes  diffèrent 
également  entre  elles,  et  sous  le  rapport  des  besoins 
et  sous  celui  des  ressources?  Il  a  donc  paru  plus 
convenable  de  faire  délibérer  les  conseils  munici- 
paux sur  la  situation  de  chaque  localité  :  c'est  le 
but  de  l'arrêté  du  gouvernement,  c'est  l'objet  de  la 
convocation  que  vous  êtes  chargés  de  faire. 

»  .le  vais  entrer  avec  vous  dans  quelques  dévelop- 
pements sur  les  opérations  des  conseils  municipaux, 
non  pour  influencer  leurs  délibérations,  mais  pour 
régulariser  leur  marche  et  leur  indiquer  des  res- 
sources et  des  moyens. 
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»  Dans  les  communes  qui  n'ont  ni  église  ni  pres- 
bytère, les  conseils  municipaux  doivent  d'abord 
regarder  quels  édifices  pourraient  servir  à  cette 
double  destination,  et  faire  par  des  experts  l'esti- 
mation tant  du  fonds  de  ces  immeubles  que  de  leur 
valeur  annuelle.  Il  en  sera  de  même  dans  les  com- 
munes qui,  n'ayant  point  d'église,  ont  un  presbytère 
disponible,  et  vice-versa.  Mais,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  les  estimations  se  feront  par  aperçu  et 
sans  inquisition  envers  les  propriétaires,  avec  les- 
quels dans  toute  hypothèse  les  communes  ne  pour- 
ront jamais  traiter  qu'à  l'amiable  et  de   gré  à  gré. 

»  Dans  les  communes  où  l'église  et  le  presbytère 
n'ont  point  été  aliénés,  dans  celles  encore  où  l'un 
de  ces  édifices  seulement  l'a  été,  les  conseils  muni- 
cipaux feront  constater  par  un  devis  estimatif  le 
montant  des  réparations  nécessaires  pour  mettre 
ces  bâtiments  en  bon  état;  ils  feront  en  outre  rédiger 
l'état  par  aperçu  de  la  dépense  annuelle  de  leur 
entretien.  Cette  double  opération  est  également 
recommandée  aux  conseils  municipaux  des  com- 
munes mêmes  qui  sont  dans  le  cas  d'acquérir  soit 
une  église,  soit  un  presbytère,  ou  l'un  et  l'autre. 
Ces  devis  et  états  seront  joints  au  procès-verbal 
d'estimation. 

»  Ces  opérations  terminées,  les  conseils  auront  à 
s'occuper  des  moyens,  les  uns  d'acquérir,  et  tous  de 
réparer  et  d'entretenir  leurs  églises  et  presbytères. 
La  mesure  la  plus  facile  et  la  plus  simple  serait 
d'établir  une  imposition  extraordinaire  basée  sur 
les  contributions  foncière  et  mobilière  ;  mais  le 
gouvernemeni,  convaincu  que  ces  deux  contribu- 
tions sont  et  mal  réparties  et  déjà  trop  pesantes,  ne 
se  portera   que    très  dillicilement  à   augnienler   la 
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masse  des  centimes  fixés  par  la  loi.  Il  convient  donc 
de  ne  recourir  à  cette  ressource  qu'à  défaut  de  toute 
autre,  et  il  faut  s'étudier  à  en  trouver  dans  chaque 
localité. 

»  Une  commune  propriétaire,  soit  en  maisons,  soit 
en  terrains  dits  communaux,  peut  acquérir  l'édifice 
dont  elle  a  besoin  pour  le  culte  ou  pour  le  logement 
de  son  ministre  :  1"  par  voie  d'échange  ;  2°  par 
l'aliénation  de  ses  propriétés  jusqu'à  concurrence 
de  la  valeur  de  son  acquisition;  3"  par  la  location 
ou  l'affermement  de  tout  ou  partie  desdites  pro- 
priétés, pour  le  produit  en  être  exclusivement 
employé  pendant  un  temps  déterminé  au  paiement 
de  son  acquisition.  Dans  ces  différents  cas,  il  est 
nécessaire  de  joindre  au  procès-verbal  d'estimation 
de  l'église  ou  des  édifices  à  acquérir  celui  de  l'esti- 
mation des  propriétés  communales  quelconques 
destinées  à  cet  usage. 

»  Les  communes  qui  ne  sont  pas  propriétaires  n'ont 
pas  les  mêmes  ressources;  mais  si  elles  ne  sont  pas 
en  état  d'acquérir  à  forfait,  elles  peuvent  au  moins 
arrenter  les  édifices  qui  leur  sont  nécessaii-cs,  ou  en 
passer  bail  à  plus  ou  moins  longues  années.  Il  faut, 
pour  cet  effet,  qu'elles  se  créent  un  revenu  certain, 
qui  soit  en  quelque  sorte  le  gage  et  l'hypothèque 
des  particuliers  avec  qui  elles  seront  dans  le  cas  de 
contracter.  La  première  partie  de  ce  revenu  se 
composera  des  centimes  excédant  les  dépenses 
ordinaires  dans  chaque  connnuiic  ;  la  seconde,  du 
})roduit  de  la  location  des  places  aux.  halles,  foires 
et  marchés  ;  de  celui  des  droits  de  pesage,  mcsurage 
et  jaugeage,  dans  les  communes  qui  compoi'lei-c^nt 
ce  double  établissement. 

»  Dans  les    ''randes  communes,  on  a  établi  des 
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droits  sur  les  consommations  de  toute  espèce.  Rien 
n'empêclie  que,  dans  les  petites,  on  n'établisse  un 
droit  sur  les  bestiaux  tués  à  la  boucherie  et  sur  les 
vins  consommés  dans  les  lieux  publics  ;  droit  qui, 
pour  éviter  tout  droit  de  perception,  pourrait  être 
abonné  avec  les  bouchers  et  cabaretiers. 

»  Le  tarif  de  ces  différentes  taxes  doit  être  proposé 
par  les  conseils  municipaux;  mais  il  ne  peut  jamais 
être  mis  à  exécution  sans  l'approbation  du  gouver- 
nement. 

»  Enfin,  dans  les  communes  où  ces  différentes 
ressources  n'existent  point  ou  sont  insuffisantes,  si 
la  piété  individuelle  n'y  supplée  pas  par  des  tributs 
volontaires,  les  conseils  municipaux  voteront  une 
imposition  extraordinaire,  dont  ils  fixeront  la  quo- 
tité, pour  subvenir  aux  dépenses  du  culte. 

^)  Tels  sont  les  détails  dans  lesquels  j'ai  cru  devoir 
entrer  avec  vous  sur  les  opérations  de  vos  conseils 
municipaux.  Encore  une  fois,  ce  ne  sont  point  des 
ordres  que  je  vous  prescris;  ce  sont  des  communi- 
cations, des  données  que  je  vous  offre  pour  atteindre 
le  but  que  s'est  proposé  le  gouvernement.  » 

E.  UZUREAU, 

Directeur  de  ï Anjou  Historique. 
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1°  Histoire  du  Bréviaire,  par  dom  Guilbert  Baumer. 

Traduction  française,  mise  au  courant  des  derniers 

travaux   sur  la  question,  par  dom  Réginald  Biron. 

2  vol.  in-8'5  de  xxiv-440,  532  pages.  Paris,  Letouzey 

et  Ané,  1905  ;  prix  :  12  francs. 
Quel  est  le  prêtre  qui  ne  désire  ardemment  connaître 
l'histoire  de  l'office  qu'il  récite  tous  les  jours  et  du  bré- 
viaire qu'il  tient  dans  ses  mains  aux  heures  de  la  prière 
quotidienne  ?  M.  Batifîol  nous  en  avait  donné,  en  1893, 
un  «  rapide  et  touchant  résumé  »,  remarquable  «  par  des 
qualités  toutes  françaises,  en  particulier  [)ar  sa  concision, 
son  élégance  et  sa  clarté  ».  Deux  ans  plus  tard,  un  béné- 
dictin de  Beuron,  dom  Baumer,  publiait  sa  Geschichte 
des  Brei'Âers,  travail  solide  et  documenté,  aux  allures 
allemandes  :  ampleur  d'exposition,  abondance  de  réfé- 
rences, multiplicité  des  détails,  mais  rédaction  touffue  et 
lourde.  Cet  ouvrage  avait  reçu  bon  accueil  en  Allemagne 
et  à  l'étranger.  Dix  ans  après  son  apparition,  dom  Biron 
le  met  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  français.  Mais  le 
traducteur  ne  suit  pas  servilement  l'original.  Il  a  cherché 
à  mettre  dans  sa  traduction  de  l'ordre  et  de  la  clarté.  Il  a 
renvoyé  en  notes  à  la  lin  des  chapitres  ou  au  bas  des 
pages  des  remarques  qui  encombraient  le  texte  ;  il  a 
introduit  des  divisions  et  répandu  un  peu  d'air  dans  la 
masse  serrée  de  l'exposition  ;  il  a  imprimé  en  petits  carac- 
tères les  passages  qui  sont  de  véritables  cxcursus  sur  des 
sujets  connexes  ;  il  a  allégé  les  phrases  trop  lourdes,  et 
supprimé  parfois,  mais  rarement,  des  mots  ou  des  meml)res 
inutiles.  Pour  mettre  le  livre  au  courant,  il  a  ajouté  dans 
le  texte  ou  dans  les  notes  quelques  points  particuliers 
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traités  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  original  et  des 
références  à  la  littérature  récente  du  sujet.  Les  modifica- 
tions apportées  aux  rubriques  générales  et  spéciales  du 
bréviaire  par  le  décret  du  7  décembre  1897,  sont  publiées 
en  appendice.  Enfin,  une  table  analytique  des  matières, 
aussi  complète  que  possible,  facilite  les  recherches  et 
groupe  les  renseignements  épars  sur  le  même  sujet. 

Une  anah'se  détaillée  de  V Histoire  du  Bréciairc  rem- 
plirait plusieurs  pages.  Nous  ne  pouvons  qu'affirmer  la 
richesse  de  son  contenu  et  indiquer  ses  principales  lignes. 
L'histoire  de  la  prière  publique  se  partage  en  trois  périodes 
principales.  La  première,  qui  s'étend  des  apôtres  à  saint 
Grégoire-le-Grand,  a  vu  la  création  des  parties  fondamen- 
tales, la  formation  progressive  de  la  semaine  liturgique  et 
de  l'office  du  temps  dans  l'année  ecclésiastique.  La 
deuxième  période  va  du  vi*"  siècle  au  milieu  du  xv!*",  de 
saint  Grégoire  à  saint  Pie  Y  ;  elle  a  vu  le  plein  épanouis- 
sement et  la  diffusion  dans  toute  l'Église  latine  de  l'office 
grégorien  ;  les  fêtes  des  saints  se  multiplient  et  des  élé- 
ments secondaires  et  disparates  envahissent  l'office  abrégé. 
Une  réforme  était  nécessaire  ;  elle  fut  ordonnée  par  le 
concile  de  Trente  et  terminée  par  saint  Pie  V.  Elle  se 
place  au  début  de  la  troisième  période.  De  saint  Pie  V  à 
Léon  XIII,  on  ne  fit  que  des  modifications  accessoires. 
Celles  qu'introduisent  les  papes  demeurent;  celles  des 
évêques  finissent  par  disparaître  avec  les  bréviaires 
locaux.  La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  maintient  la 
pureté  du  rite  et  du  texte  et  donne  aux  rubriques  à  la  fois 
plus  d'unité  et  de  simplification.  11  nous  a  semblé  qu'ici 
dom  Biiumer  avait  glissé  trop  rapidement  sur  les  bréviaires 
français,  réformés  au  cours  du  XYIP  et  du  XVIIP  siècle. 
La  raison  apportée,  t.  II,  p.  332,  est  trop  expéditive.  Ces 
bréviaires  ont  une  importance  égale  à  ceux  de  l'Allemagne. 
Le  véritable  motif  n'est-il  pas  que  l'auteur  les  connaissait 
moins  que  ceux  de  son  pays?  Un  anglican,  Wickham 
Legg,  vient  de  comparer  l^Psalteriumi^er  heM07nadam 
de  quinze  de  ces  bréviaires  dans  Wlppendice  II  de  son 
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mémoire  :  Tlie  reformcd  Jjrcriarij  of  cardinal  Tonmiasi, 
Londres,  1904,  p.  45-59.  Vllisloire  du  Bréviaire  de 
dom  Biiumer  est  bien  plus  complète  que  celle  de  M.  Batifol. 
Elle  s'en  sépare  très  nettement  sur  deux  points  impor- 
tants :  la  part  prise  par  saint  Grégoire  le  Grand  et 
saint  Grégoire  VII  dans  la  constitution  de  l'office  romain. 
Les  lecteurs  de  l'une  ne  peuvent  s'abstenir  de  lire  l'autre. 
D'ailleurs,  deux  auteurs  différents  ne  traitent  pas  le 
même  sujet,  surtout  quand  il  est  vaste  et  difficile  comme 
celui  du  bréviaire,  sans  y  apporter  leur  quote-part  de 
lumière.  Les  ecclésiastiques  français  feront  donc  bon 
accueil  au  livre  érudit  du  bénédictin  allemand,  dans  lequel 
ils  trouveront  certainement  profit  et  intérêt.  La  note  2, 
t.  II,  p.  202,  sur  les  essais  de  correction  do  la  Vulgale 
serait  à  modifier  dans  une  prochaine  édition. 


2'5  Traclatus  de  diviaa  (jralia  secundmn  S.  AIi)]ionsi 
M.  de  Ligorw  doctrinam  et  menlem,  par  le  R.  P. 
Jean  Hermaxx,  de  la  Congrégation  du  Très  Saint 
Rédempteur.  Un  vol.  grand  in-8o  de  xv-754  pages, 
Rome,  Guggiani,  1904  (en  vente  :  Paris,  rue  Servan- 
doni,  11)  ;  prix  :  10  francs. 

Voici  un  gros  traité  sur  la  grâce  divine.  Il  est  l'œuvre 
du  P.  Hermann,  rédemptoriste,  et  il  est  fait  conformément 
à  la  doctrine  et  à  l'esprit  de  saint  Alphonse  de  Liguori. 
Après  des  notions  préliminaires  sur  la  grâce,  ses  espèces 
et  les  erreurs  qui  s'y  rapportent,  l'auteur  traite  en  trois 
parties  de  la  grâce  actuelle,  de  la  grâce  habituelle  et  du 
mérite.  La  première  partie  est  la  plus  développée  des 
trois.  Elle  se  subdivise  en  quatre  sections.  Il  est  question 
d'abord  de  la  nature  de  la  grâce  actuelle  et  de  ses  espèces  : 
grâce  excitante  et  adjuvante,  grâce  commune  et  spéciale, 
grâce  suffisante  et  efficace.  La  nécessité  de  la  grâce  est 
ensuite  démontrée,  tant  pour  connaître  les  vérités  natu- 
relles et  surnaturelles  que  pour  faire  le  bien,  résister  aux 
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tentations  et  persévérer  dans  la  bonne  voie.  La  distribu- 
tion des  grâces  actuelles  donne  lieu  de  traiter  de  la 
gratuité,  de  l'universalité  et  de  l'inégale  répartition  de  la 
grâce.  La  quatrième  section  est  consacrée  au  mode  d'opé- 
ration de  la  grâce  et  à  l'accord  de  l'efficacité  de  la  grâce 
divine  avec  la  liberté  humaine.  Ici ,  le  P.  Hermann 
s'attache  tout  particulièrement  aux  pas  de  saint  Alphonse, 
dont  il  expose  et  prouve  le  système  spécial.  II  distingue 
donc  deux  grâces  :  Tune  qui  est  efficace  ab  intrinseco, 
dont  l'efficacité  toutefois  n'exige  pas  une  prémotion  phy- 
sique, mais  seulement  une  motion  morale  ;  l'autre, 
suffisante  ou  commune,  est  accordée  à  tous,  urgente 
IJraecepto,  et  elle  les  porte  à  prier  et  à  obtenir  par  la 
prière  les  secours  plus  abondants  qui  leur  seraient  néces- 
saires, Voir  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  avril 
1904,  p.  311-312.  La  seconde  partie  traite  de  la  grâce 
habituelle,  en  elle-même  et  dans  la  justification  qui  la  met 
dans  les  âmes.  Une  première  section  expose  donc  la 
nature,  la  perfection  et  les  effets  de  la  grâce  habituelle  ; 
une  seconde,  la  nature  de  la  justification,  les  dispositions 
nécessaires  à  la  justification  et  les  propriétés  de  la  justi- 
fication. Dans  la  troisième  partie,  il  est  parlé  du  mérite, 
de* sa  notion,  de  son  existence,  de  son  objet  et  de  la 
reviviscence  des  mérites  perdus  par  le  péché.  Ce  vaste 
cadre  embrasse  toutes  les  questions  qui  rentrent  dans 
l'important  sujet  de  la  grâce.  Le  P.  Hermann  les  déve- 
loppe ;  il  cite  une  foule  d'écrivains  qui  les  ont  exposées, 
depuis  les  Pères  de  l'Église  jusqu'aux  auteurs  les  plus 
récents.  Ainsi  le  système  du  P.  Guillemin  sur  la  grâce 
suffisante  est  exposé  avec  détail.  La  méthode  est  scolas- 
tique.  L'auteur  énonce  des  thèses,  qu'il  prouve  par  la 
série  des  arguments  ordinaires  :  mais  il  en  tire  les  consé- 
quences et  aborde,  dans  des  corollaires,  les  points 
spéciaux  qui  ne  rentraient  pas  dans  ses  propositions.  Son 
livre  est  une  mine  de  matériaux  bien  disposés  et  bien 
présentés  ;  il  renferme  toute  une  bibliothèque  sur  la 
grâce.  Son  ouvrage,  offert  à  Pie  X,  a  été  honoré  d'un  ])ref 
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laudatif.  L'exposition  est  claire,  et  elle  répandra  dans  le 
clergé  des  notions  justes  et  saines  sur  cette  difficile  et 
délicate  matière. 


3°  Saint  Colomhan  (cens  5-10-615),  par  l'abbé  Eugène 
Martix.  Un  vol.  in-r2  de  Vl-lOO  pages,  de  la  collec- 
tion Les  Sanifs.  Paris,  Lecoflfre,  1905.  Prix  :  2  francs. 

La  collection  Les  Saints,  si  riche  déjà  de  monographies 
savantes,  vient  de  s'enrichir  d'un  volume  nouveau,  qui 
ne  le  cédera  guère  en  intérêt  à  la  plupart  de  ses  aînés.  Il 
décrit  la  personnalité  puissante,  étrange  parfois  et  singu- 
lière, d'uu  moine  irlandais,  saint  Golomban,  le  fondateur 
de  Luxeuil  et  de  Bobbio.  M.  l'abbé  Martin,  professeur  à 
l'École  Saint-Sigisbert,  de  Nancy,  à  l'aide  des  travaux  de 
l'érudition  moderne  et  après  avoir  visité  lui-même  les 
principaux  lieux  où  avait  passé  son  héros,  a  retracé  avec 
autant  d'intérêt  que  de  fidélité  la  figure  austère  de  ce 
grand  promoteur  de  la  vie  monastique  et  de  la  civilisation 
chrétienne  Dans  un  chapitre  préliminaire,  intitulé  : 
Préparation  de  Colomban,  l'historien  a  tracé  le  tableau 
de  l'état  religieux  de  l'Irlande  vers  le  milieu  du  VP  siècle. 
L'arrivée  de  Colomban  à  Luxeuil  est  l'occasion  d'un  autre 
tableau,  celui  de  la  Gaule  à  la  même  épo({ue.  M.  Martin 
raconte  ensuite  la  fondation  do  la  célèbre  abbaye  ;  il 
esquisse  la  règle  qu'on  y  pratiquait  et  il  étudie  l'action  de 
Golomban,  non  seulement  sur  ses  disciples,  mais  encore 
sur  les  Eglises  gauloises,  principalement  par  son  régime 
pénitenciel  et  ses  luttes  contre  P>runehaut  et  son  pelit-tils, 
Thiéry,  roi  de  Bourgogne.  Le  livre  second  suit  Colomban 
en  exil  (610-015),  dans  ses  pérégrinations  en  France  et  en 
Allemagne,  dans  son  séjour  à  Brégenz  et  à  Bobbio.  Un 
épilogue  est  consacré  à  l'intluence  et  au  souvenir  de  saint 
Golomban.  L'ouvrage  de  M.  Martin  n'est  ni  un  plaidoyer 
ni  un  éloge  historique.  Il  fait  revivre  la  personnalité  si 
originale,  si  excentrique  même,  de  ce  moine  si  austère,  si 
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inflexible  dans  ses  convictions  et  ses  desseins,  et  pour- 
tant si  affectueux  envers  ses  disciples  et  si  miséricordieux 
pour  les  petits  et  les  pauvres.  Le  théologien  y  étudiera 
spécialement  l'influence  du  Saint  sur  les  mœurs  publiques 
par  l'application  de  son  Pénitenciel,  ses  relations  avec  les 
évêques  gaulois  au  sujet  de  la  date  de  Pâques,  ses  lettres 
au  Pape  au  même  sujet  à  propos  de  l'ailaire  des  Trois 
Chapitres. 


4°  Algérie-Sahara-Soudan.  Vie,  iravaiu:,  voyages  de 
Mgr  Hacquard,  des  Pères  Blancs  {18G0-1901), 
d'après  sa  correspondance,  par  l'abbé  Marin.  Avec 
une  préface  du  commandant  Hourst  et  213  photogra- 
vures, cartes  et  plans.  1  vol.  grand  in-8  de  xx-646  p., 
Paris,  Nancy,  Berger-Levrault,  1905  ;  prix  :  18  fr. 

Le  livre,  dont  le  titre  précède,  est  tout  à  la  fois  la  biogra- 
phie édifiante  et  intéressante  d'un  ardent  missionnaire,  un 
récit  de  voyages  à  travers  trois  des  belles  colonies  de  la 
France  et  une  publication  illustrée  du  meilleur  goût.  Il 
raconte  la  vie,  les  travaux  et  les  courses  apostoliques,  en 
Algérie,  au  Sahara  et  au  Soudan,  de  Mgr  Auguste  Hac- 
quard, un  enfant  de  la  Lorraine,  membre  de  la  Société  de 
Notre-Dame  d'Afrique  et  vicaire  apostolique  du  Sahara  et 
du  Soudan  français.  La  première  période  de  la  vie  du 
P.  Hacquard  se  passe  en  Algérie  au  noviciat,  au  scolas- 
ticat  et  au  petit  séminaire  Saint-Eugène,  près  d'Alger. 
C'est  l'époque  de  la  formation  et  d'une  longue  préparation 
dans  le  professorat.  La  seconde  période  s'écoule  au  Sahara. 
Le  P.  Hacquard  y  est  d'abord  directeur  des  Frères  armés, 
ces  généreux  pionniers  de  la  civilisation  chrétienne,  qui 
devaient  lutter  contre  la  plaie  honteuse  de  l'esclavage.  On 
trouvera  dans  ce  livre  l'histoire  documentée  de  cet  essai  et 
les  raisons  de  son  insuccès.  Le  missionnaire  va  ensuite  à 
Ouargla,  à  Touggourt  et  à  El-Goléa,  au  milieu  des  Arabes 
qu'il  apprend  à  connaître  et  dont  il  se  fait  aimer.  Il  accom- 
pagne la  mission  envoyée  chez  les  Touareg- Azdjer  oi^i  il 
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faillit  être  le  chef  expéditionnaire,  et  il  aida  d'Attanoux  à 
réussir  dans  une  partie  de  ses  projets.  I^a  troisième 
période  de  sa  carrière  est  consacrée  au  Soudan.  Le 
P.  Hacquard  pénètre  dans  la  mystérieuse  Tombouctou  et  y 
dresse  le  premier  autel  catholique.  Il  fait  partie  de  la 
mission  hydrographique  du  Niger,  si  brillamment  con- 
duite par  le  commandant  Hourst,  et  il  a  sa  part  hautement 
reconnue  dans  le  succès  de  l'expédition.  Après  un  nouveau 
voyage  au  Soudan,  il  est  élu  vicaire  apostolique  de  la 
mission.  Les  deux  années  et  demie  de  son  épiscopat  sont 
remplies  par  des  fondations  nombreuses  et  des  courses 
continuelles  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  mission  jus- 
qu'au Haut-Dahomey.  Une  mort  accidentelle  arrête  préma- 
turément cette  belle  existence  si  pleine  d'espérance.  Le 
récit  de  la  vie,  des  travaux  et  des  voyages  de  Mgr  Hac- 
quard a  été  rédigé  par  une  main  amie  et  habile,  d'après  la 
correspondance  ofïîcielle  et  privée  du  prélat.  Ces  lettres, 
sans  aucune  recherche  d'art  et  sans  elïort,  débordantes  de 
pittoresque,  de  coloris  et  de  verve  souriante,  décèlent  en 
même  temps  chez  leur  auteur  l'activité  de  l'esprit,  la  paix 
et  la  sérénité  de  l'âme,  un  besoin  irrésistible  d'expansion 
et  de  dévouement,  et  elles  contiennent  des  descriptions, 
des  tableaux  de  mœurs,  des  observations  justes  et  fines 
sur  les  contrées  parcourues,  les  tribus  visitées  et  même 
les  autorités  officielles  de  nos  colonies.  Kt  comme  M.  Marin 
a  choisi  et  enchâssé  avec  art  les  larges  extraits  de  la 
correspondance  de  son  héros,  on  s'instruit  et  on  s'édifie 
tout  ensemble.  De  nombreuses  cartes  et  gravures  illus- 
trent ce  volume  si  intéressant  par  son  contenu  et  rédigé 
pour  faire  connaître  un  de  ces  missionnaires  français,  qui 
sont  l'honneur  de  l'Église  et  de  la  France. 


5"  Titres  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie,  d'après  te 
bréviaire  et  les  offices  divins  en  usage  dans  l'Eglise 
Maronite,  par  le  P.  J.  Hobéika  et  le  P.  Hohéika. 
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Brochure  in-18  de  85  pages  de  textes  syriaques  et 
arabes  et  de  vdi-37  pages  de  traduction  française. 
Beyrouth,  1903.  Prix  :  3  francs. 

Les  deux  frères,  le  P.  Joseph  Hobéika,  religieux  libanais 
maronite,  et  le  P.  Pierre  Hobéika,  curé  ;\  Baskonta,  conti- 
nuent leurs  publications  orientales.  Nous  annonçons 
aujourd'hui  une  brochure  composée  à  l'occasion  du  cin- 
quantenaire de  la  promulgation  du  dogme  de  l'Immaculée- 
Conception.  Le  P.  Joseph  a  recueilli,  dans  le  bréviaire  et 
le  propre  des  fêtes  de  l'Église  Maronite,  les  titres  donnés 
à  la  sainte  Vierge,  et  il  en  a  édité  le  texte  arabe  ou  syriaque. 
Le  P.  Pierre  en  a  fait  la  traduction  française.  Ces  titres 
sont  groupés  en  trois  séries.  La  première  comprend  qua- 
torze titres  non  symboliques,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas 
des  symboles  empruntés  à  la  Sainte  Écriture.  La  seconde 
en  contient  quinze  autres,  qui  sont  symboliques  et  appli- 
quent à  Marie  une  figure  biblique.  La  troisième  en  repro- 
duit treize  qui,  sans  être  des  symboles  bibliques,  sont 
tirés  de  la  Bible  pour  qualifier  la  sainte  Vierge.  Tous 
célèbrent  les  merveilleuses  prérogatives  de  Marie,  sa 
maternité  divine,  sa  perpétuelle  virginité,  sa  puissante 
médiation  ;  mais  aucun  n'exprime  directement  sa  concep- 
tion immaculée  ;  ils  énoncent  seulement  les  titres  qui  la 
justifient.  Chacun  de  ces  titres  est  brièvement  expliqué. 
La  préface  arabe  n'a  pas  été  traduite.  Elle  est  consacrée  à 
la  démonstration  du  dogme  de  l'Immaculée-Gonception. 

E.  MAXGEXOT. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I.  —  S.  C.  DU  CO^X'ILE. 

Décrets  concernant  les  honoraires  de  messes. 

1°    SOCIETATIS    SS.    SaLVATORIS 

Bealissbne  Pater. 

P.  Pancratius  Pfeiffer,  Procurator  Generalis  Socictatis 
Divini  Salvatoris,  ad  pedes  Sanctitatis  Vestrae  provolutus, 
hunnîlime  exponit  : 

Societas  Divini  Salvatoris  quotannis  magnum  numorum 
recipit  S.  Missarum,  quibus  ipsa  por  suos  sacerdotes  persol- 
vendis  impar  esse  solet.  Hucusque  Societas  fruebatur  privi- 
legio,  quo  obligationibus  Missarum  persolvcndarum,  exceptis 
Missis  urgentibus,  infra  sex  menses  satisfacerc  posset;  quas 
voro  per  suos  sacerdotes  colebrare  non  poterat,  cas  traderc 
sibi  liceret  S.  C.  Visitationis  Apostolicae  cum  stipendio 
reducto  unius  libcllae,  tradita  quarta  parte  liaruni  Missarum 
cutu  stipendiis  suis  integris.  Cum  Soeietas,  quae  indigot 
quam  maxime  auxilio  amicorum  et  benefactorum,  Missas 
per  litteras  plerun>que  oblata^  sine  gravi  incommodo  et 
damno  rcfutare  noqueat,  liumilis  Orator  enixe  supplicat  : 

I.  Ut  praefata  Societas  etiam  in  posterum  quasvis  Missas 
accipere  possit,  etiam  si  praevideat  futurum  esse  ut  per  suos 
sacerdotes  eas  ct-Iebrare  nequeat. 

II.  Ut  obligationibus  S.  Missarum  infra  très  menses  satis- 
facere  possit,  exceptis  urgentibus  et  ils  quas  accepit  statim 
persolvendas. 

III.  Ut  attestatio  Missarum  acceptarum,  licet  nondum  per- 
solularum,  a  Societate  scripto  data,  Societatem  ipsam  ab 
omni  obligatione  coram  Doo  et  Ecclesia  relevet. 

IV.  Deniquc  supplicat  idem  liumilis  Orator  ut  Societas 
stipendiorum  Missarum  partom  aliquam  a  Sancta  Sede 
statuendam  in  utilitatem  Collcgii  Mariani  Homani  ejusdcm 
Societatis  retinere  possit. 
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Die  27  Februarii  iSOo. 

S.  Congrogatio  Concilii  Tridentini  Intcrpres,  vigore  facul- 
tatum  a  SSmo  Dno  Nostro  Pio  PP.  X  sibi  tributaruni,  propo- 
sitis  dubiis  ita  respondendum  censuit  : 

Ad  I.  Affirmalivc,  votita  tamen  studiosa  collt^ctione,  ita 
nempe  ut  accipore  possit  Missas  sponte  oblatas,  minime 
vero  ab  Episcopis  aut  sacerdotibus  cas  quaerere. 

Ad  II.  Pro  gratia  juxta  petita. 

Ad  III.  Pro  Missis  S.  Sedi,  Episcopis  dioecesanis  aut  Supe- 
rioribus  Generalibus  Ordinum  seu  Congregationum  Religio- 
sarum  datis,  affirmative.  Pro  Missis  privatis  sacerdotibus 
commissis,  négative,  et  servetur  dispositio  Decretî  de  Obser- 
vandis. 

Ad  IV.  Pro  gratia  retinendi  duo  pro  singulis  centenis. 

Praesentibus  ad  quinquennium  valituris. 

ViNCENTius  Card.  Ep.  Praenest.,  Praefectiis. 
Cajetanus  de  Lai,  Secrelarius. 

2°  Sa.n'cti  Deodati 

Beatissime  Pater, 
Episcopus  S.  Deodati  ad  pedes  Sanctitatis  Vestrae  provo- 
lutus  humillime  exponit  : 

I.  Mos  invahiit  in  sua  dioecesi  ut  Vicarii  apud  paroclios  in 
dorao  curiali  degentes  pensionem  non  argento  exsolvant, 
sed  Mis.sae  suae  quotidianae,  sive  lectae  sive  cantatae, 
eleemosynam  parocho  dimittant.  Quaoritur  utrum  mos  ille 
licite  possit  relineri. 

II.  Vigore  plurium  Indultorum  idem  Episcopus  Orator 
concedere  potest  sacerdotibus  suae  diocesis  facultatem  reci- 
piendi  eleemosynam  vel  pro  secunda  Missa,  vel  pro  Missis 
dierum  festorum  in  Gallia  suppressorum,  dummodo  supra- 
dicta  eleemosyna  pro  suae  dioecesis  operibus  piis  applicetur. 
Porro  vcstigiis  trium  suorum  antecessorum  inhaerens  idem 
Orator  Episcopus  concessit  sacerdotibus,  ut  quaecumque  sit 
eleemosynae  quantitas,  ad  Cancellariam  episcopalem  non 
mittatur  nisi  eleemosyna  synodalis,  idestLib.  1.50.  Quaeritur 
an  haec  Episcopi  concessio  sit  légitima. 

Die  27  Februarii  4903. 

S.  Congregatio  Concilii  Tridentini  Intcrpres  propositis 
dubiis  ita  respondendum  censuit  : 
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Ad  I.  Affirmai} ve,  dummudo  et  quousque  excessus  in  modo 
aut  alius  abusus  non  oriatur,  super  quo  Ordinarii  erit  vigi- 
larc. 

Ad  II.  Xegative. 

Vlncentius  Card.  Ep.  Praenest.  Praefeclus. 
Cajetanus  Lai,  Secretavim. 

3°  Leopolien. 

Bealissime  Paler. 
Archiepiscopus  Leopoliensis  Ruthenorum  relate  ad  Decre- 
tuni  S.  C.  Concilii  diei  11  Maii  1904quoad  Missas  manuales, 
humiliter  petit  solutionem  sequentium  dubiorum  : 

I.  An  juxta  art.  2  termini  persolutionis  statui  possint  : 

usquo  ad  10  Missas  1  mensis 
»  20        "       2  mensium 

40        »       3        ). 
60        ..4 
80        ..       5 
100        ).       6 
et  ita  porro  pro   quibuslibet  20  Missis  unuin  mensem   ad- 
dcndo. 

II.  Ad  hi  termini  intelligantur  seorsim  quoad  quemlibet 
stipendium  offerentem,  vel  etiam  intelligi  possint  cumulative 
quoad  omnes  aliqua  occasione  v.  g,  in  aliqua  solemnitato 
offorentes  ;  ita  ut  si  tune  stipendia  offeruntu  a  100  oblato- 
ribus,  a  quolibet  pro  una  Missa,  omnes  hae  Missae  in  ter- 
mino  sex  mensium  persolvi  debeant. 

III.  An  in  casu  art.  7  pro  sacerdotibus  qui  ab  Ordinario 
stipendia  accipiunt,  termini  currant  non  a  die  quo  primarii 
off'orentos  stipendia  dederunt,  sed  ex  concessione  Apostolicae 
Sedis  a  die  quo  Ordinarius  ipsis  stipendia  tribuit. 

IV.  An  ista  stipendia,  etsi  primario  a  pluribus  otferentibus 
data,  tamen  in  casu  art.  7  tamquam  ab  uno  scilicet  Ordinario 
oblata  censenda  sint. 

V.  An  liceat  Ordinario  omnibus  liis  Missis  communem 
j?enei-alem  intentionem  iad  intentionem  dantium)  praescri- 
bere,  etsi  a  primariis  oft'erentibus  spéciales  intentiones 
praescriptae  fuissent. 
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Die  27  Februarii  1905. 

S.  Congrcg-atio  Concilii  Tridentini  Interpres  propositis 
dubiis  ita  respondendum  consuit  : 

Ad  I.  Rem  relinqui  discrète  judicio  et  conscientiae  sacer- 
dotum  juxta  Decretum  et  régulas  a  probatis  doctoribus  tra- 
ditas. 

Ad  II.  Affirmative  ad  primam  partem  ;  négative  ad  secun- 
dam,  dunimoJo  aliter  non  constet  de  voluntato  oblatorum. 

Ad  III.  Affirmative  idest  obligationem  incipere  a  die  quo 
sacerdotes  Missas  celebrandas  ab  Ordinario  recipiunt. 

Ad  IV.  Affirmative,  dummodo  aliter  non  constet  de  volan- 
tate  oblatorum. 

Ad  V.  Episcopus  curet  ut  quantum  tieri  potest  Missao  a 
pluribus  receptae,  pluribus  sacerdotibus  tempore  debito 
satisfiant. 

ViNCENTius  Card.  Ep.  Praenest.,  Praefeclus. 

Cajetancs  de  Lai,  Secretarius. 

4°  Congrégation is  Spiritus  Sancti. 

Beafissime  Paler, 
Superior  Generalis  Congregationis  a  Spiritu  Sancto  humi- 
liter  postulat  : 

I.  An  ad  art.  7  Djcreti  De  observandis  diei  11  Mail  lOOi  sub 
nomine  Ordinariorum  veniant  quoque  Praelati  Regulares  pro 
suis  rospectivis  subditis. 

II.  An  Episcdpi  dioecesani  et  Praelati  Rcgularos,  qui  aliis 
Episcopis  seu  Praelatis  Regularibus  Missas  cum  sua  elecmo- 
syna  celebrandas  tradiderint,  ab  omni  obligatione  coram  Deo 
et  Ecclesia  relcvati  censoantur;  an  potius  obligatione  tenean- 
tur  usque  duni  peractae  eelebrationis  fidem  sint  assequuti. 

Die  27  Februarii  1905. 

S.    Congregatio    Concilii  Tridentini    Interpres    propositis 
dubiis  ita  respondendum  censuit  : 
Ad  I.  Affirmative. 

Ad  II.  Affirmative  ad  primam  partem  ;  négative  ad  secun- 
dam. 

ViNCENTius  Card.  Ep.  Praenest.,  Prap ferlas. 
Cajetanus  de  Lai,  Secretarius. 
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IL  -   S.  C.  DES  RITES. 

Décret  introduisant  de  la  cause  du  Vén.  Justin 
de  Jacobis^  Lazariste^  vicaire  apostolique  de 
VAbyssinie. 

Praecepto  quod  Dominus  Noster  Jésus  Christus  dédit  disci- 
pulis  suis,  ut  sese  invicem  dilifjercnt  sicut  ipse  dilixerat  eos, 
aliud  novissimum  adjecit  mandatum,  quo  sicut  missus  a 
Pâtre  et  ipse  discipulos  mittens,  in  universum  munduni  eos 
abire,  gentesque  docere  et  baptizare  jussit,  promissa  cum 
suo  pereani  auxilio  alterius  Paracliti  seu  Spiritus  Sancti 
virtute.  Quo  munere  sancto  perfuncti  Apostoli  virique  apos- 
tolici  a  primordiis  Ecclesiae  usque  in  praesens  divinam  Josu 
Christi  missionern  in  fidei  ipsiusque  Ecclesiae  propagatione 
jugiter  ostenderunt.  Ex  his  recensendus  est  Justinus  de 
Jacobis  e  Congregatione  Missionis,  Episcopus  Nilopolitanus, 
et  Vicarius  Apostolicus  Abyssinensis,  qui  ceteros  apostolicos 
viros  aemulatus  sanctitatis  et  virtutis  fama  ita  praefulsit,  ut 
dignus  sitliabitusillustri  condecoraritestimonio  cl.  me.  Cardi- 
nalis  Massaia,  tune  temporis  Vicarii  apud  Gallas,  a  quo  et 
Episcopus  consecratus  est  et  veluti  exemplar  et  magistcr 
missionariis  propositus  fuit. 

Dei  Famulus  in  oppido  S.  Fêle,  Muranae  diocceseos,  ex 
Lucania  provincia,  ex  piis  honestisque  parentibus  in  lucem 
editus  die  IX  Octobris  MDCCC,  sacro  lustratus  est  lavacro, 
indito  noininc  Justino.  Fervidam  sortitus  indolem  et  ad  vir- 
tutem  proclivem,  novennis  ad  sacram  synaxim  accessit 
novisque  auctus  scientiae  pietatisque  incrementis,  quum 
deciinum  octavum  aetatis  annum  attigisset,  ad  perfectiorem 
vitae  statum  amplectendum  toto  animo  incubuit.  Divinam 
Yocationem  secutus  Congregationem  Missionis  S.  Vincentii 
a  Paulo  ingressus  est.  Neapoli  tyrocinio  expleto  atque  probato 
vota  simplicia  nuncupavit.  Ad  sacerdotiuni  per  gradus  pro- 
motus  animarum  saluti  procurandao  sedulam  operarn  dédit. 
Uriam  prinium,  Monopolini  deinde  missus,  consocios  aedlH- 
cavit.  Lyciensi  Congregationis  domui  praepositus,  in  Neapo- 
litana  civitate  tyronum  magisteret  domus  dei  Virgini  nuncu- 
patae  superior,  liisce  muneribus  egregie  pcrfunctus  est.  Sibi 
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austerus,  ceteris  comis,  Doo  in  orationo  junctus,  conciona- 
toris  insimul  et  coiifessarii  optinii  laudem  promeruit. 

Quod  illi  maxime  in  votis  erat  ad  missiones  pergere,  id 
libentissime  assecutus  est  cum  Apostolici  Praefecti  munus 
in  Abyssinia  ipsi  delatum  fuit.  Aduae,  Tigre  capitis,  veluti 
centro  missionis  constituto,  quatuor  fere  menses  impendit 
quasi  in  recessu  praeparatorio  coelestibus  imploratis  auxiliis, 
sive  ad  idiomata  varia  addiscenda,  sive  ad  illarum  regionum 
Principum,  Procerum,  ipsiusque  régis  Oubié  benevolentiam 
sibi  captandam.  Deinceps,  romanum  iter  aggressus  ut  alios 
conquireret  socios,  obsequentissimas  litteras  ejusdem  régis 
Oubié,  qui  Servo  Dei  missionem  ad  Cairum  commiserat, 
Summo  Pontifici  exhibuit,  adcujus  pedes  provolutus  etiam 
AEthiopes  perduxit  atque  obtulit.  Romana  una  cum  Hieroso- 
lymitana  peregrinatione  peracta,  in  Abyssiniam  reversus 
arduae  missionis  labores,  angustias,  pericula  atque  adver- 
sariorum  insidias  et  insectationes  forti  mitique  animo 
expertus  est.  Deo  opitulante  atque  Régis  auctoritate  suff'ultus, 
plures  ecclesias  extruit,  alias  haeretica  labe  contaminatas, 
rogantibus  incolis,  réconciliât,  et  ad  catholicum  cultum  res- 
tituit  et  convertit^  simulque  satagit  ut  seminaria  et  collegia 
pueris  clericisque  instituendis  erigantur.  Interea  ne  crescentl 
gregi  sacerdotes  et  pastores  in  posterum  deficerent,  Roma- 
nus  Pontifex  Justinum,  ex  anirai  demissione  reluctantem, 
sed  divinae  voluntati  mandatisque  Apostolicis  obtemperan- 
tem,  episcopali  dignitate  auget.  Episcopus  Nilopolitanus  et 
paulo  postanno  mdcccxlvii  VicariusApostolicus  Âbyssinensis 
renunciatus,  veluti  supra  candelabrum  positus  in  dotno  Dei, 
ita  refulsit  ut  dissipatis  errorum  tencbris,  quamplurimos  in 
veritatis  lucem  reduxerit. 

Nihilominus  exinde  ortae  irae  atque  invidiae  haoreticorum 
erga  missionarios  catholicos  ac  praecipue  in  Justinum,  quem 
probris,  calumniis  atque  minis  ipsi  appetere  non  destiterunt. 
Instigante  episcopo  haeretico  atque  jubente  Theodoro,  qui  ex 
bello  adversus  regem  Oubié  victor  redierat,  in  vincula  et  in 
carcerem  una  cum  discipulis  conjectus  est,  Multa  et  atrocia 
in  illo  loco  Gondar  nuncupato  per  quinque  menses  pati  debuit 
Justinus  ;  neque  ei  defuit  consummati  martyrii  voluntas 
prouti  defecit  tyranno  animus  capitalom  sententiam  ferendi. 
Hic  enim  timens  excitare  in  se  odium  popu'.i  ob  sacvitiam  in 
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Servum  Dei,  omnium  opinione  justum  et  sanctum,  iniquam 
sententiam  temperavit,  illata  tantum  in  eum  exilii  poena. 
Catenis  solutus  atque  e  carcere  emissus,  Abyssiniam  repetiit 
et  in  oppido  Halay  moratus  est  Justinus.  Illuc  veluti  pere- 
grinus  itinere  laboribusqup  defatigatus  post  unum  et 
viginti  apostolatus  annos  sanctis  operibus  plenos  sibi  suae- 
que  missioni  valde  fructuosos,  aliquantalum  requiescere 
CDepit.  Dies  tamen  appropinquabat  quae  virum  tôt  tantisqué 
meritis  cumulatum  et  caelesti  praemio  dignum  in  perpetuam 
requiem  sanctamque  Dei  civitatem  introducere  debebat.  In 
febrim  incidit  Christi  Famulus,  putansque  salubriori  aère 
suae  valetudini  prospicere,  consilium  init  alias  regiones 
adiré  ;  sed  vix  coepto  itinere,  morbo  ingravescentc  sistere 
cogilur.  Suac  peregrinationis  persentiens  iînem,  novissima 
discipulis  suis  dédit  salutis  monita,  extremisque  Eccicsiae 
sacramcntis  religiose  susceptis,  pie  obdormivit  in  Domino 
die  XXXI  Julii  anno  MDCCCLX,  actatis  suae  sexagesimo. 
Justini  de  Jacobis  corpus,  quod  omnes  sive  catholici  sive 
liaeretici  sive  maliometani  custodire  gestiebant,  ad  pagum 
Ebo  elatum  atque  in  ecclesia  repositum,  solemni  funere 
peracto,  honorifice  sepilitur,  confluentibus  ad  tumulum  tur- 
matim  advenis  et  peregrinis  divinam  opern  pcr  intercessionem 
Servi  Dei  imploraturis. 

Intérim  sanctimoniae  lama,  quam  Servus  Dei  adhuc  vi- 
vens  adeptus  fuerat,  post  obitum  in  dies  magis  magisquc 
Clara  causam  dédit  ut  super  ca  Ordinariis  Inquisitionibus 
informativis  institutis,  processualcs  tabulae  Ncapolitanae, 
Lycienses,  et  Abyssinenses  ad  S.  Rituum  Congregationem 
transmitterentur.  Quum  vero,  peracta  revisione  scriptorum 
atque  obtenta  dispensatione  ab  interventu  et  voto  Con- 
sultorum,  nihil  obstaret  quominus  ad  ulteriora  procedi 
posset  instante  Rmo  Dno  Augustino  Vencziani,  Congre- 
gationis  Missionis  Postulatore  Generali,  attentisquc  litteris 
postulatoriis  quorumdam  Emorum  S.  R.  E.  Cardinalium, 
plurium  Sacrorum  Antistitum  aliorumque  virorum  sive 
ecclesiastica  sive  civili  dignitàtc  praestantium,  Emus  et 
Umus  Dnus  Cardinalis  Dominicus  Ferrata  hujus  Causae 
Ponens  scu  Relator,  in  Ordinario  Sacrorum  Rituum  Congre- 
gationis  coetu  subsignata  die  ad  Vaticanutn  habito,  sequens 
dubium  discutiendum  proposuit  :  An  sii  s'ujiumda  Commissio 
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inlroductionis  causas  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  atjititr? 
Et  Emi  ac  Rmi  Patres  Sacris  tuendis  Ritibus  praepositi,  post 
relationem  ipsius  Cardinalis  Ponentis,  audito  voce  et  scripto 
R.  P.  D.  Alexandre  Verde,  Sanctae  Fidei  Promotore,  omni- 
busque  accurate  perpensis,  rescriberc  rati  sunt  :  Affirmative 
seu  signandam  esse  Cotnmissionem,  si  Sanclissimo  placuerit. 
Die  12  Julii  19U4. 

Facta  postmodum  de  his  Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio 
Papae  X  per  Emum  et  Rmum  Dnum  Cardinalem  Aloisium 
Tripepi  Sacrae  Rituum  Congrégation!  Pro-Praefectum  rela- 
tione,  Sanctitas  Sua  rescriptutn  Sacrae  ejusdem  Congrega- 
tionis  ratum  habuit  et  confirmavit,  propriaque  manu  signare 
dignata  est  Commissionem  introductionis  causae  praedicti 
Ven.  Servi  Dei  Justin!  de  Jacobis,  Episcop!  Nilopolitani  et 
Vicarii  Apostolici  Abyssinensis,  e  Congregatio  Missionis 
S.  Vincentii  a  Paulo,  die  13,  oisdem  menée  et  anno. 
S.  Card.  Cretoni,  Praef. 
D.  Panici,  Archiep.  Laodicen.,  Secret. 


lî.  Morel,  "7,  rue  Nation^ilc.  Le  Gérant  :  H.  Morel. 


LA  CRITIQUE  KANTIENNE 

DES  PREUVES  DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU 


(Sixième  et  dernier  article)  (1) 


Il  est  donc  faux  que  la  cause  première  soit  engagée 
par  son  action  causatrice  clans  la  série  des  exis- 
tences temporelles  :  encore  une  fois,  elle  est  au-dessus 
du  temps,  elle  et  son  action,  ce  qui  revient  d'ailleurs 
au  même,  puisqu'en  elle  action  et  essence  sont 
identiques,  puisque  son  action  et  elle  ne  font  abso- 
lument qu'un.  II  est  vrai  que  Kant  revient  à  la 
charge  par  un  autre  côté.  On  n'aurait  pas  le  droit, 
suivant  lui,  de  poser  une  cause  éternelle  d'eiïcts 
dans  le  temps,  car  c'est  un  transitas  de  génère  ad 
genus.  «  Prenant  pour  point  de  départ  la  série  des 
phénomènes  et  leur  régression  suivant  les  lois 
empiriques  de  la  causalité,  on  n'a  plus  le  droit  de  la 
quitter  ensuite  et  de  passer  à  quelque  autre  chose 
qui  n'appartiendrait  pas  à  la  série  comme  un  de  ses 
membres.  Car  une  chose  ne  peut  être  considérée 
comme  condition  que  dans  le  même  sens  où  la 
relation  du  conditionné  à  sa  condition  est  entendue 
dans  la  série,  cette  série  qu'on  veut  aboutir  par  un 
progrès  continu  à  cette  condition  suprême.  Car 
cette  relation  est  d'ordre  sensible  et  appartient  à 

(1)  Cf.  les  numéros  de  mars,  avril,  mai,  juin  et  juillet  1ÎXJ5. 
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l'usage  empirique  possible  de  l'entendement;  la 
condition  ou  cause  suprême  ne  peut  donc  achever 
la  régression  que  suivant  les  lois  de  la  sensibilité, 
c'est-à-dire  ici  la  loi  de  l'existence  successive,  en 
sorte  que  l'être  nécessaire  ne  peut  être  considéré  que 
comme  l'anneau  le  plus  élevé  de  la  chaîne  cos- 
mique »  (1).  En  termes  plus  clairs,  la  cause  suprême 
d'une  série  ne  peut  pas  être  cause  dans  un  autre 
sens  que  les  causes  subordonnées;  or  les  causes 
subordonnées  sont  phénoménales,  c'est-à-dire 
qu'elles  subissent  la  loi  du  temps  ;  donc  la  cause 
suprême  subit  la  même  loi,  elle  est  aussi  dans  le 
temps,  elle  n'est  donc  pas  éternelle  et  transcendante. 
Avant  de  répondre  directement,  un  simple 
exemple  (2).  Que  dirait-on  d'un  homme  qui  raison- 
nerait comme  il  suit  :  A  possède  une  montre  qu'il 
a  achetée  à  B,  B  lui-même  l'a  achetée  à  C,  C  à  D, 
D  à  E,  et  ainsi  de  suite.  Donc  la  montre  n'a  jamais 
été  fabriquée  par  un  horloger,  mais  c'est  toujours 
par  voie  d'acquisition  qu'elle  est  arrivée  aux  mains  de 
chaque  possesseur  actuel.  Car  une  chose  ne  peut 
être  considérée  comme  condition  que  dans  le  même 
sens  où  la  relation  du  conditionné  à  la  condition 
est  prise  dans  la  série  tout  entière.  Si  le  premier 
possesseur  de  la  montre  ne  l'avait  pas  achetée 
lui-même,  nous  aurions  un  transitas  de  génère  ad 
genus  ((jL^-ràgao-^  cu  aAAo  yivo;),  une  saute  de  logique. 
C'est  pourtant  de  la  même  façon,  exactement  de  la 
même  façon,  que  raisonne  Kant.  C'est  qu'en  réalité 
son  argumentation  renferme  une  équivoque  à  la 
faveur  de  laquelle  seule,  et  grâce  aussi  à  l'abstrac- 


(1)  Criliqice,  etc.,  t.  II,  p.  IGO. 

(2)  Cl".  GuTUKRLKT,  Dit'  Tlicodiccc,  p.  91. 


DES   PREUVES   DE   l'EXISTENCE   DE   DIEU  99 

tion  de  son  langage  non  moins  qu'à  celle  de  la 
question  elle-même,  elle  peut  donner  l'illusion  d'une 
preuve  réellement  démonstrative.  Il  suffît  d'un 
instant  de  réflexion  pour  s'en  convaincre. 

Une  cause  ne  peut  être  considérée  comme  telle 
par  rapport  à  une  série  donnée,  nous  oppose-t-on, 
que  dans  le  sens  où  cause  est  pris  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  série.  Or,  dans  la  série  cosmique,  les  causes 
sont  phénoménales  et  temporelles,  donc  aussi  la 
prétendue  cause  transcendante  et  éternelle  de  la 
série.  —  Un  moment  :  il  faudrait  savoir  si  c'est 
précisément  en  tant  que  causes  que  les  causes  de  la 
série  cosmique  sont  soumises  à  la  loi  du  temps, 
si  l'on  aime  mieux,  sont  contingentes  —  car,  au  fond, 
c'est  la  môme  chose,  puisque  d'être  soumises  à  la 
loi  du  temps,  cela  vient  de  leur  mutabilité  essentielle, 
laquelle  n'est  elle-même (ju'un  aspect  de  leur  foncière 
contingence,  tout  comme  à  l'inverse  rétcrnitô  de 
l'être  nécessaire  résulte  de  son  immutabilité  et,  en 
dernière  analyse,  de  sa  nécessité  même.  —  Toute  la 
question  est  là,  car  c'est  de  la  causalité  en  tant  que 
telle  qu'il  s'agit  ici.  Or,  et  on  n'ose  presque  plus  le 
répéter,  ce  n'est  pas  en  tant  que  causes  que  les 
causes  cosmiques  sont  contingentes,  tributaires  du 
changement  et  du  temps,  au  contraire,  elles  ne  font 
que  déchoir  par  là  de  la  perfection  même  de  la  cau- 
salité, et  sic  deficiunt  a  perfectione  causalitatis. 
L'observation  nous  révèle  (pie  plus  elles  sont  vrai- 
ment causes,  moins  elles  sont  modifiées  pnr  leur 
acte,  moins  dUes  changent  elles-mêmes,  plus,  par 
conséquent,  leur  être  tend  à  se  concentrer  et  pour 
ainsi  dire  à  se  ramasser  en  une  actualité  plus  une, 
moins  morcelée,  moins  divisée  ;  et  le  raisonnement 
métaphysique  nous  fait  atteindre   dès  lors  comme 
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le  type  suprême  et  l'idéal  achevé  de  la  causalité  la 
cause  tout  entière  en  acte,  infinie  en  intensité, 
apud  quam  non  est  transniutatio  nec  mcissitudinis 
obambratio,  la  contingence  de  ses  effets  laissant 
intacte  la  parfaite  immutabilité  de  son  essence,  en 
un  mot  la  cause  transcendante,  la  cause  éternelle. 


Dira-t-on,  Kant  dira-t-il  que  raisonner  de  la  sorte, 
c'est  toujours  faire  du  concept  de  causalité  un 
usage  transcendant  (métaphysique)  alors  que  l'usage 
empirique  en  est  seul  valable?  Le  voilà,  en  effet, 
toujours  le  même  aussi,  le  grand,  le  vrai  transitas 
de  génère  ad  genus,  mais  malgré  qu'en  ait  dit  Kant, 
c'est  un  transitas  très  légitime,  nécessaire  même, 
imposé  non  seulement  par  les  exigences  de  la  pensée, 
mais  avant  tout  par  la  nature  essentielle  des  choses, 
qui  sans  cela  resteraient  une  indéchiffrable  énigme, 
bien  pis,  un  non-sens  monstrueux.  Nous  n'avons 
plus  à  revenir  sur  ce  point,  qui  a  été  mis  en  lumière 
dans  le  premier  paragraphe  de  notre  critique 
générale  (1). 

Au  reste,  et  on  s'en  souvient  également  (2),  Kant 
tout  le  premier  se  laisse  surprendre  à  le  faire,  ce 
transitas  qu'il  déclare  pourtant  illusoire,  Kant  tout 
le  premier  se  laisse  prendre,  si  j'ose  dire,  en  flagrant 
délit  d'usage  transcendant  du  principe  de  causalité, 
pas  plus  loin,  par  exemple,  que  dans  la  solution 
de  la  troisième  antinomie.  Et  il  ne  lui' servirait  de 
rien  d'alléguer  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  dans  le 
même   sens  qu'il  entend   alors   la   causalité  ;   que, 


(1)  Cf.  no  d'avril,  p.  352,  sijq. 

(2)  Cf.  no  do  juillet,  p.  70,  sfpi. 
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d'une  part,  il  s'agit  de  causalité  sensible  ou  empi- 
rique et,  d'autre  part,  de  causalité  intelligible  : 
toujours  est-il  que  c'est  causalité  de  part  et  d'autre. 
Qu'il  y  ait  une  causalité  intelligible,  maintenant,  et 
une  causalité  empirique,  et  que  les  deux  soient 
distinctes,  hé,  nous  en  tombons  d'accord,  si  du  moins 
l'on  entend  par  causalité  intelligible  avant  tout  et 
en  première  ligne  la  causalité  créatrice,  bien  mieux 
nous  l'avons  déclaré  nous-mcme  l'autre  jour  sans 
ambages,  nous  l'avons,  qui  plus  est,  expliqué  tout 
au  long  (1).  Un  mot  encore,  pour  achever  de  relever 
au  passage  cet  autre  aspect  de  la  discussion. 

Il  est  trop  clair,  donc,  que  la  causalité  infinie  et 
transcendante  est  toute  autre,  en  un  sens,  que  la 
causalité  immanente  et  finie,  puisqu'elle  est  toute 
action,  puisqu'elle  n'est  que  causalité  pure,  tandis 
que  la  cause  créée  et  finie  est  toujours  mêlée  et 
comme  toute  pénétrée  de  potentialité,  tandis  qu'elle 
n'estqu'une  cause  créée  j  ustement,  c'est-à-dire  causée 
elle-même  et  dépendante.  Nous  accordons  encore,  — 
et  cela  aussi  a  été  dit,  et  pourquoi  —  que  nous 
n'avons  de  la  causalité  absolue  qu'un  concept  analo- 
gique et  inadéquat,  mais  c'est  un  concept  suffisant 
tout  de  même  et  de  réelle  valeur.  Car,  si  cette  notion 
nous  déconcerte  à  première  vue,  parce  que  nous 
jugeons  de  la  nature  de  la  causalité  par  l'expérience 
que  nous  faisons  de  la  nôtre,  en  imposant  silence  à 
l'imagination  pourtant,  en  fermant  les  yeux  à  ses 
représentations  grossières  et  en  ne  raisonnant 
qu'avec  notre  raison  toute  seule  nous  ne  pouvons, 
sans  un  reproche  secret  de  celle-ci,  nous  refuser  à 
reconnaître  le  bien  fondé  et  l'impeccable  rigueur  du 

(1)  Cf.  110  de  juin,  p.  5.32. 
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processus  dialectique  qui  nous  conduit  à  cette  notion 
même  de  la  pure  cause  et  de  l'acte  pur  (1). 

(1)  On  nous  sauva  pcul-èd-e  gré  de  reproduire  ici  tout  au  long 
ceUe  analyse,  dont  il  a  élé  ([uestion  plusieurs  fois  au  cours  de 
celle  étude.  Nous  l'empruntons  à  une  leçon  inédite  sur  la 
Métaphysique  irnmancnic  : 

«  Je  considère  en  eux-mêmes  le  concept  de  cause  et  la  loi 
de  causalité.  J'y  vois  (ju'il  faut  une  cause  pour  tout  commen- 
cement d'existence,  que  tout  effet  aussi  diffère,  en  tant  (jue  tel, 
de  sa  cause  et  qu'il  n'est  même  effet  que  dans  la  mesure  où  il 
en  diffère.  Je  comprends  alors  que  plus  on  s'élève  dans  la 
hiérarchie  des  causes,  moins  la  cause  doit  être  engagée  dans 
son  effet,  et  j'en  arrive,  par  le  progrès  de  cette  analyse,  à  con- 
cevoir comme  le  type  suprême  et  la  perfection  même  de  la 
causalité  l'acte  causateur  par  lequel  l'effet  est  posé  tout  entier 
hors  de  la  cause,  laquelle  demeure  tout  en  acte  et  ahsolument 
immobile.  —  Je  compare  maintenant  ce  résultat  avec  celui 
d'une  autre  analyse,  poussée  également  à  la  lumière  de  la  loi 
de  la  causalité.  Le  mouvement,  au  sens  aristotélicien,  le  deve- 
nir est  un  fait  universel  de  la  nature.  Tout  être  qui  tombe  sous 
les  prises  de  l'observation,  soit  externe,  soit  interne,  est  dans 
un  changement  continuel  et  passe  incessamment  de  la'  puis- 
sance à  l'acte  ou  de  l'acte  à  la  puissance.  Il  s'agit  de  rendre 
compte  du  mouvement  de  chacun  en  particulier  et  du  mouve- 
ment de  l'ensemble.  Pour  chacun  en  particulier  rien  de  plus 
simple  à  première  vue  :  tel  être  actualisé  agit  à  ce  titre  sur  tel 
autre  encore  en  puissance,  tel  individu  en  avance  vient  au 
secours  de  tel  autre  en  retard.  Mais  celui-là  même,  avant  d'être 
actualisé,  a  été  en  puissance,  il  a  eu  besoin  lui-même  qu'on 
vînt  à  son  secours,  il  a  ou  besoin  d'un  troisième,  antérieure- 
ment actualisé,  lequel,  s'il  s'était  aussi  trouvé  d'abord  en  puis- 
sance, a  eu  besoin  également  d'un  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 
Dirai-je  ainsi  de  suite  à  l'infini  ?  Mais  s'il  n'y  a  pas  un  premier 
terme  actualisé  par  lui-même,  éternellement,  nécessairement, 
la  chaîne  entière  se  brise,  chaque  anneau  se  détache,  et  le 
tout  s'abîme  dans  le  vide  et  le  néant.  —  Echapperai-je  en 
fermant  la  chaîne  sur  elle-même,  en  concevant  le  monde  à  la 
façon  d'un  immense  organisme  (Tiâv  vtoov),  siège  éternel  d"uu 
incessant  circuit  vital,  dont  chaque  mouvement  élémentaire  a 
sans  doute  besoin  du  précédent,  mais  ipii  conslilue  dans  sa 
totalité  un  système  clos,  où  la  vie  s'entri-liciil  pai-  un  échange 
sans  lin  cnlrc  la  passivité  et  raclivité,  pai'  un  éi|uilil)re  perpé- 
tucllciiiciil  iiiaiiilcim  cnlre  les  (MU'i-gics  polcnl  irllcs  et  les 
énergies  actuelles  sous  la  loi  d'une  transformaliou  continue  ? 
Mais  je  m'aperçois  (rabord  que  la  comparaison  esl  inuxacte  et, 
toul  compte  fait,  illusoire  :  le  vivant,  à  vrai  dire.  n"est  jamais 
—  il  .s'agit,  bien  entendu,  du  vivant  tel  qui!  Imiihc  sous  l(>s 
prises  de  rexpéricnce  —  un  système  clos  :   il  faul  «pu'  la  vie 
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«  Cette  nécessité    absolue,   observe    Kant,   dont 
nous  avons   si    indispensablement   besoin  comme 

s'alimonle  à  rcxh'i'iour,  el  elle  ne  se  conserve  précisément  (|ue 
dans  la  mesure  même  où  la  force  (jui  y  préside  con([uiei-l  au 
dehors  des  élémenls  éli'angers  pour  les  assujetlir  à  ses  lois  et 
les  entraîner  dans  le  tourbillon  vital.  Or,  dans  mon  hypothèse, 
le  monde  est  le  tout,  il  n'ya  hors  de  lui,  rien,  absolument  rien, 
dont  il  puisse  l'ercvoir  l'c'xcilalioii  aclndle  n(''cessaire  à  sou 
développemeiil.  —  D'ailleurs,  en  fcniinnl  nia  chaîne  sur  elle- 
même,  je  ne  chan.iiernis  pas  la  naluro  des  anneaux  ([ui  la  com- 
posent :  que  la  série  des  êtres  soit  unilinéaire  ou  circulaire, 
elle  ne  s'en  résout  pas  moins,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
en  des  être  contingents,  c'est-à-dire  des  êtres  indifférents  de 
soi  à  l'existence  eu  à  la  non  existence,  des  êtres  ([ui  ont  été  en 
puissance  avant  d'êiro  en  adc  cl  (pii.  ions  en  général  aussi 
bien  que  chacun  (Ml  parliculiiM-,  n'onl  pu  s'adiialiser  (|ue  sous 
l'influence  d'un  pi-incipe  déjà  en  aric.  el  eu  acie  de  toute  élei-- 
nilé  —  puis(iue,  autrement,  la  dit'iicullé  recommencerait —  et 
en  acte  tout  entier,  èvio-'Hta  àa'.Y'iÇ,  acte  sans  mélange,  acte 
pur.  Dans  ce  mouvemenl  de  r(\L:r(;ssion  de  causes  contingentes 
en  causes  contingentes,  laiil  ipie  je  reste  dans  l'ordre  des 
contingences,  il  m'est  impossible,  piiiK(iue  les  contingences 
en  fin  de  compte  n'expli(ivu:'nl  rien,  il  iiTesl  impossible,  dis-je, 
de  m'arrêtor  :  c'est  la  loi  de  cniis.ilili'  qui  me  le  détend.  Et 
pourtant,  il  faut  m'arréler  (pielque  \n\v\.  si  je  veux  expli([uer 
quelque  chosi;,  (!t  il  faiil  (|ue  je  rexplique  :  c'est  la  loi  de 
causaliU''  (pii  me  l'ordonne,  (".elle  iM'cessili'  el  celle  inipossi- 
bililé  comi)iii('cs  me  l'orcenl  de  coiii-cvoir.  au-dessus  e!  en 
dehorsde  la  séri(!,  une  cause  actuelle,  el  ipii  ne  soil  qu'ariuelle, 
encore  un  coup,  sans  aucun  mélange  de  polenli.ilih'.  —  Mais 
s'il  en  est  ainsi,  elle  pose  et  ne  peut  (pu-  poseï-  loul  son  effet 
hors  d'elle-même,  puis(|ue,  si  elle  le  posait  en  elle-même,  ne 
fût-ce  ([ue  pour  la  [ilus  infinie  partie,  si,  en  exei'(;ant  son  acte, 
elle  agissait  sur  elle-mèuie.  ne  fùl-reque  de  l;i  plus  minime 
façon,  il  y  aiirail  encore  en  elle  (jiu'lque  rt'cepl  i  viU'  de  clian- 
gemenl,  quelque  puissance  à  actualiser,  ce  (pii  est  en  contra- 
diction directe  avec  la  concdusion  précédente.  —  J'aboutis 
donc  au  même  tei-me  que  loul  à  l'heure.  ;"i  l'idi-e  d'une  cau.se 
qui  ne  se  modifie  poiiil  elle-même  eu  ;i.-issaul  à  l'extérieur, 
d'une  cause  ipii,  eu  jelanl  pour  ainsi  dii'c  hoi's  d'elle-même 
une  iulinih'  (felTels.  demeure  à  jamais  iiilacle  dans  S(m  ('ler- 
nelle  el   immohile  aciiialih'.  <  »r  celle  caus<'  pariaile  <'l  supremr. 

(•"est     r(''lre     au,i;iislf'    et    adoi'ahl pi'iui     lie    iihuium-    (pfà 

genoux  'I  et  (pTavec  Ions  les  lioiumes  j'appelle  Dieu,  le  Dieu 
ti-ansc.endaul.  le  Dieu  i-n'-aleur.    o 
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d'un  dernier  support  de  toutes  choses  est  le  véri- 
table abîme  de  la  raison  humaine.  On  ne  peut  ni  se 
défendre  de  la  pensée  suivante  ni  la  supporter, 
qu'un  être  que  nous  nous  représentons  comme  le 
plus  élevé  des  êtres  possibles  se  dise  en  quelque 
sorte  à  lui-même  :  Je  suis  de  toute  éternité,  rien 
n'existe  en  dehors  de  moi  que  par  moi.  Mais  d'où 
suis-je  donc  ?  »  (1) 

La  question  est-elle  donc  si  troublante  ?  D'où 
il  est?  mais  de  lui-même,  tout  simplement.  Mais 
c'est  la  propre  notion  de  l'aséité,  mais  c'est,  au 
regard  de  notre  raison  bornée  (2),  le  propre  consti- 
tutif de  l'essence  divine,  cela  !  Qu'en  un  sens  cette 
conception  nous  accable,  soit,  puisque  l'être  divin 
nous  déborde  de  l'infini  et  que  notre  faible  vue  se 
trouble  vite  lorsqu'elle  se  hasarde  à  sonder  trop 
curieusement  cet  abîme  de  la  perfection  infinie, 
pelagus  infinitae  hoiiitatis.  Mais  qu'en  un  autre  sens 
la  raison  ne  soit  point  satisfaite,  quand  elle  apprend 
que  cet  être  est  par  soi,  disons  mieux,  quand  elle 
comprend  que  sa  perfection  même,  comme  dit 
Bossuet,  est  sa  raison  d'être,  qu'il  lui  faille  encore 
pour  la  contenter  autre  chose  par  delà,  c'est  ce  que 

(1)  Critique  de  la  Raison  pure,  elc,  l.  II,  p.  312. 

(2)  Car  la  Ihéoloii'ie  classique  ne  se  dissimule  pas  le  moins 
du  monde  que  de  vouloir  saisir  absolument  tel  qu'il  est  en  soi 
le  principe  constitutif  de  l'être  nécessaire  et  ainsi  «  percer 
jusqu'au  fond  le  mystère  suprême  «.  ce  serait  une  prélention 
intolérable,  une  véritable  folie.  — •  Cf.  v.  g.  Franzelin.  De  Deo 
sec.  liât.,  p.  269  :  «  Quamvis  in  Deo  propter  infinilain  ejus 
simplicitatem  non  possimus  quidem  disting-uere  essentiam  eo 
modo  quo  in  crealuris  intelligitur,  lioc  lamen  non  impcdit 
quominus  secundum  impcrfectum  nostrum  viodum  inleJU- 
pendi  inler  rationes  multipliées,  ([uibusquid  Deus  sit  quadavi- 
tenus  concipimus,  assignolur  aliqua,  quae  sit  inslar  essen- 
tiae. ..  etc.  »  Soit  dit  en  passant,  notre  dogmatisme  n'est  tout 
de  même  pas  si  intempérani  (|u'oii  le  dit  ([uebiui-fois.  On  fcrail 
bien,  à  tous  égards,  de  comnuMictM-  par  TiHudiiM'. 
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nous  nions  énergiqiiement,  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
pas,  si  l'on  s'entend  soi-même,  ne  pas  nier  avec  nous. 
Mais  c'est  tout  le  contraire  !  Mais  nous  pénétrons 
parfaitement  que  cela  serait  contradictoire,  cela, 
c'est-à-dire  que  l'être  par  qui  sont  toutes  choses  fût 
par  autre  chose  que  lui-même,  puisque,  s'il  était  par 
autre  chose,  il  serait  vrai  en  même  temps  et  sous  le 
même  rapport  que  toutes  choses  sont  par  lui  et 
qu'elles  ne  sont  point  par  lui.  Demander  la  raison 
de  l'absolu  comme  si  elle  pouvait  être  ailleurs  que 
dans  l'absolu,  c'est  nier  l'absolu. 

C'est  aussi  lui  appliquer  le  principe  de  causalité, 
ou  plutôt  le  principe  de  raison  suffisante,  dans  une 
forme  et  en  un  sens  qui  ne  conviennent  qu'au  rela- 
tif. Ce  serait  le  cas  de  dire,  et  cette  fois  en  toute 
exactitude,  qu'on  transporte  d'une  manière  illégi- 
time dans  le  domaine  du  transcendant  un  principe 
qui  ne  comporte  qu'un  usage  empirique  :  c'est 
comme  une  illusion  transcendantale  retournée.  — 
Une  autre  difficulté  soulevée  par  le  critique  va  nous 
fournir  l'occasion  d'y  revenir  d'une  autre  manière 
encore. 


Aux  yeux  de  Kant,  en  effet,  cette  idée  d'un  être  qui 
est  à  lui-même  sa  propre  raison  est  tout  simplement 
contradictoire  (1).  Seulement  il  est  difficile  de  tenir 

(l)  Cf.  Réponse  à Ebrrhardl  (li-ad.  dos  Prolégoménra,  p.  227)  : 
...Dire  de  l'êlre  pi'iiniLil' (lu'il  a  sans  doute  une  raison  de  son 
existence  mais  iju'elle  est  en  kii-niènie,  est  une  conlradiclion, 
car  le  principe  de  l'existence  d'une  chose  comme  principe 
réel,  doit  toujours  être  distinct  de  cette  chose,  et  celle-ci  doit 
aloi's  l'ii'c  nécessairement  conçue  comme  dépendant  d'une 
nuire...  Si  je  consens  à  n'admettre  de  l'existence  d'une  chose 
aucune  aulre  raison  ([uc  celte  chose  même,  c'est  ([ue  je  veux 
dire  par  là  i|u'('llt'  n'a  jdus  de  raison  l'éelle.  » 
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pour  décisives  les  considérations  qu'il  fait  valoir  à 
l'appui  de  sa  thèse  —  car  on  voudra  bien  reconnaître 
que  la  contradiction  n'est  pas  évidente  et  qu'elle  a 
besoin  d'être  démontrée. 

«  Le  principe  de  l'existence  d'une  chose,  dit-il, 
doit  toujours  être  distinct  de  cette  chose,  et 
celle-ci  doit  dès  lors  être  nécessairement  conçue 
comme  dépendant  d'une  autre  »  :  telle  est  la  base 
de  son  argumention.  Alais  sur  quoi  cette  nouvelle 
affirmation  s'appuie-t-elle  à  son  tour  ?  Qu'en 
fait  les  êtres  qui  tombent  sous  les  prises  de  notre 
expérience  nous  soient  invariablement  donnés 
comme  ayant  hors  de  soi  la  raison  de  leur  existence, 
il  ne  s'ensuit  pas  encore,  ipso  facto,  que  d'avoir  hors 
de  soi  la  raison  de  son  existence,  cela  représente  une 
condition  nécessaire  de  tout  être  en  général  —  en 
sorte  qu'on  ne  puisse  sans  inconséquence  supposer 
un  être  qui  n'y  serait  plus  assujetti,  dont  ce  serait 
même  la  propre  caractéristique  de  n'y  être  plus 
assujetti.  En  d'autre  termes,  il  est  incontestable 
que  le  «  principe  de  l'existence  d'une  chose  doit 
toujours  être  distinct  de  cette  chose  »,  si  cette 
chose  est  une  chose  contingente  et  relative,  puisque 
c'est  cela  même,  relativité  et  contingence,  à  savoir 
de  dépendre  d'autre  chose  quant  à  l'existence, 
puisque  tel  est  tout  au  moins  un  des  traits  essen- 
tiels de  contingence  et  de  relativité.  Si  l'on  préfère 
encore,  il  serait  contradictoire  que  le  relatif,  qui,  par 
définition  même,  a  sa  raison  hors  de  soi,  eût  sa 
raison  en  soi,  —  oui,  mais  relatif  et  absolu  font  deux, 
et  il  se  trouve  précisément  que  ce  qui  les  dilïerencie 
l'un  de  l'autre,  c'est  que,  l'un  ayant  sa  raison  hors 
de  soi,  l'autre  la  contient  en  lui-même. 

Je  puis  donc  «  consentir  à  n'admettre  de  l'cxis- 
tcncc   d'une   chose   aucune  autre  raison  que  cette 
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chose  même  »,  sans  «  vouloir  dire  par  là  qu'elle  n'a 
plus  de  raison  réelle  »  :  tout  ce  que  je  voudrai  dire 
alors,  c'est  qu'elle  n'a  plus  de  raison  réelle  hors 
d'elle-même^  mais  qu'elle  la  possède  précisément 
en  soi,  tout  ce  que  je  voudrai  dire  par  là,  c'est 
qu'elle  est  justement  V Absolu.  Une  telle  hypothèse 
peut  être  contraire  à  la  notion  qu'on  s'est  faite  du 
principe  de  raison  suffisante  et  de  sa  véritable  portée  : 
on-  n'a  pas  prouvé  qu'elle  soit  contradictoire  en  elle- 
même,  et  c'est  ce  que  nous  avions  tout  d'abord  à 
établir. 

Mais  il  y  a  plus  :  nous  maintenons  avec  énergie 
que  la  contradiction  est  beaucoup  plutôt  le  fait  de 
ceux  qui  posent,  au  sujet  de  l'être  nécessaire  et 
transcendant,  une  question  à  laquelle,  dans  le  sens 
précis  où  on  la  pose,  il  est  pour  ainsi  dire  dispensé 
par  nature  de  répondre,  puisque,  dans  ce  sens  même, 
elle  n'intéresse  que  l'être  contingent  et  empirique. 
Et  encore  un  coup,  nous  retournons  dès  lors  contre 
l'idéalisme  kantien  le  reproche  d'  «  apparence  dia- 
lectique »  dont  il  cherche  à  accabler  le  dogmatisme: 
c'est  lui,  c'est  proprement  et  positivement  lui  qui 
dans  l'espèce  transfère  indûment  au  noumène  les 
conditions  du  phénomène. 

Par  où  l'on  voit  d'autre  part  que  nous  n'avons 
pas  affaire  à  une  difficulté  réellement  nouvelle,  mais 
à  la  même  difficulté  simplementrenouvclée,  à  savoir 
la  prétendue  illégitimité  du  raisonnement  causal 
en  matière  de  métaphysique.  Et  pareille  instance  ne 
nous  atteint  plus  désormais  ;  car  elle  s'inspire  tout 
entière  d'une  théorie  des  principes  rationnels  dont 
le  moins  qu'on  puisse  dire,  c'est,  nous  l'avons  vu, 
que  la  pleuve  en  reste  à  faire,  et  que,  si  elle  a  pour 
corollaire  inévital)lc  ridéalité  de  l'absolu,  la  doctrine 
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de  l'idéalité  de  l'absolu  en  revanche  l'implique  au 
point  de  ne  pouvoir  subsister  sans  elle,  —  si  bien 
que,  elle  éliminée,  c'est  la  doctrine  adverse  de  la 
réalité  de  l'absolu  qui  doit  en  bonne  critique  rallier 
les  suffrages  (1). 

Par  où  l'on  peut  aussi  constater  une  fois  de  plus 
qu'avec  Kant  c'est  bien  toujours  ce  problème  de  la 
valeur  des  notions  rationnelles  qui  représente  le 
vrai  point  vif  du  débat,  la  question  fondamentale  sur 
laquelle  il  s'institue  et  à  laquelle  il  se  ramène  et 
nous  ramène  sans  cesse  avec  lui,  l'alpha  et  l'oméga 
de  toute  la  discussion,  —  et  qu'on  a  tout  gagné  lors- 
qu'on l'a  tirée  au  clair;  de  même  qu'aussi  longtemps 
qu'on  la  laisserait  à  l'arrière- plan  on  n'aurait  à  vrai 
dire  rien  gagné  (2). 


Il  ne  reste  plus  guère  à  réclamer  une  discussion 
spéciale,  que  la  prétention  Kantienne  de  ramener  la 
preuve  cosmologique  à  la  preuve  ontologique.  On 
se  rappelle  sans  doute  cet  effort  ingénieux  de  l'auteur 
de  la  Critique.  En  voici,  en  tout  cas,  le  résumé  : 
Convertissons,  d'après  les  règles  classiques,  la  pro- 
position :  l^out  être  nécessaire  est  parfait  {2'^  moment 
de  la  preuve  cosmologique),  il  vient:  Quelque  être 
parfait  est  nécessaire.  Et  comme  il  ne  peut  y  avoir 
de  distinction  entre  des  êtres  parfaits  (Kant  aurait 
même  pu  dire  :  comme  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un), 
la  particulière  ainsi  obtenue  équivaut  en  réalité  à 
l'universelle  :  Tout  être  parfait  est  nécessaire,  Or, 
cela,  dit  Kant,  n'est  pas  autre  chose  que  la  propo- 


(1)  Cf.  nod"avril.  p.  3(1 

(2)  Cf.  ibid.,  |).  3()!). 
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sition   fondamentale  de  la  preuve  ontologique    (1). 

La  réponse  n'est  pas  bien  malaisée.  A  vrai  dire, 
Kant  n'oublie  qu'une  chose,  c'est  que,  dans  le  pre- 
mier moment  de  la  preuve,  l'existence  de  l'être 
nécessaire,  c'est-à-dire  de  l'absolu,  a  été  bel  et  bien 
démontrée  (2).  Et  de  fait,  nous  appuyant  par  la 
mineure  (il  existe  quelque  chose)  à  la  réalité  actuelle, 
c'est  une  réalité  actuelle  aussi,  et  même,  au  bout  du 
compte,  la  réalité  infiniment  actuelle,  l'actualité 
par  excellence,  que  nous  atteignons  dans  la  conclu- 
sion. Sans  doute  nous  ne  l'atteignons  qu'indirec- 
tement, sans  doute  nous  n'en  avons  que  la  simple 
idée,  mais  à  cette  idée  nous  sommes  assurés  qu'un 
objet  répond  hors  de  nous.  Car  cet  être  absolu  que 
nous  concevons  —  encore  un  coup,  nous  voulons 
bien  que  ce  ne  soit  d'abord  qu'une  conception,  et 
qu'elle  reste  même  telle,  après  la  conclusion  tirée 
et  l'assurance  obtenue  de  son  objectivité  —  car  cet 
être  transcendant  que  nous  concevons  comme  néces- 
saire à  l'explication  du  monde  ne  peut  pas  être  moins 
réel  que  ce  monde  lui-même.  Pour  mystérieux  et 
inadéquate  qu'elle  puisse  demeurer  par  ailleurs, 
l'idée  que  j'en  ai  n'en  est  pas  moins  objective  :  l'obs- 
curité de  ma  connaissance  n'en  ébranle  pas  la  certi- 
tude. 

En  possession  de  cette  certitude,  maintenant,  la 
raison  ap})lique  à  la  notion  d'être  nécessaire,  et 
précisément  pour  en  dissiper  autant  que  faire  se 
peut  les  obscurités,  ses  {)rocédés  d'analyse  méta- 

(1)  Cf.  iic  de  mars,  p.  27G  S(i. 

(2)  Ici  uix.'ore,  nous  devrions  redire  i[u'oii  n'a  pas  le  ilroiL 
liour  le  nioineiil  de  nous  jeter  à  la  léle  la  subjeclivité  des  prin- 
cipes rationnels,  puiscjue  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  pour 
le  moment,  mais  tout  simplement  de  ramener  la  preuve  cosmo- 
logifiue  à  la  prouve  ontologique. 
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physique  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  en  dégage  en  premier 
lieu  l'infinitude  ou  la  souveraine  perfection.  Mais, 
qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  il  n'en  va  plus  ici 
comme  de  la  preuve  ontologique.  Ce  n'est  plus  d'une 
conception  purement  idéale  que  nous  partons,  d'un 
absolu  simplement  conçu,  mais  d'une  réalité  exis- 
tante (la  réalité  objective  de  cette  conception  même), 
d'un  absolu  connu  en  toute  certitude  comme  exis- 
tant. Si  Ton  préfère,  nous  ne  partons  pas  de  la  notion 
d'une  cause  transcendante  qui  pourrait  exister,  mais 
de  la  notion  d'une  cause  transcendante  qui  existe  en 
effet,  dont  nous  avons  acquis  antérieurement  le 
le  droit  d'affirmer  l'existence.  Et  cette  notion  que 
nous  en  avons  implique  toutes  les  propriétés,  tous 
les  attributs  sans  lesquels  elle  ne  pourrait  être  ce 
qu'elle  est,  à  savoir  précisément  la  cause  première, 
la  raison  suprême  et  universelle  des  choses.  Déve- 
loppant par  analyse  tous  ces  attributs,  nous  ne  fai- 
sons sans  doute,  en  un  sens,  que  de  la  logique,  mais 
ici  encore,  parce  que  notre  point  de  départ  est  réel, 
nos  conclusions  le  seront  aussi.  L'infinitude  ou 
souveraine  perfection  en  particulier  que  nous  en 
dégageons  est  une  infinitude  objective,  réelle. 
Vienne  donc  Kant  avec  sa  conversion,  simple  ou  par 
accident;  au  vrai,  la  proposition  qu'il  en  tire, 
entendue  dans  son  sens  exact,  n'est  pas  du  tout  ce 
qu'il  imagine  :  Tout  être  parfait  est  nécessaire  —  or 
d'une  perfection  simplement  conçue,  on  ne  peut 
conclure,  disait-il,  à  son  existence  réelle.  Mais 
justement!  ici  la  perfection,  l'infinitude  n'est  plus 
simplement  conçue,  puisque  c'est  d'une  perfection, 
d'une  infinitude  réelle,  objective,  et  connue  pour 
telle,  et  connue  comme  telle,  qu'il  s'agit  désormais. 
Comme  tout  à  l'heure  nous  avions  affaire  à  une 
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illusion  transcendaiitale  retournée,  nous  avons 
affaire  présentement  à  un  «  idéal  de  la  raison  pure  » 
retourné  :  la  preuve  ontologique  prétendait  passer 
primo  saltti  du  logique  au  réel,  Kant  prétend  nous 
faire  rentrer  du  réel  dans  le  pur  logique.  L'un  n'est 
pas  moins  inconséquent  que  l'autre. 

III 

Quant  à  la  preuve  ontologique  elle-même,  nous 
n'avons  pas  à  nous  y  arrêter  ici,  attendu  que  sur  sa 
valeur  ou  plutôt  sur  son  peu  de  valeur  la  philosophie 
traditionnelle  se  rencontre  avant  Kant  (1).  Toute- 
fois, et  sans  prétendre  le  moins  du  monde  introduire 
une  instance  en  révision  contre  ce  double  jugement, 
nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  une  simple  remarque? 

Elle  ne  fait  d'ailleurs  que  prolonger  les  considé- 
rations qui  terminent  le  paragraphe  précédent.  On 
y  a  vu  que  la  déduction  des  attributs  divins  dans  le 
développement  de  la  preuve  cosmologique  est  tout 
autre  chose  qu'  «  un  pur  jeu  de  concepts  »,  qui  ne 
nous  ferait  pas  un  instant  sortir  du  monde  idéal  : 
opérant  sans  doute  sur  une  idée,  mais  une  idée 
qu'elle  sait  par  ailleurs  objective,  la  raison  se  meut 
dès  lors  et  tout  au  contraire  en  plein  réel.  Ne  peut- 
on  pas  en  dire  autant  de  cet  attribut  des  attributs 
qui  s'appelle  l'existence  ?  ne  peut-on  même  pas  le 
dire  avant  tout  de  l'existence?  Assurément  on  n'a 

(1)  Ne  serail-il  pas  plus  exact  de  <lii-(.'  (|ue  c'est  Kant  iiui  se 
rencontre  là-dessus  avec  la  pliilusupliie  Iraditioiinelle  ?  S.  Tiiu- 
nias,  suivi  généralement  par  l'Ecole,  avait  mis  au  jour,  dès  le 
XlIIe  siècle,  le  vice  secret  de  cet  argument  (Cf.  v.  g.  Conlra 
Gent.  I,  11,  etc.).  On  connaît  aussi  la  criti(iue  pénétrante  <iu'eii 
avait  instituée  du  temps  même  de  S.  Anselme  le  moine  Gau- 
nilon,  de  l'aljhaye  de  Noirnioutiei'S  (Cf.  Km.  Saisset,  De  varia 
anjumenll  Anselmi  forluna). 
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pas  le  droit  de  conclure  à  l'existence  du  Parfait  vi 
solius  conceptus,  en  vertu  de  la  simple  idée  que  nous 
en  avons  ;  mais  ici  encore,  une  fois  que  nous  nous 
sommes  assurés  d'autre  part  que  le  Parfait  existe, 
réfléchissant  sur  son  concept,  nous  comprenons 
qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant,  pour  ainsi  parler,  qu'il 
existe,  ayant  même  pour  cela  toute  espèce  de 
raisons,  et  en  premier  lieu  sa  perfection  même  : 
nous  comprenons,  d'un  mot,  que  sa  perfection  est 
bien  effectivement  sa  raison  d'être.  A  prendre  ainsi 
les  choses,  le  célèbre  passage  de  Bossuet  dans  les 
Elévations  retrouve  tout  son  plein  sens  :  «Pourquoi 
l'imparfait  serait-il,  et  le  parfait  ne  serait-il  pas  ? 
C'est-à-dire  :  pourquoi  ce  qui  tient  plus  du  néant 
serait-il,  et  ce  qui  n'en  tient  rien  du  tout  ne  serait 
pas  ?  Qu"appelle-t-on  parfait  ?  Un  être  à  qui  rien  ne 
manque.  Qu"appelle-t-on  imparfait  ?  Un  être  à  qui 
quelque  chose  manque.  D'où  vient  que  quelque 
chose  est  et  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  que  le  rien 
soit  :  si  ce  n'est  parce  que  l'être  vaut  mieux  que 
le  rien,  et  que  le  rien  ne  peut  pas  prévaloir  sur 
l'être,  ni  empêcher  l'être  d'être  !  Mais  par  la  même 
raison,  l'imparfait  ne  peut  valoir  mieux  que  le 
parfait,  ni  être  plutôt  que  lui,  ni  rempécher  d'être. 
Qui  peut  donc  empêcher  que  Dieu  ne  soit,  et 
pourquoi  le  néant  de  Dieu  que  l'impie  veut  imaginer 
dans  son  cœur  insensé,  pourquoi,  dis-je,  ce  néant 
de  Dieu  l'emporterait-il  sur  l'être  de  Dieu  :  et  vaut-il 
mieux  que  Dieu  ne  soit  pas  que  d'être  ?  »  (1). 

C'est  beaucoup  moins  une  preuve  distincte,  sans 
doute,  qu'une  confirmation  et  comme  une  extension 
des  autres  preuves  :  le  résultat  est-il  pourtant  si 
négligeable  ?   Il  nous  semble  qu'il  y  a  là  tout  à 

(Ij  0}).  cil.,  U'i  semaine,  Ire  élévation. 
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l'opposé  un  gain  réel  pour  la  spéculation,  un  véri- 
table progrès  de  la  pensée,  découvrant  sinon  une 
réalité  nouvelle,  du  moins  un  aspect  nouveau  de  la 
réalité.  Et  nous  voyons  au  surplus  se  vérifier  d'une 
autre  manière  encore  une  observation  déjà  faite  au 
cours  de  ce  travail,  à  savoir  que  les  différentes 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  représentent  plutôt 
les  moments  successifs  d'une  démonstration  unique 
et  totale,  et  qu'il  ne  s'agit  guère,  pour  assurer  à 
chacune  son  maximum  d'efficacité,  que  de  retrouver 
la  place  précise  qui  lui  convient  dans  cet  ensemble. 
Si,  à  proprement  parler,  on  ne  peut  pas  dire  que 
pour  elles  l'union  fasse  la  force,  elle  contribue  en 
revanche  à  l'augmenter;  et  c'est  même  pour  l'une 
d'elles,  c'est-à-dire  précisément  la  preuve  ontolo- 
gique, le  seul  moyen  de  lui  en  donner  quelqu'une. 

III.  —  Conclusion. 

Essayons  de  résumer  à  grands  traits  les  idées 
dominantes  de  cette  trop  longue  critique.  Ou  bien 
donc  1",  les  objections  de  Kant  ne  sortent  pas  du 
domaine  des  difficultés  classiques  que  soulève  le 
concept  de  cause  première  et  d'absolu  ;  ou  bien 
2°,  si  elles  sont  vraiment  originales,  elles  se  ramè- 
nent à  des  variantes  ou  applications  de  sa  thèse 
fondamentale,  l'idéalisme  ou  formalisme  subjcc- 
tiviste. 

1°,  Dans  le  premier  cas,  les  réponses  pareillement 
classiques  que  la  théodicée  traditionnelle  a  toujours 
opposées  à  ces  difficultés  conservent  toute  leur 
valeur  :  ce  n'est  pas,  en  particulier,  le  mystère  final 
des  rap])orts  du  temporel  et  de  l'éternel  qui  peut 
nous  faire  méconnaître  la  nécessité  de  ce  rapport, 
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c'est-à-clire  la  dépendance  absolue  qui  rattache  le 
premier  au  second.  Tel  est  le  point  que  nous  nous 
sommes  surtout  efforcés  d'établir  par  notre  critique 
spéciale. 

2°  Dans  le  second  cas,  toute  la  question,  comme 
l'a  montré  notre  critique  générale,  revient  à  savoir 
ce  que  vaut  la  théorie  idéaliste  et  subjcctiviste  des 
principes  de  la  raison  —  plus  exactement  quelle  en 
est,  en  dernière  analyse,  la  théorie  la  plus  satisfai- 
sante, de  l'idéalisme  kantien  ou  de  l'intellectualisme 
classique.  Or  est-il  qu'en  définitive  c'est  à  celui-ci 
qu'on  doit  donner  la  préférence  ;  et  les  raisons  en 
sont  prises  entre  autres  :  a)  de  la  supériorité  dont  il 
fait  preuve  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  compte  de  la 
nécessité  et  de  l'universalité  inhérentes  aux  con- 
naissances rationnelles,  puisque,  au  lieu  de  rapporter 
ce  double  caractère  à  une  pure  action  synthétique  de 
la  pensée  élaborant  la  matière  sensible  suivant  ses 
lois  propres  (formalisme  suhjectwiste) ,  il  nous  montre 
dans  ces  lois  de  la  pensée  tout  simplement  l'expres- 
sion abstraite  en  nous  des  lois  réelles  des  choses 
hors  de  nous  (réalisme  concepttialiste)  et  que,  dé  la 
sorte,  il  sauvegarde  bien  plus  efficacement  l'objec- 
tivité de  notre  savoir  ;  —  b)  de  ce  fait  général,  que 
l'ordre  de  la  nature  et  la  liaison  des  phénomènes  ne 
sont  pas  tout  entiers  l'œuvre  de  la  pensée  (cf.  v.  g. 
nécessité  de  recourir  à  l'expérience  pour  déterminer 
les  lois  particulières)  et  que  la  pensée  n'applique 
pas  ses  catégories  au  hasard  ;  d'où  il  résulte  qu'il  y 
a  un  motif  ou  une  marque  objective  et  empirique  de 
cette  application  —  fait  aussi  favorable  au  réalisme 
que  contraire  à  l'idéalisme  ;  —  c)  des  inconséquences 
et  des  contradictions  enfin  auxquelles  on  aboutit 
dans  le  criticismc  idéaliste  (par  exemple,  quand  on 
limite  l'emploi  légitime  des  catégories  à  l'ordre  phéno- 
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menai  et  qu'on  ne  laisse  pas  de  s'en  servir,  malgié 
cela,  pour  déterminer  le  mode  d'existence  du  nou- 
mène  et  son  rapport  au  phénomène  — .cf.  encore 
théorie  de  la  croyance),  mises  en  regard  de  la 
rigoureuse  cohérence  de  rintellectualisine  au  môme 
point  de  vue. 

Voilà  donc  pourquoi  nous  demeurons  dogma- 
tiques, et  dogmatiques  intellectualistes  ;  voilà  pour- 
quoi nous  considérons  comme  inattaquables  les 
preuves  traditionnelles  de  l'existence  de  Dieu.  Sans 
doute,  et  par  cette  propre  théorie  de  la  croyance  à 
laquelle  il  vient  d'être  fait  allusion,  l'idéalisme 
kantien  se  défend  avec  énergie  do  compromettre  en 
quoi  que  ce  soit  cette  vérité  capitale  :  bien  plus,  il 
se  flatte  même  de  l'assurer  mieux  que  jamais,  mieux 
en  particulier  que  ne  ferait  le  dogmatisme  des 
écoles,  impuissant,  suivant  lui,  à  lui  fournir  une 
base  inébranlable.  Mais  nous  nous  sonuncs  rendu 
compte  de  la  vanité  d'une  telle  espérance  :  ou  le 
dogmatisme  moral  (c'est-à-dire  ce  dogmatisme 
môme  de  la  croyance)  vient  finalement  se  résoudre 
en  intellectualisme,  ou  il  n'est  rien.  La  vieille 
métaphysique  est  bien  obligée  à  Kant  et  aux  kan- 
tiens de  leurs  excellentes  intentions  ;  mais  elle 
regrette  vivement  de  n'y  pouvoir  trouver  d'emploi. 
Surtout,  elle  ne  se  sent  aucune  envie  de  se  déi)OS- 
séder  à  leur  profit.  Sa  succession  n'est  jjas  ouverte. 
Toute  vieille  qu'elle  est,  elle  pense  aller  encore  un 
bon  bout  de  temps  ;  elle  fait  encore  des  projets 
d'avenir.  Elle  espère  môme,  entre  nous  soit  dit, 
rester  malgré  tout  la  métaphysique  de  l'avenir.  En 
tout  cas,  et  pour  ce  qui  est  d'utiliser  leurs  services, 
encore  un  coup  elle  verra  s'il  y  a  lieu  d'en  reparler 
une  autre  fois. 

II.  DEllOVE. 


THOMAS  A  KEMPIS 

AUTEUR    CERTAIN    DE    L'IMITATION 


(Sixième  article)  (1) 


XI 

La  métrique  de  l'Imitation  et  celle  des  Opuscules. 

Mais  il  ne  sera  pas  dit  que  ce  théoricien  n'ait  pas 
raffiné  sur  tout,  même  sur  les  finesses.  Le  savant 
allemand  Cari  Hirsche  a  découvert,  en  1872,  la 
métrique  de  Vlînitation  et  des  autres  écrits  de 
Thomas.  Il  n'y  a  vu,  d'ailleurs,  nulle  différence. 
Naturellement  tout  le  monde  s'en  aperçut  après  lui. 
Cependant  on  n'avait  pas  compris,  jusque-là,  ce 
chroniqueur  qui  raconte  que  Thomas  composa 
V Imitation  en  mètres,  metrice. 

Ces  mètres  n'étaient  pas  des  vers,  mais  un  com- 
promis entre  le  vers  et  la  prose  ;  une  mesure  large 
avec  des  rimes  ou  des  assonnances  parfois  inter- 
rompues. 

Ajoutons  que  Vlmitation  et  la  plupart  des  opus- 
cules sont,  comme  beaucoup  d'ouvrages  plus 
anciens,  remplis  de  fragments  et  surtout  de  chutes 
de  vers  latins,  et  de  vers  quelquefois  entiers,  et  cela 
ne  contribue  pas  peu  à  la  mesure. 

(1)  Voir  les  numéros  de  janvier,  lévrier,  mars,  avril  et  mai. 
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Il  y  en  a  qui  sont  pris  tout  uniment  dans  les 
poètes  profanes.  Ainsi,  les  premiers  chrétiens  ont 
fait  leurs  églises  avec  les  colonnes  des  temples 
renversés. 

Imitation,  chapitre  VIII  du  livre  II  : 

Qucni  lune  quacrcs  atnlciim. 
Alicujus  occuperis  aniore. 
Prae  omnibus  invcnUiir  aniich. 
Ad  flagella  relichnn. 

Passim  : 

Morientem  te  oportei  ducerc  vitam. 

Non  s'il  tibi  ciirae  de  magnl  nominis  umbra  (1). 

Qui  proprio  pondère  semper  ad  ima  feror. 

Deux  mots  intervertis  empêchent  le  vers  :  saint 
Bernard  avait  moins  de  scrupule,  et  Thomas  aussi 
dans  le  Jardin  des  Roses  et  la  Vallée  des  Lys. 

Méditations. 

Carltalem  vlventi  exhibulslis  amico. 

Flammls  exurenda  relinquis. 

Sub  grandi  lapide  firmissinie  clausus. 

Cecidit  /los  juventutis  hiac  in  discrimine  mortis 

Vilam  prarslal  et  escam. 

Inter  f'auces  itmnobilis  haerel. 

Letlfero  pallore  velaiur. 
Cupienli  dileclo  loqui  occurrit  laetior  ipse. 

Or,  Mgr  Puyol  affirme  en  toute  assurance  que 
les  lois  du  rythme  et  de  l'assonnance,  finement 
observées  dans  V Imitation,  sont  grossièrement  tra- 
vesties dans  les  autres  écrits.  Il  ne  nous  dit  pas  en 
quoi  et  garde  pour  lui  sa  technique  qu'il  eut  été  bien 


(1)  Slal  magni.  nominis  umbra. 

Llt.ain. 


118  THOMAS   A   KEMPIS 

à  propos  de  mettre  dehors  en  pareil  cas.  Aujour- 
d'hui donc,  s'il  est  un  savant  qui  ait  partagé  ce 
secret  avec  Mgr  Puyol  ou  qui  Tait  hérité  de  lui,  nous 
l'adjurons  au  nom  de  la  science  de  ne  le  point  retenir 
et  celer  plus  longtemps. 

En  attendant,  voici  qui  va  prouver  que  si  Cari 
Hirsche  n'avait  pas  dans  Mgr  Puyol  un  perfecteur 
insoupçonné,  il  avait  du  moins  dans  Eusèbe  Amort 
un  précurseur  évident.  Voici  ce  qu'il  dit  à  la  fin  du 
Scutum  keinpense  (Bouclier  d'A  Kempis),  édition  de 
Cologne,  1759  : 

«  J'ai  réduit  les  nombres  du  discours  à  certains 
mètres,  dont  je  distingue  les  longues  et  les  brèves, 
non  selon  la  rigueur  de  la  prosodie,  mais  au  jugé 
de  l'oreille,  je  distingue  l'espèce  de  mètre  d'après 
les  syllabes  initiales  et  finales  des  propositions,  et 
je  vois  à  quelle  distance  de  la  syllabe  initiale  ou 
finale  le  dactyle  tombe  ;  je  vois  enfin  quel  genre  de 
mètre  prédomine  et  revient  le  plus  fréquemment 
dans  l'auteur;  et  tout  considéré,  j'ai  trouvé  dans  tous 
les  livres  de  V Imitation  un  parfait  accord  avec  les 
Opuscules  de  Thomas  à  Kempis.  » 

Qu'a  trouvé  de  plus  Cari  Hirsche  ?  Encore 
croyons-nous  qu'Amort  n'a  peut-être  pas  connu  la 
Chronique  d'Adrien  de  But.  Mais  voilà  une  autorité 
qui  vaut  bien  celle  de  Mgr  Puyol,  pour  ne  rien  dire 
de  plus. 

Tout  au  rebours  de  Mgr  Puyol  et  par  un  aveu- 
glement contraire,  Tamisey  de  Larroque  voit  clai- 
rement les  mètres  des  Opuscules  et  ne  se  doute  pas 
de  ceux  de  Y  Imitation.  Pour  l'un  comme  i)our  l'autre, 
il  s'agissait  d'éliminer  Thomas  à  K(Miipis  :  Delenda 
Carthago  :  qu'importe  que  la  ville  soit  déti'uite  par 
l'eau  ou  })ar  le  feu  :*  Poui-  Mgr  Puyol,  cchii  (pii  a  Fait 
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les  mètres  grossiers  des  Opuscules  n'a  pu  faire  les 
mètres  parfaits  de  ['Imitation.  Pour  Tamisey  de 
Larroquc,  celui  qui  a  fait  les  mètres  soignés  des 
Opuscules  n'a  pu  écrire  la  prose  sévère  et  sans  mètre 
de  V Imitation.  D'une  manière  ou  de  l'autre,  le  but 
est  atteint  :  Thomas  est  éliminé.  Tous  chemins  vont 
à  Borne. 


XII 
Thomas  est-il  vraiment  incapable  et  indigne  ? 

L'indignité  et  l'incapacité  d'A  Kempis,  c'est  pour- 
tant le  fort  de  la  thèse  qui  anime  la  fin  du  gros 
volume  et  que  la  passion  qui  va  toujours  croissant 
porte  jusqu'à  l'éloquence  quand  il  s'agit  de  montrer 
Vinéloquence  (1)  de  Thomas.  Sans  égard  à  l'histoire 
de  Windesheim,  si  curieusement  et  si  consciencieu- 
sement étudiée  durant  des  vies  entières  par  les 
Cruise,  les  Becker,  les  Pohl,  et  d'autres  encore;  sans 
vouloir  convenir  de  l'innucnce  qu'exercèrent  i)rinci- 
palement  sur  Thomas  des  maîtres  tels  que  Gérard 
Groot  et  Radewyn;  sans  tenir  compte  de  ce  qu'il  dut 
sans  doute  aux  écrits  souvent  relus  de  Ruysbroek 
que  le  savant  prélat  cite  souvent  lui-même  au  bas 
des  pages  de  sa  traduction,  connue  s'il  lui  recon- 
naissait quelques  relations  avec  les  doctrines  du 
livre  ;  sans  se  rappeler  que  tous  les  écrits  de  Thomas 
sont  pleins  de  passages  de  l'Ecriture,  qu'il  les 
unifie  avec  son  propre  style  comme  dans  Y  Imitation, 
qu'il  n'a  pu  copier  sa  grande  Bible  im[)unémcnt, 


(1)  Expi'i'ssioii    |MMil-("'lre     'niclcganlc    de    iMi:!'   niani|u,L:iioi 
Annal(2s  de  Pkilosoph.lc  chrétienne,  ISH!). 
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qu'il  a,  comme  ses  maîtres  immédiats,  Jean  Vos 
van  Huesden  et  Jean  à  Kempis,  fait  de  larges  extraits 
de  saint  Bernard,  si  rempli  des  Pères  de  l'Église 
dont  il  est  lui-même  le  dernier;  sans  comprendre 
qu'il  devait  avoir  tout  cela,  en  partie  sous  les  yeux, 
en  plus  grande  partie  peut-être  dans  la  mémoire, 
en  traçant  les  mètres  de  V Imitation,  propres  à  en 
mieux  introduire  et  graver  dans  l'esprit  les  hautes 
et  profondes  sentences;  qu'il  a  trouvé  nécessaire- 
ment dans  tout  cet  acquis  le  fond  matériel  du  livre 
qui  lui  doit  sa  forme;  sans  admettre  qu'il  a  pu  faire 
de  bonnes  études  à  Deventer  pendant  sept  ans  et 
non  cinq  ans  ;  qu'il  a  pu  travailler  encore  au 
Mont-Sainte-Agnès  depuis  l'âge  de  vingt  ans,  jus- 
qu'à l'extrême  vieillesse;  sans  vouloir  lire  seulement 
le  court  article  que  la  Chronique  de  son  monastère 
(p.  132)  lui  consacre  à  son  décès,  et  où  il  est  dit 
qu'éprouvé  lui-même  par  les  peines  intérieures,  il 
excellait  à  les  consoler;  sans  tenir  compte  de  la 
tradition  recueillie  par  le  dernier  prieur  du  Mont 
Sainte-Agnès,  Franciscus  Tolensis  (François  de 
Toul),  qui  nous  montre  Thomas,  lorsqu'on  parle  de 
choses  profanes,  «  muet  et  sans  langue  »,  mutus  et 
elinguis,  mais  dès  qu'on  le  met  à  même  de  parler  de 
Dieu,  «jaillissant  comme  une  source  et  se  répandant 
comme  un  fleuve  en  flots  d'éloquence  »,  récits  bien 
antérieurs  à  la  guerre  de  V Imitation,  que  nul  ne 
pouvait  prévoir;  sans  égard,  surtout  aux  témoins 
irrécusables  que  nous  avons  cités  et  à  la  foule  des 
traducteurs  et  des  éditeurs  du  XV''  siècle  affirmant 
dans  leurs  préfaces  la  qualité  d'auteur  de  Thomas 
à  Kempis;  il  ne  veut  voir  dans  le  principal  écrivain 
de  l'école  de  Windesheim,  écrivain  déjà  célèbre,  et 
dont,  honneur  bien  rare  à  cette  époque,  on  faisait 
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faire  le  portrait,  qu'un  bonhomme  de  plus  dans  cette 
communauté  de  rustres,  sans  distinction  comme 
sans  naissance,  et  qui  n'étaient  que  six  en  tout  pour 
faire  leur  gros  ouvrage.  Sans  doute,  il  se  retient 
de  lui  crier  avec  la  comtesse  des  Plaideurs  : 

Bonhomme,  allez  garder  vos  foins  ! 

C'est  vrai  qu'ils  étaient  six  en  commençant,  à 
Windesheim,  en  1386,  quatorze  ans  avant  l'arrivée 
de  Thomas  ;  mais  trois  d'entre  eux  étaient  des  plus 
riches  citoyens  de  Zwolle  et  de  Kempen.  Combien 
étaient-ils  à  Sainte- Agnès  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'ils  allèrent  toujours  croissant,  si  Thomas  à 
Kempis  n'a  pas  prononcé  ses  sermons  aux  novices 
devant  des  escabeaux  vides. 

Le  très  érudit  prélat  trouve,  d'ailleurs,  ridicule  de 
supposer  que  Thomas  à  Kempis  ait  jamais  pu  avoir 
le  moindre  rapport  avec  les  grands  !  cum  magnatibus 
ou,  si  l'on  veut,  cum  magnatis  ;  comme  s'il  n'y  avait 
pas  au  moins  quelques  hobereaux  dans  la  Basse- 
Allemagne,  et  comme  si  le  moindre  noblillon  ne 
devait  pas  être  un  grand  poiu^  ces  pauvres  moines  ! 

Mgr  Puyol  retire  donc  arbitrairement  à  Thomas 
son  talent,  son  savoir,  ses  occupations  intellec- 
tuelles, et  il  en  fait,  quoi  ?  Un  homme  de  peine,  un 
frère  lai  du  sacerdoce,  à  qui  l'on  a  dîi  faire  grâce  de 
la  théologie  qu'il  n'avait  eu  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'étudier  ;  un  pieux  marmiton  comme  ce 
Johannes  Cacabus,  Jean  Pot-au-feu  (1),  dont  il   a 

(1)  En  allemand  Kettel.  Jeune  marciiand  déjà  i-iclic  qui, 
songeant  d'abord  à  étudier  pour  devenir  prêtre,  trouva  plus 
linmhle  et  meilleur  de  se  faire  cuisinier  de  Florent  Radcwyn, 
dont  Tliomas  était  aloi-s  l'élève,  et  (jui  avait  renoncé  lui-même 

di's  sn  joiinossc  à  la  plus  linulc  silualion  cl  au  |>liis  hcl  avenir 
poui-  êlrc  vicaire  iVuwv  nai-oissc  (;l  fonflali-ur  îles  Firrcs  dr  la 
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écrit  la  sainte  et  simple  vie  ;  un  manœuvre  en  froc, 
abruti  par  un  travail  matériel  incompatible  avec  la 
haute  spiritualité  (1).  Est-ce  qu'une  telle  doctrine  se 
trouve  aussi  dans  V Imitation  ? 

Or  celui  qui  ferme  si  cruellement  la  basse-cour, 
la  bergerie,  la  buanderie,  la  cuisine  de  Windesheim 
à  la  haute  spiritualité  ne  s'aperçoit-il  pas  que  de 
proche  en  proche  il  lui  ferme  aussi  les  cloîtres,  les 
cellules  et  jusqu'à  l'église?  Celui  qui  déclare  que  la 
haute  spiritualité  est  plus  accessible  aux  religieux 
sortis  des  châteaux,  même  des  châteaux  aériens, 
qu'aux  moines  en  chair  et  en  os  sortis  des  étables 
ou  des  ateliers,  que  pense-t-il  donc  au  fond,  de 
l'atelier  de  Nazareth  et  de  l'étable  de  Bethléem? 
Sans  doute,  l'auguste  Vierge  et  son  virginal  époux 
étaient  de  fort  bonne  famille,  mais  si  pauvres  et  si 
adonnés  aux  travaux  des  mains  !  Quelle  haute  spiri- 
tualité pouvait  s'arranger  d'une  vie  aussi  terre  à 
terre  ?  Cependant  l'oraison  qui  s'élevait  de  ces 
humbles  demeures  vers  le  ciel,  comme  l'encens  des 
plus  belles  âmes  de  l'univers,  n'était-elle  pas  plus 
haute  mille  fois  que  ne  le  pourrait  rêver  un  théori- 
cien du  mysticisme  parmi  ses  livres  et  dans  son 
propice  loisir  ?  Et  que  pense-t-il  aussi  de  ce  men- 
diant qui,  par  la  hauteur  de  sa  spiritualité,  stupéfia 
d'admiration  le  saint  prédicateur  Tauler,  un  des 
premiers  d'entre  ces  dévots  dont  il  est  tant  parlé 
dans  l'Imitation  et  dans  les  Opuscules  d'A-Kempis  ? 
Le  mendiant  et  Tauler  étaient  humbles  et  profonds 


vie  commune,  ([n'il  i-nllaclia  nux  chanoines  réguliers  do 
Grœnendal,  avant  de  fonder  Windesheim,  dont  le  Mont  Saint- 
Agnès  fut  le  premier  essainia,i;i'. 

(1)  Voyez  toute  la  tin  du  volume  de  Mgr  Puyol,  VAiilcur  de 
ri.  C,  consacrée  à  Thomas  à  K('m|iis. 
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tous  les  deux,  et  le  mendiant  était  peut-être  l'un  et 
l'autre  encore  plus  que  Tauler. 

Être  humble,  c'est  là  le  premier  des  secrets  pour 
obtenir  les  lumières  et  les  flammes  d'en  haut. 
L'humilité  et  la  sagesse  se  donnent  la  main  et 
marchent  ensemble  comme  deux  sœurs  dans  tous 
les  sentiers  de  la  vie  ;  mais  les  sentiers  obscurs 
qu'elles  choisissent  quand  le  choix  leur  est  permis 
sont  ceux  qui  conduisent  le  plus  sûrement  au  ciel  et 
ceux  où  on  le  trouve  le  plus  souvent  sur  la  terre. 
C'est  dans  la  basse-cour,  il  nous  en  fait  la  confidence, 
que  Thomas  entendait  le  coq  lui  reprocher  ses 
fautes. 

Les  effusions  de  l'Esprit  Saint  glissent  sur  les 
âmes  hautaines  comme  les  pluies  sur  les  rochers  et 
ne  séjournent  que  dans  les  âmes  humbles  et  pro- 
fondes, ces  vallées  du  monde  moral  ;  c'est  encore  là 
une  image  de  V Imitation  :  «  dans  la  vallée  de  mon 
néant.  »  In  valle  nihileitatis  meae. 

Pour  être  humble  il  faut  être  profond,  et  pour  être 
profond  il  faut  être  Innnble  :  cercle  non  pas  vicieux, 
mais  vertueux,  cercle  si  bien  fermé  que  Dieu  seul 
sait  où  il  a  commencé,  lui  qui  seul  en  a  pu  poser  le 
point  initial. 

Quand  sa  grâce  vient  remplir  les  âmes  vides 
d'elles-mêmes,  elle  les  prend  ou  elle  les  rend  intel- 
ligentes :  c'est  Lacordaire  ou  c'est  le  curé  d'Ars,  et 
je  les  vois  tous  deux,  dans  cette  chaire  de  village 
qu'ils  occupent  tour  à  tour  durant  quelques  minutes, 
lutter  ensemble  d'humilité  et  de  profondeur,  la 
palme  restant  encore  à  l'humble  curé,  puisqu'après 
l'avoir  entendu  parler  du  Saint  Esprit,  Lacordaire 
qui  avait  toujours  redouté  d'ouvrir  la  bouche  sur  ce 
grand  sujet  se  sentit  cnriclii   de   doctrine  par   ce 


124  THOMAS   A   KEMPIS 

pauvre  du  bon  Dieu   pour  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Le  cœur  humble,  c'est  aussi  le  cœur  pur  qui, 
selon  l'humble  Thomas  «  pénètre  le  ciel  et  l'enfer  » 
Cor  mundum  pénétrât  coelum  et  infernum. 

Thomas  à  Kempis  était  plus  près  de  Lacordaire 
que  du  curé  d'Ars.  Dieu  avait  commencé  par  lui 
faire  présent  d'une  belle  intelligence,  et  comme  la 
volonté  du  pieux  et  studieux  cénobite  s'était  tournée 
vers  lui  en  disant  :  Parles,  Seigneur,  votre  seroi- 
teur  écoute,  il  lui  répondait  par  toutes  les  rosées 
dont  il  nourrit  et  fertilise  le  champ  des  saintes  âmes. 


XIII 

La  Théorie  de  Mgr  Puyol  enfin  jugée. 
Grands  et  petits  esprits. 

Mais  nous  parlons  presque  mysticisme  et  l'on 
nous  parle  littérature.  Revenons  donc  à  la  théorie 
de  Mgr  Puyol.  Car  voilà  bien,  comme  le  dit  Cruise, 
un  théoricien. 

Que  les  ouvrages  authentiques  d'un  auteur  soient 
les  uns  faibles  et  les  autres  forts  ou  que  le  même 
ouvrage  ait  des  parties  élevées  et  d'autres  terre  à 
terre,  ne  sont-ce  pas  là  deux  faits  assez  semblables 
et  n'est-ce  pas  précisément,  dans  les  deux  cas,  ce 
génie  attribué  à  Corneille  par  Molière,  lui  faisant 
ses  beaux  vers  et  le  laissant  faire  les  autres  f  Chez 
Corneille,  c'est  le  génie  humain.  Chez  Thomas  à 
Kempis,  en  supposant  le  fait  sans  l'admettre,  ce 
serait  le  génie  divin,  comme  chez  ce  bon  Père 
d'Argentan    qui,  dans  les  Grandeurs   de  Dieu,  de 
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Jésus-Christ  et  de  Marie,  a  beaucoup  de  pages 
sublimes  et  beaucoup  d'autres,  si  plates,  que  si  ce 
n'était  pas  dans  le  même  livre,  on  ne  pourrait  pas 
les  attribuer  au  même  auteur. 

Hélas  !  et  que  vient-on  nous  parler  après  cela  de 
grands  et  de  petits  esprits  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
élastique  et  quel  homme  a  la  mesure  de  l'esprit  d'un 
autre  ou  du  sien?  L'homme  a  la  mesure  du  soleil, 
il  n'a  pas  celle  de  l'esprit,  et  de  tout  ce  qu'il  connaît, 
l'intelligence  humaine  est  peut-être  ce  qu'il  connaît 
le  moins.  Nous  entendons  l'esprit  d'un  autre  homme 
ou  le  nôtre,  mais  nous  ne  le  comprenons  pas  :  son 
ensemble  nous  est  inaccessible.  Il  se  révèle  idée  par 
idée,  et  il  est  tour  à  tour  clair  ou  obscur,  juste  ou 
faux,  profond  ou  léger.  Le  même  génie  produit  tour 
tour  des  chefs-d'œuvre  ou  des  œuvres  manquces 
sans  que  ni  lui  ni  personne  sache  le  pourquoi  ni  le 
comment,  sans  qu'on  puisse  préjuger  l'avenir  ou 
juger  la  valeur  intime,  une  et  absolue  de  l'auteur, 
soit  d'après  le  chef-d'œuvre,  soit  d'après  l'œuvre 
manquée. 

Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  de  la  grandeur  ou  de 
la  petitesse  d'un  esprit,  c'est  simplement  une  habi- 
tude, c'est-à-dire  une  disposition  ordinaire  à  tel  ou 
tel  acte,  provenant  d'actes  semblables  souvent 
répétés.  L'esprit,  comme  le  caractère,  a  aussi  ses 
habitudes.  La  mesure  d'un  homme  ne  saurait  arriver 
à  plus  de  précision  que  cela. 

Beaucoup  de  génies  ont  eu  leur  enfance  prolongée, 
comme  Racine  dans  la  Muse  de  la  Seine,  ou  leur 
précoce  vieillesse,  comme  Corneille  dans  Pertharite. 
D'autres,  comme  Victor  Hugo,  ont  mêlé  dans 
presque  toutes  leurs  saisons  les  fruits  du  génie  et 
ceux  de  la  démence. 
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Rien  n'est  donc  plus  chimérique,  rien  n'est  plus 
vain  que  de  contester  l'œuvre  attribuée  à  un  auteur 
par  des  témoignages  suffisants,  sous  prétexte  que 
ses  autres  œuvres  n'en  approchent  pas.  Si  elles 
s'élèvent  ou  s'abaissent  avec  le  sujet  et  l'auditoire, 
c'est  tout  ce  que  Cicéron  lui-même  exige  et  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  demander  à  la  littérature.  Le 
reste  regarde  l'histoire. 

Et  qui  ne  sait,  d'entre  ceux  qui  écrivent,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  sa  force  ou  sa  faiblesse,  avec 
quel  imprévu,  parfois  plein  de  charme,  l'idée  ou  le 
mot  arrive?  Qui  peut  savoir  ou  deviner  ce  qu'il  va 
penser  dans  un  instant?  L'instant  accourt  et  il 
apporte  ce  que  l'instant  qui  fuit  ne  soupçonnait  pas. 
Le  ruisseau  ou  le  fleuve  de  lumière  passe  dans 
l'être  humain  et  la  source  lui  en  est  inaccessible. 
Pour  lui,  dans  un  tel  et  si  doux  moment,  saisi 
d'autant  d'effroi  que  de  gratitude  en  sentant  toutes 
les  puissances  de  son  âme  réduites  à  l'impuissance 
dans  l'acte  même  qui  va  les  révéler  aux  autres,  il 
ne  peut  que  balbutier  la  profonde  parole  de  Saint 
Paul  :  «  Oui,  nous  sommes  insuffisants  à  rien 
penser  par  nous-mêmes  et  comme  de  nous- 
mêmes  (1)  »,  c'est-à-dire  par  notre  force  et  de  notre 
fonds. 

On  sent  alors  avec  une  grande  force  qu'il  n'y  a 
rien,  rien,  rien,  ni  en  nous,  ni  hors  de  nous  qui 
puisse  contrepeser  le  poids  immense  (2)  qui  nous 
entraîne,  ni  borner  la  mer  sans  rivage  (3)  qui  nous 

(1)  Non  quod  sufficienlcs  suinus  cogilare  aluiuid  a  iiobis 
quasi  ex  nobis. 

(2)  Imll.,  t.  III,  c.  XIV.  0  pondus  immcnsum  ! 

(3)  Ibid.  0 pelagiis  iniransnalabilel  Celte  belle  Iraduelion 
par  é(iuivaleuce  du  mot  insLransnalabile  est  de  Lamennais. 
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absorbe,  rien  qui  puisse  assurer  les  bornes  de  ]a 
nature  personnelle  chez  tel  ou  tel  homme  contre  les 
dons  de  Dieu,  parce  que  la  création,  qui  dure  autant 
que  la  créature,  la  recrée  à  chaque  instant.  Aussi, 
je  m'étonne  qu'on  puisse  s'étonner  d'une  chose  si 
facile  à  Dieu  et  surtout  refuser  d'y  croire,  et  qu'on 
ne  se  contente  pas  de  constater  par  le  témoignage 
humain  s'il  l'a  faite  ou  s'il  ne  l'a  pas  faite. 

Si  l'on  nous  demande  donc  maintenant  comment 
Thomas  à  Kempis  a  pu  écrire  \ Imitation,  nous 
répondrons  ce  qu'il  eût  répondu  lui-même  :  par  la 
grâce  de  Celui  qui  ['si\a.it préordonné. 

L'insondable  Providence  a  voulu  que  ce  petit 
traité,  si  grand  par  la  pensée  et  par  l'ej^c  a  ce,  comme 
parle  la  Chronique  (1),  naquit  tout  justement  pour 
être  aussitôt  célèbre,  en  dépit  de  l'humilité  de  son 
auteur,  et  sortit  tout  d'abord  et  des  premiers  du 
berceau  de  l'imprimerie  (incunable  :  in  cunabulis) 
avec  d'autres  livres  vénérables,  vieux  comme  la 
parole  humaine  enrichie  de  la  révélation  divine,  avec 
ces  beaux  vieux  livres  de  la  Sainte  Écriture  que 
Thomas  avait  copiés  si  amoureusement  sur  le  par- 
chemin, et  qu'il  avait  en  même  temps  si  bien  écrits 
dans  son  âme  que  sa  personne  en  était  devenue  un 
vivant  exemplaire.  Il  était  dans  les  desseins  de 
l'Éternel  que  cette  jeune  Imitation,  si  pleine  de 
l'antique  Bible  et  lui  ressemblant  comme  à  une 
aïeule,  sortît  dans  sa  fraîche  enfance  de  ce  berceau 
des  lettres  où  la  Renaissance,  comme  une  jeune 
mère  éperdùmcnt  éprise  de  tous  ses  enfants,  quels 
qu'ils  fussent  ou  dussent  être  un  jour,  berçait 
ensemble  et  les  bienfaiteurs  et  les  llêaux  des  âges 
futurs. 

(1)  Oironiqnc  du  Monl-Sainte-Agnès,  p.  137. 
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Hier  encore,  on  vendait  à  prix  d'or  un  incunable 
attribué  à  l'an  1471,  année  de  la  mort  de  Thomas  à 
Kempis  :  c'était  son  Imitation,  comprise  aussi  dans 
les  œuvres  complètes,  Opéra  omnia,  qui  paraissaient 
en  même  temps  et  où  elle  demeura  toujours,  dans 
toutes  les  éditions  qui  parurent  par  la  suite  :  à  Paris, 
en  1493, 1520, 1521, 1523, 1549;  à  Nurenberg,  en  1494  ; 
à  Venise,  en  1535,  1568,  1576;  à  Anvers,  .en  1574, 
1600,  1607,  1615  ;  à  Cologne,  en  1660,  1728,  1754, 
etc.,  etc.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  les 
donner  toutes. 


XIV 
Les  dialectismes  de  rimitation  et  des  Opuscules 

Que  n'a-t-on  pas  contesté,  pourtant,  à  ce  pauvre 
Thomas  à  Kempis?  On  a  voulu  lui  enlever  jusqu'à 
ses  idiotismes  néerlandais,  du  moins  ceux  de 
V Imitation,  si  semblables  aux  autres  :  autant  valait 
lui  enlever  sa  patrie. 

Cependant,  qu'on  lise  Vlmitation,  puis  n'importe 
quel  autre  ouvrage  de  Thomas.  De  part  ou  d'autre, 
on  aura  de  la  peine  à  parcourir  vingt  ou  trente 
pages  sans  y  trouver  le  mot  gravitas  ou  gravamen, 
dans  le  sens  de  peine  morale,  de  chagrin,  de  mal- 
heur :  fardeau  du  cœur,  pesanteur  de  l'âme.  Qu'on 
essaie  donc  alors  de  dire  en  français  ou  en  italien  : 
«  Il  vient  de  m'arriver  une  gravité  ou  une  pesan- 
teur »  :  on  ne  sera  pas  compris,  tandis  qu'en  néer- 
landais moderne,  c'est  encore  le  mot  usuel. 

Qu'on  explique  si  l'on  peut  ces  conditionnels 
conjugués  avec  debere,  comme  en  allemand  avec  le 
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verbe  sollen  ou  en  anglais  avec  le  prétérit  s/ioï^/c/.  Il 
y  en  a  au  moins  deux  exemples  dans  V Imitation. 

Si  posset  a  me  (sermo  tuus)  fideliter  custodiri,  non 
DEBERET  m  me  tam  facilis  turhatlo  oriri. 

«  Si  je  pouvais  fidèlement  garder  votre  parole,  le 
trouble  ne  'è  élèverait  pas  en  moi  si  aisément.  » 

Si  scires  te  perfecte  annihilare...  tune  deberem 
in  te  cum  magna  gratta  emanare. 

«  Si  tu  savais  t'annihiler  parfaitement,  alors  je 
m  écoulerais  en  toi  par  une  grâce  abondante.  » 

Le  très  savant  chanoine  Delvigne  cite  l'emploi  de 
debere  pour  former  l'imparfait  du  subjonctif  comme 
exclusivement  flamand  ou  néerlandais  : 

Turpe  esset  ut  tu  deberes  in  tam  sancto  opère 
pigritari. 

«  Il  serait  honteux  que  tu  fusses  paresseux  en 
une  si  sainte  œuvre.  » 

Il  est  pourtant  certain  que  le  néerlandais  Rosweyd 
et  l'allemand  Leibniz  ne  distinguent  pas  entre  les 
germanismes  et  les  néerlandismes  de  Thomas. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  que  les  Flamands  font 
tout  simplement  comme  nos  paysans  français  qui 
emploient  le  conditionnel  pour  l'imparfait  du  sub- 
jonctif? Simplification  populaire  et  enfantine  de  la 
grammaire.  Le  peuple  et  l'enfant  disent  dans  la  pro- 
vince où  nous  sommes,  ou  plutôt  dans  toutes  les 
provinces  de  France  et  souvent  à  Paris  :  «  Il  serait 
honteux  que  tu  paresserais  »,  comme  ils  disent  à 
toute  occasion  :  «  Je  voudrais  bien  que  vous  feriez 
telle  chose  »,  et  non  pas  «  que  \  mis  Jis  s  les  »,  ni 
mémo  fassiez . 

Mais  c'est  trop  insister  peut-être  sur  un  seul 
idiotisme. 

On  trouve,  à  chaque  page  de  l'Imitation   et   des 

REVUE  DES   SCIENCES   ECCl.ÉSIASTUiUES,    aOÙt   1905  ",» 
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Opuscules,  leviter,  légèrement,  pour  facilement.  Et 
Lamennais  dit  sans  cesse  pécher  légèrement,  s'irri- 
ter légèrement,  pour  pécher  facilement,  s'irriter 
facilement  :  on  voit  la  différence  !  Et  voilà  peut-être 
le  seul  idiotisme  que  Mgr  Puyol  traduise  constam- 
ment bien,  parce  qu'il  le  prétend  italien,  et  il  peut 
l'être  en  même  temps  que  germanique. 

Mais  le  scire  exterius  de  la  première  page  :  savoir 
dehors  pour  savoir  par  cœur,  qu'il  appelle  plaisam- 
ment un  schibholet,  lui  semble  inadmissible. 

Il  est  à  croire  que  le  copiste  d'Arona,  qui  ne  l'en- 
tendait pas,  l'aura  passé  exprès,  pensant  peut-être 
dans  sa  simplicité,  comme  Voltaire  dans  son  orgueil, 
que  tout  ce  qu'il  n'entendait  pas  était  nécessairement 
inintelligible. 

Mais  le  savant  prélat  aime  mieux  croire  que  les 
cinq  manuscrits  italiens  qui  passent  exterius  sont 
les  copies  ingénues  et  que  415  copistes  se  sont  con- 
certés, de  toutes  les  parties  de  l'Europe  :  Allemagne, 
Pays-Bas,  Angleterre,  France  et  même  Italie,  pour 
interpoler  un  même  barbarisme  :  exterius.  En 
vérité,  s'il  y  ici  quelque  chose  d'ingénu,  ce  n'est 
pas  la  copie. 

—  Dans  tous  les  cas,  et  fùt-il  du  texte,  ce  mot 
exterius  ne  peut  pas  vouloir  dire  par  cœur.  C'est 
simplement  l'opposé  à'interius  :  interius,  exterius, 
dedans,  dehors  :  qui  ne  comprend  cela  ?  Et  il  donne 
aussitôt  maint  exemple  de  cette  acception  à' exterius. 
Il  est  vrai  qu'ils  ne  manquent  pas. 

—  Puis  si  cela  voulait  dire  décidément  par  cœur, 
il  y  a  des  exemples  de  ce  dialectisme  ailleurs  qu'en 
Hollande.  L'illustre  érudit  a  découvert,  dans  le 
midi  de  la  France  l'ordonnance  d'un  chapitre,  écrite, 
naturellement,  en  latin,  et  arrêtant  que  les  chantres 


AUTEUR  CERTAIN  DE  h' Imitation  131 

doivent  être  instruits  avec  soin  à  chanter  en  dehors, 
exterius.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  croyons-nous, 
«  chanter  par  cœur  »,  (à  quoi  servirait  le  hitrin  ?) 
mais  ouvrir  lo^'alement  la  bouche  pour  laisser  sortir 
le  chant,  le  mettre  dehors,  et  ne  pas  imiter  ces 
sournois  qui  chantent  dans  leur  barbe.  La  netteté, 
en  effet,  est  toujours  désirable,  et  môme  indispen- 
sable, dans  le  chant  comme  en  toutes  choses. 

—  Mais  non  :  ce  sens  de  par  cœur  ne  vaut  absolu- 
ment rien  :  c'est  une  puérilité  d'être  fier  de  sa 
mémoire  et  V Imitation  ne  peut  faire  allusion  à  une. 
puérilité.  Il  y  a  tant  d'autres  vanités  plus  graves  à 
flétrir  !  et  le  livre  les  énumère  un  peu  plus  loin. 

—  Mais  c'est  une  puérilité  aussi  d'être  fier  de  son 
écriture,  et  l'auteur  de  V Imitation  y  fait  un  peu  plus 
loin  une  allusion  très  évidente. 

Quand  toutes  ces  raisons  seraient  aussi  fortes 
qu'elles  sont  légères,  elles  seraient  toujours  faibles 
contre  tant  de  manuscrits.  Pour  qu'une  pareille 
habileté  puisse  servir,  il  ne  faut  pas  qu'une  analyse 
sérieuse  y  porte  la  lampe,  car  alors,  sendjlable  à 
l'Amour  dans  Psyché,  elle  ne  peut  plus  se  cacher 
qu'en  s'envolant. 


XV 

Fautes  du  manuscrit  d'Arona 

Ce  copiste  d'Arona  lui  porte  malheur.  Il  l'oblige 
à  traduire,  par  exemple,  dès  le  début  du  second 
chapitre  :  Qu'est-ce  que  la  science  sans  crainte?  Ce 
copiste  écrit  :  sine  timoré.  Il  n'a  oublié  que  Dieu. 
Thomas  qui  s'accuse  pourtant  d'être  fort  distrait. 
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même  à  l'église,  n'a  pas  eu  cette  absence  d'esprit  ; 
car  il  dit  :  «  Qii'est-ce  que  la  science  sans  la  crainte 
de  Dieu  ?  » 

Je  crains  Dieu,  cher  Aijiier,  cl  n'ai  pas  d'autre  ci-ainle. 

Donc  si  plus  d'une  fois  Mgr  Puyol,  en  croyant 
traduire,  ne  fait  que  trahir,  c'est  qu'il  est  trahi  le 
premier  par  son  guide  italien. 

Encore  si  le  copiste  d'Arona  ne  faisait  que  passer 
des  mots  !  Mais  parfois  il  les  remplace.  Après  avoir 
été  fidèle  au  texte  de  1441  et  de  1459  dans  presque 
toute  la  teneur  du  livre  second,  le  voilà  qui  s'éman- 
cipe au  livre  III,  chapitre  XIV,  ou  plutôt  qui  perd 
un  instant  le  fil  conducteur  et  s'égare  et  nécessai- 
rement égare  avec  lui  tous  ses  fidèles  traducteurs. 

Ce  livre  III  qui  a  été  fait  le  dernier  de  tous  et  qui 
est  le  plus  long  est  aussi  le  plus  remarquable  par  la 
richesse  et  la  profondeur  des  observations  comme 
par  la  puissance  des  expressions,  et  le  chapitre  XIV 
est  peut-être  le  plus  beau  du  livre  par  son  mouve- 
ment de  psaume.  Il  se  développe  avec  autant  de 
lyrisme  que  de  logique  :  le  chant  de  la  pensée  et  du 
sentiment  s'y  font  entendre  à  la  fois  et  leurs  deux 
mélodies  ne  font  qu'une  harmonie. 

C'est  là  qu'après  avoir  considéré  en  tremblant  les 
chutes  des  plus  saints,  l'auteur  se  demande  : 

«  Où  donc  est  le  refuge  de  la  gloire?  Où  est  la 
confiance  qu'on  a  conçue  en  sa  propre  vertu  ?  » 

Ubi  confidentia  de  oirtute  concepta  f 

Rien  de  plus  naturel,  c'est  le  courant  même  de 
la  pensée,  et  l'on  ne  comprend  guère  la  variante 
d'Arona  : 

Ubi  confidentia  de  gloria  contempta  ? 
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«  Où  est  la  confiance  an  sujet  de  la  gloire  mépri- 
sée ?  » 

Cela  ne  rime  à  rien,  n'a  pas  de  sens  dans  cet 
endroit  :  c'est  une  grosse  pierre  jetée  dans  le  courant. 

Mgr  Puyol  traduit  :  «  Où  peut-on  même  faire 
reposer  le  méj)ris  de  la  gloire  ?  »  Et  ce  petit  mot 
même,  il  semble  qu'il  l'a  traîné  de  bien  loin  jusque 
là,  coniVne  un  fardeau,  à  la  sueur  de  son  front. 

C'est  qu'il  a  senti  la  note  fausse,  n'étant  pas  sourd 
d'oreille  ;  il  a  voulu  y  remédier  en  l'atténuant, 
n'osant  pas  la  changer.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a  trouvé 
le  mot  de  la  situation.  Mais  y  a-t-il  nulle  part  dans« 
toute  Y  Imitation  un  seul  exemple  d'un  pareil 
désordre  d'idées  ;*  Or,  c'est  cette  note  fausse  qui  a 
perdu  tout  le  morceau. 

En  réalité,  ce  n'est  point  là  \\\\q  pensée  fausse,  non, 
c'est  une  fausse  pensée  ;  moins  encore,  une  goutte 
d'encre  que  le  copiste  a  perdue  sous  sa  j)lume  en 
pensant  à  autre  chose,  qui  est  tombée  sous  forme  de 
mots  et  que  la  foi  du  traducteiu-  a  trouvée  limpide  ; 
un  non  sens,  cnlin,  qu'il  a  ti-aduit  lidélement. 


XVI 

Une  intention  littéraire. 

Mais  voici  une  intention  littéraire  qui  n'appartient 
qu'à  lui.  La  division  en  versets  ne  date,  comme  on 
sait,  que  du  dix-se[)tième  siècle  et  ne  peut  être 
imputée  au  manuscrit.  Or,  le  chapitre  XXI  du 
livre  III  nous  donne  dans  la  traduction  de  Mgr  Puyol, 
connue  dans  son  texte  d'Arona,  dont  il  a  fait  les 
versets  : 
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19.  Je  ne  me  tairai  pas  et  ne  cesserai  de  supplier 
jusqu'à  ce  que  votre  grâce  revienne  et  que  vous  me 
disiez  intérieurement  : 

20.  Me  voici. 

21.  Eh  bien,  me  voici  auprès  de  toi,  parce  que  tu 
m'as  invoqué. 

Cette  division  lui  appartient  à  lui  seul. 

Nous  demandons  qu'on  nous  montre  un  manus- 
crit où,  par  le  fait  de  la  ponctuation,  ces  deux 
membres  de  phrase  :  ecce  adsum^  ecce  ego,  soient 
détachés  l'un  de  l'autre,  un  seul.  Or  voici  les  versets 
classiques  avec  la  ponctuation  rythmique  du  manus- 
crit de  1441  : 

Non  reticebo  nec  deprecari  cessabo  ;  donec  gratia 
tua  revertatur  :  mihique  tuintus  loqueris. 

Ecce  assum;  ecce  ego  ad  te:  quoniam  incocasti  me. 
(Et  le  verset  ne  finit  pas  encore  là.) 

Pourquoi  donc,  en  voulant  couper  le  verset  tra- 
ditionnel, changer  par  là  même  la  ponctuation  qui 
marque  le  rythme  et  un  rythme  que  l'on  croit  con- 
naître assez  bien  pour  pouvoir  accuser  Thomas  de 
n'avoir  pas  su  l'imiter? 

Mais  c'est  tout  simpleiuent  que  le  traducteur  a 
voulu  dramatiser  le  passage  qui  a  converti  Laharpe 
dont  il  raconte  dans  une  longue  note  l'histoire  tou- 
chante, mais  rebattue.  C'est  ainsi  que  Latouche 
changeait  de  place  les  derniers  vers  d'André  Chénier 
pour  les  faire  mieux  cadrer  avec  son  échafaud. 

Cela  ne  convenait  point  à  la  poésie  d'André 
Chénier,  cela  convient  moins  encore  à  Vlmitation. 
Le  sublime  dialogue  du  texte  devient  une  scène 
puérile.  Ce  n'est  plus  le  Consolateur  intime  et  mys- 
térieux, aux  paroles  toujours  imiuV'Nues  ;  c'est 
comme  un  vieux  grand-père  à  qui  un  enfant  gâté 
dicte  sa  réponse  et  qui  n'a  plus  qu'à  la  répéter. 
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Il  y  avait  péril  à  vouloir  faire  parler  Dieu  lui- 
même,  mieux  que  ne  le  fait  parler  l'auteur  du  livre 
inimitable,  et  ce  n'était  point  à  Mgr  Puyol  à  s'y 
exposer.  C'est  un  attentat  à  la  simplicité  de  Vlmi- 
tation. 

(A  suivre.)  JEANNIARD  DU  DOT. 


LE  Ti  DE  ik  nîumm  mn  bourdaloii 


Neuvième  article  (1) 


APPENDICE    SUR   LA   CONTROVERSE   EN    CHAIRE 
AU    XVir    SIÈCLE. 

Selon  la  promesse  exprimée  plus  haut  (2),  nous 
fournirons  ici  une  partie  des  documents  qui  attestent 
la  vitalité  des  sermons  de  controverse  à  travers  tout 
le  dix-septième  siècle,  et  la  persistance  de  ce  genre 
de  prédication  comme  forme  spéciale  et  distincte. 
Les  exemples  déjà  cités  ont  montré  la  large  place 
que  la  défense  explicite  des  vérités  contestées  par 
le  protestantisme  ou  l'attaque  directe  des  erreurs  de 
la  réforme  avait  conservée  dans  la  chaire  chrétienne. 

Il  y  aurait  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  de  com- 
pléter l'enquête,  non  seulement  par  une  bibliographie 
raisonnée  des  ouvrages  de  controverse  qui  ont 
pullulé  à  l'occasion  de  ces  polémiques  réglées, 
mais,  surtout,  par  un  dépouillement  soigneux  des 
actes  des  assemblées  du  clergé  relatifs  à  cette 
question.  Ce  ne  seraient  encore  là  que  les  matériaux 
d'une  histoire  de  ce  genre  d'éloquence  sacrée. 

J"ai  dit,  en  effet,  que  «  l'histoire  de  la  contro- 
verse catholique  est  tout  entière  à  écrire  »  (3).  Cette 

(1)  V.  lieinic  des  Sciences;  ecclh.,  juin  1002,  p.  481  ;  août, 
p.  07;  septembre,  p.  2i-3;  décembre,  p.  481  ;  octobre  1003, 
p.  338  ;  novembre,  p.  440;  mai  1005,  p.  385,  et  juillet,  p.  5. 

(2)  Hevue  des  Sciences  ecclés.,  octobre  1!>03,  p.  330-. 

(3)  Ibid.  cet.  1003,  p.  338. 
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affirmation,  sans  restriction  aucune,  serait  injuste 
pour  l'essai  très  méritoire  où  M.  Alfred  Rébelliau, 
dans  sa  belle  thèse  Bossuet  historien  du  protestan- 
tisme, a  résumé  «  l'histoire  de  la  controverse  depuis 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  jusqu'à  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  »  (1).  L'effort  et  les 
recherches  y  sont  dignes  de  tout  éloge.  Je  ne  pourrai 
que  signaler,  par  le  simple  rappel  des  prédications 
annoncées  et  quelques  notes  ajoutées  au  passage, 
une  tendance  à  confondre  la  simplification  de  la 
méthode  et  le  changement  de  ton  (assez  relatif 
d'ailleurs),  avec  un  «  ralentissement  notable  dans  la 
polémique  »  assigné  aux  années  1642  à  1G60  (2).  La 
Liste,  qui  nous  fait  défaut  pour  contrôler  une  autre 
affirmation  faisant  remonter  à  1620  cet  attiédisse- 
ment,  ne  parait  pas,  là  où  elle  existe,  donner  com- 
plètement raison  à  ce  point  de  vue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  impossible  de  toucher,  même  en  passant, 
l'histoire  de  la  controverse  sans  renvoyer  à  ces 
consciencieuses  études.  Elles  mériteraient  une  dis- 
cussion attentive,  et  comme  tout  travail  remar- 
quable, entrepris  avec  impartialité  et  désir  de  la 
vérité  historique,  vaudraient  la  peine  d'être  complé- 
tées dans  le  même  esprit. 

La  Liste  des  Prédicateurs,  simple  recueil  d'an- 
nonces, n'offre  qu'une  série  bien  aride  de  témoi- 
gnages. C'est  une  sorte  de  statistique  très  incomplète. 

Elle  a  surtout  le  tort  de  commencer  trop  tard,  et 
donc  de  ne  pas  nous  foui'uir  des  solutions  pour  la 
controverse  sous  Richelieu.  C'est  fâcheux,  car  on 
éclairerait  ainsi  cette  question.  M.  Hébelliau  n'a  pu 

(1)  Liv.  I,ch.  I,  p.  .^>-5î>. 

(2)  IhUL,  p.  i;i 
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que  Teftleurer  et  parait  demeurer  incertain  sur  le 
projet  de  Richelieu  tel  que  le  présente  Du  Laurens  (1). 
La  conversion  annoncée  des  ministres  qui  auraient 
souscrit  au  projet  de  réunion  a  été,  en  tout  cas, 
publiée  dans  X Oraison  funèbre  de  JM"""  d'Aiguillon. 
Les  Nouvelles  ecclésiastiques,  inédites,  de  1675,  où 
nous  avons  beaucoup  à  puiser  pour  l'histoire  reli- 
gieuse du  siècle,  signalent  les  allusions  faites  par 
l'abbé  Brisacier  dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse, 
prêchée  dans  la  Chapelle  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères  le  13  mai  de  cette  année. 

L'on  a  fait,  écrit  le  nouvelliste  anonyme,  une  seconde 
édition  de  l'Oraison  funèbre  de  Mad"  la  Duchesse  d'Aiguillon 
par  M.  l'abbé  Brizacier  prononcée  à  Paris  dans  la  Chapelle 
du  Séminaire  des  Missions  estrangeres  chés  Chailes  Angot 
riie  S'  Jacques  au  Lyon  d'or. 

Voicy  certaines  choses  que  j'en  ay  remarquées  qui  peuvent 
estre  utilles  a  estre  sceues  :  qu'elle  a  distribué  à  ses  propres 
fraix  les  exemplaires  d'une  impression  toute  entière  des 
controverses  du  Cardinal  de  Richelieu,  qu'elle  a  laissé  pension 
à  un  Docteur  pour  traduire  ce  livre  en  latin  comme  Rodolphe 
Grazil  Docteur  de  Sorbonne  a  traduit  le  Catéchisme  du  môme 
autheur,  qu'elle  engagea  en  un  seul  jour  par  contract  cens 
quatre  vingt  mille  livres  de  fonds  pour  ramener  à  l'Eglise  la 
moitié  des  ministres  calvinistes  qui  avaient  promis  de  se 
convertir  pourvu  qu'on  peut  leur  faire  vn  fonds  de  dix  mille 
livres  de  rente  i2). 

Voici  le  texte  de  ce  discours  funèbre,  d'après  la 
seconde  édition  analysée  par  les  Nouvelles  : 

La  politique  employé  trois  moyens  pour  conserver  des 
conquestes.  Elle  s'arme  pour  les  défendre  contre  les  attaques 
des  Ennemis  ;  Elle  pourvoit  de  bons  Gouverneurs  &  de  Sages 


(1)  Voir  Ihivue  des  Sciences  ecclcs.,  oct.  1903,  p.  3i8  et  suiv. 
-  Cf.  Rébelliau,  1.  c.  p.  9,  n.  2. 

(2)  Fr.  2;{5()(1,  f  19. 
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Magistrats  aux  Villes  &  aux  Provinces  ;  Enfin  elle  adoucit, 
autant  qu'elle  peut,  le  joug  de  la  domination  par  la  douceur 
du  gouvernement. 

Madame  d'Aiguillon  a  contribué  de  toutes  ses  forces  à 
soutenir  l'Empire  de  l'Evangile  en  ces  trois  manières.  Elle  a 
contribué  à  le  défendre  contre  les  Hérétiques,  qui  en  sont  les 
ennemis.  Elle  luy  a  procuré  de  dignes  Pasteurs  &  de  Saints 
Prêtres,  qui  en  sont  les  Gouverneurs  Se  les  Magistrats  ;  Elle 
a  adoucy  les  souffrances  des  Peuples,  en  aidant  par  tout  les 
affligez  Se  les  pauvres  à  supporter  le  joug  de  la  justice  de  Dieu. 

Quand  je  considère  ce  qu'elle  a  fait  pour  s'opposer  aux 
hérésies,  je  conçois  bien,  Messieurs,  qu'elle  étoit  en  vérité 
l'heritiere  des  généreux  sentimens  de  ce  grand  Cardinal  [le 
Cardinal  de  Richelieu]  dont  le  nom  seul  vaut  un  éloge...  (1) 
. . .  Dès  qu'elle  luy  eut  fermé  les  yeux,  elle  fut  remplie  de 
son  esprit  ;  Elle  regarde  les  biens,  les  livres  &  le  crédit  qu'il 
luy  laissoit  comme  un  depost  sacré  qu'elle  devait  employer 
pour  la  conversion  des  hérétiques.  Et  certainement  que 
n'a-t-elle  pas  fait  pour  y  réussir?  Quels  désirs  d'y  faire 
travailler  de  toutes  parts?  Quelle  joye  d'en  apprendre  de 
temps  en  temps  les  succès,  ou  du  moins  les  espérances 
des  ouvriers  ?  Quel  empressement  pour  répandre  dans  toute 
l'Europe  les  scavantes  controverses  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu (2),  non  pas  pour  y  porter  le  nom  de  l'autheur  qui  etoit 
déjà  assez  connu,  mais  pour  y  faire  triompher  celui  de  Jesus- 
Christ,  en  rendant  la  vérité  victorieuse  de  l'erreur. 


(1)  Diacours  funèbre,  p.  9.  Cf.  plus  bas,  lil'. 

(2)  Sur  les  Controverses  de  Richelieu  ou  mieux  sur  son 
Catéchisme,  autre  ouvrage  de  nature  à  déplaire  aux  jansé- 
nistes puisqu'il  y  enseigne  la  suffisance  de  l'attrition  avec  le 
sacrement  de  Pénitence,  nous  avons  un  témoignage  assez 
malveillant  extrait  des  conversations  recueillies  de  l(j()8  à 
1H75  environ  par  un  amateur  inconnu.  De  ce  manuscrit 
(n.  a.  fr.  4333)  nous  tirerons  bon  nombre  de  jugements  qui 
indiquent  la  partialité  assez  vive  des  personnes,  presque 
toutes  attachées  à  Port-Royal,  qui  donnent  leur  sentiment  sur 
ces  matières  religieuses.  Voici  le  mot  de  Nicole,  qu'on  y  lit 
sur  Richelieu.  On  n'a  pu  pardonner  son  hostilité  contre  saint 
Cyran  :  '<  dilhechisme  du  rard.  lilckclicu.  M.  Nicole  demanda 
qu'est-ce  qu'on  y  trouve  sinon  qu'on  peut  tuer  les  gens  pour 
calomnies?»  (f»"275K 
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Nous  sçavons  qu'elle  a  distribué  à  ses  propres  frais  les 
exemplaires  d'une  Impression  toute  entière.  Nous  sçavons 
qu'elle  a  laissé  pension  à  une  personne  hnbile  pour  traduire 
ce  Livre  tout  d'or  en  langue  Latine  ;  Et  plût  à  Dieu  que  cette 
Traduction  fust  déjà  faite  avec  autant  de  fidélité  et  de  pureté 
de  stile,  que  celle  du  Catéchisme  du  mesmo  Autheùr,  &  de  sa 
Réponse  aux  quatre  Ministres,  qui  ont  esté  si  bien  traduits 
par  le  sçavant  Rodolphe  Gazil,  Docteur  de  Sorbonne,  Fonda- 
teur du  Collège  d'Orléans,  &  Doyen  de  la  célèbre  Eglise  de 
S.  Martin  de  Tours.  Nous  sçavons  qu'elle  ouvroit  sans  cesse 
sa  bourse  pour  faciliter  le  retour  de  ceux  que  Tinterest  rete- 
noit  dans  l'erreur.  Nous  sçavons  encore  plus  ;  mais  le  croira- 
t-on  si  je  le  dis  ?  La  France  aura-t-elle  autant  de  créance  en 
ce  point,  que  Madame  d'Aiguillon  a  eu  de  courage,  &  j'ose 
dire  de  magnificence  ?  Une  personne  d'esprit  et  de  qualité  luy 
proposa  de  ramener  à  l'Eglise  la  moitié  des  Ministres  de  ce 
Royaume  pourveu  qu'on  pût  faire  un  fond  de  dix  mil  livres 
de  rente.  A  cette  proposition,  comment  croyez-vous  qu'elle 
répondit  ?  Pensez-vous  qu'elle  s'excusast  à  demy  sur  la  diffi- 
culté de  la  chose,  &  sur  l'impossibilité  morale  de  trouver  un 
si  grand  fond  ?  Pensez-vous  que  l'ardeur  de  son  zèle  parût 
se  refroidir,  au  contraire  il  s'enflamma  tout  de  nouveau  ; 
Voicy,  dit-elle,  voicy  l'occasion  de  consommer  les  projets  de 
ce  Grand  Cardinal,  dons  je  tiens  en  quelque  façon  la  place, 
voicy  l'ouvrage  qu'il  avoit  si  avant  dans  l'esprit  &  dans  le 
cœur  ;  Voicy  le  temps  de  l'accomplir,  du  moins  en  partie, 
puis-je  me  dépouiller  plus  à  propos,  que  pour  revestir  des 
richesses  de  la  seule  véritable  Eglise,  mes  frères  qui  s'en 
,  sont  séparez  ?  Non.  non,  il  ne  faut  pas  reculer,  je  suis  preste 
à  donner  moy  seule  tout  ce  qu'il  faut  pour  ce  dessein.  En  effet, 
Messieurs,  elle  entre  en  negoci'ition,  elle  donne  sa  parole, 
elle  écrit,  elle  contracte  &  sans  demander  d'autre  temps  que 
celuy  d'examiner  la  disposition  des  parties  intéressées,  elle 
engage  en  un  seul  jour  par  Contrat  cent  quatre-vingt  mil 
livres  de  fond  avec  la  plus  grande  joye  du  monde.  0  femme, 
voslre  foy  est  grande  !  (1) 

Il  est  vray  que  vostre  Contract  n'a  pas  eu  de  lieu,  mais  il 


(1)  Le  texte  Mofpia  est  fidpx  lua  est  celui  de  l'oraison  funèbre 
do  la  duchesse. 
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n'a  pas  tenu  à  vous  ;  Si  les  ministres  eussent  eu  autant  de 
parole  que  vous  en  eustes,  l'affaire  serait  conclue  ;  Et  puisque 
Dieu  juge  des  choses  par  la  volonté,  &  non  pas  par  l'événe- 
ment, vous  en  avez  tout  le  mérite  devant  luy,  8c  toute  la 
gloire  devant  les  hommes.  Dites,  dites  donc  hardiment  que 
la  Providence  vous  a  donné  quelque  ordre  spécial,  &  pour 
ainsi  dire,  vous  a  commis  la  défense  de  l'Evangile,  Posila 
sum  in  defensionem  Evangelii  (1). 

Il  faut  avouer  tout  au  moins  que  la  publicité 
donnée  aux  propositions  faites  aux  ministres  con- 
firme la  réalité  des  démarches  dont  parle  Richard 
Simon  à  propos  de  Du  Laurens.  Elle  offrait  occasion 
aux  démentis,  si  on  les  eût  jugés  à  propos. 

L'énumération  fournie  par  la  Liste  des  Prédica- 
tions n'est  qu'une  statistique  et  comme  tous  les  docu- 
ments de  ce  genre  demanderait  surtout,  pour  être 
interprétée,  des  excursions  historiques  trop  en 
dehors  de  notre  sujet.  Telle  qu'elle  est  toutefois, 
elle  garde  sa  valeur  de  pièce  justificative  impor- 
tante. 

1646.  A.  [p.  4].  En  la  maison  des  nouveaux  Catholiques, 
dans  ilsle  N.  Dame.  Monsieur  l'Abbé  de  Cerisy, 
y  preschera  tous  les  Samedis  de  l'Aduent,  k 
deux  heures  de  releuée. 

Et  Monsieur  Vachet,  Prestre  séculier,  y  pres- 
chera les  Controuerses  les  Dimanches  &  Festes 
après  Vespres. 
[p.  s;.  En  l'Univiîrsiti';.  A  la  Commanderie 
S.  leande  Lalran.  Monsieur  le  P.  Veron,  Doc- 
teur   en    Théologie    &    Curé    de    Charenton, 

(1)  Discours  funèbre  j  pour  Madame  /  la  Duchesse  /  d'Aiguil- 
lon ;  I  Prononcé  a  Paris  /  Dans  la  Chapelle  du  Séminaire  des 
Missions  Etrangères  /  Par  le  S''  Brlsacier,  Prieur  de  S'  Pierre 
de  Neuvilliers/ Conseiller  &  Prédicateur  ordinaire  delà  Hey  ne,/ 
le  13  May  1G75.  —  Seconde  édition  /  A  Paris,  /  Chez  Charles 
Angot,  rue  Saint  Jacques,  au  Lyon  d'or  /  M.DC.LXXV.  / 
Avec  permission.  —  In-4°  de  48  p.  (p.  11-14). 
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:i646J. 


1647. 


1647.  A. 


1648.  A. 


1649.  A. 


continuïTa  ses  Prédications  de  Controuerses. 
(C.  1647). 

[p.  4J.  A  la  Chapelle  de  Bourbon,  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foy.  Monseigneur  lEuesque  de  Grâce 
[Godeau],  preschera  les  Dimanches  après 
Vespres,  k  en  suitte  on  fera  à  l'ordinaire  le 
Catéchisme  &  Conférence  de  Controuerse. 

Et  les  Samedis  en  la  mesme  Chapelle  y  aura 
Prédication  par  d'autres  Nosseigneurs  Euesques 
&  Abbez.  (1) 

[p.  4].  A  la  Chapelle  de  Bourbon,  de  la  Propagation 
de  la  Foy.  Monsieur  Vacher,  Prestre  séculier, 
preschera  les  Controuerses  les  Dimanches  & 
Pestes  après  Vespres. 

[p.  8].  A  la  Commanderie  de  S.  lean  de  Lalran. 
Monsieur  le  Père  Veron,  Lecteur  &  Prédicateur 
du  Roy  pour  les  Controuerses,  &  Docteur  en 
Théologie,  continuera  ses  exercices  des  Contro- 
uerses, les  Dimanches  &  Pestes  en  Prançois, 
après  Vespres.  Et  les  Jeudis  en  latin  pour  les 
seuls  Théologiens  (2),  à  deux  heures  apros  midy. 
(It.  C.  A.  1648,  C.A.  1649). 

[p.  4].  A  la  Chapelle  de  Bourbon,  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foy.  Monsieur  Durand,  Docteur  en 
Théologie,  preschera  la  Controuerse  les  Diman- 
ches, après  Vespres. 

Et  Monsieur  l'Abbé  de  lassin,  grand  Maistre 
de  la  Chapelle  du  Roy,  &  Directeur  de  la  Com- 
pagnie de  la  Propagation  de  la  Foy,  les  Same- 
dis à  deux  heures. 

[p.  9j.  Au  Collège  de  Bourgogne.  Monsieur  Roland, 

Prestre  séculier,   cy  deuant   Ministre  de  la 

Religion  Prétendue,  preschera  en  Anglois  les 


(1)  Je  transcris  cette  annonce  d'un  genre  particulier  de 
catéchisme  :  «  [p.  8].  En  l'Eglise  de  la  Providence.  Il  se  fera 
publiquement  une  exposition  et  explication  familière  de  la 
créance  chrestienne,  &  des  choses  nécessaires  à  salut,  par  un 
enfant  de  neuf  ans  de  ladite  maison,  les  Dimanches  &  Pétes 
de  Caresme  depuis  deux  heures  de  relouée  jusquos  à  quatre, 
ce  qui  continuera  après  Pasques  tous  les  Dimanches.  » 

(2j  Voir  plus  bas  (C.  1G67),  p.  152,  des  leçons  analogues. 
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[1649]  Dimanches    &    Festes,    à  deux  heures   après 

midy  (1). 

1650.  C.     [p.  4].  A  la  Chapelle  de  Bourbon,  de  la  Propagation 

de  La  Foy.  Il  y  aura  Prédication  tous  les  Same- 
dis de  Caresme,  par  des  Euesques  &  Abbez 
très  illustres,  à  deux  heures  de  relouée. 

Et  les  Dimanches  &  Festes,  l'on  continuera 
les  Controuerses  après  Vespres,  comme  l'on  a 
accoustumé. 
A.  [p.  4].  A  la  Chapelle  de  Bourbon,  etc.  Il  y  aura 
Prédication  les  Samedis  à  deux  heures  par 
diuers  de  Nosseigneurs  les  Euesques,  c<;  autres 
célèbres  personnages. 

Et  les  Dimanches  se  fera  la  Controucrse 
après  Vespres,  par  l'un  de  Messieurs  de  la 
Propagation  de  la  Foy. 

1651.  C.     [p.  4].  A  la  Chapelle  de  Bourbon,  etc.  Le  R.   P. 

Claude  Texier,  lesuite  :  Pour  les  Samedis  à 
deux  heures. 

Et  Monsieur  Giraudon,  Bachelier  en  Théo- 
logie, Pour  les  Controuerses  les  Dimanches 
après  Vespres. 
[p.  9].  Au  Collège  de  Bourgogne,  vis  à  vis  les  Corde- 
liers.  Monsieur  Roland,  cy  douant  Ministre  do  la 
Religion  Prétendue,  &  à  prosent  Prestre  &  Pré- 
dicateur de  la  Foy  ancienne.  Catholique  et 
Apostolique,  preschera  en  Anglois  les  Diman- 
ches &  Festes,  à  deux  heures.  Où  il  fora  voir 
les  mauvais  artifices  des  Ministres,  par  lesquels 
ils  entretiennent  nos  Frères  errans  dans  la  haine 
de  l'Eglise  Catholique,  &  du  vray  chemin  de 
salut. 
1651.  A.  [p.  41-  A  la  Chapelle  de  Bourbon,  etc.  Il  y  aura 
Prédication  les  Samedis  à  trois  heures  par 
différons  Nosseigneurs  les  Euosciues  A;  Abbez. 


(1)  La  Liste  n'indique  pas  la  nature  des  sujets,  mais  la 
précaution  d'indiquer  le  titre  d'ancien  Ministre  mérite  défaire 
relever  cotte  mention.  C'était  équivaloinmont  une  invitation 
aux  réformés  de  venir  entendre  leur  ancien  coreligionnaire. 
(Cf.  plus  bas  C.  1651). 
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[t(>5lj  Et  les  Dimanches  l'on  continuera  les  Contro- 

uerses,  pour  faire  voir  à  nos  Frères  errans  la 
vérité  Catholique, 
[p.  IIJ.  Au  Collège  de  Bourgogne,  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foy  (sic).  Monsieur  Roland,  cy 
devant. . .  Prestre  &  Docteur  de  la  foy  ancienne 
et  Catholique,  descouvrira  les  mauvais  arti- 
fices des  Ministres,  par  lesquels  ils  détournent 
nos  Frères  errans  du  vray  chemin  de  salut. 

Et  vn  R.  P.  Escossois  de  l'Ordre  S.  Domi- 
nique :  preschera  alternatiuement  en  Anglois  au 
mesme  lieu,  les  Dimanches  &  Festes,  à  deux 
heures  après  midy.  (C.  A.  1632,  p.  il). 

1652.  C.     ^p.  4'.  A  la  Chapelle  de  Bourbon,...    Il  y  aura 

Prédication,  etc..  &Abbez  (Cf.  .1.  l6ol,p.  143). 
Et  Monsieur  Giraudon,  Prestre  .séculier,  con- 
tinuera les  Controuerses,  tous  les  Dimanches 
&  Festes,  après  Vespres. 
A.  Tp.  11].  A  S.  lulien  le  Pauure,  Place  Maubert . 
Monsieur  de  la  Forest,  Prestre  &  Docteur, 
Conseiller,  &  Aumosnier  de  Sa  Majesté,  &  son 
Prédicateur  ordinaire  pour  les  Controuerses, 
qui  se  feront  tous  les  Dimanches  &  les  Festes 
après  Vespres. 

1653.  C.     ^p.  9j.  A  S.  lulien,  etc..  Monsieur  de  la  P'orest, 

etc..  &.  son  Prédicateur  pour  les  Controuerses, 
preschera  les  Dimanches  après  Vespres. 
A.     p.  0\  A  S.  Jacques  de  VUospital.   Le  R.  P.  Louis 
de  Largille,  Docteur  en  Théologie,  &  Carme  du 
grand  conuent. 

Et  Monsieur  Girodon,  Prestre  séculier,  conti- 
nuera les  Controuerses  les  Dimanches  [&■  Festes] 
après  Vespres.  [C.A.  1654, p.  6,C.A.  1655, p.  6). 

1654.  C.     [p.  10].  A  S.  lulien  le  Pauure.    Monsieur  de   la 

Forest,  Prestre,  &  Docteur,  continuera  les  Con- 
trouerses tous  les  Dimanches  après  Vespres. 

1655.  A.      p.  6].  A  S.  Jacques  de  VHospilal.  Monsieur  Giro- 

don, Prestre  séculier,  continui-ra  les  Contro- 
uerses les  Dimanches  [k  Festes]  après  Vespres. 
(C.  1656,  p.  5,  A.    1656,   p.  5,    C.   1657,  p.  5, 
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[1656].  A.    1037,  p.  6,   C.    16oS.  p.   6,  A.    l6o8,  p.  o, 

C.  1659,  p.  .ï,  A.  1659,  p.  6,  C.  1660,  p.  6, 
A.  1660,  p.  6.) 
A.  [p.  9j.  A  la  Commanderie  S.  lean  de  Lairan. 
Monsieur  de  la  Forest,  Prestre  &  Docteur,  Con- 
seiller &  Prédicateur  ordinaire  du  Roy  pour  les 
Controuerses.  (C.  1637,  p.  9.) 
1659.  C.  I^p.  9J.  Au  Collège  de  Cluny.  Monsieur  le  Prieur 
fera  tous  les  Samedis  de  l'Année  à  3  heures  vn 
discours,  &  exposera  de  telle  sorte  le  Christia- 
nisme qu'on  ne  pourra  douter  de  sa  vérité, 
fera  cognoistrc  euidemment  qu'il  le  faut 
embrasser,  &  prouuera  par  démonstrations 
physiques  <S:  morales,  les  plus  hautes  veritez 
dont  l'esprit  d'e  l'homme  est  capable  (1;. 

Au  Collège  lîoijal  de  Bourgogne,  proche  les 
Cordeliers.  Le  R.  P.  Claude  Bonjour,  Augustin 
reformé  :  Preschera  en  Allemand,  les  Dimanches 
&  Festes,  à  trois  heures. 

Et  en  suite  se  fera  la  Controuer.se  par  vn 
Docteur  Hollandois. 

En  la  Chapelle  de  S.  Yces,  rue  S.  lacgues. 
Monsieur  de  la  Forest,  Prédicateur  ordinaire 
du  Roy  pour  les  Controuerses  :  Preschera  les 
Dimanches  &  Festes. 
[p.  12].  Aux  Hommes  Conuertls  à  la  Fog,  proche 
S.  Victor.  Il  y  aura  Prédication  tous  les  Same- 
dis de  Caresme  à 2.  heures  :  Sçauoir,  le  premier 
Samedy  Monsieur  Gueret,  Docteur  en  Théolo- 
gie. Le  2  le  R.  P.  le  Roux,  Prestre  de  l'Ora- 
toire, Le  3.  Monsieur  l'Abbé  de  Fieux.  Le  4. 
Monsieur  l'Abbé  de  Nemont.  Le  5.  le  R.  P. 
Hayneufve,  Jésuite.  Et  le  (5  Monsieur  l'Abbé  de 
Tonnerre.  Et  les  Dimanches  &  Festes  Monsieur 
Veron  continiiora  les  controuerses. 

(1)  Ces  conférences,  d'après  le  libellé  de  l'annonce  d'ailleurs 
intéressante  à  recueillir,  paraissent  avoir  été  dirigées  plutAt 
contre  les  «  libertins  »  que  contre  les  «  frères  errants  »  et  appar- 
tenir plutôt  à  l'histoire  encore  peu  connue  de  l'Apologétique 
qu'à  celle  de  la  Controverse  protestante. 

nEvuK  uss  SCIENCES  ecci,i';si\stiql;es,  août  190.')  10 
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1660.  C.     "p. 12].  Aux  hommes  conuer lis  à  la Foy ,rufi  de  Seine. 

Il  y  aura  Prédication  tous  les  Samedis  de  Ca- 
rcsme  à  2.  heures.  Le  premier  Samedy  Monsieur 
Bossuet.  Le  2.  Monsieur  l'Abbé  de  Fieux.  Le  3. 
Monseigneur  l'Euesque  d'Aqs.  Le  4.  Monsieur 
l'Abbé  de  Nesmond.  Le  5.  Monsieur  l'Abbé 
Testa.  Et  le  6.  le  R.  P.  Senault  Pr.  de  l'Ora- 
toire. Et  Monsieur  Veron  fera  les  Controuerses 
les  Dimanches. 
:p.  3\  A  la  Sainte  Chapelle  du  Palais. 

Monsieur  de  Maruc,  Docteur  en  Théologie. 
En  la  basse  Sainte  Chapelle. 

Monsieur  de  la  Forest,  Conseiller,  &.  Prédi- 
cateur du  Roy  :  Preschera  les  Controuerses 
tous  les  leudis  à  trois  heures. 
A.  [p.  3\  Au  Palais,  en  la  chapelle  de  S.  Michel.  L'on 
continuera  les  Controuerses  les  Dimanches  & 
Festes. 

1661.  C.      p.  6^.  A  Saint  Jacques  de  l'Hospital.   Monsieur 

Gorjus,  Chanoine  au  Saint  Sepulchre. 

Et  Monsieur  Girodon,  continuera  les  Contro- 
uerses à  rordin[aire]. 
[p.  12].  Aux  nouueaux  Conuertis  à  la  Foy,  rue  de 
Seine  près  S.  Victor.  Pour  les  Samedis  de 
Caresme  :  le  premier  Monsieur  l'Abbé  de 
Némond  :  le  2.  Monsieur  l'Abbé  de  Tonnerre  : 
le  3.  Monseigneur  l'Euesque  d'Amiens  :  le  4. 
Monsieur  l'Abbé  Bossuet  :  le  5.  Monseigneur 
l'Euesque  de  Rodés  I)  :  le  6.  Monsieur  l'Abbé 
Defita  :  <&  Monsieur  Veron  fera  les  Contro- 
uerses. 
A.  [p.  3].  A  S.  Denys  de  la  Chartre.  Monsieur  de  la 
Forest,  Prédicateur  du  Roy,  fera  la  Contro- 
uerse  Canonique,  tous  les  Dimanches  &  Festes 
à  trois  heures  précises.  (C.  1662). 

1662.  C.     [p.  12].  Aux  nouueaux   Conuerlis  &c.  Les  Prédi- 

cations ce  feront   à  3.  heures  de  relevée.  Le 
premier  samedy  Monsieur  de  Faures,  etc.. 

(1)  Il  s'agit  de  Louis  Abely  nommé  en  1062,  démissionnaire 
en  1606.  'Voir  Bulletin  du  Bibliophile,  août-sept.  1905,  p.  350'. 
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l1G62]  Et  la  càtrouorse   ordinaire  les   Dimancli.  à: 

Fest.  par  M""  Veron. 
A.  j3.  4].  A  l'Académie  Royale  de  Monsieur  de  Poix. 
Le  R.  Père  Isidore  le  Roy,  Religieux  Recollé 
fera  les  Conférences, 
[p.  12],  Aux  nouueaux  conueriis,  etc.  Il  y  aura 
Prédication  tous  les  samedis  de  l'Aduent,  par 
de  célèbres  Prédicateurs. 

Et  la  controuerse  qui  se  fera  par  Monsieur 
Veron  les  Dimanches  &  Pestes,  à  trois  heures 
après  midy,  à  l'ordinaire. 

1663.  C.    [p.  12].  Aux  nouueaux  conuerlis,  etc.   Monsieur 

l'Abbé  de  Fromentieres  le  premier  Samedy  de 
Caresme. . . 

Et  Monsieur  Veron  continiiera  les  contro- 

uerses  à  l'ordinaire. 

A.    [p.   12].  Aux  nouueaux  conuerlis. . .   Le   premier 

Samedy  de  l'Aduent,  Monsieur  l'Abbé  Birois.  (Il 

Et  Monsieur  Veron   continuera  les  contro- 

uerses  à  l'ordinaire. 

1664.  C.    [p.   12J.  A  Saint  Marcel.   Monsieur  de  la  Forest, 

Prédicateur  du   Roy  k  du  Clergé  de  France, 
pour  les  Matières  de  Controucrsos,  à  une  heure 

(Cf.  A.  mes). 

A.    ;  p.  4J.  A  Saint  Denis  de  la  Ckarlre.  Monsieur  de 
la  Forest,  Prédicateur  du  Roy  &:  du  Clergé  de 
France,  fera  la  Controuerse  après  Vespres. 
p.  5].  A   Sainte   Opportune.    Monsieur   Feuillet, 
Chanoine  de  S.  Cloud.  Et  Monsieur  Chasrel  (2), 
Ecclésiastique  de  Paris,   fera  la  Controuerse 
tous  les  Dimanches  et  Festes  après  Vespres, 
où  Messieurs  de  la  Relig.  P.  R.  pourront  libre- 
ment proposer  leurs  diiïicultez,  &  faire  publi- 
^    quement  leurs  objections  auec  modestie, 
[p.  12J.  A  Saint  Marcel.  Le  R.  P.  Codeau  Bache- 

())  Il  s'agit  de  Biroat,  ex-jésuite,  entré  dans  la  Congréga- 
tion de  Ciuny.  Yoiv  f/ist.  rrit.  de  la  Prédication  de  Hourdalow 
(t.  IR,  p.  95-j. 

(2)  Celui  probablement  dont  il  est  parlé,  Jleuut-  des  Se. 
ecclés.,  oct.  i'JU3,  p.  342  et  355.  Cf.  plus  bas,  p.  150'j, 
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|1664].  lier  en  Théologie,  lacobin  du  grand  Conuent. 

Et  M''  de  la  Forest  fera  le  Catéchisme  de 
Controiierse  instructiue,  les  Jeudis  à  deux 
heures  précises. 
1665.  C.  [p.  6].  A  Sauit  Bon  proche  Saint  Mederic.  Mon- 
sieur Chasrel  Ecclésiastique  de  Paris,  fera  la 
Controuerse  tous  les  Dimanches  et  Pestes  de 
l'Année,  entre  deux  et  trois  après  midy  :  Comme 
aussi  tous  les  Mercredis  à  pareille  heure  la 
Conférence  pour  Messieurs  les  Ecclésiastiques. 
Ceux  de  la  Relig.  P.  R.  pourront  librement 
proposer  leurs  difficultoz,  &  faire  publiquement 
leurs  objections  auec  modestie. 

[p.  8].  A  Saint  Paul.  Le  R.  P.  Ping-ré  lesuite  :  Et 
au  mesme  lieu,  l'on  recommencera  la  Contro- 
uerse tous  les  Dimanches  et  leudis,  pendant  ce 
sainct  temps  de  Caresme,  à  vne  heure  et  demie. 

[p.  9].  Aux  Religieuses  Saint  Anthoine  des  Champs. 
Le  R.  P.  Grannon,  lesuite  :  Au  mesme  lieu, 
Monsieur  de  S.  Michel  Prestre,  Conseiller  & 
Aumosnier  du  Roy,  fera  la  Controuverse  en 
matière  de  Religion,  tous  les  Dimanches  & 
Postes  à  trois  heures,  dans  la  Chapelle  S.  Pierre 
en  ladite  Abbaye  Sainct  Antoine  des  Champs. 

[p.  12].  Aux  nouueaux  Conuertis  à  la  Foy,  rue 
de  Seine,  près  S.  Victor.  Lel.  Samedy  Monsieur 
l'Abbé  Bossuet  :  le  2.  Monseig.  l'Euesque 
d'Amiens  (Paure)  :  le  3.  Monsieur  l'Abbé  de 
Roquette  :  le  4.  Monsieur  l'Abbé  Gobelin  :  le  5 
et  le  sixième  Samedy,  par  d'Illustres  Prédi- 
cateurs a  deux  heures  de  relouée.  Et  Monsieur 
Voron  fera  les  Controuerses  les  Dimanches  & 
Pestes  à  pareille  heure. 
A.  [p.  3].  A  Sainte  Geneviefue  des  Ardens.  Monsieur 
Cauvet,  Docteur  de  Sorbonne,  proschera 
TAdvent,  &  commencera  do  faire  les  Contro- 
uerses le  second  Dimanche  de  lanvier  à  l'issue 
des  Vespres,  en  continuant  les  Dimanches  sui- 
uans  jusqu'au  Caresme,  &  le  sieur  Lanvau 
soutiendra  sous  luy. 


AVANT   BOURDALOUE  149 

[16G5]  [p.  5].  A  Sainte  Opportune.  Monsieur  l'Abbé  Bom- 

part,  Prostré,  Docteur  en  Theol.  Aumosnier 
&  Prédicateur  de  leurs  Majestez  :  Et  Monsieur 
de  la  Forest,  Conseiller,  Predic.  du  Roy  &  de 
Nosseigneurs  du  Clergé  gênerai  de  France, 
pour  les  Matières  de  Controuerses. 

[p.  8].  Aux  Religieuses  Saint  Anthoine  des  Champs. 
Vn  Reuerend  Porc  lesuite  :  Au  mesme  lieu, 
Monsieur  de  S.  Michel  Prestre,  Conseiller  & 
Aumosnier  du  Roy,  fera  la  Controuerse  en 
matière  de  Religion,  tous  les  Dimanches  & 
Festes,  à  trois  heures,  dans  la  Chapelle  S. 
Pierre  en  ladite  Abbaye  Sainct  Antoine  des 
Champs. 

[p.  lOj.  A  Saint  Sulpixe.  Le  R.  Père  Daribat. 
Cordelier  du  Grand  Conuent  :  Il  y  aura  Contro- 
uerse tous  les  Dimanches  à  l'issue  des  Vespres, 
par  Monsieur  de  Thiersoniero  Docteur  de 
Sorbonnequi  y  présidera,  &  le  sieur  Beaumais, 
dit  le  Mercier  il)  de  Paris,  soustiendra  sousluy. 

[p.  12J.  Aux  nouueaux  Conuertis  à  la  Foy,  rue  de 
Seine,  près  S.  Victor.  Le  I.  Samody  de  l'Aduent 
Monsieur  Baûyn  Chanoine  Régulier  de  S.  Vic- 
tor. Le  second.  Monsieur  Imbert  Docteur  en 
Théologie.  Le  troisiesme.  Monsieur  I^roust, 
Ecclésiastique. 

Et  Monsieur  Vcron  fera  les  Controuerses  les 
Dimanches  &  Festes  à  deux  heures  de  releuée. 
1666.  C.  [p.  7^  A  Saint  Paul.  Le  Reuerend  Père  Michel 
Ange  de  Toulon,  Capucin.  En  la  mesme  Eglise, 
on  recommancera  la  Controuerse  tous  les 
Dimanches  &  Festes  de  Caresmc  à  l'issue  des 
Vespres,  &  tous  les  Jeudis  à  deux  heures  & 
demie  de  releuée;  &  le  sieur  de  Lanvau  sou- 
tiendra sous  Monsieur  le  Modérateur  (2),  à  son 
ordinaire. 

(1)  Cf.  Itevue  des  Sr.  eccL,  oct.  l'.)03,  p.  3i3'. 

(2i  Le  Modérateur,  qui  n'est  pas  nommé  ici,  serait,  sauf 
changement  ultérieur,  le  même  Aupinel  sous  qui  continue  de 
soutenir  k  S.  Paul  le  sieur  de  Lanvau.  Cf.  plus  bas,  p.  151. 
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[1666]  [p.  12".    A   Saint  Martin.    Monsieur   de  la  Caze, 

Docteur  en  Thf'ologio.  Et  Monsieur  de  Sainct 
Michel,  Conseiller  &  Aumosnier  du  Roy,  conti- 
nuera les  Exercices  de  Controuerses. 

Aux  nouveaux  Conuertis  etc.  Il  y  aura  Sermon 
tous  les  Samedis  de  Caresme,  par  plusieurs 
illustres  Prélats. 

Et  Monsieur  Veron  fera  les  Controuerses  les 
Dimanches  &  Festes  à  deux  heures  de  releuée. 
A.  [p.  3\  A  S.  Eloy,  Aux  Religieux  de  S.  Paul,  dits 
Banmbites.  Le  R.  P.  Dom  Thomas  du  Chesno, 
Supérieur  dudit  lieu,  &  Prédicateur  ordinaire 
du  Roy,  continuera  ses  Controverses  tous  les 
Dimanches  l^-  Festes,  excepté  les  jours  de  Noël 
&  de  la  Conception  de  la  Vierge  ;  ausquels 
jours  preschera  le  R.  P.  Dom  Lucian,  Rehgieux 
du  mesme  Ordre. 

I^p.  5\  A  Saincte  Opportune.  Monsieur  Gosset, 
Docteur  en  Théologie  éc  Chefcier-Curé  du  môme 
lieu  :  Et  Monsieur  Charles  qui  faisoit  cy-deuant 
les  Controverses  a  S.  Bon  !  1),  les  fera  doresna- 
vant  à  Sainte  Opportune  les  Festes  &  Dimanches 
après  Vespres  ;  où  ensuite  de  quelques  Dis- 
cours généraux  de  Religion,  il  donnera  vne 
exacte  &  solide  réfutation  de  l'Abrégé  des 
Controverses  du  sieur  Ministre  Drelincourt, 
dont  il  examinera  sans  intermission  vn  article 
à  chaque  fois.  Messieurs  de  la  Religion  P.  R. 
auront  la  liberté  de  parler  s'il  leur  plaist. 

[p.  8\  Aux  Religieuses  Saint  Anthoine  des  Champs. 
Le  R.  P.  Bernard  Guyard,  Doct.  Régent  en 
Theol.  Conseiller  &  Prédicateur  du  Roy,  Jacobin 
du  grand  Conuent. 

Et  Monsieur  de  S.  Michel,  Prestre,  Conseiller 
Aumosnier  du  Roy,  continuera  les  Controuerses 
toutes  les  Festes,  à  trois  heures  qui  est  l'issue 
de  "Vespres  dans  l'Eglise  S.  Pierre,  en  l'enclos 
de  l'Abbaye  S.  Antoine  des  Champs. 

(1    Cf.  plus  haut,  p.  li-7-. 


AVANT    lîOT'RDAI.OUK  151 

[1666]  [p.   12].    A    Saint    Martin.    Monsieur   do    Sainct 

Michel,  Conseiller  et  Aumosnier  du  Roy,  con- 
tinuera les  Exercices  do  Controuerses. 

Aux  nouueaux  Comierlis,  etc.  Il  y  aura  sermon 
tous  les  Samedis  de  TAduent,  par  plusieurs 
Illustres  Prédicateurs. 

Et  Monsieur  Veron  fora  les  Controuerses  les 
Dimanches  &  Pestes  ù  deux  heures  de  relouée. 
1667.  C.  [p.  3-4].  A  S.  Eloy.  (Comme  à  l'A  vent  de  1666) . . . 
excepté  le  jour  de  l'Annonciation  de  la  Vierge, 
(fe  le  jour  de  Pasques,  ausquols  preschora  le 
R.  P.  Dom  Hiacynthe  Boucheron,  Relig.  du 
mt^mo  Ord. 

[p.  A].  A  Saint  Barlhelenuj .  Le  R.  Père  Dominique 
de  Sainte  Catherine  do  Sienne,  Assistant 
General  des  Aur^ustins  Déchaussez  :  Et  Mon- 
sieur Aubort  Doct.  de  Sorbonne  &  Vicaire  de 
ladite  Eglise  y  continuera  la  Controuerse  les 
Dimanches  après  Vospres,  où  il  fera  voir  les 
erreurs  de  la  Religion  prétendue  réformée,  sa 
nullité  &  fausseté,  tant  par  les  prouves  que  par 
la  solution  aux  objections. 

[p.  6].  A  Saincle  Opportune.  Monsieur  Gosset, 
Docteur  en  Théologie  &  Chefcier-Curé  du  même 
lieu  :  Et  M""  Charles  continuera  les  Dimanches 
&  les  Festes  après  Vospres,  l'Examen  de  la 
Réponse  du  ministre  Claude  au  Livre  de  la 
Perpétuité  :  Messieurs  do  la  Religion  P.  Refor- 
mée pourront  y  venir  objecter,  s'il  leur  plaist. 

[p.  8J.  A  Saint  Faut.  Le  Révérend  Pore  Giroust, 
lesuite. 

filt  la  Controverse  recommencera  le  premier 
Dimanche  de  Caresme  ;i  l'issut'  des  Vespros,  & 
tous  les  leudis  par  Monsieur  Aupinel,  Docteur 
de  Sorbonno,  &  le  sieur  de  Lanvau  soustiendra 
sous  luy  à  son  ordinaire. 

[p.  8].  Av  favxbovrg  S.  Anthoine.  Monsieur  de 
S.  Michel,  Prostré,  Conseiller  &  Aumosnier  du 
Roy,  continuera  les  Controuerses  dans  l'Eglise 
de  S.  Pierre  en  l'enclos  de  l'Abbavo  S.  Antoine 
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[16671  des  Champs,  tous  les  Dimanches  <&:  Fcstes,  à 

trois  heures  après  midy,  où  il  fera  voir  que 
ceux  de  la  Religion  prétendue  reformée,  n  ont 
ni  Foy  ni  Loy,  ny  Eglise  ny  Religion  :  le  tout 
par  la  pure  parole  de  Dieu,  &  par  la  Doctrine 
des  Saints  Pères  de  l'Eglise  vniverselle. 
[p.  9i.  A  la  Maison  de  la  Providence,  où  est  la 
Chapelle  de  Saint  Hubert.  (Id.  A.  1661,  C.  1663, 
A.  1668,  C.  A.  1669,  C.  A.  1670,  C  A.  1671). 
Tous  les  Dimanches  &  Festes  de  l'année  après 
les  Offices  de  la  Paroisse,  se  feront  des  Cate- 
chisntes  fort  familiers,  meslez  de  Controuerses 
selon  l'exigence  des  matières  ;  &  le  Salut  tous 
les  jours  sur  le  soir,  avec  les  Prières  accoutu- 
mées pour  la  santé  &  prospérité  de  Monseigneur 
le  Davphin. 
A  [p.  3].  En  VArchevesché,  dans  la  grande  Chapelle. 
Monsieur  l'Abbé  des  Isles,  Docteur  en  Droict 
Canon,  Lecteur  &  Prédicateur  du  Roy,  i<;  du 
Clergé  de  France  pour  les  Controverses,  (1)  a 
commencé  un  cours  entier  de  Controverses  en 
forme  de  Leçons,  en  faveur  des  Ecclésiastiques 
du  Diocèse  (2'i,  &  continuera  tous  les  Mercredis  à 
deux  heures  après  midy. 

{[)  11  y  avait  longtemps  que  l'Abbé  des  Isles  cultivait  la 
Controverse.  L'Abbé  Paulet  chanoine  d'Albi  qui  entreprit  à  la 
grande  joie  de  Chapelain,  de  traduire  en  vers  latins  la 
Pucelle,  écrivait  le  26  septembre  16^9,  à  son  poêle  :  «  Un  de 
vos  illustres  Parisiens,  député  .du  cierge  de  France  pour 
prescher  la  Controverse,  Monsieur  des  Isles,  est  venu  en  ces 
quartiers  pour  faire  teste  à  un  synode  de  huictante  six 
ministres  assemblez  à  Realmont,  à  trois  lieues  d'Albi.  Il 
resfute  chaque  jour  leur  preschc  et  le  fait  de  si  belle  façon  et 
si  puissamment  que  tout  le  monde  est  icy  dans  l'admiration 
et  n'a-t-on  jamais  veu  en  ces  quartiers  un  esprit  de  cete  force 
et  de  cete  présence  ;  car  trois  heures  après  le  presche  du 
ministre  il  répète  tout  le  discours  presque  mot  à  mot  avec 
une  mémoire  prodigieuse.  J'ay  creu  estre  obligé  à  vous 
escrire  cecy  pour  le  loiier  à  ma  façon  non  pas  à  l'esgal  do  ce 
que  mérite  cet  incomparable  défenseur  de  nos  autels...  >. 
[Bulletin  du  Bibliophile,  nov.  1885,  p.  437-438  . 

2)  Notez  (plus  haut,  p.  112)  les  conférences  du  jeudi  en 
latin,  par  le  curé  de  (Iharenton,  pour  les  seuls  théologiens. 
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[1667]  [p.  4].  A  Savit  Barthélémy .   Le  Reuerend  Père 

TorentierPrestre  de  l'Oratoire  (1)  :  Et  Monsieur 
de  Sainte-Garde  Docteur  en  Théologie  & 
AumosnierduRoy,  continuera  les  Controverses 
après  les  Vespres. 

A  S.  Eloy,  Aux  Religieux  de  S.  Paul,  dits 
Barnabiles.  Vn  Religieux  du  raesme  Ordre 
preschera  les  Pestes  solennelles  &  continuera 
de  faire  les  Controverses  tous  les  Dimanches. 

[p.  6].  A  Sainte  Opportune.  Monsieur  l'Abbé  du 
Plessis  Besançon,  Docteur  en  Théologie  :  Et 
Monsieur  l'Abbé  des  Isies  continuera  ses  Disser- 
tations sur  l'examen  des  falsifications  des 
Bibles  Hérétiques,  tous  les  Dimanches  à  trois 
heures,  il  sera  permis  de  luy  faire  des  objec- 
tions publiques  à  l'ordinaire,  de  deux  Dimanches 
l'vn. 

[p.  8j.  Aux  Religieuses  S.  Antoine  des  Champs. 
Le  Reuerend  Père  Seignes,  lesuitc.  Et  Monsieur 
de  S.  Michel,  Prestre,  Conseiller  et  Aumosnier 
du  Roy,  continuera  les  controverses  dans  la 
Chapelle  de  S.  Pierre  en  l'enclos  de  l'Abbaye 
S.  Antoine  des  Champs,  où  il  réfutera  l'Abrégé 
des  Controuerses  du  Ministre  Charles  Drelin- 
cour(2),  &fera  voirquetousceux  de  laR.  P.  R. 
mourant  hors  de  la  Communion  de  l'Eglise 
Romaine,  seront  tous  éternellement  damnez, 
le  tout  par  leurs  propres  Liures,  il  leur  sera 
permis  d'objecter. 

[p.  12].  Aux  nouveaux  Convertis  à  la  Foy,  rue  de 
Seine,  prés  S.  Victor.  Monsieur  l'Abbé  Gobelin 
preschera  tous  les  Samedis  de  l'Avent  :  Et 
Monsieur  Veron  continuera  ses  Controverses 
à  l'ordinaire. 
1668.  C.  'p.  5-6].  Aux  Filles  Nouvelles  Catholiques,  ruii 
neufue  S.  Fustache.  Le  premier  Vendredy  de 
Caresme,    Monsieur  Planât  [,]    Supérieur   du 


(1)  Voir  plus  haut,  Rt-v.  des  Se.  eccl.,  oct.  ltK»3,  p. 

(2)  Voir  H)id.,  oct.  11)03,  p.  3ii-. 
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[1668]  Séminaire  &  Mission  Royale  cstablie   par  le 

Roy  à  Nostre-Dame  de  l'Hermitage.  Le  second 
Vendredy,  Monsieur  Brunet,  Docteur  de  Sor- 
bone,  «8:  Abbé  de  Mureaux.  Le  troisième,  Mon- 
sieur l'Abbé  Boucheron,  Docteur  de  Sorbone. 
Le  quatrième,  Monsieur  l'Abbé  de  Quinée.  Le 
cinquième,  Monsieur  l'Abbé  Tallement.  Le 
sixième,  Monsieur  l'Abbé  de  Lingendes,  Con- 
seiller du  Roy  en  ses  Conseils  Se  son  Prédica- 
teur ordinaire.  Les  Dimanches  &  Festes  &  le 
Vendredy  Sainct,  Monsieur  l'Abbè  de  Trigny. 
Et  M.  Pean  Supérieur  de  cette  Maison  (1)  conti- 
nuera les  Controuersos  les  Mercredis  à  3  heures. 
Il  y  aura  aussi  Indulgence  Pleniére,  tous  les 
Vendredis  du  mois  de  Mars,  &  Exposition  du 
tres-saint  Sacrement, 
[p.  8\  Aux  Religieux  de  Sainct  Antoine.  Monsieur 
l'Abbé  des  Isles  Docteur  en  Droict  Canon,  Lec- 
teur &  Predic[ateurl  du  Roy,  &  du  Clergé  de 
France  pour  les  Controuerses. 

A  Saint  Paul.  Le  Reuerend  Père  Brossamain, 
lesuite. 

Monsieur  Aupinel  (2)  Docteur  de  Sorbonne, 
continuera  les  Controverses  tous  les  Dimanches 
de  Caresme  à  l'issue  des  Vespres,  en  l'Eglise 
de  S.  Paul,  &  le  sieur  de  Lanvau,  Controuer- 
siste  soustiendra  sous  luy  à  son  ordinaire. 

Aux  Religieuses  S.  Antoine  des  Cliamps.  Le 
Reuerend  Père  Saignes,  lesuite. 

Et  Monsieur  de  S.  Michel,  Prestre,  Conseiller 
&  Aumosnier  du  Roy,  continuera  les  Contro- 
verses dans  la  Chapelle  de  S.  Pierre  en  l'enclos 
de  l'Abbaye  S.  Antoine  des  Champs  où  il  fera 
voir  la  nullité  de  la  R.  P.  R.  &  réfutera  la 
Réponse  au  Liure  de  la  Perpétuité  de  la  Foy, 

(1)  Cet  abbé  Pean,  sur  lequel  je  n'ai  pas  trouvé  d'autres 
renseignements,  serait-il  le  prédécesseur  immédiat  de 
Fénclon?  Celui-ci  n'apparait  dans  la  Liste  avec  le  litrr  de 
supérieur  qu'en  1681,  et  l'abbé  Pean  n'est  plus  signalé  après 
1(570. 

[2}  Cf.  plus  haut,  p.  U9-. 
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[1668]  faite  par  le  Ministre  Claude,   il   sera  permis 

d'objecter  tous  les  Dimanches, 
[p.  12].  Aux  nouveaux  Convertis  à  la  Foy.  Le  I. 
Samedy  de  Caresme,  Monsieur  Feuillet  Cha- 
noine de  S.  Cloud.  Le  2.  Monsieur  Coquelin 
Curé  de  S.  Mederic.  Le  3.  Monsieur  Scmain, 
Abbé  de  S.  Syluin.  Le  4.  Monsieur  l'Abbé  de 
Fromentieres.  Le  5.  le  R.  P.  Dom  Cosme 
General  des  Feûillans.  Le  6.  le  R.  P.  Mascaron. 
Le  7.  Monsieur  l'Abbé  de  Lingendes.  Et  Mon- 
sieur Veron  continuera  ses  Controuerses  a 
l'ordinaire. 
A.  [p.  3].  A  Saint  Barthélémy.  Le  R.  Père  Martel, 
lesuite.  Et  Monsieur  de  sainte  Garde,  Aumos- 
nier  du  Roy,  continuera  la  Controuerse  tous 
les  Dimanches  après  les  Vêpres, 
[p.  12].  A  Saint  Marcel.  Monsieur  de  Velle  Docteur 
de  Sorbonne,  &  Chanoine  de  ladite  Eglise, 
prêchera  les  Dimanches  à  l'issue  des  Vespres  ; 
Monsieur  lollain  Docteur  de  Sorbone  &  Cha- 
noine en  ladite  Eglise,  continuera  de  faire  les 
Grands  Catéchismes  :  Et  Monsieur  Demeré 
aussi  Chanoine  de  la  mesme  Eglise  fera  les 
Controverses  à  l'ordinaire. 

1669.  C.  'p.  6].  Aux  Filles  Noituelles  Catholiques,  rue 
Neufue  S.  Euslache.  Le  premier  Vendredy  de 
Caresme  Monsieur  l'Abbé  Bossuet  :  Le  2.  Mon- 
sieur l'Abbé  de  Chavigny,  Aumosnier  du  Roy  : 
Le  3.  Monsieur  Barsillon  Aumosnier  de  son 
Altesse  Royale  Madame  Doiiairiere  :  Le  4. 
Monsieur  l'Abbé  de  Valbelle  Docteur  de  Sor- 
bonne (1)  :  Le  5.  Monseigneur  (sic)  l'Abbé  de 
Genlis,  nommé  à  l'Archevesché  d'Ambrun  :  Le 
6.  Mtinsieur  l'Abbé  de  Sceve  :  La  Passion  par 
Monsieur  Abbadie  Prédicateur  des  Dimanches 
&;  Festes   :   Et  Monsieur  Pean  supérieur  de  la 

(1)  C'est  sans  doute  le  futur  évoque  de  Saint-Omer,  Louis- 
Alfred  de  Valbelle  (lOSià  1708).  Cf.  Gams,  p.  01!),  col.  1.  — 
Voir  Revue  Bossuet,  p.  3-13,  25  janvier  1001,  st'pt  lettres  de 
Bossuet  à  lui  adressées. 
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[1669^  Maison  continuera  ses  Controverses  tous  les 

Mercredis  entre  deux  «^  trois  heures  de  relevée. 
Il  y  aura  aussi  Indulgence  Pleniere  tous  les 
•Vendredis  de  Mars  (S:  Exposition  du  tres-saint 
Sacrement. 

'p.  6\  .4  Sainte  Opportune.  Le  Reuerend  Père 
François  Bessin,  Religieux  Minime. 

Et  Monsieur  l'Abbé  des  Isles  Docteur  en 
Droit  Canon,  Conseiller  Lecteur  Ecclésiastique 
du  Roy,  &  son  Prédicateur,  &  du  Clergé  de 
France  pour  les  Controverses,  continuera  ses 
Controverses  publiques  contre  les  Calvinistes 
tous  les  Dira  anches  après  Vespres,  &  traittera 
durant  le  Caresme,  des  Controverses  qui 
regardent  l'Auguste  présence  de  lesus-Christ 
dans  le  tres-Saint  Sacrement  de  l'Autel. 

[p.  8].  A  Saint  Paul.  Le  R.  P.  de  la  Mèche, 
lesuite.  Et  M''  Aupinel  Doct.  de  Sorbonne, 
continuera  de  faire  les  Controverses  tous  les 
Dimanches  &  Festes  à  l'issue  des  Vespres,  &le 
sieur  Lanvau  repondra  à  son  ordinaire. 

[p.  9].  Aux  Religieuses  S.  Antoine  des  Champs. 
Plusieurs  Révérends  Pères  lesuites.  Et  M""  de 
S.  Michel  Prestre,  &  Conseiller  Aumosnier  du 
Roy,  &  Protonotaire  du  S.  Siège  Apostolique, 
continuera  les  Controuerses  dans  l'Abbaye 
S.  Antoine  des  Champs,  où  il  fera  voir  claire- 
ment à  tous  ceux  de  la  R.  prétendue  Reformée 
(par  leurs  propres  livres)  qu'il  leur  est  impos- 
sible d'avoir  le  salut  éternel,  s'ils  ne  se  reunis- 
sent au  giron  de  l'Eglise  Catholique,  Aposto- 
lique «&:  Romaine. 

[p.  12].  A  Saint  Marcel.  Monsieur  lollain  Docteur 
de  Sorbone  &  Chanoine  en.  ladite  Eglise  prê- 
chera les  Dimanches  &  Festes  auparavant  les 
Vespres  &:  à  l'issue  des  Vespres.  Monsieur  de 
Velle  Doct.  de  Sorbone,  &  Chanoine  de  ladite 
Eglise,  fera  les  grands  Catéchismes  tous  les 
Dimanches  à  l'ordinaire  ; 
Et  Monsieur  Demeré  aussi  Chanoine  de  la 
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[1669]  même    Eglise    continuera    les    Controverses 

après  Pasques. 

Aux  nouueaux  Convertis.  Plusieurs  Illustres 
Prédicateurs.  Et  M-"  Veron  fera  les  Contro- 
uerses  à  l'ordinaire. 
A.  [p.  31.  A  Saint  Barthélémy.  Le  R.  P.  Cuillens  (1), 
Cômissaire  Apostolique,  Royal  &  gênerai  sur 
tout  l'Ordre  de  S.  François  en  France,  Cordelier 
du  grand  Convent  :  Et  Monsieur  de  Sainte 
Garde  Aumosnier  du  Roy,  continuera  la  Con- 
troverse tous  les  Dimanches  à  l'issue  des 
Vespres. 

[p.  11  \  A  Sainte  Anne  la  Buyale  des  Pères  Thea- 
tins.  Le  R.  Perc  Dom  Alexis  du  Bue,  le  mesme 
fera  les  Méditations  à  l'ordinaire  devant  leurs 
Majestez  durant  la  neufvaine  des  Sacrées 
Couches  de  la  Sainte  Vierge,  qui  commencera 
le  IG  Décembre. 

[p.  12j.  Aux  nouueaux  Conuertis...  Il  y  aura  Ser- 
mon tous  les  Samedis  de  l'Avent  par  plusieurs 
Illustres  Prédicateurs  :  Et  Monsieur  Veron  fera 
la  Controverse  à  l'ordinaire. 
1670.  C.  [p.  3'.  A  Saint  Barthélémy.  Le  R.  Père  Cosme  du 
Boc,  Recollet.  Et  Monsieur  de  Sainte  Garde 
Aumosnier  du  Roy,  continui-ra  la  Controuerse 
tous  les  Dimanches  à  lissuë  des  Vespres. 

[p.  5].  Aux  Filles  Nouuelles  Catholiques,  rue 
neufue  S.  Eustache.  Le  premier  Vendredy  de 
Caresme,  Monsieur  l'Abbé  Tallement.  Le  2.  le 
R.  Père  Senault,  General  de  l'Oratoire.  Le  3.  le 
R.  P.  Dom  Alexis  du  Bue,  Theatin.  Le  4.  M-" 
l'Abbé  Bossuet,  nommé  par  Sa  Majesté  à 
l'Eueschô  de  Condom.  Le  5.  Monsieur  l'Abbé 
Favre.  Le  G.  Monsieur  l'Abbé  Poncet.  Le  7. 
Monsieur  l'Abbé  Maillet  Docteur  de  Sorbonne, 
qui  preschera  aussi  tous  les  Dimanches  & 
Festes  :  Et  Monsieur  Pean  Supérieur  de  ladite 

(1)  Il  s'agit  du  P.  Cueillens,  Cordelier,  la  béte  noire  des 
jansénistes,  comme  le  montrent  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
manuscrites  de  1G75-1G0G. 
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[I670J  Maison,  continuera  les  Controuerses  tous  les 

Mercredis  à  trois  heures. 

'p.  8j.  A  Saint  Paul.  Le  Reuerendissime  Père 
Dom  Cosme  de  S.  Michel,  Abbé  &  Supérieur 
General  des  Feûillans.  Dans  la  raesme  Eglise 
les  Controuerses  seront  continuées  par  Mon- 
sieur Guillot  Prestre  de  la  Communauté  de 
ladite  Eglise,  &  Bachelier  en  Théologie  ;  &  le 
sieur  Lavau  Controversiste  soutiendra  sous 
luy. 

[p.  10].  A  Sainle  Anne  la  Royale  des  Pères  Thestins. 
Le  R.  Père  Uom  Alexis  du  Bue,  Religieux  de 
la  mesme  Maison. 

[p.  12].  Aux  nouueaux...  Le  premier  Samedy  de 
Caresme,  Monsieur  l'Euesque  de  Comminge. 
Le  second  Monsieur  TAbbé  Bossuet,  nommé  a 
TEuesché  de  Condom.  Et  les  autres  Samedis, 
diuers  Prédicateurs.  Monsieur  Veron  fera  la 
Controverse  à  l'ordinaire. 
A.  [p.  8].  Aux  Religieuses  S.  Antoine  des  Champs. 
Monsieur  Bonet,  Prestre  Docteur  en  Théologie. 
Monsieur  de  S.  Michel  Prestre  Docteur  en 
Théologie,  Conseiller  Aumosnier  du  Roy,  con- 
tinuera les  Controuerses  dans  la  Chapelle 
S.  Pierre,  en  l'enclos  de  l'Abbaye  S.  Antoine, 
où  il  fait  voir  la  fausseté  &  nullité  de  la  R.  P.  R. 
par  TEscriture  Sainte,  les  Saints  Pères,  les 
Saints  Conciles,  &:c. 

[p.  10].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Thea- 
tins.  Le  Révérend  Père  Dom  Alexis  du  Bue  :  le 
mesme  fera  les  Méditations  à  l'ordinaire  pen- 
dant la  neuvaine  des  Sacrées  Couches  de  la 
Sainte  Vierge,  qui  commencera  le  16  Décembre 
à  quatre  heures  de  relevée,  avec  l'Exposition  & 
Bénédiction  du  tres-saint  Sacrement. 

'p.   12].    Aux    nouveaux    Convertis. . .    Plusieurs 

Illustres  Prédicateurs.  Et  Monsieur  Voron  fera 

la  Controverse  à  Fordiiiaire. 

1671.     C.     [p.  8].  Aux  Religieuses  S.  Antoine  des  Champs. 

Le  Reuerend  Père  du  Tillet,  Jésuite.  Monsieur 
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1671]  de  S.  Michel  Prestre    Docteur  en   Théologie, 

Conseiller  Aumosnier  du  Roy,  continuera  les 
Controuerses  dans  la  Chapelle  S.  Pierre  en 
Fenclos  de  l'Abbaye  S.  Antoine  des  Champs,  là 
où  il  fait  voir  que  hors  de  l'Eglise  Catholique, 
Apostolique  &  Romaine,  il  n'y  a  que  damnation 
&  mort.  Le  tout  par  les  propres  Livres  des 
Religionaires  qui  seront  libres  d'objecter. 

[p.   12].    Aux   nouveaux   convertis...    Il    y   aura 
sermon  tous  les  Samedis  de  Carême  pai  plu- 
sieurs Illustres  Prélats. 
A.   [p.  8].  Aux  Religieuses  S.  Antoine  des  Champs.  Le 
Reuerend  Père  Saignes,  lesuite. 

Monsieur  de  S.  Michel,  Prestre  Docteur  en 
Théologie,  Conseiller  Aumosnier  du  Roy,  con- 
tinuera les  Controverses  dans  la  Chapelle 
S.  Pierre  en  l'enclos  de  l'Abbaye  S.  Antoine 
des  Champs. 

[p.  11].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères 
Theatins.  Monsieur  Grenier  Aumosnier  de  la 
Bastille  :  Et  le  R.  Père  Alexis  du  Bue  fera  les 
Méditations  a  4  heures  de  relevée  durant  la 
neufvaine  des  Sacrées  Couches  de  la  Sainte 
Vierge,  qui  commencera  le  IG.  Décembre. 
Dom  Andréa  del  Balso  preschera  les  Samedis 
en  Langue  Italienne,  à  deux  heures  après  midy. 

[p.  12].  Aux  Nouveaux  Convertis.  M.  le  Maistre 
Docteur  de   Sorbone,    &  autres  Prédicateurs. 
(C.  1672). 
1672.     C.     [p.  8J.  Aux  Religieuses  S.  Antoine  des  Champs.  Le 
Reuerend  Père  Saignes,  lesuite. 

Monsieur  de  S.  Michel  Prestre  Docteur  en 
Théologie,  Prédicateur  Aumosnier  du  Roy, 
continuera  les  Controverses  dans  la  Chapelle 
S.  IMerre  en  l'enclos  de  l'Abbaye  S.  Antoine 
des  Champs.  {A.  1672,  C.  1673.) 
A.  [p.  5].  Aux  Nouvelles  Catholiques  rue  neuve  Sainte 
Anne  prés  la  porte  de  Richelieu.  Le  Reuerend 
Père  des  Champs  Prestre  de  l'Oratoire  :  Et 
tous  les  Vendredis  à  deux  heures  &  demie  on 
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[1672J  fera  les  Controuerses,  ensuite  desquelles  il  y 

aura  vn  petit  Salut  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Sainte  Croix,  &  Prières  pour  le  Fioy. 

[p.  10].  .1  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Thea- 
tins.  M.  l'Abbé  laloux  preschera  les  Dimanches 
&  Festes. 

Et  le  R.  P.  Dom  Alexis  du  Bue  fera  les  Médi- 
tations à  l'ordinaire  pendant  la  neuvaine  des 
Sacrées  Couches  de  la  Sainte  Vierge,  qui  com- 
mencera le  16  Décembre  a  quatre  heures  de 
relouée,  auec  l'Exposition  &  Bénédiction  du 
très  Saint  Sacrement. 

[p.  12].  A  Saint  Marcel.  Le  Reuerend  Père  Luc  de 
Sainte  Thérèse,  Carme  reformé  du  grand 
Conuent  &  Lecteur  de  Philosophie.  Monsieur 
Develle  Docteur  de  Sorbonne,  &  Chanoine  de 
ladite  Eglise,  fera  tous  les  Dimanches  après 
'Vespres  les  Controverses,  qu'il  continuera 
mesme  après  l'Advent.  Et  vn  des  Vicaires  les 
grands  Catéchismes  à  l'ordinaire. 

1673.  C.    [p.  10].  A  Saint  Sulpice.  Monsieur  l'Abbé  de  la 

Perouse  Doyen  de  Savoye  et  Docteur  de  la 
Maison  de  Sorbone.  Et  tous  les  Dimanches 
après  Vespres  Monsieur  de  Couz  Docteur  en 
Théologie  &  Vicaire  de  ladite  Paroisse  fera  les 
Controuerses,  &  le  sieur  de  Beaumais  dit  le 
Mercier  soutiendra  sous  luy  à  la  manière 
accoutumée. 
A.  [p.  lOj.  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères 
Thealins.  Vn  Religieux  du  mesme  Ordre:  Et  le 
R.  P.  Dom  Alexis  du  Bue  fera  les  Méditations 
à  l'ordinaire  pendant  la  neufvaine  des  sacrées 
Couches  de  la  Sainte  Vierge,  qui  commencera  le 
sei/iéme  Décembre  à  quatre  heures.  (A.  i672). 

1674.  A.   ip.  lOj.    A    Sainte    Anne    la    Royale   des    Pères 

Theatins.  Monsieur  l'Abbé  la  Rocque  :  Et  le 
R.  P.  Dom  Alexis  du  Bue  fera  les  Méditations 
a  l'ordinaire,  pendant  la  Neuvaine  des  sacrées 
Couches  de  la  Sainte  Vierge,  qui  commencera 
le  seize  Décembre. 
(A  suivre.)  Eugène  GRISELLE. 
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Deuxième  article  (1). 


III.  —  l'imagination  et  sa  puissance. 

L'imagination  retient  et  conserve  les  formes 
sensibles  que  les  sens  ont  élaborées,  et  dont  le  sens 
commun  a  pris  conscience  par  une  connaissance 
sensible.  «  Elle  est  comme  le  trésor  des  formes  que 
les  sens  ont  reçues  (2).  » 

L'organe  de  cette  faculté  est  dans  le  cerveau. 

«  Je  connais,  dit  Fénelon,  tous  les  corps  de  l'uni- 
vers qui  ont  frappé  mes  sens  depuis  un  grand 
nombre  d'années  ;  j'en  ai  des  images  distinctes  qui 
me  les  représentent,  en  sorte  que  je  crois  les  voir 
lors  même  qu'ils  ne  sont  plus.  Mon  cerveau  est 
comme  un  cabinet  de  peintui-e  dont  les  tableaux  se 
remueraient  et  se  rangeraient  au  gré  du  maître  de  la 
maison  (3).  » 

«  Il  est  clair,  dit  à  son  tour  Bossuet,  que  l'impres- 
sion ou  le  coup  que  les  nerfs  reçoivent  de  l'objet, 
portera  nécessairement  sur  le  cerveau,  et  comme  la 
sensation  se  trouve  conjointe  à  l'ébranlement  du 
nerf,  l'imagination  le  sera  à  l'ébranlement  qui  se 
fera  sur  le  cerveau  même  (4).  » 

L'imagination  doit  suivre  la  sensation,  comme  le 

(1)  V.  Revue  des  Sciences  ecclés.,  octobre  1904,  p.  323. 

(2)  S.  Th.,  Sum.  Iheol.,  I,  p.  ((.  78,  a.  4,  c. 

(3j  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  l^e  partie,  cliap.  II. 

(4)  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  cli.  IV,  ii.  10. 
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mouvement  du  cerveau  doit  suivre  le  mouvement  du 
nerf.  Et  comme  l'impression  qui  se  fait  dans  le 
cerveau  doit  imiter  celle  du  nerf,  l'imagination  n'est 
autre  chose  que  l'image  de  la  sensation. 

Non  seulement  l'imagination  emmagasine,  par 
une  assimilation  continue,  les  perceptions  senso- 
rielles reconnues  par  le  sens  intime,  mais  elle  les 
utilise  pour  ses  productions  automatiquement  créées, 
ou  élaborées  sous  le  contrôle  de  la  raison. 

«  Cette  activité  automatique  est  le  partage  de 
l'imagination  des  brutes,  à  son  état  parfait,  car 
l'instinct  remplace  ici  la  raison.... 

»  L'imagination  de  l'homme,  pendant  le  sommeil, 
au  quand  la  direction  des  facultés  spirituelles  est 
absente,  est  elle-même  à  la  merci  de  cet  automa- 
tisme »  (1). 

Toutes  les  fois  que  les  empreintes  du  cerveau  sont 
agitées  soit  par  l'inllux  nerveux,  soit  par  quelque 
autre  cause,  les  objets  figurés  par  ces  empreintes  se 
présentent  à  notre  souvenir. 

-  «  Il  suffit  qu'une  certaine  série  de  cellules  céré- 
brales aient  subi,  dans  le  même  temps,  une  suite 
d'impressions  sensorielles,  pour  qu'elles  forment 
entre  elles  comme  une  association  mystérieuse, 
réunies  par  les  liens  d'une  imprégnation  contem- 
poraine. Yient-on  alors  à  ressentir  une  incitation 
quelconque,  l'appel  de  la  première  de  la  série  fait 
surgir  les  autres,  les  souvenirs  anciens  reparais- 
sent, et  cela  s'opère  en  dehors  de  toute  participation 
de  la  volonté,  tant  ce  mouvement  communiqué  est 
aveugle  et  fatal  »  (2). 

(1)  L'abbé  Go.MBAULT.  L'Imaginalion  et  les  états  prénatu- 
rels, p.  37.  Ouvrage  couronné  par  l'Institut  catholique  de  Paris 
(1899). 

(2)  Dr  LuYs.  Le  Cerveau,  ch.  m,  p.  143. 
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A  côté  de  cette  loi  de  l'imprégnation  contempo- 
raine, il  y  a  celle  d'une  certaine  affinité  des  cellules 
entre  elles. 

Il  suffit  qu'un  certain  nombre  de  cellules,  à  la 
suite  d'une  excitation  quelconque,  continuent  à  être 
en  vibration  pour  devenir  des  centres  d'appel  pour 
d'autres  agglomérations  de  cellules,  avec  lesquelles 
elles  ont  des  affinités  plus  intimes.  De  là,  une  revi- 
viscence d'impressions  passées,  une  série  d'idées 
imprévues  se  développant  en  vertu  des  seules  forces 
automatiques  des  cellules  cérébrales  (1). 

Parfois,  sous  l'influence  directrice  d'une  impres- 
sion sensorielle,  l'imagination  semble  obéir  sponta- 
nément à  «  une  loi  d'association  et  de  coordination 
des  impressions  partielles,  en  vue  de  susciter  une 
sensation  totale  déjà  éprouvée  ».  La  vivacité  de  cette 
sensation  peut  même  aller  jusqu'à  l'hallucination. 

Les  images  se  suscitent  les  unes  les  autres  et 
nous  reviennent  par  compagnies.  îl  suffît  qu'une 
image  soit  réveillée  en  nous,  pour  qu'elle  attii-e 
aussitôt  toutes  celles  qui  lui  ressemblent.  On  pour- 
rait appeler  cette  loi,  la  loi  de  suggestion,  puisqu'on 
réalité  une  image  en  suggère  une  autre. 

Bossuet  nous  donne  la  raison  et  nous  montre 
l'utilité  de  ces  lois  d'imprégnation,  d'affinité,  de 
coordination  et  de  suggestion. 

«  Ce  qui  fait  qu'il  y  a  pourtant  quelque  suite  dans 
ces  pensées,  c'est  que  les  marques  des  objets 
gardent  un  certain  ordre  dans  le  cerveau.  Et  il  y  a 
une  grande  utilité  dans  cette  agitation  qui  ramène 
tant  de  pensées  vagues,  parce  qu'elle  fait  que  tous 
les  objets  dont  notre  cerveau  retient  les  traces,  se 

(1)  Dr  LuYS,  op.  cit.,  p.  255. 
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représentent  devant  nous  de  temps  en  temps  par 
une  espèce  de  circuit  ;  d'où  il  arrive  que  les  traces 
s'en  rafraîchissent  et  que  l'âme  choisit  l'objet  qui 
lui  plait  pour  en  faire  le  sujet  de  son  attention  (1).  » 

L'imagination,  chez  l'homme,  est  capable  d'une 
opération  encore  plus  élevée  :  elle  peut  former  des 
images  complexes,  dont  l'originalité  est  son  œuvre. 
L'imagination  est  alors  créatrice.  Son  acte  propre 
est  d'avoir  à  sa  disposition  des  images  individuelles, 
mais,  grâce  à  une  certaine  influence  de  l'intelli- 
gence, elle  devient  l'instrument  dont  l'intelligence 
se  sert  pour  réaliser  l'art  et  l'exprimer  en  images. 

Les  animaux  .subissent  l'imagination,  l'esprit  de 
l'homme  s'en  sert.  «  On  n'entend  point  sans  ima- 
giner, ni  sans  avoir  senti  »  (2). 

L'image  est  faite  sur  le  modèle  de  la  sensation  : 
l'imagination  transcrit  et  imprime  en  caractères 
imagés  tout  le  travail  sensoriel.  «  De  fait,  dit 
l'abbé  Gombault,  si  on  rapproche  l'image  crue  de 
la  sensation  crue  dont  elle  est  la  représentation,  on 
trouvera  toujours  que  l'image  la  plus  excellente 
n'est  que  l'excellente  copie, 

l'éclio,  un  dérivé 

de  la  sensation  à  laquelle  elle  correspond  ;  si  elle 
donne  plus,  elle  le  prend  dans  son  propre  fonds, 
elle  altère  la  sensation  (3).  » 

L'image  parfaite  est  celle  qui  répond  parfaitement 
à  la  sensation,  mais  presque  toujours  l'image  est 
inférieure  à  la  sensation  vécue. 


(1)  BosscET.  Connaissance  de  Dieu  cL  de  soi-nùmc,  cliap.  III, 

(2)  Bossu  ET. 

(3)  Op.  cit.,  \).  ^y'i. 
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«  Après  la  vive  lumière  de  la  conscience  claire, 
où  toutes  les  sensations  élémentaires  d'une  sensa- 
tion totale  apparaissent  avec  clarté,  vient  un  état 
inférieur  où  manquent  un  grand  nombre  de  ces 
sensations  élémentaires  ;  cet  état  inférieur,  qui  a 
d'ailleurs  lui-même  une  infinité  de  degrés,  se 
nomme  l'image  (1)  ». 

L'intensité  de  l'image  composée  ne  saurait  pareil- 
lement dépasser  la  somme  d'intensité  provenant  des 
sensations  diverses,  qui  ont  fourni  à  l'imagination 
ces  éléments  de  composition,  puisque  l'image  vraie, 
simple  ou  composée,  n'est  pas  autre  chose  que  la 
copie  de  la  sensation  ou  des  sensations  vécues. 

Tous  les  mouvements  du  corps  ont  leur  principe 
dans  l'âme  qui  en  est  la  forme,  et  les  opérations  de 
l'âme  ne  s'accomplissent  pas  sans  qu'il  se  produise 
dans  le  corps  des  modifications  étroitement  liées  à 
celles  de  l'âme. 

L'imagination,  en  particulier,  se  ressent  des 
moindres  troubles  de  l'organisme.  Toute  modifica- 
tion du  corps  qui  retentit  au  cerveau  détermine  une 
modification  dans  l'imagination  :  celle-ci  est  comme 
le  pont  de  communication  entre  le  moral  et  le  phy- 
sique, entre  l'esprit  et  les  sens.  Aussi,  les  princi- 
paux représentants  de  la  psychologie  et  de  la 
physiologie  ont-ils  reconnu  sa  puissance  sur  l'orga- 
nisme. 


«  La  création  toute  entière,  dit  saint  Thomas,  est 
plus  soumise  à  Dieu  que  le  cor[)s  do  rhommc  ne 
l'est  à  son  âme  ;   car  l'âme  est  proportionnée  au 

(Ij  FoNSEORivE,  Éléments  de phllosophlt' ,  l.  I,  psycliol.,  p.  51. 
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corps,  puisqu'elle  en  est  la  forme,  et  Dieu  dépasse 
sans  proportion  toute  créature.  Or,  de  ce  que  l'âme 
imagine  quelque  chose  et  est  vivement  frappée,  il 
s'ensuit  quelquefois  une  modification  dans  le  corps 
d'où  résulte  la  santé  ou  la  maladie  sans  l'action  des 
agents  matériels  qui,  normalement,  causent  la  mala- 
die ou  la  santé  (1).  »  Un  des  effets  vulgairement 
observé  de  l'imagination  est  de  produire  l'impression 
que  l'on  craint  d'éprouver. 

«  Le  corps  peut  être  modifié  et  changé  en  dehors 
des  agents  physiques,  principalement  par  une  imagi- 
nation fixe,  en  suite  de  laquelle  le  corps  s'échauffe 
soit  par  le  désir,  soit  par  la  colère,  ou  est  altéré 
jusqu'à  la  fièvre  et  à  la  lèpre  (2).  » 

L'intelligence  et  notre  volonté,  facultés  purement 
intellectuelles,  exercent  une  action  considérable  sur 
notre  corps,  à  plus  forte  raison  l'imagination  qui  a 
son  siège  dans  les  organes  et  opère  par  les  organes. 
«  Toute  idée  conçue  dans  l'âme  est  un  ordre  auquel 
obéit  l'organisme  ;  ainsi  une  vive  représentation  de 
l'esprit  produit  dans  le  corps  ou  la  chaleur  ou  le 
froid,  elle  peut  même  suffire  à  engendrer  ou  guérir 
une  maladie.  Il  n'y  a  rien  à  cela  qui  doive  sur- 
prendre, puisque  l'âme,  forme  du  corps,  est  une 
même  substance  avec  lui  »  (3). 

Le  seul  fait  de  penser  à  une  partie  du  corps 
suffit  pour  y  augmenter  localement  l'afflux  du 
sang  et  l'activité  nerveuse.  C'est  qu'en  effet  l'ima- 
gination dilate  le  cœur  ou  le  serre  ;  accélère  ses 
mouvements  ou  les  ralentit  ;  jette  le  sang  ou  le 
refoule  ;  cause  ou  guérit  des  maladies.  Car  le  cœur 

(1)  Cofitr.  Genl.,  1.  III.  Cap.  XCIX. 

(2)  S.  Th.  Quaesl.  dlspul.,  De  jJOtcntia,  quaesL  VI. 

(3)  S.  Thomas,  Summa  thcolog.,  1  P.,  q.  X,  art.  II,  obj.  l». 
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joue  dans  notre  organisme  le  même  rôle  que  le 
ressort  joue  dans  une  montre. 

«  L'imagination,  dit  encore  l'angélique  Docteur, 
l'imagination,  si  elle  est  vive,  force  le  corps  à  lui 
obéir,  parce  que,  selon  la  doctrine  d'Aristote,  elle 
est  dans  l'animal  un  principe  naturel  de  mouvement. 
L'imagination,  en  effet,  commande  toutes  les  forces 
de  la  sensibilité  ;  celle-ci,  à  son  tour,  gouverne  les 
battements  du  cœur  et  par  lui  met  en  mouvement  les 
esprits  vitaux.  Ainsi  tout  l'organisme  est  bientôt 
modifié.  Elle  ne  pourrait  pas  cependant,  quelque 
vivacité  qu'on  lui  prête,  changer  la  forme  de  la 
main,  du  pied  ou  d'un  autre  membre  (1).  » 

D'après  le  saint  Docteur,  le  corjjs  peut  obéir  à 
l'imagination  par  les  altérations  organiques.  Ce  phé- 
nomène, l'imagination  ne  peut  le  produire  qu'en 
altérant  le  sang.  Mais  si  le  sang  peut  être  modifié 
dans  l'état  fiévreux  par  l'action  de  l'imagination, 
pourquoi  l'imagination  ne  pourrait-elle  pas,  dans 
une  certaine  mesure,  distribuer  à  l'organe  malade 
ou  à  la  partie  souffrante  du  corps,  un  sang  plus  pur 
et  plus  généreux  en  communiquant  une  sorte  de 
bien-être  aux  organes  réparateurs  de  ce  sang. 

L'imagination,  d'après  les  physiologistes  anciens 
et  modernes,  peut  distribuer  ce  sang  plus  généreux 
aux  parties  malades,  dont  elle  se  représente  la  gué- 
rison  rapide  sous  l'action  de  la  volonté  qui  soupire 
après  cette  guérison.  Ne  soyons  pas  surpris  de  cette 
puissance  de  l'imagination,  car  si  l'âme  est  la  forme 
du  corps  et  la  racine  de  toutes  les  puissances  sen- 
sibles, «  si  l'âme  est  la  forme  du  corps,  en  tant  qu'il 
est  à  la  fois  réalité  organique  et  physique,  il  n'y  a 

(1)  Sutn.  thcol.,  III  P.,  q.  XIII,  ai-l.  III,  ad  3uni. 
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rien  dans  notre  corps  qui  soit  totalement  étranger 
et  qui  ne  soit  soumis,  d'une  certaine  manière,  aux 
mouvements  de  l'âme  »  (1). 

Puisque  le  corps  est  capable  de  s'émouvoir  sous 
l'influence  des  facultés  spirituelles,  à  plus  forte  raison 
sera-t-il  ému  sous  l'action  des  facultés  sensibles 
mises  en  jeu  avec  une  intensité  extrême.  «  Le  cœur 
lui-même,  dit  saint  Thomas,  se  fait  l'agent  de 
l'appétit  sensitif,  plus  encore  que  les  autres  organes  : 
Semper  actum  appetitus  sensitivi  concomitatur  aliqua 
transmutatio  corporis,  maxime  circa  cor  »  (2). 

Claude  Bernard  confirme  cette  parole  de  l'angé- 
lique  Docteur. 

«  La  science,  dit-il,  nous  apprend  que,  d'une  part, 
le  cœur  ressent  l'impression  de  tous  nos  sentiments 
et  que,  d'autre  part,  le  cœur  réagit  pour  renvoyer 
au  cerveau  les  conditions  nécessaires  de  la  mani- 
festation de  ces  sentiments. 

»  Dans  l'émotion  il  y  a  toujours  une  impression 
initiale  qui  surprend  en  quelque  sorte  et  arrête  très 
légèrement  le  cœur,  par  suite  d'une  faible  secousse 
cérébrale  qui  amène  une  pâleur  fugace  ;  aussitôt  le 
cœur,  comme  un  animal  piqué  par  un  aiguillon, 
réagit,  accélère  ses  mouvements  et  envoie  le  sang 
à  plein  calibre  par  toutes  les  artères. 

»  Les  sentiments  que  nous  éprouvons  sont 
toujours  accompagnés  par  des  actions  réflexes  du 
cœur;  c'est  du  cœur  que  viennent  les  conditions  de 
manifestation  des  sentiments,  quoique  le  cerveau 
en  soit  le  siège  exclusif.  Dans  les  organismes  élevés, 

(1)  s.  Th.,  p.  nia,  ,{.  CXVII,  a.  111,  ad  3. 

(2)  S.  Thomas,  P.  1»,  q.  XX,  a.  1,  ad  1"™. 


LA   DISCEHNIBILITÉ    DU    MIRACLE    DIVIN  169 

la  vie  n'est  qu'un  échange  continuel  entre  le  système 
sanguin  et  le  système  nerveux.  L'expression  de 
nos  sentiments  se  fait  par  un  échange  entre  le  cœur 
et  le  cerveau,  les  deux  rouages  les  plus  parfaits  de 
la  machine  vivante  »  (1). 

Le  sang  ainsi  lancé,  est  mis  à  la  disposition  du 
cerveau.  Il  s'en  sert  comme  d'un  agent  indispen- 
sable pour  la  manifestation  du  sentiment.  Voilà 
pourquoi  le  sang  se  rend  principalement  aux  régions 
visées  par  le  cerveau  ou  plutôt  par  le  sens  intérieur, 
surtout  par  l'imagination. 

Il  est  donc  certain  que  l'imagination  exerce  une 
grande  influence  sur  l'altération  et  la  décomposition 
du  sang. 

«  L'imagination  est  une  sorte  de  virus  qui  peut 
tuer  et  tue  souvent  ».  Ainsi  parle  un  ancien  profes- 
seur de  la  Faculté  de  Paris,  cité  par  Touleroude. 


A  force  de  représenter  le  mal  comme  réel,  un 
malade  imaginaire  finit  par  contracter  une  maladie 
réelle  qui  prend  la  place  de  la  maladie  de  l'imagina- 
tion. Sous  l'influence  de  l'imagination  le  sang  s'est 
altéré,  les  mouvements  du  cœur  sont  devenus  irré- 
guliers, et  voilà  comment  l'organisme  a  subi  le 
contre-coup  d'une  maladie  purement  imaginaire. 

«  Combien  de  maladies  imaginaires,  dit  le  docteur 
Bottcy,  d'hypochondries  à  détermination  morbide 
et  variable,  reconnaissent  pour  cause  la  même 
influence,  à  savoii-  la  l'éaction  réflexe  de  l'émotivité 
ou  de  rirnagination  sur  les  divers  organes  fonc- 
tionnels de  l'économie  !  Nous  en  dirons  autant  de 

(1)  Claude  Bernard.  Science  cxpcrlmcnlalc,  p.  360. 
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tous  ces  troubles  névropathiques  ou  hystériformes 
si  variés  survenant  à  la  suite  d'émotions  vives  et 
disparaissant  de  même  »  (1). 

«  Il  y  en  a,  dit  Montaigne,  qui  de  frayeur  anti- 
cipent les  mains  du  bourreau  ;  et  celui  qu'on  déban- 
dait pour  lui  lire  sa  grâce  se  trouva  raide  mort  sur 
l'échafaud  du  seul  coup  de  son  imagination.  Nous 
tressuons,  nous  tremblons,  nous  pâlissons  et  rougis- 
sons aux  secousses  de  nos  imaginations,  et,  ren- 
versés dans  la  plume,  nous  sentons  notre  corps 
agité  à  leur  branle,  quelquefois  jusqu'à  la  mort  (2).  » 

Les  anxiétés  morales  ont  des  influences  terribles 
sur  les  fonctions  de  l'organisme.  Malebranche  (3) 
raconte  qu'à  Paris  un  jeune  homme  à  l'hôpital  des 
incurables  était,  depuis  sa  naissance,  privé  de  raison 
et  avait  les  membres  brisés  de  la  manière  dont  sont 
brisés  les  membres  d'un  criminel.  Il  vécut  ainsi 
pendant  vingt  ans.  La  reine  de  France,  visitant 
l'hôpital,  voulut  le  voir  par  curiosité,  toucher  ses 
bras  et  ses  jambes  au  point  même  où  se  trouvait  la 
brisure.  La  cause  d'un  si  grand  malheur  fut,  dit- 
elle,  que  la  mère  avait  reçu  un  criminel  condamné 
à  avoir  les  membres  brisés  et,  qu'étant  enceinte, 
elle  avait  voulu  être  témoin  oculaire  de  son  supplice. 

On  a  constaté  que  l'imagination  tournée  vers 
l'espérance  de  la  guérison  exerce  une  influence 
salutaire  sur  l'organisme  souffrant. 

«  Ces  jours  passés,  dit  encore  Montaigne,  une 
femme  croyant  avoir  avalé  une  épingle  avec  son 
l)ain,   criait  et  se   tourmentait  comme   ayant   une 


(1)  BoTTEY.  M agnéli Sine  animal,  f.  16(). 

(2)  Essais,  livre  I,  chap.  XXI. 

(3)  De  la  recherche  de  la  vérité,  1.  II,  chap.  VII. 
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douleur  insupportable  au  gosier,  où  elle  pensait  la 
sentir  arrêtée  ;  mais,  parce  qu'il  y  avait  ni  enflure, 
ni  altération  par  le  dehors,  un  habile  homme  ayant 
jugé  que  ce  n'était  que  fantaisie  et  opinioa,  pensa 
que  quelque  morceau  de  pain  l'avait  piquée  en 
passant.  Il  la  fit  vomir  et  jeta  à  la  dérobée,  dans  ce 
qu'elle  avait  rendu,  une  épingle  tordue.  Cette 
femme,  croyant  l'avoir  rendue,  se  sentit  soudain 
déchargée  de  sa  douleur  (1)  ». 

Galien  avait  parfaitement  compris  cette  puissance 
de  l'imagination.  «  Quand  l'imagination,  dit-il,  fait 
désirer  au  malade  un  remède  qui,  naturellement, 
est  sans  efficacité,  peut  en  acquérir  une  très  favo- 
rable ;  ainsi  un  malade  peut  être  soulagé  par  des 
cérémonies  magiques,  si,  d'avance,  il  est  persuadé 
qu'elles  doivent  opérer  sa  guérison  ». 

Qui  ne  connaît  le  proverbe  :  C'est  l'imagination 
qui  guérit  ou  qui  tue.  «  La  plupart  des  médecins, 
dit  le  D""  Beaunis,  font,  dans  leur  pratique,  de  la 
suggestion,  sans  le  savoir,  et  l'on  peut  affirmer 
qu'ils  lui  doivent  bien  les  trois  quarts  de  leurs 
succès.  La  médecine  homéopathique  n'est  qu'une 
thérapeutique  suggestive  sur  une  grande  échelle. 
Les  homéopathes  guérissent  leurs  malades  tout 
comme  les  allopathes,  mais  ce  ne  sont  pas  leurs 
remèdes  qui  guérissent  leurs  malades  :  c'est  la  foi 
qu'ils  ont  dans  leurs  remèdes  et  la  confiance  que 
leurs  malades  ont  en  eux. 

»  Prenez  ce  remède  pendant  qu'il  guérit,  disait  un 
praticien  célèbre,  et  le  remède  guérissait  en  elîet... 
pour   aller    s'enfouir    un   |>oii    plus    tard    dans  les 

(1)  Montaigne.  Essais,  1.  I,  i-li.  XXI. 
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oubliettes  de  la  matière  médicale.   0  Molière  (1)  ! 
Eli   résumé,   l'imagination  exerce  une  influence 
incontestable  sur  l'organisme  ;  elle  peut  beaucoup 
pour  l'agiter,  le  troubler  et  l'apaiser. 

(à  suiore).  Abbé  Louis  BRÉMOND, 

Docteur  en  théol., 
Missionnaire  de  Digue. 

(1)  Revue  pJiilosophique,  mai  1891,  p.  512. 
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1°  Les  Dieux  de  l'Ela)n,  par  H.  de  Genouillàg  (Tirage  à 
part  du  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie 
et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assijriennes, 
vol.  XXVII).  Brochure  in-4o  de  28  pages,  Paris, 
Bouillon,  1905. 

L'histoire  d'un  peuple  ancien,  l'Elam,  se  révèle  à  nous 
grâce  aux  textes  élamites,  sémitiques  ou  anzanites 
découverts  à  Suse  par  la  mission  de  Morgan  et  si  rapide- 
ment déchiffrés  par  le  R.  P.  Scheil.  Si  de  nouvelles  fouilles 
sont  aussi  fructueuses  que  celles  des  dernières  années,  on 
pourra  bientôt  écrire  un  chapitre  inédit  de  l'histoire  des 
peuples  de  l'Orient.  L'histoire  de  la  religion  élamite  sera 
particulièrement  intéressante  ;  mais  les  briques  connues 
jusqu'ici  sont  très  sobres  en  renseignements  religieux. 
En  attendant  qu'on  puisse  la  rédiger,  lorsqu'on  possédera 
une  documentation  plus  complète,  un  jeune  ecclésiastique, 
étudiant  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  M.  Henri  de 
Genouillac,  vient  apportera  cette  histoire  une  importante 
contribution.  Il  a  recherché  aux  sources  assyriennes  et 
élamites  les  noms,  les  attributs,  les  protocoles,  les  temples 
des  dieux  de  l'Elam  et  les  vicissitudes  de  leur  culte  à 
travers  les  âges.  La  méthode  a  consisté,  d'une  part,  à 
dégager  des  noms  propres  de  personnes  et  de  lieux,  les 
noms  des  dieux  qu'ils  contiennent  souvent,  et  d'autre 
part,  à  extraire  des  textes  eux-mêmes  les  noms  des  dieux 
invoqués  ou  bien  objets  d'une  dédicace.  M.  de  Genouillac 
a  groupé  les  résultats  obtenus  et  a  procédé  par  monogra- 
phies. Il  a  rangé  par  ordre  alphabétique  G5  noms  divins 
et  a  réuni  tout  ce  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on 
eonnaît   sur    chacun   d'eux.    Ces   renseignements    sont 
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toujours  reproduits  avec  l'indication  de  leur  source  et  la 
référence  aux  publications  où  la  source  est  éditée.  Les 
conclusions  et  les  hypothèses  des  spécialistes  sont  fidèle- 
ment rapportées,  parfois  contirraées,  mais  aussi  parfois 
contredites.  M.  de  Genouillac  propose  même  çà  et  là  ses 
propres  hypothèses.  N'ayant  pas  la  compétence  nécessaire 
pour  porter  une  appréciation  motivée,  nous  dirons  seule- 
ment que  le  contrôle  du  R.  P.  Scheil  et  la  publication 
dans  un  recueil  scientifique  donnent  toute  garantie  à  ce 
premier  travail  de  M.  l'abbé  de  Genouillac.  Il  nous  sera 
bien  permis  de  féliciter  notre  élève  et  d'applaudir  à  ses 
débuts.  Il  convient  que  ce  nouveau  champ  du  savoir  et  de 
l'érudition  soit  cultivé  par  des  ecclésiastiques. 


2'^  Liber  Jcsu  filii  Sirach  sive  Ecclesiasticus  hebraice 
secundum  codices  nuper  r^epertos  vocalibus  ador- 
natusaddita  versione  latina  cum glossariohebraico- 
latino,  par  Norbert  Peters.  Un  vol.  in-8''  de  xvi- 
163  pages,  P'ribourg-en-Brisgau,  Herder,  1905  ;  prix  : 
3  fr.  75. 

Depuis  qu'ils  ont  été  retrouvés  dans  le  genizah  de  la 
synagogue  du  Caire,  les  fragments  hébreux  de  l'Ecclésias- 
tique ont  été  maintes  fois  édités.  M.  Peters  lui-même  en 
avait  publié  en  1902  une  traduction  allemande  accom- 
pagnée de  notes  critiques.  Il  en  édite  cette  fois  le  texte 
hébreu  avec  une  traduction  latine.  Le  texte  original  nous 
est  donné  tel  que  l'ont  fourni  les  quatre  manuscrits  main- 
tenant connus,  mais  conformément  aux  fac-similés  publiés 
en  1901.  Les  lacunes  sont  suppléées  soit  d'après  les  notes 
marginales,  soit  d'après  les  anciennes  versions.  Les  con- 
sonnes ainsi  ajoutées  sont  enfermées  entre  crochets.  Le 
texte  est  cependant  corrigé  toutes  les  fois  que  l'erreur  du 
copiste  est  évidente  ou  quand  il  ne  présente  aucun  sens. 
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M.  Peters  l'a  vocalisé  partout  à  l'aide  des  anciennes 
versions.  A  l'original  est  jointe  une  version  latine,  qui 
conserve,  autant  que  cela  est  possible,  le  texte  latin  de  la 
Bible  Clémentine.  Quelques  notes  signalent  les  particula- 
rités des  manuscrits  ou  les  leçons  que  supposent  les 
versions  grecques  et  syriaques.  Enfin,  comme  ces  frag- 
ments nous  ont  fait  connaître  des  mots  hébreux  nouveaux 
qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  dictionnaires,  M.  Peters 
a  dressé  un  petit  lexique  de  ces  nouveaux  vocables  avec 
leur  traduction  latine.  Cette  édition  sera  très  utile  aux 
prêtres  qui  ne  possèdent  pas  encore  les  fragments  hébreux 
de  l'Ecclésiastique;  elle  servira  de  supplément  aux  Bibles 
hébraïques  ordinaires.  J'ai  été  étonné  de  ne  pas  voir 
mentionnés  dans  la  Bibliographie  les  deux  savants  articles 
que  M.  Touzard,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  a  publiés  dans 
la  Revue  biblique  sur  ces  fragments  de  l'Ecclésiastique. 


30  Jésus,  Messie  et  Fils  de  Dieu,  d'après  les  Kcangiles 
synoptiques,  par  M.  Lepin.  2"  édition  revue  et 
augmentée.  Un  vol.  in-12  de  lxxv-'430  pages.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1905.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  public  a  fait  un  si  bienveillant  accueil  au  livre  de 
M.  Lepin  qu'au  bout  d'une  année  une  seconde  édition  a  été 
nécessaire.  L'auteur  nous  la  donne  «  revue  et  augmentée  », 
et  l'étiquette  n'est  pas  fausse  ;  le  nombre  des  pages,  qui  a 
passé  de  281  à  430,  suffirait  à  le  montrer.  L'examen  du 
livre  le  prouve  davantage  encore.  L'Introduction,  consa- 
crée à  la  démonstration  de  l'autorité  historique  des  synop- 
tiques est  beaucoup  développée.  M.  Lepin  discute  le 
problème  si  délicat  de  l'idéalisation  des  récits  évangé- 
liques  et  se  demande  si  les  souvenirs  primitifs  ont  été 
infiuencés  par  la  foi  qui  évoluait  et  qui  grandissait  la 
figure  et  le  rôle  de  Jésus.  La  solution  donnée  est  favorable 
à  la  valeur  historique  du  contenu  intégral  des  Évangiles, 
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mais  la  discussion  aurait  pu  être  plus  nette  et  plus  ferme 
encore.  Dans  le  chapitre  I",  M.  Lepin  trace  le  tableau  de 
l'espérance  messianique  au  début  de  l'ère  chrétienne.  Il  a 
cette  fois  indiqué  la  littérature  des  sources  consultées,  et 
des  notes  copieuses  nous  renseignent  sur  les  éditions  et  la 
date  des  écrits  extra-canoniques.  Mais  l'idée  messianique 
des  contemporains  de  Jésus  n'était  pas  celle  des  anciens 
prophètes  que  Jésus  a  réalisée,  et  peut-être  eut-il  été  plus 
utile  de  résumer  les  prophéties  messianiques  de  l'Ancien 
Testament.  Le  chapitre  II,  intitulé  :  Jésus  Messie  et  Fils 
de  Dieu  dans  son  enfance,  a  subi  peu  de  modifications. 
Les  deux  suivants  :  Jésus  Messie  et  Fils  de  Dieu  dans  sa 
vie  publique,  sont  très  heureusement  améliorés.  M.  Lepin 
y  expose  et  y  discute  les  théories  les  plus  récentes  des 
critiques  allemands,  en  y  joignant  celles  de  M.  Loisy  qui 
leur  sont  fortement  apparentées,  si  même  elles  ne  sont  pas 
plus  radicales.  Le  sujet  est  mieux  divisé,  mieux  ordonné 
et  plus  abondamment  traité.  Le  chapitre  III  est  ainsi  par- 
tagé :  1°  Jésus  s'est  donné  pour  le  Messie  ;  2"  En  quel  sens 
le  titre  de  Messie  convient-il  à  Jésus?  3°  D'où  vient  en 
Jésus  sa  conscience  d'être  le  Messie  ?  La  filiation  divine 
de  Jésus  est  étudiée  successivement  d'après  les  critiques 
contemporains  et  M.  Loisy  en  particulier,  d'après  les 
Synoptiques  et  la  foi  de  l'Église  primitive.  Pour  compléter 
sa  démonstration,  l'auteur  explique  la  réserve  du  Christ  à 
manifester  sa  divinité  et  il  montre  la  perfection  de  la 
science  de  Jésus-Christ.  La  seconde  édition  est  en  progrès 
notable  sur  la  première.  On  y  trouvera  une  solution 
claire  et  solide  des  problèmes  agités  autour  de  l'adorable 
personne  de  Notre-Seigneur.  Est-ce  à  dire  toutefois  qu'on 
ne  puisse  critiquer  encore  tel  ou  tel  détail  ?  Non,  assuré- 
ment. Ainsi,  page  74,  M.  Lepin  semble  bien  forcer  les 
paroles  de  Gabriel  à  Zacharie  et  de  Zacharie  lui-même 
dans  le  Benedictus,  quand  il  les  interprète  ou  de  l'identité 
de  Jésus  avec  Jéhovah  ou  de  la  préexistence  du  Sauveur. 
Ainsi  encore,  page  302,  l'expression  :  «  Je  suis  sorti  », 
Marc  I,  38,  est  rapprochée  à  tort,  semble-t-il,  du  terme 
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affectionné  de  saint  Jean  pour  désigner  la  sortie  du  Fils 
d'auprès  du  Père  céleste,  car  elle  est  simplement  syno- 
nyme de  egressus,  Marc  I,  35,  45.  Dans  la  discussion,  il 
vaut  mieux  s'en  tenir  aux  preuves  indiscutables  que  de 
multiplier  les  arguments  en  en  présentant  de  contestables. 
Toutefois,  il  n'a  pas  encore  paru  parmi  nous  sur  les 
graves  questions  soulevées  chez  nous  par  M,  Loisy,  d'ou- 
vrage comparable  à  celui  de  M.  Lepin.  Aussi  en  recom- 
mandons-nous chaudement,  non  pas  la  lecture  rapide, 
mais  l'étude  sérieuse  et  répétée.  8a  comparaison  avec  les 
écrits  de  M.  Loisy  .fera  plus  que  diminuer  la  fâcheuse 
impression  que  ces  derniers  avaient  pu  causer  dans 
certains  esprits  ;  elle  en  montrera  et  la  parenté  avec  les 
théories  des  critiques  allemands  et  le  caractère  hypothé- 
tique et  subjectiviste. 


4°  Les  infiUrntionfi  protestantes  et  l'exégèse  du  Nou- 
veau Testament,  par  l'abbé  J.  Fontaine.  Un  vol. 
in-12  de  xiv-512  pages,  Paris,  Iletaux,  1905,  Prix  : 
8  francs  50. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  a  réuni  une  troisième  série 
d'articles  de  revues  et  de  journaux  qui  reprennent  le  sujet 
traité  dans  un  premier  volume  intitulé  :  Les  infiltrations 
protestantes  et  le  clergé  français.  Il  y  combat  les  mêmes 
erreurs  qui  ont  perdu  leurs  formes  imprécises  du  début 
et  se  manifestent  plus  clairement.  Il  est  donc  facile  de  les 
saisir  et  de  les  réfuter.  M.  Fontaine  s'y  est  appliqué  avec 
une  ardeur  renouvelée.  Son  livre  présente  donc  dans  son 
entier  des  allures  polémiques  qui  en  sont  la  caractéris- 
tique et  aussi  le  point  faible. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'examen  et  à  la  réfu- 
tation de  la  méthode  historique,  à  l'abri  de  laquelle  se 
glissent  parmi  nous  les  erreurs  nouvelles.  Mais  il  est  bon 
de  remarquer  qu'il  entend  par  méthode  historique  i'abs- 
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traction  systématique  de  toute  action  surnaturelle  dans 
l'étude  et  la  discussion  des  sujets  scripturaires  et  théologi- 
ques. Gomme  pour  lui,  abstraction  est  synonyme  de  néga- 
tion, il  baptise  «  méthode  naturaliste  »  la  méthode  historique 
ainsi  entendue.  Il  l'examine  d'abord  en  elle-même  et  la  dé- 
chire impossible  au  regard  de  la  vérité  révélée.  Notons  seu- 
lement qu'il  groupe  sous  la  même  et  unique  dénomination 
des  formes  différentes,  ou  au  moins  des  nuances  notables 
d'exégètes  contemporains,  et  qu'il  condamne  trop  absolu- 
ment la  méthode  historique.  11  faudrait  distinguer  davan- 
tage et  ne  pas  tout  rejeter  en  bloc  et  en  vertu  d'un  soi-disant 
principe.  Il  reste  pourtant  vrai  que, par  raison  de  méthode, 
l'abstraction  du  surnaturel  est  possible,  même  dans 
l'histoire  biblique,  et  qu'elle  est  utile  et  nécessaire  pour 
vérifier  scientifiquement  les  faits  révélés  et  les  défendre 
contre  les  attaques  des  adversaires.  M.  Fontaine  oublie 
de  dire  par  quoi  il  remplacera  la  méthode  historique  qu'il 
rejette.  Pour  la  réfuter  plus  victorieusement  encore,  il 
examine  les  diverses  applications  qu'on  en  a  faites  à  la 
dogmatique  révélée  et  à  l'histoire  biblique.  S'il  ne  s'agis- 
sait que  de  repousser  les  abus  de  la  méthode  historique, 
nous  serions  pleinement  d'accord  avec  M.  Fontaine.  Mais 
les  applications  mitigées  du  P.  Lagrange  ne  trouvent  pas 
grâce  à  ses  yeux.  Elle  sont  solidaires  des  autres  et  il  n'y 
a  pas  place  pour  les  esprits  avisés  et  prudents  qui  vou- 
draient s'arrêter  à  mi-chemin.  Si  je  voulais,  pour  mon 
compte,  discuter  certaines  conclusions  du  P.  Lagrange, 
que  je  n'admets  pas,  je  ne  le  ferais  pas,  comme  M.  Fon- 
taine, par  déduction  d'un  principe,  mais  par  débat  contra- 
dictoire des  arguments  apportés.  La  méthode  historique 
est  appliquée  à  la  Bible  par  des  exégètes  de  la  Compagnie 
de  Jésus  avec  l'approbation  des  supérieurs.  Si  elle  est 
contestable  en  quelques-unes  de  ses  applications,  elle 
n'est  donc  pas,  d'elle-même,  contraire  à  l'orthodoxie. 

Dans  la  seconde  partie,  nous  avons  une  étude  exégétique 
des  synoptiques  et  de  saint  Jean.  M.  Fontaine  explique 
par  la  catéchèse  apostolique  le  problème  synoptique.  Un 
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chapitre  est  consacré  aux  particularités  du  troisième  Evan- 
gile; le  suivant  compare  saint  Jean  aux  synoptiques. 
L'historicité  du  quatrième  Évangile  est  justement  reven- 
diquée. Les  discours  de  Jésus  reproduits  par  saint  Jean  ont 
été  réellement  prononcés.  .Ce  qui  est  dit  des  Épitres  de  saint 
Paul  au  point  de  vue  de  l'exégèse  naturaliste  est  manifes- 
tement insuffisant.  Ces  études  sont  faites  dans  un  but 
trop  directement  polémique  pour  qu'on  y  trouve  la 
solution  calme  et  complète  des  questions  exégétiques  à 
l'ordre  du  jour.  L'auteur  ne  serre  pas  d'assez  près  ses 
adversaires,  parce  qu'il  n'a  pas  toujours  saisi  leur  pensée. 
Ses  arguments  sont  trop  généraux  pour  répondre  à  des 
arguties  subtiles  et  ondoyantes. 


5»  Les  miraculés  de  rÉvangile,  par  le  chanoine  Trouil- 
LAT.  Un  vol.  in-8"  de  xix-403 pages.  Lyon,  Yitte,  1904  ; 
prix  :  3  fr.  50. 

M.  Trouillat  n'a  pas  fait  une  étude  apologétique  sur  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  miracles  que  l'Église  regarde 
comme  une  des  preuve's  de  la  divinité  de  son  fondateur, 
il  s'est  proposé  plutôt  un  but  d'édification,  et  il  a  réuni 
autour  des  figures  de  vingt-trois  miracles  de  l'Évangile 
diverses  pensées  pieuses  et  des  réflexions  en  forme  de 
méditations  et  d'affections.  Chacun  de  ses  chapitres  se 
termine  par  une  prière  qui  débute  uniformément  par  ces 
paroles  :  «  Je  viens  à  vous.  »  11  aurait  pu  esquisser  une 
série  de  portraits  qui  auraient  décrit  heureusement  les 
sentiments  réels  des  principaux  miraculés  de  l'Evangile. 
Mais,  n'hésitons  pas  à  le  dire,  au  lieu  d'être  mis  en  relief, 
les  miracles  du  Sauveur  sont  noyés  dans  des  réflexions 
quelconques,  souvent  étrangères  au  sujet,  alors  que  les 
circonstances  historiques  des  faits  sont  négligées  et  que 
les  leçons,  qui  se  dégageraient  naturellement  du  prodige, 
sont  passées  sous  silence.  La  guérison  de  l'aveugle-né  et 
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la  résurrection  de  Lazare,  pour  ne  citer  que  les  deux 
miracles  les  plus  saisissants,  sont  plutôt  déflorées  qu'illus- 
trées par  le  commentaire.  D'ailleurs,  il  ne  faut  demander 
au  livre  aucun  renseignement  de  caractère  historique  et 
scientifique.  Les  détails  historiques,  géographiques, 
archéologiques,  qu'on  rencontre  de  temps  à  autre,  sont 
imprécis,  quand  ils  ne  sont  pas  inexacts.  Qu'est-ce  que  le 
village  de  Dabouëb?  (p.  298  et  316).  Sur  quoi  est  fondée 
l'opinion  qui  place  à  Naïm  Magdala,  la  «  maison  de  plai- 
sance »  de  Marie-Madeleine?  (p.  225,  note).  Des  détails 
légendaires,  tirés  le  plus  souvent  des  apocryphes,  sont 
aftirmés  comme  paroles  d'Évangile.  La  Samaritaine  est 
morte  martyre  (p.  20)  ;  la  femme  de  saint  Pierre  se 
nommait  Goncordia  ou  Marie  (p.  67)  ;  les  deux  traditions 
relatives  à  l'hémorrhoïsse,  qui  serait  Véronique,  ne  sont 
guère  autorisées  (p.  125,  note)  ;  la  Ghananéenne  s'appe- 
lait Justa  (p.  270).  Les  observations  manquent  parfois 
d'exactitude.  Ainsi,  à  propos  des  épis  froissés  par  des 
disciples  un  jour  de  sabbat,  on  renvoie  avec  raison  à 
Deut.,  xxiii-25,  mais  au  lieu  de  citer  la  partie  de  ce 
verset  qui  justifie  cette  action,  on  nous  parle  du  glanage 
autorisé  au  même  endroit  (p.  171).  L'édification  n'exclut 
pas  l'exactitude  ;  bien  entendue,  elle  exigerait  plutôt  une 
exactitude  impeccable.  Des  généralités  ou  des  à  peu  près 
ne  suftisent  pourtant  pas  à  nourrir  les  âmes  et  à  alimenter 
la  dévotion. 


6'^  Der  ziceile  Brief  des  Ajwstelfirrsten  Petrus^  geprùft 
auf  seine  Echtheit,  par  Karl  Henkel.  (Biblische 
Studien,  t.  IX,  fasc.  5.)  Vu  vol.  in-8o  de  11-89  pages, 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1904  ;  prix  :  3  francs. 

L'authenticité  de  la  seconde Épître  de  l'apôtre  saint  Pierre 
est  aujourd'hui  fortement  contestée.  M.  Henkel  a  réfuté 

les  objections  dont  elle  est  l'objet  dans  une  thèse  de  doc- 
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torat  soutenue  à  la  Faculté  de  théologie  de  Fribourg-en- 
Brisgau  et  publiée  dans  les  Biblische  Studicn  de  Barden- 
bewer.  La  thèse  comprend  deux  parties.  —  Dans  la  pre- 
mière, le  nouveau  docteur  prouve  que  cette  lettre  a  été 
rédigée  à  l'âge  apostolique  et  non  pas  après.  Les  enseigne- 
ments qu'elle  contient,  les  idées  qu'elle  expose  et  les  erreurs 
qu'elle  combat,  conviennent  à  l'âge  apostolique  et  non  à 
l'époque  postérieure.  Cette  partie  de  la  démonstration 
expose  bien  le  but  et  le  milieu  de  cette  Épître.  Une  autre 
considération  en  précise  la  date.  En  effet,  il  n'est  pas 
prouvé  que  cette  lettre  ait  connu  et  utilisé  un  écrit  posté- 
rieur à  l'âge  apostolique.  M.  Henkel  étudie  les  rapports  de 
celte  Epître  avec  celle  de  saint  Jude  et  il  établit  la  priorité 
de  la  première.  L'emploi  des  Epîtres  pastorales  de 
saint  Paul,  s'il  était  certain,  ne  suffirait  pas  à  reporter 
notre  Epître  après  l'âge  apostolique.  Enfin,  il  est  clair 
que  son  rédacteur  n'a  connu  ni  la  lettre  de  saint  Clément 
ni  l'Apocalypse  de  Pierre.  —  La  seconde  partie  de  la  thèse 
est  consacrée  à  montrer  que  saint  Pierre  est  bien  l'auteur 
de  l'Epître.  Celle-ci  en  rend  elle-même  témoignage. 
Ajoutez-y  les  témoignages  d'autres  écrits  canoniques,  de 
la  première  Epître  de  saint  Pierre,  des  discours  du  prince 
des  Apôtres  dans  les  Actes,  et  de  l'Evangile  de  saint  Marc 
rédigé  d'après  les  prédications  de  Pierre.  Enfin,  les  témoi- 
gnages des  plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques  con- 
firment l'attribution  à  saint  Pierre,  soit  par  leurs  citations 
du  texte,  soit  par  leur  affirmation  explicite,  Ue  la  sorte, 
les  objections  des  adversaires  ne  sont  pas  seulement 
discutées  et  réduites  à  néant,  les  preuves  positives  les 
plus  solides  et  les  plus  convaincantes  sont  apportées  en 
faveur  de  l'origine  apostolique  de  cette  Epître  et  de  sa 
composition  par  saint  Pierre. 
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7"  Der  Jakobushrief  und  sein  Verfasseï"  in  Schrift  und 
Vberlieferung,  par  Max  Metnertz  {Biblische  Stu- 
dien,  t.  x,  fasc.  1-3).  Un  vol.  in-S"  de  xvi-323  pages, 
Herder,  Fribourg-en-Brisgau,  1905  ;  prix  :  8  fr.  75. 

Une  partie  de  cette  étude  a  été  présentée  par  fauteur 
comme  thèse,  pour  l'obtentiou  du  doctorat  de  théologie,  et 
lui  a  valu  le  titre  de  docteur,  décerné  pour  la  première  fois 
par  la  Faculté  de  Théologie  catholique  de  Strasbourg. 
Dans  le  présent  volume,  M.  Meinertz  examine  simultané- 
ment deux  questions  distinctes  :  la  canonicité  de  l'Epître 
de  saint  Jacques  et  la  détermination  de  la  personnalité  de 
son  auteur.  Il  cherche  la  solution  de  cette  seconde  ques- 
tion dans  l'Ecriture  et  la  tradition.  Cette  question  enfin  se 
dédouble  :  Jacques,  auteur  de  f  Epître  catholique,  était-il 
apôtre  et  un  des  «  frères  du  Seigneur  »  ?  L'auteur  lui-même 
ne  prend  aucun  de  ces  deux  titres  ;  il  se  nomme  seulement 
Jacques  et  se  dit  «  serviteur  de  Dieu  et  du  Sc^igneur  Jésus- 
Christ  »,  1, 1.  Est-il  Jacques  le  Mineur,  le  premier  évèque 
de  Jérusalem  ?  apôtre  ou  non  ?  le  frère  réel  de  Jésus  ou  le 
fils  de  saint  Joseph,  issu  d'un  premier  mariage,  ou  seule- 
ment un  cousin  du  Sauveur?  Pour  résoudre  ce  problème 
compliqué,  M.  Meinertz  étudie,  d'après  les  divers  écrits 
du  Nouveau  Testament,  les  rapports  de  Jacques  le  Mineur 
avec  les  frères  du  Seigneur.  Voici  les  résultats  de  cette 
enquête  :  Jacques  et  ses  frères  ne  sont  certainement  pas 
les  enfants  de  la  Sainte  Vierge,  mais  seulement  des  parents 
de  Jésus  à  un  autre  degré  ;  lui  et  un  de  ses  frères  appar- 
tenaient vraisemblablement  au  Collège  apostolique,  d'après 
les  seuls  Évangiles  ;  mais  les  autres  écrits  du  Nouveau 
Testament  confirment  cette  vraisemblance  et  en  font  une 
certitude.  L'Écriture  consultée,  M.  Meinertz  interroge  la 
tradition  sur  l'Épître  elle-même  et  sur  son  auteur.  Il  relève 
dans  les  écrits  des  Pères  les  traces  laissées  par  cette 
Épître,  et  il  conclut  qu'elle  a  été  bien  plus  connue  et  plus 
souvent  citée  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Si  nous 
concentrons  maintenant  notre  attention  sur  la  personna- 
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lité  de  son  auteur,  nous  constatons  dans  la  tradition  des 
courants  différents.  Les  Pères  apostoliques  et  les  apolo- 
gistes du  IP  siècle  sont  muets  sur  ce  point.  Saint  Irénée 
identifie  l'apôtre  Jacques,  fils  d'Alphée,  avec  Jacques, 
frère  du  Seigneur,  mais  sans  affirmer  qu'il  est  l'auteur  de 
l'Épître.  Les  plus  anciens  témoins  affirment  que  Jacques 
était  apôtre,  sans  se  préoccuper  de  sa  parenté  avec  Jésus. 
Les  apocryphes  du  11^  siècle  sont  les  premiers  à  parler  des 
frères  du  Seigneur,  comme  issus  d'un  premier  mariage  de 
saint  Joseph.  Les  apocryphes  Glémentins  distinguent 
l'apôtre  du  frère  du  Seigneur,  mais  par  tendance  ébionlte 
pour  placer  Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  au-dessus  de 
Pierre,  le  chef  du  Collège  apostolique.  I^a  tradition  primi- 
tive que  Jacques  était  un  apôtre  se  maintient,  mais  ses 
rapports  de  parenté  avec  le  Seigneur  sont  plus  ou  moins 
exactement  établis  sous  l'influence  des  apocryphes.  Durant 
la  période  la  plus  brillante  de  la  patristique,  il  n'y  a  pas 
unanimité  touchant  l'auleur  de  l'Épître  et  les  opinions  se 
diversifient  de  plus  en  plus.  La  plupart  des  Occidentaux 
se  prononcent  plus  ou  moins  catégoriquement  en  faveur 
de  l'apostolat  de  cet  auteur.  Chez  les  Grecs,  l'influence 
d'Eusèbe  de  Césarée  et  de  saint  Epiphane,  qui  ont  distingué 
l'apôtre  Jacques  du  frère  du  Seigneur,  se  fait  sentir.  L'an- 
cienne tradition  conserve  cependant  des  représentants, 
quoique  quelques-uns  de  ses  tenants  adoptent  les  légendes 
relatives  à  la  parenté  avec  Jésus.  Ce  mélange  de  sentiments 
continue  au  moyen-àge  dans  l'Église  byzantine,  tandis 
que  l'Occident  admet  de  plus  en  plus  l'identité  do  lapôtre 
Jacques  avec  le  frère  du  Seigneur.  Luther  et  ses  premiers 
disciples  rejettent  l'apostolicité  de  l'Épître  de  Jacques. 

Au  XVII«  et  au  XVIIl«  siècle,  il  se  produit  un  revire- 
ment, même  chez  les  luthériens,  et  les  protestants  recon- 
naissent généralement  cette  Épître  comme  un  écrit  apos- 
tolique. Dès  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  les  avis  se  partagent. 
L'Épître  a  été  composée  après  l'âge  apostolique,  ou  bien 
même  elle  est  un  écrit  juif.  Les  partisans  de  l'authenticité 
se  divisent  sur  le  nom  de  l'auteur.  Celui-ci  est  ou  bien  le 
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frère  du  Seigneur,  soit  l'apôtre  Jacques,  fils  d'Alphée,  soit 
un  fils  de  saint  Joseph,  issu  d'un  premier  mariage,  soit 
un  fils  de  saint  Joseph  et  de  la  sainte  Vierge,  ou  bien 
Jacques,  fils  d'Alphée,  distinct  du  frère  du  Seigneur,  ou 
bien  Jacques,  fils  de  Zébédée,  ou  bien  un  des  deux  Jacques, 
sans  qu'on  puisse  déterminer  lequel  des  deux.  A  la  suite 
du  Concile  de  Trente,  les  catholiques  ont  généralement 
reconnu  que  l'auteur  de  l'Épître  était  l'apôtre  Jacques,  le 
frère  du  Seigneur.  Sans  regarder  toutefois  la  question  de 
l'auteur  comme  un  point  défini,  ils  ont  maintenu  et  con- 
firmé l'ancienne  tradition  ecclésiastique,  favorable  à  cette 
identification.  Deux  points  sont  donc  établis  :  la  canonicité 
de  cet  Épître  et  sa  composition  par  un  apôtre.  L'identifi- 
cation de  l'apôtre  Jacques  avec  un  des  frères  du  Seigneur 
parait  certaine,  elle  aussi.  Quant  à  la  nature  de  la  parenté 
avec  Jésus,  elle  n'est  pas  fixée,  sinon  en  ce  qu'elle  ne 
dérive  pas  de  la  communauté  d'origine  du  côté  de  la 
Sainte  Vierge. 

On  ne  peut  qu'admirer  l'abondance  des  renseignements 
recueillis  par  M.  Meinertz.  Il  a  lu  une  quantité  énorme  de 
livres  depuis  le  I"  siècle  jusqu'au  XX".  Leur  ordonnance 
est  moins  satisfaisante,  et  le  lecteur  est  accablé  par  le 
nombre  de  citations  et  de  références  qui  passent  sous  ses 
yeux.  Il  semble  qu'il  eut  mieux  valu  traiter  à  part  l'his- 
toire littéraire  et  la  canonicité  de  l'Épître,  puis  la  question 
de  l'auteur.  Quant  à  celle-ci,  on  discutera  peut-être  quel- 
ques détails  relatifs  à  l'interprétation  des  passages  du 
Nouveau  Testament.  L'enquête  faite  dans  la  littérature 
de  la  période  patristique,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  est  définitive.  La  distinction  des  courants  est 
plus  intéressante  que  la  nomenclature  elle-même,  et  un 
partisan  de  plus  ou  de  moins  ne  modifiera  pas  la  valeur 
intrinsèque  des  diverses  opinions.  La  continuité  de  la 
tradition  historique  sur  les  deux  points  essentiels  du 
débat  ressort  nettement  du  présent  travail  et  semble  bien 
acquise.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  pourra  plus  s'occuper 
sérieusement  de  l'Épître  de  saint  Jacques  sans  tenir 
compte  du  dernier  fascicule  des  Bihlische  Studien. 
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8°  Fleurs  de  poésie  arabe,  par  L.  Leroy,  professeur 
d'arabe  aux  Facultés  catholiques  de  l'Ouest  (Extrait 
de  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest). 
Brochure  in-S»  de  27  pages,  Angers,  Siraudeau,  1904. 
Voulez-vous  avoir  une  idée  de  la  poésie  arabe,  odorez 
les  fleurs  que  M.  Leroy  a  cueillies  pour  vous  dans  le  riche 
et  brillant  parterre  d'écrits  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
tous.  Vous  ne  trouverez  ici  qu'une  courte  anthologie,  que 
quelques  exemples  choisis  avec  de  brèves  indications  sur 
leurs  auteurs.  La  poésie  arabe  préislamique  est  repré- 
sentée par  deux  fragments  d'Antarah  et  de  la  poétesse 
Hanso.  Quelques  passages  caractérisent  les  nombreux 
poètes  de  l'empire  arabe.  Les  premiers  sont  d'Abou-ïayel 
Al-Moténabby  (IX^  siècle),  d'Omar  ben  Fared  (1181-1235), 
et  de  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Syrie,  attribuée  à 
Abou-Abd-AUah  Muhammed  ben  Oman  al -Wakédy 
(747-823),  mais  plutôt  composée  à  l'époque  des  croisades 
pour  réveiller  le  fanatisme  musulman  et  exciter  les 
peuples  de  l'Orient  à  repousser  les  envahisseurs  européens. 
Au  XV«  siècle,  l'historien  Macrizi  a  écrit  sur  Damiette 
des  vers  que  M.  Leroy  nous  fait  admirer.  On  nous  cite 
encore  un  morceau  de  Nedjd-ed-Din  sur  le  manteau  pris 
à  saint  Louis  à  Mansourah.  Gomme  spécimen  de  poésie 
ingénieuse,  M.  Leroy  traduit  deux  passages  de  l'écrivain 
égyptien  Muhammed  ben  Abou-Bekr  as-Sujuti,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  XV"  siècle.  On  nous  fait  lire 
ensuite  deux  exemples  de  poésie  religieuse,  et  enfin  une 
ode  sur  le  grand  sultan,  le  général  Bonaparte.  Les  spéci- 
mens que  M.  Leroy  a  habilement  choisis,  permettront  aux 
lecteurs  qui  ne  lisent  pas  l'arabe  d'apprécier  cette  poésie 
orientale  qui  a  exprimé  durant  des  siècles  les  sentiments 
et  les  passions  d'un  peuple  religieux  et  conquérant. 

Chan.  r:.  MANGENOT, 
Prof,  à  la  Fac.  de  Thcolorjic  de  Paris. 
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SECRETAIRERIE  DES  BREFS 

Bref  de  béatification  du  Vén.  Etienne  Bellesini, 
curé  de  Genaszano. 

Plus  PP.  X 

AD    PERPETUAM    BEI   MEMORIAM 

Euge  serve  bone  et  fidelis,  quia  super  pauca  fuisti  fidclis, 
supra  multa  le  constituam  :  intra  in  gaudium  Domini  tui. 
Quae  verba  evangelicus  ille  dominus  peregre  proficiscens 
loquutus  erat  servo  bono  et  fideli,  qui  totidem  atque  acce- 
perat  talenta  superlucratus  erat,  eodem  ipsa  jure  meritoque 
attribui  possunt  Stephano  Bellesini  parocho  Genestano, 
cujus  singulares  virtutes  resque  praeclare  gestas  hodierno 
die  commemorandas  suscipinius.  Quod  quidem  Nos  eo  liben- 
tius  facimus  quo  magis  opportunum  et  salutare  scimus  pro- 
poni  exemplar  non  solum  quibusque  parochis  vel  etiarn 
omnibus  sacerdotibus  in  religiosas  familias  cooptatis  qui  in 
Bellesini  vita  et  moribus  habent  non  pauca  quae  facile  pos- 
sint  imitari.  Noquc  enim  de  homine  agitur  claritate  generis 
vel  bonorum  aniplitudine,  vel  ingenii  doctrinaeque  laudibus 
commendabili  ;  sed  de  eo  res  est  qui  communem  in  coenobiis 
aut  in  parochiali  aede  vitam  perpetuo  traduxit,  de  homine 
simplici,  non  de  alio  studio  sollicito  nisi  pauperum  juvando- 
rum  deque  aeterna  proximorum  sainte  flagrante.  Atque  talis 
vir  extitit  omnibus  numeris  absoluta  perfectaque  virtute, 
tanta  in  pauperes  caritate  est  inflammatus,  tam  constanti 
patientiquc  animo  adversae  valetudinis  molestias  pertulit, 
ut  vere  iile  apparuerit  «  spectaculum  factus  mundo  et  ange- 
lis  et  hominibus  ». 

Tridenti  in  oppido  oecumenico  concilio  celeberrimo  hones- 
tum  jam  ac  avis  et  proavis  locum  obtinuit  gens  Bellesini, 
quae  partum  a  majoribus  decus  studuit  semper  non  tam 
amplitudine  bonorum  qaam  pietatis  laude  retinere.  Ex  hac 
genteex?unto  anno  .mdcclxxiv  post  duos  fratres  et  unicam 
sororem  quartus  natus  est  Aloisius,  Josephus,  Joachimus, 
qui  postea  in  solemni  votorum  nuncupatione  in  alterum 
nomen  Stephani   commutavit.    Josephus  pater,  non  ille  qui- 
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dem  in  florente  fortuna,  publie!  tabellarii  munus  Tridenti  in 
patria  nitide  exercuit.  Mater  pari  génère  Maria  Ursula  Mein- 
chembek  e  suburbio  Valsugana  :  ambo  filiorum  diligentis- 
sinii,  qui  facile  nollent  ab  optima  naturu  sejungi  disciplinam. 
De  prima  Aloisii  pueritia  id  constat  nihil  unquam  pueriliter 
fecisse  :  nugas  enini  ineptiasque,  quibus  illa  aetas  plerumque 
maxime  delectari  solet,  fastidivit,  et  supra  aetatem  saepius 
jam  tum  opportune  qnaerebat  sanctum  aliquod  exemplar 
imitandum  proponeret.  Parentibus  ita  esse  obsequens  ut  ex 
eorum  nutu  omnino  penderet,  periculosis  coetibus  et  ludis 
abstinere  ;  templorum  cultor  frequens  sacris  adstare  concio- 
nibus,  pias  preces  flexis  genibus  funderc  ad  modestiam  sic 
compositus  ut  fratribus  suis  et  aequalibus  exemplo  esset. 
Quamobrem  non  mirum  est  si  Tridentinus  curio,  rogata 
prius  optimao  genetricis  sententia,  Aloisium  peridoneum 
jadicaverit  qui  etiamsi  aetate  minusculus  esset  quam  frater, 
cum  eo  tamen  ad  sacram  Synaxim  accederet.  Quo  facto 
incredibile  fere  est,  quanto  quam  inflammato  studio  sese  ad 
omnia  pietatis  opéra  contulerit  quantaque  contentione  animo 
virtutibus  excolendo  se  dederit.  Quare  Aloisium  Imnc  prout 
alterum  Aloisium  Gonzaga  {jopulares  sui  susciperent  et  prae- 
dicarent,  umltaque  et  magna  ex  iis,  quae  tune  apparobant, 
praeludiis,  futurae  sanctitatis  vaticinarentur.  Neque  eorum 
spem  fefellit  eventus. 

Vix  enim  e  pueris  o.xcesserat  steteratque  illi  annus  scxlus 
supra  dccimum  cum  Dci  quodam  instinctu  ad  claustralem 
vitam  sese  scnsit  impelli.  Erat  eo  tempore  Tridenti  coeno- 
bium  quoddam  S.  Marci  dietum  Ordinis  Eremitani  S.  Augus- 
tini,  cui  pracerat  vir  non  communis  prudontiae  et  sanctitatis, 
Fulgeiitius  de  Mciehcmbeck  germanus  Mariae  Ursulae  ma- 
tris  Aloisii.  Qui  quidcm  in  re  tam  gravi  tantique  laomenti 
ne  temere  quidquam  aut  inconsulto  faceret,  mentem  suam 
cum  matre  communieavit.  Haec  autem,  nulla  interposita 
mora,  porconlatum  ivit  fratrem  remquo  omnem  exponit  et 
sententiam  ejas  rogavit.  Homo  prudens  et  consolentiae 
nepotis  non  ignarus,  post  aliquod  temporis  spatinm  concepta 
a  nepote  suo  vota  a  Deo  esse  clare  pcrspicions,  eumdcm  in 
sancto  proposito  contirmavit  utque  adliuc  ignari  geniloris 
assensum  conseqiicrentur  ad  parochum  adiit,  exoravitque  ab 
00  ne  gravaretur,  Josephi  patris,  apufl  quem  ipse  erat  adnio- 
dum  gratiosus,  animum  flccterc  et  patri  lilium  conciliare. 
l'ater  qui  plissiinus  erat,  (^t  divinae  voluntatis  observantis- 
simus,  nuntio  audito,  prinmm  obstupuit  novitato,  postea  in 
mcmoriam  revocans  antoactam  Aloisii  vitam   et  singularem 
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pietatem,  non  solum  exoptatum  assensum  dédit  et  recla- 
mitantis  naturae  voces  oppressit,  sed  acquievit  omnino  volun- 
tati  Dei  et  prae  gaudio  lacrimans  ex  animo  gratias  agit  quod 
ex  familiola  sua  Deus  hostiam  optavisset.  Post  aliquot  dies 
avunculus  ipse  cuni  Bononiam  proficisceretur,  Aloisiara 
recentem  Eremitam  jam  tunica  indutum,  in  Bononiae  coeno- 
bium  S.  Jacobi  Majoris  secum  adduxit,  ubi  ille  tirocinium  po- 
suit  alacritate  tanta,  quanta  deinceps  ejus  sanctitas  declaravit. 
Nam  eremitanae  vitae  studio,  orationis  amore,  sui  ipsius 
neglcctu  et  abnegatione,  agendi  diligentia,  obediendi  celeri- 
tate,  morum  denique  gravitate,  candore,  suavitate  tirunculus 
ille  tanquam  veteranus  miles  caoteris  omnibus  praestitit. 
Exacto  jam  probationis  anno,  cum  jam  ita  esset  probatus, 
ut  bene  sperare  de  eo  et  confidere  omnes  praepositi  possent, 
ad  solemnem  votorum  nuncupationem  Aloisium  cunctis 
suffrages  admittendum  decreverunt.  Recens  eremita  Stepha- 
nus  philosophicis  studiis  operam  daturus  Romam  missus  est. 
Quum  animum  suum  ditaro  studiis  sacris,  unde  magnam 
sibi  obventuram  sperabat  utilitatem  proximis  juvandis, 
statuisset,  tanto  incubuit  fervore  ut  magna  cum  laude  Pro- 
defendentis  honorem  adeptus  sit. 

Res  ita  se  habebant  cursumque  suum  Stephanus  tam  bene 
initum  conficere  statuerat,  cum  repente  exorta  est  foeda  illa 
atque  atrox  tempestas  quae  Europam  fere  totam  jactare  et 
pêne  absorbere  visa  est.  Non  solum  enim  in  légitima  imperia, 
sed  in  Romanum  etiam  Principatum,  in  ipsum  Summum 
Pontificem  Pium  VI,  qui  per  magnum  dedecus  exulatum 
abiit,  saevitum  est.  Intcr  iniqua  scita  et  nefaria  privilégia 
quae  nefastis  illis  diebus  lata  et  promulgata  sunt,  prodiit 
illud  etiam  ut  quisque  vir  religiosus  peregre  consistens  ter- 
ram  repeteret  natalem.  Quapropter  Stephanus  emensus 
theologiae  curriculum  in  coenobio  Bononiensi,  nondum 
sacerdotio  initiatus  in  patriam  remigrare  coactus  est,  et  ad 
coenobium  S.  Marcirediit  invitus.  Illud  etiam  inauspicatum 
obtigit  atque  inopportunum,  ut  ad  sacram  ordinationera 
suscipiendam  et  a  loci  Ordinario  ad  eamdem  cum  admitte- 
retur,  gravi  correptus  morbo  domi  suae  cubaret.  Verum  cum 
par  esset  in  Stephano  atque  in  Superioribus  desiderium 
sacerdotii,  vix  a  lectulo  excitatus  est,  nondum  firmata  vale- 
tudine  in  cathedralem  invcctus  lectica  est,  et  sacerdos  evasit. 

Sacris  sic  admotus,  apud  se  reputans  non  amplius  se  sui 
juris,  sed  divinae  majestati  perpetuo  nexu  obligatus  eniten- 
dum  esse  sibi  vigilantius  ut  aeternaproximorum  salus  et  Dei 
cloria  in  majus  proveheretur.  At  vero  cum  ad  vitam  recte 
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instituendani  plus  intelligeret  sacerdotum  mores  quam  mera 
praecepta  valere  sancloque  exemple  populum  multo  plus 
quam  verbo  tribuere,  ita  se  impertire  studuit,  ut  intuentium 
animos  vel  externo  corporis  liabitu  ad  molestiam  alliceret, 
provocaret.  Saeviente  interea  procella,  Stephanus  de  sempi- 
terna  proximorum  salute  nullonon  tempore  soliicitus,  contra 
novos  ludos  litterarios,  qui  Normales  vocabantur,  domi  suae 
magno  animi  ardore  et  ing-enti  caritate  proprio  sumptu  et 
industria  regendas  nonnullas  scholas  aperuit,  in  quibus 
pueri  puellaeque  tenuioils  nominatim  plebis  ad  prima  litte- 
raturae  elementa  et  ad  christianae  praecepta  doctrinae  erudi- 
rentur,  remissa  impensa.  Quam  quidem  provinciam  satis 
arduam  et  duram,  quam  ille  ob  eximium  juvandorum  animo- 
rum  studium  et  fervorem  in  divina  confidens  providentia 
coeperat,  quadriennium  totum  tenuit  et  invicta  constantia 
sustentavit.  In  illas  omne  peculium,  licet  tenue,  omne  suum 
minerval,  omnem  suam,  quam  ex  aère  publico  recipiebat, 
exiguam  pensionem  et  quidquid  a  suis  vel  propinquis  vel 
amicis  vel  liberalibus  suis  popularibus  stipis  corrogabat, 
libenter  impendebat.  Non  semel  in  gravi  annonae  caritate 
sanctus  vir  visus  est  cum  famulo  panibus  onusto  scholas 
circumire  et  egentioribus  discipulis  propriis  manibus  dispen- 
sare  panem,  verba  adjiciens  quae  charitatem  ornant. 

Tandem  tranquillatis  Europae  rébus  et  Pio  VII  Pontifioe 
Maximo  Stephanus,  cujus  singulares  virtutes  eum  apud 
superiores  jam  claraverant,  Romam  arcessitus  est  et  Tiro- 
num  CoUegio,  quod  tune  in  Generalitio  S.  Augustini  de  Urbc 
coenobio  erat,  regundo  plaudentibus  Eremitis  omnibus  prae- 
ficitur.  Ibi  in  hujusmodi  prudentiae  et  vigilantiae  oflicio 
velut  spéculum  religiosae  vitae  praelucidum,  in  quo  Ordinis 
candidat!  inspicerent,  se  impertivit,  onmesque  in  eo  admirati 
sunt  Patris  benignitatem,  fratris  familiaritatem,  servi  officia, 
amici  consilia,  Angeli  consolationem  omniumque  virtutum 
compendium. 

Quintum  post  annum  ex  quo  Stephanus  tanto  suae  vitae 
splendore  et  magno  eorum,  quibus  praeerat,  emolumcnto 
munus  suae  fidei  commissum  intègre  explebat  naviterque, 
accidit  ut  Tirocinii  Collegium  ex  illo  coenobio  auferretur  et 
institueretur  in  alio  Umbriae  apud  civitatem  Plebis.  Ibi  dum 
more  modoque  solito  onmes  explebat  delati  muneris  partes 
non  sine  magna  sua  tironumque  utililate,  factum  est  Dei 
providentis  consilio  ut  ob  sublimions  etiam  vitae  et  perfec- 
tionis  amorem  incenderet  hominem  desideriun  absolutao 
vitae  communis,  prout  ea  quae  proxima  erat  et  quasi  com- 
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pendiaria  a  S.  P.  Augustino  in  Ercmitana  reg-ula  praescripta. 
Pari  desiderio  non  solum  tirones  suos  suscopit,  sed  ut  eadem 
in  aliquo  Ordinis  coenobio  ubi  exerceri  posset  instauraretur 
suppliciter  Deo  precos  effundere  non  cessaret.  Occurrit  bénigne 
Deus  in  precibus  eorum,  et  quod  poscebant  exaudivit  et 
largitus  est.  Nani  per  id  tempus  Leone  XII  Pont.  Max.  prope 
célèbre  Sanctuarium  Genestanum  B.  Mariac  Virginis  a  Bono 
Consilio  cum  eontinens  coenobium  Eremitarum  S.  Augustin! 
reficeretur,  Moderator  suaimu.s  ejusdem  Ordinis  Josephus 
Maria  Mistretta  ejusmodi  vitani  restituendatn  curavit 
anno  mdcccxxvi.  Postquam  inibi  in  hoc  ipso  nriinisterio  aliud 
quadriennium  exegerat,  Sacrario  illius  Genestani  B.  Mariae 
Virginis  a  Bono  Consilio  delubri  dirigendo  a  Superioribus 
est  applicatus  et  cum  paucos  post  menses  parochialis  ejus- 
dem templi  Curia  ob  mortem  parochi  vacaverit,  Stephanus 
curio  creatus  est,  approbante  Praenestino  Episcopo  et  eum 
confirmante. 

Tum  quidem  ampliorem  atque  uberiorem  campum  nactus 
est  ubi  ejus  industria  magis  elaboraret  et  ubi  pietas  ejus  et 
ingens  animarum  studium  eluceret.  Ac  proinde  nullum  sane 
est  onus  quod  Dei  causa  sibi  recens  parochus  non  susci- 
piendum  existimet,  nullum  sacri  muneris  officium  quod  ille 
non  naviter  exequatur.  Propterea  de  catholicao  fidei  verita- 
tibus  crebras  ad  populum  habere  conciones,  Poenitentiae  et 
Eucharistiae  sacramenta,  quibus  nihil  est  humano  generi 
salutarius,  ministrare,  visere  domum  "aegrotos  etsi  magne 
saepe  sui  incommodo  aut  periculo  ;  solari  miseros,  calami- 
tosos  opitulari,  eosque  consilio,  opéra  aut  re,  prout  potcrat 
adjuvare.  Facultatum  atque  opum  in  tuitionem  sui  tantum 
addixit,  quantum  superfuit  egenorum.  Atubi  caritas  Stephani 
maxime  elucebat,  erat  in  cura  infirmorum  :  ubicumque  enim 
audivisset  homines  aegrotare  gravius,  praesertim  pauperes, 
celer,  etiamsi  gravi  hernia  laboraret,  illuc  Stephanus  advolabat 
subsidium  miseris  duplicaturus,  solator  corporum  et  animo- 
runi.  Magna  quidem  haec  omnia,  quae  Stephanus  pro  insigni 
suo  divinae  gloriae  studio  et  singulari  in  proximum  caritate 
patrabat  ;  non  tamen  nova  sunt  neque  inusitata.  Director 
enim  scholarum  in  patria  et  magister  tironum  in  claustris 
semper  dederat  praeclarae  hujus  virtutis  testimonia,  ita  ut 
de  eo  dici  posssit  quod  de  Xaverio  dictum  fuit  :  «  quasi  sidus 
matutinum  praecipue  resplenduerat  caritas  ». 

Sed  Deus  voluit  ut  ille  hujus  praeclarissimae  virtutis  prac- 
mium  ferret  et  caritatis  victima  occumberet.  Nam  anno 
MDCccxL  saeviente  epidemia  ataxicae   febris,  dum  cum  aliis 
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confratribus  ad  chorum  accedit,  ita  aliquibus  saxis  in  medio 
prostantibus  pedetn  inscius  offendit.  Procubuit  et  vulnus 
non  levé  tibia  infracta  suscepit.  Cuin  tamen  nonnullos  pau- 
pcres  visum  iverit  ipse  hernia  laborans  et  vulnere  ataxicum 
morbum  facile  contraxit.  Quare  paucos  posL  dies,  compos 
mentis  suae  die  festo  Purificationis,  hora  quani  ipse  prae- 
dixorat,  placidissimo  exitu  animatn  efflavit.  Magna  cum  jam 
esset  virtutum  commendatio  tuni  post  ejus  obitum  aucta 
magis  est  ac  latius  diffusa. 

Quapropter  fe.  me.  Leone  XIII  Decessore  Nostro  absolutis 
omnibus  quae  in  hujusmodi  judicio  erant  necessaria,  in  Con- 
gregatione  Cardinalium  sacris  Ritibus  praepositoram  discep- 
tari  coeptum  est  de  virtutibus,  quibus  Venerabilis  Stophanus 
Bellesini  Ordinis  Eremitarum  S.  Augustini,  parochus  in 
oppido  Genestano,  inclaruit  easque  de  ejusdem  Congregatio- 
nis  assensu  heroicum  attigisse  culmen  ipse  Léo  PP.  XIII 
declaravit  pridie  Idus  Maias  anni  mdcccxcvi.  Postea  quaestio 
agitata  est  de  miraculis  quae  Venerabili  Stephano  Bellesini 
deprecante  a  Deo  patrata  ferebantur,  rebusque  omnibus  seve- 
rissimo  judicio  ponderatis,  duo  miracula  vera  et  explorata 
sunt  habita  :  ideoque  Nos,  ponderatis  de  utroque  miraculo 
diligenti  inquisitione  instituta  confectis  Apostolicis  tabulis, 
decretum  edidinms  octavo  kalen.  Julias  anno  mcmiv  de  eorum- 
dem  miraculorum  veritate  atque  ad  ultcriora  procedi  conces- 
simus.  Illud  supererat  ut  dictae  Congregationis  Cardinales 
rogarentur  num  tuto  procedi  censerent  ad  Beatorum  honores 
Venerabili  Stephano  Bellesini  decernendos,  et  in  generali 
cjnventu  coram  Nobis  habito  sepiimo  kal.  Augustas  verten- 
tis  anni  tum  ii  cum  omnes  qui  aderant  Consultores  unanimi 
consensu  tuto  id  fieri  posse  responderunt.  Nos  tamen  in  re 
tanti  momenti  Nostram  aperire  mentem  distulimus  donec 
fervidis  precibus  a  Pâtre  luminum  subsidium  posceremus. 
Quo  facto,  tandem  decimo  octavo  kalend.  Septembris  hujus 
anni,  accito  Dilecto  fîlio  Aloisio  S.  H.  K.  Gard.  Tripepi  S.  Ui- 
tuum  Congregationi  Pro-Praefecto,  loco  etiam  Venerabilis 
Fratris  Nostri  Vincentii  S.  R.  E.  Gard.  Vannutelli  Episcopi 
Praenestini  GausaeRelatoris,  nec  non  Revndo  Dno  Alexandro 
Verde  Praesule  S.  Fidei  Promotore,  Eucharistico  Sacro  per 
Nos  litato,  solemni  decreto  pronunciavimus  procedi  tuto 
posse  ad  solemnem  Venerabilis  Dei  famuli  Stephani  Bellesini 
Ordinis  Erimatarum  S.  Augustini  Beatilicationem. 

Quae  cum  ita  sint.  Nos  precibus  permoLi  uiiiversi  Ordinis 
Eremitarum  S.  Augustini,  Auctoritate  Nostra  Apostolica  ut 
idem   Venerabilis   Dei    famulus    Stephanus   Bellesini   Beati 
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nomine  in  posterum  nuncupetur,  ejusque  corpus  et  lypsana 
sou  reliquiao,  non  tamen  in  solemnibus  supplicationibus 
deferendae,  publicae  venerationi  proponantur  atque  ima- 
gines radiis  decorentui^  decrevimus.  Praeterea  eadem  aucto- 
ritate  concedirnus  ut  de  illo  recitetur  officium  et  missa 
singulis  annis  de  communi  Confessorum  non  Pontificum  cum 
orationibus  pvopriis  per  Nos  approbatis  juxta  rubricas  Mis- 
salis  et  Breviarii  Romani.  Hanc  vero  officii  recitationem 
missaeque  celebrationeni  tieri  dumtaxat  concedirnus  in 
dioecesibus  Tridentina  et  Praenestina  templisque  omnibus 
et  oratoriis  Ordinis  Eremitarum  S.  Augustini  ab  omnibus 
christifîdelibus  qui  horas  canonicas  recitare  toneantur,  et 
quoad  missam  attinet  ab  omnibus  sacerdotibus  saecularibus 
et  regularibus  ad  *Ecclesias.  in  quibus  festum  agitur, 
convenientibus,  servato  decreto  S.  Rituum  Congregationis 
N°  38G2  Ubis  el  Orbis  ix  Decembris  mdcccxcv.  Denique 
concedirnus  ut  solemnia  Beatificationis  Venerabilis  Dei 
famuli  Stephani  Bellesini  in  templis  supra  dictis  cele- 
brentur  ad  normam  seu  instructionem  S.  Ritum  Congrega- 
tionis die  XVI  Decem.  mcmii  de  triduo  intra  annum  a  Beati- 
ficationo  solemniter  celebrando  cum  officio  et  Missa  duplicis 
majoris  ritus,  quod  quidem  fieri  praecipimus  die  ab  Ordi- 
nario  designando  postquam  eadem  solenmia  in  Basilica 
Vaticana  fuerint  celebrata.  Non  obstantibus  Constitutionibus 
et  Ordinationibus  Apostolicis  ac  decretis  de  non  cultu  editis 
ceterisque  contrariis  quibuscumque.  Volumus  autem  ut 
harum  litterarum  exemplis  etiam  impressis,  dummodo  manu 
Secretarii  supra  dictae  Congregationis  subscripta  sint  et 
sigillo  Praefecti  munita,  eadem  prorsus  fides  in  disceptatio- 
nibus  etiam  judicialibus  habeatur  quae  Nostrae  voluntatis 
significationi  hisce  literis  ostensis  haberetur. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum  sub  annulo  Piscatoris  die 
I  Novembris  mcmiv.  Pontificatus  Nostri  Anno  Secundo. 

Alois.  Card.  Macchi. 


Lille,  imp.  H.  Morel,  77,  rue  Nationale.  Le  Gérant  :  H.  Moral. 
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Dixième  article  (1) 


APPENDICE   SUR   LA   CONTROVERSE   EN    CHAIRE 

AU  xvii"  SIÈCLE  (Suite) 

La  seule  vue  de  la  Liste  n'annonce  ni  recrudes- 
cence ni  ralentissement  dans  la  controverse  en 
chaire,  aux  environs  des  années  1675  et  suivantes. 
A  peine  serait-il  donné  de  constater  un  accroissement, 
aux  approches  de  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
surtout  depuis  l'Assemblée  du  clergé  de  1681,  celle 
d'où  sortit,  avec  la  fameuse  déclaration  des  quatre 
articles,  le  dessein  de  préparer  la  pleine  réunion  des 
protestants  de  France  à  l'Église  catholique,  sans  le 
concours  de  Rome,  et,  en  quelque  sorte  pour 
l'amener,  en  faveur  des  services  rendus  àla  religion, 
à  plier  sur  la  question  de  la  régale.  Grâce  à  un  docu- 
ment trop  peu  connu,  je  veux  dire  la  série  des  Nou- 
celles  ecclésiastiques,  rédigées  en  secret  et  envoyées 
sous  le  manteau  par  un  rédacteur  anonyme,  il  y 
aurait  lieu  de  compléter  et  d'illustrer  la  Liste.  Par 
suite,  on  puiserait  là  les  éléments  d'une  histoire  plus 
complète  de  la  polémique  religieuse  que  clôtura,  pour 

(1)  V.  Revue  des  Sciences  ecclés.,  juin  1902,  p.  481  ;  août, 
p.  97;  septembre,  p.  2i3;  décembre,  p.  481  ;  octobre  1903, 
p.  338;  novembre,  p.  440;  mai  1905,  p.  385;  juillet,  p.  5,  et 
août,  p.  136. 
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ainsi  dire,  l'espèce  de  fiction  de  1685,  déclarant  offi- 
ciellement que  le  protestantisme  nevivait  plus  dans  le 
royaume  et  que  tous  les  calvinistes  étaient  «réunis.» 
J'ai  dit  ailleurs  comment,  malgré  l'enthousiasme 
trop  général  qui  salua  cette  mesure,  des  réflexions 
sensées  et  des  réclamations  très  légitimes  contre  ce 
mode  de  conversion  contrainte,  hâtive  et  contraire  à 
la  notion  même  de  la  foi,  se  firent  jour  de  diverses 
parts  (1).  La  froideur  et  le  mécontentement  de 
Rome,  lorsque  fut  promulgué  l'acte  royal  dont  la 
cour  de  France  attendait  tant  pour  détendre  les 
rapports  avec  le  Souverain  Pontife,  refusant  obsti- 
nément les  bulles  des  évêques  nommés  par  le  roi, 
se  justifieraient  de  ce  chef,  sans  que  les  autres 
mesures  relatives  à  la  régale  et  aux  franchises  du 
quartier  de  l'ambassadeur  de  France  suffisent  seules 
à  expliquer  l'attitude  de  la  curie  romaine. 

Nous  en  trouverons  plus  d'un  écho,  et  souvent 
d'un  son  original,  quoique  malheureusement  pas- 
sionné, dans  ce  recueil  trop  peu  connu,  riche  en 
documents  pour  l'histoire  religieuse  du  siècle.  C'est 
en  1675  que  commencèrent  d'être  envoyées  ces  rela- 
tions. Comme  ce  n'est  point  le  lieu  d'en  fournir  ici, 
même  sur  la  matière  qui  nous  occupe,  un  dépouil- 
lement complet,  qui  nous  entraînerait  trop  loin, 
recueillons-y  seulement  un  ou  deux  exemples,  à  des 
dates  diverses,  soit  antérieurement  à  la  révocation, 
soit  peu  de  temps  après  cette  mesure.  Le  méconten- 
tement du  parti  contre  Louis  XIV,  inféodé,  à  en 
croire  le  nouvelliste,  au  P.  de  la  Chaize,  a  rendu 
clairvoyant  sur  plus  d'un  point  l'écrivain  ano- 
nyme qui  nous  a  transmis  les  jugements   portés 

(1)  Voir  mon  Histoire  critique  de  la  Prédication  de  Bour- 
daloue,  p.  624-633. 
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in  petto  par  le  jansénisme  sur  les  mesures  prises 
pour  la  conversion  des  huguenots. 

Un  extrait  des  A^ouvelles  de  Tannée  1677  nous 
donne  une  idée  des  controverses,  ou  mieux  de  l'ins- 
truction «  non  contentieuse  »,  comme  disent  les  ga- 
zettes jansénistes  (1),  des  protestants  en  province.  Le 
recueil  étant  celui  du  mois  d'août  1677,  et  la  lettre 
datée  du  13  de  ce  mois,  c'est  peu  de  temps  aupara- 
vant que  dut  avoir  lieu  le  synode  ici  décrit,  dans  un 
tableau  de  mœurs  qui  ne  manque  pas  de  charme. 

Les  huguenots  ont  tenu  leur  faux  synode  ce  mois  de 
novembre  1G77.  Mg-rdeCaors(2idans  le  diocèse  de  qui  se  tenoit 

(1)  Voir  Hisl.  crit..  p.  631,  l'opposition  qu'avec  une  bonne  foi 
contestable,  établit  l'auteur  de  la  note  citée,  entre  la  méthode 
de  Bourdaloue  et  celle  du  P.  Chevigny.  Fidèles  à  leur  constant 
système  des  deux  poids  et  deux  mesures,  les  jansénistes  qui 
célèbrent  sans  cesse  l'exclusion  de  la  controverse,  ne  se  pri- 
vent pas  de  la  vanter  au  contraire  lorsqu'elle  est  mise  en  œuvre 
par  un  des  leurs,  témoin  cet  éloge  du  Père  Vincent  Comblât 
relaté  dans  les  Noucellas  de  l'année  précédente  :  «  L'excellent 
Cordelier  liierarchique  le  père  Vincent  Comblât  estant  allé 
entendre  le  ministre  du  presche  de  Caumont  pour  le  réfuter 
dans  ses  Instructions  à  la  Paroisse,  voyant  qu'il  calomnioit 
l'Eglise  romaine,  dit  tout  haut  en  face  au  ministre  :  11  vous  est 
bien  permis  de  prescher  vostre  doctrine,  mais  non  pas  d'im- 
poser à  l'P^glise.  Les  Messieurs  de  la  Chambre  qui  y  estoient 
tirentbruit.  Ils  demandèrent  justice  au  parlementcontrecezele 
religieux  et  ils  ne  purent  rien  obtenir  contre  luy.  Mais  d'autres 
Réguliers,  ennemis  de  sa  vigueur  et  des  grandes  vérités  qu'il 
presche  indifferammenta  cestes  sortes  de  conditions  appuyè- 
rent, dit-on,  cette  affaire,  et  déjà  il  y  avoit  lettre  de  cachet 
pour  l'exiler  de  Guienne.  Mais  la  chose  a  esté  esclaircie  et 
l'on  s'est  contenté  de  luy  faire  entendre  qu'il  ne  donnast  pas 
sujet  de  plainte  et  que  l'on  la  fera  arrester.  »  (Fr.  23506, 
fol.  284  v°.) 

(2)  L'évoque  ici  glorifîô  est  le  successeur  du  vénérable  Alain 
de  Solminihac,  objet  d'une  récente  étude,  mort  le  31  décembre 
1659,  Mgr  Nicolas  Sevin,  transféré  de  Sarlat  en  1(>60,  mort  à 
Paris  le  9  novembre  1678  (A.  Jean,  S.  J.  Les  êvcques  et  arche- 
vêques de  France  depuis  1682.  Paris,  Picard,  1891,  in-8'',  p.  6). 
Cf.  plus  bas,  p.  22u'.  Une  notice  intéressante  sur  son  passage 
à  Sarlat,   relatée  dans  les  Nouvelles  de  1679,   nous   fournit, 


196  IvE   TON    DE   LA   PRÉDICATION 

cette  assemble  de  loups,  comme  un  très  vigilant  pasteur,  s'y 
est  rendu,  soit  pour  en  préserver  ses  brebis,  soit  pour  tacher 
d'en  ramener  au  bercail.  Sa  mission  y  a  duré  quinze  jours, 
bien  que  le  faux  synode  n'ait  esté  que  de  dix  jours.  Un  docteur 
de  Sorbonne  y  prechoit  tous  les  jours  à  un  auditoire  assés 
grand  composé  des  processions  des  paroisses  voisines.  Leur 
prêche  se  faisoit  aussi  tous  les  jours  par  des  ministres 
différents. 

Il  y  avoit  controverse  à  la  place  de  la  ville,  où  Mgr  de 
Cahors  assista  toujours  :  Le  controversiste  défia  publique- 
ment tout  le  synode  sans  qu'aucun  ministre  parut.  Mgr  de 

parmi  les  traits  de  son  ministère  auprès  des  huguenots  du 
Périgord,  un  souvenir  de  son  illustre  prédécesseur  Jean  de 
Lingendes  : 

(c  Lettre  de  M""  d'Aymerigue,  théologal  de  l'Eglise  de  Sarlat  à 
son  Eveque.  à  Sarlat  le  31  S^re  1G79. 

Mad^  de  Thospital  me  pria  il  y  a  quelque  tems  de  luy 
donner  des  Mémoires  de  la  conduite  de  Mgr  Sevin  deffunct 
eveque  de  Caors  pendant  qu'il  estoit  eveque  de  Sarlat...  etc. 
(f.  347  v°).  M.  Jean  de  Lingendes  ce  fameux  prédicateur  s'estant 
degousté  de  l'Eveché  de  Sarlat  par  les  contradictions  de 
quelques  particuliers  le  permuta  avec  l'abbaye  de  Saint  Wil- 
lemer.  C'est  par  là  que  Mgr  de  Sevin  devint  Eveque  de  Sarlat. 
Dieu  avoit  béni  les  premiers  travaux  de  feu  Mgr  de  Lingendes 
par  la  conversion  d'un  grand  nombre  d'heretiques  et  de 
quantité  de  vieux  pécheurs.  V[otre]  G[randeurJ  sera  bien  aise 
que  je  luy  aprenne  une  chose  extraordinaire  de  ce  prélat  qui 
erat  potens  opère  et  sermone  ad  arguandum  eos  qui  contradi- 
cunl.  Il  prechoit  dans  Montpasier  qui  estoit  une  petite 
Genève.  Les  hérétiques  l'alloient  entendre  attirés  par  la  répu- 
tation de  son  éloquence.  Mais  dans  un  de  ses  sermons  un 
huguenot  se  sentit  tellement  convaincu  et  si  vivement  per- 
suadé qu'il  se  leva  dans  l'auditoire  ou  il  y  avait  deux  ou  trois 
mil  personnes,  et  ne  vouloit  pas  souffrir  qu'il  continua  afin 
de  recevoir  son  abjuration.  (F.  348  v°.)...  L'occasion  d'un  Jubilé 
l'obligea  (Mgr  Sevin;  de  faire  une  mission  dans  tout  son 
diocèse  pour  le  faire  plus  assurément  gagner.  Il  commença 
par  Sarlat  ou  il  prêcha  douze  sermons  d'une  grande  force 
parmi  lesquels  celluy  qui  toucha  le  plus  fut  de  la  restitution. 
11  fit  des  conversions  très  considérables  des  pécheurs  et  des 
usuriers  à  Montpasier,  Issigeac,  Aymet,  Castillonez.  II  ramena 
grand  nombre  de  Calvinistes  dans  le  service  de  l'Eglise. 
Outre  ces  visites  il  voulut  bien  employer  le  talent,  qu'il 
avoit  receu  de  Dieu  a  predier  les  Advents  et  les  Caresmes 
dans  Sarlat,  Beaumont,  Bellevis  et  le  reste  des  villes  de  son 
diocèse.  »  (Fr.  23509,  fol.  347-348.) 
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Caors  prêcha  le  dimanche  très  fortement  pour  inspirer  l'hor- 
reur du  péché.  Il  n'y  mesla  point  du  tout  de  controverse,  mais 
il  a  confirmô  plus  de  six  milles  personnes  bien  instruites  dans 
la  foy,  quoyqu'il  aye  fait  souvent  la  visite  de  son  diocèse. 
Quatre  huguenots  se  sont  convertis,  un  ancien,  un  garçon  et 
deux  filles.  Une  famille  de  Caussade  s'alloit  convertir,  mais 
l'argent  des  huguenots  a  empeschô  cette  bonne  oeuvre  :  un 
moyne  Bernardin  prestre,  qui  a  demeuré  parmy  eux  avec 
femme  et  enfans,  mais  l'argent  a  esté  encore  plus  fort  que  sa 
foy.  Aussy  leur  synode  n'a  roullé  que  sur  l'intérêt.  Le  paye- 
ment des  ministres  ou  leur  changement  de  lieu  en  a  fait  toute 
l'occupation.  On  n'y  a  parlé  d'aucun  dogme.  Il  est  vray  que 
ces  hérétiques  ont  deffendu  de  nouveau  les  dances,  suivant 
mieux  en  cela  la  discipline  chrestienne  que  les  casuistes  qui 
tiennent  plus  du  paganisme  que  de  l'heresie  (1). 

Passons,  car  on  ne  peut  tout  citer,  à  des  traits 
postérieurs  à  la  Révocation. 

En  1689,  dans  les  nouvelles  du  mois  de  juillet,  le 
chroniqueur  relatant  certains  détails  pittoresques  de 
la  vie  d'un  curé  janséniste  du  diocèse  d'Autun, 
M.  Fenixen,  docteur  de  Paris,  fameux  par  ses  apos- 
trophes, le  met  vivement  en  scène  : 

Ayant  remarqué,  dit-il,  que  quelques-uns  de  ses  parois- 
siens pour  éviter  son  prône  s'cvadoint,  il  l'alla  faire  sur  le 
portail  de  l'église  au  lieu  de  la  chaire,  tenant  ainsy  soùs  ses 
yeux  et  soûs  sa  main  toute  sa  paroisse.  J'aurois  bien  des 
choses  à  dire  de  l'ardeur  de  son  zèle  ;  je  me  contenteray  de 
celle-cy.  Deux  Jésuites  missionaires  royaux  ayant  dit  en 
chaire  aux  nouveaux  convertis  qu'ils  feroint  savoir  au  roy 
leur  docilité  pour  revenir  à  l'Eglise,  ce  prêtre  qui  crût  qu'en 
chaire  il  ne  falloit  parler  que  de  l'évangile  dit  tout  haut  : 
toute  cette  politique  ne  m'agrée  pas. 

Dans  la  relation  du  môme  mois,  à  propos  d'une 
conversion  simulée,  comme  il  y  en  eut  en  effet  un 

(1)  Fr.  23506,  fol.  327  v  (8°  cahier,  13-=  Aoust  1677). 
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bon  nombre,  le  rédacteur  des  nouvelles  jansénistes 
saisit  avec  bonheur  l'occasion  d'en  rendre  respon- 
sables les  jésuites  qui,  naturellement,  sont  cause 
de  tout  le  mal.  Il  ne  manque  pas  de  mettre  en  relief 
la  pratique  toute  contraire  des  conversions  opérées 
dans  le  diocèse  de  Saint-Pons,  sous  l'administration 
quelque  peu  processive  de  Mgr  de  Montgaillard. 
La  vie  de  ce  pontife  si  fertile  en  appels  et  luttes 
contre  les  réguliers  lui  devait  attirer  les  éloges 
assez  partiaux  de  la  Gallia  Christiana  (1). 

L'on  a  arrestô  un  cocher  de  louage  du  fauxbourg  Saint 
Germain  à  qui  l'on  a  trouvé  cinquante  mille  escus  qu'il  estoit 
sur  le  point  de  transporter  en  Hollande.  On  dit  que  Mr  de  la 
Force  se  servoit  de  luy.  Voylà  l'effet  de  ces  belles  conver- 
sions !  Les  Règles  de  l'Eglise  sont  un  peu  plus  sûres,  n'allant 
pas  si  viste  à  la  guerison  de  ces  malades,  mais  aussy  elle  est 
plus  sûre.  Les  mêmes  principes  se  répandent  dans  toutes 
leurs  conséquences.  Les  Jésuites  ont  fait  paroitre  la  même 
théologie  dans  l'abjuration  de  l'heresie  que  dans  la  pénitence 
des  autres  crimes.  Aussy  la  controversion  des  néophytes  de 
ce  tems  où  leur  esprit  a  présidé,  est  toute  semblable  à  celle 
de  leurs  pénitents.  L'attrition  des  dracrons  a  fait  le  même 
changement  dans  le  cœur  des  nouveaux  convertis  que  l'attri- 
tion des  bons  pères  fait  dans  celluy  de  leurs  fidelles,  comme 
il  paroit  dans  la  première  occasion  qui  ne  manque  gueres  de 
se  présenter  promptement  ensuitte.  La  discipline  exposée 
aux  lettres  de  cachet  aprez  la  figure  que  la  Société  luy  donne 
est  un  peu  plus  sûre  pour  la  conscience.  Je  suis  trompé  si 
l'on  trouve  dans  les  pays  hérétiques  des  nouveaux  convertis 
du  diocèse  de  St  Pons  quoyque  autrefois  il  fut  plein  d'hu- 
guenots, mais  aussy  on  ne  les  a  pas  ramenés  à  l'unité  et 
aux  sacremens  de  l'Eglise  comme  on  fait  payer  les  contribu- 
tions. On  y  a  suivi,  autant  que  la  discrétion  l'a  pu  permettre, 
les  règles  que  l'Eglise  prescrit  à  ses  ministres  pour  l'abso- 

,1)  Nommé  en  164t,  préconisé  en  1G6.'),  et  sacré  à  Chaillot  le 
12  juillet  de  cette  mémo  année,  il  mourut  le  13  mars  1713, 
âgé  de  80  ans.  (Cf.  A.Jean,  S.J.Z-es  Évêques  et  Archevêques..., 
p.  276). 
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lution  de  l'hérésie,  après  Tinstruction  des  hérétiques  qui 
veulent  cesser  de  l'estre  et  non  pas  en  faire  semblant.  On  ne 
leur  a  point  dit  dans  ce  diocèse,  comme  les  escadrons  volans 
des  missionnaires  et  des  magistrats  convertisseurs  ont  dit 
en  d'autres  :  'Venés  toujours  à  l'Eglise  et  croyez  ensuite  ce 
qu'il  vous  plaira.  (Ibid.,  f"  275  v°). 

Abstraction  faite,  ei  elle  est  à  faire,  du  parti-pris 
et  de  la  passion  qui  inspire  et  fausse  les  jugements 
de  ce  rédacteur  des  Nouvelles,  on  peut  tirer  de  son 
recueil  un  ensemble  de  renseignements  qui  permet- 
tent de  reconstituer  la  physionomie  des  prédicateiu'S 
de  controverse.  Qu'il  les  nomme  célèbres  ou  sans 
talent  selon  qu'il  parle  d'amis  ou  d'adversaires, 
c'est  l'effet  de  sa  prévention  ;  l'histoire  et  la  vie 
réelle  ne  sont  pas  aussi  tranchées.  Les  faits  et  les 
noms  propres  qui  nous  signalent  en  acte  les  diverses 
manifestations  de  la  controverse  en  chaire  ou  dans 
les  livres  (1)  et  la  lutte  animée  contre  les  protestants 
que  tous  les  efforts  tendaient  à  réduire  (2)  se  retrou- 
vent tout  au  moins  à  leur  date  dans  ces  annales 
passionnées  et  par  là  débordantes  de  vie.  Il  y  aurait 
profit  à  en  tirer  une  sorte  de  commentaire  perpétuel 
de  la  Liste.  Si  sèche  qu'elle  soit,  pour  faire  court, 
nous  nous  bornerons  à  transcrire,  sauf  quelques 
annotations  ajoutées  çà  et  là. 


(1)  Relovons,  par  exemple,  dans  une  liste  des  livres  nou- 
vellement parus,  cette  chaude  recommandation  :  «  Vous 
devés  pareillement  acheter  les  admirables  lettres  de  contro- 
verse de  M''  Gastineau  dont  Télogance  et  la  beauté  approchent 
des  Lettres  provinciales;  qui  sont  un  chef  d'œuvre  inimitable.  » 

(2)  "  MgrdePerigueux  a  fuit  juger  et  condamner  plusieurs 
temples  de  son  diocèse  pendant  le  Carême  qu'il  prechoit 
devant  le  Roy.  Car  de  dix  il  a  obtenu  la  démolition  de  neuf. 
C'(!st  utilement  s'absenter  pour  quelque  tems  de  la  résidence 
prescrite  par  le  droit  divin  à  tous  les  pasteurs.  »  (fol.  21!)  v"). 
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1675.  C.     [p.  W.    A   Saint    Sulpice.    Le    R.    Père    Texier 

Jésuite.  Et  tous  les  Dimanches  après  Vespres 
Monsieur  de  Couz  Docteur  en  Théologie  & 
Vicaire  de  ladite  Paroisse  fera  les  Controverses, 
&  le  sieur  de  Beaumais  dit  le  Mercier  soutien- 
dra sous  luy  à  la  manière  accoutumée. 

A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Thealins.  Le 
R.  Père  Dom  Alexis  du  Bue,  Religieux  du 
mesme  Ordre.  On  y  fera  le  Catéchisme  les 
Mardis,  &  leudis  à  deux  heures. 
A.  [p.  10].  En  VEglise  Sainte  Anne  la  Royale  des 
Pères  Thealins.  Monsieur  l'Abbé  des  lardins 
preschera  les  Dimanches  &  Festes  :  Et  pendant 
la  Neuvaine  des  sacrées  couches  de  la  Sainte 
Vierge,  qui  commencera  le  seizième  Décembre, 
il  y  aura  Prédication  par  le  R.  Père  Dom  Alexis 
du  Bue. 

Au  Royal  Monastère  des  Recolletles  de  V Immaculée 

Conception Pendant  l'Octave  de  l'Immaculée 

Conception,  il  y  aura  Exposition  du  très  Saint 
Sacrement,  le  Salut,  &  Prédication  :  le  premier 
jour  Monsieur  Bornât,  etc.  Le  3.  le  R.  P.  Dom 
Alexis  du  Bue  Theatin...  (C.  1616). 

1676.  C.    ,p.  10\  Le  R.  P.  de  Verville,  lesuite.  Et  tous  les 

Dimanches  après  Vespres  Monsieur  de  Couz 
Docteur  en  Théologie  &  Vicaire  de  ladite 
Paroisse,  fera  les  Controverses,  &  le  sieur  de 
Beaumais  dit  le  Mercier  (li  soutiendra  sous 
luy  à  la  manière  accoutumée. 

1677.  C.    [p.  9j.  En  VEglise  Saint  Sulpice.  Le  R.  Père  Dom 

Dominique  de  la  Motte,  Provincial  des  Barna- 
bites.  Tous  les  Dimanches  à  l'issue  de  Vespres, 
Monsieur  de  Couz  Docteur  en  Théologie  Vicaire 
de  ladite  Paroisse  continuera  les  Controverses, 
&  le  sieur  de  Beaumais  dit  le  Mercier  sou- 
tiendra sous  luy  à  son  ordinaire, 
[p.  11].  En  l'Eglise  Saint  Medard.  Le  R.  Père 
Athanase  de  Saint  Charles,  Religieux  Carme 

(1)  Voir  plus  bas,  p.  220'. 
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[1677]  des  Billettes  preschera  tous  les  jours,  &  fera  la 

Controverse  à  neuf  heures  précises  les  Lundis, 
Mercredis  &  Vendredis,  par  l'ordre  de  Monsei- 
gneur l'Archevesque. 
A.  [p.  6].  A  Saint  Sauveur.  Le  R.  P.  Athanase  de 
S.  Charles,  Carme  reformé  du  S.  Sacrement 
des  Billettes  preschera  les  Dimanches  &  Festes  : 
Il  fera  la  Controverse  en  la  mesme  Eglise  les 
Lundis,  Mercredis  &  Vendredis,  tant  pour 
convaincre  les  Religionaires  que  pour  ins- 
truire les  nouveaux  catholiques. 

1678.  A.    'p.  9j.  En  l'Eglise  des  Religieux  de  Premonlré, 

rue  Hautefeûille.  Le  Révérend  Père  Athanase 
de  Saint  Charles,  Carme  des  Billettes  du  Saint 
Sacrement.  Il  y  preschera  aussi  sur  les  matières 
de  Controverses,  tous  les  leudis  à  trois  heures 
après  midy. 

1679.  C.    [p.  9j.  En  l'Eglise  Saint  Sulpice.  Le  R.  P.  Vincent 

de  Troyes,  Capucin.  Tous  les  Dimanches  à 
l'issue  de  Vespres,  Monsieur  de  Couz  Docteur 
en  Théologie,  Vicaire  de  ladite  Paroisse  conti- 
nuera les  Controverses,  &  le  sieur  de  Beaumais 
dit  le  Mercier  soutiendra  sous  luy  à  la  manière 
ordinaire, 
[p.  10].  Aux  Religieuses  Bernardines  du  Sang 
Précieux.  Le  Révérend  Père  Athanase  de  Saint 
Charles,  Carme  des  Billettes  du  Saint  Sacre- 
ment. Il  y  preschera  aussi  sur  les  matières  de 
Controverses,  touchant  la  realité  du  précieux 
corps  &  sang  de  Notre  Seigneur  lesus-Christ, 
tous  les  Vendredis  à  trois  heures  après  midy. 
A.  [p.  10].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Thea- 
lins.  Le  Révérend  Père  Alexis  du  Bue  conti- 
nuera les  Controverses  (1)  &  preschera  la  Neu- 
vaine  des  Sacrées  Couches  de  la  Sainte  Vierge. 


(1)  Ainsi  la  Liste  annonce  la  «  continuation  »  de  controverses 
dont  elle  n'a  pas  publié  antérieurement  le  commencement,  le 
P.  Alexis  du  Bue  n'y  aynnt  jusque  là  figuré  que  pour  des 
prédications  de  fétos.  Ce  théatin,  qui,  devenu  un  spécialiste 
de  la  controverse,  fut,  en  cette  qualité,  appelé  à  Rome,  où  il 
exerça  (V.  Revue  des  Sciences  ecclés.,  oct.  1903,  p.  341'  et  343-}, 
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1680.  C.  [p.  5|.  Aux  Nouvelles  Catholiques,  rue  neuve  Sainte 
Anne  prés  la  pointe  de  Richelieu.  Monseigneur 
TEvesque  de  Mirepoix  preschera  les  Dimanches 
&  Festes. 

Le  premier  Vendredy,  par  :Monsieur  l'Abbé 
Bertier  :  Le  2.  par  Monsieur  l'Abbé  de  Mom- 
mort  :  le  3.  par  Monsieur  l'Abbé  de  la  Monta- 
gne :  le  4.  par  M.  l'Abbé  Desalleurs  :  le  5.  par 
M.  l'Abbé  des  Roches  :  le  6.  par  M.  l'Abbé  de 
la  Broûe:  le  7.  par  M.  Boileau  Curé  de  Vitry  (1) 


semble,  comme  un  certain  nombre  de  religieux  anti- 
jansénistes, avoir  été  l'horreur  du  parti.  Voici  quel  portrait 
fait  de  lui  le  Nouvelliste  de  la  secte,  dans  sa  relation  de 
l'année  1678  (sans  date  de  mois,  mais  certainement  postérieure 
au  mois  d'août  de  cette  année)  :  «  Le  jour  de  saint  Augustin 
prêcha  dans  le  grand  couvent  prés  le  Pont  Neuf  à  Paris  le 
père  Alexis  du  Bue  Theatin,  autrefois  interdit  par  feu  M""  de 
Gondrin  archevesque  de  Sens,  de  très  illustre  mémoire,  et 
qui  avant  cela,  estant  séculier  et  voulant  entrer  dans  les 
ordres  que  feu  M""  de  Sens  ne  voulut  jamais  luy  donner,  trouva 
le  moyen  de  se  contenter  la  dessus  en  se  faisant  theatin,  chés 
qui  il  porte  de  petits  souliers  de  marroquin  fort  polis  qui  le 
distinguent  extremant  de  ses  frères  par  les  pieds,  comme  il 
l'est  par  un  plus  beau  chapeau  que  les  autres  sur  une  teste 
un  peu  moins  bien  timbrée.  Ce  prédicateur  invectiva  beau- 
coup contre  ceux  qui  disoient  que  le  Pape  avoit  supprimé 
les  indulgences  de  la  Ceinture  de  S'^  Monique,  et  il  dit  qu'il 
avoit  charge  d'une  grande  puissance  de  l'Eglise  de  dire  que 
cela  estoit  faux.  Il  annonça  a  la  huitaine  la  feste  de  la  cein- 
ture et  elle  fut  pareillement  affichée.  L'escrit  porte  les  mesmes 
plaintes  que  le  prédicateur  et  marque  un  décret  Clément  IX« 
avec  un  bref  d'Innocent  XI«  sur  ce  sujet,  duquel  pourtant  on 
n'apporte  point  la  teneur,  mais  on  dit  seulement  qu'il  a  esté 
approuvé  par  Mgr  l'archevesque  qui  l'a  vu.  »  Fr.  23.506, 
fol.  68.)  —  Cette  mauvaise  humeur  des  jansénistes  contre 
certaines  notabilités  ecclésiastiques  et  surtout  religieuses, 
explique  en  partie  plusieurs  jugements  assez  rigoureux  portés 
par  leurs  amis  contre  des  controversistes  de  valeur.  Nous  en 
verrons  plusieurs  exemples,  et  peut-être,  faisant  chorus 
contre  leur  gré  et  à  leur  insu  avec  les  calvinistes  qu'ils  n'épar- 
gnaient cependant  pas,  ont-ils  contribué  à  jeter  le  discrédit 
sur  le  genre  lui-même  de  la  controverse  et  à  créer  la  légende 
d'une  sorte  de  décadence  de  la  polémique  contre  l'hérésie. 
Voir  plus  bas,  p.  217  et  suiv. 
(Il  Voir  plus  bas,  p.  204'. 
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[1680]  Tous  les  Vendredis  Indulg-ences  &  Exposition 

du  tres-saint  Sacrement.  Il  y  aura  aussi  dans 
la  mesme  Eglise  tous  les  Mercredis  de  Caresme 
à  trois  heures,  un  Discours  de  Controverse 
prononcé  par  Messieurs  les  Professeurs  de 
Sorbonne,  qui  après  Pasques  continueront  tous 
les  Vendredis  à  pareille  heure. 
[p.  9].  En  l'Eglise  Saint  Sulpice.  Le  Révérend 
Père  lobert,  lesuite.  Et  tous  les  Dimanches  à 
l'issue  des  Vespres  Monsieur  de  Couz  Docteur 
en  Théologie  &  Vicaire  de  ladite  Paroisse  con- 
tinuera les  Controverses,  &  le  sieur  de  Beaumais 
soutiendra  sous  luy. 
[p.  10].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Theatins. 
Le  Révérend  Père  Alexis  du  Bue  continuera  ses 
Controverses. 

1608.  A.  [p.  5].  Aux  Nouvelles  Catholiques  rue  Xeuve  Sainte 
Anne  prés  la  porte  de  Richelieu.  Le  R.  P.  Dom 
Cosme  de  Champigny  Religieux  Barnabite.  Il 
y  aura  des  Conférences  &  Controverse  tous  les 
Vendredis  à  2  .  heures  &  demie,  par  Monsieur 
Serre  Docteur  en  Théologie  Curé  de  Charenton  ; 
&  ensuite  Bénédiction  du  très  Saint  Sacrement; 
k  le  quinzième  de  Décembre  on  commencera  le 
Salut  des  O  dans  ladite  Eglise. 
[p.  10].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Thea- 
tins. Le  Révérend  Père  Alexis  du  Bue  conti- 
nuera la  Controverse  ;  Et  le  seizième  Décembre 
on  commencera  à  l'ordinaire  la  Neufvaine  de 
l'attente  du  divin  Enfantement  de  la  Sainte 
Vierge . 

1681.  C.  [p.  b].  Aux  Nouvelles  Catholiques,  rue  neuve  Sainte 
Anne  près  la  porte  de  Richelieu.  Le  R.  Père 
Dom  Cosme  de  Champigny,  Religieux  Barna- 
bite, preschera  le  premier  Vendredy  de  Ca- 
resme :  le  second  Vendredy,  Monsieur  l'Abbé 
Anselme. . .  Et  les  Dimanches,  Monsieur  l'Abbé 
de  Fenelon,  Supérieur  de  la  Maison  (1).  Monsieur 

(1)  Voir  Revue  des  Sciences  ecclés.,  sept.  Ifl05,  p.  154'. 
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[1681]  de  Serre  Prestre  Docteur  en  Théologie  Curé  de 

Charenton,  fera  les  Conférences  de  Controverse 
tous  les  Mercredis  de  Caresme  à  trois  heures, 
&  le  reste  de  Tannée  les  Vendredis  à  la  mesme 
heure. 

[p.  6j.  Aux  Pères  de  In  Doctrine  Chrestienne  de  la 
maison  de  Saint  Julien.  Le  R.  Père  Estienne 
Prestre  de  la  Congrégation  de  la  Doctrine 
Chrestienne. 

Et  un  autre  Père  de  la  mesme  Congrégation 
fera  les  Instructions  familières. 

Tous  les  Dimanches  &i  Pestes  de  Caresme, 
Monsieur  le  Sueur  Prestre,  fera  la  Controverse 
dans  la  mesme  Eglise,  à  quatre  heures  précises 
après  mid5\ 

[p.  9].  En  l'Eglise  Saint  Sulpice.  Le  R.  Père 
Macheret,  lesuite.  Et  tous  les  Dimanches  à 
l'issue  des  Vespres,  Monsieur  de  Couz  Docteur 
en  Théologie  &.  Vicaire  de  ladite  Paroisse  con- 
tinuera les  Controverses,  &  le  sieur  de  Beau- 
mais  soutiendra  sous  luy. 
A.  [p.  b].  Aux  Xouvelles  Catholiques,  nië  neuve  Sainte 
Anne  près  la  porte  de  Richelieu.  Monsieur  l'Abbé 
Boileau  autrefois  Curé  de  Vitry  (1)  preschera 
les  Dimanches  &  Pestes.  Les  Controverses  se 
feront  à  l'ordinaire  tous  les  Vendredis  à  trois 
heures  précises  par  Monsieur  le  Curé  de  Cha- 


(1  Cf.  plus  haut,  p.  202.  La  Cure  de  Vitry,  quittée  par 
l'Abbé  Boileau,  était  destinée  à  fournir  des  prédicateurs  à  la 
Liste,  car  on  lit  dans  celle  du  Carême  de  cette  même  année  1681 
(p.  16)  :  «  Aux  Religieuses  Bénédictines  du  Saint  Sacrement. 
Monsieur  du  Pollet  curé  de  Vitry  preschera  les  Dimanches, 
8c  Monsieur  l'Abbé  son  frère  les  leudis.  »  —  Durant  ce  même 
Avent  de  1681,  on  retrouve  ce  nom  :  (est-ce  celui  du  curé  ou 
de  son  frère?)  ip.  10»  :  «  En  VEglise  des  Carmes  Déchaussez. 
Le  R.  Père  Hyacinthe,  Religieux  du  mesme  Ordre.  Le  18.  Dé- 
cembre on  célébrera  en  la  mesme  Eglise  la  Peste  du  Bien- 
heureux Jean  de  la  Croix  où  preschera  Monsieur  l'Abbé  du 
Pollet.  »  Au  Carême  1683,  p.  11,  on  lit  :  «  En  l'Eglise  Saint 
flyppolyte  (sic).  Monsieur  du  Pollet,  curé  de  Saint  Servais 
de  Vitry.  » 
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[1681]  renton  ;  &  la  huitaine  de  devant  Noël  on  fera 

dans  ladite  Eglise  les  Saluts  des  O  à  quatre 
heures,  avec  exposition  du  S.  Sacrement,  il  y 
aura  aussi  Salut  le  jour  de  No.ël. 

L'on   continuera  la   Controverse,    &  le  sei- 
zième Décembre  on  commencera  le  salut  des  O. 

1682.  C.  [p.  5j.  Aux  Nouvelles  Catholiques,  etc.  Le  premier 
Vendredy  de  Caresme  Monsieur  l'Abbé  Fle- 
chier,  etc. . . 

II  y  aura  aussi  Prédication  tous  les  Mardis 
de  Caresme  :  Le  premier  par  Monsieur  l'Abbé 

Desalleurs le  5.  par  le  R.  P.  de  la  Motte 

Supérieur  des  Barnabites  :  le  6.  par  M.  l'Abbé 
Maboul.  Les  Controverses  s'y  continueront 
aussi  par  M.  le  Curé  de  Charenton,  les  Mer- 
credis à  l'heure  ordinaire, 
[p.  8].  En  VEglise  des  Religieuses  de  Saint  Antoine 
des  Champs.  Le  Révérend  Père  Diéz,  lesuite. 
Et  à  la  Chapelle  S.  Pierre  dans  l'enclos  de  ladite 
Abbaye,  Monsieur  Delpeche  continuera  la  Con- 
troverse ;  il  exhorte  en  esprit  de  Charité  Mes- 
sieurs de  la  Religion  P.  R.  d'y  venir  se  détrom- 
per de  leurs  créances  &  s'instruire  de  la  vérité 
qu'ils  doivent  suivre, 
[p.  9].  En  l'Eglise  Saint  Sulpice.  Monsieur  l'Abbé 
de  la  Perouse  Docteur  de  la  Maison  de  Sorbonne 
&  Doyen  de  Savoye.  (1)  Tous  les  Dimanches 
à  l'issue  des  Vespres  Monsieur  De  Couz  Doc- 
teur en  Théologie  &  Vicaire  de  ladite  Paroisse 
continuera  les  Controverses,  &  le  sieur  de 
Beaumais  soutiendra  sous  luy. 
[p.  lOJ.  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Thea- 
lins.  Le  Révérend  Père  Dom  Alexis  du  Bue 
continuera  la  Controverse. 
A.  [p.  8j.  A  r  Abbaye  Saint  Antoine  des  Champs.  Dans 
la  Chapelle  Saint  Pierre,   Monsieur   Delpecho 

(1)  Il  est  nommé  avec  grand  éloge  et  un  certain  détail  par 
Deslyons,  doyen  de  Senlis,  dans  son  Journal  inédit  (mss  fr. 
22999).  J'aurai  occasion  de  recueillir  aussi  sur  son  compte  les 
témoignages  des  Nouvelles  ecclésiastiques. 
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[!G82]  examinera  le  Catéchisme  k  Confession  de  foy 

des  Prétendus  Reformez,  &  réfutera  la  doctrine 
qui  s'y  trouvera  opposée  à  la  créance  Catho- 
lique. 
1683.  C.  [p.  5].  Aux  Nouvelles  Catholiques.  Le  R.  P.  Dom 
Cosme  de  Champigny  Religieux  Barnabite 
preschera  le  premier  Vendredy  de  Caresme... 
le  Vendredy  Saint,  le  R.  Père  Gaillard  Jésuite, 
lequel  preschera  aussi  les  Dimanches  &  Festes  ; 
Et  Monsieur  le  Curé  de  Charenton  fera  les 
Controverses  tous  les  Mercredis  à  trois  heures. 

[p.  7J.  A  V Abbaye  Saint  Antoine  des  Champs.  Dans 
la  Chapelle  Saint  Pierre,  Monsieur  Delpeche 
continuera  tous  les  Dimanches  &  Festes  de 
l'année  de  réfuter  la  Confession  de  Foy  des 
Prétendus  Reformez,  touchant  les  articles  qui 
ne  sont  point  orthodoxes. 

[p.  8J.  A  Saint  Yves.  Monsieur  de  Serre  Docteur 
en  Théologie  &  Curé  de  Charenton  preschera 
les  Controverses  pendant  le  Caresme  les 
Dimanches  à  trois  heures,  les  Mardis  &  les 
Jeudis  à  deux  heures. 

[p.  9].  En  l'Eglise  Saint  Sulpice.  Le  R.  P.  Patoûil- 
let.  Jésuite.  Tous  les  Dimanches  à  l'issue  des 
Vespres  Monsieur  de  Couz  Docteur  en  Théo- 
logie &  Vicaire  de  ladite  Paroisse  continuera 
les  Controverses,  &  le  sieur  de  Beaumais 
soutiendra  sous  luy. 

[p.  10].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Thea- 
tins.  Le  R.  P.  Dom  Alexis  du  Bue  fera  la  Con- 
troverse les  Dimanches  &  Festes. 
A.  [p.  5J,  Aux  Nouvelles  Catholiques,  etc.  Monsieur 
l'Abbé  des  Champs  Aumônier  de  Madame  la 
Duchesse,  preschera  les  Dimanches,  le  jour  de 
la  Conception  &  le  jour  de  Noël.  M''  l'Abbé  des 
Marais  preschera  le  jour  de  la  Circoncision  Se 
le  jour  des  Rois.  Monsieur  de  Serre  Docteur  en 
Théologie  &  Curé  de  Charenton  continuera  les 
Controverses  les  Vendredis  à  trois  heures.  Le 
quinzième  Decembi-e  en  la  mesme  Eglise  on 
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[1683J  commencera  les  Saluts  des  O  à  quatre  heures 

avec  Exposition  du  Saint  Sacrement,  il  y  aura 
aussi  Salut  le  jour  de  Noël  &  le  jour  de  la 
Circoncision. 

Aux  Saints  Innocents.  Le  R.  Père  Petit, 
Cordelier  du  Grand  Couvent.  Monsieur  Charles 
Prestre,  fera  les  Controverses  en  la  mesme 
Eglise  tous  les  Dimanches  &  Pestes  à  Fissuë 
des  Vespres,  Messieurs  de  la  Religion  P.  R. 
pourront  proposer  leurs  objections  publique- 
ment. 

[p.  7].  A  l'Abbaye  Saint  Antoine  des  Champs.  Un 
Révérend  Père  lesuite, 

Dans  la  Chapelle  Saint  Pierre,  Monsieur  Del- 
peche  continuera  tous  les  Dimanches  &  Pestes 
de  l'année  de  réfuter  la  Confession  de  Poy  des 
Prétendus  Reformez,  touchant  les  articles  qui 
ne  sont  point  orthodoxes. 

[p.  9].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Theatins. 
Le  R.  P.  Dom  Alexis  du  Bue  fera  la  contro- 
verse les  Dimanches  &  Pestes.  Et  le  seizième 
Décembre  on  y  commencera  les  saluts  des  O 
à  l'ordinaire. 
1684.  C.  lP-  5].  Aux  Nouvelles  Caliwliques,  etc.  Monsieur 
l'Abbé  de  Brou  (1)  preschera  les  Dimanches,  etc.. 
Le  Vendredy  Saint,  Monsieur  Héron  Docteur 
de  Sorbonne  &  Aumosnier  de  la  Reine.  Et  tous 
les  Mercredis  à  trois  heures  M.  de  Serre  Doct. 
en  Theol.  et  Curé  de  Charenton  continuera  de 
prescher  les  Controverses  dans  ladite  Eglise. 

[p.  7J.  A  VAbbaye  Saint  Antoine...  Monsieur  Del- 
peche  continuera. . .  (cf.  A.  1683). 

[p.  9].  A  Saint  Yves.  Monsieur  Serre  Docteur  en 
Théologie  &  Curé  de  Charenton  fera  les  Con- 
troverses tous  les  Dimanches  à  trois  heures 
après  midy. 

(1)  C'est  l'abbé  Peydeau  de  Brou,  le  futur  évoque  d'Amiens, 
successeur  de  Paure,  1G87-17U5.  11  remplaça  Bourdaloue 
à  la  cour  pour  l'avent  de  1G85  à  cause  du  Carême  de  Mont- 
pellier en  1680.  Voir  mon  Hist.  crit.  de  la  Prédication  de  Bour- 
daloue, p.  572  et  596. 
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[168i]  En  l'Eglise  Saint  Sulpice.  Le  Révérend  Père 

Menestrier,  lesuite.  Tous  les  Dimanches  à 
rissuë  (les  Vespres  Monsieur  de  Couz...  (Cf. 
C.  1683). 

A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Theatins. 
Le  R.  P.  Dom  Alexis  du  Bue  fera  la  Contro- 
verse les  Dimanches  &  Festes. 
A.  [p.  7].  A  l'Abbaye  Saint  Antoine  des  Champs. 
Le  Révérend  Père  Menestrier,  Jésuite.  Et  Mon- 
sieur Delpeche  pour  détromper  les  P.  R.  de 
leur  créance,  prouvera  les  Articles  de  la  pro- 
fession Catholique  par  celle  de  la  primitive 
Eglise,  dans  la  Chapelle  de  saint  Pierre  jointe 
à  ladite  Abbaye  saint  Antoine. 

[p.  9].  A  Sainte  Aniie  la  Royale  des  Pères 
Theatins.  Le  R.  P.  Dom  Alexis  du  Bue  fera  la 
Controverse  les  Dimanches  et  Festes,  [&  le 
seizième  Décembre  on  commencera  les  Saluts 
des  O  à  l'ordinaire'  (1685  C). 
1685.  C.  lP-  5]-  ^^'-^  Xouvelles  Catholiques.  Monsieur  l'Abbé 
Berthier,  prescheratous  les  Vendredis,  &  Mon- 
sieur l'Abbé  de  Fenelon,  tous  les  Dimanches  & 
les  Festes.  Monsieur  de  Serre  Curé  de  Charen- 
ton  fera  les  Controverses  tous  les  Mercredis  à 
trois  heures,  &  le  reste  de  l'année  tous  les 
Vendredis  à  pareille  heure. 

Il  y  aura  Salut  du  Saint  Sacrement  tous  les 
Vendredis  à  l'issue  du  Sermon,  le  jour  de 
l'Annonciation,  &  la  veille  de  Pasques. 

[p.  7J.  A  l'Abbaye  Saint  Antoine  des  Champs.  Le 
Révérend  Père  Darot,  lesuite.  Et  Monsieur 
Delpeche  pour  détromper,  etc.  [Cf.  A.  i68i). 

[p.  8j.  En  l'Eglise  Saint  Sulpice.  Le  R.  Père 
Gabriel  de  Peronne,  capucin.  Tous  les  Diman- 
ches a  l'issue  des  Vespres,  Monsieur  de  Couz 
(Cf.  168i,p.  9). 

[p.  11].  Aux  Nouveaux  Convertis  à  la  Foy,  rue  de 
Seine  près  S.  Victor.  Monsieur  l'Abbé  Roquet 
preschera  le  premier  Samedy  de  Caresme  :  le 
second,  Monsieur  l'Abbé  de  Brou:  le  troisième, 
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[1685J  Monsieur  TAbbô  Desalleurs  :  le  quatrième,  le 

R.  Père  Soanen,  Prestre  de  l'Oratoire  :  le 
cinquième,  Monsieur  l'Abbé  de  Bourf2:ue,  nommé 
à  l'Eveschô  de  Bazas  :  le  sixième.  Monsieur 
l'Abbé  de  Nesmond  :  le  septième,  Monsieur 
l'Abbé  de  Champigny  :  &:  tous  les  Dimanches 
de  l'année  se  fait  la  Controverse  par  Monsieur 
Gaitte  Docteur  de  Sorbonne  &  Directeur  de  la 
Maison. 
A.  [p.  5].  Aux  Nouvelles  Catholiques  etc.  Le  R.  Père 
Guibert  Prestre  de  l'Oratoire  preschera  les 
Dimanches  &  les  Festes  :  Et  Monsieur  le  Curé 
de  Charenton  continuera  les  Vendredis  à  faire 
les  Instructions  Chatholiques  (sic)  à  trois  heures, 
&  ensuite  on  donnera  la  Bénédiction  du  tres- 
saint  Sacrement.  Le  quinzième  Décembre,  on 
commencera  dans  la  mesme  Eglise  les  Saluts 
des  O,  qui  se  continueront  jusqu'à  la  veille  de 
Noël. 
[p.  9].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Theatins. 
Le  R.  Père  Dom  Alexis  du  Bue  Député  de  Nos- 
seigneurs du  Clergé  pour  prescher  la  Contro- 
verse, continuera  les  Dimanches  &  Festes,  de 
convaincre  &  détruire  les  Religionaires. 

1686.  C.  [p.  5].  A  Sainl  Nicolas  des  Champs.  Le  R.  Père 
Hubert  Prestre  de  l'Oratoire.  Monsieur  Corde- 
lier  Docteur  de  Sorbonne,  &  Vicaire  de  ladite 
Eglise  fera  les  Instructions  en  faveur  des  Nou- 
veaux Convertis  tous  les  Dimanches  &  Festes, 
les  Mardis,  leudis  &  Vendredis  du  Caresme  à 
cinq  heures  précises  du  soir, 
[p.  6].  Aux  CapurAns  du  Marais.  LeR.  Père  Antoine 
de  Brest,  Capucin,  preschera  tous  les  jours  à 
dix  heures  du  matin.  Dans  la  mesme  Eglise  il 
y  aura  tous  les  Dimanches,  Mercredis  &  Ven- 
dredis sur  les  quatre  heures  du  soir  une  Confé- 
rence Theologique  ou  Instruction  morale  sur 
l'usage  des  Sacremcns,  très-utile  pour  tout 
le  monde,  &  particulièrement  pour  les  nouveaux 
Convertis  ;  les  Révérends  Pères  Gabriel  d'Auche 
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[1686]  &    Athanase  de    Mesgrigny   Professeurs    en 

Théologie  feront  cette  Conférence  par  interro- 
gations. 

[p.  6j.  A  Saint  Gervais.  Le  R.  PereViguier  lesuite  : 
Et  les  Jeudis  immédiatement  avant  le  Salut  se 
fera  une  Instruction  familière  sur  les  Mystères 
de  la  Religion,  par  Monsieur  de  Hangest  Pres- 
tre  Docteur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris, 
de  la  Communauté  de  ladite  Paroisse. 

[p.  7].  Alix  Religieuses  Anglaises,  rue  de  Charen- 
ton.  Il  y  aura  tous  les  Dimanches  des  Instruc- 
tions pour  les  nouveaux  Catholiques  par  Mon- 
sieur Dolé  Docteur  de  Sorbonne,  &  tous  les 
Vendredis  diiïerens  Prédicateurs  célèbres. 

Aux   Enfans    Trouvez.     On    continuera    les 
Instructions  pour  les  nouveaux  Convertis. 

[p.  8].  En  V Eglise  Saint  Sulpice.  Le  R.  P.  D'avril 
lesuite.  On  fera  dans  la  mesme  Eglise  des 
Instructions,  principalement  en  faveur  de  ceux 
qui  sont  rentrez  dans  l'Eglise  Catholique,  tous 
les  Dimanches  le  matin  dans  la  Chapelle  basse 
à  neuf  heures  &  demie,  où  elles  se  continueront 
pendant  toute  Tannée  ;  «Se  le  soir  aux  mômes 
jours,  dans  la  chaire  ordinaire.  On  en  fera  aussi 
les  Mardis  &  les  Jeudis  à  deux  heures  de  relevée 
dans  la  Chapelle  de  la  Communion. 

[p.  9].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Thea- 
tins.  Le  R.  Père  Dom  Alexis  du  Bue  Député  de 
Nosseigneurs  du  Clergé  pour  prescher  la  Con- 
troverse, continuera  les  Dimanches  &  Festes, 
de    convaincre  iS:  destruire  les  Religionaircs. 

[p.  11].  En  l'Eglise  Saint  Marcel.  Le  Révérend 
Fera  Du  Hamel,  lesuite.  Et  Messieurs  les 
Ecclésiastiques  de  la  Communauté  de  S.  Marcel 
feront  dans  ladite  Eglise  tous  les  Dimanches  & 
Festes  immédiatement  après  Vespres  trois 
Instructions,  dont  l'une  sera  particulièrement 
en  faveur  des  Nouveaux  Convertis,  lesquelles 
s'y  continueront  pendant  toute  l'année,  »S:  à  la 
mesme  heure.  On  en  fera  aussi  les  Mardis  Se 
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[1686]  les  leudis  à  une  heure  précise  pendant  tout  le 

Caresme. 
[p.  12].  Nota.  —  A  Saint  Germain  CAuxerrois. 
Monsieur  Serre  Prestre  Docteur  en  Théologie 
Curé  de  Charenton,  fera  les  Instructions 
Catholiques,  tous  les  Dimanches  immédiate- 
ment après  les  Vespres. 
A.  [p.  8].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Thea- 
tins.  Le  R.  Père  Dom  Alexis  du  Bue  Supérieur 
de  ladite  maison, 
[p.  10].  En  l'Eglise  Saint  Marcel.  Le  Révérend 
Père  Du  Hamel,  lesuite.  Et  Messieurs  les  Ecclé- 
siastiques de  la  Communauté  de  ladite  Eglise 
continueront  leurs  grandes  &  petites  Instruc- 
tions, tous  les  Dimanches  &  Festes  immédiate- 
ment après  Vespres,  comme  ils  feront  pendant 
toute  l'année,  &  à  la  mesme  heure. 

1687.  C.     [p.  8J.  A  5amfe  Anne,  etc.  Le  R.  Père  Dom  Alexis 

du  Bue  Supérieur  de  ladite  maison. 

[p.  10].  En  fEglise  Saint  Marcel.  Le  Révérend 
Pare  Dozanne,  lesuite.  Et  Messieurs  les  Ecclé- 
siastiques de  la  Communauté  de  ladite  Eglise 
continueront  leurs  Instructions,  &  Catéchismes 
tous  les  Dimanches  &  Festes  immédiatement 
après  Vespres,  &  les  Mardis  &  Vendredis  de 
chaque  semaine,  à  trois  heures  de  relevée. 
A.  (1)  [p.  8].  A  Sainte  Anne.  Le  R.  Père  Dom  Alexis 
du  Bue,  Supérieur  de  ladite  maison. 

[p.  10].  A  Saiyit  Uippolyte.  Monsieur  du  Pollet, 
Curé  de  Saint  Gervais  de  Vitry. 

1688.  C.     [p.  8].  A  Sainte  Anne  la  Royale  des  Pères  Theatins. 

Differens  Prédicateurs  expliqueront  les  Céré- 
monies de  la  Sainte  Messe  les  Dimanches  &  les 
Festes,  en  faveur  des  nouveaux  Convertis. 
A.  [p.  8].  A  Sainte  Anne...  Le  Révérend  Perc  Dom 
Alexis  du  Bue. 
[p.  10].  En  L'Eglise  Saint  Marcel.  Le  Révérend 
Père  du  Hamel,  lesuite  ;  &  Messieurs  les  Eccle- 

^1)  C'est  à  l'Avent  de  1G87  que  pour  la  première  fois  ne  se 
trouve  plus  l'addition  :  Ensemble  les  lieux  où  Von  prescke  les 
Controverses. 
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[1688]  siastiques    de   la    Communauté    continueront 

leurs  Instructions  «&;  Catéchismes  tous  les 
Dimanches  &  Festes  immédiatement  après 
Vespres,  comme  ils  font  pendant  toute  TAnnée. 
[p.  11].  IL  (l'Imprimeur  de  cette  Liste)  vend  aussi 
un  autre  Livre  intilulé,  Instructions  Chres- 
tiennes  pour  les  Nouveaux  &.  les  Nouvelles 
Catholiques,  par  Demandes  &  par  Réponses, 
avec  les  Prières  du  Matin  et  du  Soir.  Troisième 
Edition. 

Livre  nouveau.  Discours  sur  la  Présence 
réelle,  &  sur  la  Communion  sous  vne  Espèce, 
dédiez  aux  Nouveaux  Catholiques  de  France, 
Par  Monsieur  Laloûeite  (1)  Preslre  Bachelier  en 
Théologie,  où  on  void  un  Abrégé  des  Variations 
faites  par  les  Prétendus  Reformez  dans  leur 
Traduction  de  TEcriture  Sainte  (2). 

(1)  Ambroise  Lallouette,  prêtre,  chanoine  de  Sainte  Oppor- 
tune à  Paris  (7  juillet  1721  ,  né  dans  cette  ville  et  «  bachelier 
en  théologie  de  la  faculté. . .  avoit  été  pendant  quelque  temps 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  »  Ses  premiers  ouvrais  : 
Discours  sur  la  présence  réelle,  et  de  la  Communion  sous  une 
seule  espèce,  datent  de  1G87.  «  L'auteur  dit  dans  sa  dédicace  qu'il 
avoit  prononcé  ces  discours  en  plusieurs  provinces  de  France 
dans  les  missions  que  le  roi  avoit  fait  faire  depuis  la  réunion.  » 
Ces  discours  avec  V Histoire  des  traductions  citée  plus  bas,  p.  214*, 
réunis,  sous  le  titre  nouveau  de  Traités  de  controverse,  furent 
réimprimés  en  1692.  Voir  Moreri,  1759,  t.  VI,  p.  97,  pour  la 
bibliographie  de  cet  auteur,  historien  de  l'archevêque  de  Gre- 
noble, le  cardinal  Le  Camus  (1720)  dans  le  diocèse  de  qui  il 
avait  demeuré.  Y  aurait-il  plus  qu'une  similitude  de  nom 
entre  lui  et  le  converti  Gaspard  de  Lallouette,  pour  l'abjura- 
tion duquel  Bossuet  prononça  à  Toul  un  sermon  le  27  avril 
1653?  Floquet,  Études,  t.  I,  p.  323;  Jovy,  Études  et  recherches 
sur  Jacques-Bénigne  Bossuet.  Vitry,  19U3,  p.  168-175.  Voir 
aussi,  à  propos  du  dernier,  la  Lettre  du  sieur  de  Lallouette  au 
sieur  Vernicour  son  frère,  contenant  les  raisons  qui  l'ont  porté  à 
embrasser  la  communion  catholique.  Toul,  1653,  in-4°,  avec 
approbation  de  Bossuet,  du  2U  juin  de  cette  année  (Bévue 
Bossuet,  25  janvier  19U4,  p.  48.  —  Ambroise  Lallouette,  mort  le 
9  mai  1724,  âgé  de  soixante-dix  ans,  serait-il  parent  du  con- 
verti de  Bossuet  ou  simplement  homonyme,  et  encore,  sauf 
la  particule  ? 

(2)  Le  livre  est  déjà  indiqué  ad  calcem  du  Carême  de  1688, 
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fp.  4].  Aux  Pères  de  l'Oratoire.  Le  R.  Père  de  la 
Boissiere  Prestre  de  l'Oratoire  preschera  les 
Dimanches,  Festes,  Mercredis  &  Vendredis  à 
trois  heures  :  Et  les  Mardis  &  Jeudis  le  R.  P. 
de  la  Mirande  et  le  R.  P.  Bellon  feront  des 
Instructions  chrestiennes  en  forme  de  Dialogue 
utiles  à  tout  le  monde  (1),  à  quatre  heures 
précises. 

[p.  10].  En  l'Eglise  Saint  Marcel.  Monsieur  du 
PoUet,  Curé  de  S.  Gervais  de  Vitry  :  &  Mes- 
sieurs les  Ecclésiastiques  de  la  Communauté 
continueront  leurs  Instructions  et  Catéchismes 
tous  les  Dimanches  &  Festes  immédiatement 
après  Vespres,  comme  ils  font  pendant  toute 
l'Année. 

•  p.  12j.  Livres  annoncés.  Discours  sur  la  Présence 
réelle,  ...  Prestre  Bachelier  de  Sorbonne,  où 
on  void  un  Abrégé  des  Variations  faites  par 
les  Prétendus  Reformez  dans  leur  Traduction 
de  l'Ecriture  Sainte,  &  des  réponses  au  préser- 
vatif de  Monsieur  Jurieux.  (Item  à  l'Avent  de 
I6S9.J 

[p.  9].  Aux  Religieuses  de  N.  Dame  de  Consolation, 
rue  Chasse  midy.  Monsieur  Laloûette,  Bache- 
lier de  Sorbonne. 

[p.  10].  En  l'Eglise  Saint  Marcel.  Le  Révérend 
Père  Jobert,  Jésuite  :  Et  Messieurs  les  Ecclé- 
siastiques de  la  Communauté  do  ladite  Eglise 
continueront  leurs  Instructions  familières  tous 
les  Dimanches  &  Festes  immédiatement  après 
Vespres,  comme  ils  feront  pendant  toute 
l'Année  à  la  mesme  heure. 

[p.  11].  En  l'Eglise  Saint  Marcel.    M.  l'Abbé  Logé 


avec  ce  titre  plus  complot  :  «  Discours,  etc.,  Baschelier  en  Théo- 
logie, pour  les  engager  à  faire  leur  devoir  Paschal,  par  des 
Réflexions  sur  l'Ecriture  Sainte,  sur  les  falcifications  des 
traductions  des  Bibles  de  Genève,  sur  les  vsages  des  P.  R.  15  s. 
en  veau.  » 

(1)  II  semble  être  ici  question  de  conférences  dialoguées 
sur  la  Morale  plutôt  que  de  controverse. 


214  LE   TON   DE   LA  PRÉDICATION 

[1690]  Doct.  en  Théologie  :   Et  Messieurs  les  Ecclé- 

siastiques, etc.  à  la  môme  heure.  (Cf.  A.  1689 
et  A.  1690.) 

1691.  C.  [p.  5].  Aux  Saints  Innocents.  Le  Révérend  Père 
Séraphin  de  Paris,  Capucin  (1) ,  preschera  tous  les 
jours  excepté  le  Samedy. 

En  la  mesme  Eglise,  Monsieur  Serre,  Doct.  en 
Theol.  Curé  de  Charenton  preschera  le  premier 
Dimanche  après  Pasques,  dit  de  Quasimodo, 
la  Morale  pratique  des  principales  veritez  Catho- 
liques qui  ont  été  contestées  par  les  Protestants, 
il  continuera  le  mesme  sujet  les  Dimanches 
suivans,  par  l'ordre  de  Monseigneur  l'Arche- 
vesque,  en  faveur  des  nouveaux  Catholiques  (2). 

1693.  A.  'p.  4j.  En  VVniversite.  En  VEglise  Archipresby- 
terale  de  Saint  Severin.  Monsieur  Lalouëtte, 
Bachelier  en  Théologie.  Il  expliquera  les  Epis- 
tres  de  l'Avent  tirées  du  Prophète  Isaïe,  à  dix 
heures  précises  du  matin.  (3) 

1700.     A.    [p.  5].    Aux  Grands  Augustins.    Le  R.  P.   Nelle, 
Docteur  de  Sorbonne. 
M.  l'Abbé  de  Cordemoy  (4i  &  un  ScavantThéo- 

{V:  Il  s'agit  sans  doute  du  fameux  prédicateur  qui  eut  tant 
de  vogue  à  la  Cour  en  1696  et  fit  célébrer  à  l'envi,  par 
La  Bruyère  et  bien  d'autres,  les  prédications  à  Vapostolique. 
Cf.  Hist.  crit.de  la  Prédication  de  Bourdaloue,  p.  837-842. 

(2,;  A  la  fin  de  la  Liste  du  Carême  de  1691,  on  lit  parmi  les 
livres  annoncés  :  «  Histoire  des  traductions  françoises  de 
l'Ecriture  sainte,  tant  Manuscrites  qu'imprimées,  soit  par  les 
Catholiques,  soit  par  les  Protestans;  où  on  prouve  la  bonne- 
foy  des  premiers,  (t  la  mauvaise  des  seconds,  en  marquant  les 
Biblioteques  de  Paris  où  elles  se  trouvent  ;  on  la  finit  par 
des  Avis  aux  nouveaux  Catholiques  pour  lire  utilement 
l'Evangile.  Avec  Approbation  &  Privilège,  volume  in-douze.  » 
Cf.  plus  haut,  p.  212'. 

(3)  N.  B.  On  ne  trouve  dans  la  Liste  aucune  mention  de 
controverse  jusqu'en  1700,  à  l'avcnt. 

(4i  L'abbé  Louis  Géraud  de  Cordemoi,  fils  de  l'académicien 
élu  en  1675,  que  Bossuet  avait  fait  placer  comme  lecteur  près 
du  dauphin  et  qui  mourut  le  8  octobre  1684,  était  né  le 
7  décembre  16.")1.  <>  Licentié  de  Sorbonne  et  Abbé  de  Fenières, 
ordre  de  Citeaux,  au  diocèse  de  Clermont  en  Auvergne  (il) 
a  été,  dit  Moreri,  aussi  habile  controversiste  que  son  père 
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[1700]  logien  font  dans  une  salle  des  (irands  Augus- 

tins  des  Conférences  de  Controverses  tous  les 
Jeudis  à  trois  heures. 

1701.  C.     [p.  5].   Aux  Grands  Auguslim  \    Le  R.  P.  Nelle, 

Docteur  de  Sorbonne. 

Le  R.  P.  Pollart  de  l'Oratoire  continuera  de 
faire  une  Instruction  familière  en  faveur  des 
nouveaux  Convertis  tous  les  Dimanches  à 
10  heures  dans  le  Collège  de  M"  Gervais,  rue 
du  Foin. 

1702.  C.     [p.  5].  Au  Collège  des  Lombards,  près  S^  Hilaire  ; 

M.  Serre,  ancien  Curé  de  Charenton  continuera 
ses  Conférences  dans  l'Eglise,  en  présence  de 
Messieurs  les  Irlandois,  tous  les  Dimanches 
après  Vespres. 

[p.  51.  A  S.  Marcel  ;  Le  R.  P.  De  Néelle  Augustin, 
Docteur  de  Sorbonne. 
A.  [p.  1].  AS.  Pierre  des  Arcis.  M.  le  Curé  (i)  expli- 
quera l'Ecriture  Sainte  tous  les  Dimanches 
après  Vespres,  &  la  Controverse  tous  les  Jeudis 
à  deux  heures. 

[p.  5].  Au  Collège  des  Lombards,  près  S.  Hilaire. 
M.  Serre,  ancien  Curé  de  Charenton  continuera 
ses  Conférences  de  Controverses  dans  l'Eglise, 
en  présence  de  Messieurs  les  Irlandois,  tous 
les  Dimanches  après  Vespres. 

avoit  été  profond  philosophe.  Plein  de  zèle  pour  la  conversion 
des  hérétiques,  il  a  rapporté  à  cet  objet  presque  tous  ses 
travaux  et  toutes  ses  occupations.  Il  fit  dans  ce  dessein  plu- 
sieurs missions  laborieuses  dans  la  Saintonge,  et  il  a  fait  à 
Paris  pendant  plusieurs  années  des  conférences  publiques 
dans  la  même  vue,  où  les  hérétiques  étoient  bien  venus  à 
disputer  et  dans  lesquelles  il  résolvoit  leurs  diffîcultez  avec 
solidité.  »  iMoreri,  éd.  de  1759,  t.  IV,  p.  118).  Voir  h  cet  endroit 
la  bibliographie  de  cet  auteur.  Son  premier  ouvrage,  Traitt} 
de  l'inuocation  des  saints,  avait  paru  en  KJSfî.  Signalons  surtout 
son  Traité  ronlre  les  Socinietis. . .  1690,  dédié  à  Bossuet  f/?eyue 
Bossuet,  25  juillet  1902,  p.  1S2-183,  et  VFJernité  des  peines  de 
l'enfer,  contre  les  mêmes  hérétiques,  composé  à  la  demande 
de  Bossuetet  approuvé  par  lui  dans  un  billet  du  29  septembre 
1097  (publié  ibid.).\[  mourut  à  Paris,  le  7  février  1722,  âgé  de 
71  ans  et  cinq  mois  (Moreri,  ibid.). 
(1)  M.  de  la  Costa,  Curé  de  S.  P.  des  Arcis.  Cf.  C.  1701. 


216 


LE  TON  DE  LA  PREDICATION 


1705.  A. 


1706.  A. 


1712.  C. 


1713.  C. 


1715.  C. 


1716. 


1719.  C. 


[p.  4].  Au  Collège  des  Lombards.  M.  Serre,  ancien 
Curé  de  Charenton,  continuera  dans  l'Eglise 
les  Dimanches  après  Vêpres  ses  Conférences 
de  Controverse  en  présence  de  Messieurs  les 
Irlandois. 

[p.  7].  Au  Collège  de  M^  Gervais,  rue  du  Foin.  Le 
R.  P.  Pollart,  de  l'Oratoire,  fera  aussi  des 
Conférences  de  Controverse  tous  les  Dim.  à 
3  heures. 

[p.  4j.  Au  Collège  des  Lombards.  M.  Serre,   Doc- 
teur en  Théologie,  ancien  Curé  de  Charenton, 
recommencera   un  Cours  de  Controverse   en 
présence  de  M"  les  Prêtres  Irlandois,  tous  les  • 
Dimanches  à  trois  heures  après  midi. 

[p.  2].  Id.  dans  la  môme  EgHse,  M.  l'Abbé  Cassé, 
Docteur  de  Sorbonne,  Principal  du  Collège  de 
Lizieux,  fera  la  Controverse  à  l'heure  ordinaire. 

[p.  2].  Aux  Nouvelles  Catholiques,  rue  neuve 
5'"  Anne.  Le  P.  Morel,  de  l'Oratoire,  les  Diman- 
ches de  Carême,  l'Annonciation,  le  Vendredy- 
Saint,  les  jours  de  Pâques  &  de  Quasimodo  : 
Les  Conférences  de  Controverse  se  continue- 
ront les  Vendredis  à  l'heure  ordinaire  par 
M.  l'Abbé  Cassé,  Principal  du  Collège  de  Lizieux. 

Aux  Nouvelles  Catholiques,  rue  neuve  S*-"  Anne. 
Le  P.  Portail,  de  l'Oratoire,  les  Dimanches  & 
les  Fêtes,  &  M.  Cassé,  Docteur  de  Sorbonne,  & 
Principal  du  Collège  de  Lisieux,  fera  des  Con- 
férences de  Controverse  tous  les  Vendredis  à 
quatre  heures  du  soir. 

Aux  Nouvelles  Catholiques,  rue  neuve  Sainte  Anne, 
Quartier  S.  Roch.  Le  P.  Surian,  de  l'Oratoire, 
les  Dimanches  &  les  Fêtes,  M.  Cassé,  Docteur 
de  Sorbonne,  &  Principal  du  Collège  de  Lysieux 
(sic),  fera  les  Conférences  de  Controverses  tous 
les  vendredis  à  quatre  heures  du  soir. 

[p.  2  id.].  M.  l'Abbé  Anselme  Prédicateur  ordin. 
du  Roy.  M.  Cassé,  etc. . . 

[p.  1].  A  S.  Pierre  des  Arcis.  M.  l'x^bbe  Pinet, 
Licentié  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris. 
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[1719]  Il  y  aura  aussi  Prière  tous  les  soirs  à  5  h.  & 

demie,  &  le  Mercredy  &  Samedy  controverse 
sur  les  Sacremens  de  Pénitence  &  d'Eucaristie 
par  M.  Thomassin,  Docteur  de  la  Maison  de 
Sorbonne,  &  un  autre  Ecclésiastique. 

1721.  C.  [p.  1].  A  S.  Pierre  des  Arcis.  Le  P.  de  la  Boissiere, 
de  l'Oratoire  :  les  Conférences  par  le  P.  le 
Févre,  de  la  même  Congrégation,  &  M.  Rolland, 
Docteur  en  Theol.  de  la  Faculté  de  Paris, 
Vicaire  de  ladite  Eglise. 

Sans  être  un  document  complet  ni  dispenser  de 
poursuivre  l'enquête,  peut-être  cette  liste  invite-t-elle 
à  atténuer  quelque  peu  ce  qu'écrivait  M.  Rébelliau, 
lorsqu'il  insistait  sur  «  Tattiédissement  de  la  contro- 
verse, si  sensible  entre  1G20  et  1660  ».  «  Au  grand 
scandale  de  Saint-Cyran  et  des  Jansénistes,  on  aban- 
donnait, écrit-il,  soit  à  des  moines,  soit  même  à  des 
laïques  de  bonne  volonté,  —  merciers,  cordonniers, 
tailleurs,  qui  s'improvisaient  prédicans  et  couraient 
les  carrefours,  —  la  besogne  et  le  nom  dédaignés 
de  «  convertisseur  »,  et  les  religieux  qui  s'y  livraient 
étaient  eux-mêmes  assez  discrédités  (1).  Tout  ce  que 
faisaient  les  Assemblées  du  Clergé,  c'était  d'affecter 
sur  leurs  fonds,  des  pensions  aux  ministres  protes- 
tants convertis  (2).  » 

(1)  C'est  prudence  de  tenir  grand  compte,  dans  les  juge- 
ments qui  procèdent  de  Messieurs  de  Port-Royal  et  de  leurs 
amis,  de  leur  constante  opposition  contre  tous  les  ordres 
religieux  (sauf  la  Trappe  de  Rancé,  quelques  Bénédictins,  et 
l'Oratoire),  et  de  leur  hostilité  déclarée  contre  tout  pnHre  non 
«  hiérarchique  »  (voir  plus  haut,  p.  I95vi  selon  leur  formule, 
c'est-à-dire,  non  pas  seulement  séculier,  mais  surtout  ami  de 
la  vérité,  lisez  du  «  jansénisme  ».  Quant  aux  protestants,  dont 
nous  avons  déjà  rencontré  quelques  aménités  (lienue  des 
Sciences  ecclésiaslit/ues,  oct.  1003,  p.  3.58'),  leur  tactique  était 
d'exalter  les  controversistes  du  passé,  les  Du  Perron  et  les 
d'Espence,  pour  prétendre  que  tout  avait  bien  dégénéré. 
C'est  l'arme  des  partis  aux  abois. 

(2)  Voyez  Cans  {Bulletin  du  Protestantisme  franchis,  t.  H, 
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Il  y  aurait  là-dessus  beaucoup  à  dire,  et  je  regrette 
de  n'avoir  point  le  loisir  de  creuser  cette  question 
de  la  controverse  qui  prépare  plus  d'une  surprise  ; 
au  moins  faut-il  se  le  rappeler,  l'histoire  du 
protestantisme  n'a  été  faite  jusqu'ici  que  par  des 
plumes  et  avec  des  documents  protestants,  et  il 
est  toujours  périlleux  de  s'adresser  exclusivement 
à  une  source  (1). 

Ne  faut-il  d'ailleurs  pas  se  défier  un  peu  des  pro- 
cédés de  polémique  violente  qui  ont  fait  reprocher  à 
certains  ecclésiastiques  entrés  tard  dans  les  ordres, 
et  après  la  profession  d'un  métier  manuel,  leur 
ancienne  condition,  afin  de  les  décréditer  et  de  leur 
attacher  une  note  d'ignorance  ?  C'est  ainsi  que 
souvent  leur  restait  le  surnom  de  leur  ancien 
métier.  Nous  rencontrons  dans  la  Liste  un  certain 
«  sieur  Beaumais,  dit  Le  Mercier  de  Paris,  »  qui 
apparaît  pour  la  première  fois  à  l'avent  de  1665. 


p.  234.  Revue  des  deux  mondes,  V''  septembre  1903,  p.  114, 
—  Cf.  Bossuet  historien  du  protestantisme,  liv.  1,  ch.  I,  p.  13.  — 
Cf.  Allier,  p.  260. 

(Il  Tout  le  troisième  article  de  M.  Rébelliau  demanderait 
un  contrôle  qu'il  lui  était  impo.'^sible  d'exercer,  les  ouvrages 
n'existant  point,  et  les  documents,  comme  il  l'insinue  lui- 
môme  p.  110,  note  2)  réservant  encore  des  découvertes. 
Mais  est-il  prudent  de  se  fier  au  dire  de  divers  auteurs 
évidemment  inspirés  par  l'esprit  de  parti  ?  Le  discrédit 
lancé  sur  les  «  moines  )>  convertisseurs,  l'aveu,  assez  dépité, 
de  l'abandon  prétendu  qui  leur  laisse  le  travail  de  la  con- 
troverse, sont-ils  des  documents  d'histoire  ?  S'en  rapporter  à 
l'enquête  de  Cans,  ancienne  du  reste,  sur  les  mesures  prises 
par  les  assemblées  du  clergé,  expose  à  des  tendances  mini- 
mistes.  Les  titres  des  prédicateurs  des  controverses,  et  les 
eff'orts  du  clergé  seraient  donc  à  relever  d'après  les  procès 
verbaux  et  non  de  seconde  main.  Ainsi,  le  travail  de  M.  Hébel- 
liau,  tout  en  réduisant  à  leur  valeur  bon  nombre  des  affirma- 
tions de  l'ouvrage  de  M.  Raoul  Alliera,  par  la  force  des  choses, 
le  tort  d'être  encore  trop  inspiré  de  cette  œuvre  de  passion, 
sans  en  discuter  assez  les  documents. 
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Ce  surnom  pourrait  bien  n'avoir  que  cette  origine. 
Il  n'est  pas  inouï  cependant  de  rencontrer  des  gens 
de  métier,  témoin  ce  «  chauderonnier...  homme 
sans  étude,  mais  assez  versé  dans  la  controverse  » 
qui,  d'après  Daniel  Brousson,  aurait  à  Montpellier, 
confondu  Bourdaloue  «  aux  yeux  de  toute  l'assem- 
blée. »  (La  Sortie  de  France,  de  Daniel  Brous- 
son... publiée  par  N.  Weiss,  Paris,  1885,  p.  52). 
Néanmoins,  si  pour  le  cas  du  sieur  Beaumais, 
nous  sommes  réduits  à  présenter  une  pure  conjec- 
ture, nous  avons  au  contraire  un  document  sur 
le  compte  de  l'auteur  de  V Explication  de  l'édit 
de  Nantes,  imprimée  en  septembre  1683  et  publiée 
chez  Dezallier  (in-8  de  564  pages).  Soulier,  prêtre, 
et  appliqué  à  la  controverse,  après  avoir  pratiqué 
déjà  des  discussions  lorsqu'il  était  laïc,  est  traité 
par  les  auteurs  protestants  de  l'époque  avec  le 
dernier  mépris,  et  à  les  lire,  on  croirait  avoir  affaire 
à  un  misérable  colporteur,  sans  aucune  étude, 
s'improvisant  controversiste.  La  dix-huitième  des 
lettres  pastorales  de  Jurieu  (1)  consacrée  à  réfuter 
«  un  acte  faussement  attribué  au  synode  de  Mont- 
pazier  »  (2)  couvre  d'injures  «  le  Prêtre  Soulier, 
l'homme  le  plus  abandonné  à  l'esprit  de  calomnie... 
le  plus  désespéré  ^  le  plus  effronté  menteur  que  le 
Papisme  ait  jamais  nourri...  »  (p.  411). 

Jurieu   y    invoque,    comme   s'il    s'agissait    d'un 


(1)  Lettre  (sic)  /pastorales  /  addressées  aux  ftdeles  '.  de  France, / 
qui  gémissent I sous  la  captivitéide  Bnhylone,  etc..  (seconde 
édition, /A  Rotterdam,  chez  Abraham  Acher. . .  lOHC),  in-12 
de  468  et  121  p. 

(2)  Cette  histoire  du  synode  de  Montpazier  est  relatée  au 
long  dans  les  Nouvelles  erclésiasli(/ucs  de  l'année  1(579,  fr.  23507. 
Cf.  k  la  Bibliothèque  de  Sainte-Ceneviève,  les  manuscrits 
li74  et  suiv. 
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auteur  iuconnu  de  lui,  manière  habile  de  sauver  son 
anonymat,  son  propre  pamphlet  en  deux  volumes, 
l'Esprit  de  M.  Arnaud  (1),  où  ce  l'on  faisoit  en  même 

(1)  V Esprit  I  de  ' ]\P Arnaud,  I  Tiré  desaconduile,  k  des  Ecrits 
de  luy  j &:  de  ses  Disciples,  particulièrement  j de  VApolocjie  pour 
les  Catholiques,  j  Onyrage  où  l'on  trouvera  quantité  d'ob/ser- 
vations  &  de  pièces  curieuses  uti/les  a  la  connoissance  de 
l'Histoire  Ecclésiastique  du  temps.  /  Première  partie.  / 
A  Deventer,  '  chez  les  Héritiers  de  Jean  Colombius.  / 
M.DC-LXXXIV-in-12  de  452  p.  Seconde  partie,  478  p.  (Bibl. 
nat.  D  24324  .  C'est  dans  la  XX  observation  t.  H  ;  p.  232-254) 
que  se  trouve  tout  au  long  l'histoire,  parce  que  Arnaulddans 
ses  Reflexions  sur  le  Préservatif  avait  cité,  d'après  Soulier,  le 
fait  du  Cynode  de  Monpazier.  Jurieu  dans  son  libelle  anonyme 
est  bien  plus  explicite.  On  y  lit  au  tome  II,  p.  250.  «L'autre  chose 
qu'il  est  bon  que  le  public  sçache,  c'est  l'Histoire  de  ce  per- 
sonnage par  laquelle  il  apprendra  que  cet  autheur  qui  se  met 
aujourd'hui  sur  le  rang  des  Ecrivains  du  temps  est  un 
Autheur  grave,  digne  de  toute  créance,  comme  l'on  va  voir  ; 
car  on  reconnoitra,  qu'il  doit  avoir  un  grand  fonds  de  capacité, 
que  la  naissance  et  l'éducation  lui  ont  donnée.  Il  a  esté  Cor- 
donnier de  profession,  &  en  a  exercé  le  mestier  à  Paris,  sous 
le  nom  de  Maître  Vivarets,  demeurant  dans  la  rue  de  Gevres. 
Les  autres  disent  Tailleur,  il  importe  peu.  Cet  homme  s'atta- 
choit  fort  à  écouter  les  controversistes.  A  force  d'écouter,  il 
devint  bientôt  maître  en  ce  mestier.  Par  ce  moyen  il  le  fit 
connoitre  à  feu  Madame  la  Duchesse  de  Bouillon,  dont  chacun 
connoissoit  la  dévotion  &  le  zèle.  Cette  Dame  l'envoya  dans 
la  Vicomte  de  Turenne  pour  faire  des  Conversions,  &  pour 
prêcher  la  controverse  sar  les  bancs  et  sur  les  places  à  tous 
venants,  comme  ont  fait  ce  célèbre  Coutelier  &  ce  fameux 
Mercier  *)  qui  ont  couru  toute  la  France  en  qualité  de  Mission- 
naires Laïques.  Voilà  un  triolet  achevé,  un  Mercier,  un  Cou- 
telier &  un  Cordonnier.  Xostre  Cordonnier  établi  Convertisseur 
dans  la  Vicomte  de  Turenne,  défioit  tous  les  Ministres,  & 
entr'autres  il  fit  un  défi  à  un  Ministre  nommé  Boutin.  Mais  il 
mit  dans  son  traité  qu'on  ne  lui  citeroit  ni  Latin,  ni  Grec,  ni 
Hébreu  :  car  tout  son  sçavoir  se  réduisoit  à  quelques  petits 
livrets  de  Missionnaires  qui  courent  en  langue  vulgaire.  Ses 
travaux  ne  produisant  rien  dans  ce  Vicomte,  il  s'alla  jeter 
entre  les  bras  de  l'Evesque  de  Sarlat  (")  qui  lui  donna  une 
petite  cure  auprès  de  Sainte  Foi,  à  condition  qu'il  apprendroit 
autant  de  Latin  qu'il  en  faut  pour  dire  la  Messe.  L'Evesque 

(*)  Ne  serait-ce  pas  notre  sieur  Beaumais,  rencontré  plus  haut, 
p.  20(1? 

(*')  Ils'agitoudeJean  deLingendesoudeson  successeur  Mgr  Se  vin, 
(i'aprés  les  dates  peu  précisées  ici.  Cf.  plus  haut,  p.  195^ 
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tems,  dit-il,  une  petite  histoire  des  divers  degrés 
par  où  a  passé  le  Prêtre  Soulier  jusqu'à  devenir 
Autheur,  depuis  qu'il  a  esté  cordonnier  ou  tailleur 
à  Paris,  pour  faire  voir  quelle  créance  on  devoit 
adjoùter  aux  récits  d'un  tel  homme,  qui  ne  devoit 
ses  avancemens  qu'à  son  esprit  de  missionnaire; 
c'est-à-dire  à  un  esprit  de  violence,  d'emportement 
et  de  fourbe  contre  les  Reformés.  Car  voilà  propre- 
ment l'esprit  des  Merciers  des  Couteliers  et  des 
Souliers,  qui  ont  quitté  leurs  mestiers  &  leurs  bou- 
tiques pour  monter  sur  les  bancs  &  pour  courir  la 
France  avec  les  mémoires  du  P.  Veron.  » 

Avouons  néanmoins  que  Jurieu,  qui,  dès  son 
premier  ouvrage  de  1684,  connaissait  et  insinuait  le 
désaccord  entre  le  P.  Meynier,  jésuite  et  Soullier(l), 
se  trouve  plus  documenté  encore  en  1686  et  peut 
citer  dans  sa  pastorale  une  longue  Lettre  de  M.  Le 
Fevre,  Docteur  de  Sorbonne,  a  M.  de  M***  au  sujet 
du  sieur  Soulier  Prestre. 

Le  Docteurde  Sorbonne  y  entre  assez  explicitement 

à  quelque  tems  de  là  quitta  le  Diocèse,  &  vint  à  Paris  pour 
solliciter  un  procès  qu'il  avait  contre  la  Communauté  d'Issi- 
geac.  Il  emmena  avec  lui  le  Curé  autrefois  Cordonnier;  «S: 
parce  qu'il  avoit  reconnu  en  lui  cet  esprit  violent,  cliicaneur 
&  fourbe,  que  les  Missionnaires  ne  manquent  jamais  de 
revestir,  il  lui  fit  faire  au  Conseil  la  fonction  de  Syndic  dans 
les  affaires  concernant  les  Temples  que  les  Protestants  avoient 
dans  son  Diocèse.  Il  s'en  acquitta  si  bien,  que  plusieurs 
Evesques  lui  ont  depuis  donné  le  môme  emploi.  Cela  lui 
donna  de  l'accès  auprès  des  gens  du  grand  monde  <  ce  lui  fut 
une  occasion  d'étudier  nos  affaires,  &  de  s'en  instruire.  » 

(1)  «  Le  Jésuite  Meinier,  qui  depuis  longtemps  faisoit  cet 
office  de  Syndic  au  Conseil  contre  nous  au  sujet  de  nos 
Temples,  fâché  de  voir  ce  nouveau  venu  qui  l'emportoit  sur 
luy  en  souplesses  &  en  fourbes,  en  eut  de  la  jalousie,  et  dans 
un  livre  qu'il  fit  imprimer  peu  devant  sa  mort,  il  le  traita 
avec  un  fort  grand  mépris  sans  le  nommer.  Il  a  avoué  à 
quelques  amis  qu'il  fut  tenté  de  lui  appliquer  ce  passage  : 
Ne  sulor  ultra  crepidans.^^  {L'Esprit  de  M.  Arnaud,  1.  c.  p.  254). 
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entrant  dans  le  récit  des  démêlés  de  Soulier  avec 
son  ancien  maitre  (1). 

(1)  On  y  lit  ces  détails  :  «  L'An  1681,  le  Père  Mesnier, 
savant  Jésuite  choisi  par  le  Clergé  pour  Agent  gênerai  & 
Conseil  des  Syndics  des  Diocèses  de  ce  Roiaume,  poursuivant 
la  démolition  des  temples  de  la  Religion  P.  R.  bâtis  contre  la 
disposition  des  Edits,  publia  un  recueil  sur  ces  matières 
imprimé  à  Paris  par  le  S"'  Léonard,  libraire  du  Clergé  (*). 

Durant  cette  impression  le  S''  Soulier  fit  paroitre  un  petit 
ouvrage,  où  pour  premier  coup  d  essay  il  accusoit  ces  syndics 
d'ignorance,  comme  ayant  souffert  la  conservation  de  plu- 
sieurs Temples  qui  dévoient  estre  démolis.  Le  Père  Mesnier 
voiant  que  ce  coup  retomboit  directement  sur  lui,  se  crut 
obligé  de  refuser  cette  vision  du  sieur  Soulier.  Il  emploie 
donc  une  vintaine  de  dernières  pages  de  son  livre  a  con- 
vaincre le  sieur  Soulier  d'ignorance.  Il  les  conclud  par 
l'accuser  de  mauvaise  foi,  de  calomnie,  de  personne  qui  sçait  au 
plus  lire  &  écrire,  &  par  le  renvoier  à  L'exercice  de  son  premier 
mestier.  »  Après  avoir  parlé  du  silence  gardé  par  Soulier  depuis 
1G81  jusqu'en  168(5,  qu'il  attribue  à  la  mort  du  P.  Meslier 
(1682i,  Le  Fevre  ajoute  :  «  Le  P.  Mesnier  vivoit  &  il  a  cessé 
de  vivre.  Soulier  lui  doit  ce  qu'il  fait  dans  ces  matières 
d'Edits  contre  la  R.  P.  R.  qu'il  vient  de  rebluter  pour  en 
ragouter  le  monde.  Le  Père  Mesnier  se  servoit  de  lui  comme 
de  valet  et  de  scribe,  &  il  n'est  pas  le  premier  que  de  valet 
d'auteur  est  devenu  auteur  lui  même.  Les  valets  des  méde- 
cins dérobent  tous  les  jours  les  secrets  de  leurs  maîtres.  » 
(Lettres  pastorales,  p.  422. >  —  Le  Père  Bernard  Meynier,  né  à 
Clermont  (Hérault)  le  16  juillet  1604,  entra  au  noviciat  de  la 
Compagnie  de  Jésus  le  8  mai  1625.  Après  les  exercices  de 
régence  communs  à  tous  il  s'occupa  spécialement  de  missions 
et  de  controverses.  Il  mourut  à  Paris  le  12  décembre  1682. 
«  Il  avait  été  chargé  par  le  prince  de  Conti,  dit  M.  Pignot, 
de  Texamen  des  prêches  établis  dans  le  Languedoc,  et 
s'était  signalé  par  l'ardeur  de  son  zèle  dans  la  Guyenne  et 
le  Poitou.  »  (Un  évêque  réformateur,  Gabriel  de  Roquette, 
Paris,  1876,  2  vol.  in-8,  t.  II,  p.  103.)  Appelé  à  Paris,  avec 
pension  do  l'assemblée  du  clergé,  avec  le  rôle  de  syndic,  il 
fut  mandé  à  Autun,  afin  d'aider  Dechevanes,  le  syndic  diocé- 
sain dans  ses  poursuites  contre  les  protestants.  La  longue 
liste  de  ses  ouvrages  de  circonstance  ( Sommer vogel,  t.  Y, 

(•)  L'édition  signalée  ici  par  la  lettre  de  Le  Febvre  paraît  absente 
de  la  liste  relevée  par  le  P.  Sommervogel.  L'ouvrage  qui  doit  répondre 
à  la  description  donnée  ne  se  rencontre  pas  à  cette  date,  et  le  dernier 
inscrit,  de  1680:  Y  Eglise  romaine  reconnue,  etc.  est  imprimé  chez 
F.  Muguet.  Serait-ce  une  indication  bibliographique  à  signaler  au 
savant  continuateur  de  cette  belle  œuvre  ? 
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La  cause  du  prêtre  Soulier,  attaqué  à  la  fois  par 
les  calvinistes  et  par  les  catholiques,  est-elle  digne 
d'intérêt?  Le  contraire  est  fort  possible,  mais  deman- 
derait cependant,  pour  être  prouvé,  une  enquête  plus 
profonde.  Tel  qu'il  est  et  sans  avoir  besoin  d'être 
débattu,  ce  cas  est  instructif  et  révèle  l'état  d'esprit 
des  parties  adverses.  On  y  peut  voir  un  signe  de  la 
décadence  de  la  controverse.  Mais  au  lieu  de  tirer 
d'un  fait  particulier  des  conclusions  aussi  générales, 
voyons-y  seulement  un  des  innombrables  traits  de 
cette  histoire  du  genre  de  la  prédication  conten- 
tieuse,  qui  ne  sera  bien  connue,  il  le  faut  avouer, 
qu'à  la  suite  de  multiples  monographies. 

Les  annotations  ajoutées,  à  intervalles  très  inter- 
mittents, à  l'énumération  des  noms  rencontrés  dans 
la  Liste,  noms  qui  tous  auraient  besoin  d'être  suivis 
d'une  biographie  sommaire,  ne  sont  guère  que  des 
jalons  épars.  Il  en  résulte,  ce  semble,  l'impression 
d'un  long  travail  à  entreprendre  ;  car,  on  le  conçoit,  de 
nombreuses  recherches  analytiques  sont  néces- 
saires avant  de  dominer  une  matière  trop  vaste  et  d'en 
essayer  un  résumé  synthétique.  Si  chacun  de  ces 
controversistes  obscurs,  et  justement  oubliés  sans 
doute,  n'a  pas  le  droit  d'attirer  les  regards,  ne  fau- 
drait-il pas  du  moins,  après  en  avoir  distingué 
quelques-uns,  rassembler  d'abord  ce  que  des  con- 
temporains bien  placés  pour  juger  des  mérites  et 
des  succès  ont  pu  dire  des  différents  lutteurs  aux 
prises?  Aussi  le  recueil  de  conversations  de  1670 
déjà  invoqué  (1)  nous   fournira-t-il  de  précieuses 

col.  1055  à  lOGO)  donne  une  idée  du  genre  de  ses  travaux. 
Signalons  parmi  ses  manuscrits  sa  «  Censure  du  synode  de 
Charenton  »  tenu  le  26  décembre  16 il   [k  la  bibliotîiéque  de 
Douai). 
(1)  Voir  Revue  des  Se.  ecclés.,  août  1905,  p.  130^ 
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indications.  L'amateur  qui  les  a  conservées,  fréquen- 
tant surtout  les  amis  de  Port-Royal  et  s'intéressant 
à  leurs  ouvrages  contre  les  protestants,  sauf  à  les 
juger  et  à  en  accueillir  la  critique,  est  un  témoin 
bien  informé. 

La  série  des  réflexions,  soigneusement  relatées 
par  lui  dans  des  notes  écrites  au  jour  le  jour,  nous 
fera  entendre  un  écho  des  contemporains  eux- 
mêmes  sur  la  controverse  religieuse,  à  laquelle  ils 
assistaient  comme  juges  et  parties. 

(A  suivre).  Eugène  GRISELLE. 
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Troisième  article  (1). 


IV.  —  La  libre-pensée  et  la  foi  guérissante 

«  C'est  l'imagination  qui  fait  les  miracles  »,  disent 
en  chœur  les  libres-penseurs,  exagérant  à  plaisir  la 
puissance  de  cette  faculté.  Au  nom  de  certaines 
ressemblances  factices  et  de  certaines  analogies 
éloignées,  ils  cherchent  à  identifier  les  guérisons 
parsuggestion  avec  les  guérisons  instantanées  obte- 
nues par  la  prière.  La  suggestion,  voilà  enfin  l'expli- 
cation définitive  de  toLites  les  guérisons  qui,  dans  le 
passé,  et  actuellement  encore,  sont  réputées  mira- 
culeuses. 

«  Les  entrepreneurs  de  guérisons  miraculeuses, 
disent  MM.  Binet  et  Féré,  ne  nient  pas  la  maladie, 
mais  ils  affirment  qu'elle  va  guérir  par  l'action  d'une 
puissance  surhumaine.  Ils  agissent  par  suggestion, 
ils  inculquent  graduellement  cette  idée  que  la 
maladie  peutguérir,  le  sujet  s'en  pénètre,  se  l'appro- 
prie ;  quelquefois,  la  guérison  s'effectue  en  consé- 
quence de  la  suggestion,  et  quand  on  dit  que  c'est 
la  foi  qui  sauve,  on  ne  fait  qu'employer  une  expres- 
sion rigoureusement  scientifique.  Il  ne  s'agit  plus 
de  nier  ces  miracles,  mais  d'en  comprendre  la  genèse 
et  d'apprendre  à  les  imiter  »  (2). 

(1)  V.  Revue  des  Sciences  ecclés.,  octobre  lOOi,  p.  323  et 
août  1905,  p.  IGl. 

(2)  Le  magnétisme  animal,  p.  265. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Septembre  1905  15 
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Les  mêmes  auteurs  citent  ensuite  à  l'appui  de  leur 
thèse  l'exemple  de  la  célèbre  Etchèverry  qui  fut 
guérie  tout-à-coup  d'une  hémiplégie  avec  contrac- 
ture datant  de  sept  ans,  à  propos  d'une  cérémonie 
du  mois  de  Marie  (1).  Ils  appellent  cette  guérison  un 
miracle  expérimental,  attendu  que  les  médecins 
depuis  longtemps  suggéraient  à  la  malade  qu'elle 
guérirait  au  moment  de  telle  cérémonie  religieuse. 
Ils  reconnaissent  cependant  que  leurs  ressources 
sont  bien  inférieures  à  celles  d'un  thaumaturge. 

D'autres  écrivains,  tels  MM.  Montpalier  et  Bottey, 
émettent  cette  même  théorie,  savoir  que  la  sugges- 
tion de  l'idée  suffît  pour  expliquer  toutes  les  guéri- 
sons  thaumaturgiques.  C'est  toujours  l'influence 
de  l'idée  qui  produit  rapidement  la  guérison,  même 
dans  les  cas  les  plus  désespérés.  Vouloir  guérir  et 
croire  que  l'on  guérit,  c'est  la  meilleure  des  pharma- 
copées. Rien  n'est  puissant  comme  la  suggestion 
hypnotique   pour   ruiner  les  causes  des  maladies. 

«  Les  cures  miraculeuses  observées  à  la  suite  de 
certains  pèlerinages  sont  une  conséquence  de  la 
suggestion,  et  quand  on  dit  que  c'est  la  foi  qui  sauve, 
on  ne  fait  qu'employer  une  expression  rigoureuse- 
ment scientifique.  Il  ne  s'agit  plus  de  nier  ces 
miracles,  mais  d'en  comprendre  la  genèse  et  d'ap- 
prendre à  les  imiter  »  (2). 

«  L'esprit  de  la  malade,  dit  le  D'  Charcot,  étant 
dominé  par  la  ferme  conviction  qu'elle  doit  guérir, 
elle  guérit  immanquablement  »  (3). 

Et  ailleurs  :  «  La  guérison  d'apparence  particu- 
lière, produit  direct  de  \a  faith-healing,  thérapeu- 

(1)  BiNET  el  Ferré.  Le  inagnélisme  animal,  p.  2(36. 

(2)  Bottey,  Magnétisme  animal,  p.  82  ;  Cf.  Binet  cl  Féré, 
Magnétisme  animal,  p.  265. 

(3)  Archives  de  neurologie,  janvier  1893. 
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tique  que  l'on  appelle  communément  du  nom  de 
miracle  est,  on  peut  le  démontrer,  dans  la  majorité 
des  cas,  un  phénomène  naturel  qui  s'est  produit  de 
tout  temps  au  milieu  des  civilisations  et  des  reli- 
gions les  plus  variées,  en  apparence  les  plus  dissem- 
blables, de  même  qu'actuellement  on  l'observe  sous 
toutes  les  latitudes  »  (1). 

C'est  par  la  suggestion  qu'on  a  voulu  expliquer 
les  guérisons  miraculeuses  de  Lourdes  et  leur 
enlever  leur  caractère  surnaturel.  Et  comme  il  n'y 
a  pas  d'hypnotiseur  au  sanctuaire  on  a  dit  que  les 
malades  se  suggestionnaient  eux-mêmes  par  émo- 
tion religieuse. 

M.  Gilles  de  la  Tourette  a  étendu  cette  explication 
à  la  plupart  des  guérisons  réputées  miraculeuses. 
Voici  ses  paroles  :  «  Dans  tous  les  phénomènes 
d'auto-suggestion  qui  se  produisent,  surtout  chez 
les  hystériques,  quand  une  malade  de  cet  ordre  est 
paralysée,  elle  a  une  hallucination  et  reçoit  menta- 
lement l'ordre  de  se  rendre  au  tombeau  de  tel  saint 
qui  la  délivrera  de  ses  maux.  On  l'y  transporte,  elle 
guérit  et  l'on  croit  au  miracle  »  (2). 

On  a  recours  enfin  à  la  suggestion  hypnotique 
pour  expliquer  certains  miracles  de  nature  spéciale. 
«  C'est  incontestablement,  dit  Bottey,  à  un  état  ana- 
logue à  l'hypnotisme  survenant  à  la  suite  de  l'exal- 
tation religieuse  que  sont  dus  tous  ces  faits  d'insen- 
sibilité à  la  douleur  observés  chez  les  martyrs  du 
Christianisme.  Al'étatde  veille  même,  l'exagération 
des  fonctions  Imaginatives  ou  l'exaltation  de  la  foi 
pouvaient  suffire   pour   provoquer  un  état  d'anes- 

(1)  J.-M.  Charcot.  La  fol  qui  guérit,  p.  4.  A.  Maury, 
Encyclop.  Didot,  art.  Miracle. 

(2j  Gilles  de  la  Tourette.  Hi/j^notiameet  les  étals  analogues, 
p.  163. 
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thésie  qui  leur  permettait  de  supporter  les  tortures 
sans  souffrances  »  (1). 

Les  maladies  nerveuses,  principalement  l'hystérie, 
ont  été  mises  en  cause  pour  expliquer  toutes  les 
guérisons  soudaines. 

D'après  M.  Bernheim,  l'hystérie  est  la  maladie  à 
miracles  qui  alimente,  à  Lourdes,  le  stock  des  cures 
miraculeuses.  «  En  relatant,  dit-il,  ces  observations 
de  guérisons  authentiques  obtenues  à  Lourdes,  en 
essayant  au  nom  de  la  science,  de  les  dépouiller  de 
leur  caractère  miraculeux,  en  comparant  à  ce  point 
de  vue  seul,  la  suggestion  religieuse  avec  la  sugges- 
tion hypnotique,  je  n'entends  ni  attaquer  la  foi  reli- 
gieuse ni  blesser  le  sentiment  religieux.  Toutes  ces 
observations  ont  été  recueillies  avec  sincérité  et 
contrôlées  par  des  hommes  honorables.  Les  faits 
existent,  l'interprétation  est  ei*rronée.  Les  convic- 
tions religieuses  sont  profondément  respectables  et 
la  vraie  Religion  est  au-dessus  des  erreurs  hu- 
maines »  (2). 

Ainsi,  la  suggestion,  soit  par  l'idée  de  laguérison, 
soit  par  l'émotion  religieuse,  serait  la  raison  suffi- 
sante de  toute  guérison,  d'après  les  docteurs  en 
hypnose. 

M.  Charcot  lui-même  penche  vers  la  doctrine  de 
la  suggestion,  comme  le  prouve  son  article  intitulé  : 
La  foi  qui  guérit.  «  Un  malade  entend  dire  que  dans 
...tel  sanctuaire,  il  se  produit  des  guérisons  mira- 
culeuses..., il  n'entend  que  des  paroles  encoura- 
geantes, non  seulement  émanées  de  son  entourage 
direct,   mais  souvent  encore  de  son  médecin...   La 

(1)  Dr  BoTTEY.  Elude  critique  et  expérimentale  sur  l'hypno- 
tisme, 2e  édit.  1886,  p.  197.  ' 

(2)  Bernheim,  Suggcsl.  thérapeutique,  p.  265. 
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faith-healing  commence  à  naître,  elle  se  développe 
de  plus  en  plus,  l'incubation  la  prépare,  le  pèlerinage 
à  accomplir  devient  une  idée  fixe,  ...il  prie  avec 
ferveur  et  implore  la  guérison.  Dans  ces  conditions, 
l'état  mental  ne  tarde  pas  à  dominer  l'état  physique. 
Le  corps,  rompu  par  une  route  fatigante,  arrive  au 
sanctuaire  l'esprit  éminemment  suggestionné...  un 
dernier  effort  :  une  ablution  dans  la  piscine,  une 
dernière  prière  plus  fervente,  aidée  par  les  entraî- 
nements du  culte  extérieur  et  la /«i7/i-/iea/m^  pro- 
duit l'effet  désiré.  La  guérison  miraculeuse  devient 
une  réalité  »  (1). 

M.  Charcot  faisait  à  la  Salpétrière,  et  inconsciem- 
ment, de  la  suggestion,  comme  M.  Bernheim  à 
Nancy.  M.  de  Rochat  préconise  à  la  fois  les  moyens 
physiques  et  la  suggestion. 

Selon  le  triste  auteur  du  roman  de  Lourdes^  les 
guérisons  si  remarquables  obtenues  à  la  célèbre 
Grotte  des  Pyrénées  seraient  dues  «  à  la  force  gué- 
rissante qui  s'exhale  des  foules  dans  la  crise  aiguë 
qui  excite  la  foi  ». 


En  quel  sens  faut-il  entendre  cette  parole  :  C'est 
la  foi  qui  guérit  ? 

Cette  expression  dans  la  bouche  du  fidèle  signifie 
que  celui  qui  croit  et  espère  en  invoquant  la  puis- 
sance divine  peut  obtenir  la  grâce  de  sa  guérison. 
Le  divin  Maître  répondait  à  tous  ces  suppliants  : 
«  Mon  fils,  ayez  confiance,  votre  foi  cous  a  sauvé.  » 
Fidèle  à  sa  promesse,  il  exauce  toujours  la  prière 
humble  et  confiante  de  ceux  qui  l'invoquent,  car  la 

(1)  J.-M.  Charcot,  La  foi  qui  guérit,  p.  15-17. 
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prière  perce  les  nuées,  selon  l'expression  des  saints 
Livres. 

«  L'aigle  vole  au  soleil, 

Le  vautour  à  la  tombe 

Et  la  prière  au  ciel.  (1)  » 

C'est  la  prière  de  l'aveugle  de  Jéricho  criant  : 
«  Jésus,  fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi  »,  et  recevant 
en  échange  de  sa  foi  le  bienfait  de  la  vue  ;  c'est  la 
prière  du  lépreux  :  «  Seigneur,  si  vous  le  voulez, 
vous  POUVEZ  me  guérir  y),  et  s'attirant  cette  réponse  : 
«  Je  le  veux,  soyez  guéri  »  ;  c'est  le  désir  muet  de 
l'hémorrhoïsse  se  disant  à  elle-même  :  a.  Si  je  pouvais 
seulement  toucher  la  frange  de  son  vêtement,  je 
serais  guérie  »,  et  bientôt  entendant  toute  confuse  et 
tremblante,  le  Maître  lui  dire  :  «  Ma  fille,  votre  foi 
vous  a  sauvée  ». 

Gœthe,  dans  son  Faust,  a  écrit  ce  mot  :  «  Le 
miracle  est  l'enfant  chéri  de  la  foi  ».  De  fait.  Dieu 
ne  fait  ordinairement  des  miracles  qu'en  faveur  de 
ceux  qui  le  prient  avec  humilité,  confiance  et  amour. 
Nous  disons  ordinairement,  car  la  miséricorde 
divine  se  manifeste  parfois,  par  des  miracles  accom- 
plis, pour  la  conversion  des  incroyants. 

Dieu  semble  s'abaisser  alors  en  faveur  des  superbes 
qui  dédaignaient  sa  puissance  ou  méconnaissaient 
son  amour;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
humbles  qui  croient  en  lui  et  qui  l'implorent  ont 
toutes  ses  préférences. 

L'Esprit-Saint,  dans  l'Evangile,  nous  affirme  que 
tout  est  possible  à  celui  qui  croit,  que  la  foi  trans- 
porte les  montagnes,  etc.  Et  quand  nous  disons  que 
la  foi  guérit,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  foi  est 
la  cause  de  ces  merveilles,  mais  seulement  qu'elles 

(1)  Victor  Hugo. 
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en  sont  la  récompense.  «  C'est  la  foi  qui  opère  les 
véritables  guérisons,  mais  non  pas  en  tant  que  force 
naturelle,  en  tant  qu'excitatrice  de  la  confiance 
envisagée  comme  simple  élément  de  thérapeutique, 
mais  comme  simple  appel  du  bienfait  surnaturel  »  (1). 
Ce  n'est  pas  la  foi  qui  guérit^  mais  c'est  la  foi  qui 
obtient  les  guérisons. 

Il  est  facile  de  voir  maintenant  combien  est 
erronée  cette  parole,  «  c'est  la  foi  qui  guérit  », 
entendue  au  sens  des  hypnotiseurs  rationalistes. 
«  On  arrive,  dit  un  romancier  tristement  célèbre,  à 
prouver  que  la  foi  qui  guérit,  peut  parfaitement 
guérir  les  plaies,  certains  faux  lupus  entre  autres  ». 
Le  D""  Boissarie  réplique  justement  :  «  Charcot 
n'aurait  pas  cédé  à  cette  tentation  du  romancier,  et 
ne  prétendrait  pas  que  dans  quelques  instants  et 
quelques  heures,  un  lupus  de  cette  dimension 
(celui  de  Marie  Lemarchand),  qui  comprenait  toute 

l'épaisseur  de  la  joue,  pût  se  cicatriser Charcot, 

pour  étayer  sa  «  foi  qui  guérit  »,  nous  a  bien  cité 
un  exemple  de  plaie  nerveuse,  mais  il  est  allé  le 
chercher  à  175  ans  de  date,  afin  que  personne  n'eut 
envie  de  contrôler.  Comme  il  n'était  pas  romancier, 
il  nous  a  dit  que  cette  plaie  nerveuse  avait  mis 
vingt  jours  à  se  cicatriser  (2)  ». 

Dans  sa  préface  à  «  La  foi  qui  guérit  »,  de  M.  Char- 
cot, M.  le  D'  Bourneville  a  soin  de  nous  faire  remar- 
quer que  la  théorie  de  Charcot  ne  s'applique  qu'aux 
phénomènes  «  appartenant  au  domaine  de  l'hysté- 
rie »  (3). 

(1)  L'ahhi'  Ctomm.m'i.t.  L'imagination  et  les  états  prêter- 
naturels,  \j.  44rj. 

(2)  Lourdes  depuis  1858  jusqu'à  nos  jours,  p.  30.  Cl".  Bois- 
sarie, Conférence  du  Lu.ve^nbourg,  p.  xxx. 

(3)  La  foi  qui  guérit,  préface,  p.  VI. 
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Charcot  lui-même  nous  apprend  que  la  demoiselle 
Coirin,  ayant  appliqué  sur  son  cancer  le  remède 
prétendu  surnaturel,  le  12  août  1731,  ne  fut  entière- 
ment guérie  que  le  30  septembre  de  la  même  année. 
Et  le  célèbre  docteur  a  raison  d'ajouter  que  «  la 
soudaineté  de  la  guérison  est  beaucoup  plus  appa- 
rente que  réelle  »  (1). 

Le  D' Charcot  lui-même  se  servait  de  la  suggestion 
religieuse  comme  de  tout  autre.  Il  envoyait  à  Lourdes 
ses  malades  les  plus  réfractaires  à  la  suggestion  et 
aux  passes  :  c'est  ce  que  nous  a  révélé  le  directeur 
du  pèlerinage,  mais  Charcot  refusait  tout  certificat, 
sans  doute  pour  qu'il  fût  impossible  de  contrôler  son 
opinion  sur  l'état  des  malades. 

Voici  les  paroles  du  célèbre  Docteur  :  «  J'ai  vu 
revenir  des  sanctuaires  en  vogue  des  malades  qui  y 
avaient  été  envoyés  avec  mon  consentement,  n'ayant 
pu  moi-même  leur  inspirer  la  faith-healing ,  j'ai 
examiné  leurs  membres  atteints,  quelques  jours 
auparavant  de  paralysie  ou  de  contracture,  et  j'ai 
assisté  à  la  disparition  graduelle  des  stigmates 
sensitifs  locaux  qui  persistent  presque  toujours, 
quelque  temps  encore  après  la  guérison  de  l'élément 
paralysé  ou  contracture  »  (2). 

M°"  Mériel,  croyante,  était  paralysée  depuis 
huit  ans,  sourde  et  muette  depuis  quatre  ans  ;  elle 
avait  le  tympan  percé  et  était  affligée  d'une  tumeur 
purulente.  M.  Charcot,  qui  l'avait  traitée  par  l'hyp- 
notisme et  bien  inutilement  pendant  plusieurs 
années,  l'envoya  à  Lourdes  où  elle  fut  guérie  subi- 
tement. Au  retour,  Charcot  la  prit  pour  infirmière 
pendant  trois   ans  et  modestement  il   la  montrait 

(1)  Charcot.  La  foi  qui  guérit,  p.  XXXII. 

(2)  Charcot.  La  foi  qui  guérit,  p.  36. 
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aux  visiteurs  comme  un  de  ses  succès  extraordi- 
naires (1). 

N'est-ce  pas  illogique  au  premier  chef  que  de 
vouloir  prouver  le  naturel  des  miracles  opérés  à 
Lourdes  par  un  miracle  de  Lourdes? 

Le  docteur  Boissarie  a  très  bien  montré  que  la 
suggestion  religieuse  ne  suffisait  point  pour  expli- 
quer les  guérisons  de  tout  genre  qui  se  produisent 
au  sanctuaire  de  Lourdes.  «  C'est,  dit-il,  dans  les 
émotions  et  la  surexcitation  si  naturelle  du  départ 
et  des  derniers  encouragements  qu'on  obtient  le 
moins.  » 

Sans  doute,  on  constate  parfois  des  cas  de  mala- 
die imaginaire,  nerveuse,  qui  laissent  entrevoir  au 
bout  de  peu  de  temps  une  amélioration  sensible 
ayant  pour  cause  la  réaction  du  moral  sur  le  phy- 
sique, mais  personne  n'ignore  que  la  guérison  de 
ces  maladies  est  considérée  par  la  clinique  de  Lourdes 
comme  non  avenue. 

Dans  le  sens  hypnotique,  «  la  foi  qui  guérit  »  ne 
peut  rien  sur  les  maladies  à  troubles  organiques, 
lésions  et  atrophies. 

«  C'est  par  l'émotion  violente,  ajoute-t-on.  » 
«  Mais  on  trouve  partout  des  émotions,  réplique  le 
docteur  Boissarie,  mettez  le  feu  à  la  boîte  de  cette 
paralytique,  tirez  un  coup  de  canon  derrière  elle. 
Qu'allez-vous  chercher  à  Lourdes?  Des  chants,  des 
prières,  des  cérémonies  religieuses?  Vous  en  avez 
partout,  dans  les  églises,  dans  les  théâtres.  L'on 
nous  dit  qu'à  Lourdes  on  obtient  des  effets  de  sug- 
gestion religieuse,  c'est-à-dire  une  suggestion  que 
la  foi  seule  peut  produire  avec  cette  action  puis- 
sante illimitée,  c'est  une   suggestion  à  part  qu'on 

(1)  La  Croix,  1!)  août  1893. 
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ne  trouve  que  là.  Mais  alors  nous  sommes  sur  le 
point  de  nous  entendre,  ce  n'est  plus  qu'une  question 
de  mot  qui  nous  divise,  si  l'on  nous  accorde  que  ce 
que  nous  obtenons  dans  nos  cliniques  n'est  qu'un 
jeu  d'enfant  à  côté  des  guérisons  merveilleuses  que 
nous  observons  à  Lourdes  »  (1). 

Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confondre  les  mala-. 
dies  qui  résultent  d'une  altération  matérielle  sen- 
sible avec  les  maladies  nerveuses  qu'une  suggestion 
quelconque  peut  guérir.  De  même  il  ne  faut  point 
confondre  les  guérisons  hypnotiques  avec  les  mi- 
racles. «  Si  l'on  nous  parle,  dit  le  D'  Boissarie, 
d'une  plaie  instantanément  fermée,  d'une  tumeur 
organique  qu'un  seul  bain  a  fait  disparaître,  nous 
ne  pouvons  répondre  en  opposant  l'exemple  d'un 
trouble  fonctionnel,  d'un  accident  nerveux  qu'une 
impression  passagère  peut  guérir  ou  effacer  »  (2). 

Toute  interprétation  physiologique  est  insuffi- 
sante pour  expliquer  certains  phénomènes  accomplis 
par  les  traumatismes. 

Il  y  a  entre  l'hypnotiseur  et  le  thaumaturge  des 
différences  essentielles.  L'hypnotiseur  n'opère  ses 
guérisons  que  sur  des  sujets  choisis,  et  encore  ses 
guérisons,  quand  elles  sont  subites  ne  sont  pas 
toujours  durables,  de  l'aveu  môme  des  hypnotiseurs. 
«  La  plupart  du  temps,  dit  le  D'  Luys  (3),  ces 
réactions  curatives  (de  troubles  nerveux  sans  lésions 
anciennes)  s'opèrent  d'une  façon  instantanée.  Seule- 
ment il  faut  bien  prendre  garde  que  les  résultats 
aussi   rapidement   obtenus    ne   sont   pas   toujours 

(1)  Boissarie.  Conférence  du  Lu.renibourg,  p.  4i. 
(•2)  Boissarie,  Lourdes,  p.  224. 

(3)  Leçons  cllniqîics  sur  les  principaux  phénomènes  de 
riiypnolisinr,  p.  241-215, 
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durables;  pour  les  fixer  d'une  façon  définitive  il 
faut  revenir  à  plusieurs  reprises  à  suggestionner  le 
sujet.  » 

Charcot  lui-même  reconnaît  que  «  la  cicatrisation 
complète  (d'une  plaie)  demande  un  temps  normal 
suffisant  pour  s'effectuer.  » 

Même  sous  l'influence  d'une  suggestion  religieuse 
dépouillée  de  tout  caractère  surnaturel,  l'hypnotiseur 
use  de  certains  procédés  pour  amener  la  guérison 
désirée,  tantôt  ce  sont  des  passes,  tantôt  un  objet 
brillant  comme  le  miroir  à  allouettes,  etc.  Le  thau- 
maturge, au  contraire,  agit  sans  apprêts  au  nom  de 
la  puissance  divine. 

Les  guérisons  de  l'hypnotiseur  ne  s'exercent  que 
sur  les  maladies  d'origine  mentale  ou  nerveuse  ;  les 
miracles  des  thaumaturges  s'exercent  sur  les  mala- 
dies les  plus  diverses. 

Il  n'y  a  donc  aucune  comparaison  possible  entre 
le  miracle  divin  et  les  merveilles  de  l'hypnose. 
Quel  hypnotiseur  a  jamais  prétendu  être  capable 
de  ressusciter  les  morts,  de  multiplier  les  pains,  de 
calmer  les  tempêtes  par  un  seul  mot,  etc.  f  Aussi, 
certains  docteurs  rationalistes  commencent-ils  à 
avouer  que  «  la  suggestion  religieuse  est  sotwent 
plus  forte  que  tous  les  hypnotismes  médicaux  :  des 
malades,  regardés  par  les  médecins  comme  incu- 
rables, ont  parfaitement  guéri  dans  un  pèle- 
rinage »  (1). 

(A  siiiore.)  Abbé  Louis  BRÉMOND, 

Docteur  oi  Ihcol., 
Missio7i)iairc  de  Digne. 

(I)  Dr  Félix  Regnai'lt.  Hffpnolixnic  et  religion,  p.  lil. 
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(1) 


La  destinée  de  l'Église  est  d'être  persécutée.  Que 
l'on  suive  son  histoire  à  travers  les  siècles  et  chez 
tous  les  peuples,  on  la  trouvera  toujours  en  butte  à 
la  haine  et  à  la  violence.  C'est  tantôt  le  pouvoir  qui 
voit  en  elle  une  ennemie,  et  qui  emploie,  pour  la 
réduire  à  l'impuissance  et  la  détruire,  tous  les 
moyens  dont  il  dispose  ;  ce  sont  les  passions  popu- 
laires, qui  fondent  brutalement  sur  ses  institutions, 
ses  ministres  et  ses  enfants  ;  c'est  l'hérésie  qui 
cherche  à  pénétrer  ses  dogmes  et  sa  morale,  afin  de 
la  ruiner  ;  c'est  la  science  qui,  jalouse  de  son 
empire  sur  les  âmes,  s'efforce  de  la  discréditer,  afin 
de  régner  à  sa  place.  Tout  est  donc  coalisé  contre 
elle,  et  si  les  mobiles  sont  différents,  le  but  est  le 
même.  C'est  la  cité  du  monde  luttant,  sans  trêve  et 
sans  merci,  contre  la  cité  de  Dieu. 

Mais  chaque  époque,  comme  chaque  peuple, 
imprime  un  caractère  particulier  à  sa  persécution. 
C'est  un  titre  d'honneur  pour  l'Église,  de  l'avoir 
méritée  par  ses  bienfaits  ;  c'est  une  gloire  de  l'avoir 
subie  sans  fléchir  ;  c'est  une  preuve  d'éternelle 
durée,  d'avoir  trouvé  dans  les  assauts,  une  force 
nouvelle,  et  d'être  finalement  parvenue  à  triompher 
de  tout,  par  la  patience  et  la  fermeté. 


(1)  Ouvrage  en  deux  volumes,  par  le  R.  V.  doin  Francis 
Aidan  Gasquet,  de  l'Oi-dre  de  Sainl-Benoit,  traduelion  tVan(;aise 
par  J.  Leigné  Philipar,  en  collaboration  avec  le  R.  P.  du  Lac, 
S.  .1.  Pai'is,  LecoftVe,  in-8o. 
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Il  peut  être  utile,  au  milieu  de  l'épreuve  terrible, 
mais  qui  sera  salutaire,  que  traverse  aujourd'hui 
l'Église  de  France,  de  rappeler  un  des  épisodes  de 
la  perfide  et  sanglante  persécution  dont  un  pays 
voisin  a  été  le  théâtre  et  la  victime.  Peut-être  y 
trouvera-t-on,  avec  un,  sentiment  de  sympathique 
admiration  pour  ceux  qui  ont  souffert,  et  d'horreur 
pour  les  bourreaux,  quels  qu'ils  aient  été,  des  motifs 
de  ne  jamais  désespérer  d'une  cause  ainsi  attaquée 
et  ainsi  défendue. 

Nous  suivons,  pour  ce  récit,  une  œuvre  d'une 
haute  portée  et  d'un  grand  intérêt,  dans  laquelle,  à 
des  vues  générales,  se  joignent  des  détails  qui  ne 
laissent  rien  ignorer  et  où  la  multiplicité  des 
recherches  n'enlève  rien  à  l'allure  vivante  du  récit. 
En  ne  parlant  que  de  l'Angleterre,  elle  fait  constam- 
ment penser  à  la  France.  C'est  donc  un  livre 
d'actualité. 

La  guerre  des  deux  Roses,  entre  la  maison  d'York 
et  celle  de  Lancastrc,  qui  dura  trente-cinq  ans,  et 
se  termina  en  1487  par  l'avènement  de  Henri  VII, 
avait  produit,  dans  la  situation  de  l'Angleterre,  des 
changements  profonds.  Les  traditions  les  plus 
respectables  avaient  subi  une  altération  générale, 
le  peuple  était  misérable,  la  noblesse,  décimée  sur 
les  champs  de  bataille,  avait  perdu  son  influence 
avec  ses  privilèges,  un  élément  nouveau  se  substi- 
tuait aux  vieilles  forces  sociales,  et  le  fonctionnaire, 
instrument  docile  et  cupide  d'un  pouvoir  qui  vou- 
lait vivre  d'arbitraire,  afin  de  tout  absorber,  deve- 
nait le  maître.  Il  touche  à  tout  et  il  corrompt  tout. 
Il  se  sert  de  la  justice  pour  satisfaire  sa  cupidité,  et 
il  brigue  l'épiscopat  pour  dépouiller  l'Église.  Cette 
recherche  des  dignités  ecclésiastiques  porte  partout 
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le  désordre  et  la  corruption.  Bellarmin  constate 
qu'il  «  n'y  avait  presque  pas  de  sévérité  dans  les 
jugements  ecclésiastiques,  point  de  discipline  dans 
les  mœurs,  nul  enseignement  de  la  science  sacrée, 
nul  respect  pour  les  choses  saintes.  »  Ces  accusa- 
tions, qu'il  faut  se  garder  de  généraliser,  mais  qui, 
en  Allemagne  et  en  France,  atteignaient  un  trop 
grand  nombre  de  prélats  et  préparaient  le  succès  de 
la  Réforme,  avaient  rendu,  en  Angleterre,  le  peuple 
hostile  à  l'Église.  Les  attaques  que,  dans  le  siècle 
précédent,  Wiclef  avait  dirigées  contre  le  dogme,  la 
morale  et  la  discipline,  avaient  porté  leur  fruit,  et 
le  peuple  anglais,  si  longtemps  fidèle,  se  détachait 
de  ce  qu'il  avait  aimé  et  défendu.  Ainsi,  tout  se 
réunissait,  pour  favoriser  les  prétentions  de  l'auto- 
rité civile  contre  l'autorité  religieuse,  et  encourager 
les  appétits  excités  par  les  richesses  du  clergé  et  des 
monastères. 

Ces  richesses  avaient  été  considérables,  et  elles 
furent,  de  tout  temps,  consacrées,  conformément 
aux  instructions  données  par  saint  Grégoire-le- 
Grand,  au  moine  Augustin,  l'apôtre  de  l'Angleterre, 
à  l'évêque  pour  sa  maison  et  ses  œuvres,  aux  clercs 
chargés  de  desservir  les  églises,  à  l'entretien  des 
édifices  sacrés  et  à  l'administration  des  biens,  enfin, 
aux  pauvres  et  aux  malades.  Mais  les  exigences  du 
pouvoir,  les  pestes  et  les  guerres,  avaient  presque 
tari  la  source  de  ces  revenus,  au  moment  même  où 
la  misère  des  populations  réclamait  de  plus  abon- 
dants secours.  Ce  que  n'absorbait  pas  le  monastère, 
pour  l'existence  modeste  et  mortifiée  de  ses  reli- 
gieux, était  dissipé  en  pensions,  que  les  rois  accor- 
daient d'autant  plus  libéralement  à  leurs  courtisans, 
qu'elles  ne  leur  coûtaient  rien,  et  qu'elles  étaient 


HENRI   VIII    ET   LES   MONASTÈRES   ANGLAIS        239 

prises  sur  les  revenus  les  plus  clairs  et  les  plus 
assurés  des  terres  léguées  pendant  des  siècles  par  la 
piété  des  fidèles.  Ainsi,  les  monastères  étaient 
riches  en  possessions  et  pauvres  en  ressources. 

Pendant  que  s'exerçait,  sur  les  maisons  reli- 
gieuses, cette  tyrannie  officielle,  les  pamphlets  atti- 
saient la  haine  contre  ceux  qui  en  souffraient.  On 
s'attaquait  à  l'oisiveté,  à  la  vie  facile,  à  l'abondance 
de  biens  des  prêtres  et  des  religieux,  et,  cachant 
avec  soin  la  destination  des  pensions  que  l'on  pré- 
levait sur  leurs  revenus,  on  ne  parlait  que  des 
besoins  des  pauvres,  et  des  souffrances  supportées 
par  les  travailleurs  des  villes  et  des  campagnes. 
L'injustice  et  le  vol  ont  été  de  tout  temps  habiles  à 
se  couvrir  de  beaux  dehors,  et  à  déshonorer  leurs 
victimes  en  les  calomniant. 

Henri  VIII,  devenu  roi  d'Angleterre  en  1509, 
pouvait  trouver,  dans  l'histoire  de  ses  prédéces- 
seurs, de  nombreux  exemples  d'exactions  contre 
les  monastères.  Wolsey,  alors  doyen  de  Lincoln, 
devenu  son  favori,  ne  tarda  pas  à  exercer  sur  lui 
une  puissante  et  funeste  influence.  Élevé  à  la  dignité 
de  cardinal  en  1515,  grâce  aux  pressantes  sollici- 
tations du  roi,  il  aurait  voulu  être  nommé  légat 
pour  l'Angleterre.  Il  y  parvint  en  1518,  et  obtint,  ce 
qu'il  n'avait  cessé  de  demander,  le  droit  d'inspection 
sur  les  monastères.  C'était  le  moyen  d'intervenir 
dans  leurs  affaires  et  de  satisfaire  sa  cupidité. 

Il  publia  aussitôt  des  ordonnances  spéciales,  au 
nombre  de  dix-huit,  pour  les  chanoines  de  Saint- 
Augustin,  dans  le  but  de  corriger  des  abus  ou  de 
ramener  la  discipline  primitive.  Malheureusement, 
il  songeait  bien  moins  à  la  réforme,  qu'à  l'accom- 
plissement de  ses  vues.  Il  détourna  les  biens  des 
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monastères  à  son  profit,  ou  pour  la  création  de  col- 
lèges auxquels  il  voulait  assurer  une  existence 
indépendante.  Il  joua  un  rôle  considérable  dans  les 
intrigues  qui  précédèrent  l'élection,  comme  empe- 
reur, de  Charles  d'Espagne,  devenu  Charles-Quint, 
et,  après  la  mort  de  Léon  X,  en  1521,  il  espéra,  grâce 
à  l'appui  de  l'empereur  et  du  roi  d'Angleterre,  lui 
succéder.  Mais  les  cardinaux  du  Conclave  se  mon- 
trèrent plus  indépendants  que  les  sept  électeurs  de 
l'empire;  ils  furent  surtout  plus  clairvoyants,  et  il 
échoua. 

En  1527,  Henri  VIII  soumit  au  pape  la  demande 
de  son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon.  Clément  VII 
était  alors  prisonnier  dans  le  château  Saint-x\nge. 
Les  agents  envoyés  dans  ce  but,  auprès  de  lui, 
avaient  mission  de  profiter  de  cette  situation,  pour 
obtenir  que  Wolsey  fut  créé  vicaire  général  pour 
l'Angleterre,  et  investi  de  l'autorité  suprême.  C'était 
le  moyen  d'assurer  le  succès  de  la  volonté  royale, 
en  opposition  avec  les  lois  de  l'Église,  et  de  l'ambi- 
tion de  son  favori.  Le  Pape,  intraitable  sur  la  ques- 
tion du  divorce,  se  montra  disposé  à  augmenter  les 
pouvoirs  du  cardinal,  à  cause  de  «  la  pureté  de  ses 
intentions  envers  l'Église  »  et  à  autoriser  la  suppres- 
sion d'un  certain  nombre  de  monastères,  qui 
n'avaient  ni  le  nombre  de  religieux  fixé  par  la  règle, 
ni  les  revenus  suffisants  pour  les  entretenir. 

Le  cardinal  était  arrivé  à  son  but.  Il  pouvait 
employer  les  biens  des  monastères  à  ériger  de 
nouvelles  cathédrales  et  à  créer  de  nouveaux  col- 
lèges. Il  lui  resterait  quelque  chose  de  ce  qu'il 
distribuait.  Sa  chute  suivit  de  près  la  bulle  du 
4  juin  1529,  qui  lui  accordait,  en  rejetant  la  respon- 
sabilité sur  sa  conscience,  tout  ce  qu'il  avait  demandé, 
en  n'invoquant  que  l'intérêt  de  l'Église. 
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Il  fut  privé  de  ses  dignités  et  éloigné  de  la  cour. 
Le  roi  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  échoué  dans  la 
question  du  divorce,  et,  parmi  les  griefs  qu'il  lui 
imputait,  plusieurs  touchaient  à  sa  conduite  envers 
des  maisons  religieuses.  Le  roi  vit,  dans  la  situa- 
tion créée  par  le  Parlement  à  l'égard  de  la  puissance 
pontificale,  une  occasion  de  gouverner  en  maître  le 
clergé,  et  la  condamnation  d'Elisabeth  Barton,  «  la 
nonne  de  Kent  »,  dont  les  reproches  pour  sa  con- 
duite, et  les  prophéties  l'avaient  irrité,  le  poussa 
dans  cette  voie. 

Il  convoitait  les  biens  de  l'Eglise,  et.  sous  son 
inspiration,  la  session  du  Parlement,  en  janvier 
1534,  fut  consacrée  à  la  discussion  et  au  vote  de 
mesures  contre  l'exercice  de  l'autorité  pontificale. 
Il  avait  fait  proclamer  reine  Anne  Boleyn,  et  en 
même  temps,  il  s'arrogeait  le  droit  de  gouverner  les 
maisons  religieuses,  imposait  aux  prédicateurs 
l'obligation  de  parler  contre  le  Pape,  et,  s'il  ne  trouva 
qu'une  faible  et  incomplète  résistance  dans  le  clergé 
séculier,  il  se  heurta  à  l'opposition  irréductible  des 
monastères.  Ce  fut  leur  condanniation. 

Les  Franciscains  de  l'Observance  s'élevèrent 
contre  l'injustice  et  l'illégalité  du  divorce,  et  leurs 
prédicateurs  le  disaient  avec  une  liberté  aposto- 
lique. Avant  d'arriver  à  des  mesures  de  violence, 
le  roi  essaya  de  les  réduire,  en  leur  imposant  des 
supérieurs,  dont  la  servilité  lui  était  connue.  Leurs 
différentes  maisons  furent  aussi  tentées,  et,  s'il  y 
eut  des  défections  —  ce  qui,  avec  la  faiblesse 
humaine,  la  séduction  et  la  violence,  est  inévitable, 
—  il  y  eut  de  courageuses  résistances.  Des  reli- 
gieux furent  enlevés  de  leur  monastère,  empri- 
sonnés et  soumis  aux  plus  durs  traitements.  Plu- 
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sieurs  subirent  le  dernier  supplice  et  fournirent, 
par  une  inébranlable  fermeté,  le  sacrifice  de  la  vie 
au  devoir. 

Au  commencement  de  1534,  la  rupture  de 
Henri  VIII  avec  Rome  était  complète  et  définitive. 
Il  était  engagé  dans  la  voie  de  la  persécution,  et, 
l'eùt-il  voulu,  il  lui  était  impossible  de  revenir  en 
arrière.  La  femme  dont  il  avait  fait  une  reine,  et  qui 
devait,  deux  ans  plus  tard,  porter  sa  tête  sur  l'écha- 
faud,  ne  le  lui  aurait  pas  permis.  La  corruption  des 
mœurs  a  pour  conséquence  nécessaire  la  cruauté. 

Les  Chartreux  eurent  leur  tour.  Il  semblait  que 
leur  vie  retirée,  leur  détachement  du  monde  et  les 
rigueurs  de  la  règle  dussent  les  mettre  à  l'abri  de 
toute  tentative  de  corruption  et  de  toute  violence; 
mais  ce  n'est  jamais  impunément  que  la  vertu  con- 
damne le  vice  à  rougir.  Rien  ne  fut  épargné  pour 
séduire  les  différentes  maisons  de  Chartreux,  et  si 
le  roi  put  s'applaudir  d'avoir,  par  des  manœuvres, 
des  promesses  et  des  menaces,  obtenu  l'adhésion 
aux  pouvoirs  qu'il  s'attribuait,  de  quelques  membres 
de  ces  saintes  communautés,  le  plus  grand  nombre 
résista,  et  l'ordre  compta  de  glorieux  martyrs. 

Le  15  janvier  1535,  un  décret  du  Conseil  avait 
donné  au  roi  le  titre  de  chef  suprême  de  l'Église 
d'Angleterre.  C'était  la  rupture  officielle  avec  Rome. 
Elle  produisit  dans  le  pays  une  impression  profonde 
et  un  vif  mécontentement.  Ce  fut  la  cause  d'un  redou- 
blement de  cruauté.  Les  Chartreux  n'avaient  pas 
consenti  à  voir  un  pape  dans  le  roi.  Ils  devaient 
porter  la  peine  de  leur  fidélité,  et  pendant  que,  pères 
et  frères  subissaient  une  longue  et  affreuse  captivité, 
et  que  le  gibet  était  dressé  pour  ceux  qui  avaient 
encouru  plus  particulièrement  la  colère  royale,  par 
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le  refus  de  reconnaître  sa  suprématie  spirituelle,  les 
biens  étaient  confisqués,  et  devenaient  la  proie  de 
ceux  qui  applaudissaient  au  divorce,  et  proclamaient 
la  légitimité  du  nouveau  chef  de  l'Église. 

Cette  même  année  périrent,  pour  les  mêmes  motifs, 
le  vénérable  évêque  Fisher  et  le  chancelier  Thomas 
Morus.  Henri  VIII  ne  voulait  plus  aucun  obstacle  à 
ses  desseins.  Il  s'était  approprié,  sous  prétexte  de 
régularité,  les  petits  monastères,  il  fallait  que  les 
grands  subissent  le  même  sort.  Il  y  avait  double 
profit.  Il  acquérait  ainsi,  pour  lui  et  pour  ceux  dont 
le  concours  lui  était  nécessaire,  de  grandes  richesses, 
et  il  enlevait  à  Rome  ses  plus  ardents  et  ses  plus 
persévérants  défenseurs.  Il  faisait  une  grande  partie 
de  la  nation  complice  de  sa  révolte,  et  il  lui  payait, 
par  d'importantes  faveurs,  son  apostasie.  Les  agents 
ne  lui  manquaient  pas,  —  ceux  qui  détiennent  le 
pouvoir  en  trouvent  pour  toutes  les  besognes,  —  et 
comme  l'opposition  et  la  résistance  passive  se 
rencontraient  partout,  il  les  multipliait  et  récompen- 
sait leur  zèle,  de  manière  à  exciter  tous  les  appétits 
serviles. 

L'année  1536  vit  la  mort  de  Catherine  d'Aragon, 
la  reine  abandonnée,  et  celle  d'Anne  Boleyn,  dont 
Henri  VIII  se  débarrassa  par  la  hache.  Les  élections 
au  Parlement  furent  «  fort  habilement  dirigées  »  et 
elles  donnèrent  une  majorité  docile.  La  Chambre 
des  Lords  était  plus  difficile  à  gagner,  que  celle  des 
Communes.  Le  père  de  Henri  VIII  avait  cru  pouvoir 
en  avoir  raison  en  l'humiliant.  Il  usa  d'un  autre 
procédé,  qui  lui  réussit  mieux.  Fidèlement  renseigné 
sur  chacun  des  membres,  il  savait  par  quels  moyens 
et  à  quel  prix,  il  était  sûr  de  leur  adhésion  à  toutes 
ses    volontés.    Les    biens    des    petits    monastères 
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devinrent  la  proie  des  lords,  et  pendant  que  quelques 
religieux  trouvaient  un  asile  dans  des  maisons  plus 
considérables,  à  qui  il  était  encore  permis  de  vivre, 
d'autres  entraient  dans  le  monde,  avec  des  pensions 
qui  ne  leur  furent  pas  longtemps  servies,  mais  dont 
ils  n'avaient  pas  besoin,  parce  que  l'apostasie  sait 
toujours  se  faire  payer. 

Il  fallait  cependant  justifier,  auprès  du  Parlement, 
la  suppression  qu'on  lui  demandait.  La  parole  du 
roi  y  suffit.  L'exposé  des  motifs  déclara  que  ces 
maisons  «  abritaient  tous  les  vices  »  et  que  «  des 
visites  récentes  et  des  informa-tions  dignes  de  foi  » 
ne  permettaient  pas  d'en  douter.  Donnait-on  des 
preuves  ?  Aucunement;  les  affirmations  officielles 
suffisaient,  et  la  preuve  de  leur  sincérité,  c'est 
qu'on  n'englobait  pas  dans  les  mêmes  accusations 
tous  les  monastères.  En  signalant  des  faits  relatifs 
à  quelques-uns  d'entre  eux,  sans  permettre  de  les 
discuter,  on  jetait,  habilement  et  perfidement,  la 
suspicion  sur  les  autres  et  on  amenait  à  conclure 
que  ce  qui  était  mauvais  et  méritait,  dans  un  intérêt 
commun  la  suppression,  c'était  l'institution  elle- 
même.  Ce  procédé  a  trouvé,  ailleurs,  et  depuis,  des 
imitateurs. 

Tout  mauvais  système  s'incarne  dans  un  homme. 
Thomas  Crumwell,  qui  avait  assisté  à  la  prise  de 
Rome  en  1527,  par  le  connétable  de  Bourbon,  chef 
d'une  armée  d'aventuriers  et  de  brigands,  était 
entré  au  parlement,  après  une  vie  aventureuse  et 
s'était  attaché  à  la  fortune  de  Wolsey.  Il  préluda, 
sous  ce  maître,  à  ce  qui  devait,  plus  tard,  le  combler 
d'honneurs  et  d'argent,  et  lorsque  le  roi  eut  disgracié 
le  cardinal,  Crumwell,  qui  s'était  compromis  avec 
lui,  acheta  la  faveur  royale,  en  remettant  comme 
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gage  de  son  dévouement,  le  diplôme  qui  permettait 
au  sujet  d'exercer  une  autorité  presque  souveraine. 
Cette  pièce  obtenue  par  la  prévoyance  de  Wolsey, 
comme  une  garantie,  avait  été  dérobée  dans  les 
papiers  du  cardinal,  livré  ainsi,  sans  défense,  au 
caprice  du  roi. 

Crumwell,  avec  le  titre  de  vice-gérant  et  de  vicaire 
général,  fut  placé  au-dessus  des  évoques  et  des 
archevêques.  Il  eut  un  pouvoir  absolu,  ne  fut  aimé 
de  personne,  ne  se  laissa  jamais  embarrasser  par 
les  principes,  ni  par  la  crainte  de  l'opinion,  et, 
redouté  de  tous,  il  gouverna,  pendant  huit  ans, 
l'Angleterre  en  despote.  Il  y  trouva  son  profit,  devint 
pair  du  royaume,  fut  comblé  de  présents  par  ceux 
qui  sollicitaient  ses  faveurs,  ou  tremblaient  devant 
ses  vengeances,  et  tira  de  toutes  les  affaires  des 
bénéfices  aussi  considérables  que  déshonorants.  Il 
eut  le  sort  de  tous  les  favoris  insolents,  qui  croient 
à  la  durée  de  leur  fortune.  Un  caprice  le  renversa. 
Il  fut  jugé  selon  les  lois  qu'il  avait  fait  voter  pour  se 
débarrasser  de  ses  rivaux. 

Le  matin  du  10  juin  1510,  il  était  véritablement 
souverain  de  l'Angleterre  ;  le  soir,  la  Tour  refermait 
ses  portes  sur  lui,  et,  le  28,  il  était  conduit  à  l'écha- 
faud.  On  ne  dit  pas  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
servi  ses  haines  et  sa  cupidité,  ait  défendu  sa  tête  et 
sa  mémoire.  Il  avait  édifié  sa  fortune  sur  la  ruine 
des  monastères  et  l'établissement  de  la  suprématie 
spirituelle  de  Henri  VIII  sur  l'Église  d'Angleterre. 
Son  maitre  fut  son  justicier. 

Instrument  du  roi  et  de    son  ambition   cupide, 
Crumwell  eut  à  sa  solde  une  légion  de  personnages  • 
pris  dans  tous   les  rangs,    capables  de  toutes  les 
besognes,  qui  vivaient  de  ses  libéralités,  servaient 
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ses  projets  et  le  détestaient.  Il  craignit  plusieurs 
fois  d'être  assassiné  par  eux.  Il  les  savait  sans  scru- 
pule, comment  ne  les  aurait-il  pas  redoutés  ? 

La  mort  de  Catherine  d'Aragon  et  d'Anna  Boleyn 
semblait  rendre  non-seulement  possible,  mais  encore 
probable,  la  réconciliation  de  Henri  VIII  avec  Rome. 
Le  Pape  la  désirait,  et,  dans  sa  charité,  il  préparait 
les  voies.  Mais  les  espérances  données  par  quelques 
paroles  du  roi  à  des  ouvertures  discrètes,  étaient 
trompeuses.  Il  ne  voulait  rien  perdre  de  l'autorité 
spirituelle  dont  il  s'était  revêtu,  ni  du  bénéfice  qu'il 
prétendait  trouver  dans  la  dissolution  définitive  des 
monastères. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  fut  accomplie  cette 
œuvre  de  spoliation.  Il  y  eut,  dans  le  comté  de 
Lincoln,  une  insurrection  dont  les  causes  sont 
diverses,  mais  dont  la  principale,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  requête  présentée  au  roi,  était  la  suppression 
des  couvents  et  des  monastères. 

Le  parlement,  il  est  vrai,  l'avait  accordée,  mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  prévaloir  contre  le  droit.  Le 
roi  répondit  à  la  requête,  ne  discuta  pas  les  raisons 
invoquées,  mais  usa  de  la  force  dont  il  disposait. 

La  répression  fut  effroyable,  au  massacre  succé- 
dèrent les  emprisonnements,  et  aux  emprisonne- 
ments, les  condamnations  à  mort.  L'autorité  spiri- 
tuelle de  Henri  YIII  reposait  sur  la  confiscation  et 
le  sang. 

La  cause  du  comté  de  Lincoln  fut  populaire.  On 
s'élevait  partout  contre  la  révolution  religieuse,  on 
protestait  contre  la  suppression  des  fêtes,  et  les 
membres  du  clergé  qui  se  conformaient  aux  injonc- 
tions de  l'autorité  civile,  étaient  l'objet  de  plaintes, 
de  menaces  et  de  voies  de  fait.  Le  «  pèlerinage  de 
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grâce  »  à  York,  fut  une  manifestation  imposante,  à 
la  suite  de  laquelle  les  religieux  et  les  religieuses 
reçurent  l'invitation  de  rentrer  dans  leurs  monas- 
tères. Deux  châteaux-forts  seulement,  dans  le 
Yorkshire,  restèrent  fidèles  au  roi.  Les  négociations 
commencèrent,  les  agents  du  roi  furent  prodigues 
de  promesses,  les  rassemblements  se  dissipèrent, 
et  cette  insurrection  qui  paraissait  formidable,  et 
menaçait  directement  le  trône,  eut  pour  effet  dé- 
tromper les  bonnes  volontés  religieuses,  et  d'attiédir 
la  confiance  qui  a  une  si  grande  part  dans  les 
succès. 

Il  y  eut  encore  dans  le  Nord  des  insurrections 
provoquées  par  l'attachement  à  la  foi  antique,  mais 
elles  se  produisirent  sans  lien  entre  elles,  et  sans 
organisation.  Elles  tombèrent  d'elles-mêmes,  ou 
furent  facilement  réprimées,  mais  elles  eurent  pour 
effet  de  retarder  l'exécution  des  projets  du  roi. 

La  terreur  régnait  en  Angleterre.  Les  expulsions 
se  succédaient,  mais  avec  des  intervalles  calculés, 
et  dans  des  comtés  différents.  L'émotion  était  ainsi 
locale,  et  ceux  que  ces  spoliations  indignaient  ne 
pouvaient  unir  ni  leur  colère,  ni  leur  résistance. 
Les  couvents  d'hommes  ou  de  femmes  eurent  le 
même  sort,  et  ceux  qui,  se  doiniant  â  Dieu,  avaient 
espéré  trouver,  pour  leur  piété,  un  asile  où  le 
monde  les  oublierait,  étaient  subitement  rejetés 
dans  ce  tourbillon  qu'ils  avaient  fui,  quand  ils 
n'allaient  pas,  comme  des  malfaiteurs,  remplir  les 
prisons,  ou,  en  vertu  de  la  loi  punissant  leur  inno- 
cence, être  conduits  au  gibet. 

C'était,  en  effet,  au  nom  de  la  loi,  que  ces  abomi- 
nables exécutions  s'accomplissaient.  A  la  fin  de  1530, 
cette  œuvre  de  haine  et  de  cupidité  était  achevée, 
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et  les  ordres  mendiants  partagèrent  le  même  sort 
des  autres.  La  récolte  fut  moins  abondante,  et  le 
trésor  royal  n'en  fut  pas  considérablement  grossi, 
mais  la  haine  religieuse  avait  sa  satisfaction.  Il 
importait,  d'ailleurs,  que  tous  les  liens  avec  Rome 
fussent  rompus.  Les  couvents  formaient  la  milice 
d'élite  de  l'Eglise.  Leur  assistance  était  une  menace 
perpétuelle  pour  la  suprématie  spirituelle  que  le  roi 
s'était  arrogé,  et  que  le  parlement  docile  soutenait 
par  tous  les  moyens  dont  il  disposait.  Il  n'était  pas 
possible  de  s'arrêter  en  chemin,  et  l'Angleterre 
voyait  s'accomplir  chez  elle,  avec  la  même  rapidité 
et  la  même  violence,  la  révolution  qui  changeait, 
en  ce  moment,  les  conditions  d'existence  de  l'Alle- 
magne tout  entière,  au  point  de  vue  religieux,  poli- 
tique et  social. 

Il  y  a  deux  camps  en  présence.  D'un  côté  se 
troLivent  le  roi,  le  parlement,  lesévêques,  les  prêtres 
et  les  religieux  apostats,  les  agents  du  pouvoir,  les 
seigneurs  enrichis  des  dépouilles  des  proscrits,  une 
partie  du  peuple  trompée  par  le  mensonge  ;  de 
l'autre,  des  religieux  et  des  religieuses  expulsés, 
privés  de  leurs  moyens  d'existence,  traqués  comme 
des  criminels,  exposés  aux  plus  mauvais  traite- 
ments, et  payés  de  leur  fidélité  inébranlable  à  leurs 
convictions,  par  la  hache  ou  le  gibet.  Il  faut  lire 
dans  le  livre  du  P.  Gasquet  la  série  de  ces  martyres. 
Autant  il  y  a  de  bassesse  d'un  côté,  autant  on 
trouve  de  générosité  de  l'autre.  Aux  calculs  les 
plus  misérables  répondent  les  inspirations  les  plus 
hautes.  La  haine  des  persécuteurs  se  heurte  à  la 
constance  des  victimes.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
griefs,  les  mêmes  accusations  et  aussi  la  ferme 
simplicité  dans  la  résistance.  Si  le  mépris  se  joint  à 
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l'indignation  contre  les  persécuteurs,  on  n'éprouve, 
pour  leurs  victimes ,  que  la  plus  sympathique 
admiration. 

Les  noms  cités  pardom  Gasquet  méritent  d'échap- 
per à  l'oubli.  Ils  honorent  l'humanité,  le  catholi- 
cisme et  leur  pays.  Les  circonstances  de  leur  arres- 
tation, de  leur  jugement,  de  leurs  souffrances  et  de 
leur  mort,  rapportées  d'après  des  témoignages 
authentiques,  donnent  à  ces  pages  un  puissant 
intérêt.  Les  martyrs  du  XVI"  siècle  sont  une  semence 
dont  la  germination  sera  longue,  mais  dont  la  fécon- 
dité est  assurée. 

Bossuet,  dans  son  admirable  oraison  funèbre  de 
Henriette  de  France,  a  dit  :  «  Si  jamais  l'Angleterre 
revient  à  soi,  si  ce  levain  précieux  vient  un  jour  à 
sanctifier  toute  cette  masse  où  il  a  été  arrêté  par  ses 
royales  mains,  la  postérité  la  plus  éloignée  n'aura 
pas  assez  de  louanges  pour  célébrer  les  vertus  de  la 
religieuse  Henriette,  et  croire  devoir  à  sa  piété  Tou- 
vrage  si  mémorable  du  rétablissement  de  l'Église  ». 
Quand  ce  résultat  si  désirable,  ce  que  font  espérer 
tant  de  retours  précieux,  sera  atteint,  il  faudra,  dans 
l'indication  des  causes,  joindre  à  l'influence  de  la 
princesse  française  le  sang  des  martyrs  sous 
Henri  VHI  et  sous  Elisabeth,  les  exemples  et  les 
enseignements  des  émigrés  du  clergé  français  à  la 
fin  du  XVni"  siècle,  et  ceux  des  religieux  et  des 
religieuses  qui,  de  nos  jours,  chassés  de  leur  patrie 
par  des  lois  dont  les  dispositions  iniques  sont 
aggravées  par  un  esprit  obstinément  sectaire,  sont 
contraints  d'aller  chercher,  sous  un  ciel  étranger,  la 
liberté  de  prier,  d'enseigner  et  de  se  dévouer  que 
leur  refuse  brutalement  leur  patrie. 

Il  faut  ajouter,  pour  terminer  ce  qui   regarde  la 
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persécution  de  Henri  VIII,  qu'il  fut  trompé  dans  ses 
espérances  cupides,  que  les  dépouilles  des  monas- 
tères furent  gaspillées,  qu'il  perdit  au  jeu  beaucoup 
de  ce  que  lui  avait  rapporté  la  spoliation,  que  «  la 
somme  charitable  »  promise  aux  expulsés,  leur  fut 
presque  toujours  refusée,  et  que  ceux  qui  la  reçurent 
en  jouirent  peu  de  temps  ;  qu'elle  fut,  d'ailleurs, 
capricieusement  répartie,  que  le  grand  exemple  de 
la^prière  continuelle  et  du  travail  en  commun  fut 
perdu,  que  la  culture  intellectuelle  subit  une  éclipse, 
que  le  peuple  fut  privé  de  grands  enseignements  et 
de  puissants  exemples,  que  les  œuvres  charitables 
disparurent,  que  d'immenses  domaines  concentrés 
en  quelques  mains,  ouvrirent  la  plaie  du  paupé- 
risme, que  les  mœurs  se  corrompirent  par  l'affai- 
blissement des  croyances,  et  qu'après  avoir  été 
soustrait  à  l'autorité  du  Pape,  successeur  de  saint 
Pierre,  un  grand  ]3ays  dut  soumettre  sa  foi  à  une 
règle  dont  rien  ne  garantit  la  fixité. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  Henri  VIII 
et  les  monastères  anglais  à  ceux  qu'inquiètent  avec 
raison  les  moyens  de  persécution  qui  rappellent 
ceux  dont  l'Angleterre  souffrit  si  cruellement  au 
XVP  siècle.  Il  faut  que  le  passé  soit  la  lumière  qui 
éclaire  le  présent. 

V.  CANET, 

Professeur  honoraire 
à  l'Université  catholique  de  Lille. 


THOMAS  A  KEMPIS 

AUTEUR    CERTAIN    DE    U IMITATION 


(Septième  article)  (1) 


XYII 
Mgr  Puyol  traducteur. 

Parlerons-nous  ici  de  son  système  de  traduction  ? 
Oui,  car  tout  se  tient  dans  la  conception  gerséniste, 
et  le  mysticisme  savant  qu'on  prête  à  Gersen  doit  se 
traduire  en  des  expressions  bizarres  sans  lesquelles 
il  ressemblerait  trop  àThomas  à  Kempis.  Tels  sont  les 
jugements  abyssaux  {2),  qui  rappellent  si  bien  Vesco- 
lier  limosin  :  «  Nous  déambulons  par  les  compiles  et 
quadrivies...  »  etc. 

Mgr  Puyol  avait  admiré  la  langue  abstraite  de 
Darboy,  et  de  l'admiration  à  l'imitation,  il  a  fait 
le  pas. 

Darboy  saccage  dans  sa  traduction  barbare  le  beau 
français  de  Lamennais,  qu'il  a  toujours  sous  les 
yeux,  pour  renverser  brutalement  sa  phrase  directe 
et  la  rogner  au  moins  de  la  moitié  de  ses  articles 


(1)  Voir  les  numéros  de  janvi<}r,  t'évrinr,  mars,  avril,  mai  et 
aoùl. 

(2)  St/fj  abyssalihus  judlcils  /«is.  «  Sous  l'abime  de  vos  juge- 
mcMits.  »  I.  lil,c.  XIV. 
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et  autres  mots  déterminants,  qui  la  précisent,   la 
soutiennent,  l'enlèvent  : 

11  lui  bi-isail  les  pieds,  il  lui  froissait  les  ailes  (1). 

Lamennais  savait  bien,  et  Darboy  semble  l'igno- 
rer, que  lorsqu'on  veut  traduire  du  latin  en  français, 
il  faut  suivre,  si  l'on  peut,  sans  dévier,  tous  les 
ambages  de  la  phrase  inverse  du  latin,  mais  avec  la 
phrase  droite  que  le  génie  de  notre  langue  exige. 

Darboy  garde  dans  la  phrase  ainsi  mutilée  les 
noms  nus,  comme  des  arbres  sans  feuille  ou  des 
oiseaux  sans  plume,  et  il  fait  bien  :  car  chaque  fois 
qu'il  les  change,  c'est  par  des  mots  impropres  qu'il 
les  remplace.  Cela  peut  arriver  à  un  homme  qui  sait 
écrire  :  car  il  n'y  a  souvent  qu'un  mot  pour  dire  une 
chose.  11  avait  donc  largement  acquis  le  droit  de 
décrier  la  traduction  de  Lamennais  dans  sa  préface  : 
on  égorge  toujours  ceux  qu'on  pille  (2). 

Il  est  vrai  que  Mgr  Puyol  semble  à  peu  près  con- 
vaincu que  Lamennais  n'a  jamais  traduit  l'/m^ïa^w/i, 
mais  endossé  la  traduction  de  Genoude.  Mais  le 
P.  Laveille,  dans  ce  chef-d'œuvre  si  justement  cou- 
ronné par  l'Académie,  plein  de  la  double  éloquence 
des  choses  et  des  paroles,  livre  d'un  rare  talent  et 
d'une  bonne  foi  plus  rare  encore,  du  moins  à  ce 
degré,  l'Histoire  de  Jean  de  Lamennais,  a  prouvé 
sans  réplique,  à  l'aide  de  documents  nouveaux, 
l'authenticité  de  la  traduction  de  Lamennais  et  de 
ses  réflexions. 

Il  y  démontre  qu'il  ne  faut  nullement  ni  les  con- 
fondre ni  les  assimiler  avec  la  misérable  traduction 
de  GenoLide,  à  laquelle  les  deux  frères  avaient  fait, 
comme  plusieurs  autres  amis  généreux,  l'aumône 

(1)  Victor  Hl'go.  Voix  intcricurcs. 

(2j  Rivarol  ou  Pascal,  et  non  pas  Fontenelle  ou  d'Olivel. 
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de  quelques  réflexions.  Mgr  Puyol  et  la  plupart  de 
ses  contemporains  n'étaient  sur  ce  point  qu'à  moitié 
chemin  de  la  vérité  :  le  P.  Laveille,  muni  de  meil- 
leurs viatiques,  est  allé  jusqu'au  bout. 

Mais  pour  savoir  d'emblée  ce  qu'il  a  si  bien  prouvé, 
il  suffisait  d'abord  de  croire  et  de  lire  :  si  l'on  s'était 
trompé  en  croyant,  on  eût  bientôt  été  détrompé  par  la 
lecture.  Mais  non,  il  n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre, 
et  la  lecture  ne  pouvait  que  récompenser  la  confiance. 
La  même  prévention,  qui  avait  guidé  Mgr  Puyol 
dans  l'étude  d'A  Kempis,  lui  a  fait  méconnaître  le 
style  de  Lamennais. 

Lamennais,  bien  que  sa  version  ne  soit  pas  aussi 
paraphrasée  qu'on  le  dit,  ne  serre  pas  assez  son 
texte  ;  mais  il  a  pour  lui  son  beau  langage.  Darboy 
est  sec  et  dur  :  Mgr  Puyol  enchérit  sur  son  modèle 
qui,  lui,  ne  parle  pas  sans  cesse  de  choses  transi- 
toires et  ne  sait  pas  ce  que  clame  l'amour. 

Mais  tous  les  deux  suppriment  sans  cesse 
l'article.  Ce  sont  paroles  du  Christ,  c'est  grande 
chose  que  Vamour,  dit  Mgr  Puyol,  et  dès  le  second 
chapitre  du  livre  I,  il  traduit  cette  expression  si 
claire  et  si  simple  :  Aperte  peccare,  «  pécher 
évidemment»,  par  «tomber  en  manquement  ouvert.  » 
Il  faut  recourir  au  texte  pour  entendre  la  traduction. 
En  croyant  passer  du  latin  au  français,  la  phrase 
est  tombée  entre  le  latin  et  le  français.  Nous  n'in- 
sisterons pas  sur  les  défauts  de  cette  traduction, 
la  meilleure  de  toutes,  selon  Mgr  Blampignon. 
L'auteur,  en  dépit  des  exhortations  d'un  si  dange- 
reux ami,  refusa  toujours  de  la  tirer  du  grand 
format  où  elle  dort  avec  ses  autres  écrits,  et  il  eut 
raison  :  tant  qu'on  n'aura  pas  commencé  à  la  lire, 
elle  gardera  sa  réputation. 
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Mgr  Puyol  a  pourtant,  comme  traducteur,  une 
qualité  qui  manque  à  tous  les  autres,  y  compris 
Lamennais  :  la  louable  hardiesse  de  vouloir  rendre 
toujours  chaque  image  sous  sa  forme  d'image. 

Et  s'il  lui  faut  traduire  : 

Safls  suaviter  equitat  qiiem  gralia  Del  portât, 
il  ne  craindra  pas  d'écrire  : 

«  Il  chevauche  fort  agréablement,  celui  (jue  porte  la  grâce 
de  Dieu.  » 

Sans  connaître  sa  traduction,  nous  avions  eu 
plus  timidement  la  même  audace  et,  tendant  en 
quelque  sorte  l'étrier  à  la  métaphore  pour  qu'elle 
put  sauter  en  selle,  nous  disions  : 

«  //  ne  chemine  pas,  il  chevauche  fort  à  son  aise, 
celui  que  porte  la  grâce  de  Dieu.  » 

Il  a  aussi  la  sincérité  de  rendre,  comme  eût  fait 
un  bon  Néerlandais,  satis  par  beaucoup  :  il  est  bien 
vrai  qu'il  n'aurait  garde  de  le  faire  si  beaucoup  ne  se 
rendait  en  italien  par  assai,  qui  vient  de  ad  et  de 
satis,  comme  asses,  (ad  satis)  et  qui  veut  dire  à 
satiété.  La  satiété  variant  selon  les  appétits,  assez 
n'est  pas  toujours  beaucoup  pour  tout  le  monde, 
mais  seulement  pour  les  sages.  En  vérité,  toute 
langue  est  une  philosophie  complète. 


XVIII 

Suite  des  idiotismes  de  1'  «  Imitation  ». 

Cruise  avoue  après  tous  les  vieux  Kempistes  que 
la  langue  de  l'Imitation  a  des  mots  italiens,  comme 
regratiari,  pensare,  bassus,  bassari,  mais  en  ajou- 
tant aussi,  avec  eux,  que  ces  mots  se  retrouvent 
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tous  dans  les  autres  œuvres  de  Thomas  à  Kempis 
et  ne  sauraient  pourtant  l'italianiser  lui-même  :  par 
exemple,  bassus  et  bassari,  «  bas  et  baisser,  »  cinq 
fois  ;  regratiari,  «  rendre  grâce,  »  douze  fois  ;  pen- 
sare,  «  penser,  »  plus  de  quarante  fois,  etc.,  etc. 

Ce  qui  empêchera  toujours  A  Kempis  de  devenir 
Italien  comme  Gersen,  c'est  qu'il  a  des  germanismes 
exclusifs  et,  comme  dit  Leibniz,  indubitables,  indu- 
bitatos. 

Les  tournures  suivantes  ne  sont  sorties  que  de 
l'allemand  pour  entrer  dans  le  latin  d'A  Kempis. 

C'est  d'abord  le  fameux  scire  exterius  :  «  aus- 
wendig  wissen  »,  ou  en  flamand  :  «  wissen  van 
buiten  ».  Les  cinq  manuscrits  italiens  de  Mgr  Puyol 
(cinq  contre  quatre  cent  quinze),  ne  l'ont  pas  délogé 
de  V Imitation.  Par  contre,  elle  est  peut-être  la  seule 
des  expressions  néerlandaises  de  ce  petit  livre  qui 
ne  se  retrouve  qu'une  fois  dans  les  autres  œuvres 
de  Thomas  à  Kempis,  et  c'est  providentiel  :  car 
qu'eùt-on  dit  si  elle  ne  s'y  était  pas  retrouvée  du 
tout  ?  Les  autres  y  reviennent  sans  cesse,  quelques- 
unes  deux  cents  fois. 

Le  terme  devotus,  qui  n'est  pas  un  dialectisme, 
mais  une  désignation  de  la  famille  religieuse  à 
laquelle  appartient  l'auteur  de  Vlmitation,  se  ren- 
contre plus  de  quatre  cents  fois  dans  les  Opuscules. 

De  se  ipso  nihil  tenere  (nichts  alten)  :  s'estimer 
pour  rien. 

Légère  libros  altos  (liuhc  Buclicr)  :  Lire  de  beaux 
livres. 

O  negligentiae  et  teporis  !  (génitif  allemand)  :  0 
négligence  et  tiédeur  ! 

In  moriendo  totum  jacet  (en  sterbcn  ligt  ailes)  : 
Tout  consiste  à  mourir. 
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Ad  cor  transeunt  (Zu  herzen  gehen)  :  Tu  les 
prends  à  cœur. 

Nihil  dlgnus  sum  (Ich  bin  nicht  werth)  :  Je  ne 
suis  pas  digne. 

Si  recte  tibi  esset  {Wans  dir  recht  tiaciré)  :  Si  tu 
étais  en  bon  état. 

Voilà  quelques-uns  des  nombreux  germanismes 
cités  par  Amort.  Héser  a  fait  tout  un  dictionnaire 
des  dialectismes  communs  à  Vlmitation  et  aux 
Opuscules. 

Un  seul  Allemand  non  bénédictin  fait  des  diffi- 
cultés à  Thomas  sur  la  question  du  dialecte,  mais 
le  simple  exposé  de  sa  thèse  montrera  que  c'est  là, 
si  on  peut  le  dire,  une  querelle  d'Allemand. 

Tandis  que  M.  Arthur  Loth  rejette  la  thèse  kem- 
piste  parce  que  Thomas  ne  lui  semble  ni  assez 
vieux,  ni  assez  fort  pour  la  justifier,  le  très  savant 
P.  Denifle,  dont  toutes  les  constatations  vont  à 
prouver  cette  même  thèse,  décline  presque  au  bout 
et  au  but  de  la  route  et  finit  par  trouver  les  germa- 
nismes de  V Imitation  trop  purs  et  trop  peu  néerlan- 
dais pour  pouvoir  attribuer  ce  livre  à  tout  autre 
qu'à  un  chanoine  pur  Allemand.  Dès  1882,  il  se 
déclarait  tout  prêt  à  le  faire  connaître  :  mais  un 
délai  de  plus  de  vingt  ans  donnerait  à  penser  qu'il 
n'est  point  parvenu  à  le  découvrir. 

Comme  les  germanismes  des  Opuscules  sont  assez 
souvent  les  mêmes  que  ceux  de  ïlmitatioji,  qui 
pourrait  empêcher  de  les  trouver  trop  purs  pour 
un  Néerlandais  ? 

Mais  si  les  Allemands  trouvent  des  germanismes 
dans  l'Imitation,  les  Hollandais  et  les  Belges  y  trou- 
vent des  néerlandismes  et  des  flandricismes,  tant 
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modernes  qu'anciens  et  oubliés  du  peuple  ;  or  nous 
croyons  également  les  uns  et  les  autres  sur  ce 
qu'ils  savent  si  bien.  Germanismes  et  néerlan- 
dismes  appartiennent  donc  également  à  Thomas, 
allemand  et  néerlandais.  Il  ne  faut  point  abuser  du 
distinguo  :  trop  de  finesse  peut  dégénérer  en  subti- 
lité :  un  fil  trop  délié  se  rompt  sous  la  main,  même 
la  plus  légère. 

XIX 

Rappel  des  témoins  d'A  Kempis. 

Mgr  Puyol  a  posé  pour  base  à  toute  discussion 
cette  idée  singulière  que,  pour  avoir  le  droit  de 
combattre  son  opinion,  il  faut  commencer  par  lire 
tout  ce  qu'il  a  lu  pour  l'établir.  Mais  c'est  tout  sim- 
plement une  muraille  de  Chine  qu'il  élève,  en  juxta- 
posant et  en  superposant  les  livres  qu'il  a  lus  pour 
en  faire  un  rempart  à  la  contradiction  future. 

On  peut  être  plus  érudit  que  lui  sur  la  question 
sans  l'être  comme  lui,  à  côté,  et  même  tout  autour. 

En  réalité,  pour  connaître  et  résoudre  le  problème 
si  simple  de  l'Auteur  de  V Imitation,  le  bon  sens  n'a 
besoin  que  des  documents  historiques  du  XV'  siècle, 
et  il  les  opposera  toujours  victorieusement  à  toutes 
les  bibliothèques  du  monde. 

Le  bon  sens  populaire  i\'\i  q[\x  il  ne  faut  pas  aller 
par  quatre  chemins.  Et  que  sert,  en  effet,  de  par- 
courir et  d'user  tant  de  voies,  si  c'est  pour  s'égarer? 
Contentons-nous  du  grand  chemin  de  l'histoire.  Trop 
de  voyageurs  attardés  l'ont  perdu,  et  Gerscn  a  été 
pour  eux  comme  le  moine  sans  tête  qui  égarait  par- 
fois nos  aïeux,  la  nuit,  dans  les  landes  bretonnes. 

Puisque  du  choc  répété  des  opinions  durant  près 
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de  trois  siècles  est  sortie,  non  la  lumière,  mais 
l'obscurité,  le  seul  moyen  de  retrouver  la  vérité 
serait  de  rétablir  simplement  le  premier  état  des 
choses,  comme  on  nettoierait,  sans  l'altérer,  un 
vieux  tableau  de  Rembrandt,  tout  souillé  de  pous- 
sière. 

Il  ne  s'agit  donc  pour  nous  que  de  renouveler  ici 
l'histoire,  afin  qu'elle  ait  le  dernier  mot,  comme  elle 
a  eu  le  premier. 

On  se  rappelle  les  témoignages  explicites  de  Jean 
Busch  et  d'Herman  Ryd.  Mais  nous  avons  à  peine 
mentionné  Mauburne,  chanoine  régulier,  qui  fit  son 
noviciat  au  Mont-Sainte-Agnès  peu  d'années  après 
la  mort  de  Thomas  (1),  sous  la  direction  de  Régnier, 
qui  vécut  dans  ce  monastère  six  ans  avec  ce  saint 
religieux.  On  l'appelait  Jean  de  Bruxelles,  du  nom 
de  son  pays.  Après  avoir  exercé  les  principales 
charges  dans  la  congrégation  de  Windesheim,  il  fut 
appelé  en  France  pour  y  réformer  plusieurs  abbayes. 
Jeune,  il  avait  composé  pour  son  propre  usage  des 
exercices  spirituels  qu'il  communiqua  plus  tard  à 
ses  disciples  et  qui  furent  publiés  à  Bâle  en  1491, 
sous  le  titre  :  Rosettun  spiritualium  exercitiorum,  et 
réimprimés  ensuite  à  Paris  en  1510,  à  Milan  en  1603 
et  à  Douai  en  1620.  Dans  cet  ouvrage,  Mauburne  cite 
plusieurs  fois  Thomas  à  Kempis  comme  auteur  de 
l'Imitation.  Au  troisième  paragraphe  du  Dietarium 
exercitiorum,  on  lit  :  «Notre  dévotThomasà  Kempis 
nous  avertit  en  ces  termes  :  «  Lorsque  vous  célébre- 
rez, ne  soyez  ni  trop  lent,  ni  trop  pressé,  mais  gardez 
la  bonne  mesure  commune  de  ceux  avec  qui  vous 
vivez.  » 

(1)  El  non  avant,  comme  il  a  élé  dil  plus  liaul  pai^  erreur. 
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Outre  diverses  autres  citations  de  Thomas  à  Kem- 
pis,  on  trouve  dans  le  Venatorium  de  Mauburne,  ou 
Catalogue  des  hommes  illustres  de  la  Congréga- 
tion de  Windesheim,  ce  renseignement  précieux  : 
«  Frère  Thomas  à  Kempis,  chanoine  régulier  du 
Mont-Sainte-Agnès,  a  écrit  les  ouvrages  suivants  : 
2°  Qui  sequitur  me  (C'est  le  premier  livre  de  V Imi- 
tation). 3°  Regnum  Dei  intra  vos  est  (C'est  le  second. 
. . . .  5"  i)e  Sacramenio  (C'est  le  quatrième).  »  Le  troi- 
sième livre  n'est  pas  mentionné  dans  ce  catalogue 
de  25  opuscules.  Le  livre  qui  manque  est  celui  qui 
fut  écrit  le  dernier,  et  le  catalogue  se  tait  sur  beau- 
coup d'autres  traités,  puisque  le  biographe  anonyme 
en  compte  38,  où  les  livres  de  l'Imitation  comptent 
pour  quatre.  Mais,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
Mauburne  mentionne  les  Méditations  sur  la  aie,  la 
mort  et  la  résurrection  du  Christ. 

Il  est  vrai  qu'on  accuse  Mauburne  d'avoir  copié 
Trithème.  D'autres  disent,  au  contraire,  que  Tri- 
thème  n'attribue  pas  V Imitation  kThomas  à  Kempis. 

Mauburne  n'a  pas  copié  Trithème,  puisque  le 
Rosetum  est  de  1491  et  le  De  scriptoribus  ecclesias- 
ticis,  de  cet  abbé  des  bénédictins  de  Spanzheim,  n'a 
paru  qu'en  1495.  Mais  celui-ci  affirme,  en  effet,  que 
ce  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XII  florissait  Tho- 
mas à  Kempis,  Allemand,  de  l'ordre  des  Chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin,  au  ISIont-Saintc-Agnès, 
près  ZwoUc,  dans  le  diocèse  d'Utrecht,  honmie  très 
studieux  des  divines  Écritures  et  très  érudit,  dévot 
de  vie  et  de  mœurs,  tendrement  et  constamment 
dévoué  au  culte  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et 
qu'il  écrivit  pour  l'instruction  des  simples  frères  des 
opuscules  de  grande  valeur,  et  entre  autres  De 
Contemptu  mundi,  quatre  livres  :  Qui  sequitur  me.  » 
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Si  Trithème  attribue  ailleurs,  comme  le  dit  Fron- 
teau  et  après  luiMalou,  V Imitation  à  un  frère  aîné 
de  Thomas,  du  même  nom  que  lui,  ici  c'est  bien 
le  véritable  Thomas,  l'auteur  déjà  connu  des  autres 
opuscules,  qui  est  nommé  pour  V Imitation  par  l'abbé 
bénédictin  que  Cruise  a  compté  parmi  les  témoins 
d'A  Kempis. 

Mais  écoutons  le  biographe  anonyme  qui  dans  les 
38  numéros  de  son  Catalogue  a  compris  les  quatre 
livres  de  V Imitation  : 

«  Heureux  l'homme,  dit-il,  qui  a  porté  le  Joug  du 
Seigneur  dès  sa  jeunesse  f  »  Ces  mots  ont  été  entiè- 
rement vérifiés  dans  les  traités  qu'il  a  écrits  et  sur- 
tout dans  son  Soliloque  de  l'âme,  dans  lequel  Jésus- 
Christ  s'entretient  avec  son  àme  comme  avec  une 
épouse....  Ce  bon  père  avait  coutume  de  dire,  quand 
il  se  promenait  dans  la  communauté  ou  avec  d'au- 
tres, dès  qu'il  sentait  une  inspiration  divine  :  «  Quel- 
qu'un m'attend  dans  ma  cellule.  »  Les  pères,  très 
édifiés  de  sa  demande,  y  consentaient  aussitôt.  Ainsi 
fut  accompli  en  lui  ce  passage  de  l'Écriture  :  «  Je  le 
conduirai  dans  la  solitude,  et  là,  je  m'entretiendrai 
avec  lui.  »  Et  Thomas  lui-même  disait  au  Seigneur  : 
«  Parles,  Seigneur,  votre  serviteur  écoute.  »  Nous 
avons,  d'ailleurs,  ce  qu'il  disait  alors  au  Seigneur  et 
ce  qu'ils  disaient  ensemble,  dans  le  Traité  de  la 
locution  du  Christ  à  Vâme  fidèle  (le  troisième  livre 
de  Vlmitation),  dont  le  premier  chapitre  commence 
par  ce  texte  :  «  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur 
écoute.  » 

Voici  en  quels  termes,  Adrien  de  But,  contempo- 
rain de  Thomas  à  Kempis,  dans  sa  Chronique, 
allant  de  1431  à  1480,  publiée  en  1870  par  la  Com- 
mission royale  de  l'Histoire  de  Belgique,  s'exprime 
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au  sujet  du  second  autographe  de  Tlionias,  à  l'année 
1459  :  «  Hoc  anno,  /rater  Thomas  de  Kempis  de 
Monte  SanctaeAgnetis  professor  ordinis  regularium 
canonicorum  multos  Scriptis  suis  divulgatis  aediji- 
cat  :  hic  vitam  Sanctae  Lidwigis  descripsit  et  qtiod- 
dam  volumen  metrice  super  illud  :  qui  sequitur  me.  » 

Albert  Hardenberg,  disciple  de  Wessel  Gansford, 
affirme  dans  deux  ouvrages,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes,  que  son  maître  préférait  le  séjour 
de  Sainte-Agnès  à  tout  autre,  à  cause  de  Thomas  à 
Kempis  dont  V Imitation  lui  avait  donné  le  goût  de 
la  véritable  théologie  et  dont  la  réputation  attirait 
beaucoup  de  monde  auprès  de  lui. 

La  première  édition  de  l'Imitation  est  publiée  par 
Ginther  Zainer,  à  Augsbourg  (1471  à  1472)  sous  le 
nom  de  Thomas  à  Kempis. 

Matthias  Farinator,  Carme  d'Augsbourg,  publiant 
l'Imitation  (1472-1475),  alïirme  que  Thomas  en  est 
l'auteur. 

Nous  avons  vu  que  Pierre  Schott,  dans  son  éloge 
de  Gerson,  en  tète  de  la  première  édition  de  ses 
œuvres  (1488),  attribue  l'Imitation  à  Thomas.  C'est 
Martin  Simus  qui,  dans  l'édition  de  1494,  reproduit 
la  même  assertion. 

L'éditeur  de  ïlmitation,  en  1489,  dit  dans  la 
préface  :  «  L'auteur  de  l'Imitation  s'appelle  Thomas, 
prélat  et  prévôt  des  chanoines  réguliers.  » 

Jean  Lambert,  qui  la  traduit  en  1490,  répète  l'asser- 
tion de  Schott  et  de  Simus. 

Ainsi  fait,  dans  l'édition  donnée  en  1494  par 
Danhauser  et  éditée  à  Nuremberg,  le  savant  Pirkha- 
mer,  de  l'ordre  des  Chartreux,  prieur  de  Nuremberg 
et  visiteur  d'Allemagne. 

L'année  précédente,  un  traducteur  français  attri- 
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buait  l'ouvrage  «  à  Thomas  à  Kempis,  des  chanoines 
réguliers,  prieur  en  ung  prieuré  d'iceluy  ordre, 
nommé  Windesem,  au  diocèse  du  Traict  ».  Cette 
légère  inexactitude  au  sujet  du  titre  et  de  la  résidence 
de  Thomas  a  peu  d'importance. 

Jean  Geiler,  dit  de  Kaisperger,  célèbre  prédica- 
teur de  Strasbourg,  né  à  Schaffouse  en  1445,  cite 
deux  fois  le  troisième  livre  de  V Imitation,  sous  le 
nom  de  Thomas,  dans  ?>2i  Namculafatuorum,  publiée 
en  1498. 

Jacques-Philippe  Forestus,  de  Bergame,  né  en 
1434,  trente-sept  ans  avant  la  mort  de  Thomas, 
écrit  dans  son  Supplément  au  Supplément  de§  Chro- 
niques, qu'il  rédigea  jusqu'à  l'année  1503,  que 
«  Thomas,  auteur  illustre  et  pieux,  fit  plusieurs 
opuscules,  particulièrement  les  quatre  livres  du 
Mépris  du  Monde,  commençant  :  Qui  sequitur  me.  » 

Enfin,  Jodocus  Badins  Ascensius,  de  Bruxelles, 
libraire  à  Paris,  publia  en  1521,  pour  complaire  aux 
Bénédictins  de  Saint-Germain-des-Près,  aux  Char- 
treux de  Paris  et  aux  Célestins  de  Soissons,  les 
œuvres  complètes  de  Thomas,  y  compris  Y  Imitation. 
C'est  ce  que  Badins  affirme  dans  sa  préface.  Et  à 
quoi  tint  le  revirement  des  mêmes  Bénédictins  contre 
Thomas  k  Kempis  ?  A  la  découverte  illusoire  de 
Gersen  par  un  Jésuite. 

Terminons  par  une  remarque  du  P.  Becker  sur  le 
manuscrit  de  1441,  ce  témoin  irrécusable  :  «  Thomas 
n'a  réservé  aucun  espace  libre  dans  les  sommaires 
des  chapitres  placés  avant  le  premier  et  le  second 
livre  de  Vlmitution  :  il  serait  impossible  d'y  insérer 
une  seule  ligne.  De  même,  il  n'a  laissé  aucune  page 
libre  à  la  fin  de  ces  livres,  où  il  a  aussi  écrit  :  Expli- 
ciunt,  etc.    Il  a  agi   d'une   autre   manière  pour  le 
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quatrième  et  le  troisième  livre.  Dans  le  sommaire 
placé  en  tète  du  quatrième  livre,  il  a  ménagé  un 
intervalle  pour  l'indication  de  deux  ou  trois  cha- 
pitres ;  et,  dans  le  sommaire  du  troisième,  pour 
l'indication  d'un  plus  grand  nombre.  A  ces  espaces 
réservés  pour  l'insertion  de  nouveaux  titres  corres- 
pondent cinq  pages  demeurées  en  blanc  après  le 
quatrième  livre  et  dix  après  le  troisième.  En  outre, 
il  n'a  pas  écrit  Bxp lie iunt  à  la  fin  de  ces  deux  livres. 
Ceci  prouve  évidemment  que  le  copiste,  étant  en 
même  temps  l'auteur,  avait  résolu  de  ne  rien  ajouter 
aux  deux  premiers  livres,  mais  qu'il  avait  quelque 
dessein  d'ajouter /'mai  ou  l'autre  e/iapïïre (c'est-à-dire 
un  ou  deux  chapitres)  au  quatrième  livre  et  un  plus 
grand  nombre  au  troisième.  Un  simple  copiste  aurait 
transcrit  tout  ce  qu'il  avait  devant  lui  sans  laisser 
ces  quatre  espaces  libres,  qui  présentent  entre  eux 
une  proportion  si  remarquable.  Tout  le  monde  peut 
vérifier  ces  détails  dans  le  fac-similé  de  l'autographe 
publié  par  M.  Ch.  Ruelens.  w 


XX 

Un  écho  grossissant. 

En  1899,  Mgr  Puyol  publiait  des  parties  nouvelles 
de  sa  grande  œuvre  alors  inachevée  où  il  fait  pres- 
sentir plutôt  qu'il  ne  nomme  Gersen  comme  le 
véritable  auteur  de  Vlmitation. 

Aujourd'hui,  en  règle  très  générale,  et  Mgr  Puyol 
n'est  point  une  exception,  tous  ceux  qui  sont  pour 
Thomas  à  Kempis  disent  clairement  ce  qu'ils  pen- 
sent ;  tous  ceux  qui  sont  contre  lui  insinuent  plus 
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OU  moins  obscurément  ce  qu'ils  soupçonnent.  Ainsi 
l'étude  comparée  des  styles  est  déjà  un  commence- 
ment de  preuve  pour  le  véritable  auteur  qu'on  peut 
bien  nier  avec  mépris,  mais  qu'on  ne  peut  jamais 
remplacer  avec  assurance. 

Mais  si  la  voix  était  contenue,  par  malheur,  elle 
alla  frapper  dans  un  de  ces  échos  tellement  retentis- 
sants, qu'à  force  d'amplifier  et  de  répéter  les  paroles, 
ils  ont  l'air  de  les  railler.  C'est  pour  cela  qu'Horace 
les  api)e\\e  Joyeux  ou  badins  : 

Recinct  jocosa 
Monlis  imago  (J). 

11  image  outrée  devient  la  caricature. 

A  peine  les  volumes  nouveaux  venaient  de 
paraître,  aussitôt  les  Annales  de  Philosophie  chré- 
tienne (2)  publiaient  un  grand  article  signé  Blampi- 
gnon  où  Mgr  Puyol  est  présenté  comme  le  vain- 
queur définitif  de  Thomas  à  Kempis,  anéanti  par 
ses  arguments. 

«  C'est  un  récif  qui  ne  fera  plus  échouer  personne.  » 

Cependant,  les  Cruise,  lesPohl,  etd'autres  encore, 
continuent  d'y  trouver  leur  port.  Ce  ne  fut  jamais 
un  écueil  que  pour  ceux  qui  le  prennent  du  mauvais 
côté  :  ils  y  brisent  en  grand  leur  coque  avec  leurs 
agrès. 

Encore  s'il  se  contentait  d'acquiescer  à  Gersen  ! 
Mais  toujours  prêta  enchérir  sur  l'auteur  qu'il  loue, 
si  Thomas  est  chez  Mgr  Puyol  un  simple  copiste  de 
Gersen,  Gersen  à  son  tour  deviendra  chez  lui  un 
copiste  probable  de  l'auteur  inconnu  caché  jusques 


(1)  Que  va  nous  rechanler  l'écho  de  la  montagne 
Joyeuse  image  de  la  voix  ? 

(2)  Fin  de  1890.' 
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au  fond  du  moyen  âge.  Pas  assez  loin,  cependant, 
pour  que  le  savant  critique,  gardant  à  peine  un  reste 
de  son  agréable  scepticisme,  ne  le  puisse  contempler 
au  milieu  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qui  sont  bien 
loin  de  le  savoir  si  près  d'eux,  tandis  qu'il  goûte  au 
sein  de  leurs  passions  criminelles  et  de  leurs  guerres 
impies  la  paix  toujours  croissante  et  toujours  plus 
chère  de  sa  douce  cellule  :  cella  continuata  dulcescit, 
et  surtout  la  paix  plus  douce  encore  de  cette  solitude 
profonde  qu'il  a  su  se  faire  au  dedans  de  lui.  Et 
pendant  qu'il  recueille  et  réchauffe  son  âme  dans 
cette  cellule  intérieure,  Dante  gravit,  lourd  de  fatigue, 
les  marches  du  palais  étranger  où  le  pain  de  l'exil 
n'a  plus  pour  lui  qu'une  amère  saveur  : 

Tu  jn'OvcM-ai  si  corne  sa  di  sale 

Il  pane  altrui  e  com'  é  duro  calle 

Lo  sceiidere  e'  1  salir  per  l'allrui  scale  (1). 

On  sait,  par  les  Actes  des  Apôtres,  que  les  Athé- 
niens avaient  dressé  un  autel  Au  Dieu  inconnu. 
Immolaient-ils  à  ce  Dieu  inconnu  des  victimes  ?  Je 
ne  sais  :  mais  je  vois  très  bien  que  Mgr  Blamj)ignon 
sacrifie  à  ï Auteur  inconnu,  non  seulement  l'auteur 
depuis  trop  longtemps  connu,  mais  encore  avec  lui 
l'auteur  qu'au  bout  de  trois  siècles  de  recherches 
obstinées  les  plus  savants  commençaient  encore  à 
peine  à  connaître.  C'est  peut-être  aller  un  peu  loin 
dans  les  cultes  nouveaux,  et  cela  })ar  dévotion  pour 
le  culte  ancien  de  l'amitié. 

Puis  Thomas  à  Kempis,  n'cùt-il  pas  fait  Y Imita- 

(1)  Paradiso.  XVll  :  C'est  l'aïeul  de  DanU;,  Gacclaj,'iiida,  eui 
lui  t'ait  cette  sonihi-e  propliélie  : 

Le  pain  de  l'exilé  du  s«d  a  ranierluine 

Et  tu  sauras  bientôt  quel  chemin  c'esl  pour  lui 

De  descendre  et  mouler  \c%  escaliers  d'aulrui. 
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tiori,  ne  devait  pas  recevoir  en  pleine  face  Jleurs 
manquées  et  bouquets  fanés  qui  sentent  le  moisi,  ni 
surtout  ce  soufflet  à  son  humilité  :  l'admiration  pour 
son  propre  talent.  Un  bon  archer,  avant  de  tirer, 
doit  bien  visiter  ses  flèches  :  il  en  est  qui  se 
retournent. 

(A  suivre.)  JEANNIARD  DU  DOT. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


MoTU  PROPRio  concernant  les  privilèges 
des  Protonotaires  et  autres  Prélats. 

Plus  PP.  X 

MOTU    PROPRIO 

De  Protonotariis  Aposto/icis,  Praelatis  Urbanis,  et 
aliis  qui  nonnullis  privilegiis  Praelatorum  pro- 
priis  fruuntur. 

Inter  multipliées  curas,  quibus  ob  officium  Nostrum 
apostolicum  premimur,  illa  etiam  imponitur,  ut  venera- 
bilium  Fratrum  Nostrorum,  qui  episcopali  charactere 
praefulgent,  pontificales  praerogativas,  uti  par  est,  tuea- 
mur.  Tpsi  enim  Apostolorum  sunt  successores  ;  de  iis 
loquitur  Cyprianus  (ep.  69,  n.  8)  dicens  Episcopum  in 
Ecclesia  esse  et  Ecclesiam  in  Episcopo  ;  nec  ulla  aduna- 
tur  Ecclesia  sine  Episcopo  suo,  imo  vero  Spiritus  ipse 
Sanctus  posuit  Episcopos  7^egere  Ecclesiam  Dei  (Act.  xx, 
38).  Quapropter,  Preslnjteris  superiores  esse  Episcopos^ 
jure  défini  vit  Tridentinum  Goncilium  {Sess.  xxm,  c.  7). 
Et  licet  Nos,  non  tantum  honoris,  sed  etiam  jurisdictionis 
principatum  supra  ceteros  Episcopos  ex  Ghristi  disposi- 
tione,  tanquam  Pétri  Successores,  geramus,  nihilominus 
Fratres  Nostri  sunt  Episcopi,  et  sacra  Ordinatione  pares. 
Nostrum  ergo  est,  illorum  excelsae  dignilati  sedulo  pros- 
picere,  eamque  pro  viribus  coram  christiano  populo 
extoUere. 

Ex  quo  praesertim  Pontificalium  usus  per  Decessores 
Nostros  Romanes  Pontifices  aliquibus  Praelatis,  episco- 
pali charactere  non  insignitis,  concessus  est,  id  saepe 
accidit,  ut,  vel  malo  hominum  ingenio,  vel  prava  aut  lata 
nimis  interpretatione,  ecclcsiastica  disciplina  haud  levé 
detrimentum  ceperit,  et  episcopalis  dignitas  non  parum 
injuriae. 
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Quum  vero  de  hujusmodi  abusibus  ad  hanc  Apostolicam 
Sedem  Episcoporum  querelae  delatae  sunt,  non  abnuerunt 
Praedecessores  Nostri  justis  eorum  postulationibus  satis- 
facere,  sive  Apost.  Litteris,  sive  S.  Rit.  Gongr.  decretis 
pluries  ad  rem  editis.  In  id  maxime  intendenint  Bene- 
dictus  XIV,  per  epist.  S.  R.  Congr.  d.  d.  xxxi  Martii 
MDccxLiv,  SS?ni(S  Do?ninus  Nostey\  iterumque  idem 
Benedictus,  d.  xvii  Februarii  mdgclii,  In  throno  justi- 
tiae;  Pius  YII,  d.  xxii  Decembris  mdccgxvii,  Cu7n  innu- 
meri,  et  rursus  idem  Pius,  iv  Julii  mdgcgxxiii,  Becet 
Romanos  Ponti/îces,  et  Pius  IX  d.  xxix  Augusti 
MDGGCLxxii,  Apostolicae  Sedis  offîcium.  E  sacr.  Rit. 
Gongregatione  memoranda  in  primis  décréta  quae  sequun- 
tur;  de  PraelaLis  Episcopo  inferioribus,  datum  die  xxvii 
mensis  Septembris  mdglix  et  nb  Alexandre  VII  confir- 
matuni  ;  dein  décréta  diei  xxii  Aprilis  mdclxxxiv  de 
Ganonicis  Panormitanis  ;  diei  xxix  Januarii  mdcglii  de 
Ganonicis  Urbiuatibus;  diei  xxvii  Aprilis  mdgggxviii  de 
Protonotariis  Titularibus,  a  Pio  PP.  VII  approbatum;  ac 
diei  XXVII  Augusti  mdcggxxii  de  Ganonicis  Barensibus. 

Hisce  tamen  vel  neglectis,  vel  ambitioso  conatu,  facili 
aufugio,  amplificatis,  bac  nostra  aetate  saepe  videre  est 
Praelatos,  immoderato  insignium  etpraerogativarum  usu, 
praesertim  circa  Pontificalia,  viliores  reddere  dignitatem 
et  honorem  eorum,  qui  sunt  rêvera  Pontifices. 

Quamobrem,  ne  antiquiora  posthabeantur  sapienter  a 
Praedecessoribus  Xostris  édita  documenta,  quin  imo,  ut 
ils  novum  robur  et  efficacia  adjiciatur,  atque  insuper 
praesentisaevi  indoli  mos  juste  geratur,  sublatis  omnibus 
consuetudinibus  in  contrarium,  nec  non  amplioribus 
privilegiis,  praerogativis,  exemptionibus,  indultis,  con- 
cessionibus,  a  quibusvis  personis,  etiam  spécial!  vel 
specialissima  mentione  dignis,  nominatim,  collective, 
quovis  titulo  et  jure  acquisitis,  assertis,  aut  praetensis, 
etiam  Praedecessorum  Nostrorum  et  Apostolicae  Sedis 
Gonstitutionibus,  Decretis,  aut  Rescriptis,  confirmatis  ac 
de  quibus,  ad  hoc,  ut  infirmentur,  necesse  sit  peculiaritcr 
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mentionem  fieri,  exqiiisito  voto  aliquot  virorum  in  cano- 
nico  jure  et  liturgica  scientia  peritorum,  reque  mature 
perpensa,  motu  proprio,  certa  scientia,  ac  de  Apostolicae 
potestatis  plenitudine,  declaramus,  constituimus,  ut  in 
posterum,  Praelati  Episcopis  inferiores  aliique,  de  quibus 
infra,  qua  taies,  non  alla  insignia,  privilégia,  praeroga- 
tivas  audeant  sibi  vindicare,  nisi  quae  hoc  in  Nostro 
documente,  Motu  Proprio  dato,  continentur,  eademque 
ratione  ac  forma,  qua  hic  subjiciuntur. 

A)  De  protonotariis  apostolicis 

1.  —  Quatuor  horum  habeantur  ordines  :  —  1°  Proto- 
notarii  Apostolici  de  Numéro  Participantium,  septem  qui 
GoUegium  privative  constituunt  ;  —  11°  Protonotarii 
Apostolici  Supranumerarii  ;  —  IIT^  Protonotarii  Aposto- 
lici ad  instar  Participantium;  —  IV"  Protonotarii  Apos- 
tolici Titulares,  seu  honorarii  (extra  Urbem). 

I,  —  Protonotarii  Ajjostolici  de  numéro  ParticipantWus. 

2.  —  Privilégia,  jura,  praerogativas  et  exemptiones  qui- 
bus, ex  Summorum  Pontificum  indulgentia  jamdudum  gau- 
det  GollegiumProtonotariorum  Apostolicorum  de  numéro 
Participantium,  in  propriis  Statutis  nuperrime  ab  ipsomet 
Gollegio  jure  reformatis  inserta,  libenter  confirmamus, 
prout  determinata  inveniuntur  in  Apostolicis  Documentis 
inibi  citatis,  ac  praesertim  in  Gonstitutione  Qiinmvis 
pecicliaris,  Pii  Pp.  IX,diei  ix  mensis  Februarii  MDcr.cLiii, 
paucis  exccptis,  quae,  ut  infra,  moderanda  statuimus. 

3.  —  Protonotarii  Apostolici  de  numéro  Participantium 
habitu  praelatitio  rite  utuntur,  et  alio,  quem  vocant 
pianum  atque  insignibus  prout  infra  numeris  16,  17, 
18  describuntur. 

4.  —  Habitu  quotidiano  incedentes,  caligas,  collare  et 
pileum  ut  ibidem  n.  17  gestare  poterunt,  ac  insuper  Annu- 
lum  gemmatum,  quo  semper  jure  utuntur,  etiam  in 
privatis  Missis  aliisque  sacris  functionibus. 
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5.  —  Quod  vero  circa  usum  Pontificalium  insignium, 
Xystus  V  in  sua  Gonstitutione  Laudabilis  sedis  Aposto- 
licae  soUlcUudo^  diei  vi  mensis  Februarii  mdlxxxvi, 
Protonotariis  Participantibus  concessit  :  «  Mitra  et  quibus- 
cumque  aliis  Pontificalibus  insignibus,  etiam  in  Cathe- 
dralibus  Ecclesiis,  de  illorum  tamen  Praesulum,  si 
praesentes  sint,  si  vero  absentes,  absque  illorum  con- 
sensu,  etiam  illis  irrequisitis,  extra  curiam  uti  »  in  obse- 
quium  praestantissimae  Episcoporum  dignitatis,  tera- 
perandum  censuimus,  ut  pro  Pontificalibus,  extra  Urbem 
tantum  agendis,  juxta  S,  R.  G.  declarationem  quod  Epis- 
copos  extraneos  vel  Titulares,  diei  iv  mensis  Decembris 
MCMiir,  ab  Ordinario  loci  veniam  semper  exquirere 
teneantur,  ac  insuper  consensum  Praelati  Ecclesiae 
exemptae,  si  in  ea  sit  celebrandum. 

6.  —  In  Pontificalibus  peragendis,  semper  eis  inhibetur 
usus  throni,  pastoralis  baculi  et  cappae  ;  item  septimi 
candelabri  super  altari,  et  plurium  Diaconorum  assis- 
tentia;  Faldistorio  tantum  utentur,  apud  quod  sacras 
vestes  assumere  valeant.  Pro  concessis  enim  in  citata 
Xysti  Y  Gonstitutione,  «  quibuscumque  aliis  pontifica- 
libus insignibus  »,  non  esse  sane  intelligenda  declaramus 
ea,  quae  ipsis  Episcopis  extra  Dioecesim  sunt  interdicta. 
Loco  Dominus  vobiscum  nunquam  dicent  Pax  vobis  ; 
trinam  benedictionem  impertientur  numquam,  nec  versus 
illi  praemittent  sit  nomen  Dominl  etAdJutorium,  sed  in 
Missis  tantum  pontificalibus,  Mitra  cooperti,  cantabunt 
formulam  Benedicat  vos,  de  more  populo  benedicentes  : 
a  qua  benedictione  abstinebunt,  assistente  Episcopo  loci 
Ordinario,  aut  alio  Praesule,  qui  ipso  Episcopo  sit  major, 
ad  quem  pertinet  eam  impertiri. 

7.  —  Ad  Ecclesiam  accedentes,  Pontificalia  celebraturi, 
ab  eaque  recedentes,  habitu  praelatitio  induti,  supra 
Mantelletum  Grucem  gestare  possunt  pectoralem,  a  qua 
alias  abstinebunt;  et  nisi  privatim  per  aliam  portam 
ingrediantur,  ad  fores  Ecclesiae  non  excipientur  ut  Ordi- 
narius  loci,  sed  a  Gaeremoniario  ac  duobus  clericis,  non 
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tanien  Clanonicis  seu  Dignitatibus  ;  seipsos  tantum  aqua 
liistrali  signabunt,  tacto  aspersorio  illis  porrecto,  et  per 
Ecclesiam  procedentes  populo  numquam  benedicent. 

8.  —  Grux  pectoralis,  a  Protonotariis  Participantibus 
in  pontificalibus  functionibus  adhibenda,  aurea  erit,  cum 
unica  gemma,  pendens  a  faniculo  serico  ruMni  coloris 
commixto  cum  auro,  et  simili  flocculo  rétro  ornato. 

9.  —  Mitra  in  ipsorum  Pontificalibus  erit  ex  tela  aurea 
(numquam  tamen  pretiosa)  quae  cum  simplici  alternari 
possit,  juxta  Caerem.  Episcop.  (I,  xvii,  nn.  2  et  3);  nec 
alla  Mitra  nisi  simplici  diebus  poenitentialibus  et  in 
exsequiis  uti  licebit.  Pileolo  nigri  coloris  sub  Mitra  dum- 
taxat  uti  poterunt. 

10.  —  Romae  et  extra,  si  ad  Missam  lectam  cum  aliqua 
solemnitate  celebrandam  accédant,  habitu  praelatitio 
induti,  praeparationem  et  gratiarum  actionem  persolvere 
poterunt  ante  altare,  in  genuflexorio  pulvinaribus  tantum 
instructo,  vestes  sacras  ab  altari  assumere,  aliquem  cle- 
ricum  in  Sacris  assistentem  habere,  ac  duos  inferiores 
ministres.  Fas  erit  praeterea  Ganonem  et  Palmatoriam, 
Urceum  et  Pelvim  cum  Manutergio  in  lance  adhibere.  In 
aliis  Missis  lectis,  a  simplici  Sacerdote  ne  différant,  nisi 
in  usu  Palmatoriae.  In  Missis  autem  cum  cantu,  sed  non 
pontificalibus,  uti  poterunt  etiam  Canone  et  Urceo  cum 
Pelvi  et  lance  ad  Manutergium. 

11.  —  Testimonium  autem  exliibere  cupientes  propensae 
voluntatis  Nostrae  in  perinsignem  hune  coetum,  qui  inter 
cetera  praelatorum  Collegia  primus  dicitur  et  est  in 
romana  Guria,  Protonotariis  Participantibus,  qui  a  loco- 
rum  Ordinariis  sunt  exempti,  et  ipsis  Abbatii)us  prae- 
cedunt,  facultatem  facimus  declarandi  omnibus  qui 
Missae  ipsorum  intererunt,  ubivis  celebrandae,  sive  in 
oratoriis  privatis,  sive  in  altari  portatili,  per  ejusdem 
Missae  auditionem  diei  festi  praecepto  rite  planeque 
satisfieri. 

12.  —  Protonotarius  Apostolicus  de  numéro  i'artici- 
pantium,  qui  ante  decimum  annum  ab  adepto  Protonota- 


272  ACTES   DU    SAINT-SIÈGE 

riatu  Gollegium  deseruerit,  aut  qui  a  decimo  saltem 
discesserit,  et  per  quinque  alios,  juxta  Xysti  Y  Gonstitu- 
tionem,  iisdem  privilegiis  gavisus  fuerit,  iiiter  Protono- 
tarios  ad  instar  eo  ipso  erit  adscriptus. 

II.  —  Protonotarii  Apostotici  Supranumerarii. 

13.  —  Ad  hune  Protonotariorum  ordinem  nemo  tamquam 
privatus  aggregabitur,  sed  iis  tantura  aditus  fiet,  qui 
Ganonicatu  potiuntur  in  tribus  Gapitulis  Urbis  Patriar- 
chalium.  id  est  Lateranensis  Ecclesiae,  Yaticanae  ac 
Liberianae;  itemque  iis  qui  Dignitate  aut  Ganonicatu 
potiuntur  in  Gapitulis  aliarum  quarumdam  extra  Urbem 
ecclesiarum,  quibus  privilégia  Protonotariorum  de  numéro 
Apostolica  Sedes  concesserit,  ubique  fruenda.  Qui  enim 
aut  in  propria  tantum  ecclesia  vel  dioecesi  titulo  Proto- 
notarii aucti  sunt,  aut  nonnullis  tantum  Protonotariorum 
privilegiis  fuerunt  honestati,  neque  Protonotariis  aliisve 
Praelatis  Urbanis  accensebuntur,  neque  secus  habebuntur 
ac  illi  de  quibus  hoc  in  Nostro  documento  nn.  80  et  81 
erit  sermo. 

14.  —  Ganonici  oranes,  etiam  Honorarii,  tum  Patriar- 
chalium  Urbis,  tum  aliarum  ecclesiarum  de  quibus  supra, 
tanquam  singuli,  insignibus  et  juribus  Protonotariorum 
ne  fruantur,  nec  gaudeant  nomine  et  honore  Praelatorum, 
nisi  prius  a  Summo  Pontilice  inter  Praelatos  Domesticos 
per  Brève  adscripti  sint,  et  alla  servaverint  quae  infra 
num.  34  dicuntur.  Protonotarius  autem  ad  instar,  qui 
Ganonicis  ejusmodi  accenseatur,  eo  ipso  privilégia  Proto- 
notarii Supranumerarii  acquiret. 

15.  —  Protonotarii  Apostolici  Supranumerarii  subjecti 
rémanent  proprio  Ordinario,  ad  formam  Goncilii  Triden- 
tini  (Sess.  24,  c.  11),  ac  eorum  beneticia  extra  Romanam 
Guriam  vacantia  Apostolicae  Sedi  minime  reservantur. 

16.  —  Habitum  praelatitium  gestare  valent  coloris 
violacei,  in  sacris  functionibus,  idest  caligas,  collare, 
talarem  vestem  cum  cauda,  nunquam  tamen  explicanda, 
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neque  in  ipsis  Pontifioalibus  celebrandis  :  sericam  zonain 
cum  duobus  flocculis  pariter  sericis  a  laeva  pendentibus, 
et  Palliolum,  seu  Mantelletuni  supra  Rocchetum  :  insuper 
nigrum  biretuni  flocculo  ornatuni  coloris  rubini  :  pileum 
i(em  nigrum  cum  vitta  serica,  opère  reticulato  exornata, 
ejusdem  ruMni  coloris,  cujus  coloris  etserici  erunt  etiam 
ocelli,  globuli,  exiguus  torulus  collum  et  anteriores  extre- 
mitates  vestis  ac  Mantelleti  exornans,  eorum  subsutum, 
itemque  reflexus  (paramani)  in  manicis  (etiam  Roccheti). 

17.  —  Alio  autem  habitu  uti  poterunt,  Praelatorum 
proprio,  vulgo  piano,  in  Gongregationibus,  conventibus, 
solemnibus  audientiis,  ecclesiasticis  et  civilibus,  idest 
caligis  et  collari  violacei  coloris,  veste  talari  nigra  cura 
ocellis,  globulis,  torulo  ac  subsuto,  ut  supra,  ruMni 
coloris,  serica  zona  violacea  cum  laciniis  pariter  sericis  et 
violaceis,  peramplo  pallio  talari  item  serico  violaceo,  non 
undulato,  absque  subsuto  aut  ornamentis  quibusvis  alte- 
rius  coloris,  ac  pileo  nigro  cum  chordulis  et  sericis  floc- 
culis rubini  coloris.  Communi  habitu  incedentes,  caligas 
et  collare  violacei  coloris  ac  pileum  gestare  poterunt,  ut 
supra  dicitur. 

18.  —  Propriis  insignibus  seu  stemmatibus  imponere 
poterunt  pileum  cum  lemniscis  ac  flocculis  duodecim,  sex 
hinc,  sex  inde  pendentibus,  ejusdem  rubini  coloris,  sine 
Gruce  vel  Mitra. 

19.  —  Habitum  et  insignia  in  choro  Dignitates  et  Gano- 
nici  Protonotarii  gèrent,  prout  Gapitulo  ab  Apostolica 
Sede  concessa  sunt  ;  poterunt  nibilominus  veste  tantum 
uti  violacea  praelatitia  cum  zona  sub  cboralibus  insi- 
gnibus, nisi  tamen  alia  vestis  tamquam  insigne  chorale 
sit  adhibenda.  Pro  usu  Roccheti  et  Mantelleti  in  choro 
attendatur,  utrum  haec  sint  speciali  indulto  permissa; 
alias  eniin  l'rotonotarius,  praelatitio  habitu  assistens, 
neque  locum  inter  Ganonicos  tenebit,  neque  distribu- 
tiones  lucrabitur,  quae  sodalibus  accrescent. 

20.  —  Gappam  laneam  violaceam,  pellibus  ermellini 
hiberno  tempore,  aestivo  autem   rubini   coloris  serico 
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ornatarn,  induent  in  Gapellis  Pontificiis,  in  quibus  locum 
habebunt  post  Protonotarios  Participantes.  li  vero  Gano- 
nici  Protonotarii  qui  Praelati  non  sunt,  seu  nomine 
tantum  Protonotariorum,  non  vero  omnibus  juribus 
gaudent,  ut  nn.  13  et  14  dictum  est,  in  Gappellis  locum 
non  habebunt,  neque  ultra  limites  pontiticiae  concessionis 
habitu  praelatitio  et  inano,  de  quibus  nn.  16  et  17,  uti 
umquam  poterunt. 

21.  —  Habitu  praelatitio  induti,  clericis  quibusvis, 
Presbyteris,  Ganonicis,  Dignitatibus,  eliam  collegialiter 
unitis,  atque  Praelatis  Ordinum  Regularium,  quibus 
Pontificalium  privilegium  non  competat,  antecedunt, 
minime  vero  Vicariis  Generalibus  vel  Gapitularibus, 
Abbatibus,  et  Ganonicis  Gathedralium  collegialiter  sump- 
tis.  Ad  Grucem  et  ad  Episcopum  non  genutlectent,  sed 
tantum  sese  inclinabunt;  duplici  ductu  thurificabuntur  : 
item  si  sacris  vestibus  induti  functionibus  in  choro 
adsistant. 

22.  —  Gaudent  indulto  Oratorii  privati  domi  rurique, 
ab  Ordinario  loci  visitandi  atque  approbandi,  in  quo, 
etiam  solemnioribus  diebus  (exceptis  Paschatis,  Pente- 
costes,  Assumptionis  B.  M.  Y.,  SS.  Apostolorum  Pétri  et 
Pauli,  necnon  loci  Patroni  principalis  festis)  celebrare 
ipsi  Missam  poterunt,  vel  alius  Sacerdos,  in  propriam, 
consanguineorum,  afïinium,  familiarum  et  cohabitantium 
commoditatem,  etiam  ad  praeceptum  implendum.  Privi- 
legio  autem  altaris  portatilis  omnino  carere  se  sciant. 

23.  —  Licet  iisdeni  acta  conficere  de  causis  Beatifica- 
tionis  et  Ganonizationis  Servorum  Dei,  quo  tamen  privi- 
legio  uti  non  poterunt,  si  eo  loci  alter  sit  e  Gollegio 
Protonotariorum  Participantium. 

24.  —  Rite  eliguntur  in  Gonservatores  Ordinum  Regu- 
larium aliorumque  piorum  Institutorum,  in  Judices 
Synodales,  in  Gommissarios  et  Judices  Apostolicos  etiam 
pro  causis  beneficialibus  et  ecclesiasticis.  Item  apud 
ipsos  professionem  Fidei  recte  emittunt,  qui  ex  officio  ad 
eam  adiguntur.  Ut  autem  juribus  et  praerogativis,  hic  et 
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num.  23  expressis,  frai  possint  Ganonici  Protonotarii,  in 
S.  ïheologia  aut  in  Jure  Ganonico,  doctorali  laurea  insi- 
gniti  sint  oportet. 

25.  —  Extra  Urbem,  et  impetrata  venia  Ordinarii  loci, 
cui  erit  arbitrium  eam  tribuendi  quoties  et  pro  quibus 
Solemnitatibus  voluerit,  atque  obtento  etiam  consensu 
Praelati  ecclesiae  exemptae,  in  qua  forte  celebrandum  sit, 
pontificali  ritu  Missas  et  Vesperas  aliasque  sacras  fanc- 
tiones  peragere  poterunt.  Quod  functiones  attinet  colle- 
gialiter,  seu  Gapitulo  praesente,  celebrandas,  a  propriis 
Gonstitutionibus,  de  Ordinarii  consensu,  provideatur, 
juxta  Apostolica  Documenta. 

26.  —  Ad  ecclesiam  accedentes,  Pontificalia  celebraturi, 
ab  eaque  recedentes,  habitu  praelatitio  induti,  supra 
Mantelletum  Grucem  gestare  possunt  pectoralem  (a  qua 
alias  abstinebunt)  :  et  nisi  privatini  per  aliam  portani 
ingrediantur,  ad  fores  ecclesiae  non  excipientur  ut  Ordi- 
narius  loci,  sed  a  Gaeremoniario  et  duobus  clericis,  non 
tamen  a  Ganonicis  seu  Dignitatibus  :  seipsos  tantum 
aqua  lustrali  siguabunt,  tacto  aspersorio  sibi  porrecto,  et 
per  ecclesiam  précédentes  populo  numquam  benedicent. 

27.  —  Pontificalia  agent  ad  Kaldistorium,  sed  vestes 
sacras  in  sacrario  assument  et  déponent,  quae  in  Missis 
erunt  :  a)  Galigae  et  sandalia  serica  cum  orae  textu  ex 
auro  ;  b)  Tunicella  et  Dalmatica  ;  c)  Grux  pectoralis  sine 
gemmis,  e  chordula  serica  ruhini  ex  integro  coloris 
pendens,  auro  non  intertexta,  simili  tlocculo  rétro  ornata  ; 
d)  Ghirotbecae  sericae,  sine  ullo  opère  phrygio,  sed 
tantum  orae  textu  auro  distinctae  ;  e)  Annulus  cum  unica 
gemma;  /";  Mitra  ex  serico  albo,  sine  ullo  opère  phrygio, 
sed  tantum  cum  orae  textu  ex  auro,  et  cum  laciniis  simi- 
liter  aureis,  quae  cum  simplici  ex  lino  alternari  poterit, 
juxta  Gaerem.  Episcopor.  (1.  xvii,  7in.  2  et  3);  haec  vero 
simplex,  diebus  poenitentialibus  et  in  exsequiis  una 
adhibebitur;  g)  Ganon  et  Palmatoria,  a  qua  abstinendum 
coram  (Jrdinario  seu  majori;  h)  Urceus  et  Pelvis  cum 
Mantili  in  lance  ;  i)  Gremiale. 
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28.  —  In  Yesperis  solemnibus  (post  quas  benedictionem 
non  impertientur)  aliisque  sacris  functionibus  pontifica- 
liter  celebrandis,  Mitra,  Gruce  pectorali,  Annulo  utentur, 
ut  supra.  Pileolus  nigri  dumtaxat  coloris,  nonnisi  sub 
Mitra  ab  eis  poterit  adhiberi. 

29.  —  In  pontificalibus  functionibus  eisdem  semper 
interdicitur  usus  throni,  pastoralis  baculi  et  cappae  ;  in 
Missis  autem  pontificalibus,  septimo  candelabro  super 
altari  non  utentur,  nec  plurium  Diaconorum  assistentia  ; 
Presbyterum  assistentem  pluviali  indutum  habere  pote- 
runt,  non  tamen  coram  Episcopo  Ordinario  aut  alio 
Praesule,  qui  ipso  Episcopo  sit  major;  intra  Missam 
manus  lavabunt  ad  Ps.  Lavabo  tantum.  Loco  Dominus 
yo&/5c «</»,  nunquam  dicent  Pax  vobis ;  trinam  benedic- 
tionem impertientur  nunquam,  nec  versus  illi  praemittent 
Sit  nomen  Domini  et  Adjutorium,  sed  in  Missis  tantum 
pontificalibus,  Mitra  cooperti,  cantabunt  formulam  Bene- 
dicat  vos,  de  more  populo  benedicentes  :  a  qua  bénédic- 
tions abstinebunt  assistente  Episcopo  loci  Ordinario  aut 
alio  Praesule,  qui  ipso  Episcopo  sit  major,  cujus  erit  eam 
impertiri.  Goram  iisdem,  in  pontificalibus  célébrantes. 
Mitra  simplici  solummodo  utantur,  et  dum  illi  sacra 
sumunt  paramenta,  aut  solium  petunt  vel  ab  eo  recedunt, 
stent  sine  Mitra. 

30.  —  De  speciali  commissione  Ordinarii,  Missam 
quoque  pro  defunctis  pontiflcali  ritu  celebrare  poterunt 
Protonotarii  Supranumerarii,  cum  Absolutione  in  fine, 
Mitra  linea  utentes;  numquam  tamen  eamdem  Absolu- 
tionem  impertiri  illis  fas  erit,  post  Missam  ab  alio  cele- 
bratam;  quod  jus  uni  reservatur  Episcopo  loci  Ordinario. 

31.  —  Romae  et  extra,  si  ad  Missam  lectam  cum  aliqua 
solemnitate  celebrandam  accédant,  habitu  praelatitio 
induti,  praeparationem  et  gratiarum  actionem  persolvere 
poterunt  ante  altare  in  genuflexorio  pulvinaribus  tantum 
instructo,  vestes  sacras  ab  altari  assumera  (non  tamen 
Grucem  pectoralem  et  Annulum),  aliquem  clericum  in 
Sacris  assistentem  habere,  ac  duos  inferiores  ministros  ; 
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Canonem  et  P.ilmatoriam,  Urceuni  et  Pelvim  cum  Manu- 
tergio  in  lance  adhibere  ;  sed  ante  f  Communia  manus  ne 
lavent.  In  aliis  Missis  lectis  a  simplici  Sacerdote  ne  diffé- 
rant, nisi  in  usu  Palmatoriae  :  in  Missis  autem  cum  cantu, 
sed  non  pontifical ibus,  uti  poterunt  etiam  Ganone,  Urceo 
cum  Pelvi,  ac  lance  ad  Manutergium,  nisi  ex  statutis  vel 
consuetudine  in  propria  ecclesia  haec  prohibeantur. 

32.  —  Ganonico  Protonotario  Apostolico  Supranume- 
rario  Pontificalia  peragere  cum  ornamentis  ac  ritu  superius 
enunciatis  fas  non  erit,  nisi  infra  terminos  propriae  dioe- 
cesis  ;  extra  autem,  nonnisi  ornatu  et  ritu,  prout  Proto- 
notariis  ad  instar,  ut  infra  dicetur,  concessum  est. 

33.  —  Gum  tamen  Ganonicos  trium  Patriarchalium 
Urbis,  ob  earumdem  praestantiam,  aequum  sit  excellere 
privilegiis,  eo  vel  magis  quod  in  Urbe,  ob  Summi  Ponti- 
ficis  praesentiam,  Pontiticalium  privilegium  exercere 
nequeunt,  illis  permittitur,  ut  in  ecclesiis  totius  terrarura 
orbis,  impetrata  Ordinariorum  venia,  ac  Praesulum  eccle- 
siarum  exemptarum  consensu,  Pontificalia  agant  cum  ritu 
atque  ornamentis  nn.  27,  28,  29  recensitis.  Insuper,  licet 
aliquis  ex  ipsis  inter  Praelatos  nondum  fuerit  adscriptus, 
Palmatoria  seinper,  etiam  in  privatis  Missis  uti  poterit. 

3'i.  —  Recensita  hactenus  privilégia  illa  sunt  quibus 
dumtaxat  Protonotarii  Apostolici  Supranumerarii  fruun- 
tur.  Yerum,  cum  eadem  collective  coetui  Ganonicorum 
conferantur,  Cianonici  ipsi,  tamquam  singuli,  lis  uti 
nequibunt,  nisi  Praelati  Urbani  fuerint  nominati  et  antea 
suae  ad  Ganonicatum  vel  Dignitatem  promotionis  et 
auspicatae  jam  possessionis,  atque  inter  Praelatos  aggre- 
gationis,  ut  num.  14  dicitur,  testimonium  Gollegio  Pro- 
tonotariorum  Participantium  exhibuerint;  coram  ipsius 
Gollegii  Decano,  vel  per  se  vel  per  legitimum  procura- 
torem,  Fidei  professionem  et  fidelitatis  jusjurandum  de 
more  praestiterint,  ac  de  his  postea,  exhibito  documente, 
proprlum  Ordinarium  ccrtiorem  fecerint.  Quibus  oxpletis, 
oorum  nomen  in  sylloge  Protonotariorum  Apostolicorum 
recensebitur. 
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35.  —  Ganonici  ecclesiamm  extra  Urbem,  qui  an  te 
Nostri  hujus  docuraenti  Motu  Proprio  editi  publicationem, 
privilégia  Protonotariorum,  una  cum  Ganonicatu,  sunt 
assequuti,  ab  expeditione  Brevis,  de  quo  supra,  num.  14, 
dispensantur  ;  jusjurandum  tamen  fidelitatis  coram  Ordi- 
nario  suo  praestabunt  infra  duos  menses. 

36.  —  Gollegialiter  tamquam  Ganonici  pontificalibus 
functionibus  juxta  Gaeremoniale  Episcoporum,  sacris 
vestibus  induti  adsistentes  non  alia  Mitra  utantur,  quam 
simplici,  nec  unquam  hoc  et  ceteris  fruantur  Protonota- 
riorum insignibus  et  privilegiis  extra  propriam  ecclesiam, 
nisi  in  diplomate  concessionis  aliter  habeatur.  Ganonicus 
tamen,  qui  forte  ad  ordinem  saltem  Subdiaconatus  non 
sit  promotus,  neque  in  clioro  cum  aliis  Mitra  unquam 
utatur.  In  functionibus  autem  praedictis  inservientem  de 
Mitra  non  habebunt,  prout  in  Pontificalibus  uni  Gele- 
branti  competit.  Qui  in  Missa  solemni  Diaconi,  Subdiaconi 
aut  Presbyteri  assistentis  munus  agunt,  dum  Dignitas, 
vel  Ganonicus,  aut  aller  Privilegiarius  pontificaliter  célé- 
brant, Mitra  non  utentur;  quam  tamen  adhibere  poterunt 
Episcopo  solemniter  célébrante,  ut  dictum  est  de  colle- 
gialiter  adsistentibus,  quo  in  casu,  cum  ministrant,  aut 
cum  Episcopo  operantur,  maneant  détecte  capite. 

37.  —  Protonotarius  Supranumerarius  defunctus  efferri 
aut  tumulari  cum  Mitra  non  poterit,  neque  haec  ejus 
feretro  imponi. 

38.  —  Ne  autem  Protonotariorum  numerus  plus  aequo 
augeatur,  prohibemus,  ne  in  posterum  in  ecclesiis,  de 
quibus  supra,  Ganonici  Honorarii,  sive  infra,  sive  extra 
Dioecesim  degant,  binas  partes  excédant  eorum,  qui 
Gapifculum  jure  constituunt. 

39.  —  Qui  secus  facere,  aliisve,  praeter  memorata, 
privilegiis  et  juribus  uti  praesumpserint,  si  ab  Ordinario 
semel  et  bis  admoniti  non  paruerint,  eo  ipso,  Protono- 
tariatus  titulo,  honore,  juribus  et  privilegiis,  tamquam 
singuli,  privatos  se  noverint. 

40.  —  Sciant  praeterea,  se,  licet  forte  plures  una  simul, 
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non  tamquam  iinias  ecclesiae  Canonici,  sed  tamquam 
Protonotarii  conveniant,  non  idcirco  Gollegium  praela- 
titium  constituere:  veriim  quando  una  cum  Protonotariis 
de  numéro  Participantium  concurrunt,  v.  gr.  in  Pontiticia 
Cappella,  tune  quasi  unum  corpus  cum  ipsis  effecti  cen- 
sentur,  sine  ullo  tamen  amplissimi  Gollegii  praejudicio, 
ac  servatis  ejusdem  Cappellae  et  Familiae  Pontificiae 
consuetudinibus. 

41.  —  Si  quis  (exceptis  Canonicis  trium  Patriarchalium 
Urbis)  quavis  ex  causa  Dignitatem  aut  Canonicatum 
dimittat,  cui  titulus,  honor  et  praerogativae  Protonotarii 
Apostolici  Supranumerarii  adnexa  sint,  ab  ejusmodi 
titulo,  honore  et  praerogativae  statim  decidet.  Qui  vero 
Pontificium  Brève  interPraelatosaggregationis  obtinuerit, 
horum  tantum  privilegiis  deinceps  perfruetur. 

III.  —  Protonotarii  Apostolici  ad  instar. 

42.  —  Inter  Protonotarios  Apostolicos  ad  instar  Parti- 
cipantium illi  viri  ecclesiastici  adnumerantur,  quibus 
Apostolica  Sedes  hune  lionorem  conferre  voluerit,  ac 
praterea  Dignitates  et  Canonici  alicujus  Capituli  praes- 
tantioris,  quihus  coUegialiter  titulus  et  privilégia  Proto- 
notariorum,  cum  addito  ad  instar  ubique  utenda,  fuerint 
ab  eadem  Apostolica  Sede  collata.  Canonici  enim,  qui  aut 
in  propria  tantum  ecclesia  vel  dioecesi  titulo  Protonotarii 
aucti  sunt,  aut  nonnullis  tantum  Protonotariorum  privi- 
legiis fuerunt  honestati,  neque  Protonotariis  aliisve 
Praelatis  Urbanis  accensebuntur,  neque  secus  habebuntur 
ac  illi  de  quibus  hoc  in  Nostro  documento  nn.  80  et  81 
erit  sermo. 

43.  —  Qui  Protonotarii  Apostolici  ad  instar  tamquam 
singuli  juribus  honorantur,  eo  ipso  sunt  Praelati  Domus 
Pontificiae;  qui  vero  ideo  sunt  Protonotarii  quia  alicujus 
ecclesiae  Canonici,  Praelatis  Domesticis  non  adnume- 
rantur, nisi  per  Brève  Pontificium,  ut  num.  li  dictum 
est.  Omnes  Protonotarii  ad  instar  subjecti  rémanent,  ad 
juris  tramitem,  Ordinario  loci. 
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44.  —  Bénéficia  illorum,  qui  Protonotarii  ad  instar 
titulo  et  honore  gaudent  tamquam  Canonici  alicujus  Gapi- 
tuli,  si  vacent  extra  Romanam  Guriam,  Apostolicae  Sedi 
minime  reservantur.  Bénéficia  vero  eorum,  qui  tali  titulo 
et  honore  fruuntur,  tamquam  privata  persona,  non  pote- 
runt  nisi  ab  Apostolica  iSede  conferri. 

45.  —  Quod  pertinet  ad  habitum  praelatitium,  pianum 
et  communem,  stemmata  et  choralia  insignia,  habitum  et 
locum  in  Pontificia  Cappella,  omnia  observabunt,  uti 
supra  dictum  est  de  Protonotariis  Supranumerariis, 
nn.  16,  17, 18,  19,  20. 

46.  —  lisdem  juribus  gaudebunt  praecedentiae,  privati 
oratorii,  conficiendi  acta  Beatificationis  et  Ganonizationis, 
passivae  electionis  in  Gonservatores,  ceterisque;  item 
recipiendae  Fidei  professionis,  reverentiae  ad  Grucem, 
thurificationis,  quibus  omnibus  fruuntur  Protonotarii,  ut 
supra  nn.  21,  22,  23,  24,  ac  iisdem  sub  conditionibus. 

47.  —  De  venia  Ordinarii  et  Praesulis  consensu  ecclesiae 
exemptae,  extra  Urbem,  Missas,  non  tamen  de  requie, 
pontificali  ritu  et  ornatu  celebrare  poterunt,  prout  supra 
notatur  ubi  de  Protonotariis  supranumerariis  25,  26,  27, 
28,  29  ;  verum  his  legibus  :  Nec  Faldistorio  uec  Gremiali 
unquam  utantur,  sed  una  cum  Ministris  in  scammo, 
cooperto  panno  coloris  diei,  sedeant  ;  caligis  et  sandaliis 
utantur  sericis  tantum,  cum  orae  textu  item  serico  flavi 
coloris  ornato,  et  similiter  sericis  chirothecis  sine  alio 
ornamento  ;  Mitra  simplici  ex  serico  damasceno,  nullo 
ornamento,  ne  in  oris  quidem  distincta,  cum  rubris  laci- 
niis  ad  vittas.  Extra  Gathedrales  Ecclesias  tantum,  assis- 
tentem  Presbyterum  habere  poterunt  pluviali  indutum, 
dummodo  non  assistât  Episcopus  Ordinarius  aut  alius 
Praesul  ipso  Episcopo  major.  Grucem  pectoralem  auream 
sine  gemmis  gèrent,  appensam  funiculo  serico  violacei 
ex  integro  coloris,  auro  non  intertexto.  Omnia,  quae  in 
Missa  cantanda  vol  legenda  sunt,  nunquaam  ad  scamiium, 
sed  ad  altare  cantabunt  et  logent.  Manus  infra  Missam 
lavent  tantum  ad  Ps.  Lavabo. 
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48.  —  Poterunl  insuper,  pariter  extra  Urbem,  de  venia 
Ordinarii  et  cum  Praesulis  ecclesiae  exemptae  consensu, 
Mitra,  Cruce  pectorali  et  Annulo  ornati,  ad  scamnum, 
more  Presbyterorum,  celebrare  Vesperas  illius  festi, 
cujus  Missam  ipsi  pontlficaliter  acturi  sint,  vel  peregerint 
(absque  benedictione  in  tine).  lisdem  ornamentis  eodein- 
que  ritu  uti  licebit,  de  speciali  tamen  commissione  Ordi- 
narii, in  Vesperis  festi,  cujus  Missa  in  pontiticalibus  ab 
alio  quolibet  Praelato  celebretur,  itemque  in  benedictione 
cum  Sanctissimo  Sacramento  solemniter  (non  tamen  trina) 
impertienda,  in  Processionibus,  et  in  una  ex  quinque 
absolutionibus  in  soleranioribus  exsequiis,  de  quibus  in 
Pontificali  Romano. 

49.  —  Romae  Missam  lectam,  aliqua  cum  solemnitate 
célébrantes,  qui  praelatitio  habitu  sint  induti,  ea  reti- 
neant,  quae  de  Protonoturiis  Supranumerariis  n.  31 
constituta  sunt;  extra  Urbem,  de  speciali  tamen  commis- 
sione Ordinarii,  eodem  modo  se  gèrent;  aliis  in  Missis  et 
functionibus,  tanquam  Praelati  Domestici,  ut  n.  78,  Pal- 
matoriam  tantum,  si  velint,  adhibeant. 

50.  —  Qui  Ganonicorum  cœtui  adscriptus,  cui  hactenus 
recensita  Protonotariorum  ad  Insfat^  privilégia  concessa 
sint,  tanquam  privata  persona  iisdem  uti  velit,  prius 
Brève  Pontiûcium,  ut  dicitur  nn.  14  et  43,  de  sua  inter 
Praelatos  Domesticos  aggregatione,  servatis  servandis, 
obtineat,  simulque  suae  ad  Canonicatum  vel  Digni'tatem 
promotionis,  initaeque  possessionis  ac  inter  Praelatos 
aggregationis  testimonium  Gollegio  Protonotariorum  Par- 
ticipantium  exhibeat.  Tum  corani  ipsius  Collegii  Decano. 
vel  per  se  vel  per  legitimum  procuratorem,  Fidei  profes- 
sionem  ac  lidelitatis  jusjurandum,  de  more,  pracstet  ; 
de  bis  denique  exhibito  documento  proprium  Ordinarium 
certiorem  faciat.  Qui  vero  tamquam  privata  persona 
hujusmodi  titulum  rite  fuerit  consecutus,  non  an  te  privi- 
lèges eidem  titulo  adnexis  uti  poterit,  quam  legitimum 
suae  nominationis  testimonium  memorato  Gollegio  exhi- 
buerit,  Fidei  professionem  et  lidelitatis  jusjurandum,  uti 
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supra,  ediderit,  de  hisque  omnibus  authenticum  documen- 
tum  suo  Ordinario  attulerit.  Haec  ubi  praestiterint,  eorum 
nomen  in  sylloge  Protonotariorum  recensebitur. 

51.  —  Qui  ante  bas  Litteras,  Motu  Proprio  éditas, 
juribus  gaudebant  Protonotarii  ad  instar,  tamquam  ali- 
cujus  ecclesiae  Ganonici,  a  postulatione  Brevis,  de  quo  in 
superiori  numéro,  dispensantur,  quemadmodum  et  a  jure- 
jurando,  ut  ibidem  dicitur,  praestando,  quod  tamen 
proprio  Ordinario  infra  duos  menses  dabunt. 

52.  —  Habitum  et  insignia  in  choro  Dignitates  et  Gano- 
nici Protonotarii  gèrent,  prout  Gapitulo  ab  Apostolica 
Sede  concessa  sunt  ;  poterunt  nihilominus  veste  tantum 
uti  violacea  praelatitia  cum  zona  sub  choralibus  insignibus, 
nisi  tamen  alia  vestis,  tamquam  insigne  chorale  sit  adhi- 
benda.  Pro  usu  Roccheti  etMantelleti  in  choro  attendatur, 
utrum  haec  sint  speciali  indulto  permissa;  alias  enim 
Protonotarius,  habitu  praelatitio  assistons,  neque  locum 
inter  Ganonicos  tenebit,  neque  distributiones  acquiret, 
quae  sodalibus  accrescent. 

53.  —  Gollegialiter  tamquam  Ganonici  pontificalibus 
functionibus  juxta  Gaeremoniale  Episcoporum,  sacris 
vestibus  induti  assistentes,  non  alia  Mitra  utentur  quam 
simplici,  nec  unquam  hoc  aliisve  supra  memoratis  insi- 
gnibus et  privilegiis  extra  propriam  ecclesiam,  nisi  in 
concessionis  diplomate  aliter  habeatur.  Ganonicus  tamen, 
qui  forte  ad  ordinem  saltem  Subdiaconatus  non  sit  prc- 
motus,  ne  in  choro  quidem  cum  aliis  Mitra  unquam 
utatur.  In  functionibus  autem  praedictis  inservientem  de 
Mitra  non  habebunt,  prout  in  Pontificalibus  uni  Gele- 
branti  competit.  Qui  in  Missa  solemni  Diaconi,  Subdia- 
coni  aut  Presbyteri  assistentis  munus  agunt,  dum  Dignitas, 
vel  Ganonicus,  aut  alter  Privilegiarius  pontificaliter  célé- 
brant, Mitra  non  utentur;  quam  tamen  adhibere  poterunt, 
Episcopo  solemniter  célébrante,  ut  dictura  est  de  colle- 
gialiter  adsistentibus,  quo  in  casu,  cum  ministrant,  aut 
cum  Episcopo  operantur,  raaneant  détecte  capite. 

54.  —  Protonotarius  ad  instar  defunctus  efïerri  aut 
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tumulari  cum  Mitra  non  poterit,  nec  ejus  feretro  ipsa 
imponi. 

55.  —  Ne  autem  Protonotariorum  numerus  plus  aequo 
augeatur,  prohibemus,  ne  in  posterum  in  ecclesiis,  de 
quibus  supra,  Ganonici  Honorarii,  sive  infra,  sive  extra 
Dioecesim  degant,  binas  partes  excédant  eorum,  qui 
Gapitulum  jure  constituunt. 

56.  —  Qui  secus  facere,  aliisve,  praeter  memorata, 
privilegiis  et  juribus  uti  praesumpserint,  si  ab  Ordinario 
semel  et  bis  admoniti  non  paruerint,  eo  ipso,  Protonota- 
riatus  titulo,  honore,  juribus  et  privilegiis,  tamquam 
singuli,  privatos  se  noverint. 

57.  —  Sciant  praeterea,  se,  licet  forte  plures  una  simul, 
non  tamquam  unius  ecclesiae  Ganonici,  sed  tamquam 
Protonotarii,  conveniant,  non  idcirco  Gollegium  Praela- 
titium  constituere  ;  verum,  quando  una  cum  Protonotariis 
de  numéro  Participantium  concurrunt,  v.  gr.  in  Ponti- 
ficiis  Gappellis,  tune  quasi  unum  corpus  cum  ipsis  cen- 
sentur,  sine  ullo  tamen  amplissimi  Gollegii  praejudicio, 
ac  servatis  ejusdem  Gappellae  et  Familiae  Pontiliciae 
consuetudinibus. 

58.  —  Si  quis,  quavis  ex  causa,  Dignitatem  aut  Ganoni- 
catum  dimittat,  cui  titulus,  honor  et  praerogativae  Proto- 
notariorum ad  instar  adnexa  sint,  statim  ab  iisdem 
titulo,  honore  et  praerogativis  decidet.  Qui  vcro  Ponti- 
ficium  Brève  inter  Praelatos  aggregationis  obtinuerit, 
horum  tantum  privilegiis  deinceps  perfruetur. 

IV.  —  Protonotarii  Apostolici  Titulares  seu  Honorarii. 

59.  —  Gum  Apostolica  Sedes,  non  sibi  uni  jus  reserva- 
verit  Protonotarios  Titulares  seu  honorarios  nominandi, 
sed  Nuntiis  Apostolicis,  GoUegio  Protonotariorum  parti- 
cipantium et  forte  aliis  jamdiu  illud  delegaverit,  antcquam 
de  eorum  privilegiis  ac  praerogativis  aliquid  decernamus, 
leges  seu  conditiones  renovare  placet,  quibus  rite  honestc- 
que  ad  ejusmodi  dignitatem  quisque  Candidatus  valeat 
evehi,  juxta  Pii  PP.  Vil  Praedecessoris  Nostri  Gonstitu- 
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tionem Cum  innmyieri,  Idibus  Deceml).  mdgcgxviii datam. 

60.  —  Quoties  igitur  de  honorario  Protonotariatu  asse- 
quendo  postulatio  praebeatur,  proferantur,  ab  Ordinario 
recognita,  testimonia,  quibus  constet  indubie  :  1°  de 
honesta  familiae  conditione;  2°  de  aetate  saltem  annorum 
quinque  et  viginti  ;  3'^  de  statu  clericali  ac  caelibi  ;  4°  de 
Laurea  doctoris  in  utroque,  aut  canonico  tantum  jure,  vel 
in  S.  Theologia,  vel  in  S.  Scriptura;  5°  de  morum  hones- 
tate  et  gravitate,  ac  de  bona  apud  omnes  aestimatione  ; 
6°  de  non  communibus  in  Ecclesiae  bonum  provehendum 
laudibus  comparatis  ;  7*^  de  idoneitate  ad  Protonotariatum 
cum  décore  sustinendum,  habita  etiam  annui  census 
ratione,  juxta  regionis  cujusque  aestimationem. 

61.  —  Quod  si  hujusmodi  Protonotariatus  honor  alicui 
Canonicorum  coetui  collective  ab  Apostolica  Sede  confe- 
ratur  (quod  jus,  collective  Protonotarios  nominandi, 
nemini  censeri  posse  delegatum  declaramus),  eo  ipso,  quo 
quis  Dignitatem  aut  Canonicatum  est  légitime  conse- 
quutus,  Protonotarius  nuncupabitur. 

62.  —  Pariter,  qui  Vicarii  Qeneralis  aut  etiam  Gapitu- 
laris  munere  fungitur,  hoc  munere  dumtaxat  perdurante, 
erit  Protonotarius  Titularis  ;  hinc,  si  Dignitate  aut  Cano- 
nicatu  in  Gathedrali  non  gaudeat,  quando  choro  interesse 
velit,  habitu  Protonotarii  praelatitio,  qui  infra  describitur, 
jure  utetur. 

63.  —  Protonotarii  Apostolici  Titulares  sunt  Praelati 
extra  Urbem,  qui  tamen  subjecti  omnino  manent  locorum 
Ordinariis,  Praelatorum  Domus  Pontificiae  honoribus 
non  gaudent,  neque  inter  Summi  Pontificis  Familiares 
adnumerantur. 

6i.  —  Extra  Urbem,  dummodo  Summus  Pontifex  eo 
loci  non  adsit,  in  sacris  functionibus  rite  utuntur  habitu 
praelatitio,  nigri  et  intègre  coloris,  idest  veste  talari, 
etiam,  si  libeat,  cura  cauda  (nunquam  tamen  explicanda), 
zona  serica  cum  duobus  flocculis  a  laeva  pendentibus, 
Hoccbeto,  Mantelleto  et  bireto,  absque  uUa  horuni  omnino 
parte,  subsuto  aut  prnamento  alterius  coloris. 
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65.  —  Extra  Urbera,  praesente  Summo  Pontifice,  des- 
cripto  habitu  indui  possunt,  si  hic  tamquam  chorale  insigne 
concessus  sit,  vel  si  quis  iiti  Vicarius  adfuerit. 

66.  —  Habitu  praelatitio  induti,  omnibus  Glericis,Pres- 
byteris,  etiam  Ganonicis,  singulatim  sumptis,  praefe- 
rantur,  non  vero  Ganonicis,  etiam  Gollegiatarum,  colle- 
gialiter  convenientibus,  neque  Yicariis  Generalibus  et 
Gapitularibus,  aut  Superioribus  Generalibus  Ordinum 
Regularium,  et  Abbatibus,  ac  Praelatis  Romanae  Guriae  ; 
non  genuflectunt  ad  Grucem  vel  ad  Episcopum,  sed  tantum 
se  inclinant,  ac  duplici  ductu  thurificantur. 

67.  —  Super  habitu  quotidiano,  occasione  solemnis 
conventus  audientiae  et  similium,  etiam  Romae  et  coram 
Summo  Pontifice,  zonam  tantum  sericam  nigram,  cum 
laciniis  item  nigris,  gestare  poterunt,  cum  pileo  chordula 
ac  floccis  nigris  ornato. 

68.  —  Propriis  insignibus,  seu  stemmatibus,  pileum 
imponere  valeant,  sed  nigrum  tantummodo,  cum  lemnis- 
cis  et  sex  bine  sex  inde  Hocculis  pendentibus,  item  ex 
intègre  nigris. 

69.  —  Si  quis  Protonotarius  Titularis,  Ganonicatus  aut 
Dignitatis  ratione,  choro  intersit,  circa  habitum  se  gerat 
juxta  normas  Protonotariis  ad  instar  constitutas,  num.  52, 
vestis  colore  excepto. 

70.  —  Sacris  opérantes,  a  simplicibus  Sacerdotibus 
minime  différant;  attamen  extra  Urbem  in  Missis  et 
Vesperis  solemnibus,  pariterque  in  Missis  lectis  aliisque 
functionibus  solemnius  aliquando  celebrandis,  Palmatoria 
tantum  ipsis  utenda  conceditur,  excluso  Ganone  aliave 
pontiflcali  supellectili. 

71.  —  Quod  pertinet  ad  acta  in  causis  Beatilicationis  et 
Ganonizationis,  et  ad  passivam  electionem  in  Conserva- 
tores  ac  cetera,  iisdem  juribus  gaudent,  quibus  fruuntur 
Protonotarii  Supranumerarii,  uti  nn.  23  et  24  supra 
dictum  est. 

72.  —  Bénéficia  eorum  qui,  tamquam  privatae  personae, 
Protonotariatum  Titularem  assequuti  sunt,  non  vero  qui 
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ratione  Vicariatus,  Canonicatus  sive  Dignitatis  eodem 
gaudent,  ab  Apostolica  tantam  Sede  conferantar. 

73.  —  Noverint  autem  se,  licet  forte  plures  una  siraul, 
non  tamquam  unius  ecclesiae  Ganonici,  sed  tamquam 
Protonotarii,  conveniant,  non  ideo  Gollegium  constituere. 

74.  —  Tandem  qui  Protonotariatu  Apostolico  honorario 
donati  sunt,  tamquam  privatae  personae,  titulo,  hono- 
ribus  et  privilegiis  Protonotariatus  uti  nequeunt,  nisi 
antea  diploma  suae  norainationis  Gollegio  Protonotariorum 
Participantium  exhibuerint,  Fideique  professionem,  ac 
lidelitatis  jusjurandum  coram  Ordinario,  aut  alio  viro  in 
ecclesiastica  dignitate  constituto  emiserint.  Qui  vero  ob 
Canonicatum,  Dignitatem,  aut  Vicariatum,  eo  potiti 
fuerint,  nisi  idem  praetiterint,  memoratis  honoribus  et 
privilegiis,  quae  superius  recensetur,  tantummodo  intra 
propriae  dioecesis  limites  uti  poterunt. 

75.  —  Qui  secus  facere,  aliisque,  praeter  descripta, 
privilegiis  uti  praesumpserint,  si  ab  Ordinario  semel  et 
bis  admoniti  non  paruerint,  eo  ipso  honore  et  juribus 
Protonotarii  privatos  se  sciant  :  quod  si  Protonotariatum, 
tamquam  privata  persona  adepti  sint,  etiam  titulo. 

76.  —  Vicarii  Générales  vel  Gapitulares,  itemque  Digni- 
tates  et  Ganonici  nomine  atque  honoribus  Protonotariatus 
titularis  gaudentes,  si,  quavis  ex  causa,  a  munere,  Digni- 
tate aut  Ganonicatu  cessent,  eo  ipso,  titulo,  honoribus  et 
juribus  ipsius  Protonotariatus  excident. 

B)  De  ceteris  praelatis  romanae  curiae 

77.  —  Nihil  detractum  volumus  honoribus,  privilegiis, 
praeeminentiis,  praerogativis,  quibus  alla  Praelatorum 
Romanae  Guriae  Gollegia,  Apostolicae  Sedis  placito, 
exornantur. 

78.  —  Insuper  concedimus,  ut  omnes  et  singuli  Prae- 
lati  Urbani  seu  Domestici,  etsi  nuUi  Gollegio  adscripti, 
ii  nempe,  qui  taies  renunciati.  Brève  Apostolicum  obti- 
nuerint,  Palmatoria  uti  possint  (non  vero  Ganone  aut  alia 
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poiitificali  suppellectili)  in  Missa  cum  cantu,  vel  etiam 
lecta,  CLim  aliqua  solemnitate  celebranda;  item  in  Ves- 
peris  aliisque  solemnibus  functionibus. 

79.  —  Hi  autem  habitum,  sive  praelatitium  sive  quem 
vocant  pianum,  gestare  poterunt,  juxta  Romanae  Guriae 
consuetadinem,  prout  supra  describitur  nn.  16,  17;  num- 
quamtamen  vestis  talaris  caudam  explicare,  neque  sacras 
vestes  ex  altari  assumere  valeant,  nec  alio  uti  colore, 
quam  violaceo,  in  bireti  flocculo  et  pilei  vitta,  opère  reti- 
culato  distincta,  sive  chordulis  et  tiocculis,  etiam  in  pileo 
stemmatibus  imponendo  ut  n.  18  dictum  est,  nisi,  pro 
eorum  aliquo,  constet  de  majori  particulari  privilegio. 

C)  De  dignitatibus,  canonigis  et  aliis,  qui  nonnullis 

PRIVILEGIIS   PRAELATORUM   PROPRIIS   FRUUNTUR 

80.  —  Ex  Romanorum  Pontificum  indulgentia,  insignia 
quaedam  praelatitia  aut  pontificalia  aliis  Gollegiis,  prae- 
sertim  Ganonicorum,  eorumve  Dignitatibus,  quocumque 
nomine  nuncupentur,  vel  a  priscis  temporibus  tribui 
consueverunt;  cum  autem  ejusmodi  privilégia  deminu- 
tionem  quamdam  episcopali  dignitati  videantur  alFerre, 
idcirco  ea  sunt  de  jure  strictissime  interpretanda.  Huic 
principio  inliaerentes,  expresse  volumus,  ut  in  pontifi- 
calium  usu  nemini  ad  aliquod  ex  supra  memoratis 
Gollegiis  pertinenti  in  posterum  ampliora  suffragentur 
privilégia,  quam  quae,  superius  descripta,  competunt 
Protonotariis  sive  Supranumerariis,  sive  ad  instar,  et 
quidem  non  ultra  propriac  ecclesiae,  aut  ad  summum 
Dioeceseos,  si  hoc  fuerit  concessum,  limites;  neque  ultra 
dies  jam  designatos,  aut  determinatas  functiones;  et  quae 
arctiora  sunt,  ne  augeantur. 

81.  —  Quoniam  vero  de  re  agitur  liaud  parvi  momenti, 
quippe  quae  ecclesiasticam  respicit  disciplinam,  ne  quis 
audeat  arbitraria  interpretatione,  majora  quam  in  conce- 
dentis  voluntate  fuerint,  sibi  privilégia  vindicare;  quin 
potius  paratum  scse  ostendat,  quatenus  illa  excesserint, 
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minoribus  coarctari;  singiilis  locornm  Ordinariis,  quorum 
sub  jurisdictione  vel  quorum  in  territorio,  si  de  exemptis 
agatur,  aliquis  ex  praedictis  coetibus  inveniatur,  deman- 
damus,  ut,  tamquam  Apostolicae  Sedis  Delegati,  Aposto- 
licarum  Concessionuin  documenta  ipsis  faventia,  circa 
memorata  privilégia,  infra  bimestre  tempus,  ab  hisce 
Nostris  Ordinationibus  promulgatis,  sub  poena  imme- 
diatae  amissionis  eorum  quae  occultaverint,  ad  se  trans- 
mitti  curent,  quae  intra  consequentem  mensem  ad  Nostram 
SS.  Rituum  Gongregationem  mittant.  Haec  autem,  pro 
suo  munere,  omnia  et  singula  hisce  Nostris  dispositio- 
nibus  aptans,  declarabit  et  decernet,  quaenam  in  posterum 
illis  competant. 

Haec  omnia  rata  et  firma  consistere  auctoritate  Nostra 
Yolumus  et  jubemus  :  contrariis  non  obstantibus  quibus- 
cumque. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum,  die  xxi  Februarii  mcmv, 
Pontificatus  Nostri  anno  secundo. 

Plus  PP.  X. 


Lille,  imp.  H.  Morel,  77,  rue  Nationale.  Le  Gérant  :  H.  Morel. 


LA  mwmm  sols  les  dm  espèces 


Parmi  les  changements  survenus  depuis  l'origine 
dans  la  discipline  cultuelle  de  l'Église,  le  plus  impor- 
tant, à  beaucoup  d'égards,  a  été  la  substitution  de  la 
communion  sous  la  seule  espèce  du  pain  à  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  pour  les  fidèles  autres 
que  les  prêtres  célébrants.  Au  regard  de  la  foi,  cette 
modification  paraît  touchera  l'institution  même  de 
l'Eucharistie  ;  d'autre  part,  l'usage  du  calice  semble 
avoir  été  de  tradition  primitive  et  universelle  pour 
les  laïcs.  L'examen  de  cette  double  difficulté  est  d'un 
haut  intérêt  pour  le  théologien.  Elle  l'initie  à  des 
détails  particulièrement  captivants  de  la  vie  chré- 
tienne dans  les  premiers  siècles  ;  elle  touche  à  de 
nombreux  et  graves  problèmes  théologiques  ;  enfin, 
elle  montre  avec  quelle  souplesse  la  pratique  de 
l'Église  évolue  sans  jamais  franchir  les  limites  impo- 
sées par  le  droit  divin,  pour  s'adapter  aux  condi- 
tions des  temps  et  des  lieux.  C'est  assez  pour  justifier 
le  résumé  qui  suit  de  cette  question  au  point  de  vue 
de  l'histoire  et  des  décisions  de  l'Église. 

1.  —  Histoire  de  la  communion  publique 
jusqu'au  concile  de  Trente. 

1.  L'obligation  qui  incombe  au  prêtre  célébrant  de 
communier  sous  les  deux  espèces  qu'il  a  consacrées 
n'a  jamais  été  mise  en  doute  dans  l'Église,  et  elle  y 
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a  été  toujours  observée.  S'il  y  eut  à  cet  égard  quelques 
abus,  ce  fut  de  la  part  de  quelques  prêtres  qui,  célé- 
brant plusieurs  messes  par  jour,  ne  communiaient 
qu'à  la  dernière  messe,  mais  les  conciles  ne  man- 
quèrent pas  de  les  rappeler  à  l'observation  de  la  loi. 
(Cf.  Conc.  Toletanum  XII,  can.  5.)  On  peut  objecter 
que  les  nouveaux  prêtres,  à  la  messe  de  leur  ordi- 
nation, ne  communient  que  sous  une  seule  espèce, 
bien  qu'ils  consacrent  réellement  avec  l'évêque. 
En  fait,  cette  exception  confirme  la  règle.  Quand 
plusieurs  célébrants  consacrent  per  modum  unius, 
tous  doivent  participer  au  sacrifice  en  communiant 
au  moins  sous  une  espèce,  mais  il  suffit  qu'un  seul, 
—  dans  l'espèce,  l'évêque,  —  fasse  la  double  com- 
munion. 

2.  Quoique  lacélébration  de  l'Eucharistie,  au  temps 
des  premiers  fidèles,  soit  parfois  mentionnée  dans 
le  Nouveau  Testament,  e.  g.  Act.  II,  46,  sous  le  nom 
de  fraction  du  pain,  les  détails  donnés  par  saint  Paul, 
I.  Cor.  XI,  26  sq.,  montrent  que  ceux  qui  assistaient 
à  la  célébration  des  divins  mystères  communiaient 
sous  les  deux  espèces.  Parmi  les  témoignages  posté- 
rieurs de  la  Tradition,  il  suffira  de  citer  la  Didaché, 
cp.  IX-X;  saint  Justin  {Apol.  I,  c.  65  et  67),  et  surtout 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  {Cat.  XXIII,  21)  ;  puis, 
chez  les  Occidentaux,  TertuUien  (de  Resurr.  Carn. 
et  de  Coron.,  c.  8)  ;  saint  Cyprien  (ep.  25  de  lapsis; 
enfin,  saint  Augustin  (ep.  98,  n.  3).  Les  anciennes 
liturgies  (Cf.  Probst,  Liturgie  der  drei  ersten 
Jahrliunderte,  1870)  achèvent  d'établir  que  les 
fidèles  communiaient  à  la  Alesse  sous  les  deux 
espèces  :  on  sait,  du  reste,  qu'il  en  est  ainsi  encore 
aujourd'hui  dans  toute  l'Église  grecque,  sauf  à 
certains  jours,  comme  il  sera   expliqué  plus  loin. 
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3.  Chez  les  Latins,  l'usage  de  la  double  commu- 
nion persista  jusque  vers  le  treizième  siècle,  mais 
S.  Léon  le  Grand  nous  apprend  que  de  son  temps 
(440),  il  était  permis  aux  fidèles,  même  quand  ils 
communiaient  à  l'autel,  de  ne  recevoir  que  Tespèce 
du  pain.  Il  rapporte  en  effet  (sermon  de  Qua- 
drag.)  que  certains  hérétiques  manichéens,  pour 
mieux  se  dissimuler,  assistaient  à  l'office  catho- 
lique et  même  y  communiaieut  sous  l'espèce  du 
pain,  mais  refusaient  de  boire  au  calice,  attendu 
que  pour  eux  le  vin  était  une  créature  du  mau- 
vais principe.  LTn  fait  analogue  est  rapporté  par 
Sozomènc  (1.  VIII,  c.  5)  et  par  Nicéphore  (lib.  13, 
c.  7)  comme  s'étant  passé  sous  S.  Jean  Chrysostome. 
La  communion  des  simples  fidèles  sous  les  deux 
espèces  n'était  donc  pas  regardée  connue  indispen- 
sable à  l'efï'et  du  sacrement,  ni  comme  prescrite  de 
droit  divin  ;  elle  ne  l'était  pas  même  alors  de  droit 
ecclésiastique,  puisque  les  manichéens  pouvaient 
rester  dissimulés  au  milieu  jles  fidèles  qui  refu- 
saient également  le  calice.  Autre  conclusion  impor- 
tante :  personne  n'était  obligé  de  boire  au  calice. 
Cinquante  ans  après  saint  Léon  (492),  le  pape  saint 
Gélase  complétait  les  mesures  rigoureuses  qu'il 
avait  prises  contre  les  manichéens,  en  rendant  un 
décret  inséré  dans  le  Corpus  juris  (Décret.  Grat.  de 
Consecr.  d.  II,  c.  Comperimus,  12)  où  il  prescrivait 
«  que  ceux  qui  s'abstiennent  du  sang  sacré,  puis- 
qu'on les  voit  attachés  à  je  ne  sais  quelle  supers- 
tition, prennent  les  deux  espèces  ou  qu'ils  s'abs- 
tiennent de  toutes  les  deux,  attendu  que  la  division 
d'un  seul  et  même  mystère  ne  peut  se  faire  sans  un 
grand  sacrilège.  »  Saint  Thomas  (III,  q.  LXXX, 
a.  1,  ad.  I)  pense  que  ce  décret  vise  uniquement 
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les  prêtres  qui  sont  en  effet  tenus  de  communier  à 
la  Messe  sous  les  deux  espèces  qu'ils  ont  consacrées, 
mais  cette  interprétation  est  communément  rejetée 
comme  peu  conforme  aux  données  historiques. 
Géiase  ne  veut  certainement  pas  dire  que  la  divi- 
sion de  la  communion  est  en  soi  un  sacrilège, 
puisqu'elle  se  pratiquait  ouvertement  et  licitement 
au  temps  du  pape  Léon,  ce  que  Géiase  ne  pouvait 
pas  ignorer.  Par  conséquent,  cette  division,  dans 
la  pensée  de  Géiase,  ne  peut  être  sacrilège  qu'en 
raison  de  circonstances  spéciales,  et  en  eff'et  le  pape 
souligne  les  intentions  superstitieuses  des  héré- 
tiques qu'il  veut  démasquer. 

4.  Vers  le  douzième  siècle,  les  inconvénients 
que  présentait  le  mode  de  communion  sous  l'espèce 
du  vin  déterminèrent  peu  à  peu  l'Occident  à  aban- 
donner cette  pratique  pour  la  communion  des 
fidèles  (v.  ci-après,  d.)  Ce  changement  de  discipline 
fut  vraisemblablement  accéléré  par  les  publications 
eucharistiques  auxquelles  donna  lieu  à  cette  époque 
l'hérésie  de  Bérenger,  et  au  siècle  suivant  par  le 
soin  que  mirent  les  scolastiques  à  préciser  que  la 
double  communion  appartient  à  l'intégrité  du  sacri- 
fice, mais  non  à  celle  du  sacrement  eucharistique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  communion  sous  la  seule 
espèce  du  pain  peu  à  peu  était  devenue  d'usage 
presque  général  lorsque  le  concile  de  Constance, 
dans  sa  XIIP  session,  fut  amené  à  en  faire  une  loi 
(v.  ci-dessous,  n.  2).  Ce  décret  ne  constatait  pas 
seulement  le  nouvel  état  de  choses;  il  était  en 
même  temps  une  réponse  aux  disciples  de  Huss,  et 
de  leur  chef  Jacobel  de  Mise  qui  prétendaient  que  la 
communion  sous  les  deux  espèces  était  prescrite  de 
droit  divin  aux  fidèles  en  vertu  des  paroles  de  Jésus- 
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Christ  dans  saint  Jean  YI,  54-57.  Il  serait  long  de 
décrire  les  troubles  et  les  guerres  que  cette  question 
suscita  en  Bohême.  (Cf.  Kirchenlexikon,  VI,  470  sq.) 
Pour  les  calmer,  les  représentants  du  concile  de 
Bàle  à  Iglau  finirent  par  accorder  aux  dissidents  de 
Bohême  et  de  Moravie  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  à  la  condition  que  l'on  reconnaîtrait  que 
Jésus-Christ  est  tout  entier  présent  sous  chaque 
espèce.  Cette  convention  connue  sous  le  nom  de 
Compacta  ne  donna  pas  ce  qu'on  en  attendait; 
aussi,  après  de  nouvelles  diftîcultés,  elle  fut  abrogée 
par  Pie  II  (31  mars  1462),  qui  prescrivit  aux  parti- 
sans de  la  double  communion  (Utraquistes)  de  se 
rallier  au  rite  unitaire  suivi  par  la  majorité  de  la 
nation.  (Cf.  Pastor,  Hist.  des  Papes,  t.  III,  p.  210  sq.) 
Parmi  les  Protestants,  beaucoup  (cf.  Bellarm.  De 
Sacr.  Euchar.,  1.  IV,  c.  XX)  soutinrent  la  nécessité 
de  la  communion  des  fidèles  sous  les  deux  espèces  ; 
cette  doctrine  fut  même  insérée  dans  la  Confession 
d'Augsbourg.  C'est  ])ourquoi  le  concile  de  Trente 
•s'est  attaché  à  justifier,  au  double  point  de  vue  dog- 
matique et  disciplinaire,  la  communion  sous  la  seule 
espèce  du  pain. 

5.  Suivant  les  temps  et  les  lieux,  la  communion 
du  sang  de  Jésus-Christ  s'est  donnée  pendant  la 
célébration  des  saints  mystères,  de  dilïerentes 
manières.  (Cf.  Chardon,  Hist.  des  Sacrements, 
Eucharistie,  c.  IV,  et  Martène,  de  Antiq.  Eccl.  rit., 
1. 1,  c.  4).  Pendant  les  premiers  siècles,  en  Occiilent 
comme  en  Orient,  on  présentait  aux  fidèles,  le  calice 
dans  lequel  était  le  vin  consacré  et  ils  y  buvaient  à 
même.  Saint  Cyrillede  Jérusalem  l'indique  clairement 
{Catec.  XXIII,  31,)  où  il  prescrit  aux  néophytes, 
après  qu'ils  auront  bu  dans  le  calice  consacré,  de 
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toucher  de  la  main  leurs  lèvres  encore  humides  et 
de  la  porter  à  leurs  yeux,  à  leur  front  et  à  leurs 
autres  sens  afin  de  les  sanctifier.  On  communiait 
ainsi  même  les  enfants,  comme  le  rapporte  saint 
Cyprien  (ep.  25  de  lapsis,).  Plusieurs  variantes  de 
ce  mode  de  communion  sont  à  noter. 

1"  Lorsque,  en  raison  du  grand  nombre  de 
communiants,  le  calice  du  célébrant  ne  pouvait 
sufQre,  on  se  servait  d'un  calice  plus  grand,  calix 
ministerialis,  pourvu  de  plusieurs  anses  qui  en 
rendaient  l'usage  plus  commode.  Il  ne  paraît  pas  que 
ce  calice  était  consacré  en  même  temps  que  celui  de 
la  messe,  car  il  était  interdit  de  consacrer  plusieurs 
calices  à  la  fois  (Bellarm.  Z)e  Sacr.  Euch.,  1.  IV,  c.  24), 
mais  on  y  mélangeait,  au  moment  de  la  communion, 
du  vin  non  consacré  avec  ce  qui  restait  dans  le 
calice  du  célébrant  après  la  communion  du  clergé. 
Telle  était,  disent  les  Ordines  Romani  I-III  (P.  L. 
LXXVIII),  la  coutume  de  Rome  et  de  plusieurs 
Églises.  On  peut  voir  dans  Benoit  XIV  {De  Sacrif. 
Missae,  sect.  2,  n.  32),  la  discussion  des  problèmes 
théologiques  que  ce  procédé  soulève.  Bien  que  beau- 
coup de  fidèles  fussent  persuadés  qu'ils  commu- 
niaient ainsi  sous  l'espèce  du  vin,  il  est  permis 
de  penser  que  le  contenu  du  calice  n'était  que  du  vin 
ordinaire,  surtout  si  l'on  observe  que  ce  calice  devait 
être  rempli  plusieurs  fois  pour  suffire  aux  commu- 
nions nombreuses  de  ce  temps  là.  Ainsi,  en  réalité, 
déjà  alors,  la  communion  n'aurait  été  donnée  que 
sous  l'espèce  du  pain.  (Cf.  Bellarmin,  1.  c). 

2°  A  une  époque  qu'il  est  difficile  de  déterminer,  une 
seconde  méthode,  celle  de  prendre  le  précieux  sang 
avec  un  chalumeau,  Jistula,  ap[)arait  en  Occident. 
Les  Ordines  Romani  les  plus  anciens  la  mentionnent 
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également,  et  il  en  reste  un  souvenir  dans  la  messe 
papale  solennelle  où  le  Pape,  ainsi  que  le  diacre  et 
le  sous-diacre,  se  servent  chacun  d'un  chalumeau 
distinct  pourboire  au  calice.  (Cf.  Boivd, de reb.  liturg. 
1.2,  c.  17). 

3"  En  Orient  le  chalumeau  n'a  jamais  été  employé, 
mais  une  troisième  méthode  a  prévalu  et  est 
employée  encore  aujourd'hui  :  le  pain  eucharis- 
tique préalablement  trempé  dans  le  précieux  sang- 
est  présenté  à  l'aide  d'une  cuiller.  On  ne  sait  rien 
de  précis  sur  cette  innovation,  sinon  qu'elle  est 
postérieure  à  saint  JeanChrysostome  (Bona,  de  reh. 
lit.  1.  2,  c.  18,  n.  3)  et  qu'elle  n'était  pas  nouvelle 
au  temps  (1054)  de  la  légation  du  cardinal  Humbert 
(P.  L.,  t.  CXLIII).  La  coutume  de  donner  le  pain 
eucharistique  après  l'avoir  trempé  dans  du  vin  avait 
été  condamnée,  en  675,  par  le  concile  de  Bragance 
et  Rome  (Microlog.,  P.  L.,  t.  CLI)  ne  l'approuvait 
pas  ;  néanmoins  elle  s'implanta,  surtout  en  France 
et  en  Angleterre,  où  elle  était  générale  au  XP  siècle, 
comme  en  témoignent  Burchard,  Yves  de  Chartres, 
et  Arnulphe  de  Rochester  ;  ce  dernier  auteur 
soutient  l'usage  établi,  parce  que,  dit-il,  on  empêche 
par  là  plus  sûrement  l'crrusion  du  vin  consacré. 
Mais  le  vin  dans  lequel  on  trempait  l'hostie  était-il 
vraiment  consacré?  A  dire  vrai,  aux  yeux  du  peuple 
il  importait  peu  que  les  paroles  eucharistiques 
eussent  été  prononcées  sur  ce  vin  ou  non.  En  effet, 
on  croyait  alors  que  la  consécration  de  l'hostie  se 
connnuniquait  au  vin  par  simple  contact.  Les 
rituels  et  autres  livres  liturgiques  de  beaucoup 
d'églises  particulières  accréditaient  cette  erreur, 
que  réfutèrent  plusieurs  écrivains,  entr'autres 
saint  Bernard.  Martène  (De  antiquis   Eccl.   ritibus, 
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1.  4,  c.  4,  n,  10)  fait  remarquer  que  cette  opinion  ne 
remontait  pas  au-delà  du  IX'  siècle,  et  Chardon  la 
rattache  à  l'usage  ci-dessus  mentionné  de  mêler 
dans  le  calice  du  vin  ordinaire  avec  le  vin  consacré, 
mais  cette  manière  de  voir  ne  paraît  pas  justifiée. 
Lorsque  l'on  mélange  avec  le  précieux  sang  du  vin 
ordinaire,  il  n'est  pas  certain  que  le  tout  ne  soit  pas 
consacré  ;  la  discussion  sur  ce  point  est  toujours 
ouverte,  mais  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'hostie 
sainte  ne  consacre  pas  le  vin  avec  lequel  on  la 
mélange.  Quoiqu'il  en  soit,  l'usage  de  donner  la 
communion  en  trempant  l'hostie  dans  du  vin  fut 
formellement  condamné  par  Urbain  II,  en  1095, 
au  concile  de  Clermont,  sauf  exceptions  dictées  par 
la  nécessité  ou  par  la  prudence,  c'est-à-dire  comme 
l'explique  le  successeur  d'Urbain,  Pascal  II,  dans 
sa  lettre  à  l'abbé  de  Cluny,  sauf  pour  la  communion 
des  infirmes  et  celle  des  enfants  (Ep.  ad  Pontium, 
P.  L.  CXLIII,  442).  Un  vestige  de  ces  antiques 
coutumes  subsiste  encore  aujourd'hui  :  aux  jours 
d'ordination,  après  la  communion,  on  donne,  aux 
ordinands,  à  boire  du  vin  non  consacré. 

6.  Même  et  surtout  chez  les  Grecs,  une  exception 
à  la  règle  de  la  communion  publique  sous  les  deux 
espèces  était  admise  depuis  la  plus  haute  antiquité 
(Cf.  conc.  Laodiceu,  can.  49  et  51  ;  et  conc.  Trullan). 
Pendant  tout  le  Carême,  les  samedis  et  les  dimanches 
exceptés,  les  Grecs  ne  consacrent  pas  l'Eucharistie. 
Ils  se  contentent  de  célébrer  la  Messe  dite  desprdsa/ie- 
ti/îés  où  le  prêtre  communie  avec  la  réserve  de  la 
consécration  précédente,  c'est-à-dire  sous  la  seule 
espèce  du  pain,  car  ils  ne  réservent  pas  celle  du  vin 
(Cf.  Bossuet,  Traité  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  et  Allai ius  de  Missa  praesanctificatorum) . 
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En  un  mot,  ils  suivent  un  rit  identique  à  celui  qui 
est  observé  dans  l'Église  latine  le  Vendredi  Saint. 
Or,  il  est  certain  qu'à  cet  office  des  présanctifiés, 
non  seulement  le  célébrant,  mais  aussi  le  clergé  et 
tout  le  peuple  communiaient  également  et,  par  con- 
séquent, sous  une  seule  espèce.  Il  en  a  été  fort 
longtemps  de  même,  le  Vendredi  Saint,  dans 
l'Église  latine  (Cf.  Martène,  De  Antiq.  Eccl.  ritibiis, 
1.  4,  c.  23,  n.  5)  :  on  cite  même  une  paroisse  d'Alle- 
magne (Delbrïick,  diocèse  de  Paderborn)  où  cette 
coutume  existe  encore  avec  l'autorisation  du  Saint- 
Siège. 

'  2.  —  Histoire  de  la  communion  privée 
jusqu'au  concile  DE  Trente. 

1.  Communion  domestique.  —  Saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  décrivant  {Catech.  XXIII)  le  rite  de  la 
communion,  indique  que  les  fidèles  recevaient  le 
corps  de  Jésus-Christ  dans  le  creux  de  leur  main 
droite  appuyée  sur  la  main,  gauche  et  qu'ils  le 
portaient  ensuite  eux-mêmes  à  leur  bouche.  Or,  ils 
n'étaient  pas  obligés  de  consommer  en  totalité,  ni 
même  en  partie,  le  pain  sacré,  mais  ils  pouvaient  le 
réserver  et  l'emporter  à  domicile  pour  se  communier 
eux-mêmes  les  jours  suivants.  C'était  donc  là  une 
communion  sous  une  seule  espèce,  car  on  ne  réser- 
vait pas  celle  du  vin,  puisqu'on  le  buvait  alors  au 
calice.  Tout  ceci  est  solidement  établi  par  les  textes 
de  TertuUien  (De  Orat.,  c.  14  et  Ad  Uxorem,  1.  2, 
c.  5),  de  saint  Cyprien  {De  lapsis,  c.  26),  de 
Clément  d'Alexandrie,  et  surtout  de  saint  Basile 
(Ep.  93  ad  Cesariam),  qui  justifie  par  trois  raisons 
historiques   l'usage  des  fidèles  de  se   communier 
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eux-mêmes  à  domicile,  à  défaut  d'un  prêtre  ou 
d'un  diacre.  Le  premier  motif  qu'il  allègue  est 
l'ancienneté  de  cette  coutume  ;  le  second,  l'exemple 
des  Pères  du  désert,  et  le  troisième,  l'existence  de 
cette  pratique  à  iVlexandrie  et  dans  le  reste  de 
rÉgypte.  Elle  n'existait  pas  seulement  dans  ces 
régions,  car  saint  Jérôme,  dans  sa  lettre  à  Pamma- 
chius  {Ep.  50.),  montre  clairement  qu'il  la  voyait 
mettre  en  pratique.  On  ignore  combien  de  temps 
cette  coutume  a  duré  :  toutefois,  les  deux  traits 
que  le  moine  grec  Jean  Moschus  cite  dans  son 
Pratiun  spirituale,  supposent  qu'elle  était  encore 
en  vigueur  au  commencement  du  VIP  siècle.  Elle 
ne  paraît  pas  s'être  conservée  aussi  longtemps  en 
Occident,  du  moins  en  Espagne,  car  le  premier 
concile  de  Tolède,  can.  14,  et  celui  de  Saragosse, 
tenus  tous  deux  au  IV'  siècle,  prescrivent  aux 
fidèles,  sous  peine  d'anathème,  de  consommer 
dans  l'Église  même  l'Eucharistie  qui  leur  était 
remise.  Cette  discipline  parait  s'être  rapidement 
étendue  au  dehors  de  l'Espagne.  Cependant,  d'après 
Martène  {De  antiq.  Eccl.  rit.,  1.  I,  c.  5,  a.  1), 
au  XIP  siècle  et  même  au-delà,  on  donnait  aux 
vierges,  le  jour  de  leur  consécration,  une  hostie 
entière  dont  elles  se  communiaient  elles-mêmes  les 
jours  suivants.  Mais  ce  fait  était  évidemment  une 
exception.  Par  une  conséquence  nécessaire,  le  droit 
des  fidèles  à  garder  à  domicile  le  pain  eucharistique 
entraînait  celui  de  l'emporter  avec  eux,  soit  en  temps 
de  persécution  pour  le  soustraire  à  la  profanation, 
soit  en  voyage.  (Cf.  Ambros.,  De  excessu  Satijrl 
fratris  sui,  et  S.  Greg.,  M.  Dialog.,  III,  36).  Certains 
synodes  ont  même  fait  une  obligation  aux  prêtres  de 
nejamais  voyager  sans  l'Eucharistie  (Héfélé.  III,  583). 
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Aujourd'hui,  dans  l'Église  latine,  le  Pape  seul 
continue  à  user  de  ce  privilège,  mais  dans  TÉglise 
grecque,  sauf  les  Italo-Grecs  (Bened.  XIV,  C"  Etsi 
pastoralis,  6  mai  1742),  les  moines  s'en  servent 
toujours  quand  ils  vont  au  loin.  (Cf.  Chardon, 
Hist.  des  Sacr.  Euch.,  ch.  VIII). 

2.  Communion  des  malades.  —  Selon  les  circons- 
tances, le  viatique  a  été  administré  aux  malades 
tantôt  sous  les  deux  espèces,  tantôt  sous  une  seule, 
généralement  sous  celle  du  pain.  La  vie  de  sainte 
Marie  l'Égyptienne  présente  un  exemple  de  viatique 
reçu  sous  les  deux  espèces.  En  Occident,  le 
XP  concile  de  Tolède  suppose  évidemment  que  les 
mourants  recevaient  les  deux  espèces,  puisqu'il 
permet  de  ne  donner  que  celle  du  vin  à  ceux 
qui  ne  pourraient  pas  communier  autrement.  Il 
fallait  donc  que  l'on  réservât  (sans  doute  dans 
l'intervalle  d'une  messe  à  l'autre)  le  précieux 
sang  pour  l'usage  des  malades  (cf.  S.  Chrysost. 
Ep.  ad  Innocent.  I.  S.  Jérôme,  Ep.  ad  Rusticum), 
à  moins  qu'on  ne  leur  ait  porté  la  communion 
aussitôt  après  les  saints  mystères.  De  fait,  il  arrivait 
parfois  que  certains  malades  se  faisaient  transporter 
à  l'église  et  y  conmiuniaient  après  la  messe  ;  comme 
saint  Grégoire  le  rapporte  de  saint  Benoit  et  de  saint 
Isidore  de  Séville  {Dialog.,  1.  II,  et  1.  IV).  D'après 
Martène  (deant.  Eccl.  rit.  1. 1,  c.  7,  a.  2,  n.  7),  la  même 
chose  a  lieu  encore  aujourd'hui  chez  les  Grecs.  Ou 
bien  encore,  mais  [)lus  rarement,  le  malade  était 
communié  à  domicile  où  l'on  dressait  un  autel  à  cet 
eflet;  ainsi  fut  fait  pour  Gérald,  comte  d'Aurillac, 
d'après  Odon,  abbé  de  Cluny  (P.L.  CLX).  Mais, 
quand  il  fallait  porter  ou  envoyer  l'Eucharistie  au 
loin,    on    se   contentait    généralement   de    prendre 
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l'espèce  du  pain,  sauf  à  la  tremper  dans  du  vin  ou 
dans  de  l'eau,  quand  le  malade  ne  pouvait  pas 
l'avaler  autrement.  On  en  trouve  des  exemples  en 
la  personne  du  vieillard  Sérapion  dans  Eusèbe 
{H.  E.  1.  VI,  c.  44),  et  de  saint  Ambroise  dans  sa  vie 
écrite  par  Paulin.  En  outre,  il  n'est  pas  douteux  qu'au 
temps  où  les  fidèles  conservaient  à  domicile  le  pain 
consacré,  ils  le  donnaient  à  leurs  malades  qui  com- 
muniaient par  conséquent  sous  une  seule  espèce. 
D'autres  fois,  les  malades  communiaient  sous  la 
seule  espèce  du  vin  (Conc.  Tolet.  1.  c.  Cf.  Chardon, 
Hist.  des  sacr.  Euchar.,  c.  V).  Enfin  Bossuet  (Traité 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces)  fait  observer 
que  présentement  les  Grecs  eux-mêmes  ne  com- 
munient les  malades  que  sous  l'espèce  du  pain.  Ils 
consacrent  le  jeudi  saint,  pour  toute  l'année,  le  pain 
destiné  aux  malades  et  versent  à  sa  surface  en  forme 
de  croix,  quelques  gouttes  du  précieux  sang,  mais 
dans  ces  conditions,  l'espèce  du  vin  ne  peut  se 
conserver  longtemps,  d'autant  plus  qu'ils  exposent 
ensuite  à  une  forte  chaleur  le  pain  consacré  afin  de 
le  préserver  de  la  corruption.  Pour  l'administration 
aux  malades,  ils  le  trempent  dans  du  vin  ou  dans  de 
l'eau.  Benoît  XIV  (Const.  Etsipastoralis,  6  mai  1742) 
a  défendu  aux  Italo-Grecs  de  retenir  cette  coutume 
de  ne  consacrer  qu'une  fois  par  an  pour  les  malades. 
3.  Communion  des  enfants.  —  Le  fait  rapporté  par 
saint  Cyprien  {De  lapsis,  n.  25),  montre  que  la 
communion  était  donnée  aux  enfants  uniquement 
sous  l'espèce  du  vin.  En  Occident,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  Pascal  II  (1099)  prescrivait  qu'on 
ne  la  leur  donnât  pas  autrement. 
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3.    —    DÉCRETS    DES    CONCILES    DE    CONSTANCE 

ET  DE  Trente 

1.  L'usage  de  communier  même  en  public  sous 
les  deux  espèces  avait  cessé  à  peu  près  partout  en 
Occident,  lorsque  les  disciples  de  Huss,  prétendirent, 
comme  il  a  été  noté  ci-dessus,  que  ce  mode  de 
communion  était  d'institution  divine.  C'est  ce  qui 
détermina  le  concile  à  statuer  sur  cette  question,  et 
il  rendit  un  décret  (Denzinger,  585)  dont  l'approba- 
tion de  Martin  V  a  fait  une  définition  de  foi.  Deux 
points  y  sont  précisés  :  l'un  est  relatif  au  jeûne 
eucharistique;  l'autre,  à  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Sur  cette  dernière  question,  le  concile 
«  déclare,  décrète  et  définit  »  que  nonobstant  la  pra- 
tique de  la  communion  sous  les  deux  espèces  aux 
premiers  temps  de  l'Église,  la  coutume  qui  s'est 
introduite  afin  d'éviter  certains  dangers  et  scandales 
de  ne  communier  les  laïcs  que  sous  l'espèce  du 
pain  est  cependant  raisonnable,  vu  le  dogme  de  la 
présence  du  corps  et  du  sang  du  Christ  tout  entiers 
sous  l'espèce  du  pain  aussi  bien  que  sous  l'espèce 
du  vin.  C'est  pourquoi  c'est  une  erreur  que  d'appeler 
sacrilège  et  illicite  l'observation  de  la  coutume  ou 
loi  susdite,  et  ceux  qui  s'obstinent  à  affirmer  le 
contraire  de  la  définition  ci-dessus  doivent  être 
écartés  comme  hérétiques  et  gravement  punis. 
Aussi  parmi  les  articles  sur  lesquels  devaient 
être  interrogés  les  disciples  de  Wiclclî  et  de  IIuss, 

■  quand  ils  revenaient  à  l'Église,  on  lit  celui-ci  : 
m  (Denzinger,  562)  :  Croit-il  que  la  coutume  de  com- 
E       munier  les  laïcs  seulement  sous  l'espèce  du  pain, 

■  coutume  observée  par  l'Église  universelle   et  ap- 
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prouvée  par  le  saint  concile  de  Constance,  doit  être 
observée  en  ce  sens  qu'il  n'est  permis  de  la  condam- 
ner ni  de  la  changer  arbitrairement  sans  l'autori- 
sation de  l'Eglise  ?  Le  commentaire  de  ce  décret  se 
confond  naturellement  avec  celui  du  décret  et  des 
définitions  du  concile  de  Trente. 

2.  C'est  dans  sa  session  XXI,  aux  chapitres  I-III 
et  dans  les  canons  suivants  :  1-3  (Denzinger,  808-810 
et  812-814)  que  le  concile  de  Trente  a  définitive- 
ment réglé  la  question  du  mode  de  communion 
pour  les  laïcs.  Il  y  définit  les  points  suivants  : 

a)  Aucun  précepte  divin,  aucune  nécessité  de 
salut  n'oblige  tous  les  fidèles  et  chacun  d'eux  à 
recevoir  la  sainte  Eucharistie  sous  les  deux  espèces 
(Can.  I).  Ce  canon  résume  le  chapitre  I  où,  après 
avoir  énoncé  ce  dogme,  le  concile  s'attache  surtout 
à  montrer  que  la  nécessité  de  la  double  communion 
des  laïcs  ne  résulte  pas,  comme  le  prétendaient  les 
hérétiques,  des  paroles  de  Jésus-Christ  dans 
saint  Jean,  \T,  54  :  Si  vous  ne  mangez  pas  la  chair 
du  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  buvez  pas  son 
sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  Le  concile 
commence  par  reconnaître  que  le  chapitre  \l  de 
saint  Jean  a  été  diversement  interprété  par  les 
Pères  et  par  les  Docteurs  :  d'où  cette  conséquence 
intéressante  que  l'interprétation  de  ce  chapitre  dans 
le  sens  de  la  réception  sacramentelle  du  corps  et 
du  sang  du  Christ  n'est  pas  un  dogme  de  foi  ;  mais, 
dit  le  cardinal  Franzelin  (De  Euch.  tlies.  III,  n.IV), 
cela  n'empêche  pas  que  la  vérité  de  cette  interpré- 
tation puisse  être  établie  en  toute  certitude.  C'est 
sur  le  contexte  du  chapitre  YI  que  le  concile  fonde 
sa  réfutation  des  hérétiques.  Il  leur  répond  que  si, 
par  trois  fois,  dans  ce  chapitre  VI  (v.  54,  55,  57), 
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Jésus-Christ  dit  qu'il  faut  manger  sa  chair  et  boire 
son  sang  pour  avoir  la  vie,  par  trois  fois  aussi 
(v.  52,  59),  il  attribue  le  même  effet  à  la  seule  man- 
ducation  de  son  corps.  Si  quelqu'un,  dit-il,  mange 
de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  (v.  52,  59)  et  :  le 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair,  pour  la  vie  du 
monde  (v.  52). 

Par  conséquent,  disent  les  théologiens,  le  texte  : 
Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et 
si  vous  ne  buvez  son  sang...  doit  être  entendu 
au  sens  disjonctif  :  Si  vous  ne  mangez...  ou  si  vous 
ne  buvez.  Pareillement,  saint  Paul  (1  Cor.  XI), 
après  avoir  dit  (v.  26)  :  Chaque  fois  que  vous  man- 
gerez ce  pain  et  que  vous  boirez  ce  calice,  vous 
annoncerez  la  mort  du  Seigneur,  ajoute  aussitôt 
(v.  27)  :  C'est  pourquoi  quiconque  mangera  ce  pain 
ou  boira  ce  calice  indignement  sera  coupable  de  la 
profanation  du  corps  du  Seigneur.  Enfin,  si  Jésus- 
Christ  a  dit  à  la  dernière  Cène  :  «  Buvez-en  tous  » 
(Matth.  XXVI),  ce  que  firent  effectivement  tous  les 
apôtres  présents,  il  n'a  point  intimé  à  tous  les 
fidèles  l'obligation  de  faire  de  même.  Il  est  bien 
évident,  en  effet,  que  ces  paroles,  dites  aux  apôtres 
en  leur  donnant  le  calice,  les  concernaient  seuls  et 
que  l'on  n'en  pouvait  rien  tirer  ni  pour  ni  contre 
la  communion  sous  les  deux  espèces.  Sans  doute, 
comme  explique  le  cardinal  Franzelin  (1.  c.  n.  III), 
Jésus-Christ  distingue  entre  manger  sa  chair  et 
boire  son  sang,  et  il  est  vrai  que  la  chair  est  reçue 
sous  l'espèce  du  pain  par  manducation  et  que  son 
sang,  sous  l'espèce  du  vin,  est  pris  sous  forme  de 
breuvage.  Mais  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sont  présentement  inséparablesment  unis  :  par  suite 
là  où  est  son  corps  se  trouvent  aussi  son  sang  et 
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l'humanité  tout  entière  de  la  personne  divine.  Con- 
séquemment,  soit  que  l'on  mange  la  chair  du  Christ, 
soit  que  l'on  boive  son  sang,  on  reçoit  le  Christ  tout 
entier  :  l'âme  a  sa  nourriture  spirituelle  absolument 
complète  et  les  effets  de  vie  qu'elle  est  apte  à  pro- 
duire sont  également  acquis. 

h)  Le  canon  2  définit  que  l'Église  a  été  amenée 
par  des  motifs  et  des  causes  justes  à  établir  que 
les  laïcs  et  les  clercs  non  célébrants  communieraient 
sous  la  seule  espèce  du  pain,  et  qu'en  portant  ce 
décret  elle  ne  s'est  pas  trompée.  Le  chapitre  2 
justifie  cette  définition  en  s'appuyant  sur  ce  principe 
que  l'Église  a  le  pouvoir  de  modifier  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements  tout  ce  qui  n'est  pas 
essentiel  à  leur  validité,  et  de  statuer  ce  qu'elle 
jugerait  convenable  pour  l'utilité  des  fidèles,  ou 
pour  le  respect  dû  aux  sacrements,  selon  les  temps, 
les  lieux  et  les  circonstances.  Ce  pouvoir,  ajoute  le 
concile,  ressort  clairement  des  paroles  de  saint  Paul 
(1  Cor.  IV,  1)  :  que  l'homme  nous  regarde  comme  les 
ministres  du  Christ  et  les  dispensateurs  des  mys- 
tères de  Dieu,  et  cet  apôtre  a  lui-même  exercé  ce 
pouvoir,  précisément  sur  le  sacrement  d'Eucharistie, 
puisqu'après  avoir  réglé  certains  points  relatifs  à 
l'usage  de  ce  sacrement,  il  annonçait  qu'il  réglerait 
le  reste  sur  place  (1.  Cor.  XI,  34).  C'est  pourquoi, 
continue  le  texte  conciliaire,  bien  qu'au  commen- 
cement de  l'Église  l'usage  de  la  communion  sous 
les  deux  espèces  ait  été  assez  fréquent,  cette  coutume 
s'étant  modifiée  avec  le  temps,  l'Église  a  pour  de 
graves  et  justes  motifs  donné  son  approbation  et  la 
force  de  loi  à  la  coutume  de  communier  sous  une 
seule  espèce  ;  avec  défense  de  la  condamner  et  de  la 
changer  sans  l'autorisation  de  l'Église. 
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c)  L'histoire,  ci-dessus  retracée,  de  la  commu- 
nion, soit  publique,  soit  privée,  fournit  un  argument 
considérable  à  l'appui  des  canons  1  et  2.  Il  en  ressort 
en  effet  :  1°  que  les  fidèles  ne  communiaient  pas 
toujours  à  l'office  public  sous  les  deux  espèces,  et 
cela  non  seulement  à  la  messe  des  présanctifiés, 
mais  encore  aux  messes  ordinaires  ;  2"  que  la  com- 
munion domestique,  ainsi  que  celle  des  enfants,  ne 
se  faisait  que  sous  une  seule  espèce,  et  qu'il  en  était 
souvent  de  même  de  celle  des  malades;  3°  que,  pro- 
gressivement, la  communion  des  fidèles  sous  les 
deux  espèces  est  tombée  en  désuétude  à  ce  point 
qu'au  XV^  siècle  la  communion  sous  la  seule  espèce 
du  pain  était  devenue  dans  l'Église  latine  d'usage  à 
peu  près  général.  D'où  celte  conclusion  :  ou  bien 
l'Église  universelle  s'est  trompée  dans  une  matière 
de  la  plus  haute  gravité  ;  ou  bien  il  faut  dire  avec  les 
conciles  de  Constance  et  de  Trente  que  la  commu- 
nion n'est  exigée  ni  par  la  nature  du  sacrement  de 
l'Eucharistie,  ni  par  un  précepte  émanant  de  Jésus- 
Christ,  et  par  suite  que  cette  question  est  de  pure 
discipline,  et  soumise  comme  telle  au  pouvoir 
discrétionnaire  de  l'Église. 

d)  Les  justes  et  graves  motifs  que  le  concile  de 
Trente  après  celui  de  Constance  invoque  à  l'appui 
de  ce  changement  do  coutume  et  de  la  législation 
qui  le  sanctionne  sont  aisés  à  déterminer.  Le  caté- 
chisme du  concile  de  Trente  les  expose  comme  il 
suit  :  (P.  IL  de  Euch.  sacr.,  n.  LXXI.)  1"  Il  fallait 
éviter  que  le  sang  du  Seigneur  ne  fût  répandu  par 
terre,  et  il  était  très  difficile  d'empêcher  cet  accident  si 
l'on  avait  eu  à  communier  sous  l'espèce  du  vin  une 
grande  multitude  de  peuple.  2"  L'Eucharistie  doit  être 
à  tout  instant  à  la  disposition  des  malades  ;  or,  il  est 
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très  à  craindre  que  l'espèce  du  vin ,  trop  longtemps  con- 
servée, ne  vienne  à  se  corrompre.  Il  est  certain  en  tous 
cas  qu'elle  aurait  dû  être  renouvelée  beaucoup  plus 
souvent  que  celle  du  pain  ;  de  là,  un  grave  souci  et 
une  réelle  incommodité.  3°  Il  ne  manque  pas  de 
personnes,  qui  ne  peuvent  pas  boire  de  vin  :  ajoutons 
surtout  dans  une  coupe  qui  serait  commune  à 
tous  les  communiants.  4°  A  l'époque  du  concile,  le 
vin  ne  pouvait  se  transporter  qu'à  grands  frais 
dans  les  régions  qui  n'en  produisaient  pas. 
5°  Enfin,  il  fallait  déraciner  l'hérésie  de  ceux  (les 
Sacramentaires)  qui  niaient  que  le  Christ  est  tout 
entier  sous  chaque  espèce.  Or,  le  meilleur  moyen  de 
mettre  la  vérité  catholique  en  pleine  lumière,  était 
d'établir  la  communion  sous  la  seule  espèce  du  pain. 

3.  Est-ce  à  dire  que  ces  raisons  soient  à  ce  point 
urgentes  que  l'usage  du  calice  ne  doive  plus  être 
concédé  à  personne,  pas  même  à  une  nation  ou  à 
un  royaume  qui  le  demanderait  pour  de  bons  et 
chrétiens  motifs  ?  A  la  fin  de  la  Session  XXP,  le 
concile  déclarait  avoir  réservé  cette  question  pour 
une  discussion  ultérieure.  Le  résultat  de  cet  examen 
fut  un  décret  (decretum  super  petitione  concessionis 
calicis)  rendu  à  la  fin  de  la  Session  XXII  (de  Reform.)  ; 
le  concile  y  déclare  s'en  remettre  au  Pape  pour  le 
jugement  de  ce  qui  lui  paraîtra  convenir  le  mieux  à 
l'utilité  de  l'Église  et  au  salut  de  ceux  qui  deman- 
deraient une  concession  de  l'usage  du  calice. 

4.  Dans  le  canon  3  :  sous  chaque  espèce  on  reçoit 
tout  entier  le  Christ,  qui  est  la  source  et  l'auteur  de 
toute  grâce,  attendu  que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  n'a  pas  été  établie  par  le  Christ.  Le  chapitre  3, 
auquel  répond  ce  canon,  n'ajoute  rien  d'important, 
sinon  que  sous  chaque  espèce  on  reçoit  un  véritable 
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sacrement,  et,  par  suite,  que  la  communion  sous 
une  seule  espèce  ne  prive  ceux  qui  la  reçoivent 
d'aucune  grâce  nécessaire  au  salut.  On  est  en  droit 
d'en  conclure  avec  Bellarmin  {de  Eiich.,  1.  IV,  c.  23), 
Suarez  (disp.  63,  n.  9)  etde  Lugo  {deEuch.,  disp.  XII, 
sect.  3)  que  la  communion  sous  les  deux  espèces  ne 
produit  pas  de  soi  plus  de  grâces  que  la  communion 
sous  une  seule  espèce.  En  effet,  disent  ces  théolo- 
giens, les  deux  espèces  signifient  chacune  une  même 
chose,  la  réfection  spirituelle  qui  est  l'effet  du  sacre- 
ment et  chacune  contient  l'aliment  spirituel,  c'est- 
à-dire  Jésus-Christ  tout  entier.  La  signification,  il 
est  vrai,  est  mieux  exprimée  par  les  deux  espèces 
que  par  une  seule,  mais  il  en  est  de  même  dans  le 
baptême  par  triple  immersion  relativement  au  bap- 
tême par  immersion  unique,  et  ce{)endant  personne 
n'a  jamais  pensé  que  celui-ci  fût  inférieur  en  effica- 
cité au  premier.  Toutefois,  ceci  suppose  que  si  le 
communiant,  après  avoir  reçu  l'espèce  du  pain, 
communiait  sous  l'espèce  du  vin  avec  une  dispo- 
sition plus  parfaite,  ily  auraitaugmentation  de  grâce, 
mais  une  augmentation  accidentelle,  qui  est  en 
dehors  de  la  question  présente. 

H.  MOLÎREAU. 


I 
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Onzième  article  (l). 


APPENDICE    SUR    LA   CONTROVERSE   EN    CHAIRE 
AU   XVir   SIÈCLE   (fin) 

S'il  est  difficile  de  grouper  de  façon  parfaitement 
logique  des  observations  et  des  remarques  ramas- 
sées, à  la  lettre,  au  hasard  des  conversations  (2),  on 
peut  cependant  rattacher  à  trois  chefs  principaux  les 
extraits  qui  regardent  la  controverse  protestante 
dans  le  manuscrit  inédit  possédé  jadis  par  Mon- 
merqué  et  Rochebilière  (3). 

Une  première  catégorie  de  jugements  sur  la  con- 
troverse en  général  ou  sur  certains  controversistes 
plus  célèbres,  parmi  lesquels  la  plus  large  place  est 
accordée  au  cardinal  du  Perron,  nous  fournit  l'opi- 


(1)  V.  Revue  des  Sciences  ecclés.,  juin  1902,  p.  481  ;  août, 
p.  97;  septembre,  p.  243;  décembre,  p.  481;  octobre  1903, 
p.  338;  novembre  1903,  p.  440;  mai  1905,  p.  385;  juillet, 
p.  5  ;  août,  p.  13G  ;  et  septembre,  p.  193. 

(2)  On  trouve  dans  le  manuscrit  de  notre  anonyme  des 
phrases  comme  celles-ci  qui  trahissent  bien  la  manière  dont 
s'est  enrichi  son  recueil  :  «  J'ay  veu  Monsieur  le  Docteur 
Dirois  ^etj  M''  Le  Coutelier,  habile  bachelier.  On  a  parlé  des 
Pères  (fol.  86  v°i  ».  Suivent  en  effet  des  jugements  sur 
TertuUien,  saint  Jean  Chrysostome,  etc.,  précieux  à  retrouver 
et  intéressants,  comme  étude  de  l'effet  produit  par  ces 
lectures  assidues  auxquelles  se  livraient  les  ecclésiastiques 
adonnés  à  l'étude. 

(3)  N.  a.  fr.  4333.  Pour  la  description  plus  complète  de  cet 
intéressant  in-quarto,  voir  mon  Hist.  crit.  de  la  prédication 
de  Bourdaioue,  t.  III.  Appendice  P,  p.  456*. 
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nion  régnante  dans  le  cercle  des  fréquentations  de 
l'auteur.  Plusieurs  de  ces  observations  portent  leur 
signature,  notamment  celle  de  Dirois  et  de  Nicole. 

Ce  dernier,  un  des  hommes  les  plus  en  vue  du 
parti,  est  à  son  tour,  ainsi  qu'Arnauld,  l'objet  de 
jugements,  parfois  contradictoires,  où  l'éloge  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  le  blâme,  souvent  judicieux. 
Nous  ne  relèverons,  dans  un  second  paragraphe, 
que  les  passages  directement  relatifs  aux  ouvrages 
ou  conférences  de  controverse  des  amis  de  Port- 
Royal. 

Une  dernière  classe  de  témoignages  vise  directe- 
ment soit  des  convertis  célèbres,  soit  surtout  les 
ministres  en  vue  comme  Claude,  Aubertin,  en  un 
mot  les  véritables  tenants  du  protestantisme.  On  y 
remarquera  la  couleur  et  l'allure  de  ces  jugements, 
passionnés  le  plus  ordinairement,  teintés  de  pré- 
ventions très  fortes,  favorables  aux  hérétiques  et 
sévères  aux  catholiques,  particulièrement  s'ils  peu- 
vent mériter  la  suprême  injure  de  molinistes.  Le 
recueil  a  ainsi  une  parenté  assez  étroite  avec  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  déjà  rencontrées  (1),  aux- 
quelles nous  emprunterons  quelques  détails  de 
nature  à  éclairer  et  compléter  cet  ensemble  peu 
banal  de  jugements  contemporains  sur  une  matière 
alors  absolument  à  l'ordre  du  jour  et  dans  le  cou- 
rant des  préoccupations  universelles. 


Ab  love principium .  La  place  d'honneur  revient  de 
droit  à  Du  Perron.  Voici  les  détails  que  contient  sur 
lui  le  manuscrit,  dus  sans  doute  au  fameux  Manes- 

(1)  Voir  Revue  des  Sciences  ecclés.,  sept.  1905,  p.  19i  et  suiv. 
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sier,  l'un  des  députés  du  jansénisme,  avec  Saint- 
Amour,  l'abbé  de  La  Lanc  et  le  P.  Desmares  lorsque 
le  parti  envoya  à  Rome  ces  docteurs  pour  essayer 
de  conjurer  la  condamnation  des  cinq  proposi- 
tions (1). 

Le  Cardinal  du  Perron  est  celui  de  son  temps  qui  a  traitté 
plus  à  fond  la  controverse.  S'il  avoit  traitté  toutes  les  parties 
avec  plus  d'exactitude,  lui  seul  suffiroit  ;  son  chef  d'œuvre 
est  la  réplique  au  roy  de  la  Grande  Bretagne.  Ce  livre  devient 
rare.  Son  traitté  de  l'Eucharistie  est  fort  bon.  Il  a  souvent 
plusieurs  responses  et  ne  se  détermine  à  aucune,  comme  fait 
Bellarmin. 

Sa  réplique  a  esté  traduitte  en  Anglois  et  en  Allemand.  C'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  Blondel  (2)  de  faire  son  traitté  de  la  pri- 
mauté, parce  que  les  catholiques  anglois  se  couvroient  de  ce 
livre  comme  d'un  Bouclier.  Il  a  escrit  du  Pape  en  Cardinal. 

(1)  Il  n'est  pas  certain  cependant  qu'il  ne  s'agit  pas  parfois 
de  son  frère,  sous  une  signature  toujours  la  même.  Voici  les 
éléments  biographiques  (car  les  interlocuteurs  sont  souvent 
jugés  à  leur  tour  dispersés  à  divers  endroits  du  recueil  où  il 
est  nommé.  «  C'est  un  de  ceux  qui  escrit  le  plus  juste,  lit-on 
au  folio  14(>:  il  envoyé  ses  escrits  à  ces  messieurs  qui  ne  sont 
pas  toujours  de  ses  sentiments  »  (fol.  146i.  C'est  que,  on  le 
verra,  ses  sentiments  sont  parfois  assez  hardis  et  hardiment 
exprimés,  et  ces  messieurs  tenaient  pour  la  prudence.  On  lit 
encore  :  x  M.  Manissier,  docteur,  travaille  contre  les  héré- 
tiques :  il  a  depuis  peu  traduit  ad  martyres  et  de  palienlia  de 
TertuUien  ;  il  a  reveu  ce  que  son  frère  a  fait  de  pallio.  Il  est 
très  habile,  très  judicieux,  très  doux,  très  sincère  »  (fol.  178). 
Enfin,  des  détails  sur  sa  santé  et  son  genre  de  vie,  sur  sa 
patrie,  et  surtout  sur  son  éloquence  montrent  en  lui  un 
controversiste  de  quelque  valeur,  dont  la  place  est  toute 
désignée  ici.  «  M.  Manicier.  Il  n'a  pas  d'estomac,  il  se  levé  à 
4  heures  du  matin.  Il  estudie  tousiours.  Il  dit  quelques  fois  la 
messe.  Il  sçait  fort  bien  la  controverse,  surtout  ce  qui  regarde 
l'Eucharistie;  il  a  fort  leu  les  hérétiques.  Il  a  régenté  à  Caen 
la  théologie  trois  mois.  Les  orateurs  quittèrent.  On  abandonna 
les  jesuistes.  Des  lettres  de  cachet  que  Monsieur  de  Longue- 
ville  obtint  par  deux  fois  le  rappelèrent.  Il  est  d'Abbeville  et 
de  bonne  maison.  11  a  beaucoup  de  livres,  il  n'aime  pas  à  se 
produire.  Il  est  fort  honneste  homme.  Il  presche  peu  et  très 
bien  »  (73  v"^. 

(2)  Blondel  est  apprécié  plus  bas,  p.  33()'. 
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Il  tosmoigno  dans  ses  Lettres  qu'il  eust  souhaittù  lire  saint 
Augustin  sur  le  traitté  de  la  grâce  et  de  la  prédestination. 

Le  père  Gibier  (lire  Gibieuf)  sçavant  PfrestreJ  de  l'Ora- 
toire il)  a  oscrit  sur  un  de  ses  livres  qui  est  entre  les  mains 
du  président  Manguin,  qu'il  avoil  appris  de  Monsieur  Duval, 
Docteur,  que  le  père  Bastida,  Jésuite  espagnol  qui  revenoitde 
Rome,  alant  voir  à  Paris,  le  cardinal  du  Perron,  l'entretint 
de  ce  qui  s'estoit  passé  à  la  célèbre  congrégation  de  Auxiliis, 
avec  le  Père  Lemos,  Jacobin.  Le  cardinal  lui  témoigna  qu'il 
rejettoit  la  science  moyenne.  Monsieur  du  Val  lui  dit  :  que 
vostrc  Excellence  (car  on  ne  traittoit  pas  alors  les  cardinaux 
d'Eniinence)  ne  témoigne  pas  cela  publiquement  ;  car  on  diroit 
qu'à  Rome  Elle  n'a  pas  soustenu  le  contraire  que  comme 
Cardinal  délégué  et  député  du  roy,  et  non  pas  selon  ses  sen- 
timens.  En  effet  le  cardinal  du  Perron  soustenoit  les  Jésuites 
de  la  part  de  la  France,  comme  les  Espagnols  soustenoient 
les  Dominiquains.  Le  cardinal  dit  qu'il  fairoit  signer  la  doc- 
trine des  Jacobins  par  tous  les  ministres  de  France,  ce  qui 
diminua  beaucoup  à  Rome  de  sa  réputation.  Il  est  vray  aussi 
que  ce  cardinal  estoit  peu  versé  dans  la  doctrine  de  la  grâce. 

Le  Ministre  du  Moulin  remarque  bien  que  ce  cardinal  estoit 
bien  versé  dans  de  certaines  matières  et  non  pas  dans 
d'autres.  Il  aimoit  à  parler  de  la  présence  réelle  et  non  de  la 
transsubstantiation,  de  la  prière  des  morts  et  non  du  Pur- 
gatoire. 

Le  Cardinal  du  Perron  estoit  un  des  beaux  esprits  de  son 
siècle.  Les  hérétiques  n'ont  pas  rcspondu  à  tous  ses  passages. 
Il  a  cité  saint  Augustin,  saint  Cyprien,  saint  Ambroise,  saint 
Grégoire  de  Naziance  sur  la  grâce  ;  mais  il  dit  qu'il  ne  les 
reçoit  que  parce  qu'ils  sont  conformes  à  l'Ecriture.  Ainsi  le 
Cardinal  du  Perron  n'a  pas  eu  raison  de  reietter  si  scandaleu- 
sement l'Ecriture  et  d'apporter  de  foibles  solutions  aux  pas- 
sages de  l'Ecriture  pour  monstrer  qu'il  falloit  recourir  à  la 
Tradition.  M-^  Manicier. 

(1)  Sur  le  F*ère  Gibieuf,  voir  Batterel,  Documents  dtnnea- 
liques  pour  xervir  à  Chistoire  de  VOrnloire,  éd.  Ingo'.d,  t.  I, 
p.  233-2(50.  Guillaume  Gibieuf,  entré  à  rOratoire  le  15  mai  1012, 
mort  en  1().")(»,  avait  été  en.  relation  avec  Descartes  ;  cf.  ibid., 
p.  251.  Voir  aussi  Cloyseault,  Recueil  de  vies  de  nuelques 
prêlves  de  Voraloire.  Ed'.  Ingold.  Paris,  1883,  t.  1,  p.  138153. 
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Le  Cardinal  du  Perron  regardoit  la  vérité  comme  un  moyen 
de  parvenir.  Idem. 

Il  est  plus  estimé  pour  les  controverses  que  Bellarmin. 

Le  Cardinal  du  Perron  ne  sera  iamais  imprimé  ;  il  devoit 
avoir  escrit  en  latin.  Le  P.  des  Mares  ne  tient  pas  le  cardinal 
du  Perron  assés  attaché  à  la  vérité.  Il  estoit  même  un  peu 
débauché  à  ce  que  l'on  dit.  Dans  ses  oeuvres,  il  y  a  des  vers  à 
Philis  (1).  On  luy  reproche  qu'il  altère  les  passages  et  qu'il  ne 
les  traduit  pas  toujours  fidellement.  Il  faut  estre  irréprochable 
pour  deffendre  la  vérité. 

M.  de  la  Miltière  (sic  pour  La  Milletière)  (2j  disoit  que  le 
cardinal  avoit  eu  beaucoup  de  jeunesse  et  longue  (3). 

M''  Manissier. 

Feu  M-"  de  Saint-Cyran  du  Verger  n'approuvoit  pas  la 
manière  de  vie  du  cardinal.  S'il  la  deffendoit,  ce  n'estoit  pas 
pour  luy  mesme  (f°  19-23). 

Relevons,  au  folio  47,  im  autre  fragment  de 
quelque   étendue,    sans  nom  d'auteur,    mais  dans 


(1)  Sur  cette  accusation  et  plusieurs  autres  de  source  ana- 
logue, voir  Le  Cardinal  du  Perron,  Orateur,  controcersiste, 
écrivain.  Etude  historique  et  critique,  par  M.  l'abbé  P.  Féret, 
Docteur  en  théologie,  chanoine  honoraire  d'Evreux,  aumônier 
du  Lycée  Henri  IV.  Paris,  Didier,  1877,  in-S»  de  452  p.  (Bibl. 
nat.,  Ln"',  29524).  On  y  prouve  nettement  (p.  52  et  suivantes) 
que  «  ses  poésies  légères  sont  toutes  antérieures  à  sa  prêtrise 
et  à  son  épiscopat.  Or,  la  prêtrise  de  du  Perron  n'est  pas 
antérieure  à  sa  nomination  à  l'évéché  d'Evreux  en  1593  )> 
(ibid.,  p.  49).  Cf.  plus  bas,  p.  315^. 

(2)  Sur  La  Milletière,  un  des  ministres  gagnés  par  Richelieu, 
voir  Rébelliau  :  Bossuet,  historien  du  protestantisme,  p.  9^ 

(3)  Hippeau,  dans  Les  écrivains  Xormands  au  XV 11^  siècle, 
Caen,  1858,  s'est  fait,  sans  assez  de  critique  et  par  appétit  des 
anecdotes,  l'écho  de  mainte  historiette  controuvée.  Un  excel- 
lent compte  rendu  de  cet  ouvrage,  au  Bulletin  du  Bouquiniste, 
\.  59,  p.  595-598,  signé  Raymond  Bordeaux,  relève  un  certain 
nombre  de  ces  calomnies.  C'est  ainsi  que  Hippeau,  sur  quelles 
garanties,  on  le  cherche  vainement,  affirme  que  «  Du  Perron, 
non  plus  protestant  et  laïque,  mais  du  Peri-on  revêtu  de 
l'épiscopat,  faisait  des  vers  pour  les  maitresses  d'Henri  IV  et 
écrivait  la  correspondance  amoureuse  de  ce  prince  avec 
Gabrielle  d'Estrées  »  (itnd.,  p.  597). 
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lequel   diverses    autorités,    entre   autres    celle    de 
Mancssier  et  de  Coeffcteau  sont  alléguées. 

Du  Cardinal  du  Perron 

Il  etudioit  au  besoin  d,  ;  il  avoit  des  espions  (2).  On  lui 
cita  un  passage  de  l'Eucharistie,  qui  est  falsiffié  dans  nos 
éditions.  Je  m'en  rapporte  (3).  M.  Manissier  a  reconnu  dans 
les  ms  de  Saint-Germain,  que  le  ministre  avoit  bien  cité. 
C'est  un  des  plus  forts  passages. 

Ce  cardinal  ayant  prouvé  l'existence  de  Dieu  et  l'immor- 
talité de  l'ame  devant  Henri  3,  avec  applaudissement,  il  dit 
qu'il  soustiendroit  le  contraire  si  on  vouloit  (4).  Il  estoit  poli- 

(1)  Le  sens  parait  être  :  il  étudiait  sous  l'empire  de  la 
nécessité  et  au  fur  et  à  mesure  que  les  circonstances  exi- 
geaient telle  ou  telle  recherche.  Nous  verrons  plus  bas,  p.  333, 
exprimée  différemment,  une  remarque  de  ce  genre  dans  le 
jugement  sur  le  ministre  Claude  «  il  n'a  lu  les  livres  qu'autant 
qu'il  en  a  eu  aff"aire.  » 

(2)  Au  lieu  de  ce  mot,  inintelligible,  faut-il  supposer  :  il 
avoit  des  extraits;  c'est-à-dire  des  citations  de  seconde  main, 
des  spicileqia?  La  suite  du  texte  pourrait  favoriser  cette 
interprétation  ;  car  alléguer  des  textes  inexacts  arrive  surtout 
à  ceux  qui  ne  contrôlent  pas  dans  les  sources.  Ne  faut-il  pas 
aussi  lire  :  épines  (espines)?  Voir,  plus  bas,  p.  324. 

(3)  Cette  expression  peut,  en  rigueur,  signifier  :  j'en  parle 
d'après  autrui  et  j'en  crois  ce  qui  m'est  dit.  Plus  communé- 
ment, selon  la  langue  du  temps  et  de  fréquents  passages  de 
M™"  de  Sévigné,  elle  insinue  au  contraire  un  doute  formel. 
Elle  aurait  le  sens  de  :  je  veux  bien  le  croire,  mais  avec  la 
nuance  :  ce  n'est  guère  problable,  et  il  serait  dangereux  de 
vérifier. 

(4)  Sur  cette  anecdote,  empruntée  par  d'Aubigné  au  Journal 
de  l'Estoile,  voir  l'explication  fort  plausible  de  l'abbé  Féret 
(op.  cit.  p.  53)  M.  Hippeau  qui  trouve  le  fait  «assez  vraisem- 
blable »,  n'est  pas  difficile  sur  les  preuves.  «  Amelot  de  la 
Houssaye,  dit  Raymond  Bordeaux,  prête  même  un  mot  à 
l'avocat  général  Servin,  au  sujet  de  cette  seconde  historiette 
colportée  depuis  par  je  ne  sais  combien  d'écrivains.  Mais 
Joly  dans  ses  Remarques  sur  Uayle,  avait  déjà  réduit  à  sa 
juste  valeur  ce  fait  auquel  l'Estoile  .s'estoit  efforcé  de  lui 
donner  un  tour  odieux  en  le  racontant  de  la  façon  la  plus 
maligne,  et  Fenel,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  a  parfaitement  réfuté  l'Estoile  dans  une  dissertation 
imprimée  à,  la  fin  de   la  Yie  du  cardinal  du  Perron  par  de 
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tique  ;  pas  assés  attaché  à  la  vérité  (  1  j .  Le  cardinal  du  Perron , 
dans  son  Eucharistie,  employé  trois  ou  quatre  pages  pour 
montrer  qu'un  passage  de  saint  Augustin  cité  par  Bède  n'en 
estoit  peut-estre  pas,  et  dans  son  (sic)  Réplique  qu'il  faisoit  en 
même  temps,  il  reconnoist  qu'il  se  trouve  dans  saint 
Fulgence  comme  de  saint  Augustin. 

Jacques  David  (sic)  (2)  du  Perron  est  mort  fort  chrestien- 
nement.  M.  Coeffeteau  qui  n'a  esté  que  nommé  à  l'évesché  de 
Marseille,  a  assisté  à  la  mort.  Il  le  prioit  de  l'entretenir  de 
Dieu;  il  luy  disoit  que  les  sciences  sèchent  le  cerveau  (3). 

Mgr  du  Perron  estoit  fils  d'un  ministre  de  S'  Lô.  Son  père 
fut  chassé  de  France  ;  il  mena  avec  luy  son  fils  aagé  de  dix 
ans  qui  estudioit  en  rethorique.  Le  Mareschal  de  Matignon 
le  prit  en  affection.  Il  soustint  dans  son  acte  de  philosophie 
tout  Aristote  (4).  Estant  cardinal  il  traduisit  le  premier  livre 

Durigny  (Paris,  de  Bure,  1769,  in-12)  »  {Bulletin  du  Bouqui- 
niste, l.c.  p.  596.  —  La  tendance  des  interlocuteurs  de  notre 
amateur  anonyme  était,  on  le  voit,  d'accueillir  comme  argent 
comptant  bon  nombre  des  anecdotes  que  d'Aubigné  et  ses 
coréligionaires  avaient  semées  sur  le  compte  de  leur  adver- 
saire. 

(1)  On  sait  le  sens  attaché  par  ce  mot  par  les  écrivains 
jansénistes.  Il  semblerait  être  ici  confirmé  par  le  contexte. 
Comme  il  s'agit  d'un  texte  de  saint  Augustin  contesté  par  le 
cardinal,  il  se  pourrait  que  la  rancune  se  fit  jour  à  cette 
occasion.  Toujours  est-il  qu'en  un  autre  endroit,  le  même 
docteur  Manessier  si  enclin,  comme  nous  le  verrons,  à 
témoigner  de  la  bonne  foi  des  hérétiques,  accuse  positivement 
du  Perron  de  falsifications  voulues.  On  lit  (fol.  206  v°) 
après  un  passage  que  nous  citerons  plus  loin,  sur  la  contro- 
verse en  général  :  «  C[ardinal]  du  Perron  :  advance  plusieurs 
choses  de  mauvaise  foy,  comme  le  livre  de  Operibus  Chrisli 
cardinalibus,  qu'il  attribue  à  saint  Cyprien  ou  à  un  auteur  de 
son  temps  (Manicier)  ».  Nous  verrons  plus  bas,  du  reste 
(p.  334'),  Nicole  contester  la  critique  assez  subjective  et  les 
arguments  par  lesquels  Aubertin  prétendait  réfuter  cette 
attribution  à  S.  Cyprien  du  livre  cité  par  du  Perron. 

(2)  Il  faut  lire  Jacques  Davy  du  Perron. 

(3)  Ce  témoignage  peut  avoir  été  reçu  directement  ou 
par  des  intermédiaires  assez  rapprochés.  Comparez-y  les 
détails  qui  suivent  cet  extrait,  relatifs  à  la  mort  et  aux 
derniers  sentiments  du  cardinal. 

(4)  Sur  la  précocité  et  les  talents  étonnants  du  jeune 
homme,  voir  Féret,  p.  1-2.  Il  faisait  honneur  à  son  premier 
maître  :  «  Son  père,  Julien  Davy  du  Perron,  homme  versé  en 
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de  Virgile  et  I  on  voit]  (1)  quelques  vers  de  Philis  dans  ses 
œuvres. 

Laissons  de  côté  ces  «  vers  à  Philis  »,  anecdote 
peu  sûre,  réfutée  plus  haut  (2),  pour  rapprocher  du 
témoignage  de  Coeffeteau  cet  autre  renseignement 
anonyme  sur  les  derniers  sentiments  du  cardinal. 

Cardinal  du  perron 
Dit  en  mourant  qu'il  mouroit  serviteur  de  Duplessis  Mornay , 
il  respondit  à  un  evesque  qui  disoit  que  l'Eglise  faisoit  une 
grande  perte  en  sa  personne  qu'elle  ne  s'appuyoit  point  sur 
un  bras  de  chair,  qu'il  eust  bien  voulu  n'auoir  iamais  connu 
la  Cour  et  s'estre  retiré  à  la  campagne  avec  trois  mille  livres 
de  rente. 

Deux   paroles   de  Dirois  (3)   et    un  mot   de  Ni- 

toute  sorte  de  bonne  littérature  >\  peut-être  môme  ministre 
protestant,  fut  son  premier  et  môme  son  unique  maître  (Féret, 
l.  c,  p.  2). 

(1)  Le  manuscrit  porte,  et  envoya  :  c'est  sans  doute  une 
mauvaise  transcription  des  notes  originales,  portant  peut-être 
la  mauvaise  orthographe  on  voye.  —  Vraisemblablement  le 
scribe  qui  releva  ce  volume  reproduisait  des  notes  hâtives 
prises  par  son  maître. 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  312. 

(3)  Dirois  est  des  plus  souvent  nommés  dans  le  recueil,  et 
l'on  ferait  facilement  un  Ana,  original  du  reste,  parfois  étran- 
gement hardi,  des  choses  dites  par  lui  sur  tout  sujet. 
Le  Vasseur  et  Nicole  le  jugent  fort  téméraire.  Son  portrait 
est  tracé  en  ces  termes  :  «  M.  Dirois  a  beaucoup  d'imagina- 
tion, beaucoup  de  veue  parce  qu'il  médite  trop.  Il  n'a  pas  de 
stile.  Il  peut  donner  de  bons  mémoires.  »        (Le  Vasseur). 

'<  M.  Nicole  dit  que  M.  Dirois  est  tout  plein  de  petits  prin- 
cipes qui  ne  s'accordent  pas  avec  saint  Augustin,  et  qui  ne 
sont  pas  liés  ensemble  pour  en  faire  un  système,  qu'il  est 
relasché  sur  la  morale,  que  M.  Manicier,  M.  F'iessel,  M.  Dirois 
sont  hardis,  que  M.  Dirois  ne  tient  pas  la  réalité,  disant  que 
Jesus-Christ  est  dans  l'Eucharistie  par  opération  comme 
l'âme  est  dans  le  corps.  Mais  cette  opération  suppose  la 
realité.  Nous  ne  sommes  asseurés,  dit  M.  Dirois,  de  la  réalité 
des  Sacrements  que  par  la  tradition.  Les  paroles  de  l'Escriture 
ne  sont  pas  si  formelles.  » 

Un  bon  nombre   des  pensées  signées  Dirois,  comme  les 
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cole  (1)  compléteront  ce  que  renferme  notre  manus- 
crit de  spécial  à  du  Perron. 

Cardinal  du  perron 
Ne  sçavoit  pas  si  bien  les  choses  qu'on  les  sçait  a  présent. 
On  peut  réfuter  son  Perroniana.  Dirois  ifol.  353). 

Le  Cardinal  Perron  avoit  beaucoup  d'esprit.  C'est  dom- 
mage qu'il  n'ayt  mieux  estudié  et  qu'il  n'ayt  esté  pieux. 

Dirois  (f°391). 
Du   Perron   estoit   sçavant,   mais  il  y  a  peu  de  choses  à 
apprendre  dans  ses  livres.  Nicole  (f°  387). 

Ces  réflexions  témoignent  d'une  médiocre  estime 
pour  ce  que  pouvait  fournir  de  connaissances  la 
lecture  des  controverses  du  cardinal.  Dans  un  para- 
graphe plus  général  sur  les  controversistes,  où 
semble  être  rapporté  le  jugement  de  l'abbé  Charles, 

dernières  citées  ici,  motivent  amplement  le  verdict  de  témé- 
rité excessive  porté  contre  lui.  Sur  le  docteur  François  Dirois, 
il620-1690)  et  ses  deux  frères,  Pierre  et  Etienne,  il  faut  lire 
la  notice  résumée  par  M.  H.  Chérot,  à  propos  d'une  lettre  de 
l'abbé  de  Marillac  à  Dirois,  où  Bourdaloue  est  nommé,  dans 
la  Revue  Bourdaloue  du  1"  avril  1903  :  Une  consultation  de  Bour- 
daloue en  t6S9,  p.  237-248.  Cf.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  i"  édit., 
t.  IV,  p.  569.  On  connaît  le  mémoire  contre  la  décision  de 
l'Immaculée  Conception  qu'il  écrivit  à  Rome,  en  1072,  comme 
théologien  du  cardinal  d'Estrées,  pour  empêcher  de  donner 
suite  à  une  demande  de  la  reine  mère  pour  la  proclamation 
de  ce  dogme.  Il  était  ami  de  Richard  Simon  et  de  Launoy. 
"Voir  sa'notice,  Moreri  1759,  t.  V,  p.  ISi.  Manessier  le  jugeait 
aussi  assez  sévèrement,  à  travers  de  grands  éloges.  On  lit, 
en  effet,  au  manuscrit  fol.  209i  :  «  M.  Diroir.  Il  parle  aisément. 
Il  a  l'esprit  beau.  Les  esprits  prompts  ne  sont  pas  tout  à  fait 
justes  »  (Manissicr  . 

i\)  Des  détails  anonymes  sont  fournis  aussi  par  notre 
manuscrit  sur  Nicole  et  sa  famille  :  «  M.  Nicole  de  Vendrok 
est  fils  d'un  père  qui  est  chambrier  d'evcsque,  c'est  à  dire 
pour  la  justice  et  les  droits  de  l'Evesque.  Son  père  a  bien  de 
l'esprit.  Il  fait  bien  des  har-angues  et  des  vers.  Il  a  une  tille 
aussi  qui  a  bien  de  l'esprit.  Pour  Monsieur  Nicole  le  président, 
il  s'en  faut  bien  qu'il  n'ayt  autant  de  jugement.  Monsieur 
Nicole  Vendrok  escrit  sur  le  champ  avec  grande  facilité  » 
,fol.  188). 
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le  «  professionnel  »,  signalé  dans  la  Liste  (1), 
du  Perron  sera  nommé  encore  en  bon  rang  et  Bellar- 
min  ne  vient  qu'en  seconde  ligne.  Notons  aussi  la 
remarque  du  docteur  Boileau  aux  yeux  de  qui,  sans 
doute,  Duplessis-Mornay  n'était  pas  un  adversaire 
digne  de  du  Perron. 

CONTROVERSISTES 

Le  cardinal  du  Perron  est  le  plus  habile.  Coeffetoau  ensuitte 
qui  escrit  encore  mieux  que  du  Perron. 

M.  Charles,  Controversiste. 

Le  cardinal  du  Perron  n'a  pas  eu  de  grands  adversaires, 
c'est  dommage.  Boesleau  docteur. 

Bellarmin  après.  Il  est  plus  entendu,  Monsieur  le  curé  de 
saint  Jean  (2)  dit  que  si  l'on  entendoit  bien  ses  solutions, 
elles  sont  fort  bonnes  et  qu'on  a  tort  de  dire  que   ses  obiec- 

(1)  Voir  Revue  des  Sciences  ecclés.,  oct.  1903,  p.  342  et  355. 

(2j  II  s'agit  peut-être  de  Saint-Jean  en  Grève.  Le  curé  de 
cette  paroisse  serait-il  un  même  personnage  avec  M.  Charles, 
le  controversiste?  Ce  M.  de  Saint-Jean  serait  d'autant 
plus  intéressant  à  connaître  qu'on  l'invoque  plus  d'une 
fois  en  témoignage  dans  nôtre  manuscrit.  Cf.  plus  bas,  p.  .336. 
Il  figure,  en  tous  cas,  dans  cette  appréciation  des  curés  de 
Paris  jugés  par  Dirois  d'après  l'attitude  adoptée  par  eux  sur 
Rituel  d'Alel.  «  Curks  de  Paris,  Rituel  d'Alet.  M.  de  Saint 
Jean  a  donné  quelques  bénéfices  pour  la  Chancellerie  de 
l'Université.  Il  fait  plaisir  quand  il  ne  harangue  point,  pas 
grand  orateur  ny  grand  poêle.  (Dirois;. 

Monsieur  Carron,  curé  de  saint  Pierre  aux  Beufs  a  de 
l'esprit.  M.  de  Gobillon,  curé  de  saint  Laurcns,  en  a  aussy,  est 
poli.  Les  autres  ont  condamné  le  rituel  d'Alet  sur  ce  qu'il  a 
dit  que  la  fin  du  mariage  n'estoit  point  le  remède  de  la  concu- 
piscence, si  ce  n'est  une  fin  subordonnée  »  (f"317). 

Ajoutons  à  ces  noms  celui  de  M.  Rolland,  favorablement 
apprécié  par  le  même  critique,  pour  le  service  rendu  au 
P.  Desmares  dont  il  fit  l'auditoire  à  Saint-Roch.  Serait-il  le 
môme  que  le  ministre  converti  dont  nous  avons  rtmcontrô 
une  mention  dans  la  Liste  aux  années  1G51  et  suivantes  ? 
(Voir  Revue  des  Sciences  erclésiasli(jues,  août  1905,  p.  143). 
«  M.  Rolland.  11  a  fait  prescher  le  père  Des  marcs  aux 
Augustins  à  Saint  Roch.  Il  a  attiré  son  monde  et  fait  le  bien 
qu'il  peut.  11  est  fort  honncste  homme.     (Diroisj  (f°  155)  ». 


318  LE   TON   DE   LA   PRÉDICATIOS' 

tions  sont  plus  fortes  que  ses  solutions.  Son  livre  des  Sacre- 
ments in  génère  est  bien  meilleur  que  celui  de  Eucharislia  (1) 
(f°  104). 

Terminons  cette  première  série  d'extraits  par  le 
long  résumé  d'une  conversation  du  fameux  Manes- 
sier  sur  la  controverse,  envisagée,  semble-t-il,  prin- 
cipalement au  point  de  vue  qui  préoccupe  le  jansé- 
nisme, celui  de  la  réprobation. 

Des  Controverses 

Il  ne  les  faut  point  augmenter,  mais  diminuer.  Il  ne  faut 
point  iTBputer  aux  hérétiques  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec 
les  catholiques,  quoyque  cela  ne  soit  pas  bien  fondé. 

Soto  avoit  soustenu  la  réprobation  après  le  péché  originel, 
mais  ensuitte  dans  ses  derniers  ouvrages  il  trouve  tant  de 
difficulté  dans  le  sentiment  de  saint  Augustin  qu'il  avoiïe 
que  si  c'estoit  à  recommencer  il  tiendroit  le  sentiment  de  la 
réprobation  négative.  Dieu  remet  le  péché  originel,  comment 
donc  damne  fil  des  gens  pour  le  péché  originel  qu'il  a  remis, 
si  ce  n'est  qu'on  responde  qu'il  les  tire  du  péché  originel 
pour  un  temps  seulement  et  puis  qu'il  les  y  laisse  ? 

On  impute  beaucoup  de  choses  a  Calvin  :  primo  Calvin  nie 
formellement  que  Dieu  soit  auteur  du  péché  ;  secundo,  advoue 
que  la  liberté  ne  consiste  pas  dans  l'indifférence,  mais  que, 
n'estant  que  la  volonté,  elle  ne  mérite  pas  d'estre  appelée 
libre  arbittre. 

3°  Il  a  des  expressions  très  dures. 

4°  Il  appelle  les  papes  qui  ne  suivent  pas  l'Evangile  Ante- 
christs. 

5°  On  auroit  bien  de  la  peine  de  prouver  le  purgatoire 
par  saint  Augustin  dans  son  Enchiridion,  foriasse  verum  est. 
On  ne  parle  pas  ainsi  d'un  point  de  foy. 

6°  Le  Concile  de  Dordrek  tient  le  sentiment  de  la  répro- 
bation absolue  trop  rude;  il  dit  que  leurs  gens  sont  partagés  : 
les  uns  la  tiennent  dans  le  péché  originel,  les  autres  comme 
S»  Thomas. 

(1)  Nous  verrons  plus  bas,  §  3,  p.  336,  la  suite  de  ce  témoi- 
gnage dérivant  sur  les  auteurs  protestants. 
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Bellarmin  dit  sur  la  iustice  imputative  :  si  les  hérétiques 
tiennent  que  nos  bonnes  actions  estant  imparfaittes  nous 
avons  besoin  que  Dieu  nous  pardonne  en  vue  de  Jésus  Christ 
et  qu'il  nous  impute  ses  mérites,  que  ce  sentiment  seroit 
bon. 

Bellarmin  dit  que. les  hérétiques  se  trompent  on  certains 

points.  Maistresat  (sir){\)  enadvoue  quelques  uns,  et  dit  qu'il 

faudroit  aussi  que  leurs  adversaires  demeurassent  d'accord 

de  leurs  fautes. 

M.  Manicier    fo  208). 

Rien  n'est  instructif,  si  l'on  veut  y  réfléchir, 
comme  ces  «  préoccupations  »  de  l'esprit  de  secte, 
dominant  toutes  les  autres  et  s'y  substituant 
presque.  On  y  comprend  davantage  comment  l'his- 
toire de  la  controverse  a  pu  être  méconnue  ou 
faussée.  Ce  sont  de  fâcheuses  dispositions  pour 
porter  un  jugement  historique  vraiment  «  objectif», 
comme  on  dit  aujourd'hui,  et  impartial,  que  ces 
antipathies  ou  attaches  particulières. 

Si  elles  se  manifestent  déjà  si  ouvertement,  lors- 
qu'il est  question  du  passé  (car  du  Perron,  Bellar- 
min et  leurs  adversaires  n'étaient  plus  des  contem- 
porains pour  les  «  Messieurs  »  qui  fréquentaient 
chez  notre  collectionneur  anonyme),  comment 
s'étonner  que  la  seconde  catégorie  des  jugements 
prononcés  chez  lui,  ceux  qui  regardent  plusieurs 
sommités  de  Port-Royal,  reilctent  plus  vivement 
encore  l'esprit  de  parti  ou  la  passion  i? 


Nous  n'essaierons  pas  de  relever  tous  les  passages 
où  sont  appréciés  au  point  de  vue  littéraire  ou  théo- 
logique,   les    principaux    représentants    de    Port- 

(1)  Sur  Mestrezat,  un  des  violents  adversaires  des  catho- 
liques, voir  Revue  des  Sciences  ecclés..  oct.  1903,  p.  351'. 
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Royal.  A  ne  nous  occuper  que  des  chefs,  surtout  si 
nous  demeurons,  autant  que  possible,  dans  la  stricte 
matière  de  la  controverse,  le  tout  se  bornera  à 
quelques  «  sentences  »  qui  les  exécutent  assez  libre- 
ment, mais  où  l'aigreur  et  une  espèce  de  rancune  ou 
de  jalousie  se  font  trop  sentir.  Que  Dirois,  brouillé 
avec  le  parti  à  propos  du  formulaire,  en  1664,  se  soit 
prononcé  avec  quelque  rigueur,  il  n'y  a  là  rien  que 
de  très  naturel.  Il  est  plus  curieux  de  voir  des 
hommes  comme  Bridieu,  l'archidiacre  de  Beauvais, 
accuser  aussi  nettement  les  défauts  de  ses  partisans. 
Cette  sévérité,  qui  s'exerce  à  l'égard  des  amis,  était 
conciliable  du  reste  avec  un  puissant  esprit  de  corps. 
Il  n'est  pas  moins  curieux  de  la  voir  appliquer  aux 
grands  hommes  du  jansénisme,  sur  qui  reposait  le 
poids  de  la  lutte.  On  peut  en  donner  comme  type 
une  espèce  de  parallèle  entre  Arnauld  et  Nicole, 
conduit  en  quelque  façon  à  diverses  reprises,  et 
qui  s'efforce  de  déterminer  la  part  de  chacun  de  ces 
deux  vaillants  collaborateurs  dans  les  ouvrages 
entrepris  contre  le  protestantisme. 

P.  DES  Mares  (I),  M.  Arnaud,  Nicole,  S'  Cyran 
Le  père  des  Mares  n'est  pas  un  homme  d'érudition.  Il  sçait 
les  conciles,  l'histoire  par  Blondel  jusques  au  8^  siècle,  pas 
de  suitte.  Il  sçait  saint  Augustin,  S'  Léon,  saint  Fulgence, 
quelques  Pères  comme  cela;  FEscriture  sainte,  elle,  ne  luy  est 
pas  si  présente. 

M.  Arnaud  est  proprement  un  homme  d'érudition.  Il  a 
tout  lu.  Il  sçait  mieux  la  scolastique  que  l'ccolc  de  Sala- 
manque.  11  trouvoit  que  Monsieur  de  saint  Cyran  faisoit  une 
justice  trop  rigoureuse  aux  scolastiques,  parce  qu'il  ne  les 

(t)  Les  jugements  ou  détails  historiques  sur  Desmares, 
nombreux  dans  notre  recueil,  trouveront  place  dans  l'étude 
spéciale  consacrée  à  ce  rival  de  Bourdaloue.  Cf.  Revue  des 
Sciences  ecctés.,  Juillet  1005,  p.  5. 
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avoit  pas  assez  lus.  11  n'entendoit  pas  assés  leurs  termes. 

M.  Arnaud  se  laisse  mener  en  [toutj  (1)  ce  qui  regarde  la 
charité  ;  est  bonhomme. 

M.  Bridieu  dit  que  ces  Messieurs  sont  des  gens  de  toute 
raison.  On  peut  dire  qu'ils  en  ont  quasi  trop. 

Monsieur  Nicole  n'a  pas  d'érudition,  mais  il  a  l'esprit  beau, 
élevé,  plein  de  réflections,  sçachant  bien  l'ame  et  les  replis 
de  l'ame.  M.  Nicole  sçait  par  M.  Arnaud,  qui  luy  comnm- 
nique  ses  lumières.  La  responce  à  Claude  est  composée  par 
Monsieur  Nicole  selon  les  lumières  de  Monsieur  Arnaud.  Il  a 
plus  d'entretien  à  présent  et  on  peut  plus  iouir  de  luy  que  de 
M.  Arnaud.  Il  se  classe.  S'il  y  a  quelque  chose  à  dire  i2)  dans 
la  Perpeluité,  c'est  qu'il  y  a  trop  de  raisons. 

M.  Soulet  (3)  croit  que  M.  Arnaud  dans  sa  pénitence  n'en- 
tend pas  assés  l'antiquité  et  qu'il  se  contente  de  quelquespas- 
sages(4),  par  exemple  pourmonstrer  que  les  clercs  n'estoient 
point  soumis  à  la  pénitence  publique  (f"  295). 

M.  Nicole  ne  sçait  bien  que  les  auteurs  mediae  aelalls. 

(Dirois)  (f°388  V). 

M.  Nicole  a  beaucoup  composé.  Il  a  escrit  sur  des  matières 
avant  de  les  avoir  lues.  Ces  Messieurs  ont  escrit  de  la  grâce 
avant  que  d'avoir  lu  saint  Augustin.  Nicole  n'a  commencé  à 
lire  l'Eucharistie  qu'en  écrivant  contre  le  ministre  (f"  2i5  v"). 

Dans  la  response  à  Claude,  Monsieur  Nicole  a  autant  et 


(1)  Ms.  :  se  laisse  mener  entre  ce  qui... 

(2)  C'est-à-dire,  à  reprendre,  à  regretter.  Sur  cette  expres- 
sion, voir  un  autre  exemple  fort  topique,  dans  mon  Flisloire 
critique  de  la  Prédication  de  Bourdaloue,  t.  III,  p.  449. 

(3)  D'après  un  autre  passage  du  manuscrit,  ce  M""  Soulet, 
sur  lequel  je  n'ai  point  trouvé  d'autres  renseignements,  était 
«  Maître  des  cérémonies  à  Xostre-Dame  ».  On  lit  en  effet,  au 
folio  214,  ce  détail  liturgique  sur  l'origine  de  la  prière  de 
Compiles,  Visita,  quaesejnus,  Domine,  habitationem  islam  : 
«  M''  Soulet,  M'"''  des  cérémonies  de  Nostre  Dame,  dit  que  c'est 
une  oraison  de  Cordeliers  qu'on  disoit  dans  leurs  cloistres, 
car  les  démons  ne  sont  pas  dans  l'église.  Un  Pape  ayant 
permis  à  un  Cordelier  de  reformer  le  bréviaire,  il  l'y  mit.  » 

(4)  On  sait  le  sens  précis  de  ce  mot,  équivalent  à  notre 
expression  actuelle  de  citation.  Voir  Revue  Bourdaloue, 
!«"•  avril  1904,  p.  237^ 
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plus  de  part  que  M.  Arnaud.  Comme  dans  la  logique,  il 
raisonne  à  outrance,  il  ne  respond  pas  à  ce  qu'on  luy  demande. 
On  ne  raisonne  pas  tant  dans  le  monde,  il  y  a  beaucoup  de 
métaphysique  dans  son  fait  (fo  52). 

M.  Nicole  a  la  meilleure  part  dans  le  livre  de  la  Perpétuité, 
d'autres  disent  qu'il  la  faitte. 

Le  P.  Martin  l'admire,  et  la  response  à  Claude  ;  faut  estre 
Cartiste  (1)  pour  la  bien  entendre.  Il  y  a  dans  les  principes  un 
un  peu  trop  d'abstractions.  M.  Picques)  2). 

L'esprit  de  Monsieur  Nicole  est  plus  beau  que  celuy  de 
Monsieur  Arnaud,  à  ce  que  dit  M.  Paschal  le  bénéficier  (3), 
mais  Monsieur  Arnaud  est  d'une  plus  grande  force,  rien  ne 
luy  couste.  Deux  génies  fort  différents  qui  s'accordent  pour- 
tant. (Hersant)  (i). 

Monsieur  de  Barcos  dit  que  l'éclat  de  la  praedication  du 
père  des  Mares  a  nuit  aux  affaires  de  ces  messieurs. 

M.  Arnaud  porte  tousiours  Horace  avec  luy,  dit-on. 

iMarcelj^S  )  [{"  85). 

(1)  Cartésien  (note  de  Monmerqué. 

(2j  Ce  M""  Piques,  plus  d'une  fois  nommé,  est  l'objet  de 
cette  note  de  Monmerqué  :  «  Il  avait  été  résident  en  Suède  où 
il  avait  succédé  à  M.  Chanut.  J'ai  de  lui  beaucoup  de  lettres 
à  M.  de  Briénne  »  (fol.  126,  v^ .  Cf.  Bulletin  du  Bibliophile, 
août-sept.  1005,  p.  355. 

i3)  C'est  un  parent  de  Pascal,  souvent  invoqué  dans  notre 
manuscrit.  J'en  parlerai  dans  un  article  sur  l'entourage  de 
Pascal  reconstitué  d'après  ces  notes  des  contemporains. 

(4)  Hersant  est  probablement  Charles  Hersent  l'ancien  ora- 
torien,  prédicateur  de  quelque  renom,  sorti  de  sa  Congréga- 
tion à  cause  de  ses  intempérances  de  langage  en  chaire 
contre  ses  adversaires,  les  jésuites  surtout.  Cf.  Batterel, 
Mémoires  domestiques,  t.  I,  p.  362. 

(5)  Ce  Marcel,  alias  Marcelle,  fréquemment  appelé  en 
témoignage,  est  apparemment  l'ancien  oratorien,  professeur 
à  Rouen  sous  François  de  Harlay  (1641),  puis  professeur 
d'éloquence  au  collège  des  Grassins  jusque  vers  1660,  enfin 
curé  de  Basly,  près  la  Délivrande,  dans  le  diocèse  de  Bayeux, 
son  diocèse  d'origine,  où  il  conquit  quelque  célébrité  comme 
controversiste.  Son  livre  :  La  Siïrelé  calliolique  ou  abrégé  de 
controverse  par  les  marques  de  la  véritable  Eglise  iCaen,  1661, 
in-12)  fut  composé  dans  cette  cure  ;  Marcel  en  sortit  un 
moment  pour  être  principal  au  collège  de  Bayeux  (1664-1671), 
mais  revint  y  mourir,  10  avril  1702,  à  90  ans.  Il  est  l'objet  d'un 


AVANT   BOURDALOUE  323 

Monsieur  Arnaud  respond  aux  difficultés  qu'on  luy  propose 
si  elles  ne  sont  pas  trop  longues,  car  pour  lors  il  dit  qu'il  n'a 
point  de  loisir  et  se  retire  sans  cérémonie.  Depuis  midy 
jusques  à  trois  heures,  il  donne  volontiers  audience,  et  quitte 
quand  il  n'est  plus  nécessaire.  11  est  assés  sérieux  et  songe 
tousjuurs  à  d'autres  choses  :  aussy  on  n'en  jouit  qu'à  demj''. 
Il  a  affaire  à  des  hérétiques  sçavants,  adroits,  éloquents.  Il 
n'aime  pas  qu'on  lise  les  livres  des  hérétiques  (f°  210). 

M.  Arnaud  sçait  tout  ce  que  traitte  un  auteur  qu'il  a  lu  :  il 
estudie  par  analise  (f°  204j. 

M.  Arnaud 

est  d'une  prodigieuse  estenduë.  Il  n'invente  pas  beaucoup, 
peut  estre  par  modestie.  Dans  la  pénitence,  il  a  suivy  le 
système  de  Monsieur  de  saint  Cyran,  comme  dans  la  fréquente 
communion,  qui  est  son  meilleur  livre  ;  dans  la  grâce,  le  sys- 
tème de  Jansenius.  Il  s'est  trompé  dans  le  jugement  équitable 
qu'il  a  fait,  et  tous  les  Percs  seroient  damnés  à  son  conte. 
C'est  luy  qui  a  fait  la  première  et  la  dernière  partie  de  la 
logique.  La  première  est  toute  métaphysique  et  la  dernière 
n'est  que  la  méthode  et  partout  les  plus  beaux  endroits  pris 
de  Montagne.  Cela  est  beau,  mais  cela  n'est  pas  nouveau.  Il 
est  naturellment  éloquent.  Il  a  une  vivacité  étonnante  d'ima- 
gination. (Dirois.) 

Il  pouvoit  par  la  lecture  des  Pères  se  faire  un  autre  système 
de  la  pénitence  que  d'autres  ont  fait. 

M.  Arnaud  a  un  jugement  de  lunettes,  quoyque  éclairé 
qu'il  parroisse.  Il  ne  voit  saint  Augustin  que  par  les  lunettes 
de  Jansenius.  Drois  (sic)  (fol.  391)  (li. 

On  pourrait  objecter  que  ces  jugements  sur  les 
livres  de  Nicole  etd'Arnauld  (2),  bien  que  relatifs  à 

long  article  de  Moreri,  1750,  t.  VII,  p.  199-200.  Son  frère 
puiné,  Pierre  Marcel,  professeur  au  collège  de  Montaigu, 
pourrait  être  aussi  bien,  mieux  peut-être  à  cause  de  son 
séjour  à  Paris  aux  années  où  fut  composé  le  recueil,  l'inter- 
locuteur signalé  sous  ces  noms  de  Marcelle  ou  Marcel. 
Cf.  p.  332\ 

(1)  C'est  un  lapsus  évident,  pour  Dirois. 

(2)  On  pourrait  recueillir  encore  maint  détail  piquant  sur 
des  paroles  échappées  à  Nicole  ou  à  ses  amis.  Ce  serait  trop 
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la  controverse  (1),  ne  touchent  que  très  indirecte- 
ment la  chaire,  car  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  prédi- 
cateur, sinon  en  de  rares  occasions,  et  leurs 
conférences  contre  l'hérésie  ne  sont  que  des  livres  (2). 
En  effet,  à  part  quelques  allusions  à  M.  Sarrazin  (3), 


nous  éloigner  de  notre  objet.  Les  quelques  citations  ci-dessous 
serviront  d'exemples  :  «  M.  Tilmont  (').  Il  est  inconstant  et 
léger.  Monsieur  Bourgeois  l'a  quitté  [de]  dessein  rompu. 
M.  Guilbert,  qui  a  conduit  M.  Nicole,  ne  luy  conseilloit  pas 
d'escrire  si  tost,  parce  qu'il  n'avoit  pas  lu  les  pères.  L'année 
passée,  il  se   retira    pour   lire  saint  Chrysostome.» 

(Dirois)  (f°  392). 
Bibliothèque  de  Ptolémée 
M.  Nicole  loue  Dieu  de  ce  qu'elle  a  esté  bruslée.  Il  y  avoit 
tant  de  philosophes  qu'il  auroit  fallu  lire  !  (fol.  375). 
Concile  de  Trente 
M.  Arnaud  le  reçoit  entièrement  et  il  accuse  d'hérésie  ceux 
qui  s'en  escartent  (fol.  323). 

Feu  m.  de  S'  Cyran 
Avoit  l'esprit  très  fécond,  mais  il  produisoit  des  espines 
que  ses  amis  ont  osté  souvent  de  ses  escrits. 

Dirois  (fol.  323,  V). 

(1)  Voici,  comme  spécimen  des  curieux  détails  sur  Pascal 
dont  abonde  notre  manuscrit,  le  jugement  assez  inattendu  et 
cruel  de  Manessier  sur  le  vrai  coryphée  de  Port- Royal  : 
«  M.  Paschal  ne  sçauoit  de  l'écriture  que  ce  que  les  autres 
lui  apprenoient,  on  a  trop  célébré  ses  pensées,  à  peine 
sçavoit-il  le  latin.  Il  n'estoit  pas  sçavant.  C'estoit  un  bel 
esprit.  »  (Manissier)  (p.  217,  V). 

(2)  Du  moins  y  a-t-il  intérêt  à  saisir  des  phrases  comme 
celle-ci,  qui  suppose  le  renseignement  pris  au  vif  d'un 
confident  d'Arnauld,  au  courant  de  ses  projets  :  «  M.  Arnaud 
donnera  trois  traittés  contre  les  huguenots,  vn  de  la  justiffica- 
tion,  le  deuxième  de  leur  morale  et  le  3»  de  leur  politique  « 
(fol.  372,  v»). 

(3)  Le  tome  premier,  peut-être  le  seul  volume  paru  des 
œuvres  oratoires  de  ce  théologal  de  Chartres,  un  fort  volume 
in-8°  de  924  pages,  a  pour  titre  :  Discours  /  de  fAvent,  /  ou 
L'on  représente  /  Jesus-Christ  dans  ses  Grandeurs  j  et  dans  sa 
Sainteté,  I  Comme  la  Source  &.  le  Modèle  des  Grandeurs  /  &  de 
la  Sainteté  des  Chrestiens,  j  El  l'opposition  de  l'Esprit  du 
Monde,  à  l'Esprit  /  de  Jesus-Christ.  j  Par  M.  Sarazin  Docteur 
en  Théologie,  /  Chanoine  &  Théologal  do  Chartres.  Tome  I  / 

(*)  Il  s'agit  de  Thistorien  Le  Nain  de  Tillemont. 
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auteur  d'un  Avent,  que  par  leurs  éloges,  ces  mes- 
sieurs semblent  revendiquer  pour  un  des  leurs,  à  part 
aussi  Grosteste  de?  Mahis  (1),  ministre  converti, 
demeuré  diacre  et  chanoine  d'Orléans,  que  les  Nou- 
velles prônent  avec  enthousiasme,  Desmares  est  le 
seul  controversiste  de  la  chaire  que  signale  notre 
manuscrit.  Encore  est-ce  pour  déclarer,  contraire- 
ment à  ce  que  racontent  ses  biographes,  que,  dans  sa 
controverse  avec  le  ministre  Gâche,  il  ne  réussit 
guère. 

Le  père  des  Mares  n'eut  pas  l'avantage  contre  Gâche. 
Gâche  parloit  avec  grande  facilité  (fol.  217). 

A  Paris,  /  Chez  /  la  Veuve  de  Gorges  Josse,  à  la  ,'  Couronne 
d'Epines  /  et  /  Guillaume  Desprez,  à  saint  /  Prosper.  /  rue 
saint  /  Jacques.  M.DC.LXXVIII  /  Avec  privilège  et  approba- 
tion. A  noter  parmi  les  approbateurs,  qui  ont  signé  le 
7  octobre  1678,  l'ancien  curé  de  Saint-Paul,  Mazure,  (fameux  par 
ses  incidents  avec  le  P.  Lingendes),  devenu  Abbé  de  Saint- 
Jean  de  Chartres.  Le  privilège,  pour  six  ans,  est  daté  de 
S.  Germain  en  Laye,  31  décembre  1()77.  Voici  le  jugement 
porté  sur  l'auteur  dans  notre  manuscrit  :  «  M.  Sarrazin, 
Mascaron  :  En  1668,  théologal  de  Chartres  aagé  de  61  ans.  Il 
y  a  trente  ans  qu'il  presche  à  Chartres  et  il  a  presché  plusieurs 
Caresmes  a  Paris  avec  force,  il  sgait  la  morale  chrestienne; 
il  a  presché,  sans  affectation  d'éloquence,  de  bonnes  vérités 
et  non  de  belles  paroles.  11  cherche  seulement  à  se  rendre 
intelligible,  Il  formera  plus  de  prédicateurs  et  de  chrestiens 
que  le  père  Mascaron  qui  comuience  à  paroistre  avec  beau- 
coup d'esclat  et  de  brillant,  quelquefois  faux  pourtant  et  peu 
juste.  »  (le  p.  mascaron)  (sic). 

Ce  n'est  pas  lui  cependant  qui  a  dû  dicter  ce  verdict.  Il  faut 
supposer  là  plutôt  un  lapsus  calami  et  lire  le  p.  Desmares. 
Ce  n'est  qu'une  conjecture,  mais  vraisemblable. 

(1)  Sur  Desmahis,  dont  je  donnerai  quelques  extraits  tirés 
des  Nouvelles  ecclésiasliques,  dans  le  travail  concernant 
Bossuet  destiné  à  la  Revue  Bossuel,  voyez  une  note  fort  inté- 
ressante de  M.  Jovy.  Eludes  et  recherches  sur  J.-B.  Bossuet, 
p.  215.  il  ne  sera  pas  difficile,  par  les  éloges  distribués  à  ce 
converti,  de  juger  que  M.  E.  Jovy  avait  avec  raison  signalé 
ses  attaches  avec  le  parti,  que  contestait  trop  gratuitement 
M.  E.  Levesque  dans  le  compte-rendu,  sévère  à  l'excès,  de  cet 
excellent  ouvrage  :  Bévue  Bossuet,  25  oct.  1903,  p.  251. 
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Ce  jugement  de  Manessier  fait  partie  d'un  très 
curieux  article  où  sont  énumérées  les  «  fautes  «  des 
Jansénistes  (1).  L'intransigeant  docteur  les  classe 
sous  neuf  chefs  principaux,  parmi  lesquels  on  remar- 
quera le  reproche  fait  à  Nicole  et  Arnauld  de  se 
tenir  à  la  remorque  de  du  Perron  et  de  Bellarmin 
en  accordant  trop  à  Rome. 

Si  Manessier  épargne  si  peu  les  siens,  on  ne 
pourra  être  surpris  que  son  collègue  en  boutades 
intempérantes,  Dirois,  se  montre  rigoureux  pour  un 
jésuite.  En  lui  accordant  le  mérite  d'un  style  hon- 
nête, il  n'irait  à  rien  moins  qu'à  l'accuser  presque 
de  mauvaise  foi. 

Le  p.  Noet  Jesuiste 

A  respondu  au  ministre  Claude   2,   sans  critique,  citant  de 

t  Le  copiste  inintelligent  a  écrit  Beauté  des  Jansénistes. 
Voici  ces  neuf  articles,  des  plus  suggestifs  : 

1  Ils  eussent  mieux  fait  de  defftmdre  les  cinq  propositions 
dans  un  sens  catholique  en  reiettant  les  sens  hérétiques  que 
de  s'amuser  à  des  faits.  On  n'eut  pas  osé  à  Rome  les  condam- 
ner. Ils  eussent  esté  bien  embarrassés  disent  MM  de  Launoy 
et  le  Manissier. 

2  Ils  ont  fait  une  faute  d'aller  à  Rome. 

.3  Monsieur  NicoUe  a  esté  le  premier  dans  le  Thomisme, 
au  lieu  quil  falloit  deffendre  la  vérité  sans  détour. 

4  Le  livre  attribué  à  Monsieur  Gilbert  ou  Monsieur  de 
Saint  Cyran  est  sincère  bon  et  droit.  Il  falloit  le  conserver 
parce  qu"il  estoit  rare  et  qu'il  alloit  droit  à  la  vérité. 

5  La  paix  de  1  Eglise  a  esté  beaucoup  humaine. 

6  (Sur  Desmares  et  Gâche,  voir  plus  haut  . 

7  Monsieur  Paschal  n'estoit  pas  content  de  la  signature 
du  Port  Royal.  Il  en  a  conféré  avec  M.  Manicier. 

8  Ces  Messieurs  suivant  les  idées  du  Cardinal  du  Perron 
et  do  Bellarmin,  avec  leur  centre   d unité  à  Rome. 

M.  de  Saint  Cyran  Barcos  ne  devoit  pas  dire  que  Testât  de 
Jesus-Christ  estoit  monarchique  'parce  '  que  Jésus  Christ  seul 
est  monarque  et  non  pas  le  pape. 

9  On  a  voulu  sauver  les  filles  du  Port  Royal  par  les 
destours  du  thomisme  et  c'est  enfin  ce  qui  a  perdu  le  Port 
Royal,  parce  qu  on  en  est  venu  au  fait  et  il  falloit  se  mainte- 
nir dans  le  droit.  (Manissier   (Jo\.  217  . 

2i  Le  livre  du  P.  Nouet  est  intitulé  :  La  présence  de  Jésus- 
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fausses  pièces,  comme  s'il  auoit  dormy  pendant  300  ans.  Il 
escrit  asses  purement. 

Dirois  (f°  168  v°). 

A  côté  de  ces  appréciations  sévères,  on  trouverait 
à  glaner,  dans  ces  échos  de  conversation  de  omni  re 
scibili,  plus  d'un  complément  d'information  précieux 
pour  l'histoire  des  livres  et  des  hommes.  Signalons 
par  exemple  ce  document  anonyme,  plus  spécial  à  la 
question,  encore  embrouillée,  des  précédents  du 
quiétisme  en  France.  Il  fournit  quelques  détails  sur 
un  des  éditeurs  responsables  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Dernières,  Le  Chrétien  intérieur,  qui  souleva  plus 
d'une  polémique  au  XVII"  siècle  (1). 

M.  Charpi.  L'lnterielr  chrestien 
Monsieur  Charpi  de  Sainte  Croix  du  pays  de  Maçon  est 
trop  allégorique,  il  fait  un  liure  intitulé  le  Catéchisme  Eucha- 
ristique. Il  a  travaillé  sur  l'apocalipse.   Il  a  escrit  la  lettre 

Christ  dans  le  irès-saint-Sac renient,  pour  servir  de  Réponse  av 
Ministre  qui  a  écrit  contre  la  Perpétuité  de  la  Foif  de  l'Eglise 
Catholique,  touchant  l'Eucharistie.  Par  le  R.  P.  Jacques  Novet 
de  la  Compagnie  de  lesvs.  Paris,  Muguet,  1()66.  —  Cf.  Som- 
mervogel,  t.  V,  col.  181.5,  n»  !)  ;  voir  aussi  les  numéros  sui- 
vaïits,  10  et  11,  relatifs  à  la  même  polémique. 

(Ij  Voir  à  ce  sujet  la  suggestive  étude  de  M.  l'abbé  Charles 
Urbain,  à  propos  du  livre  de  M.  l'abbé  Cagnac  sur  Fénelon, 
directeur  de  conscience  (Quinzaine,  l"""  sept.  1002,  p.  l-2()j.  En 
indiquant  un  certain  nombre  des  points  qu'aurait  dû  traiter 
cette  étude,  le  critique  trace  le  plan  d'un  essai  historique  sur 
le  mouvement  mystique  du  XVII"  siècle.  Sa  citation  des 
lettres  de  Huet,  relative  à  l'ouvrage  de  M.  de  Bernières,  trouve 
donc  ici  un  complément.  On  y  lisait  :  <-  11  n'est  que  juste  de 
le  rappeler,  M.  de  Dernières  n'avait  ])ublié  lui-même  aucun  de 
ses  écrits.  «  Nous  parlerons  des  écrits  de  M.  de  Bernières, 
mais...  je  n'ai  vu  aucuns  de  ses  écrits  qui  n'aient  été  altérés 
et  rhabillés  et  replâtrés  ;  rien  de  tout  cela  n'est  original,  et  ce 
sont  les  originaux  que  M.  de  Bernières  a  écrits  ou  fait  écrire, 
que  je  voudrais  voir,  et  en  un  mot,  ce  n'est  ni  le  P.  Louis- 
Fran(;()is,  ni  le  P.  de  Saint-(iillcs  qu(;  je  cherche,  mais  M.  de 
Bernières.  »  'Lettres  inédiles  du  P.  D.  Huet  à  son  neveu, 
éd.  Gasté,  Caen,  1901,  in-8°,  pp.  102  et  163).  —  Urbain,  l.  c,  p.  4'. 
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latine  du  clergé  au  pape  du  temps  du  Cardinal  de  Mazarin.  Il 
a  de  l'esprit  beaucoup.  Il  aime  à  prescher  la  morale  et  à 
prescher  apostoliquement.  Il  fait  bien  des  vers  ;  il  sçait  l'escri- 
ttire,  les  pères;  a  connu  le  cardinal  Mazarin.  A  un  frère 
Theatin  ;  il  a  fait  semblant  de  l'estre  pour  avoir  sa  grâce. 

Il  a  composé  Vlnierieur  Chreslien  sur  des  Lettres  de  Mon- 
sieur de  Bernieres  escrittes  à  une  religieuse.  Vn  capucin  la 
augmenté  et  la  fait  imprimer  a  Rouen  sous  le  tiltre  de  Vlnie- 
rieur Chreslien.  Monsieur  de  Cramoisy  a  fait  confisquer  les 
exemplaires  et  le  débite.  Ce  livre  est  gousté  comme  un  Livre 
spirituel,  (f.  119  v°). 


Ces  subalternes  du  parti,  personnages  peu  connus, 
sont  souvent  invoqués  en  témoignage  sur  le  compte 
des  plus  grands  noms  du  jansénisme.  Ainsi  ce 
même  de  Sainte-Croix  rapporte  un  mot  du  cardinal 
de  Richelieu  manifestant  son  animosité  contre  le 
patriarche  de  l'Augustinianisme. 

Saint  Cyran  du  Verger 

M.  le  Cardinal  de  Richelieu  l'estimoit  un  fat,  dit  Monsieur 
de  Sainte-Croix.  J'ay  de  la  peine  à  le  croire  ;  mais  il  estoit  sa 
partie  et  tous  les  honnestes  gens  l'ont  regardé  comme  un 
oracle  (f»  121). 

J'ai  rapporté  plus  haut  certaines  appréciations 
malveillantes  contre  les  entreprises  de  contro- 
verse du  cardinal  ministre,  et  surtout  contre  ses 
ouvrages  (1).  Citons-en  deux  encore,  qui  tendent  à 
lui  enlever  la  paternité  de  son  Traité  de  controverse, 
pour  en  attribuer  le  mérite  à  l'un  des  plus  dévoués 
défenseurs  des  doctrines  de  Jansénius,  l'abbé  de 
Bourzeis,  de  l'Académie  Française  (2). 

(1)  Voir  Revue  des  Sciences  eccL,  août  1905,  p.  139^. 

(2)  L'abbé  de  Hourzois,  qui  a  sa  notice  au  dernier  volume  de 
VHisioire  lilléraire  de  Porl-Roynl  de  dom  Clémencet,  ms 
inédit  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  méritera  d'attirer  l'atten- 
tion. Le  volume  de  ses  Sermons,  parus  en  1G72,  contient  une 
préface  instructive  et  une  dédicace  au  roy,  très  obséquieuse 
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Cardinaux,  Richelieu  et  Mazarin 

Il  ne  sçavoit  pas  beaucoup,  on  luy  fournissoit  des  mémoires, 
M.  de  Bourzeïs  luy  a  fourni  les  Mémoires  de  son  dernier 
livre  des  controverses. 

Il  n'avoit  pas  tant  d'esprit  que  le  Cardinal  Mazarin,  mais  il 
avoit  l'ame  plus  grande.  Il  avoit  de  plus  grands  desseins. 
Au  contraire  le  cardinal  Mazarin  avoit  plus  d'esprit  mais 
l'ame  petite.  Il  ne  se  soucioit  pas  de  tout  ce  qu'on  disoit  de 
luy.  (Dirois)  (fol.  8  v°). 

mais  fertile  surtout  en  allusions  historiques  inte^ressantes. 
Voici  le  titre  de  l'ouvrage  et  quelques  citations.  Sermons/  surf 
divers  Myslères/  de  la  Reliqionl  et  plusieurs  festesj  des  saints. j 
preschez  dans  Paris/  par  l'Abbé  De  Bovrzeis./ A  Paris,/  Chez 
Pierre  le  Petit,  Imprimeur  &  Libraire  ordi-/  naire  du  Roy, 
rue  S.  Jacques,  à  la  Croix  d'Or/  M.DC.  LXXII./  Avec  Privi- 
lège &  Approbation.  Bibl.  nat.  (Res.  D.  l.")583,  m.  8  711  p. 
«  . .  .La  secte  des  prétendus  reformez  bastit-elle  au  préjudice 
de  vos  Edits  de  nouveaux  Temples  dans  vostre  Royaume  ? 
Vous  les  détruisez,  &  vous  le  faites  avec  d'autant  plus  de 
justice  &  de  pieté,  que  de  vostre  part  vous  gardez  exactement 
la  foy  publique  à  des  sujets  &  à  des  novateurs  qui  ont 
violé  celle  qu'ils  doivent  à  Dieu  Â;  au  chef  de  son  Eglise. . . 

Asseure-t-on   Vostre   Maieste    quune    personne    de 

condition  engagée  dans  le  parti  de  l'heresie  a  témoigne  de 
l'inclination  à  le  quitter.  Vous  donnez  ordre  à  un  Théologien 
de  passer  les  mers  pour  travailler  à  sa  conversion;  k  vous 
n'avez  pas  moins  d'ardeur  à  gagner  à  Dieu  vne  ame  égarée 
do  la  droite  voye,  que  s'il  s'agissoit  de  donner  la  paix  à  vôtre 
Estât,  &  de  réduire  à  votre  obéissance  une  Province  révoltée. 
Vostre  Noblesse  se  porte-t-elle  malgré  la  rigueur  de  vos 
défenses  k  de  funestes  combats,  où  vn  faux  honneur  la  préci- 
pite dans  vne  perte  éternelle?  vous  la  punissez  irremissible- 
ment  de  sa  fureur,  &  ce  qu'elle  faisoit  par  vne  coutume 
envieillie,  beaucoup  plus  que  par  une  valeur  emportée,  elle  a 
cessé  presque  entièrement  de  l'entreprendre  par  la  crainte  de 
vostre  juste  et  inexorable  sévérité.  S'éleve-t-il  dans  l'Eglise 
Catholique  des  disputes  de  religion  si  opiniastres,  qu'à  peine 
esperoit-on  de  les  voir  finir''  vous  les  appaiscz,  vous  joignez 
vostre  autorité  royale  à  celle  du  Saint  Siège  pour  effacer  jus- 
qu  aux  moindres  traces  de  ces  contentions,  &  jamais  ordre  ne 
fut  mieux  donne  ni  mieux  suivi  que  l'est  celui  de  la  soumis- 
sion &  du  silence  que  vous  imposez  à  la  chaleur  des  deux 
partis.  » 
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Cardinal  de  Richelieu 

Godin  (1^  a  escrit  sous  luy  la  Perfection  du  Chrestien  et  dit 
qu'il  en  a  fait  plus  de  la  moitié. 

C'est  M.  de  Bourseois  {2>  qui  a  fait  sa  Controverse.  Pour  son 
catéchisme,  il  est  de  luy  (3)  Monsieur  d'Auche  estant  abbé  (4) 
entretenoit  le  Cardinal  de  Richelieu  de  ses  lectures  des  Pères 
et  avoient  (sic)  entrée  par  tout.  Cela  est  fort  beau. 

(GOMBERVILLE(f.  292)  (5).) 

Ces  petites  perfidies  contre  les  auteurs  catho- 
liques dont  le  jansénisme  n'avait  pas  à  se  louer,  ou 
les  appréciations  rigoureuses  portées  même  contre 
les  hommes  de  Port-Royal,  rendent  plus  saillante 
encore  l'extrême  bienveillance  de  certains  jugements 
prononcés  en  faveur  des  hérétiques  déclarés.  Nous 

(Li  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  ce  collaborateur  présumé  de 
Richelieu;  mais  ne  faudrait-il  pas  lire  Grandin  ou  Godwin  ? 
Toutefois  le  premier  de  ces  docteurs  n'a  guère  coutume  d'être 
loué  par  les  jansénistes,  et  le  second  ne  semble  pas  avoir 
quitté  l'Angleterre  ni  avoir  été  en  rapports  avec  le  cardinal. 
Il  y  a  ici  un  problème  à  résoudre. 

(2)  Lisez  Bourzeis. 

i3)  Aussi  est-il  plus  que  sobrement  loué  par  les  jansénistes. 
Voir  plus  haut,  Bévue  des  Sciences  Ecclés.,  août  1905,  p.  139^ 

i4;  Mr  d'Auch,  en  1070,  était  Henri  de  la  Mothe-Houdan- 
court  l(3G2-1684i  iGams,  p.  498,  col.  2)  mais  ne  serait-il  pas 
question  plutôt  d'après  les  dates  et  les  relations  avec  Richelieu, 
de  son  prédécesseur,  Dominique  de  Vie,  conseiller  d'état  sous 
Louis  XIII,  vers  1621,  coadjuteur  d'Auch,  sous  Léonard  de 
Trappe,  auquel  il  succéda  en  1029.  Il  eut  un  rôle  important 
dans  les  assemblées  du  clergé  de  1035  et  1645  et  défendit 
vivement  les  immunités  ecclésiastiques. 

(5)  Gomberville  Marin  le  Roi  de)  né  en  1599,  à  Chevreuse, 
un  des  premiers  académiciens,  était  bien  placé  par  ses  rela- 
tions avec  Richelieu  pour  fournir  ces  renseignements.  Ce 
romancier  converti  par  Port-Royal  et  renonçant  pour  un 
temps  du  moins,  parait-il,  à  donner  d'autres  Polexandre 
(Paris,  1637,  5  volumesi  et  d'autres  Cythérée  (16i4,  4  volumes) 
dut  venir  souvent  chez  notre  amateur  ;  il  y  donne  son  avis 
sur  tout  sujet,  en  vrai  romancier  fécond,  mais  peu  judicieux 
peut-être  'Voir  sa  notice  dans  Moreri,  t.  V,  p.  255j.  II  mourut  à 
74  ans,  le  li  juin  1674. 


AVANT   BOURDALOUE  331 

en  grouperons  quelques  exemples.  Ils  donneront 
une  idée  de  la  façon  dont  était  envisagée  dans 
ce  cercle  d'hommes  instruits  la  lutte  contre  le  calvi- 
nisme. 


Une  intéressante  conversation  relative  à  Pelisson, 
tenue  par  Nanteuil  (s'agit-il  du  graveur,  je  ne  le 
puis  décider)  indique  le  ton  des  entretiens  ;  et  ici  rien 
de  plus  légitime  que  cette  sympathique  admiration 
pour  un  homme  honorable,  sincèrement  revenu  de 
l'hérésie  à  la  vraie  foi  (1). 


(1)  Tout  est  irréprochable  aussi  dans  ce  portrait  d'un  autre 
converti,  le  maréchal  Fabert,  mais  comme  rien  n'y  est  dit  de 
la  controverse,  je  ne  le  donne  qu'à  cause  de  l'intérêt  du 
tableau  de  cette  belle  vie,  à  cause  aussi  de  la  signature, 
qu'il  y  aurait  profit  à  identifier.  En  effet  ce  M.  de  Bois- 
Dauphin,  s'il  est  apparenté  aux  Laval,  serait  sans  doute,  le  fils 
d'Urbain  II,  mort  le  18  décembre  1661,  antérieurement  au 
maréchal  de  Fabert  (17  mai  n)()2i  et  comme  il  mourut  lui- 
même  en  1672,  son  récit  restreindrait  la  date  de  cette  partie 
du  recueil.  Le  voici  en  tous  cas,  dans  toute  sa  candeur  : 
M.  Faber,  Mareschai, 

Gouverneur  de  Sedan  fils  d'un  libraire  sçavoit  presque 
tout  ce  qui  liiy  devoit  arriver.  Il  se  prépara  à  la  mort  8  jours 
avant  que  rien  parut.  Il  se  confessa  communiai  la  paroisse; 
se  fit  apporter  l'extrême  onction  qu'il  receut  dans  un  fauteuil 
le  soir.  Il  fit  veiller  tour  à  tour  ses  serviteurs.  Le  lendemain 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit  ayant  les  heures  de  Nostre 
Dame  entre  ses  mains.  C'est  un  homme  d'esprit,  raisonnant 
juste  et  philosophant  tousiours,  fort  sobre.  Il  donnoit  a 
manger  à  tous  les  honnestes  gens  habiles  religieux,  méde- 
cins, gens  de  lettres,  venoit  sur  la  fin  du  repas,  leur 
demandoit  de  quoy  ils  s'entretenoient  et  quand  il  disoit  sa 
pensée  il  estoit  tousiours  du  bon  costô.  Il  estoit  ami  de 
Monsieur  de  la  Trappe.  Il  luy  disoit  que  la  séparation  du 
corps  d'auec  l'ame  estoit  espouvantable.  Un  homme  de  la 
cour  disoit  qu'il  y  avoit  i)lHisir  à  céder  à  Monsieur  le  mares- 
chal  Faber.  Le  Roy  voulut  luy  donner  le  cordon  de  l'Ordre  ;  il 
luy  dit  qu'il  n'estoit  point  de  qualité  à  cela.  Il  disoit  partout 
qu'il  estoit  fils  d'un  libraire.     (M.  de  Bois-Dauphin)  (fol.  293.) 
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M.  Pelisson 

Monsieur  Arnaud  se  rejouit  qu  il  se  soit  converty  ;  c'est  un 
bel  esprit.  Monsieur  l'Evesque  de  Comminges  à  présent  de 
Tournay  (1),  a  travaillé  à  sa  conversion. 

Si  Monsieur  Pelisson  se  fust  converty  plus  tost,  on  l'eust 
fait  précepteur  de  Monsieur  le  Dauphin.  Nanteuil. 

Morus  (2)  ministre  a  donné  a  Monsieur  Pelisson,  son  ami, 
depuis  peu  converti,  une  chaisne  d'or,  qne  la  republique  de 
Venise  luy  avoit  donnée,  ayant  fait  une  harangue  à  la  repu- 
blique dans  quelque  deputation  où  il  estoit. 

Il  i  Pelisson)  a  fait  une  retraitte  à  la  Trappe  est  fait  secrétaire 
du  Cabinet  et  depuis  Maistre  des  requestes.  Il  a  dit  a  Madame 
de  Sablé  (3)  que  ce  qui  1  avoit  converty,  c'est  qu'il  avoit  lu 
dans  les  Saints  Pères  qu'ils  parloient  tous  de  la  pénitence  et 
qu'il  ne  trouvoit  point  cela  dans  sa  religion.  Il  a  esté  à  la 
Trappe  et  il  dit  qu'il  a  veu  dans  la  vie  de  ces  bons  religieux 
qu'il  a  estudiée  ce  qu'il  avoit  leu  dans  les  Saints  Pères,  que 
c'estoient  des  Saints  vivants  et  l'Evangile  vivante  (4).  Comme 
Monsieur  [de]  Tournay  et  Monsieur  Touret  i5)  le  portoient  à 

(Il  C'est  Choiseul,  un  des  évoques  les  plus  chers  au  gallica- 
nisme et  au  jansénisme  de  l'époque. 

(2j  Sur  le  ministre  Alexandre  Morus,  né  à  Castres  en  1G16, 
mort  en  septembre  1670,  célèbre  surtout  par  ses  démêlés  avec 
Milton,  voirMoreri,  t.  VII,  p.  8U8. 

(3)  On  connaît  assez  la  vie  de  cette  illustre  amie  de  la 
Rochefoucauld  ;  son  nom  revient  plus  d'une  fois  dans  notre 
recueil.  Signalons  ce  détail  fourni  par  Marcelle  (voir  plus 
haut.  p.  322'  :  «  Madame  de  Sablé.  Toute  la  cour  va  chez  elle. 
Monsieur  le  Prince,  Monsieur  le  Dauphin  ;  elle  a  grand 
cœur,  grand  esprit,  elle  a  près  de  quatre  vingts  ans,  et  ne 
sort  point  de  sa  chambre.  Elle  parle  bien,  tout  le  monde 
n'aime  pas  ses  sentences.  M.  Marcelle. 

(4)  On  sait  que  le  mot  évangile  était  souvent  employé  au 
féminin.  Voir  Xoiiveaux  sermons  inédits,  p.  2B4'. 

(5)  Sur  Touret,  plusieurs  fois  nommé  dans  le  recueil,  mais 
absent  de  Moréri,  signalons  cet  élément  de  biographie. 
«  M.  Tot:RET  reprend  tout.  Il  est  un  peu  infirme.  Il  a  huit  cents 
livres  de  rente,  vne  servante  qui  le  sert  *),  vit  honnestement.  Il 
y  a  vingt  ans  que  M.  Barbereau  dit  qu'il  sçavoitpar  cœur  Jan- 
senius.  11  travaille,  je  ne  scay  s'il  sçait  les  Pères.  Il  est  décisif. 

'  Ce  détail  est  relevé  comme  une  rareté  à  cette  époque.  Les 
])rètres  n'avaient  guère  à  leur  service  que  des  valets. 
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imprimer  les  motifs  de  sa  conversion,  il  respondit  qu'il  est 
diflficile  dans  cette  vie  quand  on  escrit  de  se  deffendre  des 
sentiments  de  l'humanité.  Il  est  fort  bien  converty  et  fort 
honneste  homme  (fol.  287-288). 

Personne  non  plus  ne  songerait  à  trouver  excessif 
le  jugement  porté  sur  le  ministre  Claude,  ni  les 
appréciations  de  Nicole  sur  Aubertin,  encore  que 
dans  le  passage  anonyme  sur  Claude  plus  d'un  trait 
semble  trahir  ce  dédain  de  la  scolastique  dont  se 
targuait  volontiers  l'école  de  Port-Royal. 

Mais  où  il  est  difficile  de  passer  condamnation, 
c'est  sur  les  sentiments  de  Manessier,  si  indulgent 
aux  hérétiques,  et  sur  son  hostilité  si  acharnée 
contre  les  auteurs  catholiques,  qui  n'admettent 
point  sa  théorie  delà  grâce.  Ceux-ci  expient  vérita- 
blement pour  ceux-là. 

Ministre  Claude  :  a  de  l'esprit,  beaucoup  de  feu,  son 
discours  est  assés  naturel,  voit  les  difficultés,  les  prévoit 
mesme,  y  respond  par  advance,  inais  assés  foiblement.  11 
triomphe  de  choses  où  il  ne  doit  pas  triompher,  ne  prend  pas 
tous  ses  advantages,  faute  de  science,  pour  cnclouer  les 
arguments  de  M.  Arnaud.  Par  exemple  M.  Arnaud  luy  dit  : 
Les  Grecs  ne  nous  reprochent  point  la  transsubstantiation  : 
ils  nous  reprochent  les  azimes.  Claude  poavoit  respondre 
que  les  Grecs  ne  reprochent  point  d'autres  abus  de  ce  temps 
là  qui  estoient  plus  considérables  :  la  monarchie  des  papes, 
leurs  guerres,  leurs  dérèglements  ;  mais  il  ne  sçait  pas  cela. 
Il  n'a  lu  les  livres  qu'autant  qu'il  en  a  eu  affaire,  comme 
Léo  Allatius.  Quand  il  est  sérieux,  il  escrit  asscs  bien,  mais 
il  est  ridicule  quand  il  se  met  à  railler.  Il  a  du  génie  gascon. 

Ses  ouvrages  plaisent  :  il  a  de  la  diversité.  Il  adioustc  quel- 
quefois trop  de  choses  qui  gastent  les  premières  idées.  H 
pousse  quelques  fois  bien  loin  certaines  choses,  ce  qu'il  adjoute 
gaste.  Il  paroist  se  jetter  sur  certaines  matières  que  Mon- 
sieur Arnaud  n'oseroit  relever,  comme  sur  le  pouvoir  du  pape 
qu'on  luy   donne  sur  le  temporel.    Il  dit  des  choses   sang 
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jugement.  Il  tombe  d'accord  des  faits  et  demande  quelle 
conséquence  on  en  peut  tirer.  Il  raisonne  quelques  fois  en 
écolier.  Par  exemple  il  dit  que  les  Pelagiens  se  sont  séparés 
parce  qu'ils  n'ont  pu  comprendre  cette  grâce  et  comment 
elle  agissoit  dans  nos  cœurs.  Ce  n'est  pas  cela.  Il  monstre 
qu'il  n'entend  rien  dans  la  grâce.  Il  dit  que  S'  Jean  Damas- 
cene  [est^  le  S'  Thomas  de  l'Eglise  Grecque.  Saint  Thomas 
n'est  pas  en  si  grand  crédit  parmi  nous.  Il  falloit  dire  saint 
Augustin.  Il  confond  le  sentiment  de  l'Eglise  avec  les  scolas- 
tiques  qui  ne  sçavent  pas  la  religion.  11  parle  du  sentiment 
dos  Eutichiens  sur  l'Eucharistie  et  il  ne  l'entend  pas  ;  car  on 
est  bien  en  peine  mesme  que  Dioscore  ayt  erré  dans  la  foy 
(fo345). 

Claude.  Aubertix 

TAubertin'  a  de  l'esprit,  mais  beaucoup  de  malignité.  Il  ne 
sçait  pas  les  règles  du  stile.  Aubertin  est  plus  sçavant  que  luy . 

Nicole  (fo  386  V). 

Il  y  a  quelques  deflfauts  de  critique  dans  Aubertin.  11 
rejette  un  livre  de  saint  Cyprien  de  operibus  canl.  parce  qu'il  se 
trouve  de  meschants  mots  latins,  qui  sont  pourtant  de 
Ciceron  (1).  Nicole  (f°  388  v"). 

Après  ces  réflexions  modérées  sur  les  chefs  pro- 
testants les  plus  en  vue  à  cette  époque,  n'est-il  pas 
évident  que  le  contraste  sera  trop  criant  entre  les 
remarques  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des 
réformés  et  la  partialité  qui  éclate  dans  les  jugements 
théologiques  de  Manessier  ? 

Des  Hérétiques 

Ils  ont  souvent  plus  de  bonne  foy  que  nous. 

Vossius  promet  Josephe  l'historien.  Daniel  Heinsius  ot 
Silburgius  ont  travaillé  sur  Clément  d'Alexandrie. 

On  a  accusé  à  faux  les  hérétiques  d'avoir  supposé  une 
lettre  de  saint  Jean  Chrisost[omej  où  il  reconnoist  que  le 
pain  demeure.  On  a  trouve  cette  lettre  qui  est  citée  dans  un 
ancien  auteur. 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  341'. 
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[M'  Emeri  bigot  la  fait  imprimer,  l'ayant  prise  a  Florence 
dans  la  bibliot^hequcj  du  duc]  (1). 

U  est  difficile  de  conférer  avec  les  hérétiques.  Ils  sont  forts 
sur  l'Ecriture,  preschent  mieux  que  nous.  Gâche  disoit  que 
tandis  que  l'on  voudroit  tout  emporter,  chacun  a  de  l'esprit  et 
deffendra  le  bout  de  son  baston. 

Si  Rome  ne  se  relasche,  on  ne  gagnera  jamais  les  héré- 
tiques. U  faudroit  vn  prince  puissantquiassemblastles  habiles. 

Manicier  (f^  219  v°). 

Voilà  sa  pensée  sur  les  protestants.  La  voici  sur 
des  auteurs  et  des  questions  catholiques  : 

Père  Thomassix 

N'est  qu'un  Moliniste  raffiné.  Son  livre  du  Pape  est  ridicule. 
On  n'enseigne  point  la  vérité  dans  les  communautés. 

Manissier. 
Péché  Originel 

Arminius  estoit  moliniste.  Il  n'avoit  osé  nier  le  péché 
originel  ;  Episcopus,  son  sectateur,  l'oste  et  le  détruit. 

Ostés  le  pèche  originel,  vous  ostés  J.  C.  et  nostre  religion 
devient  une  fable. 

A  voir  les  hommes  comme  ils  vivent  avec  toute  infidélité, 
on  voit  bien  que  l'homme  ne  vit  (sic)  pas  à  sa  fin  comme  les 
autres  animaux,  ainsi  que  Platon  le  soupçonne. 

Jamais  saint  Augustin  n'a  mieux  fait  que  contre  les  Pela- 
giens  et  Donatistes.  Julien,  avouant  que  Dieu  avoit  voulu  nous 
donner  de  1  exercice  affin  que  nos  combats  fussent  plus 
glorieux,  il  dit  :  nous  combattons  donc  contre  le  bien;  et 
comme  il  avoit  dit  que  nous  avions  des  remèdes,  saint  Augus- 
tin conclud  :  nous  sommes  donc  malades.  Profeclo  non  dantur 
remédia  sanitali  :  ergo  pugnamus  contra  bonum. 

Manissier  if"  219). 

Ce  docteur  n'était  pas  le  seul  à  parler  sur  ce  ton. 
En  preuve  cette  simple  citation  d'un  certain  Le  Bon, 
dont  la  langue  acerbe  semble  avoir  démenti  le  nom, 

(1)  Les  mots  entre  crochet.s  sont  une  note  marginale  d'une 
autre  main,  celle  de  l'amateur  peut-être,  ou  de  l'auteur. 
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et  qui,  entre  autres  exemples,  apportait  des  décla- 
rations comme  celle-ci,  intitulée  :  Définition  d'un 
docteur. 

Les  docteurs  se  mettent  sur  les  bancs  par  curiosité,  conti- 
nuent par  vanité,  tombent  dans  l'impenitence  finale.  Un 
docteur  est  comparé  au  char  d'Ezechiel  qui  estoit  trainé  par 
quatre  animaux  :  un  aigle,  un  ange,  un  lyon  et  un  beuf.  Les 
docteurs  n'estoient  que  des  veaux,  au  lieu  de  beufs  ;  des  poules 
mouillées,  au  lieu  de  lyons  ;  des  Roytelets,  au  lieu  d'aigles. 
Ita  M""  Bizot,  prescbant  le  jour  saint  Thomas  gens  ralione 
furens.  C'est  une  forteresse  où  le  bon  sons  n'entre  que  par  la 
brèche.  (Le  Bon.j 

Ce  sont  des  gens  qui  sont  toujours  en  garde  contre  la  vérité, 
qui  font  sentinelle  contre  le  sens  commun.    (Montagne)  (f°9). 

Ce  sera  donc  rentrer  en  quelque  manière  dans  une 
région  plus  sereine  que  de  recueillir  des  conseils, 
non  signés,  mais  d'après  le  voisinage,  attribuables 
soit  au  controversiste  Charles  (1),  soit  à  M.  de  Saint- 
Jean  (2),  quelque  jugement  de  Bridieu  sur  les  auteurs 
protestants  à  étudier,  et  plusieurs  détails  historiques 
sur  une  question  qui  fit  longtemps  l'objet  des  légi- 
times aspirations  du  siècle,  l'union  des  protestants 
ramenés  au  catholicisme,  telle  que  l'essayèrent, 
après  beaucoup  d'autres,  Bossuet  et  Leibniz. 

11  faut  avoir,  des  hérétiques  :  Blondel,  de  la  Primauté  (3', 
Chamier,  contre  Bellarmin  ;  mais  le  plus  subtil,  c'est  Chandieu 
ou  Sader  en  hébreu,  qui  traitte  d'une  manière  scholastiquc  les 
matières  et  est  le  plus  fort  en  raisonnement.  C'estoit  un 
gentilhomme  de  Genève  (f°  lOi  v°). 

Vossius 
Forbesius  remarque  que  Vossius  s'est  retracté  de  ce  qu'il  a 
dit  du  sentiment  de  Saint  Augustin  dans  son  Histoire  pela- 
gienne,  surquoy  Forbessius  dit:  miror  candorem  Vossii. 

(Ij  Voir  plus  haut,  p.  317". 

(2)  Ihid. 

(3)  Ibid.,  p.  3iœ. 
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Il  faut  avoir  les  pièces  qu'il  a  faites  de  Théologie.  Il  y  a 
quelque  faute,  mais  le  tour  en  est  bon,  dit  M.  de  Bridieu.  Le 
livre  est  rare. 

Union  des  catholiques  et  des  protestants. 
Ceux  qui  ont  travaillé  à  unir  les  Catholiques  avec  les  Pro- 
testants ont  esté  Erasme,  Philippe  Vuars,  les  deux  Georges 
Trinités,  Cassandre,  Andréas.  Fricius  Modrenius  en  nostre 
temps,  Joannes  Sibranius,  Isaac  Casaubon,  Théophile  Bra- 
chet,  Hugo  Grotius  et  Dominicus  Bardius.  (f°  106  v°). 

Signalons  enfin,  comme  une  des  particularités  du 
temps,  l'attention  accordée  au  Socinianisme.  Nous 
avons  vu  le  controversiste  Cordemoi  s'en  occuper  (1). 
Gomberville,  Manessier,  Arnauld  et  Desmares  (dont 
le  nom  est  souvent  défiguré)  s'accordent  à  insister  sur 
le  danger  de  ce  «  rationalisme  »,  qui,  si  logiquement, 
tirait  les  conséquences  du  princii)e  de  libre  examen 
et  de  la  gratuite  négation  de  tout  mystère  et  de  tout 
surnaturel. 

SOCINIENS 

Il  y  en  a  beaucoup  en  France,  mais  on  n'y  ose  parler  de 
cette  religion.  (Gomberville). 

Le  Socin  est  fort  rare. 

Monsieur  Manissier  dit  à  un  ecclésiastique  qui  lisoit  fort 
les  Sociniens  qu'il  prît  garde  que  cela  ne  l'affoiblit. 

En  effet  il  en  fut  affoibli  :  il  le  remit  dans  la  bonne  voye. 

Le  monde  pcutestre  finira  par  le  Socinisme  qui  n'est  qu'un 
Arianisme  raffiné  et  plus  subtil,  un  pelagianisme. 

M""  Arnaud  dit  que  c'est  l'heresie  la  plus  dangereuse,  et  le 
P.  des  Marets  dit  que  c'est  une  bénédiction  de  Uieu  que  les 
Arriens  ne  se  soient  pas  avisés  de  toutes  les  raisons  de  Socin. 
Il  pose  pour  maxime  que  tout  ce  qui  a  este  contesté  ne  peut 
cstre  de  foy.  (f"  49j. 

Nous  sonnnes  loin  d'avoii'  épuisé  le  curieux 
volume  de  «  Mélanges  »,  très  inégaux  de  valeur,  mais 

(1)  Revue  des  Sciences  eccL,  sept.  1905,  p.  214'. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  octobre  1905  22 
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toujours  instructifs,    dont  sont  tirés  ces  extraits. 

Puiser  de  même  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
qui  prirent  naissance  à  peu  près  à  la  date  où  s'ache- 
vait ce  recueil,  serait  également  plein  d'intérêt  pour 
l'histoire  de  la  controverse  protestante  et  des  efforts 
déployés  dans  la  chaire  chrétienne  pour  la  conver- 
sion des  hérétiques  (1).  Apportons  seulement  une 
pièce  justificative,  pleinement  en  accord  avec  le  sujet 
qui  nous  occupe.  Voici  en  quelle  manière  le  rédacteur 
des  Nouvelles  du  mois  d'août  1689,  annonce  un 
document,  qui  a  toute  chance  d'être  authentique,  la 
formule  de  rétraction  des  calvinistes  français  retour- 
nant à  la  religion  que  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  leur  avait  fait  abjurer. 

On  voit  un  acte  de  serment  par  lequel  les  malconvertis 
retournent  à  leurs  erreurs  :  on  le  tient  certain. 

Acte  de  serment  relaps  fait  par  les  malconvertis  pour 
se  ranger  dans  leur  premier  party  heretique. 
«  Nous  soussignez,  souhaittant  de  reparer  autant  qu'il  sera 
possible  le  scandale  que  nous  avons  donné  à  l'Eglise  de  Dieu 
par  notre  foiblesse  passée,  nous  voulons  estre  relevés  de  la 
malheureuse  signature  ({ue  la  violence  nous  a  arrachée, 
déclarons  aujourdhuy  de  bonne  foy  et  sans  y  estre  forcés 
que  nous  n'avons  jamais  aprouvé  et  que  nous  n'aprouverons 
jamais  les  sentimens  de  l'Eglise  romaine  dans  laquelle  on 
nous  a  contraint  d'entrer  par  force  et  violence,  que  la  doctrine 
de  l'Eglise  qu'on  apelle  reformée  est  celle  que  nous  préten- 
dons estre  entièrement  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  qu'elle 
a  toujours  esté  et  sera  la  nôtre,  que  nous  protestons  contre 
ce  que  nous  avons  pu  faire,  dire  ou  penser  jusqu'icy  contre  la 
déclaration  présente,  comme  contre  toutes  les  suittes  funestes 
de  foiblesse  et  d'erreur  que  la  violence  et  la  persécution  a  fait 
naître  en  nous,  que  nous  détestons  toutes  les  lasches  complai- 
sances que  nous  avons  eues  pour  une  religion  dans  laquelle 
nous  ne  croyions  pas  faire  nostre  salut,  que  nous  formons  la 

(1)  "Voir  Revue  des  Sciences  eccL,  sept.  1905,  p.  19i  et  suiv. 
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résolution  de  glorifier  Dieu  hautement  dans  la  suitte,  priant 
Dieu  de  tout  nostre  cœur  qu'il  luy  plaise  nous  donner  la  force 
de  faire  ce  que  nous  reconnoitrons  estre  un  devoir  indispen- 
sable, qui  est  de  ne  croire  pas  seulement  de  cœur  à  justice, 
mais  aussy  de  faire  confession  de  bouche  à  salut,  selon  le 
précepte  de  l'Apostre,  et  afin  que  les  auteurs  de  tous  les 
maux  que  nous  avons  souffert,  qui  n'oublient  rien  pour  nous 
noircir,  n'aye  aucun  prétexte  de  noircir  la  présente  déclara- 
tion, comme  si  elle  estoit  conceue  dans  un  esprit  de  rébellion 
contre  notre  Boy,  nous  protestons,  comme  devant  Dieu,  de 
notre  fidélité  pour  luy  comme  notre  unique  et  légitime  sou- 
verain, au  quel  nous  nous  faisons  un  devoir  invincible 
d'obéir  en  toutes  choses  où  le  service  de  Dieu,  le  Roy  des 
Roys  ne  sera  pas  blessé.  C'est  ce  que  nous  signons  aujour- 
d'huy  de  bonne  foy  et  sans  violence  et  que  nous  consentons 
qu'il  soit  rendu  public  comme  utile  à  la  gloire  de  Dieu  et  à 
l'avancement  de  son  règne.  » 

Ces  pauvres  aveugles  ont  grand  tort,  mais  si  leur  guérison 
s'estoit  traittée  par  les  règles  de  l'Eglise  et  même  du  bon 
sens,  les  éclairés  et  les  guéris  seroint  restés  dans  l'Eglise.  Le  . 
même  esprit  du  ministère  des  Sacremens,  dans  les  bons  pères, 
à  l'égard  des  fidelles  au  confessionnal  où  ils  font  de  pareilles 
conversions  a  régné  parmi  eux  dans  la  discipline  extérieure 
de  l'Eglise  pour  la  reunion  des  hérétiques,  c'est  à  dire  que 
pourvu  qu'on  eut  un  deliors  de  (tatolique  par  crainte,  cela 
suffisait  pour  l'abjuration  un  peu  forcée,  comme  l'apparence 
d'attrition  servile  demande  chez  eux  nécessairement  l'absolu- 
tion dans  ceux  qu'ils  contraignent  d'aller  la  fréquente 
communion  avec  de  bien  plus  fréquents  crimes. 

Les  réflexions  qui  tcnniiient  la  transcription  de 
la  pièce  envoyée,  nous  rcnictlcnt  en  plein  dans 
l'atmospliére  haineuse  que  fait  respirer  plus  d'une 
page  de  ces  manuscrits  de  provenance  janséniste. 

Heureusement  la  partialité  affichée  si  ouverte- 
ment rend  inolîensif  le  recours  à  des  sources  plutôt 
troubles.  Il  çst  donc  facile  de  faire  le  départ  entre 
les  faits  historiques  et  leurs  appréciations  intéres- 
sées. De  tous  les  documents  de  provenance  et  de 
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couleur  diverses  apportés  dans  cet  essai  sur  la 
controverse  dans  la  chaire  du  XVII"  siècle,  il  me 
paraît  légitime  de  conclure  à  la  nécessité  de  rassem- 
bler plus  copieusement  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici  les 
matériaux  d'une  histoire  non  encore  ébauchée  de 
ce  genre  d'éloquence.  Le  sujet  est  à  coup  sûr  de 
nature  à  tenter  les  efforts  d'un  chercheur  et  la 
matière  assez  vaste  pour  les  récompenser. 

Eugène  GRISELLE. 


LmRETMET  LE  TRAimiE^'T  DU  CLERGÉ 


Ceux  qui  prêchent  l'Évangile  et  administrent 
les  sacrements  ont  le  droit  de  vivre  de  leur  travail 
apostolique,  et  c'est  un  devoir  pour  les  fidèles,  à  qui 
ils  dispensent  les  choses  spirituelles,  d'entretenir 
les  ministres  du  culte  et  de  leur  fournir  les  choses 
spirituelles  dont  ils  ont  besoin.  Le  droit  naturel 
indique  cette  obligation  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  pour  remplir  convenablement  leur  ministère, 
les  prêtres  y  consacrent  d'ordinaire  tout  leur  temps 
et  leur  vie  entière.  Il  leur  serait  donc  très  difficile 
de  remplir  d'autres  fonctions,  de  faire  d'autres  tra- 
vaux pour  gagner  leur  pain  de  chaque  jour.  Il  leur 
serait  très  difficile  de  vivre  selon  leur  état  sans  le 
concours  matériel  de  ceux  à  qui  ils  rendent  des 
services  si  précieux. 

Le  droit  divin  vient  conlirmer  ces  conclusions  si 
pleines  de  justice.  Lorsque  Notre  Seigneur  dit,  en 
effet,  aux  prédicateurs  de  l'Evangile  de  ne  porter  ni 
or  ni  argentdans  leurs  ceintures(S.  Mat.  X,  9  et  s.), 
lorsqu'il  les  engage  à  ne  pas  porter  avec  eux  plu- 
sieurs tuniques,  il  ajoute  immédiatement  :  Dignus 
estenim  operarius  cibo  siio.  Il  suppose  avec  évidence 
que  les  fidèles  se  chargent  de  leur  entretien  et  qu'ils 
n'ont  pas  à  se  préoccuper  des  choses  matérielles  qui 
leur  seront  fournies  selon  l'opportunité.  Saint  Paul, 
à  son  tour  (1  Cor.  IX),  après  avoir  affirmé  que  le 
soldat  a  di'oit  à  son  salaire,  que  celui  qui  plante  la 
vigne  a  le  droit  de  vivre  de  ses  fruits,  que  celui  qui 
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pait  un  troupeau  peut  vivre  de  son  lait,  après  avoir 
rappelé  rAncien  Testament  (non  alligabis  os  hovl 
trituranti),  promulgue,  dans  le  verset  14,  l'ordina- 
tion divine  :  Ita  et  Dominus  ordinavit  lis  qui  Eoan- 
gelium  annuntiant  de  Ewangelio  vivere. 

Les  chrétiens  ont  compris,  dès  le  principe,  cette 
obligation  inculquée  par  le  grand  apôtre  d'entre- 
tenir leurs  pasteurs.  Pendant  les  premiers  temps, 
ils  la  remplissaient  en  multipliant  les  oblations  et 
les  largesses  des  choses  mobilières.  Ceci  ne  prouve 
pas  que  l'Eglise  n'ait  point  possédé,  avant  Constan- 
tin, des  maisons  et  des  terres  (Voir  un  passage 
d'Eusèbe,  Vie  de  Constantin,  l.  II  c.  39),  mais 
pendant  les  persécutions  les  biens  stables  et  immo- 
biliers n'étaient  pas  en  très  grand  nombre,  tandis 
que,  à  partir  de  Constantin,  ils  reçurent  un  accrois- 
sement progressif  et  considérable  que  les  lois 
favorisaient.  Les  orateurs  nous  disent  communément 
que  les  biens  de  l'Eglise  étaient  administrés  en 
commun,  de  telle  sorte  que  les  revenus  formaient 
une  masse  indivise  et  qu'ils  se  partageaient  entre 
l'évêque,  le  clergé,  les  églises  et  les  pauvres.  Une 
division  de  tous  ces  biens  eut  lieu  au  bout  d'un 
certain  temps  (on  assigne  l'époque  du  pape  Simpli- 
cius  au  V"  siècle)  et  les  clercs  retirèrent  leur  part 
des  biens  qui  étaient  auparavant  communs  et  eurent 
de  là  leur  subsistance. 

Cela  donna  naissance  aux  bénéfices  que  nous 
voyons  s'établir  d'une  façon  rudimentaire  au  com- 
mencement du  Vl'  siècle. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  des  res- 
sources de  l'Église  et  du  clergé  dans  les  siècles 
passés,  il  faut  donc  parler  des  bénéfices  d'abord,  puis 
des  dîmes,  des  prétnices  et  des  oblations. 
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Les  bénéfices  doivent  passer  au  premier  rang,  et 
nous  n'ignorons  pas  quelle  grande  place  ils  occupent 
dans  nos  anciennes  législations. 

Les  bénéfices.  —  Le  bénéfice  ecclésiastique  est  un 
droit  perpétuel  constitué  par  l'Église  sur  tels  ou  tels 
revenus  de  ses  biens  pour  un  office  spirituel. 

Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  que  cette  ins- 
titution ne  date  pas  des  premiers  temps.  Plusieurs 
auteurs  modernes  la  placent  pi  us  tard  que  le  VP  siècle. 
Vers  cette  époque  aurait  eu  lieu  la  division  des 
biens,  mais  une  masse  commune  serait  encore 
demeurée  pour  les  clercs  jusqu'au  IX*  siècle.  Sur 
cette  masse  on  assignait  souvent  à  ceux-ci  des  pro- 
priétés qui  leur  fournissaient  l'entretien  et  qui,  à 
leur  mort,  étaient  remises  en  commun.  Ces  assi- 
gnations de  fonds,  de  terres,  de  propriétés  pour 
remplir  un  office  spirituel  furent  pour  ainsi  dire 
liées  avec  cet  oflice  de  telle  sorte  que  les  biens  ne 
retournaient  plus  à  la  masse.  D'où  le  bénéfice,  qui 
suppose  un  lien  entre  un  bien  temporel  et  un  office 
spirituel  qui  sont  considérés  comme  existant  per 
modum  unius.  Ce  droit  fut  tout  à  fait  commun  dans 
l'Église  à  partir  du  XIIP  siècle. 

On  a  pu  voir  d'après  la  définition  donnée  par  nous 
quels  sont  les  éléments  du  bénéfice  (le  spirituel  et  le 
temporel).  L'élément  temporel  semble  venir  en 
premier  lieu  dans  la  définition  (historiipiement  et 
selon  VèiymoXogiQ^praedia  fîscalia  ab  imperatoribus 
militibus  tributa).  Il  y  avait  des  bénéfices  majeurs  et 
des  bénéfices  mineurs,  des  bénéfices  doubles  et  des 
bénéfices  simples,  des  bénéfices  de  droit  de  patro- 
nage, des  bénéfices  électifs,  des  bénéfices  de  libre 
collation,  etc. . . 

En  tout  cas,  l'Église  intervenait  toujours  pour  les 
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constituer,  les  unir,  les  diviser,  les  démembrer  ou 
les  supprimer.  C'était  elle  qui  établissait  les  règles 
selon  lesquelles  ils  devaient  s'acquérir  et  se  trans- 
mettre. Elle  ne  permettait  pas  aux  princes  d'en 
disposer  à  leur  gré,  et  si  parfois  ils  ont  mis  la  main 
sur  ces  fondations  qui  provenaient  de  pieuses  lar- 
gesses, ils  ont  rencontré  devant  eux  l'opposition 
des  pontifes  qui  défendaient  dans  ces  luttes  l'indé- 
pendance de  l'Église. 

La  manière  dont  les  bénéfices  étaient  établis  nous 
montre  quels  avantages  ils  présentaient.  Comme  ils 
étaient  stables  et  perpétuels  de  leur  nature,  ils  assu- 
raient d'une  façon  stable  l'entretien  du  clergé.  Il 
était  utile  que  les  charges  spirituelles  importantes 
fussent  rémunérées  sans  que  cette  rémunération 
dépendit  de  circonstances  aléatoires,  d'une  bonne 
volonté  qui  pût  à  un  moment  donné  faire  défaut. 
Une  autorité  ecclésiastique  inférieure  au  Pape  ne 
pouvait  pas  même  modifier  les  fondations  une  fois 
établies,  sans  de  graves  raisons;  autrement  les  inté- 
ressés auraient  réclamé  et  fait  entendre  auprès  de 
l'autorité  suprême  leurs  réclamations.  Les  grands, 
les  riches  de  ce  monde,  pouvaient  perpétuer  un  ser- 
vice spirituel  utile  et  procurer  une  certaine  indépen- 
dance à  celui  qui  en  était  chargé.  Le  bénéfice  peut 
du  reste  exister  sous  différentes  formes,  pourvu 
que  ses  conditions  essentielles  soient  sauvegardées 
et,  quand  il  se  présente  à  nous  sous  sa  forme 
ancienne  et  traditionnelle,  quand  il  est  constitué 
selon  l'esprit-  de  l'Église,  il  rend  les  prêtres  plus 
indépendants  dans  leur  ministère  relativement  au 
pouvoir  civil  et  relativement  aux  populations  auprès 
desquelles  ce  ministère  tloit  s'exercer.  Avenir 
assuré,  stabilité,  indépendance,  infiuence  pour  faire 
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le  bien,  tels  sont  donc  les  avantages  qui  résultent 
en  faveur  du  clergé,  de  la  pratique  des  bénéfices. 
Pour  les  fondateurs  cela  leur  fournit  les  moyens  de 
réaliser  leurs  intentions  dans  des  conditions  spé- 
ciales, permanentes  et  parfaitement  déterminées. 

Il  faut  bien  remarquer  que  les  bénéfices  séculiers 
et  réguliers  ne  suiïisaient  pas  à  l'entretien  conve- 
nable de  tout  le  clergé.  Il  faut  remarquer  aussi  que, 
en  dehors  des  difficultés  civiles  qui  rendent  les 
conditions  anciennes  des  bénéfices  en  biens-fonds 
et  en  immeubles  très  malaisées  à  établir,  la  fonda- 
tion de  ces  bénéfices  demeure  toujours  une  œuvre 
excellente,  d'autant  plus  que  la  nouvelle  forme  de 
bénéfices  constitués  dans  certains  pays  par  des 
revenus  de  l'État,  parait  fort  défectueuse.  On  peut 
aujourd'hui,  dans  certains  cas,  établir  un  bénéfice 
ou  une  prébende  avec  des  valeurs  mobilières. 

Contre  l'accumulation  de  richesses  provenant  de 
bénéfices  considérables,  l'Église  a  un  préventif  dans 
l'obligation  qui  incombe  aux  clercs  d'employer  le 
superflu  en  œuvres  pieuses.  Car  cette  obligation 
existe,  de  l'aveu  de  tous,  quel  qu'en  soit  le  titre  qui 
peut  être,  selon  les  opinions,  de  charité  et  de  simple 
obéissance  ou  de  justice. 

Des  dîmes.  —  Qu'appelle-t-on  dime  ?  Cai-  il  faut 
savoir  ce  qu'il  y  a  de  caché  sous  ce  nom  terrible 
qu'on  fait  retentir  comme  un  épouvantail  aux  oreilles 
d'un  grand  nombre  de  gens.  La  dime  est  une  cer- 
taine partie  de  fruits  ou  de  gain  qui,  selon  la  coutume 
des  lieux,  devaient  être  donnés  à  divers  membres 
du  clergé  en  raison  d'un  ministère  à  remplir.  On  les 
divisait  principalement  en  tlimcs  personnelles  et  en 
dîmes  pnediales,  soit  en  dîmes  réelles,  personnelles 
et  mixtes. 
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La  dime  était-elle  obligatoire  ?  Oui,  elle  l'était  et 
elle  l'est  encore  dans  quelques  pays.  Mais  le  taux 
en  a  toujours  été  variable,  et  l'on  aurait  grand  tort 
de  croire  qu'il  s'élevait  partout  à  la  dixième  partie 
des  fruits.  Si  d'ailleurs  les  dîmes  sont  très  anciennes 
et  ont  été  en  usage  avant  l'institution  des  bénéfices, 
c'est  vers  le  VHP  siècle  qu'elles  ont  été  exigées  en 
vertu  de  coutumes  ayant  force  de  loi  dans  l'Église 
d'Occident. 

Les  dîmes  rentraient  dans  les  droits  paroissiaux, 
bien  que  par  dotation,  fondation,  privilège,  permu- 
tation, etc.,  le  droit  de  percevoir  ce  revenu  ait  pu 
appartenir  à  d'autres  qu'aux  curés.  Il  y  eut  à  côté 
des  dîmes  ecclésiastiques  d'autres  dîmes  seigneu- 
riales dont  la  perception  pouvait  appartenir  à  des 
princes,  à  des  seigneurs,  à  des  propriétaires  laïques. 

Si  l'on  examine  au  fond  cette  question  des  dîmes, 
on  trouve  qu'il  y  eut  là  une  forme  d'impôts  en  faveur 
de  l'Église  et  du  clergé.  Il  faudrait  une  étude  histo- 
rique pour  se  rendre  compte  de  l'importance  de  cet 
impôt  dont  plus  d'un  pays  était  exempt  lorsque  le 
clergé  avait  d'autre  part  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Il  faut  noter  aussi  qu'une  bonne  partie  de  cet  impôt, 
comme  de  tous  les  revenus  de  l'Église,  retournait 
aux  pauvres.  Les  princes  et  les  seigneurs  n'ont  pas 
manqué,  quand  ils  en  ont  trouvé  l'opportunité,  de 
mettre  la  main  sur  cette  source  de  biens  temporels; 
et  là  encore  les  papes  ont  été  obligés  de  lutter  en 
faveur  des  dîmes  ecclésiastiques,  qu'ils  avaient 
seuls  le  droit  de  concéder  aux  séculiers.  Tous  les 
pactes,  surtout  entre  clercs  et  séculiers,  n'étaient 
donc  pas  possibles  dans  cette  matière.  Mais  beau- 
coup de  maux  sont  venus  de  l'usurpation  des  dîmes 
que  des  laïques  percevaient  ^vec  rigueur  et  parfois 
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avec    injustice.    Les   excès   commis    par  quelques' 
membres  du  clergé  n'en  ont  pas  moins  été  répré- 
hensibles  quand  ils  se  sont  produits.  Il  faut  bien  se 
garder  de  les  exagérer  par  un  autre  tour  d'injustice. 

Tous  les  auteurs  disent  qu'on  doit  considérer 
aujourd'hui  les  coutumes  des  différentes  Églises. 
Les  dîmes  sont  allées  en  décroissant  à  mesure  que 
d'autres  biens  et  revenus  ont  pourvu  aux  nécessités 
du  culte  et  aux  besoins  des  clercs.  Dans  beaucoup 
de  régions,  comme  chez  nous,  en  France,  elles  sont 
tombées  en  désuétude. 

Les  prémices.  —  Il  y  eut  autrefois  des  offrandes 
d'une  nature  particulière  qui  portaient  ce  nom.  On 
présentait  des  raisins  et  du  froment,  et  en  général 
une  portion  des  premiers  fruits  que  produisaient 
dans  l'année  les  champs  et  les  animaux.  Les  prêtres 
les  bénissaient  et  les  recevaient.  Après  le  V"  siècle 
il  est  à  peine  fait  mention  des  prémices  qui  ne 
peuvent  survivre  en  quelque  lieu  que  d'après  des 
coutumes  tout  à  fait  spéciales. 

Les  ablations.  —  Il  y  avait  trois  sortes  d'oblations  : 
celles  qui  se  faisaient  pendant  le  Saint  Sacrifice  et 
étaient  apportées  à  l'autel  ;  celles  qui  étaient  appor- 
tées à  la  maison  de  l'évoque  ou  déposées  dans 
l'endroit  destiné  à  cet  effet;  celles  qui  avaient  lieu 
pour  les  funérailles,  pour  l'administration  des 
sacrements,  etc.  On  voit  aisément  ce  qui  leur  a 
succédé  selon  les  coutumes  depuis  longtemps  déjà 
établies  dans  l'Église. 

M.  EVIEUX. 


Dll  CHAMP  DE  BÏÏAILLE  A  LA  TRAPPE 


LE  FRERE  GABRIEL  (1835-1897) 


Ce  livre,  sujet  de  profonde  édification  pour  ceux 
qui  ont  la  joie  au  cœur,  et  que  peuvent  toucher  les 
grandes  immolations,  serait,  pour  les  partisans  des 
idées  nouvelles,  s'ils  consentaient  à  le  lire,  un 
motif  nouveau  de  haine  pour  l'Église  catholique  et 
ce  qu'elle  inspire.  Conmient  !  Voilà  un  homme 
jeune,  qui  a  devant  lui  un  avenir,  qui  a  servi  sa 
patrie  avec  ardeur,  qui  a  fait  preuve,  dans  d'héroï- 
ques combats,  d'une  valeur  reconnue  et  hautement 
récompensée,  et  lorsque  les  grades  supérieurs  sont 
à  sa  portée,  il  quitte  le  monde,  cherche  un  monas- 
tère obscur,  se  soumet  aux  plus  rudes  pénitences  et 
aspire  aux  emplois  les  plus  modestes  et  les  plus  vils  ! 
C'est  de  la  folie  I  je  le  veux  bien,  mais  c'est  une  folie 
qui  condamne  la  sagesse  de  ceux  dont  la  vie  est  à 
la  recherche  de  toutes  les  satisfactions,  à  quelque 
prix  qu'elles  doivent  être  achetées. 

Les  hommes  de  la  libre  pensée  et  de  la  libre 
action  ne  peuvent  pardonner  à  ceux  qui,  par  la 
générosité  de  leurs  sacrifices  et  une  abnégation 
sans  réserve,  forment,  avec  eux,  un  contraste  si 


(1)  Par  Dom  du  Bourg,  moine  Ijénédictiii.  Ouvrage  couroniié 
par  l'Académie  française,  3e  édition,  avec  préface  du  Comte 
Ali^ert  De  Mun.  Paris,  Perrin  et  C'e,  35,  quai  des  Grands- 
Augustins.  1905,  un  vol.,  361  pp. 
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saisissant.  Ils  veulent  bien  tout  se  permettre,  et 
refouler  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  un  remords, 
mais,  comme  ils  joignent  l'hypocrisie  à  la  perver- 
sité, ils  tiendraient  à  sauver  les  apparences.  Voilà 
pourquoi  ils  sèment  dans  leurs  écrits  et  leurs 
discours,  les  noms  de  liberté,  de  solidarité,  de 
désintéressement,  de  dévouement  et  de  vertu,  pro- 
diguant d'autant  plus  ces  noms  glorieux,  qu'ils  sont 
plus  dépourvus  de  ce  qu'ils  représentent.  On  s'y 
laisse  si  facilement  prendre  !  Pourquoi  donc  se 
gêneraient-ils  ? 

Si  on  les  met  en  présence  d'un  homme  fidèle  aux 
préceptes  évangéliques,  ils  éprouvent  un  malaise 
insupportable,  et  s'ils  sont  condamnés  à  constater 
jusqu'à  quel  point  de  perfection  héroïque  peut  élever 
la  pratique  des  conseils  donnés  aux  âmes  d'élite, 
leur  haine  s'avive  et  s'exalte.  L'insulte  et  la  calomnie 
sont  sur  leurs  lèvres,  la  persécution  et  la  violence 
dans  leurs  actes. 

Il  y  a,  sans  doute,  d'autres  causes  et  d'autres 
intérêts  dans  la  persécution  dirigée,  de  tous  les 
temps  et  de  nos  jours,  contre  l'Église,  ses  institu- 
tions, ses  ministres  et  ses  fidèles  ;  mais  on  aurait 
tort  de  ne  pas  tenir  compte  de  ce  sentiment  de 
haineuse  jalousie  qu'éprouvent,  —  et  ils  n'en  rou- 
gissent pas,  —  ceux  qui,  en  ce  moment,  abusant 
avec  une  morgue  odieuse  et  une  trompeuse  sécurité, 
du  pouvoir  qu'ils  doivent  à  une  longue  et  habile 
conspiration,  sont  devenus  les  maîtres  temporaires 
et  tyranniques  de  la  France. 

Quelle  physionomie  attrayante  que  celle  du  frère 
Gabriel,  et  quelle  âme  sympathique  !  Son  historien 
a  pénétré  l'une  et  tracé  l'autre,  avec  un  grand 
amour.  Il  y  a,  d'ailleurs,   entre  eux,  des   liens  qui 
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les  rattachent  étroitement.  Tous  les  deux  ont  été 
soldats,  et  tous  les  deux  moines.  Cette  confraternité 
dans  les  armes  qui  défendent  la  patrie,  et  dans 
celles  qui  conquièrent  le  ciel,  devait  les  confondre 
dans  les  mêmes  sentiments,  et  dom  Antoine  du 
Bourg  a  certainement  éprouvé  une  sainte  joie  à 
étudier  le  frère  Gabriel,  et  à  le  révéler  à  une  époque 
qui,  plus  qu'aucune  autre,  a  besoin  de  ces  spec- 
tacles. 

Cet  ouvrage  a  deux  parties  d'inégale  longueur  : 
le  capitaine  et  le  moine.  Gabriel  Mossier  a  eu  le 
bonheur  inestimable  d'être  élevé  sur  les  genoux 
d'une  mère  chrétienne.  C'est  là  que  se  forme  — ^ 
Joseph  de  Maistre  l'a  dit  avec  raison  —  l'être  moral. 
De  ces  premières  années  dépend  la  vie  toute  entière, 
et  on  ne  saurait  trop  remercier  Dieu,  quand  il  vous 
a  fait  cette  grâce.  Il  se  trouve,  sans  doute,  des 
hommes  qu'une  apostasie  intéressée  rend  ingrats  à 
l'égard  de  Dieu  et  de  leur  mère,  mais  ils  constituent 
des  exceptions,  d'autant  plus  douloureuses  qu'ils 
obéissent,  avec  une  obstination  aveugle,  à  l'impul- 
sion satanique  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'arrêter 
dans  la  voie  du  mal. 

Enfant,  il  aime  les  jeux  bruyants,  en  outre  une 
certaine  indépendance  de  caractère,  et  ne  reculerait 
pas  devant  des  tentatives  aventureuses.  Et  pourtant, 
après  sa  prèlnière  communion,  il  révêlait  par  écrit, 
à  un  jeune  ami,  la  destinée  à  laquelle  il  aspirait; 
Je  serai  trappiste.  Et  en  même  temps,  cet  ami 
répondait  par  une  égale  confidence  :  Je  serai  mis- 
sionnaire. L'avenir  s'est  chargé  de  la  réalisation  de 
cet  engagement  enfantin.  Mossier  est  entré  à  la 
Trappe,  et  Victor  Bosdure  dans  l'ordre  du  Carmel. 

Mossier  «  sort  du  collège  avec  un  bagage  iutel- 
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lectuel  très  suffisant  pour  marcher  dans  la  vie.  » 
Il  s'engage  à  dix-huit  ans  dans  le  3*  dragons,  où  il 
conquiert  «  l'affection  de  ses  camarades  et  l'estime 
de  ses  chefs  ».  Il  est  bon  chrétien  et  excellent 
soldat.  Le  5  juin  1861,  il  est  nommé  sous-lieute- 
nant, et  lorsque,  à  Rioms,  près  de  Bordeaux,  il  va, 
pour  acquitter  une  dette  de  cœur,  assister  à  la  pro- 
fession de  son  ami  Bosdure,  devenu  le  P.  Alexandre 
de  Saint-Joseph,  il  n'hésite  pas  à  recevoir,  au 
milieu  d'une  assemblée  '  nombreuse,  revêtu  de  son 
uniforme,  le  scapulaire  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel. 

La  guerre  est  déclarée  le  19  juillet  1870.  Le  3"  dra- 
gons marche  à  la  frontière.  Il  campe  à  Metz,  sur  les 
glacis  de  la  place.  Résolu  à  remplir  son  «  devoir  de 
chrétien  pour  pouvoir  accomplir  son  devoir  de 
soldat  »,  Mossier  est  heureux  de  passer,  avec  l'auto- 
risation de  ses  chefs,  une  journée  à  la  Trappe 
du  Mont-des-Olives  ;  un  de  ses  camarades  l'accom- 
pagne. «  Ils  font,  d'un  cœur  franc  et  sincère,  leur 
paix  avec  Dieu,  et  puisent  dans  cette  paix  les  éner- 
gies nécessaires  pour  accomplir  tout  ce  que  Dieu  et 
la  France  demandent  d'eux.  » 

Le  16  août,  le  3'"  dragons  et  le  lieutenant  Mossier 
prennent,  à  la  terrible  journée  de  Gravelottc,  «  une 
magnifique  part  ».  Le  régiment  a  sept  officiers  tués 
et  sept  autres  blessés.  «  Dans  sa  charge  fougueuse, 
enveloppé  d'ennemis,  Mossier  reçoit  sur  la  nuque, 
d'un  gigantesque  Saxon,  un  formidable  coup  de 
sabre,  qui  est  amorti  par  la  crinière  du  casque,  mais 
l'étourdit  presque  et  pénètre  dans  les  chairs  ».  Sa 
blessin^e  bandée,  il  reprend  sa  place  de  combat  «  avec 
l'indomptable  énergie  de  son  âme  de  fer.  » 

Sa  blessure  s'envenime  et  il  est  obligé  d'entrer  à 
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rambulaiice,  mais  il  n'y  reste  pas.  Le  19  octobre,  il 
est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Après 
la  capitulation,  il  subit  une  dure  captivité  dans  la 
Hanovre,  et,  le  23  avril  1872,  il  est  envoyé,  comme 
capitaine,  au  16*  dragons. 

Il  avait  toujours  eu,  pour  la  sainte  Vierge,  une 
tendre  dévotion.  Son  devoir  accompli  envers  la 
France,  il  se  demande  si  un  autre  ne  s'impose  pas 
à  sa  foi.  Il  étudie,  il  lutte,  il  lui  semble  entendre  la 
voix  de  cette  Mère  du  Ciel,' dont  la  protection  ne  lui 
a  jamais  manqué.  Enfin,  son  parti  est  pris,  et  il  va 
trouver  son  colonel,  qui  lui  avait  toujours  témoigné 
un  vif  intérêt,  pour  lui  remettre  sa  démission  et  lui 
annoncer  sa  résolution  de  se  faire  trappiste. 

Il  trouva  une  affectueuse  résistance,  basée  sur 
une  estime  profonde,  mais  elle  ne  pèse  pas  plus 
devant  sa  résolution,  que  la  certitude  du  chagrin 
qu'éprouvera  sa  mère.  «  Soyez  vaillant  trappiste, 
lui  dit  son  colonel  vaincu,  comme  vous  fûtes  brave 
soldat.  »  Quant  à  sa  mère  à  qui,  pendant  le  congé 
précédant  l'acceptation  de  la  démission,  il  a  voulu 
donner  la  joie  de  le  voir  auprès  d'elle,  multipliant 
les  témoignages  de  sa  tendresse,  c'est  avec  des 
précautions  infinies,  et  par  la  complicité  d'une  tante, 
qu'il  la  prépare  au  douloureux  sacrifice.  Mais  l'âme 
de  la  mère  est  à  la  hauteur  de  celle  du  fils,  et  la 
foi  est  plus  forte  que  la  nature. 

Toutes  les  Trappes  offrent  le  même  spectacle  d'une 
vie  mortifiée,  uniforme  et  laborieuse.  Mais  le  capi- 
taine qui  veut  devenir  moine,  a  des  préférences.  Il 
lui  faut  le  monastère  le  plus  pauvre,  celui  où  la  vie, 
d'après  les  conditions  de  sa  situation,  soit  la  plus 
austère.  Il  le  trouve  aux  confins  du  département  de 
l'Isère  et  de  la  Drôme,  dans  les  Chambarands.  C'est 
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un  plateau  de  champs  abandonnés,  dont  prirent  pos- 
session, en  1868,  les  fils  de  Rancé,  et  où,  à  la  fin  de 
1872,  s'établirent,  dans  des  bâtiments  ébauchés, 
quelques  religieux,  sous  la  bénédiction  de  Mgr  Pau- 
linier,  évêque  de  Grenoble.  Le  sol  était  alors  défoncé, 
travaillé,  ensemencé,  moissonné,  lorsque  le  13  juil- 
let 1874,  Gabriel  Mossier  se  présenta  au  père  hôte- 
lier, en  exprimant  le  désir  d'être  reçu.  Mais  combien 
il  y  avait  encore  à  faire,  et  si  l'œuvre  est  grande, 
l'accès  en  est  difficile. 

Dom  du  Bourg  énumère  les  sages  prescriptions 
de  la  règle  de  Saint-Benoit,  pour  la  première  récep- 
tion de  ceux  qui  veulent  abandonner  le  monde  pour 
le  cloître.  Il  faut  une  volonté  bien  arrêtée,  et  une 
résolution  bien  réfléchie,  pour  subir  avec  succès 
cette  première  épreuve.  Il  peut  y  avoir,  après  cela, 
des  défections,  mais  le  nombre  n'en  sera  jamais  que 
restreint,  et  la  famille  religieuse  n'en  peut  être  accu- 
sée, car  elle  a  multiplié  ce  qui  pouvait  éclairer  et 
retenir,  au  seuil  de  cette  vie,  dont  le  contraste  avec 
celle  du  monde  est  si  accusé. 

Le  capitaine  Mossier  a  revêtu  la  bure  monastique. 
«  Il  nous  faut  toujours  saisir  le  taureau  par  les 
cornes  »,  écrit-il,  et  cette  vive  image  explique  sa 
vie.  Il  faut  détruire  le  vieil  homme,  et  on  n'y 
parvient  que  par  une  lutte  de  tous  les  instants.  Si 
la  vie  de  l'homme  est  un  combat  sur  la  terre,  que 
doit  être  celle  du  religieux  !  Postulant,  novice,  frère 
convers,  le  nouveau  trappiste  est  un  combattant,  et 
l'ennemi  le  trouve  toujours  sur  ses  gardes. 

Son  supérieur,  qui  a  vite  reconnu  cette  ardeur  et 
cette  résolution,  le  modère  et  le  retient.  Il  trouve 
l'obéissance  la  plus  absolue  et  la  volonté  la  plus 
soumise.    C'est  seulement    lorsqu'il  veut   le   faire 
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religieux  de  chœur,  qu'il  rencontre  une  résistance 
irréductible.  Le  frère  Gabriel  a  soif  d'humilité.  Soldat, 
il  a  eu  les  plus  hautes  aspirations  :  moine,  il  veut 
n'être  rien,  et  cette  ambition,  que  le  monde  n'est 
pas  capable  de  comprendre,  ne  sera  jamais  rassasiée. 
«  Si  vous  ne  voulez  pas  m'accepter  comme  convers, 
dira-t-il  en  résistant  aux  instances  de  son  supérieur, 
la  mort  dans  l'àme,  mais  avec  la  conviction  que 
j'accomplis  par  là  mon  devoir,  je  quitterai  Chamba- 
rand,  pour  aller  chercher,  de  par  le  monde,  un 
refuge  où  l'on  voudra  bien  me  concéder  le  dernier 
rang.  » 

Il  veut  être  et  il  sera  religieux  convers. 

Pendant  le  noviciat,  la  nature  n'est  pas  entière- 
ment soumise,  et  elle  reprend  quelquefois  le  dessus. 
Le  maître  des  novices  lui  donne  un  ordre  qui  paraît 
en  contradiction  avec  celui  qu'il  avait  déjà  reçu.  Il 
manifeste,  avec  vivacité,  son  étonnement  et  son 
attitude  proteste  contre  cette  irrégularité,  que  ne 
peut  supporter  le  rigide  ami  de  la  discipline  ;  mais 
le  regret  suit  promptement  la  faute,  et  il  écrit  à  sa 
mère  :  «  J'ai  eu,  ma  mère,  des  combats  à  soutenir  ; 
mon  orgueil  a  essayé  de  se  révolter,  mais  je  l'ai  si 
bien  châtié,  que  je  l'ai  amené  à  merci,  et,  aujour- 
d'hui, il  est  vaincu.  » 

La  vie  religieuse  du  frère  Marie-Gabriel  est 
racontée  par  Dom  du  Bourg,  sous  une  forme  qui 
rappelle  la  légende  dorée  du  frère  prêcheur,  Jacques 
de  Voragine  qui  vivait  au  XIII"  siècle,  et  dont 
l'ouvrage  a  pieusement  nourri  de  nombreuses  géné- 
rations. C'est  de  ce  livre  et  des  vies  des  saints, 
écrites  dans  le  même  esprit,  que  parlait  Renan, 
lorsque  dans  un  de  ces  retours  sur  lui-même,  qui 
furent,  hélas  !  stériles,  il  disait  :  «  Il  ne  m'en  coûte- 
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rait  pas  de  vivre  dans  la  réclusion  la  plus  absolue, 
au  milieu  de  ces  ouvrages  naïfs,  dont  le  monde  ne 
sent  pas  le  charme,  parce  qu'il  est  incapable  de 
s'élever  jusqu'à  la  pensée  qui  les  a  dictés.  » 

Dom  du  Bourg  n'a  eu  rien  à  changer  dans  la 
forme  de  son  récit  pour  lui  donner  la  saveur  pieuse 
de  ceux  de  Jacques  de  Voragine.  C'est  seulement  le 
titre  de  ses  chapitres  qui  trahit,  avec  quelques 
détails,  son  dessein  de  modeste  imitation. 

Nous  y  voyons  comment  le  frère  Gabriel  apprit  à 
cultiver  les  légumes,  à  écosser  les  pois  et  les  hari- 
cots, à  peler  les  pommes  de  terre,  à  faire  la  salade, 
à  balayer  correctement  les  corridors.  Il  porte  son 
ambition  plus  haut,  et  il  demande,  comme  une 
faveur,  de  faire  le  dortoir,  de  tenir  propres  les  esca- 
liers, les  passages  et  autres  lieux.  Il  est  exaucé  et, 
pendant  qu'il  remercie  Dieu  de  Tavoirjugé  digne  de 
cet  emploi,  son  supérieur  profondément  ému,  tombe 
à  genoux,  plein  d'admiration  pour  cette  humilité 
exigeante. 

.Sa  santé,  compromise  par  la  guerre  et  la  captivité, 
ne  lui  permet  pas  de  remplir  longtemps  cet  office. 

Il  l'expose,  d'ailleurs,  à  voir  des  visiteurs  qui 
])arlent  du  capitaine  et  voudraient  bien  le  voir.  Il 
s'en  effraie,  et  il  a  hâte  d'échapper  à  ce  danger. 

Il  va  donc  trouver  de  nouveau  son  supérieur,  et, 
en  vertu  de  la  recommandation  de  la  règle,  de  ne 
lui  rien  cacher,  il  se  déclare  incapable  de  garder  ces 
fonctions.  Il  ose  en  demander  d'autres.  Il  avait 
beaucoup  aimé  les  chevaux,  et  les  plus  indomptables 
avaient  ses  préférences.  Il^expose  alors  qu'il  a  besoin 
d'air  et  d'un  exercice  modéré,  et  qu'il  croyait  pouvoir 
soigner,  conduire  et  charger  l'âne  portant  les  pro- 
duits du  jardin,  et  les  fardeaux   nécessaires  aux 
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bâtiments.  Il  espère  bien,  secrètement,  que  son 
inexpérience  lui  vaudra  quelques  humiliations  de 
plus. 

Sa  rupture  avec  le  monde  ne  lui  parut  jamais  suffi- 
samment complète,  tant  qu'il  pouvait  écrire.  Son 
supérieur  trouvait  d'assez  fréquentes  occasions  pour 
le  charger,  afin  de  donner  satisfaction  à  sa  piété 
filiale,  d'écrire  à  sa  mère.  Il  obéit,  son  cœur  s'épanche 
avec  abandon,  mais  il  aspire  au  moment  où,  par 
aucun  côté,  il  ne  touchera  au  monde. 

La  tentation  ne  lui  est  pas  épargnée,  et  les  épreuves 
se  multiplient  dans  cette  existence,  qui,  après  le 
premier  sacrifice,  semblait  devoir  être  si  sereine.  Il 
écrit  à  son  ami,  le  Père  Alexandre  de  Saint-Joseph  : 
«  Tout  n'est  pas  rose  dans  la  vie  religieuse,  et,  dès 
le  début,  j'y  ai  eu  des  épreuves  terribles.  Malaise, 
énervement,  langueur;  voilà  pour  le  corps  !  Peines, 
afllictions,  angoisses,  tentations,  difficultés  ;  voilà 
pour  l'âme  !  Je  priais,  je  pleurais,  je  m'ensanglan- 
tais. Dieu  restait  sourd  et  me  laissait  toujours  dans 
sa  grotte  de  Gethsémani.  »  Et  il  termine  d'une 
manière  plus  consolante  :  «  J'ai  le  Ciel  sur  la  terre 
et  il  m'est  impossible  de  faire  pénitence,  moi  qui  ai 
été  si  pécheur.  ^) 

Tout  cela  se  passait  pendant  son  noviciat.  Sa 
profession  fut  fixée  au  26  juillet  1876,  en  la  fête  de 
sainte  Anne,  mère  de  la  Très  Sainte  Vierge.  On 
sait  combien  est  touchante  cette  cérémonie  intiine, 
et  la  sobre  description  de  Dom  du  Bourg  en  met  en 
relief  la  haute  signification  et  le  charme. 

L'obéissance  est  la  base  nécessaire  de  la  vie  reli- 
gieuse. Le  frère  Gabriel  voit,  dans  la  volonté  de  son 
supérieur,  la  volonté  de  Dieu,  et  il  se  plie  à  tout 
avec  la  simplicité  d'un  enfant.  Il  devient  infirmier, 
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pharmacien,  et  il  soigne  ses  malades  avec  une  affec- 
tion qui  ne  trouve  rien  pénible.  Il  obtient  de  créer 
un  jardin  pour  sa  pharmacie,  et  il  fait  des  prodiges 
pour  transformer  un  coin  de  terre  abandonné  et  le 
rendre  fertile.  C'est  pour  lui  une  citadelle,  où  il 
s'enferme,  et  où,  lorsque  ses  frères  n'ont  pas  besoin 
de  ses  services,  il  travaille  et  il  prie.  Il  y  élèvera, 
peu  à  peu,  des  barrières  qui  le  protégeront,  et  il  le 
couronnera  par  un  modeste  monument  en  l'honneur 
de  la  Sainte  Vierge,  pour  qui,  dans  le  monde,  il  a 
toujours  eu  la  plus  tendre  piété,  et  que,  dans  le 
cloître,  il  aime  et  il  sert  comme  une  mère. 

Chambarand  est  érigé  en  abbaye,  et,  le  15  août  1878, 
le  frère  Mossier  fait  sa  profession  solennelle.  «  Dès 
lors,  il  entre  dans  la  plénitude  de  la  vie  monastique, 
telle  que  la  grâce  de  Dieu  et  ses  efforts  personnels 
l'ont  produite  en  lui,  prêt  à  faire  tout  ce  que  Marie 
lui  demandera,  et  ses  supérieurs  lui  prescriront  ». 
Il  écrit  alors  ses  pensées,  ses  réflexions,  ses  aspira- 
tions, et  il  en  forme  un  recueil,  qu'il  intitule  : 
Tablettes  d'un  trappiste.  Son  âme  s'y  révèle  tout 
entière,  et  elle  apparaît  dans  tout  l'élan  et  avec  le 
charme  de  sa  naïve  et  ferme  grandeur. 

Ce  n'est  pas  tout.  Aimer  Marie,  la  servir,  c'est 
pour  lui  quelque  chose,  mais  la  faire  connaître,  la 
faire  aimer,  c'est  un  besoin  de  son  cujur.  Il  écrit 
alors  un  Mois  de  Marie,  avec  toute  l'ardeur  d'un 
apôtre.  «  Oui,  c'est  bien  le  frère  Gabriel,  le  petit, 
l'humble,  qui  s'abîme  et  disparaît  dans  son  néant, 
pour  chanter  les  grandeurs  de  sa  Reine;  c'est  bien 
le  vaillant,  qui  répand  partout  ses  ardeurs  pour  les 
luttes  et  les  victoires.  On  trouve  parfois  des  pages 
d'une  saisissante  éloquence  et  d'une  indicible 
poésie  ».  Les  citations  que  fait  Dom  du  Bourg  jus- 
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tifient  ce  jugement  et  font  désirer  que  ce  témoignage 
d'un  immense  amour  pour  la  Sainte  Vierge  ne  reste 
pas  ignoré  et  sans  fruit. 

Cependant,  son  supérieur  l'enlève  à  sa  pharmacie 
et  à  ce  petit  jardin,  à  qui  il  avait  donné  le  nom 
cVAûe  Maria.  Il  l'adjoint  à  un  Père  âgé,  avec  qui  il 
partage  le  soin  de  recevoir  les  hôtes  et  les  visiteurs. 
C'est  le  rejeter  dans  le  monde  qu'il  a  voulu  fuir. 
Mais  la  sainte  obéissance  fait  taire  toute  hésitation. 
«  Ah  !  le  cher  silence  de  ma  solitude,  se  contente- 
t-il  de  dire,  mon  trésor  de  trappiste,  comme  je  vais 
le  regretter  !  C'était  si  doux,  dans  ces  heures  où 
tout  se  tait  autour  de  nous,  de  n'avoir  plus  à  parler 
qu'à  Dieu  et  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie  !  » 

Ce  nouvel  office,  il  le  remplira  avec  la  même 
abnégation  et  le  même  zèle.  Il  y  montre  de  l'esprit, 
de  l'a  pro])os,  de  la  souplesse,  de  la  bonté,  et,  quand 
il  le  faut,  de  l'énergie.  On  aimait  à  voir  la  Trappe 
Chambarand  pour  y  être  reçu  par  le  frère  Gabriel. 

En  1880,  Chambarand  échappe,  d'une  manière 
inattendue,  à  la  proscription.  Il  y  a  toujours  quelque 
proie  que  les  méchants  ne  saisissent  pas,  et  ils  ne 
font  pas  toujours  tout  le  mal  qu'ils  ont  projeté.  Il 
ne  faut  pas  leur  en  savoir  gré,  car  l'inconséquehce 
humaine  se  manifeste  partout. 

La  santé  du  frère  Gabriel  l'oblige  à  renoncer  à  ce 
ministère  de  l'accueil  et  de  la  parole.  Il  est  ramené  à 
son  cher  jardin,  où  il  reste  définitivement,  après  un 
rapide  retour  à  riiôtelierie.  Il  y  achève  son  filial 
monument  de  VAce  Maria,  auprès  duquel  il  est 
heureux  de  recevoir  des  visiteurs,  qui  ne  s'en 
retournent  jamais,  même  quand  il  n'y  étaient  pas 
disposés,  sans  s'agenouiller  et  prier.  On  ne  résiste 
pas  à  l'ascendant  de  la  piété  et  de  l'exenq^lc. 
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Dom  du  Bourg,  après  avoir  constaté  que  le  frère 
Gabriel  avait  repris  sa  correspondance,  en  cite 
quelques  fragments,  qui  sont  véritablement  exquis. 
Ce  qu'il  écrit  à  sa  mère,  dans  tout  l'abandon  de  son 
cœur  d'enfant,  et  de  serviteur  passionné  de  Marie, 
a  un  but  d'apostolat.  «  La  mère  et  la  sœur  du  trap- 
piste reçoivent  avec  un  bonheur  indicible,  lisant, 
relisant,  savourant,  méditant  ces  lettres,  où  leur 
cher  absent  sait  si  bien  parler  à  leurs  âmes,  pour  les 
faire  avancer  dans  l'amour  do  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge.  » 

La  tendresse  dont  ses  lettres  sont  pleines,  poiu^  sa 
mère  et  pour  sa  sœur,  n'ébranle  pas  sa  résolution 
de  ne  pas  les  revoir.  Il  lui  semble  que  sa  rupture 
avec  le  monde  ne  serait  pas  complète,  s'il  aspirait  à 
cette  satisfaction,  ou  s'il  l'acceptait.  Sa  vaillante 
mère  a  fait  généreusement  le  sacrifice,  mais  sa  sœur 
ne  peut  s'y  résoudre.  Elle  se  rend  à  Chambarand, 
partagée  entre  la  crainte  et  l'espérance.  Il  faut  lire, 
dans  le  chapitre  xxii,  les  négociations  qui  s'enga- 
gèrent, et  suivre  toutes  les  phases  de  ce  drame,  dont, 
après  de  nombreuses  et  graves  péripéties,  l'issue  est 
heureuse.  Le  frère  Gabriel  et  sa  sœur  Marie  se 
retrouvent,  passent  une  journée  ensemble,  et  le  soir 
les  trouva  dans  VAve  Maria,  aux  [)ieds  de  la  Vierge 
immaculée. 

«  Le  frère  Gabriel  et  Marie  Mossier  se  mettent  à 
genoux,  font  ensemble  inie  dernière  prière,  puis  se 
séparent,  en  se  disant  au  revoir  dans  le  Ciel  ;  et  tous 
deux  emportent  dans  leur  ca'ur,  de  ces  heures 
bénies,  des  trésors  d'amour  divin,  de  tendresse  sur- 
naturelle, d'aspirations  célestes,  qui  vont  illuminer, 
féconder  et  consoler  le  reste  de  leur  pèlerinage 
terrestre.  » 
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C'est  avec  un  à  propos  charmant,  que  l'auteur 
rapproche  cette  entrevue  de  celle  de  saint  Benoît 
et  de  sainte  Scolastique,  au  moment  où  la  sépara- 
tion sur  la  terre  est  si  voisine  de  la  réunion  dans 
le  ciel.  Marie  Mossier  meurt  le  2  septembre  1880. 
Son  frère  lui  survit  jusqu'au  10  avril  1897,  après 
avoir  vécu  de  la  même  vie,  et  joint  à  ses  travaux  la 
création  d'une  station  pour  les  observations  météo- 
rologiques. Le  monastère  répondait  ainsi  à  la 
demande  du  préfet  de  l'Isère,  qui  eut  plusieurs  fois 
à  féliciter  le  capitaine-trappiste,  et  à  lui  remettre,  le 
3  novembre  1891,  une  médaille  de  bronze,  au  nom 
du  ministre  de  l'instruction  publique. 

Sa  santé  décline  rapidement.  Il  ne  se  soumet 
qu'avec  peine  aux  adoucissements  que  commande 
l'affectueuse  sollicitude  du  Père  Abbé.  La  lutte 
suprême  n'est  pas  sans  vives  souffrances  physiques 
et  morales,  mais  les  consolations  abondent,  et 
«  l'àme  du  frère  Gabriel,  escortée  des  prières  de 
tous,  s'élance  pure  et  radieuse  jusqu'au  trône  de 
celle  qu'il  a  si  bien  servie  et  aimée  ici-bas,  et  qui, 
de  là  haut,  lui  tend  les  bras  en  souriant  ». 

Tel  est  le  livre  édifiant,  substantiel  et  touchant, 
qui  porte  pour  titre  :  Du  champ  de  bataille  à  la 
Trappe.  Quel  charme  il  porte  avec  lui  et  que  de 
leçons  il  renferme  î  En  nous  faisant  admirer  le  héros 
chrétien  dont  il  raconte  l'histoire,  il  nous  donne  la 
joie  de  féliciter  et  de  remercier  le  moine  bénédictin 
qui  l'a  écrit  avec  tant  d'amour. 

V.  CAXET. 


LE  TRIBUNAL  DE  LA  PÉNITENCE 

DEVANT  LA  THÉOLOGIE  ET  L^HISTOIRE^») 


C'est  l'étude  la  plus  complète,  la  plus  savante  qu'il 
m'ait  jamais  été  donné  de  lire  sur  cette  question  si  inté- 
ressante. L'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  l'inédit,  lui- 
même  le  déclare  ;  mais,  dans  les  540  pages  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  asseoir  sa  discussion  et  établir  ses 
preuves,  il  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé  :  réunir  et 
coordonner  dans  un  tout  harmonique  les  éléments  dissé- 
minés dans  les  divers  ouvrages  qui  parlent  du  sacrement 
de  la  Pénitence. 

M.  l'abbé  Pelle  veut  prouver  —  c'est  la  première  partie 
—  l'institution  divine  du  pouvoir  des  clefs,  son  étendue  à 
tous  les  péchés,  son  caractère  sacramentel  et  judiciaire; 
puis  —  c'est  la  deuxième  partie  —  l'existence  de  la  con- 
fession sacramentelle,  privée,  même  dans  les  premiers 
siècles.  Toute  la  dispute  est  là. 

Avec  une  science  profonde,  un  talent  particulier  de  se 
jouer  des  difficultés  que,  loin  de  fuir,  il  aborde  franche- 
ment, un  style  agréable,  une  réelle  persuasion,  M.  l'abbé 
Pelle  entraîne  son  lecteur  dans  le  maquis  des  textes,  des 
opinions,  des  contradictions  et  des  faits.  Le  fourré  en 
paraît  inextricable,  il  y  pénètre  néanmoins  résolument,  et 
sans  rien  abandonner  de  lui-même,  linit  par  découvrir, 
au  moment  où  on  le  croit  perdu,  la  clairière  qui  l'amène 
au  grand  air,  à  la  pleine  lumière. 

Pour  débiaver  le  terrain,  deux  auxiliaires  habilement 


(1)  Le  Tribunal  de  la  Pénitence  devant  la  Théologie  et  l'Histoire, 
par  M.  l'Abbé  Fellé,  du  clergé  de  Quimper,  docteur  en  théologie  de 
la  Faculté  de  Paris.  Librairie  II.  Oudin,  éditeur,  9,  rue  Soufîlot, 
Paris. 
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sont  utilisés  :  la  théologie  avec  ses  données  certaines, 
l'histoire  avec  sa  méthode  critique. 

«  S'il  est  parfois  malaisé,  dit  M.  Vacandard  (1)  d'aper- 
cevoir dans  le  grain  ou  dans  le  germe  les  linéaments  des 
racines,  du  tronc,  des  rameaux,  des  feuilles  et  des  fruits 
d'un  grand  arbre,  il  est  plus  facile  de  montrer  par  quelles 
attaches  les  feuilles  et  les  fruits  tiennent  aux  branches, 
les  branches  au  tronc,  le  tronc  aux  racines  et  les  racines  au 
germe.  On  nous  permettra  donc  de  prendre  la  théorie  du 
pouvoir  des  clefs  dans  sa  pleine  fleur,  et  de  remonter  ainsi 
jusqu'à  son  origine,  c'est-à-dire  jusqu'aux  paroles  de 
l'institution  ». 

M.  l'abbé  Pelle  adopte  ce  procédé  d'investigation.  Non 
sans  une  angoisse  croissante,  son  lecteur,  captivé  par 
l'incertitude  du  débat,  remonte  ainsi  de  siècle  en  siècle 
jusqu'aux  premières  assises  du  christianisme  ;  il  arrive  à 
comprendre  que  le  dogme,  comme  la  plante,  évolue  par 
intussusception,  ne  pouvantatteindredu  premier  coup  son 
plein  développement.  Seulement,  lorsque  l'histoire,  à  bout 
de  documents,  garde  le  silence,  M.  l'abbé  Pelle  n'oublie 
pas  que  c'est  au  magistère  infaillible  de  l'Église  à  décider. 
Il  a  en  vue,  naturellement,  l'Église  universelle,  en  droit 
ou  en  fait,  et  non  une  ou  plusieurs  églises  particulières, 
plus  ou  moins  rigoristes,  sans  aucune  garantie. 

Nécessaire  de  nécessité  de  moyen,  le  sacrement  de 
Pénitence  doit  être  accepté  comme  un  vrai  tribunal  de  for 
interne  ;  il  requiert  la  confession  intégrale,  laquelle  existe 
de  droit  divin  :  telle  est  la  doctrine  catholique. 

Diverses  erreurs  se  sont  greffées  sur  cette  croyance. 

a)  Au  IIP  siècle,  le  montanisme  refuse  d'admettre  une 
pénitence  salvifique  après  le  baptême,  opinion  qu'adopte 
en  partie  Tertullien,  seconde  manière,  dans  son  traité  de 
Pudicitia,  célèbre  par  la  distinction  entre  péchés  rémis- 
sibles  et  irrémissibles. 

b)  Presque  à  la  même  époque,  le  novatianisme  s'oppose 

(1)  Revue  du  Clergé  français. 
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.à  la  réconciliation  des  lapsit  autrement  des  faillis, 
malheureux  chrétiens  qui,  sous  Dèce,  avaient  apostasie 
en  sacrifiant  aux  faux  dieux, 

c)  Enfin,  le  protestantisme,  ballotté  entre  les  hésitations 
de  Luther,  de  Mélanchton  et  les  négations  de  Calvin,  rejette 
toute  pénitence.  De  cette  hérésie,  M.  Léa  s'est  constitué  le 
dernier  porte-parole  avec  son  histoire  de  la  confession 
auriculaire  et  des  indulgences  dans  l'Église  latine.  (Phila- 
delphie, 1896).  Pour  lui,  la  pénitence  publique  ne  fut 
jamais  qu'une  institution  purement  disciplinaire  —  de 
simple  for  extérieur;  la  confession  était  limitée  aux  trois 
grandes  fautes  de  fornication,  d'homicide  et  d'idolâtrie. 
Vint  Pierre  Lombard  au  IX**  siècle.  Il  inventa  la  théorie 
des  sept  sacrements  ;  la  Pénitence  fut  classée.  Ainsi 
parlent  la  Réforme  et  ses  adeptes. 

Faut-il  ajouter,  qu'entre  catholiques,  sur  cette  grave 
question,  ne  se  rencontre  pas  l'unité  désirable  ! 

Au  XVIle  siècle,  d'aucuns  s'imaginèrent  découvrir  dans 
les  Pères  que  l'Église  primitive  avait  jadis  refusé  en 
toutes  circonstances  l'absolution,  non  seulement  aux 
personnes  coupables  des  trois  delicta  graviora,  mais 
encore  aux  relaps.  Trouvé  trop  dur,  ce  rigorisme,  mitigé, 
a  dans  une  certaine  mesure  de  chauds  et  habiles  partisans. 

M.  l'abbé  Boudinhon,  professeurs  l'Institut  catholique 
de  Paris,  soutient  cette  thèse  que  seuls  les  péchés  cano- 
niques bénéficièrent  de  la  Pénitence  publique  sacra- 
mentelle. 

M.  l'abbé  Vacandard,  aumônier  à  Rouen,  élargit  celte 
opinion.  Admettant  la  confession  secrète,  mais  non  la 
pénitence  secrète,  il  fait  de  tous  les  péchés  mortels  la 
matière  nécessaire  de  la  Pénitence  sacramentelle.  Contre 
Mgr  Batilfol,  partisan  de  la  satisfaction  et  de  l'absolution, 
corani  populo  lanqunm  in  Iheatro,  il  reconnaît  cepen- 
dant que  la  confession  publique  a  pu  être  de  conseil. 

Avec  le  P.  Harent,  S.  .1.,  qui,  dans  les  Éludes  reli- 
gieuses, exposa  une  doctrine  sœur  de  la  sienne,  M.  l'abbé 
Pelle,  accorde  que  les  trois  péchés  réservés  relevèrent  de 
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la  Pénitence  publique.  Il  affirme,  en  outre,  que  les  autres 
péchés  mortels  formèrent  la  matière  d'une  pénitence 
sacramentelle  privée,  applicable  à  toutes  les  catégories  de 
pécheurs. 

Quand  donc  M.  Léa  écrit  contre  l'institution  divine  du 
pouvoir  des  clefs,  il  invoque  en  vain  le  non  sequitur  de 
l'histoire.  Si  les  textes  abondent  au  IIP  siècle,  et  semblent 
faire  disette  au  IP,  il  ne  doit  pas  conclure  pour  cela  à  une 
génération  spontanée.  A  cette  époque,  le  martyre  était  en 
permanence.  Les  temps  ne  permettaient  guère  les  confes- 
sions ou  les  publications.  Cependant,  il  faut  bien  admettre 
que  le  pasteur  d'Hermas,  les  canons  d'Hippolyte,  Tertul- 
lien,  première  manière,  dans  le  de  Poenitentia,  nous 
relient  suffisamment  au  texte  de  saint  Jean. 

Abordons-nous  la  question  de  l'étendue  du  pouvoir  des 
clefs?  Parles  preuves  scripturaires  et  celles  de  la  tradition, 
il  appert  que  le  pouvoir  de  l'Église  s'étend  en  droit  à  tous 
les  péchés  des  fidèles  et  qu'en  fait,  en  dehors  de  cas  parti- 
culiers, lesquels  n'autorisent  pas  à  conclure  en  général, 
aucune  classe  de  pécheurs  ne  fut  répudiée.  Mi  aux  cli- 
niques, ni  aux  relaps  mourants,  l'absolution  ne  fut  refusée. 

Il  importe,  certes,  de  distinguer  entre  Vactio  Poeni- 
tentiae  et  la  réconciliation  finale,  entre  l'absolution  areaiu 
culpae  et  celle  a  7'eaiu  poenae. 

0  TzyXoi'.o;  xa'.  xavovLxo;  voaoç,  dit  le  concile  de  Nicée. 
C'était  l'ancienne  et  canonique  règle.  Et  M.  l'abbé  Pelle, 
avec  raison,  invite  M.  Vacandard,  assez  sceptique  sur  cette 
affirmation,  à  réserver  plus  de  confiance  à  une  loi,  écrite 
ou  non,  remontant  à  la  plus  haute  antiquité. 

D'ailleurs,  Rome  a  parlé.  S'il  y  a  eu  des  cas  de  refus 
d'absolution,  ce  fut  souvent  en  raison  de  dispositions 
insuffisantes.  Mais,  au  moment  de  la  mort,  positis  ponen- 
dis,  il  n'y  a  jamais  eu  de  réserve  (G.  de  Trente).  Au 
surplus,  Pie  YI  n'a-t-il  pas  condamné  la  doctrine  attri- 
buant à  rtlglise  primitive  la  pratique  de  ne  pas  réconcilier 
les  moribonds  !  assertion  contraire  au  canon  13  du  concile 
de  Nicée,  aux  décrétâtes  d'Innocent  I  et  de  Célestin  I. 
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Grâce  à  la  patristique,  nous  sommes  à  même  de  cons- 
tater les  heureux  rapprochements  que  tous  les  Pères  ont 
établis  entre  le  Baptême  et  la  Pénitence.  Ce  sont  les  deux 
portes,  dit  saint  Jérôme,  par  lesquelles  se  fait  l'entrée  ou 
le  retour  à  Jérusalem,  c'est-à-dire  dans  l'Église  de  Dieu. 
Pour  eux,  la  Pénitence  est  la  «  seconde  planche  après  le 
naufrage.  »  Ils  préconisent  cet  axiome  :  «  On  n'est  lils 
qu'une  fois  (Baptême),  on  peut  être  mauvais  fils  à  diverses 
reprises  (Pénitence).  » 

La  forme  publique  et  solennelle  n'est  pas  essentielle  au 
pouvoir  des  clefs.  Celui-ci  n'est-il  pas  un  pouvoir  minis- 
tériel, concrétisé  dans  un  rite  extérieur  produisant  la 
grâce  par  sa  propre  vertu,  et  non  un  pouvoir  d'excellence  ! 

Pourquoi  M.  Léa  parte-t-il  de  l'invention  du  Sacrement 
de  Pénitence?  La  chose  existait  avant  le  nom,  voilà  tout. 
Absolument  comme  les  fleurs  diapraient  les  prairies 
avant  que  Linné  songeât  à  les  classifier. 

Pourquoi,  au  sujet  de  la  formule  déprécative,  d'ailleurs 
encore  employée,  en  usage  et  suffisante  pendant  les  douze 
premiers  siècles,  M.  Léa  conclut-il  contre  la  validité  de 
cette  absolution  sacramentelle?  Si  le  tour  indicatif  est 
devenu  obligatoire,  il  n'est  point  exclusivement  nécessaire 
de  nécessité  de  moyen. 

Les  prêtres  existent  ianquam  praesidrs  et  Judices, 
jiidices  per  impermm^  a  dit  saint  Thomas.  Le 
pouvoir  des  clefs  s'exerce  sous  forme  de  jugement.  Le 
prêtre  devient  ainsi  un  juge  nécessaire.  Il  ne  faut  donc  pas 
identifier  le  tribunal  de  for  externe,  tel  que  nous  apparaît 
la  justice  humaine,  avec  le  tribunal  de  for  interne  que 
nous  vaut  la  justice  divine;  le  but  primaire  de  l'un  étant 
de  pardonner,  tandis  que  le  but  primaire  de  l'autre  est  de 
punir.  Ajoutons  que  le  caractère  essentiellement  judi- 
ciaire de  l'absolution  réclame  une  juridiction  intrinsèque, 
clause  indépendante,  en  général,  de  la  réception  des 
autres  sacrements. 

N'est-il  pas  logique,  pour  la  créature  raisonnable  reçue 
dans  la  famille  chrétienne,  d'admettre  que  le  corps  mys- 
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tique  de  Jésus-Christ  soit  vivifié,  dans  l'ordre  ordinaire 
de  la  Providence  surnaturelle,  par  le  ministre  même  du 
corps  réel  du  Sauveur  ? 

Ces  grandes  vérités  une  fois  établies,  M.  l'abbé  Pelle  a 
facile  de  démontrer  l'existence  et  la  nécessité  de  la 
confession.  Il  le  fait  avec  autorité,  appuyant  son  raison- 
nement sur  la  triple  prescription  de  la  possession,  de 
l'unité  et  de  l'ancienneté,  évoquant  avec  une  parfaite 
compétence,  le  mode  primitif  de  la  confession  sacramen- 
telle privée.  Et  nous  acceptons  volontiers  avec  lui  que 
l'exomologèse  publique  ait,  jadis,  été  déterminée  d'après 
l'aveu  secret  du  pécheur,  lorsque  celui-ci,  au  moment  de 
Vactio  jooen2Yen/me, demandait  l'admissionà  laPénitence. 

Concluons  :  la  confession  secrète  a  toujours  existé  dans 
l'Église,  la  confession  publique  des  fautes  secrètes  n'a 
jamais  été  obligatoire;  seuls  les  delicta  gravlora  devin- 
rent passibles  de  la  Pénitence  publique. 

Analyser  un  ouvrage  aussi  chargé  de  doctrine  que  celui 
présenté  par  le  savant  abbé  Pelle  demanderait  une  livraison 
spéciale.  Il  faudrait  le  détailler  page  par  page.  Il  est  très 
complet.  Voilà  son  éloge  le  plus  sérieux  et  le  plus  vrai. 

En  effet,  à  côté  de  la  discussion  des  essentiels  principes, 
se  rencontre  celle  d'autres  diverses  questions,  les  unes 
corollaires,  les  autres  incidentes,  toutes  àprement  contro- 
versées :  l'obligation  de  la  confession  annuelle,  attribuée  à 
Innocent  III  et  au  IV"  concile  de  Latrau  ;  l'intervention 
des  diacres  et  des  laïques  dans  le  sacrement  de  Pénitence, 
le  fait  de  Nectaire,  le  cas  de  Sérapion,  etc.,  etc.  !  !  ! 
L'auteur  n'a,  lui,  aucune  responsabilité,  n'a  rien  dissimulé. 
Il  a  fait  bonne,  saine  et  loyale  besogne. 

Cette  étude  originale  et  précise  prouve  une  fois  de  plus 
la  judicieuse  rétlexion  de  Newman  :  «  Pour  cesser  d'être 
protestant,  il  suflit  d'approfondir  l'histoire.  »  —  Très  pra- 
tique, parallèlement  théologique  et  historique,  substan- 
tielle au  dernier  chef,  nous  souhaitons,  s'il  est  permis  de 
formuler  un  vœu,  la  voir  devenir  le  livre  de  chevet  des 
étudiants  de  nos  Séminaires  et  des  prêtres  obligés    à 
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l'apologétique.  Ils  auront  en  mains  un  compendium 
autorisé  de  toute  la  controverse  pénitentielle.  Ils  pourront, 
plus  que  jamais,  dans  l'avenir,  lutter  courtoisement  et 
victorieusement  contre  l'erreur  protestante,  —  d'ordinaire 
fort  bien  documentée  dans  la  personne  de  ses  pasteurs. 

Abbé  Georges  CHOLLET. 


NOTES  CRITIQUES 


1°  De  Canonica  cleri  saecularis  dbedientla.  —  Tomus 
prior.  —  Dissertatio  quam  ad  gradum  doctoris 
ss.  Canonum  in  Universitate  cath.  Lovaniensi  conse- 
quendum  conscripsit  Ferdinandus  Claeys  Bounaert. 
Lovanii.  Excudebat  J.  Yan  Linthout,  Universitatis 
catholicae  tyipographus. 

Les  auteurs  de  morale  parcourent  le  champ  si  vaste  de 
l'obéissance.  Lois  divines,  lois  humaines,  lois  générales, 
lois  particulières  à  chaque  état,  ils  imposent  à  notre 
conscience  toutes  les  règles  légitimes  qui  sont  sanction- 
nées par  la  même  autorité  suprême.  Toutes  sont  de  leur 
ressort.  Les  canonistes  s'attachent  aux  lois  de  l'Église, 
aux  prescriptions  des  supérieurs  ecclésiastiques  qui 
peuvent  sans  doute  viser  tous  les  fidèles,  mais  qui  astrei- 
gnent d'une  manière  plus  étroite  les  religieux  et  le  clergé 
séculier. 

Nombreux  sont  les  livres  qui  traitent  des  principaux 
préceptes  de  l'Église  ou  même  de  l'obéissance  religieuse 
et  de  ses  applications.  Moins  nombreux  sont  les  ouvrages 
spéciaux  consacrés  à  l'obéissance  du  clergé  séculier  et  à 
ses  conséquences  pratiques.  C'est  ce  qui  a  engagé 
M.  P'erdinand  Claeys  Bounaert  à  écrire  sur  cet  objet  la 
thèse  de  doctorat  en  droit  canonique  qu'il  devait  présenter 
à  Louvain, 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  questions  étudiées  par  le 
nouveau  docteur  sont  délicates?  L'obéissance,  en  effet, 
touche  à  la  justice  et,  soit  en  déniant  au  supérieur  ecclé- 
siastique un  pouvoir  qui  lui  appartient,  soit  en  imposant 
au  sujet  une  subordination  qui  n'est  pas  due,  on  peut 
léser  le  droit  de  l'un  ou  de  l'autre.  Faut-il  ajouter  que  la 
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matière  considérée  a  de  l'étendue  ?  C'est  qu'elle  suppose 
la  connaissance  non  seulement  des  lois  universelles  de 
l'Église,  mais  encore  des  principaux  statuts  des  provinces 
et  des  diocèses. 

Le  travail  de  M.  Bounaert  n'est  d'ailleurs  pas  fait  à  la 
légère  et,  s'il  ne  contient  pas  encore  tout  ce  qui  concerne 
l'obéissance  cléricale,  il  est  assez  complet  relativement  à 
la  juridiction  et  au  pouvoir  administratif  des  évêques. 
Après  avoir  établi  sur  des  bases  solides  l'obéissance 
canonique,  l'auteur  passe  en  revue  les  différentes  sources 
de  subordination  qui  sont,  dans  les  diocèses,  le  magistère, 
le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir 
administratif  de  l'évèque.  Ce  sont  là  quatre  sections  du 
livre,  qui  se  prêtent,  comme  on  le  voit,  à  une  multitude 
de  sous-divisions.  Parmi  les  questions  plus  ou  moins 
vivantes  qui  sont  de  nature  à  intéresser  le  clergé,  citons 
celles  de  l'intervention  des  chapitres  dans  le  gouverne- 
ment des  diocèses,  des  procédures  épiscopales,  des 
suspenses  eœ  infonnata  coascientia,  de  Tincardination 
et  de  l'excardination  des  clercs  ou  de  l'inamovibilité  des 
offices  et  des  bénéfices. 

M.  Bounaert  traite  de  tout  cela  avec  un  jugement  droit, 
une  réserve  de  bon  aloi  et  une  science  compétente.  Il  sait 
que  les  canonistes  ne  peuvent  pas  trancher  toutes  les 
questions,  ni  tout  éclaircir,  que  certaines  discussions 
persisteront  longtemps  encore.  Il  sait  aussi  qu'il  faut,  à 
côté  de  la  théorie,  des  solutions  pratiques,  et  que  la  juris- 
prudence des  Congrégations  romaines  fournit  à  ceux  qui 
veulent  la  suivre  une  direction  sûre.  Aussi  a-t-il  recherché 
et  rappelé  avec  soin  les  décisions  de  ces  tribunaux 
suprêmes.  Ces  décisions  qui  sont  d'ailleurs  connues  ont 
été  réunies  dans  la  dissertation  de  M.  Bounaert  et  elles 
sont  accompagnées  de  nombreuses  citations  d'auteurs, 
de  telle  sorte  que  le  livre  est  assez  riche  en  indications 
bibliographiques. 

Quoique  la  dissertation  de  notre  docteur  soit  très  déve- 
loppée, elle  est  loin  d'avoir  épuisé  la  matière  de  l'obéis- 
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sance  canonique.  Dans  la  partie  qui  est  traitée  et  qui 
concerne  l'obéissance  aux  évêques,  il  y  a  Tautorité  de 
ceux-ci  et  l'obéissance  du  clergé  dans  les  choses  tempo- 
relles qui  peuvent  former  une  suite  sérieuse  au  travail 
déjà  fait.  11  y  a,  dans  l'Église  et  par  rapport  au  clergé, 
d'autres  autorités  que  celle  de  i'évêque  diocésain.  La  thèse 
de  M.  Bounaert  aura  donc,  ainsi  qu'il  le  fait  pressentir, 
une  continuation.  On  aimera  à  y  retrouver  les  qualités 
dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  ladite  thèse  de  doctorat. 

M.  EYIEUX. 


2°  Textes  et   Documents   pour   l'étude  historique  du 
christianisme,  publiés  sous  la  direction  de  Hippo- 
lyte  Hemmer  et  Paul  Lejay.  Justin,  Apologies,  texte 
grec,  traduction  française,  introduction  et  index,  par 
Louis  Pautigny,  agrégé  de  l'Université;  1  vol.  in-12 
(xxxvi-200  p.).  Prix  :  2  fr.  50.  Paris.  Alphonse  Picard 
et  Fils,  éditeurs,  82,  rue  Bonaparte,  1904. 
La  mode  est  aux  collections.  MM.  Hemmer  et  Lejay 
en  la  suivant  ont  été  bien  inspirés.  11  en  est  de  littéraires, 
d'artistiques,  d'historiques  et  de  scientifiques.  Pourquoi 
n'y  en  aurait-il  pas  de  religieuses  ?  Aussi  bien,  est-ce  un 
besoin  de  notre  époque  que  d'être  clairement  renseigné 
sur  les  premiers  siècles  du  christianisme  et  de  connaître 
à  fond  les  fondements   historiques  de  la  religion?  De 
vives  discussions  se  sont  engagées  sur  l'origine  et  le 
développement  du  catholicisme,  et  l'évolution  des  dogmes 
est  l'objet  de  commentaires  quelquefois  passionnés.  Ne 
serait-ce  pas  dès  lors  faire  œuvre  utile  que  de  fournir  à 
tous  les  moyens  de  se  faire  une  opinion,  sans  s'exposer  à 
s'égarer.  On  possède,  il  est  vrai,  la  belle  collection  patris- 
tique  de  Migne.  Mais,  outre  que  son  format  n'en  permet 
guère  l'usage  dans  les  cours  et  les  conférences,  la  traduc- 
tion latine  n'éclaire  qu'à  peine  le  lecteur.  11  faut  une 
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autre  collection  plus  abordable,  plus  claire  et  plus  pré- 
cise. MM.  Hemmer  et  Lejay  veulent  nous  la  donner. 

Et  c'est  un  travail  scientifique  qu'ils  se  proposent.  Us 
emprunteront  leur  texte  aux  meilleurs  manuscrits.  Us 
n'embarrasseront  pas  leur  traduction  d'une  multitude  de 
notes.  Mais  une  introduction  précise  fournira  les  rensei- 
gnements nécessaires  à  la  claire  compréhension  du  texte. 
Ou  y  trouvera  une  bibliographie  très  détaillée  et  les 
données  indispensables  sur  la  vie  de  l'auteur  et  la  compo- 
sition de  ses  écrits.  Rien,  enfin,  ne  sera  oublié  de  ce  qui 
nous  aidera  à  comprendre  et  à  apprécier  sa  juste  valeur 
historique. 

Nous  pouvons  ajouter  que  leur  but  est  aussi  apologé- 
tique. Ils  veulent  prendre  contact  avec  les  incroyants  et 
leur  montrer  à  la  seule  lumière  des  faits  la  continuité  de 
la  tradition  catholique.  C'est  probablement  pour  cela  qu'ils 
se  refusent  à  prendre  parti  et  à  se  mêler  aux  polémiques 
religieuses.  Peut-être  même  n'ont-ils  pas  demandé  l'impri- 
matur, chose  regrettable,  de  peur  de  paraître  suspects  aux 
adversaires  du  catholicisme  ?  Ils  ne  veulent  présenter 
aux  lecteurs  que  «  des  textes  sûrs  et  des  traductions 
exactes,  des  faits  et  des  documents  »,  espérant  ainsi  être 
utiles  à  tous. 

L'ouvrage  de  M.  Pautigny,  le  premier  de  la  collection., 
répond  assez  bien  à  ce  programme.  C'est  un  travail  soigné, 
et  ce  qui  en  est  le  plus  grand  mérite,  c'est  que  l'érudition, 
qui  y  est  immense,  se  cache  plutôt  qu'elle  ne  se  déploie. 
La  traduction  est  à  la  fois  exacte  et  élégante  ;  tout  en  étant 
bien  française,  elle  garde  quelque  chose  du  style  de  Justin, 
l'élan  de  sa  rhétorique,  le  choc  tumultueux  et  la  com- 
plexité touffue  de  ses  idées  et  de  ses  sentiments. 

Il  y  aurait  cependant  quelques  restrictions  à  faire.  Des 
imprécisions  se  sont  glissées  dans  le  texte,  des  nuances 
n'ont  pas  été  saisies  et,  le  dirais-je,  on  y  trouve  un  non- 
sens.  C'est  à  la  page  55  (xxvii-4)  :  M.  Pautigny  a  traduit 
«  d'autres  se  mutilent  publiquement  en  vue  de  la  prosti- 
tution infâme  et  célèbrent  les  mvstères  de  la  Mère  de 


372  NOTES    CRITIQUES 

Dieu  ».  Erreur  de  copiste,  sans  doute  ;  car  il  y  a  Gstov 
dans  le  grec  :  il  s'agit  des  mystères  d'Eleusis  et  de  Gybèle 
la  mère  des  dieux. 

Mais  si  la  traduction  doit  être  corrigée  en  plusieurs 
endroits,  c'est  surtout  l'introduction  qui  demaude  d'être 
remaniée.  Sous  prétexte  de  neutralité,  il  ne  fallait  pas  se 
dispenser  de  rendre  justice  au  grand  apologiste  que  fut 
Justin.  MM.  Groiset  en  ont  donné  un  jugement  très  sévère. 
Pourquoi  le  reproduire  tel  quel.  Il  n'y  a  pas  que  défauts 
dans  l'œuvre  de  Justin,  même  au  point  de  vue  littéraire. 
La  composition  n'est  pas  si  «  défectueuse  »  qu'on  le  dit, 
l'ouvrage  ne  se  réduit-il  pas  facilement  en  une  analyse 
claire  et  logique  ?  La  langue  peut  être  «  incorrecte  »  et  les 
phrases  «  longues  »,  le  style  ne  manque  pas  pour  cela 
d'un  certain  éclat  et  d'un  certain  élan. 

Ces  réserves  étant  faites,  on  peut  cependant  dire  que  le 
livre  de  M.  Pautigny  doit  être  lu.  11  est  sérieux  et  solide. 
Justin,  de  plus,  mérite  d'être  connu  à  fond.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  essayé  de  concilier  la  philosophie  et  le  chris- 
tianisme. Au  point  de  vue  apologétique,  son  livre  est  un 
véritable  arsenal  où  il  y  a  sans  doute  un  peu  de  désordre 
en  quelques  endroits,  mais  oiî  se  trouvent  rassemblées  les 
meilleures  armes.  Enfin  ses  deux  Apologies  sont  une  mine 
abondante  de  renseignements  très  intéressants  sur  la 
situation  de  TÉglise  dans  la  première  moitié  du  IP  siècle, 
sur  ses  croyances  dogmatiques,  sur  son  organisation  et 
sur  l'acceptation  des  Livres  saints.  Il  faut  donc  lire  Justin 
si  on  veut  connaître  l'Église  à  cette  époque,  et,  comme  le 
texte  et  la  traduction  française  que  nous  donne  M.  Pauti- 
gny sont  malgré  tout  les  meilleurs  et  les  plus  clairs,  il 
faut  lire  l'ouvrage  de  M.  Pautigny.  P.  P. 


3°  D»"  Georgius  B.  Matulewicz.  —  Doctrina  Russorum 
de  statu  justitiac  original is  (1  vol.,  în-8,  de  236  p.). 
Gracovie,  librairie  W.  Anezyc  et  G'«.  1903. 


NOTES   CRITIQUES  373 

On  sait  tout  de  la  Russie,  une  chose  exceptée.  De  son 
état  politique  et  social,  de  sa  situation  industrielle  et 
commerciale,  on  a  pour  ainsi  dire  le  dernier  mot,  et  on 
ignore,  même  dans  le  monde  ecclésiastique  français,  ce 
qui  est  le  fondement  de  U  société  russe  et  ce  qui  explique 
ses  mœurs,  sa  religion.  On  croit  avoir  tout  dit  quand  on  a 
avancé  que  les  Russes  sont  des  chrétiens  tout  comme  les 
catholiques,  mais  qui  ne  veulent  ni  de  la  souveraineté  du 
Pape  ni  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  et  l'on  ne  se 
soucie  pas  de  voir  qu'une  différence  profonde  sépare,  sur 
tous  les  dogmes,  les  catholiques  et  les  Russes  orthodoxes, 
et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  point  de  nos  doctrines  qui  ne 
soit,  de  la  part  des  théologiens  russes,  l'objet  de  contesta- 
tions et  d'attaques. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  et  ici  je  résumerai  la  thèse 
du  D''Matulewicz,  il  y  a  divergence  absolue  entre  la  justice 
originelle  du  dogme  romain  et  celle  des  croyances  ortho- 
doxes. Selon  la  doctrine  catholique,  le  premier  homme 
avait  été  créé  dans  le  plein  épanouissement  de  sa  vie  natu- 
relle, avec  les  privilèges  préternaturels  et  les  dons  infus 
de  la  grâce,  et  dans  l'abondance  de  la  vie  surnaturelle. 
Rien  de  tout  cela  chez  les  théologiens  russes.  Ils  réduisent 
à  rien  la  vie  de  la  grâce  en  Adam  et  enlèvent  beaucoup  à 
la  perfection  de  sa  nature. 

Pour  nous,  catholiques,  la  grâce  confère  à  l'àme  une  Vie 
nouvelle.  Pour  les  Russes  orthodoxes  elle  n'est  qu'un 
secours  accordé  à  l'homme  pour  atteindre  sa  fin.  Cette  fin, 
quoiqu'elle  soit  selon  eux  la  vision  béatifique  et  intuitive 
de  Dieu,  correspond  exactement  aux  facultés  humaines, 
elle  ne  les  dépasse  pas.  Sans  doute  il  est  impossible  que 
l'homme  l'atteigne  par  lui-même,  car  il  ne  peut  pas  déve- 
lopper toutes  ses  facultés  jusqu'à  leur  maximum  ;  mais 
elle  n'est  pas  absolument  au-dessus  de  ses  forces  natu- 
relles. De  sorte  que  la  grâce  que  Dieu  donne  à  l'âme  est 
d'une  nécessité  toute  relative  ;  elle  n'ajoute  rien  à  l'homme, 
elle  facilite  simplement  le  jeu  de  ses  facultés.  Elle  n'est 
pas  sanctifiante,  elle  est  actuelle. 
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Telle  est  la  grâce  que  les  théologiens  russes  accordent 
au  premier  homme.  Dieu  la  lui  donne  pour  atteindre  la 
perfection  et  la  fin  que  l'on  sait.  Cette  perfection  il  ne  l'a 
qu'en  germe.  A  lui  de  profiter  du  secours  de  Dieu  et  d'épa- 
nouir toutes  ses  facultés  pour  atteindre  le  terme  désiré. 
On  est  donc  bien  loin  de  l'infusion  abondante  de  grâce 
sanctifiante  et  de  vie  surnaturelle  qui  s'est  faite  dans  le 
premier  homme  selon  le  dogme  catholique. 

Au  point  de  vue  naturel,  il  semble  de  même  que  les 
théologiens  russes  aient  cherché  à  rabaisser  le  premier 
homme.  La  théologie  romaine  reconnaît  qu'il  avait  une 
science  très  étendue,  qu'il  jouissait  du  bonheur,  que  toutes 
ses  facultés  étaient  parfaitement  équilibrées  et  largement 
épanouies,  qu'il  était  immortel.  La  théologie  russe  ne  lui 
accorde  en  réalité  aucun  de  ces  privilèges.  Pour  elle,  une 
certaine  fraîcheur,  une  certaine  harmonie  règne  en  son  être  ; 
parce  qu'il  n'a  pas  encore  vécu,  il  est  innocent,  mais  à  la 
manière  des  enfants;  il  a  tout  en  germe  et  il  a  de  grandes 
aptitudes  à  tout  acquérir,  mais  s'il  en  est  ainsi,  c'est  que 
ses  facultés  sont  pour  ainsi  dire  à  l'état  natif.  En  un  mot, 
Adam  n'a  que  le  privilège  d'être  le  premier  homme  et 
d'avoir  été  créé  directement  par  Dieu.  Tout  est  naturel 
dans  le  système  russe,  l'action  surnaturelle  et  miraculeuse 
de  Dieu  n'a  rien  à  voir.  Ce  qui  ressort  de  la  justice  origi- 
nelle, selon  les  théologiens  russes,  c'est  que  la  religion- 
orthodoxe  est  une  théosophie  presque  toute  naturaliste. 

C'est  du  moins  la  conclusion  que  l'on  peut  tirer  de 
l'excellente  thèse  de  M.  Matulewicz.  Elle  valait  bien  à  son 
auteur  le  titre  de  docteur,  et  il  y  a  tant  de  bien  à  en  dire 
qu'on  pourrait  croire  à  la  flatterie  ou  à  Temballement  si 
nous  ne  débutions  parles  réserves  qu'il  faut  y  faire. 

On  voudrait  d'abord  un  ordre  plus  réel,  plus  intime  dans 
cet  ouvrage.  L'auteur  a  pris  la  grande  division  théologique  : 
création  et  providence,  et  l'a  appliquée  à  la  justice 
originelle.  C'est  bien.  Mais  n'eût-il  pas  mieux  valu 
examiner  dans  une  première  partie,  les  principes  dont 
s'inspirent  les  théologiens  russes  dans  leurs  croyances 
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particulières  sur  la  justice  du  premier  homme  et  en  tirer 
les  conclusions  dansunesecondepartie.Celaauraitévitéde 
trop  nombreuses  redites,  et  il  n'y  eût  pas  eu  à  cette  étude 
ces  multiples  appendices  qui  ne  savent  pas  bien  se 
rattacher  au  sujet. 

De  plus,  l'auteur  a  oublié  de  mettre  au  point  l'opinion 
des  théologiens  russes  dont  il  a  exposé  les  doctrines  et  que 
nous  avons  résumée.  Leurs  idées  ne  cadrent  plus  avec  les 
symboles  primitifs  des  russes  orthodoxes.  Ne  serait-ce  pas 
qu'ils  sont  trop  avancés?  Et  alors  ne  rencontrent-ils  pas 
parmi  leurs  coreligionnaires  des  résistances  plus  ou 
moins  opiniâtres  ?  Et  si  leurs  croyances  sont  l'expression 
d'une  évolution  lente  et  progressive,  dont  le  point  de  départ 
aurait  été  le  christianisme  à  peu  près  intégral  des  profes- 
sions de  foi  anciennes,  et  dont  le  terme  serait  le  complet 
naturalisme,  pourquoi  l'auteur  ne  nous  a-t-il  pas  fait,  en 
quelques  pages  bien  serrées,  l'historique  de  cette  évolution? 
Notre  curiosité  eût  été  alors  pleinement  satisfaite  et  le 
doute  n'eût  plus  été  possible. 

A  part  ces  restrictions,  on  ne  peut  que  louer  l'essai  du 
D""  Matulewicz.  Le  sujet  restreint,  l'analyse  profonde,  la 
critique  très  fine  et  très  judicieuse,  la  lecture  immense  en 
font  une  œuvre  solide  et  à  méditer.  On  souhaiterait 
volontiers  que  de  nombreuses  études  de  ce  genre  éclairent 
ainsi  les  catholiques  sur  tous  les  points  de  la  religion 
orthodoxe.  Outre  le  grand  intérêt  qu'elles  auraient,  on 
arriverait  à  dissiper  les  malentendus  existants,  à  combler 
le  fossé  qui  sépare  catholiques  et  orthodoxes,  à  réaliser 
enfin  cette  union  si  longtemps  attendue  et  tant  désirée 
par  les  Souverains  Pontifes. 

P.  P. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I.  —  ACTES  DE  SA  SAINTETÉ 

1°  Lettre  au  Comte  Medolago  Albani 
sur  l'action  sociale  catholique  et  le  non  expedit  (1). 

A  Nos  chers  Jils,  le  comte  Stanislas  Medolago 
Albani,  le  professeur  Joseph  Toniolo,  le  com- 
mandeur Paul  Pericoli,  avocat. 

PJE  X,  PAPE 

Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique 

Nous  sommes  heureux,  chers  fils,  de  vous  manifester,  par 
une  parole  affectueuse  et  bienveillante,  la  consolation  qu'a 
donnée  à  Notre  âme  l'adresse  où  une  foule  de  callioliques 
italiens  ont  voulu  Nous  exprimer  leur  propre  gratitude  pour 
Notre  dernière  Encyclique  aux  évéques  d'Italie,  relative  au 
développement  de  l'action  sociale. 

Si  Nous  avons  toujours  pour  agréable  les  manifestations 
de  respect  et  d'amour  des  fidèles  chacun  en  particulier,  à  plus 
forte  raison  sommes-Nous  consolé  par  les  témoignages, 
qu'en  certaines  circonstances  spéciales,  des  personnages 
considérables,  se  faisant,  pour  ainsi  dire,  l'écho  autorisé  des 
sentiments  des  diverses  classes  sociales,  croient  devoir 
donner  à  Notre  personne,  ou  mieux  encore  à  cette  Puissance 
suprême  dont,  sans  aucun  mérite  de  Notre  part,  la  Divine 
Providence  a  voulu  Nous  investir.  Plus,  en  pareil  cas, 
l'exemple  vient  de  haut,  plus  il  est  édifiant  par  lui-même  et 
plus  facilement  il  devient  efïîcace  et  fécond  en  fruits  bien- 
faisants. 

Les  nobles  sentiments  que  l'adresse  renferme  ne  pourraient 
être  plus  conformes  ni  mieux  répondre  aux  vœux  de  Notre 

(1)  Traduit  de  l'italien.  ♦ 
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cœur.  Mais  ce  que  Nous  avons  admiré  avec  une  particulière 
satisfaction,  c'est  la  docilité  avec  laquelle  vous  avez  accueilli 
Nos  paroles.  Sans  réserve  d'aucune  sorte,  vous  vous  déclarez 
tout  prêts  à  suivre  volontiers  et  avec  joie  Nos  conseils  et  à 
mettre  en  pratique  Nos  desseins,  qui  tendent  uniquement  à  la 
défense  de  la  société  chrétienne  et  à  un  réveil  salutaire  des 
anciennes  et  des  nouvelles  énergies,  dans  l'intérêt  commun 
de  l'Église  et  de  la  patrie,  pour  le  salut  des  âmes. 

Vous  ne  pouviez,  chers  fils,  à  l'heure  présente,  Nous  donner 
un  meilleur  réconfort;  d'autant  plus  que  cette  Encyclique,  qui 
vous  a  fourai  l'occasion  de  déclarer  ouvertement  votre  filial 
attachement  à  Notre  personne  et  votre  soumission  pleine  et 
étroite  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  a  fourni  à  d'autres  trop 
nombreux,  sans  aucun  fondement  de  vérité,  le  prétexte  de 
travestir  Nos  intentions.  C'est  ainsi  qu'on  a  cherché  à  induire 
en  erreur  l'opinion  publique  et  la  conscience  des  simples  en 
tirant  de  Nos  paroles,  très  nettes  et  très  claires  par  elles- 
m.êmes,  un  sens  bien  différent  de  celui  que  Nous  exprimions. 

Aussi,  très  chers  fils.  Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher, 
avec  vous,  de  Nous  plaindre  parla  même  raison  qui  poussait 
l'apôtre  saint  Paul  à  écrire  aux  Corinthiens  ces  paroles  que 
Nous  faisons  Nôtres  :  «  C'est  notre  honneur,  le  témoignage 
de  notre  conscience,  de  nous  être  comporté  avec  la  simplicité 
de  cœur  et  la  sincérité  de  Dieu,  et  non  avec  la  sagesse 
humaine,  mais  selon  la  grâce  de  Dieu  en  ce  monde,  et  surtout 
avec  vous.  Car  il  n'y  a  rien  dans  nos  lettres  en  dehors  de  ce 
que  vous  pouvez  y  lire  et  y  comprendre  ».  Comme  alors  une 
lettre  du  grand  apôtre,  ainsi  Notre  Encyclique  sur  l'action 
catholique  en  Italie  fut  par  certains  mal  interprêtée,  comme 
si  Nous  disions  une  chose  et  voulions  en  faire  entendre  une 
autre  ;  et  que,  en  condescendant  à  des  dispenses  nécessaires 
dans  des  cas  particuliers.  Nous  avions  voulu  abandonner  les 
glorieuses  traditions  du  passé  et  renoncer  aux  droits  sacro- 
saints  de  l'Église  et  aux  revendications  do  ce  Siège  aposto- 
lique. 

Nous  qui  avons  toujours  eu  soin  de  parler  aux  fidèles  avec 
cette  simplicité  que  Jésus-Christ  a  tant  recommandée  à  ses 
apôtres.  Nous  ne  pouvons  permettre  qu'on  Nous  fasse  le  tort 
de  tirer  de  Notre  Lettre  ce  qui  n'y  est  point,  ce  qui  ne  fut 
jamais   dans   Nos    intentions,    et,  pis  encore,  de  plier   Nos 
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paroles  à  un  sens  contraire  à  celui  qu'elles  avaient.  Mais 
Nous  avons  contlance  que  cette  manifestation  bienveillante 
de  Nos  sentiments  ouvrira  les  yeux  à  tous  Nos  fils  qui  ne 
cessent  pas  de  Nous  être  chers,  même  lorsqu'ils  s'égarent. 
Nous  les  étreignons  tous  dans  le  paternel  embrassement  de 
la  divine  charité. 

Vous  donc,  très  cliers  fils,  qui  montrez  bien  vouloir  corres- 
pondre à  Nos  desseins,  poursuivez  dans  la  voie  indiquée  par 
Notre  dernière  Encyclique  ;  et,  bien  que  la  tâche  confiée  à  vos 
soins  ne  soit  que  préliminaire  et  provisoire,  ne  perdez  pas 
courage  en  face  des  difficultés  inévitables  d'une  entreprise  qui 
s'étend  à  un  champ  si  vaste  et  qui  est  d'an  caractère  si 
complexe.  Long  et  patient  devra  nécessairement  être  le 
travail  de  préparation  si  vous  voulez  récolter  un  fruit  durable 
de  vos  fatigues  ;  ce  serait  une  erreur  de  vouloir  dès  mainte- 
nant entrevoir  les  effets  immédiats  d'une  œuvre  qui,  à  n'en 
pas  douter,  réclame  une  organisation  très  étendue  et  complète 
de  toutes  les  forces  cathohques  en  Italie. 

Veuille  le  Seigneur  exaucer  le  vœu  ardent  de  Notre  cœur 
et  Nous  donner  la  consolation  de  voir  tous  Nos  fils,  unis 
comme  autant  de  frères  par  le  doux  lien  de  la  paix  et  de  la 
charité  chrétienne,  sans  jalousies  entre  eux,  sans  haines, 
sans  rancœurs,  tous  animés  de  la  sainte  et  joyeuse  émulation 
d'obtenir  leur  sanctification  et  celle  d'autrui  ! 

C'est  dans  cette  douce  espérance  que  Nous  vous  accordons 
à  tous,  chers  Fils,  la  Bénédiction  apostolique,  gage  de  Notre 
paternelle  bienveillance. 

Rome,  du  Vatican,  l^""  août. 

PIE  X,  PAPE. 

2°  MoTU  PROPRio  concernant  les  examens  que  doi- 
vent subir  à  Rome  tous  ordinands^  séculiers  ou 
réguliers,  sans  excepter  ceux  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

PIVS  PP.  X 

MOTU     PROPRIO 

Sacrosancta  Tridentina  Synodus  de  ils  agens,  qui  ad  sacra 
initiandi  forent,  sic  perscribebat  :  «  Sancta  Synodus,  anti- 
»  quorum  canonum  vestigiis  inhaerendo,  decernit  ut  quando 
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»  Episcopus  ordinationem  facere  disposuit,  omnps  qui  ad 
»  sacrum  ministerium  accedere  voluerint,  feria  quarta  ante 
»  ipsam^  ordinationem  vel  quando  Episcopo  videbitur,  ad 
»  civitatem  evocentur.  Episcopus  autem,  sacerdotibus  et  aliis 
»  prudentibus  viris,  peritis  divinae  legis  ac  ecclesiasticis 
»  sanctionibusexercitatis,  sibiadscitis,  ordinandorum  genus, 
»  personam,  aetatem,  institutionem,  mores,  dodrinam  et 
»  fidom  diligenter  investiget  et  examinet  »  (1). 

Ex  quibus  profecto  patet  neminem  omnino  excipi  a  doctri- 
nae  periculo  subeundo,  qui  velit  ad  sacros  ordines  promoveri  ; 
itemque  doctrinae  periculum  ejusmodi,  non  quasi  pro  forma 
atque  obiter,  sed  diligenti  investigatione  faciendum.  —  Ac 
merito  quidem  :  non  enim  promiscuum  est,  doctus  sit  an 
indoctus  qui  sacris  initielur;  sed  ea  prorsus  ratione  qua 
castis  rectisque  moribus  commendari  illum  oportet,  eadem 
et  doctrina  exornari  necesse  est. 

Hinc  Decessores  Nostri,  praesertim  vero  Alexandor  VII  f.  r. 
Const.  Apostolica  soUicitudo,  de  doctrinae  examine  ab  ordi- 
nandis  rite  perugendo,  multa  monuerunt  ac  sapientissime 
decreverunt,  tum  pro  dioecesibus  universis,  tum  praecipue 
pro  bac  aima  Urbe,  quae  ipsis  erat  peculiari  officio  com- 
mendata,  utpote  Romani  Episcopatus  sedes. 

Quae  cum  decursu  temporum,  ut  assolet  in  humanis,  non- 
nihil  neglecta  fuerint;  placet  Nobis,  quoniam  res  agitur 
momenti  maximi,  quid  in  ea  re  sit  praestandum  enucleatius 
edicere  ac  distinctius  statuere.  Quae  igitur  sequuntur  sancte 
in  postcrum  praestanda  volumus  et  mandamus. 

I.  Quicumque  in  Urbe,  sive  de  saeculari  clero  sive  de 
regulari,  sacris  ordinibus  initiandi  erunt,  omnes,  excepto 
nemine,  doctrinae  periculum  facient  in  Curia  Cardinalis 
Vicarii  Nostri.  Qua  in  re  Tridentinae  Synodi  décréta  inno- 
vamus  cl  confirmamus,  ac  privilegium  exemptionis  quod- 
cumque  penitus  oxstinguimus,  atque  illud  etiam  quo  fruitur 
Societas  Jesu  ex  Constitutione  Piiim  Gregorii  XIII  et  Consti- 
tutione  Quantum  Pauli  V  Decessorum  Nostrorum. 

II.  Quibus  de  rébus  quave  methodo  examinandi  sint,  qui 
vel  sacram  Tonsuram  vcl  minores  Ordines  sunt  suscepturi 
praxis  edocet,  quae  bue  usque  obtinuit,  quamque  Nos 
obtinere  in  posterum,  nulla  mutatione,  volumus. 

(1;  Sess.  XXIII,  cap.  VII.  de  Ileform. 
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III.  Ad  majores  Ordines  qui  sunt  evehendi,  ii  de  Instructione 
primum  interrogandi  sunt,  quae  ad  Ordincm  suscipiendum 
pertinet.  Tum  etiam  tractationes  aliquas  de  Theologia 
dog-matica  proponent  :  videlicet,  unam  pro  Subdiaconatu  ; 
binas  pro  Diaconatu;  ternas  pro  Presbyteratu,  ac  praeterea 
tractationem  de  Sanctissimo  Eucharistiae  Sacramento. 

IV.  Qui  ad  Diaconatus  Ordinem  promovendi  sunt,  in 
faciendo  periculo,  tractationem  theologicam,  quam  pro  Sub- 
diaconatu proposuerunt,  itorum  proponere  nequeant  :  item 
Sacerdotio  qui  sunt  augendi,  tractationem  nullam  proponant, 
de  qua  in  praeteritis  examinibus  tentati  jam  fuerint. 

V.  Ouas  quisque  tlieologicas  tractationes  proponat,  singu- 
lorum  ordinandorum  arbitrio  permittimus.  —  Cardinalis 
tamen  Vicarii  Nostri  erit  Tractationum  seriem  perscribere 
ac  definire,  praeter  cujus  limites  nuUa  ordinandis  eligendi 
facultas  esto.  —  Singula  porro  examina  quam  diu  sint  pro- 
trahenda,  ejusdem  Cardinalis  Vicarii  Nostri  prudenti  arbitrio 
statuendum  relinquimus. 

VI.  Quicumque,  ex  ordinandorum  numéro,  Theologiae 
lauream  in  aliqua  pontificia  Universitate  consequuti  fuerint  ; 
eos  a  subeundo  periculo  de  re  theologica  exemptos  volumus. 

VII.  Pontificia  décréta  quae  adhuc  vigeant,  et  Vicariatus 
Nostri  urbani  consuetudines,  quae  hoc  Motu  proprio  Nostro 
non  sint  mutata  vel  abrogata,  vim  omnem  ac  robur  in 
posterum  etiam  obtinere  volumus  ac  decernimus. 

Contrariis  non  obstantibus  quibuscumque. 

Datuin  Romae  apud  Sanctum  Petrum,  die  XVI  Julii  anno 
millesimononingentesimoquinto,Pontificatus  Nostri  secundo. 

PIVS  PP.  X. 


II.  -  S.  C.  DES  RITES 

Décret  et  instructions  pour  l'édition  et  l'approbation 
des  liores  reproduisant  le  chant  liturgique 
grégorien. 

Quum  Sanctissimus  Dominas  Noster  Plus  divina  Provi- 
dentia  Papa  X  suis  litteris  Motu  Proprio  datis  sub  die  XXV 
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Aprilis  anni  MCMIV  disposuerit,  ut  editores  cantum  gre- 
gorianum  a  Se  restitutum  typis  mandare  possint  juxta 
Vaticanam  editionem,  opportunum  huic  Sacrae  Rituurn 
Congregationi  visum  est  nonnullas  instructiones  seu  loges 
evulgare  a  praedictis  editoribus  observandas,  quandocumque 
novam  aliquam  impressionem  cantus  liturgici  parare  volue- 
rint.  Hae  autem  loges,  in  audientia  dioi  VII  vertentis  mensis 
Augusti  ab  eodem  SSmo  Domino  Nostro  admissae  et  appro- 
batae  sunt  quae  sequuntur  : 

I.  Editores  seu  typographi  cujuscumque  loci  vel  regionis, 
qui  gregorianas  melodias  in  Vaticana  editione  contentas 
imprimere  voluerint,  sive  aequali  forma  sive  grandiori  vel 
minori,  sive  omnes,  sive  aliquas  tantum,  ab  eadem  Sede 
Apostolica  prius  facultatem  obtinere  curabunt. 

II.*  Ab  unoquoque  ex  editoribus,  qui  hujusmodi  pontificiam 
facultatem  obtinuerint,  haec  erunt  diligentissime  attendenda  : 

a)  Forma  notularum  aliorumque  gregoriani  cantus  signo- 
run)  ea  débet  servari  quam  majores  instituerunt  et  editio 
Vaticana  adamussim  exhibet. 

b)  Nihil  praesertim  mutari  potest  in  ordine  quo  eaedeni 
notulae  pro  variis  sonorum  intervallis  sibi  suceedunt. 

c)  Neque  pariter  in  modo  quo  ipsae  notulae  pro  diversis 
neumarum,  ut  aiunt,  formulis  copulantur. 

d)  Absolutissima  quoque  verborum  sacri  textus  relatio  ad 
notulas  cantus  observetur,  ita  ut  unaquaeque  syllaba  notulae 
vel  notulis  suis  penitus  subjaceat. 

III.  Editione  parata  ac  confecta,  nefas  erit  ipsam  evulgare 
et  in  sacris  functionibus  adhibere  cuique,  nisi  eam  Ordinarius 
loci  declaratione  munierit,  qua  de  ejus  concordantia  constat 
cum  editione  typica  vaticana. 

IV.  Ordinarius  vero  declarationem  hujusmodi  non  concé- 
dât, nisi  prius  censores  in  cantu  gregoriano  periti,  coUatione 
facta  diligentissime,  in  scriptis,  onerata  conscientia,  testentur 
novam  editionem  cum  Vaticana  omnino  concordare. 

V.  Illis  oiïicii  liturgici  partibus  quae  cantus  diversos  pro 
diversitate  diei  vel  festivitatis  admittunt,  ut  v.  g.  hymni  et 
Ordinarium  Missae,  melodiae  possunt  adaptari,  quae  in 
editione  typica  non  reperiantur,  et  a  Sacra  Uituum  Congre- 
gatione  approbari,  servatis  debitis  conditionibus,  ils  maxime 
quae  in  §  d)  Motus  Proprii  XXV  Aprilis  MCMIV  apponuntur. 
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Minime  vero  tonorum  seu  cantuuni  liujusmodi  varietates 
adrnittantur  in  caeteris  partibus,  v.  p;.  in  Antiphonis  et  Res- 
ponsoriis  sive  Officii  sive  Missae. 

VI.  Si  autem  agatur  de  ofïiciis  propriis  alicujus  Ecclesiae 
vel  Ordinis  regularis  Romanum  ritum  sectantis,  aut  de 
Oflficiis  noviter  concessis,  gregorianae  eorum  cantilenae,  a 
viris  peritis  restitutae  vel  concinnatae  item  Sacrae  Rituum 
Congregationis  approbation!  subjiciantur;  qua  obtenta, 
Ordinarius  loci  certior  factus,  ut  supra,  de  concordantia  cum 
originalibus  a  S.  C.  recognitis,  declarationem  requisitam 
concedet. 

VII.  Tolerari  potest  quod  cantus  gregorianus  notulis  musi- 
calibus  modernis  edatur,  dummodo  periculum  sedulo  amo- 
veatur,  quominus  ordo  notularum  ac  neumarum  quomodo- 
cumque  deturbetur.  Ordinarius  itaque  pro  hisce  editionibus 
in  commodum  fideliura  approbationem  suam  concedere 
poterit,  si  ei  constiterit,  juxta  art.  4  et  G,  de  fideli  conforma- 
tione  cum  editione  typica  vel  melodiis  approbatis. 

VIII.  Quandocumque  liber  sacrum  cantum  continens  vel 
mclodia  quaelibet  liturgica  Sacrae  Rituum  Congregationi  ad 
approbationem  obtinendam  subjiciuntur,  tria  exemplaria  ad 
eamdem  mittenda  sunt. 

IX.  Melodia  gregoriana  ad  usum  liturgicum  a  S.  R.  C. 
secundum  normas  praedictas  destinata  et  commendata,  ad 
sacrum  Ecclesiae  Romanae  thesaurum  seu  patrimonium,  sicut 
ipse  textus,  pertinet.  Itaque  quando  novus  textus  fidolibus 
ab  ipsa  proponitur  seu  conceditur,  cantus  textui  respondens 
ita  simul  concessus  reputatur,  ut  nullus  editor  vel  auctor 
querelam  de  eo  movere  possit,  quod  Apostolica  Sedes  easdem 
melodias  ad  alias  extendat  ecclesias. 

Contrariis  non  obstantibus  quibuscumquc. 
Die  XI  Augusti  MCMV. 

A.  Gard.  TRIPEPI,  S.  Il  C.  Pro-Pmef. 
L.  t^  S. 

f  DioMEDES  Pamci,  Arcliiep.  Laodicen.,  Secrel. 
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IIL  -  S.  C.  DES  INDULGENCES 

Concession  d'indulgences  aux  premiers  commu- 
niants, aux  parents  et  fidèles  qui  assistent  à 
la  cérémonie. 

Adolescentes,  ad  augustissimum  Eucharistiae  Sacramentum 
primitus  accessuros,  validis  oportet  augeri  auxiliis,  quibus 
ferventiori  pietatis  affectu  illud  suscipere,  uberioresque  exeo 
fructus  percipere  valeant.  Quare  humillimae  delatae  sunt 
preces  SSmo  Dno  nostro  Pio  Papae  X,  ut  adolescentibus 
ipsis,  prima  vice  sacra  mensa  refectis,  Indulgentiarum 
thesaurum  reserare  dignaretur. 

Quum  vero,  uti  fere  ubique  fert  consuetudo,  eorumdem 
adolescentium  parentes,  imo  et  non  pauci  inter  Christifîdeles, 
ad  piam  primae  Communionis  caeremoniam  convenire,  et 
etiam  saticta  libare  soleant,  netam  iaudabilis  excidat  consue- 
tudo, quae  maxime  confert,  ut  ejusdem  primae  Communionis 
caeremonia  solemnior  évadât,  ejusque  memoriain  adolescen- 
tium animis  satius  altiusque  indelebilis  persevcrel,  abeodem 
SSmo  Dno  expostulatum  est,  ut  iis  etiam,  qui  primae  Com- 
munionis solemniis  intersunt,  aliquam  Indulgentiam  bénigne 
tribueret. 

Has  porro  preces,  relatas  in  audientia  habita  die  12  Julii  1905 
ab  infrascripto  Cardinali  Praefecto  S.  C.  Inrlulgentiis  Sacris- 
que  Reliquiis  praepositae,  eadem  Sanctitas  Sua  peramanter 
excipiens,  Indulgentias,  defunctis  quoque  applicabiles,  uti 
infra,  clementer  elargita  est,  nempe  :  Plenariam  1°  adolescen- 
tibus  confessis  et  ad  mentem  ejusdem  Sanctitatis  Suae  pie 
orantibus,  die  quo  primum  S.  Synaxim  cclebravcrint;  11° 
eorumdem  adolescentium  consanguineis,  ad  tcrtium  usque 
gradum  piis  caeremoniis  primae  Comnmnionis  adstantibus, 
si  pariter  Sacramentali  Confessione  rite  abluti  sacram 
Synaxim  susceperint,  et  uti  supra  oraverint  ;  Septem  vero 
annorum  totidemque  quadragenarum  Christifidelibus,  qui 
corde  saltem  contrito  eisdem  caeremoniis  interfuerint. 

Praescnti  in  perpetuum  valituro.  Contrariis  non  obstan- 
tibus  quibuscumque. 
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Datum  Romae,  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Congregationis, 
die  12  Julii  1905. 

A.  Gard.  TRIPEPI,  Praefeclus. 
L.  ►î^  S. 

f  D.  Panici,  Archiep.  Laodicen,,  Secrel. 


IV.  —  COMMISSION  BIBLIQUE 

Décision  au  sujet  du  caractère  historique 
de  certains  Livres  saints. 

E  P.  Commissione  Biblica. 

Utrum  admitti  possit  tamquam  principium  rectae  exegeseos 
sententia  quae  tenet  S.  Scripturae  Libros,  qui  pro  historicis 
habentur,  sive  totaliter,  sive  ex  parte,  non  historiam  proprie 
dictam  et  objective  veram  quandoque  narrare,  sed  spccieni 
tantum  historiae  prae  se  ferre  ad  aliquid  significandum  a 
proprie  littéral!  sea  historica  verborum  significatione  alie- 
num  ? 

Resp  :  Négative,  excepto  tamen  casu,  non  facile  nec  temere 
admittendo,  in  quo,  Ecclesiae  sensu  non  refragante,  ejusque 
salvo  judicio,  solidis  argumentis  probetur  Hagiographum 
voluisse  non  veram  et  proprie  dictam  historiam  tradere,  sed 
sub  specie  et  forma  historiae,  parabolam,  allegoriam,  vel 
sensum  aliquem  a  proprie  litterali  seu  historica  verborum 
significatione  remotum  proponere. 

Die  autem23Juniia.  c,  in  Audientia  ambobus  Rmis  Consul- 
toribus  ab  Actis  bénigne  concessa,  Sanctissimus  praedictum 
Responsum  ratum  habuit  ac  publie!  juris  fieri  mandavit. 

Fr.  David  Fleming,  O.  M 
Consullor  ab  Aclis. 


Lille,  imp.  H.  Morel,  77,  rue  Nationale.  Le  Gérant  :  H.  Morel. 
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Jean  ^A"o^dswo^t]l,  évéqiic  anglican  de  Salisbnry, 
et  Henri-Julien  Whitc,  membre  du  collège  deMerton, 
à  Oxford,  viennent  de  publier  une  édition  critique 
de  la  version  des  Actes  des  Apôtres,  revisée  par 
saint  Jérôme  (1).  Ces  deux  savants  ont  condensé, 
dans  la  préface  de  celte  édition,  les  résultats  auxquels 
la  comparaison  des  anciens  manuscrits  les  a  fait 
aboutir.  Il  ne  sera  pas,  me  semble-t-il,  sans  intérêt 
d'exposer  sommairement  leurs  conclusions, d'autant 
(pi'elles  Complètent  celles  des  autres  critiques  et 
(pi'elles  sont  orientées  dans  le  sens  des  derniers 
travaux  sur  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testa- 
ment. La  version  latine,  oiïicielle  dans  TEglisc 
catholique,  représente,  dans  une  mesure  que  nous 
déterminerons  i)lus  loin,  le  texte  occidental.  \)\\is 
ancien  que  le  texte  oriental  et  plus  apprécié  par  les 
l'écents  critiques.  D'autre  pai't,  elle  n'est  pas  une 
traduction  nouvelle  de  l'original  grec,  mais  vme 
sinq)le  revision,  faite  d'après  certaines  catégories 
de  manuscrits  grecs,  sur  une  vei^sion  latine  anté- 
rieure et  représentant,  elle  aussi,  le  texte  occidental. 
Elle  renferme  donc  des  éléments  distincts,  qu'il  est 
utile  d'examiner  à  part,  si  l'on  veut  se  faire  une 
idée  exacte  de  sa  situation  au   milieu   des   autres 


(1)  Novum  Tcslamenhnn  Dominl  iwslri  Jcsu  Chrisli  lolinc 
secundum  edilioncni  saucii  JIieroni/)nl  ad  codicuni  rnnnu- 
scripioriun  fidcm.  PnrM.  II.  t;isc.  1"'',  Adiis  Apo.slolornw,  iii-i*» 
do  XVI-228  pagos.  Oxfoi-d,  CIhi-cikIou.  liXI.");  prix  :  15  IV.  75. 
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textes  et  de  sa  valeur  propre.  C'est  pourquoi  nous 
étudierons  successivement  :  1"  les  manuscrits  des 
anciennes  versions  latines  des  Actes  ;  2°  les  manus- 
crits grecs  dont  saint  Jérôme  s'est  servi  pour  reviser 
la  version  latine  antérieure  ;  3°  les  manuscrits  de 
la  revision  de  ce  Père  ;  4"  l'édition  actuelle  des 
critiques  anglais.  Nous  avons  déjà  traité  ici  même 
les  deux  premiers  sujets;  les  lecteurs  de  \i\  Berne 
connaissent  donc  en  ])artie  la  question. 

I.  —  Manuscrits  des  anciennes  versions  latines 
DES  Actes 

Si  on  veut  bien  se  reporter  à  une  yote,  i)ubliéc 
ici  (1),  on  verra  que  les  manuscrits,  alors  connus, 
de  ces  anciennes  versions,  appartenaient  à  deux 
familles  de  textes  :  l'une,  dite  africaine,  et  l'autre, 
européenne.  Toutefois,  on  distinguait  déjà  dans  les 
documents  de  la  seconde  famille  deux  groupes 
d'époques  différentes.  De  nouveaux  textes  ont  été 
mis  au  jour,  et  les  travaux  poursuivis  en  vue  de 
mieux  marquer  la  distinction  des  groupes  ont  abouti 
à  des  conclusions  plus  précises.  MM.  WordsAvorth 
et  Wbite  ont  étudié  onze  manuscrits  ou  fragments 
de  manuscrits,  contenant  le  texte  entier  ou  des  par- 
ties du  texte  des  Actes  selon  les  anciennes  versions 
latines,  et  ils  les  ont  partagés  en  cinq  classes. 

1"  La  famille  africaine  est  représentée  par  deux 
documents  qui,  malheureusement,  ne  contiennent 
pas  le  livre  des  Actes  en  entier,  mais  nous  en  ont 
conservé  d'assez  notables  portions.  Le  plus  ancien  se 
ti'ouve  dans  le  palimpseste  de  Fleury,  du  vir  siècle, 

(1)  RcvHcâi's  Srion-es  ccclr-'iiasfiqites.  niars  ISDf),  p.  223-23(1. 
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à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  6400  G.  Il 
contient  Act.,  m,  2-iv,  18;  v,  23-vii,  2;  vu,  42-viii,  2; 
IX,  4-23;  XIV,  5-23;  xvii,  34-xviii,  19;  xxiii,  8-24; 
XXVI,  20-xxvii,  13.  C'est  un  bon  exemplaire  du  texte 
occidental,  quoiqu'il  ait  snbi  des  altérations,  dont 
quelques-unes  sont  assez  graves,  notamment  les 
omissions,  Act.,  xiv,  9;  xviii,  8;  xxvii,  2  (l).  Le 
cai-actère  africain  du  texte  ressort  de  sa  ressem- 
blance avec  les  citations  des  Actes  faites  par  saint 
Cyprien  (2).  Le  second  document,  qui  reproduit  des 
portions  du  texte  africain,  est  le  traité,  faussement 
attribué  à  saint  Augustin,  De  divinis  Scripturis  sice 
Spéculum.  Il  faut  recourir  à  l'édition  de  ¥.  \¥eih- 
l'ich  (3).  Il  représente  un  étal  du  texte  des  Actes,  un 
peu  plus  récent  que  celui  du  manuscrit  de  Fleury.  De 
son  côté,  saint  Augustin  a  cité  j)lusieurs  fois  le  texte 
africain  des  deux  premiers  chapitres  des  Actes  :  le 
chapitrer'  en  entier  et  les  versets  1-J2(hi  chapitre  ii, 
De  actis  cum  Felice  manichaeo,  1.  I,  c.  iv-v  (4),  et 
des  leçons  des  mêmes  chapitres.  Contra  epistolam 
qaam  vocant  Fundamenii,  c.  ix  (5);  Ad  catholicos 
epistola,  de  ujiitate  Ecclesiae,  c.  xi,  p.  27(6).  Corssen 

(1)  F.  Blass,  AcAa  aposlolonnn.  cdilio  iihiluluuica.  Golliii^'-uo. 
IH!)."),  p.  27. 

(2)  P.  CoRssKN,  Der  Cyprian  ischc  Te.'i  dcr  Acia  Ajjoslolori/»)i . 
\\\-i'\  Berlin,  18î)2.  —  Cf.  V.  Monceaux,  Histoire  Ullrrairc  dr 
l'Afrique  chri-lienne,  Paris,  UKll,  l.  I.  p.  12C.. 

i3i  Corjjxs  si-riplornm Ecclesiae  latinae,Y\o\i\\<\  1X87.  L  XII, 
p.  287-7(K). 

(i)  Pal.  lai.,  I.  XLII,  col.  521-522;  mais  suvloiû  Coi-pus  se rip- 
lorum  Ecclesiae  lalinae,  Vienne,  1892,  (.  XXV,  fasc.  2,  \>.  8(J4- 
807.  —  Cf.  BuRKiTT,  The  old  lalin  and  Ihe  Ilala,  dans  Te.vls  and 
Studies,  Canibi'idge,  1800,  L  IV,  fasc  .'},  p.  57-58.  07-71  ;  P.  Mon- 
ceaux, op.  cil.,  l.  1,  p.  152,  15i. 

(5)  Pal.  lai.,  L  XLII.  eol.  i7î>-180:  Corpus,  elc.  VicniK».  181)1, 
1.  XXV,  p.  203-205. 

(0)  Pal.  lai.,  t.  XLIII,  col.  409-410.  Les  cilalions  des  Acles 
dans  les  autres  (■crils  de  saint  Augustin  s'écartent  plus  ou 
moins  du  texte  amicMi  et  dérivent  de  manuscrits  mélangés. 
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et  Blass  signalent  encore  quelques  citations  de  ce 
texte  dans  le  livre  anonyme  :  De  promissionibus  et 
praedicationibus  Dei{\),  qu'ils  attribuent  à  un  Car- 
thaginois du  V  siècle.  Selon  Blass  (2),  Fauteur  du 
Libellus  contra  Varimadum  (3),  qu'on  attribue  à 
Vigile  de  Tapse,  cite  de  mémoire  divers  passages 
des  Actes  ;  or.  quelques  emprunts  semblent  faits  à 
la  recension  africaine,  notamment  Actes,  i.  2  sq. 

2"  Cinq  manuscrits  nous  donnent  le  texte  dit 
européen.  Le  premier  est  le  Laudionas,  texte 
bilingue  du  vr^  siècle,  conservé  à  la  Bodléiennc 
d'Oxford,  Laud.  gr.  35.  Il  a  été  probablement 
apporté  en  Angleterre  en  668  par  Théodore  de  Tarse, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Le  Vénérable  Bède  s'en 
servit  en  Northumbrie  et  le  cita  souvent  dans  ses 
commentaires  des  Actes  (4).  Saint  Boniface,  ou  un 
de  ses  disciples,  l'emporta  en  (Tcrmanie;  des  notes 
écrites  par  un  allemand  à  la  lin  du  manuscrit  attes- 
tent le  séjour  de  celui-ci  dans  ce  pays.  Le  texte 
latin  répond  assez  bien  au  texte  grec  juxtaposé.  La 
latinité  diffère  tellement  de  celle  de  la  famille  afri- 
caine qu'on  peut  à  bon  droit  le  regarder  comme 
représentant  une  autre  version.  Quant  au  texte 
grec,  il  tient  le  milieu  entre  les  textes  occidentaux 
et  les  textes  orientaux  les  plus  récents;  il  se  rap- 
proche toutefois  davantage  de  ces  derniers,  et  il 
parait  avoir  été  corrigé  sur  le  latin  en  quelques 
endroits,  notamment  Act.,  vi,  10  ;  xiv.  7  ;  xxiii,  3. 

Un  fragment  du  texte  européen  se  retrouve  dans 

(1)  Pal.  lai.,  l.  LI,  col.  733-8ri8. 

(2)  Acta  Aposloloriitn...  secundinn  fonuani  qnac  vich'tur 
llomanam,  Leipzig,  1896,  p.  xxii,  not<'  i-. 

(3)  Pat.  lai.,  t.  LXII,  col.  351  s.j. 

(4)  Super  Acta  Apostolorum  e.vposilio  :  Liber  rclraclalion'm 
171  Aclus  Aposlolornvi.  Pal.  Lai..  I.  XCll.  roi.  '.)'.]' -l(yA2. 
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un  IcciioiiiiairL'  du  \'  ou  du  xi"  siècle,  conservé  à 
la  l^ibliotlièfiue  anibrosienue  de  Milan  et  édité  par 
Tabbé  Ccriani  (1).  Les  leçons  de  la  fête  de  saint 
Etienne  rcpi'odiiisent  Act.,  vi,  8-vii,  2,  et  vu,  51- 
VIII,  d.  T.c  texte  est  presque  identique  à  celui  du 
Gigas  librorum^  dont  nous  allons  parler.  Ce  gigan- 
tesque manuscrit  a  été  copié  au  xiir  siècle  en 
Bohème  et  apporté  à  Stockholm  en  1648  par  les 
Suédois  connue  trophée  de  guerre.  Quoique  d'origine 
récente,  il  contient  pour  les  Actes  un  texte  ancien 
de  la  famille  européenne,  qui  fournit  de  nombreuses 
et  bonnes  leçons  du  texte  occidental,  quoique  par- 
fois, par  exemple.  Act.,  xi-xiii,  il  soit  d'accord  avec 
le  Codex  Be:^ae.  Il  ressemble  si  étroitement  aux 
citations  que  Lucifer,  évéquc  de  Cagliari,  fait  des 
Actes  (2),  qu'on  peut  conclure  que  cet  écrivain 
lisait  un  manuscrit  pareil  au  Gigas.  Ce  manuscrit 
reproduit  donc  la  version  latine  des  Actes  usitée  en 
Italie  et  en  Sardaigne  au  i\-  siècle.  Son  texte  suit 
l'original  grec  de  bien  plus  près  que  la  version  de 
saint  Jérôme,  et  l'on  se  surprend  à  regretter  que  ce 
Père  n'ait  pas  pris  cette  recension  comme  base  de 
sa  revision.  Samuel  Berger  (3)  a  retrouvé  et  publié 
des  fragments  anciens  des  Actes  dans  un  manus- 
crit copié  à  Perpignan  au  commencement  du 
xiir  siècle  (Bibliothèque  nationale,  fonds  latin,  321). 
Ces  fragments  contiennent  Actes,  i-xiii,  5;  xxviii, 

(1)  Mo/i II iticnta  sacra  t'I profana,  Milyii.  IStJ.').  l.  I,  iasc.  2. 
,,.  127  s.,. 

(2]  Pal.  Lai.,  l.  XIII.  cul.  7<;7  s(|.;  Corpus,  •'■dit.  Hai-k-I. 
Vienne.  1886.  I.  xiv. 

(3)  Un  ancien  tcj-ledcs  Aelcs  des  Apôlres  retrouvé  dan.s  an 
nis.  de  Pirpignan  (exU-ait  des  Notices  et  e.rtrails  de  la  Biblio- 
Ihrqnr  nationale,  etc.,  Paris,  1895.  t.  XXXV,  Ire  partie, 
p.  !()!)- 208).  es.  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  mars  1896, 
p.  227-22!). 
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16-31,  et  appartiennent  au  texte  européen.  Toutefois 
ils  ont  conservé  souvent  d'anciennes  leçojis  espa- 
gnoles, qui  rentrent  dans  la  troisième  catégorie  des 
manuscrits.  Enfin,  la  famille  européenne  se  retrouve 
dans  les  feuillets  palimpsestes  de  Bobio  écrits  au 
vr  siècle  et  conservés  à.  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  lat.  16.  Ils  ont  Actes,  xxiii,  15-23; 
XXIV,  6,  8,  13-xxv,  2;  xxv,  23-xxvi,  2;  xxvi,  22-24, 
26-xxvii,  32;  xxviii,  4,  9,  16-31.  Le  texte  ressemble 
beaucoup  à  celui  du  Gigas. 

3"  Des  leçons  d'une  autre  famille  de  textes  latins, 
que  l'on  a  nommée  espagnole,  se  sont  glissées  dans 
le  texte  européen  du  manuscrit,  provenant  de  Per- 
pignan. D'autres,  et  en  plus  grand  nombre,  existent 
dans  le  Lectionnaire  espagnol,  publié  par  dom 
Morin  (1),  d'après  le  manuscrit  de  Paris,  Biblio- 
thèque nationale,  nouvelles  acquisitions  latines, 
2.171.  I.e  manuscrit  est  du  xr  siècle;  mais  le  texte 
(ju'il  reproduit  est  bien  plus  ancien  et  on  peut  le 
reporter  au  vu'  siècle.  Or,  les  leçons  t\\\  livre  des 
Actes  sont  antérieures  à  la  revision  de  saint  Jérôme 
et  représentent  le  texte  espagnol.  Enfin,  quelques 
variantes  du  Cavensis  et  du  Toletanas  appartiennent 
à  la* même  famille,  qu'on  a  justement  nommée 
espagnole,  puisque  tous  les  manuscrits  qui  la  con- 
tiennent viennent  de  l'Espagne. 

4"  MM.  Wordsworth  et  White  placent  dans  une 
catégorie  à  part  le  texte  latin  (ki  Codex  Bezae,  copié 
au  vr  siècle  et  conservé  i\  tiunbridgc.  Le  texte 
grec,  malheureusement  incoin[)lct  et  très  altéré, 
représente,  au  jugement  des  criti(|ues  (2),  le  texte 

(1)  Liber  Coinicfis.  sire  LccHonar'tKS  inissac  qi(o  'iolcUmn 
Ecclesia  anlc  annos  mille  cl  diicoilos  ulcbahir,  dnns  A)i<-f- 
doia  Marf'dsolana.  Mniedsous,  18!)3,  I.  1,  passim. 

(2)  F.  Blass,  Aela  Apostolorum,  Goltinguc,   1<S!).">.  p.  2.0-27; 


DES    ACTES    DES    APÔTRES  391 

occitlciital  iiu'hHigo  de  leçons  orientales.  La  version 
latine  est  généraleineni  d'accord  avec  le  texte  grec 
parallèle.  Qnelle  (|iie  soit  l'opinion  que  l'on  ait  sur  la 
valeur  du  texte  occidental,  on  ne  peut  nier  que  le 
Codex  Be::at'  ne  le  reproduise  partiellement.  Ses 
afiinités  avec  les  autres  témoins  de  ce  texte  le 
prouvent  surabondanmient. 

5°  Une  dernière  classe  des  anciens  textes  latins 
comprend  les  manuscrits  mixtes  qui  mêlent  la  revi- 
sion de  saint  Jérôme  à  la  traduction  antérieure. 
L'un  est  le  Colbertinus,  Bibliothèque  nationale, 
lat.  254,  du  xiir  siècle.  Son  texte  des  Actes  servira 
utilement  à  expliquer  les  particularités  du  texte 
occidental.  Il  est  très  souvent  d'accord  avec  les 
manuscrits  de  la  Gaule  méridionale,  et  Samuel 
Berger  a  conjecturé  à  bon  droit  qu'il  avait  été  copié 
dans  la  Gaule  narbonnaise  (1).  Le  Codex  Demidoina- 
nus  du  xiir  siècle,  aujourd'hui  perdu,  mais  édité 
part*.  1''.  Matthai,  Nocum  Te.^/amenfum,  Higa,  1782, 
t.  IX,  a  ini  texte  pareil  à  celui  du  Colberûnus,  l'cpro- 
duisant  en  majeure  partie  la  version  de  saint 
Jérôme,  avec  les  variantes  et  les  additions  com- 
nnuies  à  tous  les  anciens  nianuscrils  latins  des 
Actes. 


...  .secutultnn  formant  quae  vldelur  liomanam,  Leipzig,  18ÎJ0, 
p.  xi.\-x.\.  Cf.  cepeiidanl  B.  Woiss,  Der  Coder  D  in  dcr  Apos- 
telgeschicfUe.  TeoclkriUsche  Untersuchujig,  dans  Texte  und 
U nlcrsuchungen  d'O.  von  Gebliai-dl  et  d'A.  Harnack,  Leipzig, 
1897,  nouvelle  série,  t.  H.  f'a.sc.  1. 

(1)  Histoire  de  la  Vntcjate  pendant  les  premiers  siècles  d/t 
moyen  âge,  Paris,  1803,  p.  74-76. 
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IL  —  Manuscrits  grecs  dont  saint  Jérôme  s'est 

SERVI    POUR   REVISER    l'aNCIEN    TEXTE    LATIN    DES 

Actes. 

Chacun  sait  que  saint  Jérôme,  en  revisant  à  la 
fin  du  IV'-  siècle  le  texte  altéré  de  la  version  latine, 
alors  en  usage,  du  Nouveau  Testament,  a  recouru  à 
d'anciens  manuscrits  grecs.  MM.  ^^'ords^vorth  et 
^Yhite  ont  cherché  à  déterminer  quels  étaient  les 
anciens  manuscrits  grecs  dont  saint  Jérôme  s'est 
servi  pour  reviser  le  texte  latin  des  Evangiles. 
Leurs  recherches  ont  abouti  à  une  double  conclu- 
sion. Le  saint  docteur  avait  en  mains  deux  sortes 
de  manuscrits  grecs  :  les  uns  étaient  analogues  au 
Sinaiticus.  au  Vaticanus  et  aux  manuscrits  plus  ou 
moins  ressemblants  ;  les  autres  différaient  de  tous 
les  manuscrits  grecs  qui  nous  sont  parvenus  et  qui 
représentaient  un  état  antérieur  du  texte  original  (1). 
La  première  conclusion  a  été  adoptée  par  les  cri- 
tiques. Quelques  savants  ont  conservé  des  doutes 
relativement  à  la  seconde  et  ont  hésité  à  admettre 
que  saint  Jérôme  ait  eu  à  sa  disposition  des  manus- 
crits grecs  différents  de  tous  ceux  que  nous  connais- 
sons. Les  travaux  préliminaires  à  l'édition  critique 
du  livre  des  Actes  ont  toutefois  confirmé  MM.  Word s- 
worth  et  White  dans  leur  sentiment.  Sans  parler 
(XwwQ  foule  de  détails,  tels  que  les  inversions  et  les 
variantes  de  mots,  que  saint  Jérôme  a  pu  introduire 
dans  son  O'uvre,  uniquement  ])ar  motif  d'élégance, 

(!'  Xovum  Testament  II  m  I).  X.  J.  C.  laline.  <  )\t'oi-d,  189S. 
L  I.  fasc.  .j,  p.  052-672.  Cf.  inoii  ai-liclc  :  Les  manuscrite  grecs 
des  Év^angilcs  emploiiés  par  saint  Jérôme,  dans  la  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques,  janvier  lilfMI,  p.  'yi')-~2,  cl  lii-agoà  pari. 


DES   ACTES   DES   APÔTRES  393 

OU  qu'il  a  trouvés  dans  les  anciens  manuscrits 
latins,  il  y  a  encore  des  leçons,  peu  nombreuses  il 
est  vrai,  mais  importantes,  qui  paraissent  provenir 
de  mainiscrits  grecs  distincts  de  ceux  qui  nous  sont 
parvenus.  On  ne  les  retrouve  dans  aucun  manuscrit 
gi'cc  ni  même  dans  les  anciens  manuscrits  latins, 
sinon  dans  ceux  dont  le  texte  est  mélangé  (1).  Saint 
Jérôme  aurait  donc  employé  d'anciens  manuscrits 
grecs,  différents  de  tous  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous. 

Il  reste  à  chercher  à  quelle  catégorie  appartenaient 
les  autres  manuscrits  grecs  de  saint  Jérôme.  Repré- 
sentaient-ils le  texte  occidental  ou  le  texte  oriental, 
et  quel  rameau  de  la  famille  orientale  :  le  plus 
ancien,  pareil  au  Sinaiticus  et  au  Vaticanus,  ou  le 
plus  récent,  c'est-à-dire  la  recension  syrienne  de 
Westcott  et  Hort  '^  Le  Codex  Bezae  et  le  palimpseste 
(le  Flem-y  sont  des  témoins  du  texte  occidental. 
Jjcaucoup  de  leçons  de  ce  texte  se  rencontrent  aussi 
dans  les  mamiscrits  de  la  revision  hiéronymicmie 
du  Nouveau  Testament.  Le  Laadiunus  est  un 
manuscrit  mixte  ;  mais  la  njajeure  [jartie  de  son 
texte  est  conforme  à  la  recension  orientale  récente 
ou  syrienne,  qui  était  répandue  partout  au  vr  siècle. 
Ce  codex,  conservé  en  Angleterre  au  vn"  ci  au 
viir  siècle,  a  inllué  notablement  sur  la  constitution 
du  texte  des  manuscrits  anglais.  \J Amiatinus  a 
certainement  été  corrigé  d'après  lui  en  beaucoup  de 
passages.  Néanmoins.  quoicpTil  existe  des  leçons 
occidentales,  en  assez  grand  nuuibre  dans  quelques 
manuscrits  de  la  A'ulgate,  et  çà  et  là  dans  tous,  il 
est  évident  que  saiut  J(''rôme  u'a    pas  pris  co  lexte 

I)    Ihifl.,   I.    II.   tn^.■.    1.   p.   i\.   nul. -s    I   ri   -1. 
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coiiiiiie  base  de  sa  revision.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'à 
chercher  lequel  des  deux  rameaux  du  texte  oriental 
il  a  suivi  de  préférence.  L'examen  des  particularités 
de  la  version  latine  ne  laisse  à  ce  sujet  aucun  doute, 
et  il  est  clair  que,  pour  les  Actes  aussi  bien  que 
pour  les  Evangiles,  saint  Jérôme  a  consulté  les 
manuscrits  grecs  de  la  famille,  dont  font  partie 
le  Sinaitictts ,  VAlexandrintis ,  le  Vaticanus  et 
V Ephraemiticus.  Sur  220  particularités  du  texte 
latin,  plus  des  deux  tiers  sont  d'accord  avec  les 
manuscrits  de  cette  famille  ;  le  reste  seulement  se 
rencontre  avec  les  codices  de  la  recension  syrienne. 
Bien  que  saint  Jérôme  n'ait  pas  eu  à  se  prononcer 
sur  la  valeur  comparative  des  manuscrits  de  ces 
deux  familles,  en  fait,  il  a  suivi  d'ordinaire  ceux  qui 
appartiennent  à  la  plus  ancienne.  Il  n'y  a  cependant 
pas  de  preuves  qu'il  ait  eu  sous  les  yeux  le  Sinaiticus 
et  le  Vaticanus  eux-mêmes.  Les  passages  dans 
lesquels  il  est  d'accord  avec  l'un  ou  l'autre  contre 
tous  les  autres  sont  trop  })eu  nombreux  pour  (pi'il 
soit  légitime  de  penser  à  un  emprunt  direct.  D'ail- 
leurs, lorsque  ces  deux  manuscrits  sont  en  désaccord 
entre  eux,  c'est-à-dire  lorsque  le  Sinaiticus  est  seul 
contre  le  Vaticanus  et  les  autres  manuscrits  de  la 
même  famille,  ou  lorsque  le  Vaticanus  s'écarte  du 
Sinaiticus  et  des  autres,  saint  Jérôme  suit  le  grand 
nombre  et  laisse  la  leçon  isolée.  Sur  une  centaine 
environ  de  cas  constatés,  saint  Jérôme  diflere  de 
l'un  ou  de  l'autre  à  peu  près  à  égale  mesure  et,  très 
rarement,  il  est  d'accord  avec  l'un  ou  l'autre.  On 
peut  en  conclure  qu'il  ne  les  a  pas  connus  eux- 
mêmes  ;  il  s'est  plutôt  servi  d'un  exemplaire  dont 
les  leçons  étaient  communes  à  plusieurs  manuscrits 
de  la  môme  famille. 
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Si,  pour  re viser  la  Vulgate,  le  saint  docteur  a 
employé  des  manuscrits  du  plus  ancien  rameau  de 
la  famille  orientale,  il  en  résulte  une  conséquence 
importante  pour  la  reconstitution  critique  de  son 
texte.  Dans  le  choix  des  variantes,  il  faudra  donner 
la  préférence  à  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  des 
manuscrits  grecs  de  cette  famille.  On  pourra  hésiter 
seulement  lorsque  les  variantes  auront  les  unes  et 
les  autres  le  même  nombre  de  témoignages  anciens. 
Dans  ces  cas,  il  sera  difficile  de  dire  quelle  leçon 
saint  Jérôme  avait  adoptée. 


III.  —  Manuscrits  de  la  révision  de  saint  .Jérôme 

Dans  leur  édition  critique  des  Actes,  MM.  A\'ords- 
worth  etWhite  ont  utilisé  dix-sept  manuscrits  de 
la  Vulgate  hiéronymienne.  Ils  les  ont  d'abord 
décrits,  p.  v-viii,  puis  ils  les  ont  classés,  p.  xiii-xv. 
C'est  le  classemeiil  (pi'il  nous  im|)or(o  le  plus  de 
connaître;  nous  l'exposerons  donc,  en  décrivaiil 
sonmiairement  les  manuscrits  de  cha(pic  classe.  Or, 
les  dix-sept  manuscrits  se  partagent  en  quati'c 
classes  :  cinq  sont  primaires,  mais  indépendants  et 
de  divers  pays  ;  six  leur  sont  opposés,  mais  aji|)ar- 
tiennent  à  diverses  familles;  cinq  représentent  les 
recensions  de  Théodulfe  et  d'Alcuin  ;  un  est  le  spé- 
cimen tlu  texte  répandu  au  moyen  âge.  Ce  classement 
repose  sur  la  comparaison  de  252  passages  caracté- 
ristiques (lu  livre  des  Actes. 

/"   classe.  Manuscrits  /jriniai/'cs. 

Les  cinq  manuscrits  de  cette  classe  sont  le  San- 
Germancnsis.   Ci,    le    Carcnsis,    C,    VArnintintcs,  A, 


39G  LA    VERSION    LATINE 

le  Fuldensis,  F,  et  VAnnachaniŒ,  D.  L'ordre  suivant 
lequel  ils  sont  disposés  est  déterminé  d'après  le 
degré  de  [jarenté  plus  ou  moins  grande  avec  le  texte 
de  saint  Jérôme.  Sur  les  252  leçons  examinées,  le 
San-Germanensis  est  d'accord  169  fois  avec  saint 
Jérôme,  le  Cuvensis,  150  fois,  VAmiatinus  Qi  le  Fal- 
densis,  à  peu  près  140  fois  (mais  le  premier  l'est 
dans  des  passages  un  peu  plus  importants  que  le 
second),  et  VArmachajius,  125  fois.  Bien  que  ces 
cinq  manuscrits  dérivent  de  la  môme  source,  ils  ne 
dépendent  pas  cependant,  semble-t-il,  les  uns  des 
autres.  Comme  ils  proviennent  de  différents  pays, 
ils  représentent  le  texte  latin  répandu  dans  diverses 
régions.  Le  San-Germanensis  (Bibliothèque  natio- 
nale, lat.  11553)  est  du  ix"  siècle.  Samuel  Berger  (1) 
a  conjecturé  qu'il  était  de  la  France  méridionale  et 
qu'il  avait  été  copié  à  Lyon  peut-être  ou  pas  loin  de 
Lyon.  Son  texte  est  le  meilleur  des  manuscrits  de 
la  Vulgate.  L'Amiatinus,  de  la  fin  du  vir  siècle  ou 
du  commencement  du  viii'',  maintenant  à  la  Biblio- 
thèque Laurenticnnc  de  Florence,  représente  la 
forme  du  texte  hiéronyniien  tel  qu'il  était  usité 
dans  la  région  de  Naples  aux  \T  et  vir  siècles. 
Son  texte  est  d'accord  avec  le  Sinaiticus  et  le  Vati- 
cantis,  et  le  coi)iste  l'a  retouché  en  plusieurs  endroits 
d'après  le  Laudianiis.  Le  Fuldensis  a  été  copié  de 
541  à  546  par  ordre  de  Victor,  évêque  de  Capoue,  et 
a  été  corrigé  de  la  main  même  de  cet  évêque.  Son 
texte  est  souvent  d'accord  avec  les  manuscrits  de  la 
seconde  classe  et  avec  ceux  d'Aleuin.  On  en  con- 
clurait facilement  qu'Alcuin  s'en  est  servi  pour  sa 
recension  de  la  Vulgate,  au  moins  dans  le  livre  des 

(1     Histoirr  de  lu  \iil(ial<\  |».  72. 
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Actes.  Le  Cacensis,  qui  est  probablement  du  ix"  siècle, 
est  d'origine  espagnole.  Ses  leçons  particulières, 
qu'on  retrouve  encore  dans  le  Toletanus  et  en 
partie  dans  le  Theodulfîaniis,  sont  presque  toutes 
ou  bien  empruntées  à  l'ancienne  version  européenne 
I Laudianus,  Gigas,  Perpinianus,  Liber  Comicus) ,  ou 
bien  elles  représentent  divers  états  du  texte  grec. 
Dans  l'ordre  de  mérite,  le  Cauensis  est  le  second 
des  manuscrits  hiéronymiens.  UArmachanus, 
maintenant  à  Dul)lin,  est  du  ix"  siècle  et  d'oi'igine 
irlandaise.  Son  texte  est  bon,  et  parfois  il  a  conservé 
seul,  ou  avec  quelques  autres,  la  véritable  leçon  de 
saint  Jérôme.  Mais  il  a  les  défauts  des  manuscrits 
celtes  et  il  présente  leurs  inversions,  leurs  additions 
et  leurs  omissions.  Il  se  rencontre  assez  souvent 
avec  les  maruiscrits  espagnols,  le  Cavensis  et  le 
Toletanus,  et  il  contient  de  petites  additions  qu'on 
retrouve  dans  le  Theodulfîanus,  le  Monacensis  et  le 
manuscrit  de  (luillaumede  Haies.  Il  a  conservé  des 
restes  de  l'ancienne  version  latine  et  il  reproduit  les 
particularités  du  texte  occidental.  Il  a  j)eut-étre  été 
corrigé  sur  le  texte  grec  et  il  présente  quelques 
leçons  singulières. 

La  divergence  de  ces  manuscrits  est  frappante 
surtout  dans  V Amiatinus  et  le  Fuldensis.  Ce  dernier 
reproduit  davantage  le  véritable  lexte  dans  les 
chapitres  i,  viii,  xiv,  xvi  ;  le  |)remier,  à  l'inverse, 
est  le  meilleui'  dans  les  autres  chapitres  des  Actes. 
Leur  accord  est  par  suite  des  plus  signillcatifs,  et 
on  doit  rarement  laisser  de  côté  les  leçons  qui  leur 
sont  comnauies.  Parfois,  cependant,  elles  sont  des 
erreurs  de  copistes,  ou  bien  elles  sont  empruntées 
aux  anciennes  versions  latines.  Quand  tous  les 
manuscrits    primaires    se  rencontrent,  c'est  qu'ils 


398  LA   VERSION    LATINE 

reproduisent  la  véritable  leçon,  et  très  rares  sont 
alors  les  passages  dont  le  texte  a  été  altéré.  Dans 
les  endroits  où  leur  accord  n'est  pas  complet,  la 
vraie  leçon  est  fournie  par  l'un  ou  l'autre,  et  le  plus 
souvent  par  deux  ou  trois  ou  même  plus. 

5*"  classe.  Manuscrits  dérivés. 

liCS  six  manuscrits  de  cette  classe  sont  tous 
opposés  aux  manuscrits  précédents,  surtout  à 
V Amiatiiius  et  au  Fuldensis.  Bien  qu'ayant  tous  u  n 
texte  dérivé,  ils  ne  peuvent  pas  cependant  être 
attribués  à  quelqu'une  des  recensions  dont  ou  con- 
naît l'histoire.  Ils  tiennent  donc  le  milieu  entre  les 
manuscrits  primaires  et  les  recensions  exécutées 
au  viir  et  au  ix'  siècle.  D'autre  part,  ils  ne  sont 
pas  tous  d'accord  entre  eux  et  on  doit  les  rapporter 
à  diverses  familles.  Ils  forment  même  quatre  grou- 
pes. 

Le  premier  groupe  a  deux  représentants  :  le 
Jiœeniani  Vallicellanus,  I,  et  le  Monacensis ,  M. 
Tous  deux  sont  apparentés  à  V Amiatinus.  Le  pre- 
mier, conservé  à  la  Vallicellane,  B.  25-,  est  du  ix* 
siècle  et  même  du  viiL'  au  sentiment  de  Bannister. 
Il  a  appartenu  jadis  à  une  église  dédiée  à  saint 
Laurent.  Son  texte  est  concordant  avec  celui  du 
Monacensis,  de  VOxoniensis  et  de  VArmachanus.  Le 
Monacensis,  à  Munich,  lat.  6230,  est  du  commen- 
cement du  IX'  siècle.  Son  texte,  qui  est  bon,  concorde 
avec  celui  des  mêmes  manuscrits  que  le  précédent. 

Le  deuxième  groupe  comprend  aussi  deux  docu- 
ments, le  Sangallensis,  S,  et  VUlmensis,  U,  tous 
deux  franco-irlandais.  Leur  texte  est,  pour  le  fond, 
d'accord  avec  celui  du  Fuldensis.  mais  il  contient  en 


DES    ACTES    DES    APÔTRES  399 

plus  les  additions  qui  trahissent  une  main  celte. 
Le  Sangallensis,  à  8aint-Gall,  lat.  2,  a  été  transcrit 
pour  les  Actes  et  l'Apocalypse  au  viir  siècle  par  le 
moine  Winitharius  (1).  Son  texte  est,  en  grande 
partie,  d'accord  avec  les  manuscrits  de  la  recension 
d'Alcuin  ;  mais  il  contient  les  leçons  singulières, 
c'est-à-dire  de  très  courtes  additions,  de  ï  Ulmensis, 
conservé  aujourd'hui  au  Musée  britannique,  add. 
11852,  écrit  à  Saint-Gall  au  vin"  siècle,  par  ordre 
de  l'abbé  Hartmut,  et  nommé  Ulmensis,  parce  qu'il 
a  appartenu  à  Raymond  Kraft,  d'Ulm.  Ces  deux 
manuscrits  ont  probablement  été  copiés  sur  le 
même  codex,  qui  ne  leur  était  pas  de  beaucoup 
antérieur.  Dans  la  grande  famille  alcuinienne,  ils 
forment  une  petite  famille,  qu'on  pourrait  ajjpeler 
irlando-franraise.  Quand  le  Sangallensis  ditfère 
de  V Ulmensis,  c'est  ordinairement  pai*  omission. 

.?"  classe.  Manuscrits  des  recensions  de   Thèodulfe 
ci  d'Alcuin. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne,  à  In  fin  du 
viir  siècle  et  au  confmencement  du  w\  'i'iiéodulfe. 
évêque  d'Orléans,  et  Alcuin,  exécutèrent  deux  cor- 
rections de  la  ^'ulgate.  Des  Bibles  de  'i'héoduife, 
MM.  Wordsworth  et  White  ne  se  sont  servis  que 
de  celle  qui  est  k  Paris,  Bibliothèque  nationale, 
lat.  9380;  ils  n'ont  pas  consulté  celle  du  Puy,  sœur 
jimiellede  celle  de  Paris.  Ils  regardent  avec  raison 
leur  Theodulfianus ,  H,  comme  un  manusci'it  de  la 
famille  espagnole.  L'évoque  d'Orléans  était  Visigoth, 
et  il  a  inti'oduit  dans  ses  Bibles  les  leçons  propres 

(I)  s.  Rkiuieh.  Hislohy  dr  la  Vnlr/rtfr.  p.  120. 
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aux  Bibles  de  son  pays  crori.aine.  Il  ifest  pas  dès 
lors  étonnant  que  sa  recension  ressemble  au  Caven- 
sis  et  au  Toletanus  et  plus  encore  à  V Armachanus 
et  à  VOxoniensis.  Toutefois,  elle  a  conservé  des 
leçons  plus  anciennes  et  elle  est  par  suite  un  bon 
témoin  du  texte  occidental. 

Pour  le  livre  des  Actes,  la  recension  d'Alcuin 
dépend  surtout  du  Fuldensis.  Elle  est  reproduite 
dans  quatre  manuscrits  :  le  Karolimo^,  K,  le  Bnm- 
bergensis,  B,  le  VaUicellanus,  V,  et  la  Bible  de 
Rosas,  R.  L'ordre  dans  lequel  ils  sont  éiuuriérés 
indique  le  degré  de  leur  ressemblance  avec  la  recen- 
sion d"AIcuin  et  leur  valeur  respective  pour  la 
reconstitution  du  texte  latin  des  Actes.  Le  Karolinus, 
conservé  au  Musée  britannique,  add.  10546,  est  du 
IX'  siècle  et,  pour  le  livre  des  Actes,  c'est  le  meil- 
leur des  manuscrits  d'Alcuin.  Le  Bambergensis,  k  la 
Bibliothèque  royale  de  Bamberg,  A.  1.  5,  est  de  la 
même  époque  et  il  est  le  plus  rapi)roché  du  Karo- 
linus. Le  ValUcellanus,  i\  la  Vallicellane,  B.  vi, 
qui,  pour  les  Evangiles,  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  mantiscrits  d'Alcuin.  est  descendu,  pour 
les  Actes,  au  troisième  rang.  La  raison  en  est  que, 
dans  les  deux  premiers  chapitres,  le  copiste  suit 
YAmiati?ius,  dont  le  texte  en  ces  passages  est  de 
valeur  inférieuiT.  Mais  à  partir  du  chapitre  m  il 
est  d'accord  avec  le  Fuldensis  et  les  manusci'its 
d'Alcuin.  La  Bible  de  Bosas,  Bibliothèque  natio- 
nale, lat.  6,  a  été  copiée  au  x"  siècle  à  l'est  de  la 
province  de  Tarragone  en  Espagne.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  son  texte  ne  diffère  guère  de  la  Vulgate 
actuelle.  Pour  les  Actes  toutefois,  il  est  le  plus 
souvent  d'accord  avec  les  manuscrits  alcuiniens. 
Deux  versions  des  chapitres  xi  et  xii  sont  repro- 
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(liiites,  runc  dans  le  texte,  l'autre  à  la  marge.  Or,  la 
picinière  n'est  pas  constamment  identique  à  la 
Vulgate,  ni  la  seconde  à  l'ancienne  version  ;  les 
anciennes  leçons  se  trouvent  tour  à  tour  dans  les 
deux;  elles  proviennent  d'un  texte  semblable  à  la 
version  espagnole  du  Perpinianus,  transcrit  dans  la 
iiirine  contrée.  Tous  ces  maimscrits  rentrent  dans 
la  famille  des  textes  opposés  à  ceux  dont  VAmiatinus 
est  le  chef  de  file. 

4"  classe.  Un  manuscrit  du  mof/en  âge. 

Comme  spécimen  du  texte  répandu  au  moyen 
âge,  MM.  Wordsworth  et  White  ont  relevé  les 
variantes  du  codex,  transcrit  par  Guillaume  de 
Haies  en  1254,  pour  Thomas  de  la  Wille,  maitro 
des  écoles  de  Sarum.  Il  est  au  Musée  britanni(pie, 
Ueg.  I,  B.  XII.  Il  contient  des  additions  et  des 
leçons  occidentales,  et  il  est  très  souvent  d'accord 
avec  le  Colbertinus,  dont  le  texte  est  mélangé. 

IV.  —  L'ÉDITION  curriQUE  DE  MM.  ^^'()lU)s\vonTII 
ET  WnriE. 

C'est  avec  les  ressources  fournies  par  les  manus- 
crits précédemment  décrits  que  les  deux  critiques 
anglais  ont  dû  reconstituer,  de  leur  mieux,  le  véri- 
table texte  de  la  revision  des  Actes  faite  par  saint 
.Jérôme.  Ils  nous  renseignent  sur  les  jirincipes 
qu'ils  ont  suivis  dans  ce  travail  délicat.  Les  manus- 
crits hiéronymiens  se  partagent  en  deux  et  peut- 
être  même  en  trois  grandes  familles.  La  première 
com|)rend  le  San-Germanensis,  VAmiatinus,  VArnia- 
chanus  (en   partie),   le  Juceniani   Vallicellanus,   le 
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Monacensis  et  YOxonïensis  (en  partie).  La  deuxième 
est  formée  par  le  Fuldensis,  le  Sangallensis,  V  Vlmen- 
sis,  le  Theodul/îanus  (en  partie),  le  Karolinus,  le 
Bambergensis,  le  Vallicellanus,  la  Bible  de  Rosas 
et  le  manuscrit  de  Guillaume  de  Haies.  La  troi- 
sième est  constituée  par  le  Caoensis  et  le  Toletanus, 
auxquels  viennent  se  joindre,  pour  une  bonne  part, 
le  Theodtd/îanns,  VArmarkanus  et  VOxoniensis. 
Laquelle  de  ces  trois  familles  de  manuscrits  repré- 
sente le  plus  le  texte  retouché  par  saint  Jérôme?  La 
dernière,  celle  des  manuscrits  espagnols  et  des 
textes  apparentés,  est  la  moins  importante.  Les 
deux  premières  ont,  au  contraire,  une  très  grande 
valeur,  et  ce  sont  celles  que  les  deux  critiques  ont 
suivies  de  préférence. 

Mais  elles  sont  loin  d'être  toujours  d'accord  et 
très  souvent  elles  diffèrent  l'une  de  l'autre.  Dans 
les  cas  nombreux  de  désaccord,  l'une  ne  doit  pas 
toujours  être  préférée  à  l'autre  ;  il  faut  plutôt  suivre 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre.  Certaines  règles  ont 
dirigé  les  critiques  anglais  dans  le  choix  des  leçons 
divergentes.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  passa- 
ges, ils  ont  adopté  la  leçon  qui  correspondait  à 
celle  des  manuscrits  grecs,  et  particulièrement  des 
plus  anciens.  La  raison  en  est  que  saint  Jérôme 
avait  revisé  le  texte  latin  d'après  les  anciens 
manuscrits  grecs.  Pour  le  même  motif,  en  beaucoup 
d'endroits,  nos  critiques  ont  choisi  la  leçon  latine 
qui  rendait  le  mieux  le  texte  grec.  Dans  un  nombre 
moindre  de  cas,  ils  ont  préféré  la  leçon  qui  n'existe 
pas  dans  les  témoins  de  l'ancienne  version  latine; 
et  très  souvent,  cette  raison  vient  s'ajouter  aux 
autres  pour  déterminer  la  véritable  leçon.  La  cor- 
rection des  erreurs  de  copiste,  des  bétacismcs,  des 
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itacismes,  etc.,  présente  une  importance  moindre  et 
n'est  pas  fréquente.  Parfois,  le  verset  entier  a  été 
reproduit  d'après  les  manuscrits  d'une  même 
famille,  quand  les  règles  précédentes  avaient  justifié 
plusieurs  des  leçons  voisines.  Enfin,  dans  une  der- 
nière catégorie  d'exemples,  la  leçon  plus  courte  a 
été  préférée  à  la  leçon  plus  longue. 

I/application  de  ces  règles  a  fait  constater  que, 
pour  le  livre  des  Actes,  le  San-Germanensis  est  le 
meilleur  des  manuscrits  de  saint  Jérôme.  Il  est  le 
plus  souvent  d'accord  avec  les  manuscrits  de  la 
première  famille,  quoiqu'il  se  rencontre  quelquefois 
avec  ceux  de  la  seconde.  Ainsi,  sur  les  deux  cent- 
dix  passages  dans  lesquels  VAmiatinus  diffère  du 
Fuldensis,  le  San-Germanensis  reproduit  cent- 
quarante-deux  fois  la  véritable  leçon  et  soixante- 
huit  fois  seulement  la  mauvaise.  Dans  ces  mêmes 
passages,  il  se  rencontre  cent-viugt-une  fois  avec 
VAmiatinus  et  quatre-vingt-quatre  fois  avec  le 
Fuldensis.  Quant  aux  familles  des  manuscrits,  la 
première  l'emporte  en  valeur  sur  la  seconde.  Ainsi, 
en  ces  deux  cent-dix  textes,  les  critiques  anglais 
ont  suivi  cent  vingt-deux  fois  la  première  et 
fpiatre-vingt-huit  fois  la  seconde.  Ils  proposent 
modestement  leurs  conclusions,  fondées  seulement 
sur  une  comparaison  partielle  des  textes.  Mais  ils 
sont  convaincus  que  les  deux  familles  de  manus- 
crits, nonobstant  leurs  divergences,  sont  toutes 
deux  de  bonne  note  et  qu'elles  dérivent  toutes  deux 
de  l'unique  texte  de  saint  Jérôme.  Leurs  leçons  ont 
donc  une  valeur  réelle  pour  la  reconstitution  ci-i- 
tiquc  de  l'œuvre  du  saint  docteur. 

Les  ressources  étant  connues,  les  règles  générales 
de  leur  emploi  étant  ainsi  exposées,  quels  sont  les 
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résultats  obtenus?  Ils  consistent  dans  la  recons- 
titution du  texte  de  saint  Jérôme,  dans  la  publication 
des  variantes  des  manuscrits  et  des  accessoires  du 
texte  :  préfaces  et  sommaires  ou  capitula. 

Dans  leur  édition  des  Évangiles,  MM.  Words- 
worth  et  White  avaient  joint  au  texte  do  saint 
Jérôme  celui  du  Codex  Brixianus,  qui  pour  les 
anciennes  versions  latines  ressemblait  le  plus  à  la 
revision  du  saint  docteur.  Pour  les  Actes,  ils  n'ont 
trouvé  aucun  manuscrit  ancien  s'en  rapprochant 
d'aussi  près  et  ils  n'ont  imprimé  que  le  texte 
reconstitué  par  eux.  Or,  en  quel  état  nous  rendent-ils 
la  revision  de  saint  Jérôme?  Si  l'on  voulait  s'en 
rendre  un  compte  exact,  il  faudrait  comparer  tout 
au  long-  leur  édition  avec  celle  de  la  Bible  Clémentine. 
Nous  avons  fait  cette  comparaison,  et  nous  pouvons 
attester  que  l'édition  critique,  publiée  avec  tout  le 
soin  et  la  minutieuse  exactitude  de  la  science 
moderne,  nous  donne,  non  seulement  la  substance 
du  texte  officiel  de  la  Vulgate,  mais  dans  l'immense 
majorité  des  cas  le  texte  même  de  notre  version,  à 
peine  modifié  en  quelques  détails  et  toujours 
heureusement  amélioré.  Les  divergences  les  plus 
graves  consistent  dans  l'omission  des  cinq  versets  : 
Act.,  VIII,  37;  XV,  34;  xviii,  4;  xxiv,  7;  xxviii,  29. 
Seul,  le  premier  texte  omis  peut  présenter  un 
intérêt  dogmatique,  puisqu'il  affirmerait  qu'avant  de 
baptiser  l'eunuque  éthiopien  le  diacre  Philippe 
exigea  de  lui  un  acte  de  foi  en  la  divinité  de  Jésus. 
Les  autres  versets  omis  ne  relatent  que  des  circons- 
tances particulières  de  certains  récits.  Leur  impor- 
tance est  toute  secondaire.  Notons  encore  une 
omission  intéressante  :  celle  de  et  saffocato.  Act., 
XV,  29.  Les  suppressions  plus  courtes  ])ortent  sur 
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(les  mots  qui  iront  le  plus  souvent  aucune  portée. 
Les  autres  divergences  sont  ou  des  inversions  de 
termes  ou  des  variantes.  Voici  comme  spécimen 
celles  des  quatre  |)remiers  chapitres  des  Actes.  Je 
n'ai  pas  tenu  coin|)te  des  différences  purement 
orthographiques  des  mots  ordinaires  :  Adsumtas, 
adnumeratus,  inridentes,  adprobatum,  etc.,  ou  des 
noms  propres  :  Hicrosohjmis,  Hierusalem,  hrahel, 
Acheldemach,  Johel,  etc.  i,  4  (inquit)  est  omis.  On 
lit,  I,  6,  coiweneraiit  au  lieu  de  convenerant ;  20, 
liahitet  pour  inhabitet  et  alius  pour  alter ;  21,  con- 
gregati  sunt,  au  lieu  de  sunt  congregati;  ii,  4,  aliis 
lingiiis  pour  varlis  linguis;  8,  lingua  nostra  au  lieu 
de  linguain  nostrani;  9,  et  (ajouté)  Judaui  ;  12,  qaid- 
nam  hoc.  vult  pour  unit  /if>c  ;  22,  quae  feclt  per  iJliim 
DeurS  au  lieu  de  fècit  De  as  per  illum;  23,  adjig  entes 
])Our  ajjtigentes;  25,  coram  me  eiadextris  meis  k]si 
place  de  m  conspec/ii  meo  et  a  dextris  est  niihi; 
27,  neqne  dabis  pour  nec  dabis  ;  28,  notas  fecisti  niihi 
pour  jiotas  mihi  fecisti  ;  et  omis  avant  replebis  : 
29,  et  ajouté  devant  defuncttis  est  et  est  après 
sepultus  ;  34,  in  caelos  pour  in  caelum;  dicit  autem 
pour  dixit  autem;  36,  certissime  ergo  sciât  au  lieu  de 
certissime,  sciât  ergo;  37,  autem  omis;  38,  donum 
sancti  Spiritus,  pour  donum  Spiritus  sancti;  44,  m 
illa  die  pour  «Vi  c/Ze  illa;  43,  fichant  in  hierusalem, 
j»our  m  Jérusalem  fichant;  m,  7,  adprehensa  ejus 
manu  au  lieu  de  apprehensa  manu  ejus;  11,  con- 
currit  à  la  place  de  cucurrit  ;  12,  pictate  pour 
potestate;  16,  gr^em  didetis  au  lieu  de  quem  vos 
vidistis  ;  18,  impleoit  sic  pour  s^'c  implevit  ;  19,  restra 
peccata  pour  peccata  vestra  ;  20,  er/rw  pour  ?^/  r/<w; 
21,  caelum  quidem  pour  quidem  caelum;  22,  c'oôis 
suscitabit  pour  suscitabit  cobis  ;  23,  quaecumque  à  la 
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place  de  quae;  24,  et  (ajouté)  adnuntiaverunt ;  iv,  3. 
in  eis  pour  in  eos  ;  8,  tune  Petrus  repletus  Spiritu 
sancto  au  lieu  de  tune  repletus  Spiritu  sancto  Petrus  ; 
audite  omis;  9,  judicamur  pour  dijudicamur ; 
10,  Domini  nostri  omis;  12,  nomen  a liud  est  pour 
aliud  nomen  est;  21,  clarificabant  Deum  in  eo  qaod 
factum  erat  au  lieu  de  clarificabant  id  ciuod  factum 
fuerat  in  eo  quod  acciderat;  24,  tu  quifecisti  pour  tu 
es  quifecisti;  30,  in  eo  cum  pour  m  eo  quod;  «r/omis 
Aqm'AwX.  sanitates  ;  33.  nos/r;' manque  après  Domini. 
La  plupart  de  ces  variantes  paraîtront  peut-être 
aux  yeux  des  lecteurs  des  minuties  indifférentes  ou 
même  indignes  d'être  relevées.  Les  critiques  n'en 
jugeront  pas  ainsi.  Les  plus  insignifiantes  ont  le 
mérite  appréciable  de  nous  rendre  la  Vulgate  telle 
quelle  est  sortie  des  mains  de  saint  Jérôme.  La 
plupart  ont  en  outre  l'avantage  d'être  conformes 
avec  les  meilleurs  représentants  du  texte  grec. 
Enfin  quelques-unes  présentent  des  nuances  de 
pensée  ou  d'expression  qui  rendent  plus  exactement 
le  texte  original.  Ainsi,  parmi  les  variantes  citées 
plus  haut,  deux  rentrent  dans  cette  catégorie  : 
adjigentes,  ii,  23,  correspondant  à  -zo'iTri'zTniz,  et 
concurrit,  m,  11,  traduisant  'y-rnlz-ozi-jt-rj  du  Codex 
Bezae.  Ces  deux  améliorations  du  texte  latin  dans 
les  quatre  premiers  chapitres  des  Actes  justifieraient 
à  elles  seules  l'immense  travail  des  critiques  anglais, 
dont  l'édition  a  été  entreprise  in  Ecclesiae  Christi 
catholicae  commodum  et  unitatem  (1).  Les  résultats 
obtenus  doivent  tranquilliser  les  catholiques  pusil- 
lanimes ({u'épouvante  le  seul  nom  de  critique 
textuelle,  comme  si  elle  était  synonyme  de  corrup- 

(1    yoriim  Tcsla/N'-nlnm  D.  X.  J.  C.  lali/w.  Uxiuid.  ISX!). 
I.  I.  fasc.  1.  1).  .x.xxvii. 
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tioii  (lu  texte  sacré.  La  criti(|iie  icxluellc  est  lui 
acte  de  respect  pour  le  lexle  sacré,  piiisfpi'elle  le 
ramène  à  sa  pureté  première  et  à  sa  teneur  originale. 

La  reconstitution  du  texte  même  de  saint  Jérôme 
n'est  qu'une  partie,  la  [tlus  importante  il  est  vrai, 
de  ra'uvredes  critiques  anglais.  Les  notes  copieuses, 
qui  occupent  sur  deux  colonnes  les  deux  tiers  en 
moyenne  de  chaque  page,  reproduisent  toutes  les 
variantes  des  manuscrits  latins  et  grecs,  des  princi- 
paux Pères  et  de  quelques  critiques.  Les  moindres 
diversités,  jusqu'aux  simples  variétés  d'orthographe, 
sont  signalées.  Ces  notes  ne  reproduisent  pas  seule- 
ment le  contenu  des  manuscrits  ;  elles  fournissent 
encore  le  moyen  de  contrôler  le  choix  des  leçons 
adoptées  et  d'améliorer  peut-être  en  quelques 
détails  l'édition  dont  elles  font  partie.  MM.  Words- 
worth  et  White  n'ont  pas  la  prétention  d'avoir 
toujours  rétabli  la  véritable  leçon  de  saint  Jérôme, 
et  ils  ne  se  lient  pas  tellement  à  leur  propre  juge- 
ment qu'ils  s'imaginent  avoir  fait  une  édition  défi- 
nitive. Ils  expriment  modestement  leurs  hésitations 
et  ils  soumettent  à  la  sagacité  du  lecteur  les  raisons 
qui  ont  déterminé  leur  choix.  Loin  de  les  contrister, 
on  les  réjouirait  en  leur  proposant  des  corrections 
que  suggéreraient  leurs  savantes  annotations. 

Enfin,  leur  édition  des  x\ctes  contient  des  parties 
accessoires  dont  il  faut  dire  un  mot.  Je  veux  parler 
des  préfaces  et  des  sommaires  des  Actes,  contenus 
dans  les  manuscrits.  Ils  ont  publié,  p.  1-4,  le  texte  de 
cinq  préfaces  qui  précèdent  le  livre  qu'ils  éditaicnl. 
Elles  sont  composées,  pour  la  plus  grande  ])artie  de 
leur  contenu,  de  bribes  empruntées  à  saint  Jérôme. 
Aucune  d'elles  n'est  l'œuvre  authentique  ou  du  saint 
flocteur  ou  d'un  autre  conniientateur  des  Actes.  On 
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peut  en  conclure  avec  certitude  que  saint  Jérôme  n'a 
écrit  aucune  préface  au  livre  des  Actes.  Quelques 
savants  sont  allés  plus  loin  et  ont  pensé  que  ce  Père 
n'a  pas  revu  la  version  latine  des  Actes  (1).  Les 
variantes  latines,  reproduites  dans  les  notes,  mon- 
trent que  les  manuscrits  dits  hiéronymiens  forment 
un  groupe  compact,  le  plus  souvent  en  opposition 
avec  les  anciennes  versions  latines  et  animé  du 
même  esprit.  Il  en  résulte  qu'un  homme  s'est  appli- 
qué à  corriger,  dans  le  même  sens,  l'ancien  texte. 
Qui  serait-il,  sinon  saint  Jérôme,  le  seul  qui  ait 
fait  ce  travail  pour  les  Évangiles?  Quant  aux  capi- 
tula ou  sommaires  des  Actes,  Samuel  Berger  en 
avait  signalé  cinq  sortes  différentes,  partageant  le 
livre  en  53,  74,  63,  70  ou  62  sections  (2).  Trois  de  ces 
divisions  avaient  été  éditées  ou  par  le  cardinal 
Tliomasi,  ou  par  doin  Sabatier,  ou  par  Tischendorf. 
De  plus,  la  troisième  de  S.  Berger  en  réunissait  deux 
qui  sont  réellement  distinctes,  tant  par  le  nombre 
des  chapitres  que  par  leur  énoncé.  MM.  Wordsworth 
et  White  ont  publié  les  six  textes,  p.  5-33,  sur  six 
colonnes  parallèles.  Or,  la  nouvelle  série  qu'ils  ont 
découverte,  et  qui  est  reproduite  dans  la  cinquième 
colonne,  présente  des  particularités  dignes  d'être 
signalées. 

Elle  compte  62  chapitres.  Le  premier  débute  par 
les  mots  :  De  passione  et  resarrectione  Domini.  Le 
texte  en  est  fixé  d'après  trois  manuscrits  :  le  Mona- 
cencis  cité  plus  haut,  le  Bambergensis  A.  i.  7,  du 
xiv  siècle,  et  le  Metensis  du  commencement  du 
ix"  siècle.  Ces  chapitres  inédits  tiennent  une  place 
à  part  dans  l'histoire   ecclésiastique   du   Nouveau 

(1;  Pal.  Lai..  L  XXIX,  ..-ol.  V.)-±2. 
(2.  Histoire  de  la  Vulrjalc,  \>.  3.")(j-3.")7. 
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Testament  latin,  et  ils  doivent  être  comparés  aux 
canons  de  Priscillien  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul. 
Ils  sont  l'œuvre  d'un  donatiste  qui  a  noté  les  sections 
des  Actes  qui  lui  semblaient  favoriser  les  opinions 
de  sa  secte.  Les  principaux  exemples  sont  fournis 
par  le  c.  xliv,  De  auctoritate  publica  quod  rebas 
divinis  nunquaw.  se  interposuerif,  ef  par  le  c.  xlv, 
De  auctoritate  baptuandi  ou  rebaptizandi.  Le  pre- 
mier vise  la  réponse  faite  par  Gallion,  proconsul 
d'Acliaïe,  aux  Juifs  de  Corinthe  qui  avaient  amené 
saint  Paul  à  son  tribunal.  Gallion  refusa  de  s'occuper 
des  discussions  religieuses.  Act.,  xviii,  12-17. 
L"auteur  de  ce  chapitre  considérait  donc  Gallion 
connue  un  doctenr  chrétien.  Il  en  résulte  qu'il  n'a 
pu  le  rédiger  (prapi'és  .'347,  année  durant  laquelle  le 
grand  Donat  [)roféra  cette  parole  célèbre  :  Qidd  est 
iwperatori  cum  Ecclesia?  Le  chapitre  xlv  résume  le 
récit  où  il  est  ra])porté  que  les  disciples  de  saiiil 
.Jean-Baptiste  à  Ephése  furent  baptisés  |)ar  saint 
Paul  au  nom  de  Jésus.  Act.,  xix,  1-7.  Or,  l'auteur 
invoquait  ce  fait  en  faveur  de  la  rebai)tisaliitn, 
introduite  dans  l'Église  par  les  donatistes  et  coii- 
(hnnnée  déjà  en  313  par  un  concile  sous  le  jjonti- 
licat  de  Miltiade.  Saint  Optât  de  Milève,  De  schis- 
rnate  donatistarum,  v.  .5  (1),  cite  ce  passage,  mais 
sans  polémiquer  contre  les  donatistes.  Saint  Augus- 
tin, au  contraii'e,  Contra  litteras  Petiliani  doria- 
tisfnc.  I.  II.  C.  xxwii,  n.  85  (2).  vers  398,  réfute 
rai'^^iuiK'utalion  que  Pétiiien  lirait  (!(•  ce  Init.  1  )(■ 
cette  divergence  d'attitude  des  deux  grands  ailver- 


(Ij  Pal.  Lai.,  l.  XI,  col.  1().55-I()5()  ;  Corpna  .scrlploruni 
Erck'.siar  Inlhiar^,  Vicmio.  1893.  l.  XXVI,  p.  1.31-13-2. 

(2-  /'al.  Lai..  I.  XLII!.  col.  2S!).  Cf.  Dr  inùro  haplis/uf, 
rnnlra  l'clUia mini.  r.  vu.  ii.  !l.  ihid.,  roi.  r.!l!l.(;()(l. 
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saires  des  dorialistes,  on  peut  cuiielure  ({ue  ces 
derniers  n'ont  argué  du  baptême  des  disciples  de 
saint  Jean-Baptiste  qu'à  la  tin  du  iv  siècle  et  que 
les  capitula,  dont  il  s'agit,  sont  de  cette  époque.  Les 
c.  XX  et  XXVI  trahissent  aussi  l'origine  donatiste 
de  cette  série.  Du  baptême  de  l'eunuque  éthiopien, 
Act.,  XIII,  26-40.  et  du  centurion  Corneille,  Act., 
V,  35-48,  l'auteur  infère  que  le  baptême  ne  pouvait 
être  conféré  qu'à  des  sujets  instruits  au  préalable 
sur  la  doctrine,  objet  de  la  foi.  Or,  les  donatistes 
imposaient  l'obligation  du  catéchuménat  à  tous  les 
catholiques,  même  aux  évéques  et  aux  prêtres,  qui 
entraient  dans  leur  secte  (1)  et  ils  leur  persuadaient 
de  se  déclarer  païens  avant  d'avoir  été  rebaptisés  (2). 
Le  c.  XLi,  De  calumniis  quas  sanctis,  societate 
forensium,  doctores  semper  falsissiml  machinantur. 
semble  bien  correspondre  aussi  aux  sentiments  des 
donatistes.  Les  circoncellions,  qui  appartenaient  à 
la  secte,  parcouraient  les  bourgs  et  les  villages  et 
troublaient  partout  l'ordre  public.  Ils  s'élevaient 
contra  décréta  Caesaris.  Act.,  xvii,  5-7.  Enfin,  ces 
chapitres  contiennent  des  locutions  africaines.  Ainsi 
ils  disent  insecutio  pour  persécution,  sospitas,  credu- 
litas,  actitare,  etc.  Notons  encore  que  l'auteur  dona- 
tiste de  ces  chapitres  connaissait  la  légende  de 
Simon  le  magicien,  puisqu'il  le  présente  comme  un 
cruel  persécuteur  des  saints,  c.  xviii.  L'énoncé  du 
chapitre  xxxiv,  dans  lequel  il  est  parlé  des  persé- 
cutions subies  par  les  chrétiens,  a  été  fait  d'après 
une  leçon  du  texte  occidental,  qui  contient,  Act., 
XIV,  2,    l'addition   :   persecutionern  adnersus  jastos. 

(1)  Cf.  S.  Augustin,  De  unlco  baplismo  coulra  Pelillanum., 
.-.  XI,  II.  19.  ibid.,  noi.  H05. 

■1    1(1..  Episl..  XXXV,  II.  3.  Pal.  Lai.,  I.  XXXIH.  col.  135. 
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Ce  que  nous  avons  dit  de  l'édition  critique  de  la 
version  latine  des  Actes  ne  donne  pas  une  idée 
complète  de  la  richesse  des  détails  qu'elle  renferme. 
Il  faut  l'étudier  pour  en  apprécier  toute  l'importance 
et  la  valeur.  Elle  nous  fait  regretter  que  nous  n'en 
ayons  pas  une  semblable  pour  l'Ancien  Testament. 
On  a  souvent  manifesté  le  désir  que  le  Souverain 
Pontife  ordonne  de  préparer  une  nouvelle  édition 
de  la  version  officielle  de  l'Eglise  catholique.  En 
attendant  que  Pie  X,  dont  nous  admirons  la  j»uis- 
sante  initiative,  prenne  celle-là,  qui  honorerait  son 
pontificat  et  qui  pourrait  être  exécutée  par  la  Com- 
mission biblique,  souhaitons  que  des  savants 
catholiques  se  piquent  d'émulation  et  n'abandon- 
nent pas  aux  anglicans  le  soin  de  compulser  les 
anciens  manuscrits  latins  in  Ecclesiae  Ckristi 
cathoUcae  commodum.  Leurs  travaux  prépareraient 
la  revision  ollicielle  que  nous  voidons  espérer. 

E.  max<;exot. 


QUELQUES  RÉELEXIONS 

SUR   LA   LOI   DE    SÉPARATION 


Dm  Concordat,  de  son  histoire,  de  ses  inconvé- 
nients, de  ses  bienfaits,  il  a  été  tant  et  tant  parlé 
que  les  plus  infatigables  glaneurs  ne  trouvent  plus 
rien  à  recueillir  en  ce  champ  si  souvent  parcouru. 
Et  d'ailleurs  ses  instants  sont  comptés.  Selon  toutes 
les  prévisions,  avec  le  dernier  jour  de  l'année  qui 
meurt,  il  achèvera  sa  séculaire  existence.  Un  brutal 
divorce  va  rompre  l'union  si  désirable  entre  rÉglise 
et  l'État  dont  le  Concordat  réglait  les  conditions. 
Déjà  la  Chambre  des  Députés  a  voté  à  une  forte 
majorité  la  loi  dite  de  Séparation  ;  et  le  Sénat 
s'apprête  à  enregistrer  docilement  les  volontés  de 
la  Chambre,  car  il  serait  illusoire  d'espérer  de  nos 
Pères  conscrits  une  énergie  et  une  indépendance 
dont  ils  ne  possédèrent  jamais  le  secret.  Quelques 
séances  suffiront  à  la  discussion  et  au  vote  d'une  loi 
qui  intéresse  au  plus  haut  point  la  paix  sociale. 

Or,  pourquoi  cette  désunion  de  deux  pouvoirs 
institués  par  Dieu,  pour  réaliser  de  concert  le  bon- 
heur temporel  et  spirituel  de  l'homme  :*  A  cette  ques- 
tion nous  n'avoné  rencontré  nulle  part  de  réponses 
satisfaisantes.  La  Séparation  de  l'Église  et  de  l'État 
n'était  pas  dans  les  vœux  du  pays,  elle  n'a  pas  été 
réclamée  par  le  corps  électoral  aux  élections  der- 
nières, elle  est  un  coup  de  force  contre  la  souverai- 
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noté  du  sulïVage  universel.  D'exjjlication  il  n'en  est 
trautrc  que  la  volonté  de  la  Franc-Maçonnerie,  cette 
puissance  occulte  qui  gouverne  la  France.  Les  Loges 
ont  repris  à  leur  compte  la  vieille  formule  du  despo- 
1isme  impéi'ial  : 

U(ir  volo.  sii-  jiilico:   sil  ppn  ralioiie  voluiilns. 

La  nation,  habilement  domestiquée,  paraît  se 
soumettre  à  l'aventure  qu'on  lui  impose.  Et  ainsi 
s'accomplit  peu  à  peu  ra3uvre  de  destruction  reli- 
•gieuse,  élaljorée  dans  le  mystère  du  Temple 
maçonnique.  Les  lois  sur  la  laïcisation  de  rensei- 
gnement l'inaugurèrent,  la  législation  sur  les 
associations  la  continua,  et  le  vote  de  la  Séparation 
des  Églises  et  de  l'I^tat  la  terminera  peut-être.  Car 
toutes  ces  mesures  ne  sont,  à  notre  avis,  que  les 
premières  étapes  d'un  nouveau  Culturkanipf. 
L'autre  jour,  un  sénateur  de  la  Seine,  interrogé  sur 
l'issue  probable  de  la  discussion  de  la  loi  au  Luxem- 
l)Ourg,  répondit:  «  Le  projet  Briand  n'est  pas  par- 
fait. ALais  le  temps  presse;  nous  nous  bâterons  de 
le  voter  sans  modifications.  Ensuite  nous  verrons  à 
améliorer  cette  législation  troji  libéi-aie.  »  Et  le 
ministre  de  la  guerre,  au  cours  d'un  l)anquet  à 
Longwy,  allirmait,  avec  cet  atticisme  de  langage 
(pii  le  distingue,  ({u'il  fallait  encore  serrer  la  ris 
au  clei-gV'.  A  la  même  heure,  le  ministre  de  la  justice 
saluait  la  loi  nouvelle  connue  un  instrument  de 
liberté.  Et  tandis  que  les  uns  se  plaisent  à  montrer 
aux  foules  les  avantages  de  cette  Séparation,  enti'c- 
|)risc  sous  les  auspices  de  la  liberté  et  cc^uroniKMî 
parla  tolérance;  les  autres  nous  font  entrevoir 
dans  un  avenir  très  prochain,  après  les  élections 
législatives  de  190(3,  une  série  nouvelle  de  lois  liber- 
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ticides,  des  verges  pour  fouetter  les  catholiques  et 
des  chaines  pour  entraver  leur  action. 

Nous  préférons  les  menaces  de  ceux-ci  au  modé- 
rantisme  hypocrite  de  ceux-là.  Un  homme  d'esprit 
qualifiait  dernièrement  les  francs -maçons,  les 
Escobars  de  la  Libre-Pensée.  Si  Pascal  revenait 
sur  la  terre,  il  referait  ses  Provinciales,  et  au  lieu 
de  calomnier  de  très  honnêtes  casuistes,  sa  verve 
satirique  flagellerait  les  manières  cauteleuses,  les 
procédés  déloyaux,  les  mensongères  assertions  de 
la  secte  qui  a  juré  la  ruine  de  toute  religion.  Pré-- 
tendre  que  la  loi  en  discussion  est  un  instrument  de 
liberté,  la  sauvegarde  de  la  conscience,  c'est  effron- 
tément travestir  la  vérité,  c'est  leurrer  le  peuple  très 
simpliste,  qu'illusionne  trop  aisément  Va  pipe  rie  des 
mots. 

Aussi  nous  nous  sommes  proposé  de  démontrer 
par  la  lecture  du  texte  voté  par  la  Chambre  des 
Députés,  que  la  loi  de  Séparation  est  une  arme  de 
combat,  arme  perfide  qui  tend  à  diminuer  les 
ressources  financières  des  catholiques,  à  restreindre, 
sinon  à  détruire  leur  liberté,  enfin  à  provoquer  les 
fidèles  au  schisme. 


On  a  défini  le  projet  Briand  :  u  un  concordat  sans 
le  budget  des  cultes».  La  suppression  de  l'indemnité 
accordée  aux  prêtres  constitue  de  la  part  de  l'Etat 
une  véritable  spoliation.  En  déclarant  les  biens 
ecclésiastiques  biens  nationaux,  en  se  substituant 
au  clergé  pour  l'hospitalisation  des  malades  et  des 
vieillards,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  la  Révo- 
lution   s'engagea    solennellement    à    fournir    aux 
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membres  du  sacerdoce  catholique  une  rente  perpé- 
tuelle. De  propriétaires  ils  devenaient  usufruitiers. 
La  déclaration  de  l'Assemblée  Constituante  est  d'une 
clarté  parfaite  et  tous  les  sophismes  du  monde  ne 
peuvent  prévaloir  contre  elle.  La  République  fait 
faillite  ;  elle  répudie  les  engagements  contractés  par 
les  grands  ancêtres.  Lors  de  la  discussion  du  budget 
de  1905,  M.  Rouvier,  Président  du  conseil  des  mi- 
nistres, a  consacré  par  l'autorité  de  sa  parole  et  par 
la  force  de  ses  arguments,  le  principe  de  la  solidarité 
nationale  en  matière  financière.  Ce  qui  est  vrai  des 
luajorats.  l'est  a  fortiori  du  budget  des  cidtes.  Cette 
dette  est  tout  aussi  sacrée  que  le  service  de  la  Rente 
inscrite  au  Grand  Livre. 

Or  pour  quels  motifs  le  Parlement  se  lancc-t-il 
dans  cette  voie  d'iniquité  t  II  y  a  deux  ans,  un  haut 
fonctionnaire  nous  prédisait  que  la  séparation  des 
Églises  et  de  l'Etat  s'accomplirait  avant  l'expiration 
du  mandat  de  la  Chambre  actuelle  des  Députés.  Et  il 
ajoutait  cette  parole  révélatrice  de  tout  un  plan  de 
combat.  «  Quand  les  catholiques  auront  à  subvenir  à 
l'entretien  des  prêtres  et  aux  frais  du  culte,  ils  seront 
obligés  de  renoncer  à  construire  et  à  soutenir  des 
écoles  et  des  patronages  ».  L'aveu  mérite  d'être 
retenu,  il  éclaire  les  dessous  de  cette  politique  anti- 
religieuse. On  veut  déchristianiser  la  France,  rem- 
placer la  morale  spiritualiste  par  une  morale  fondée 
sur  l'instinct.  Et,  alin  d'atteindre  ce  but,  afin  de 
ruiner  les  institutions,  conservatrices  de  la  foi  et 
des  mœurs,  on  cherche  à  dépouiller  les  catholiques 
du  nerf  de  la  guerre,  de  l'argent.  On  i-éduit  à  la 
mendicité  les  ouvriers  évangéliques.  Lorsque  tous 
les  curés  de  France  ne  seront  plus  assurés  du  pain 
quotidien,    ils    devront   renoncer   :i    la    charge  des 
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(''coles  libres,  édifiées  à  gi-ands  frais  sur  tous  les 
points  du  territoire.  Ainsi  raisonne  la  franc-niaçoii- 
iierie.  Elle  oublie  un  facteur  puissant,  la  foi  qui 
enfante  les  miracles.  Déjà,  —  et  nous  sommes 
heureux  de  signaler  ce  fait,  —  en  beaucoup  de 
})rcsbytères,  depuis  nombre  d'années,  l'usage  de  la 
viande  a  été  supprimé  au  repas  du  soii-,  afin  de  gros- 
sir, par  cette  privation,  la  caisse  des  écoles  chré- 
tiennes. Les  prêtres,  frustrés  de  l'indemnité  concor- 
dataire, trouveront  dans  leur  dévouement  aux  âmes 
le  secret  des  abnégations  héroïques  ;  ils  continueront 
leurs  écoles  et  leurs  patronages,  quand  même. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  déclarer  que  «  la 
République  ne  reconnaît,  ne  salarie  ni  ne  subven- 
tionne aucun  culîe  »  (1)  (Tit.  I.  art.  1").  Il  fallait 
poursuivre  jusqu'au  bout  l'exécution  du  dessein 
projeté  et  réduire  au  minimum  les  ressources  des 
catholiques.  La  coniiscation  des  églises  et  des 
presbytères  réahse  ce  but.  En  vain  essaie-t-on  de 
justifier  cette  iniquité,  en  se  retranchant  derrière  la 
brutale  spoliation,  décrétée  par  la  Révolution.  Deux 
injustices  ne  créent  pas  un  droit.  Il  est  de  toute 
évidence  que  l'État  dépouille  les  catholiques  de  la 
})ropriété  d'édifices  construits,  embellis,  restaurés 
par  eux.  De  tels  actes,  conn-nis  par  des  j)articuliers, 
revêtiraient  un  caracléiT  criniiiicl  et  rnériloraiont 
les  poursuites  des  tribunaux.  La  raison  iTlùal  ne 
saurait  être  invoquée  en  Fi-auce  après  la  prise  de  la 
Bastille.  Dans  plusieurs  diocèses  on  a  dressé  le 
tableau  des  dépenses  occasionnées  par  la  recons- 
truction  des  églises   depuis    1850.    Au  diocèse  de 


(1)  Nous   employons  dans   Iniilcs  nos  (^ilalioiis    le  toxie  du 
pi'ojot  de  loi,  adopté  par  la  Cliaiiilnc  des  Dépulés.  ."îjiiillet  190.5. 
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Rennes,  par  exemple,  les  catholiques  ont  apporté 
[jlus  de  22  millions  en  dons  volontaires,  tandis  que 
la  contribution  de  l'État  n'a  pas  dépassé  un  million 
et  demi.  Encore  est-il  bon  de  remarquer  que  ces 
secours  officiels  ont  été  fournis  par  l'argent  de 
l'impôt.  Or  les  catholiques  forment  l'immense  majo- 
rité des  contribuables.  La  même  statistique,  établie 
dans  les  antres  diocèses  de  France,  aboutit  à  un 
même  résultat.  Les  presbytères,  les  séminaires  et 
autres  établissements  ecclésiastiques  ont  été  cons- 
truits dans  des  conditions  pareilles.  Nos  lecteurs 
pourront  établir  leur  enquête  personnelle,  en  la 
circonscrivant  aux  limites  de  leurs  paroisses,  et  ils 
se  convaincront  de  cette  vérité  :  qu'enlever  ces 
biens  aux  catlioliques,  c'est  leur  ravir  leur  héritag-e 
et  porter  atteinte  au  droit  de  propriété,  base  de  tout 
ordre  social.  Les  confiscations  appellent  d'autres 
confiscations. 

Partout  on  devine,  dissimulée  dans  la  loi,  la  cons- 
tante préoccupation  de  diminuer  rinllucnce  du 
clergé,  en  réduisant  le  plus  possible  les  richesses  de 
la  communauté  catholique  :  «  Les  biens  mobiliers 
ou  iuHiiobiliers  grevés  d'une  affectation  charitable 
ou  de  toute  autre  affectation  étrangère  à  l'exercice 
du  culte  seront  attribués...  aux  services  ou  établis- 
sements i)ublics  on  d'utilité  |)ubliquc  dont  la  desti- 
nation est  conforme  à  celle  desdits  biens  «  (Titre  II, 
art.  7).  Contre  cette  substitution  on  pourrait  invo- 
quer le  principe  de  la  non-rétroactivité  des  lois  :  La 
concession  faite  en  vertu  d'un  acte  législatif  ne  peut 
être  annulée  par  un  autre  acte  de  même  nature. 
Ainsi  raisonnent  les  légistes,  interprètes  du  droit, 
car  un  tel  procédé  engendrerait  l'insécurité  dans  les 
rapports  entre  citoyens.  Mais  contre  les  catholiques 
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tout  est  excellent.  Ils  apprennent  à  leurs  dépens  la 
rigueur  de  la  parole  de  Bismarck  :  La  force  prime  le 
droit. 

La  jouissance  gratuite  et  perpétuelle  des  églises 
(Tit.  III,  art.  13)  n'est  elle-même  qu'un  trompe-l'œil 
destiné  à  rassurer  les  populations  et  à  parer  la  loi 
d'un  semblant  de  libéralisme.  En  effet,  une  série  de 
paragraphes  additionnels  rend  illusoire  cette  jouis- 
sance si  pompeusement  octroyée.  Nous  citons 
plusieurs  de  ces  paragraphes. 

<'  La  cessation  de  cette  jouissance  et,  s'il  y  a  lieu, 
son  transfert  seront  prononcés  par  décret,  sauf 
recours  au  Conseil  d'Etat  statuant  au  contentieux  : 

1"  Si  l'association  bénéficiaire  est  dissoute  ; 

2"  Si  en  dehors  des  cas  de  force  majeure,  le  culte 
cesse  d'être  célébré  pendant  plus  de  six  mois 
consécutifs  ; 

3"  Si  la  conservation  de  l'édifice...  est  compro- 
mise par  insuffisance  d'entretien...  : 

5"  Si  V 3iSSOciaiiion  ne  satisfait  pas  aux  obligations 
de  l'article  6  ou  du  dernier  paragraphe  du  présent 
article,  soit  aux  prescriptions  relatives  aux  monu- 
ments historiques.  »  (Titre  III,  art.  13.) 

Or,  que  dit  ce  dernier  paragraphe  ? 

«  Les  établissements  publics  du  culte,  puis  les 
associations  bénéficiaires  seront  tenus  des  répara- 
tions de  toute  nature  ainsi  que  des  frais  d'assurance 
et  autres  charges  afférentes  aux  édifices  et  aux 
meubles  les  garnissant.  » 

Il  est  impossible  de  se  jouer  du  pul)lic  avec  plus 
de  désinvolture  et  de  retirer  plus  subrepticement  ce 
que  l'on  avait  abandonné  avec  tant  de  générosité. 
Prenons  au  hasard  des  églises  paroissiales,  telles 
(|ue  Vézelay.  ('orl)ie  (Somme).  Laon,  Troyes,  LeTlior 
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(Vaiiclusc),  Dol  de  Bretagne,  et  tant  d'autres  monu- 
ments, merveilles  d'architecture,  véritables  joyaux 
artistiques,  témoins  éloquents  de  la  fécondité  et  de 
la  noblesse  de  l'art  français  en  ses  multiples  mani- 
festations. Ces  édifices  exigent  un  coûteux  entretien, 
des  restaurations  fréquentes.  Les  dépenses  que  néces- 
site leur  conservation  dépasseront  de  beaucoup  los 
associations  l)énéficiaircs,  pour  employer  le  jargon 
du  législateur.  D'autant  que  l'article  22  du  titre  IV 
enlève  à  ces  associations  la  faculté  de  constituer  un 
fond  de  réserve,  supérieur  «  pour  les  associations 
ayant  plus  de  5.000  francs  de  revenu,  à  trois  fois  et, 
pour  les  autres  associations  à  six  fois  la  moyenne 
annuelle  des  sommes  dépensées  par  chacune  d'elles 
pour  les  frais  du  culte  pendant  les  cinq  dernières 
années».  Avec  des  réserves  aussi  minimes,  les  reve- 
nusdcsassociationsse  verront  dansl'impossibilitéde 
faire  face  aux  dépenses  de  l'entretien  du  monument 
don  telles  auront  la  charge.  C'est  alors  qu'interviendra 
le  paragraplie  5  de  l'article  13  et  que  sera  légalement 
prononcée  leur  déchéance.  Tous  les  escamoteurs 
ne  ti-availlont  pas  sur  la  place  publique.  Plus  d'un 
s'est  introduit  ;i  l;i  Chambre  des  députés. 

II 

Mais  plaie  d'argent  est  guérissable  et,  tuut  en  cons- 
tatant l'hypocrisie  du  procédé,  nous  ne  serions  pas 
alarme  outre  mesure  si  la  loi  n'apportait  aucune 
entrave  à  l'exercice  du  ministère  évangélique.  Or, 
tel  n'est  pas  le  cas.  Nous  avons  déjà  souligné  les 
dires  contradictoires  des  législateurs  :  les  uns 
proclamant  l'avènement  de  la  liberté  de  conscience  ; 
les  autres  exagérant  à  dessein  l'étendue  des  privi- 
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lèges  concédés  aux  catholiques  et  annonçant  leur 
prompt  retrait.  Ces  protestations  et  ces  indignations, 
concertées  entre  compères,  ont  pour  objet  de  dérou- 
ter les  esprits.  C'est  le  l)oniment  débité  à  la  parade 
du  théâtre  forain.  Nous  coiuiaissons  le  but  avoué 
de  la  franc-maçonnerie,  inspiratrice  de  la  loi  :  la 
destruction  de  toute  idée  religieuse.  Et  pour  attein- 
dre sûrement  cette  fin.  elle  se  propose  de  restreindre 
l'action  du  prêtre,  de  le  rendre  timide  et  craintif 
dans  ses  discours,  de  le  tenir  renfermé  dans  son 
église,    de  le  museler,  selon   le  mot  d'un  orateur. 

Certes  le  législateur  ne  s'est  pas  haussé  à  la  pré- 
tention de  formuler  un  Credo  h  l'usage  des  fidèles. 
Des  dogmes  catholiques  il  na  fait  nulle  mention. 
Cependant  il  a  tenu  suspendue  une  <'\h'c  i]o  Dniiio- 
clès  sur  la  tête  de  tout  ministi'c  (Tim  culie.  Les 
pensions  viagères  ou  temporaires,  allouées  aux 
prêtres,  «cesseront  de  plein  droit,  en  cas  de  con- 
damnation à  une  peine  aOlictivc  et  infamante  ou  en 
cas  de  condamnation  pour  l'un  des  délits  prévus  aux 
articles  34  et  35  de  la  présente  loi  ».  (Tit.  II,  art.  11). 

Voyons  ces  articles  : 

«  Art.  34.  -  Tout  ministre  d'un  culte  qui,  dans 
les  lieux  où  s'exerce  ce  culte,  aura  jjubliquemcnt, 
par  des  discours  prononcés,  des  lectures  faites,  des 
écrits  distribués  ou  des  affiches  apposées,  outragé 
ou  diffamé  un  citoyen  chargé  d'un  service  public, 
sera  puni  d'une  amende  de  500  fr.  à  3.000  fr.  et  d'un 
emprisonnement  de  un  mois  à  un  an.  ou  de  l'une  de 
ces  deux  peines  seulement. 

»  Art.  35.  —  Si  un  discours  i)rononcé...  contient 
une  provocation  directe  à  résister  à  l'exécution  des 
lois  ou  aux  actes  légaux  de  l'aiitoiiii'  piiljliiiue.  ou 
s'il   tend    à    soulever   ou    ;i    ai-nicr    nue    pai'tie    des 
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citoyens  contre  les  autres,  le  ininisti'e  du  culte  qui 
s'en  sera  rendu  coupable  sera  puni  d'un  eniiirison- 
nenicnt  de  trois  mois  à  deux  ans...  » 

A'oilà  le  Jilel  cnti'e  les  inailles  duquel  on  espère 
pi'endi-e  tous  les  nuMubres  du  clergé.  Le  divorce  est 
une  loi  inscrite  au  code  civil.  L'interdire  aux  catho- 
liques, le  dénoncer  connue  un  mal,  dans  ses  dis- 
cours, constitueront  autant  de  «  [)rovocations 
directes  à  résister  à  l'exécution  des  lois  »  et  expo- 
seront le  prédicateur  aux  poursuites  judiciaires,  à 
une  condamnation  et,  par  suite,  au  retrait  de  sa 
pension.  Nous  tenons  en  troj)  haute  estime  le  clergé 
franrais  pour  le  croire  accessible  à  de  pareilles 
craintes.  JVon  timcmus,  non  terrernus  :  voilà  notre 
devise.  Nous  accomplirons  tout  notre  devoir,  avec 
prudence  et  charité  toujours,  mais  avec  d'autant 
plus  d'audace  que  l'on  aura  voulu  nous  déshonorer 
par  de  telles  terreui-s. 

Tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
France  depuis  l'existence  du  Concordat  ont  tivtilé 
le  pi'étre  comme  un  ronctionnaiix>  del'Llal.  La  loi  de 
Séparation  lui  enlève  ce  litre.  Cependant  l'ai-ticle  10 
lui  interdit  «  pendant  huit  années  à  partir  tie  la 
Ijrornulgation  de  la  présente  loi  d'être  éligiblc  au 
Conseil  municipal  dans  les  communes  où  il  exercera 
son  ministèi^e  ecclésiastique  >».  Il  n'aura  plus  les 
avantages  du  fonctionnaire,  mais  il  en  conservera 
les  charges.  Il  sera  séparé  sans  l'être. 

Enfin  le  projet  de  loi  est  muet  sur  la  question  si 
im[)ortante  de  la  nomination  des  évêques.  L'État 
parait  s'en  désintéresser,  L'Église  pourra  donc  agir 
en  cette  circonstance,  dans  la  plénitude  de  sa  liberté 
et  selon  les  règles  canoniques.  Mais  ici  le  gouver- 
nement   pré[)are    un    traquenard.     Nous   pouvons 
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affirmer  l'exactitude  du  propos  suivant,  tenu  par 
un  fonctionnaire,  et  non  des  moindres,  de  la  direc- 
tion des  cultes.  «  Le  Pape,  disait-il,  croit  se  passer 
de  nous  pour  la  nomination  des  évêques.  C'est  une 
erreur.  Après  la  Séparation,  il  y  aura  seulement 
renversement  dans  les  rôles.  Jusqu'ici  le  gouver- 
nement présentait  des  candidats  à  l'agrément  du 
Pape  ;  désormais,  le  Pape  nommera  des  évêques 
auxquels  le  gouvernement  accordera  ou  refusera 
Yexequatur.  Il  existe,  en  effet,  une  loi  qui  interdit  à 
tout  citoyen  français  d'accepter  une  dignité  quel- 
conque d'un  souverain  étranger.  Que  l'on  n'objecte 
pas  que  la  dignité  épiscopale  est  d'ordre  purement 
spirituel  et  que  le  gouvernement  n'a  rien  à  voir  en 
cette  matière.  Car  l'évéque  désignera  les  associa- 
tions cultuelles.  Son  action  s'exercera  donc  dans  le 
domaine  administratif.  Il  serait  intolérable  que  le 
gouvernement  laissât  le  premier  venu  s'arroger  une 
telle  autorité.  »  Le  propos  est  suggestif  ;  il  révèle 
l'esprit  qui  inspirera  le  fameux  règlement  d'admi- 
nistration publique  annoncé  dans  l'article  43.  Il  ne 
manquera  rien  à  la  future  loi.  pas  même  les  articles 
organiques. 


III 


Vn  vieil  ermite  que  les  théologiens  étaient  allés 
clirrcher  au  IV^ud  de  la  Tliéliaïde  pour  le  quesiioiiuer 
>iii'  le  >aliit  (le  l'Eglise  niiMiaeée  par  \\\\  scIiisiiKj 
U'rril)le  ne  saN'aif  que  rép(''ter  ce  seul  moi  :  l'nilas^ 
dein  imitas  et  postremo  unitas.  L'unité,  encore 
l'unité,  rien  que  l'vmité.  L'unité  est,  en  effet,  la  pre- 
mière note  de  l'Eglise  catholique;  elle  fait  sa  force, 
au    milieu  de  rémiettement    doctrinal    des   sectes 
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dissidentes  :  elle  rayonne  en  la  beauté  harmonieuse 
de  sa  hiérarcliie.  Si  elle  eessait  d'être  une,  elle 
cesserait  d'exister  ;  ce  serait  alors  sa  mort,  la  désa- 
grégation des  éléments  qui  la  composent,  la  corrup- 
tion totale.  Inti'oduire  la  division  en  ce  corps  si 
admirablement  constitué,  a  toujours  tenté  les 
ennemis  de  Dieu.  Aussi  la  loi  de  Séparation  devait 
porter  la  marque  de  cette  préoccupation. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  le  soin  méticuleux  du 
législateur  de  ne  pas  même  faire  une  allusion  à  la 
hiérarchie  ecclésiastique.  Il  ne  veut  rien  connaître 
en  dehors  des  Associations  cultuelles,  espèces 
d'assemblées  des  fidèles,  réglant  souverainement 
sous  le  contrôle  de  l'Etat,  les  affaires  religieuses  et 
administrant  les  biens  nécessaires  à  l'entretien  du 
culte.  Il  traite  l'Eglise  comme  une  démocratie, 
parfois  turbulente,  sujette  aux  variations  et  aux 
opinions  successives.  M.  Clemenceau,  le  saint  .lean 
Bouche-d'or  de  la  secte,  n'a  [)as  caché  res|)oir  (pi'il 
caresse,  de  voir  l'espi-it  de  lil)re  examen  entrer  dans 
l'Eglise,  à  la  faveur  des  associations  cultuelles.  Il  se 
llatte  de  donner  ainsi  le  coup  de  grâce  au  catho- 
licisme. 

Aussi  la  grande  bataille  s"est-elle  livrée  à  propos 
de  l'article  4  de  la  loi.  Les  modérés  ont  chanté 
victoire,  parce  qu'ils  avaient  réussi  à  faire  admettre 
ce  correctif  :  «  Les  biens  mobiliers  et  immobiliers 

des  Menses,  Fabriques,   etc.,  seront  transférés 

aux  Associations  qui,  en  se  conformant  aux  règles 
générales  du  culte  dont  elle  se  propose  d'assurer 
l'exercice,  se  seront  légalement  formées,  suivant  les 
prescrijjtions  de  l'article  19,  pour  l'exercice  de  ce 
culte  dans  les  anciennes  circonscriptions  desdits 
établissements  »  (Tit.  II,  art.  4).  Ce  texte  reconnais- 
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sait  et  consacrait  otficiellement  la  constitution 
intime  de  l'Église.  On  avait  partie  gagnée  et  toute 
crainte  de  désordre  et  de  schisme  disparaissail. 
Puisque  l'association  cultuelle  «  se  conformait  aux 
règles  générales  du  culte  dont  elle  se  proposait 
d'assurer  l'existence  »,  elle  devait  pour  rester  catho- 
lique, recevoir  l'investiture  du  Pape  et  des  évéques. 
Elle  ne  pouvait  exister  en  dehors  de  la  hiérarchie 
Par  suite,  aucune  association  dissidente  ne  saurait 
s'élever  contre  elle  ni  lui  disputer  la  possession  de 
ses  biens.  D'ailleurs,  les  défenseurs  de  Tarticle  4, 
dont  le  vote  assurait,  au  dire  de  Jaurès,  le  succès  de 
la  loi,  ne  manquaient  pas  de  l'expliquer  dans  le  sens 
orthodoxe,  alln  de  rassurer  la  conscience  des 
députés  timorés. 

Mais  la  franc-maçonnerie  veillait.  On  s'alarma 
dans  les  loges.  Les  couvents  se  réunirent,  durant  les 
vacances  parlementaires  des  fêtes  de  Pâques  1905,  et 
on  décida  de  rendre  inutile  cet  article  4.  Un  mot 
d'ordre  fut  donné  et,  lors  de  la  reprise  de  la  discus- 
sion du  projet  Briand,  on  glissa  ce  paragraphe  3,  de 
l'article  8  :  «  Dans  le  cas  où  les  biens  attribués  en 
vertu  de  l'article  4,  seront,  soit  dès  l'origine,  soit 
dans  la  suite,  réclamés  par  plusieurs  associations 
formées. pour  l'exercice  du  même  culte,  l'attribution 
qui  en  aura  été  faite  par  les  représentants  de  l'éta- 
blissement ou  par  décret  pourra  être  contestée  devant 
le  Conseil  d'État  statuant  au  contentieux,  lequel 
prononcera  en  tenant  compte  de  toutes  les  circons- 
tances de  fait.  »  (Tit.  II,  art.  8.) 

On  n'en  est  plus  à  compter  toutes  les  incohé- 
rences d'une  loi,  improvisée  souvent  au  cours  d'une 
séance.  Mais  ici,  la  contradiction  entre  l'article  1  et 
l'article  8  est  voulue.  La  porteest  ouverte  au  schisme. 
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Il  pourra  se  produire  —  et  le  cas  u'est  pas  chimé- 
rique —  des  circonstances  où  un  curé,  mécontent  de 
son  évèque  ou  incapable  de  supporter  plus  long- 
temps les  obligations  sacerdotales,  lèvera  l'étendard 
de  la  révolte,  entraînera  à  sa  suite  une  partie  de  son 
troupeau  et  dressera  autel  contre  autel.  Pas  n'est 
besoin  d'une  grande  perspicacité  pour  deviner  à 
laquelle  des  deux  associations  rivales,  le  Conseil 
d'État  donnera  gain  de  cause.  Et,  sans  recourir  à 
l'hypothèse  d'un  prêtre  apostat  ou  égaré,  n'est-il  pas 
permis  de  prévoir  la  formation  d'une  association 
cultuelle,  composée  de  mécréants,  qui  s'intituleront 
catholiques  et  qui  réclameront  la  jouissance  de 
l'église  et  des  biens  y  afférents?  L'avenir  nous 
réserve  des  surprises  de  plus  d'une  sorte.  La  franc- 
maçonnerie  tentera  tout  pour  rompre  le  faisceau 
indestructible  de  l'unité  de  l'Église. 

Il  n'était  pas  inutile,  croyons-nous,  de  dissiper  les 
é(piivo(pics  en  lesquelles  on  s'est  complu  (reiivc- 
lupper  le  projet  de  loi  sur  la  Séparation  ei  d(>  prou- 
ver, pai'  l'étude  même  du  texte,  resi)rit  de  haine  (pii 
l'a  dicté.  La  loi  est  mauvaise,  [)arce  (pi'elle  csi  une 
loi  d'exception,  par-ce  qu'elle  réduit  les  catholiques 
à  une  situation  inférieure.  ]Jn  gouvernement  n'est 
régulier,  a  dit  un  philosophe,  que  lorsque  les  lois 
protègent  tous  les  citoyens  et  ne  s'arment  contre 
personne.  A  ce  compte,  nous  poui-rions  nous  croire^ 
en  pleine  anarchie;  du  moins,  nous  marchons  dans 
le  chemin  qui  y  conduit.  Cavour  réclamait  l'Kglise 
libre  dans  l'État  libre.  Nous  posséderons  désormais 
ri^]glise  esclave  dans  l'hâtai  tyran.  Disons-le  bien 
luuit;  montrons  aux  populations  les  conséquences 
fatales  de  cette  loi. 

Dernièrement,  un  catlioli(|U('  très  fei'venl.  disaii  ; 
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«  Félicitûiis-noLis  que  le  projet  de  loi  ne  soit  pas  plus 
mauvais.  Et  peut-être  est-il  désirable  que  le  Sénat  le 
vote  avant  la  lin  de  l'année,  car  une  nouvelle  Cham- 
bre l'aggraverait  encore.  »  Hélas!  nous  ne  perdons 
rien  pour  attendre.  Nos  ennemis  eux-mêmes  ont 
pris  le  soin  de  nous  en  prévenir.  Dans  leur  pensée, 
cette  loi  constitue  seulement  une  première  étape 
vers  la  destruction  totale  de  l'Eglise. 

La  loi  sera  votée  par  le  Sénat;  ancrons-nous  bien 
dans  cette  certitude.  Elle  sera  appliquée  dans  toute 
sa  rigueur,  en  esprit  et  en  vérité.  Préparons-nous 
donc  à  des  privations,  à  des  vexations  de  toutes 
sortes.  Envisageons  l'avenir  d'un  ai'il  calme,  si  som- 
bre qu'il  apparaisse.  Plus  nous  accepterons  avec 
sérénité  la  lutte  et  la  souffrance,  et  plus  tôt  nous 
assurerons  le  triomphe  de  l'Église.  Le  secret  de  sa 
miraculeuse  endurance  se  résume  en  ce  mot  : 
«  Vincit  <iui  patltur.  Savoir  soutîrii',  c'est  vaincre.  » 

(iiLBKRT  CUSSAC. 
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Quatrième  article  (1). 


^^  —  Thérapeutique  suggestive 
et  guérisons  miraculeuses 

La  thérapeutique  moderne  ne  saurait  indiquer 
d'une  manière  précise  les  limites  du  temps  requis 
pour  produire  la  guérison  par  le  secours  de  l'ima- 
gination, mais  elle  a  obtenu  des  résultats  excellents 
dans  la  guérison  des  maladies  nerveuses,  en 
employant  la  snggestion  hypnotique,  c'est-n-diix' 
l'imagination  \i\oinent  snrexcitc'c  dn  snjel  hyp- 
notisé. 

On  ne  saui'ait  nier  les  avantages  tliéi-apenticpies 
de  l'hypnotisme,  mais  il  ne  faudrait  pas  non  pins 
les  exagérer. 

«  La  suggestion,  dit  AL  Bernheim,  domine  toute 
l'histoire  de  l'humanité.  Depuis  le  péché  originel, 
suggéré  à  Eve  par  le  serpent  et  à  Adam  par  Eve, 
jusqu'aux  horreurs  sanglantes  de  la  Commune,  la 
snggestion  a  joné  un  rôle...  L^a  suggestion  est 
l'acte  par  leqnel  \\\\q  idée  (c'est-à-dire  une  image) 
est  introduite  dans  le  cerveau  et  acceptée  par  lui  w(2). 

Et    ailleurs    :    «  Ce    n'est    pas    seulement    dans 

(1)  Rei:H('  des  Sciences  ecclés.,  oduhrc  j'Hl.S.  p.  ;{:>:{.  .-lunl  JiMI'). 
p.  Kit.  ("I  scpl<.mljve  Iî)0.5.  p.  22r). 

2;  Revue  (0'  l'IIypnolisiiir,  ({(■.(•(jiiiJM-r  1S<K). 
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l'hystérie,  dans  les  névroses,  dans  les  maladies 
nerveuses  fonctioruielles  jjui-es  que  j'ai  obtenu  des 
résultats,  mais  encore  dans  les  aflections  organiques 
du  système  nerveux,  dans  les  rhumatismes  articu- 
laires chroniques,  dans  les  affections  stomacales, 
etc. . . 

M  L'hypnotisme,  comme  le  sommeil  naturel, 
exalte  l'imagination  et  rend  le  cerveau  plus  acces- 
sible à  la  suggestion  :  les  esprits  les  plus  forts  ne 
peuvent  échapper  aux  suggestions  hallucinatoires 
de  leurs  rêves.  C'est  une  loi  physiologique  que  le 
sommeil  met  le  cerveau  dans  un  état  psychique  tel 
que  l'imagination  accepte  et  reconnaît  connue  réelles 
les  impressions  qui  lui  sont  transmises.  Provoquer, 
par  V hypnotisme,  cet  état  psychique  spécial  et 
exploiter,  dans  un  but  de  guérison  ou  de  soulagement, 
la  suggestihilité  ainsi  artificiellement  exaltée,  tel  est 
le  rôle  de  la  psycho-thérapeutique  hypnotique  (1).  » 

Les  paralysies,  les  contractures,  l'amaurose  de 
nature  hystérique,  peuvent  être  guéries  par  l'hypno- 
tisation,  survenues  soudainement  sous  l'intluence 
d'une  grande  émotion  ;  elles  peuvent  disparaître  de 
même,  car  elles  sont  justiciables  de  l'hypnotisme 
qui  joue  au  suprême  degré  le  rôle  de  cette  émotion. 
«  C'est  un  moyen  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  loin  de 
là  ;  et  il  suffit  de  s'être  trouvé  une  fois  en  présence 
d'une  paralysie  hystérique  durant  depuis  des  mois, 
pour  reconnaître  qu'une  simple  suggestion  hypno- 
tique peut  parfois  jouer,  dans  ces  circonstances,  un 
rôle  véritablement  merveilleux  (2). 


1)  Dr  Berxheim.    Bp  la  Suggestion  et  de  ses  applicatiuus 
à  la  ihérapeuliqiie,  p.  217. 

(2)  GiLLiis  DE  LA  TouRETTE.  HypnoUsmc  et  étals  analogues, 
|..  281, 
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Un  certain  nombre  d'affections  morbides  sont 
l'effet  des  affections  mentales  :  si  aucune  lésion 
mentale  ne  les  accompagne,  il  suffira  de  changer  la 
disposition  mentale  pour  les  faire  disparaître.  Or, 
la  suggestion  est  singulièrement  efficace  en  ce 
sens.  L'action  du  médecin  consiste  à  convaincre  le 
malade  qu'il  a  le  pouvoir  de  se  guérir  et  qu'il  ne 
tient  qu'à  lui  de  s'en  servir.  Parfois,  une  seule  affir- 
mation catégorique  suffit  pour  produire  cette  con- 
viction dans  l'esprit  du  sujet. 

Cette  médecine  Imaginative  ou  par  suggestion 
ne  s'applique  avec  quelque  chance  de  succès  qu'aux 
affections  d'origine  nerveuse  et  aux  maladies 
imaginaires. 

«  En  résumé,  dit  le  docteur  Ijiys,  on  voit.  (Taprès 
l'exposé  des  feits  que  nous  venons  de  citer,  (pie  les 
procédés  pour  produire,  soit  le  grand,  soit  le  petit 
hypnotisme,  sont  suceptibles  de  rendi-e  desser\ices 
indiscutables  à  la  thérai)eutifpie  des  maladies  du 
système  nerveux  »  (1). 

Mais  gardons-nous  de  rien  exagérer.  L'imagina- 
tion agit  sur  les  passions,  et  par  les  passions,  sur  le 
I  système  nerveux  ;  son  action  a  pour  limite  la  limite 
même  de  l'action  des  nerfs. 

Le  docteur  Charcot,  après  avoir  constaté  (pie 
cei-taines  paralysies  et  certaines  contractures  d'ori- 
gine hystérique  peuvent,  par  suggestion,  disparaître 
?  soudainement,  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  n'en 
•  ■<t  pas  de  môme  des  ulcérations,  et  d'avouer  f[uc 
'<  l'atrophie  ne  peut  échapper  à  la  loi  physiologique 
de  la  régénération  nuisculaire  »  (2). 

1    J.   LiYs.    Leçons  cliniques  s//r   Ifs  principaur  plr'-no- 
niritcs  de  l'Injpnolisync  \k  iWl. 
Vl)  Arefiivrs  dr  Xr/irnlof/ic  janvii'i-   lX!i:}.  /.c/  foi  qui  fjm'ril. 
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«  Je  ne  prétends  pas,  dit  le  docteur  Bernheini, 
que  la  suggestion  agisse  directement  sur  l'organe 
malade,  pour  supprimer  la  congestion  vasculaire, 
résoudre  l'exsudat  inflammatoire,  restaurer  les 
éléments  du  parenchyme  détruit  ou  dégénéré.  Quel 
est  l'agent  de  la  matière  médicale  capable  de  susciter 
ce  processus  curatif  direct  f  Les  maladies  guérissent 
par  leur  évolution  biologique  naturelle,  quand  elles 
peuvent  guérir  »  (1). 

«  Nous  n'observons  pas  dans  nos  hôpitaux,  dit 
un  disciple  de  Charcot,  toutes  ces  merveilles  que 
Ton  nous  signale  comme  des  phénomènes  d'obser- 
vation usuelle.  L'iiypnotisme  a  du  roman  dans  son 
histoire. 

»  Quant  à  ces  guérisons  instantanées,  à  ces  sur- 
prises que  vous  réserve  l'hystérie,  à  ces  modifica- 
tions à  vue  qui  renversent  toutes  les  lois,  il  faut  en 
rabattre.  Nos  hystériques  guérissent  mal  et  malgré 
la  suggestion,  les  aimants  et  toutes  les  ressources 
nouvelles,  elles  restent  comme  dans  le  passé  long- 
temps dans  les  salles  d'hôpital,  elles  conservent 
toujours  ou  le  germe,  ou  les  manifestations  de  leur 
diathèse.  Les  ciu^es  merveilleuses  et  les  change- 
ments à  vue  sont  une  illusion  ou  une  espérance, 
mais  bien  rarement  une  réalité  »  (2). 

C'est  donc  avec  certaines  restrictions  qu'il  faut 
entendre  les  paroles  de  M.  de  Montpallier  qui  écri- 
vait récemment  :  «  Les  résultats  tic  médication 
suggestive  sont  si  nombreux  et  cela  en  tout  pays, 
qu'il  n'y  a  plus  à  discuter  sa  valeur,  mais  ce  qui 
reste  à  dire  et  que  l'on  ne  saurait  trop  répéter,  c'est 

(1)  De  la  stiggestloii  ci  de  ses  appUcaHoim  à  la  Ih/rapon- 
tiquc,  2e  partie,  oli.  II,  ]).  40(i. 

(2)  Lourdes  depuis  1858,  iV:\\^yrs  le  Dr  Bnissai-i(\  \^.  I0:5. 
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que  souvent  les  résultats  sont  tellement  surprenants 
que  la  dénomination  de  miracles  scientifiques  leur 
est  vraiment  applicable.  La  science  cherche  à  les 
expliquer  en  faisant  intervenir  la  puissance  de  l'idée. 
Dans  un  grand  nombre  de  circonstances  oi'i  toutes 
les  médications  ordinaires  ont  échoué,  la  suggestion 
fait  miracle.  »  {i) 

Sans  doute,  la  confiance  que  l'on  peut  guérir,  que 
l'on  va  guérir,  est  un  puissant  auxiliaire  pour  la 
régularisation  des  mouvements  qui  intéressent  la 
digestion  et  la  circulation  du  sang  ;  mais  cette 
confiance  ne  saurait  faire  disparaître  tous  les 
symptômes  d'affections  médicales.  La  puissance 
médicatrice  de  l'imagination  a  des  limites.  Quelles 
sont  ces  limites  ? 


«  Une  question  dont  on  ne  s'est  guère  occupé,  dit 
Bacon,  c'est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'imagina- 
tion de  l'Anie,  une  pensée  très  fixe  et  exaltée  au 
point-  de  devenir  une  sorte  de  foi,  peut  modifier  le 
corps  de  celui  qui  imagine.  Cette  recherche  serait 
sans  doute  d'une  immense  utilité,  mais,  comme 
dit  Socrate,  il  nous  faudrait  ici  un  plongeur  de 
Délos,  car  elle  est  cachée  bien  avant  (2).  » 

Les  libres-penseurs  ont  prétendu  que  toute 
maladie  qui  guérit  instantanément  par  une  prière, 
une  imposition  des  mains,  une  parole,  est  une 
maladie  imaginaire.  Cette  affirmation  est  non  seu- 
lement contraire  à  la  logique,  mais  à  la  science 
elle-même.    Comment    prétendre    que    toutes    les 

[[)  Gaulois,  li-  iKivciiilii'»'  1895. 

(2)  Bacon,  D'  ni/r/nwnlo  scicnliariini,  p.  lOS. 
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maladies  sont  un  effet  de  l'imagination,  car  il  faut 
aller  jusque  là,  puisque  nous  savons  par  l'histoire  la 
plus  authentique,  que  des  thaumaturges  ont  ressus- 
cité des  morts,  rendu  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe 
aux  sourds,  par  une  simple  invocation. 

MM.  Charcot  et  Bernhein  reconnaissent  expressé- 
ment l'impuissance  de  la  suggestion  hypnotique 
pour  la  guérison  de  certaines  maladies.  Elle  ne 
saurait,  d'après  ces  Docteurs,  rétablir  une  fonction 
dont  l'organisme  indispensable  n'existe  plus. 

La  suggestion  ne  tue  pas  les  microbes,  elle  ne 
crétifie  pas  les  tubercules,  elle  ne  cicatrise  pas 
l'ulcère  de  l'estomac,  elle  ne  fera  jamais  disparaître 
une  ankylose  osseuse,  ou  un  épanchement  de 
synovie,  une  plaie,  une  tumeur,  un  cancei-,  un 
ulcère  variqueux,  un  goitre,  une  carie,  elle  ne 
restaurera  pas  un  œil  crevé,  elle  ne  comblera  pas 
des  cavernes  aux  poumons,  elle  ne  refera  pas 
directement  les  tissus  déchirés  ou  rongés.  La  sug- 
gestion hypnotique  n'opère  que  sur  le,  système 
nerveux  et  ne  guérit  que  les  maladies  qui  affectent 
ce  système  et  cela  conformément  au  cours  ordinaire 
de  la  nature.  On  a  grandement  tort  par  conséquent 
d'appeler  ces  guérisons  des  miracles  scientifiques. 

Etcheverry  guérie  d'une  hémiplégie  avec  contrac- 
ture n'était,  d'après  le  docteur  Boissarie,  qu'une 
simple  hystérique,  et  la  suggestion  religieuse  dont 
on  usa  pendant  trente  jours  ne  servit  qu'à  inodifiei- 
lentement  l'état  nerveux  de  ha  malade.  Ce  miracle 
expérimental,  comme  l'appellent  MM.  Binet  et 
Ferré,  manque  de  l'instantanéité  et  des  autres 
conditions  requises  pour  un  vi-ai  miracle. 

L'Église  n'a  jamais  reconnu  comme  miracles  les 
{phénomènes  généralement  pi'oduits  par  suggestion  : 
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maintes  fois  le  Saint-Siège  s'est  refusé  de  ranger 
certaines  guérisons  de  paralytiques  au  nombre  des 
miracles.  Quand  il  s'agit  de  névrose,  l'instantanéité 
de  la  guérison  n'est  pas  toujours  un  signe  péremp- 
toire  des  miracles,  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  motifs 
extrinsèques.  «  Malgré  les  instances  des  postula- 
lateurs  des  causes  de  béatification,  jamais,  dit 
Benoît  XIV,  jamais  la  Congrégation  n'a  admis  au 
nombre  des  miracles  les  guérisons  de  l'bystérie  »  (1). 

Le  savant  Pontife  a  tracé  lui-même  les  limites 
que  l'imagination  ne  peut  franchir  :  «  Il  faut,  dit-il, 
distinguer  trois  espèces  de  maladies  :  celles  dont  le 
siège  est  dans  les  nerfs,  celles  dont  le  siège  est 
dans  les  humein^s,  celles  dont  le  siège  est  dans  les 
tissus,  c'est-à-dire  les  maladies  du  système  nerveux, 
du  système  vasculaire,  du  système  musculaire  et 
osseux. 

«  Dieu  peut,  sans  doute,  intervenir  directement 
dans  la  guérison  des  maladies  ayant  leur  siège  dans 
le  système  nerveux,  mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
signatures  authentiques.  Certaines  maladies,  pro- 
venant de  l'imagination,  i)euvent  naturellement 
être  guéries  par  les  forces  d'une  imagination 
contraire  »  (2j. 

L'imagination  agissant  sur  les  libres  peut  en 
guérir  instantanément. 

Pour  les  maladies  vasculaires,  de  deux  ciioses 
Tune,  ou  ces  maladies  proviennent  d'une  altération 
de  la  qualité  des  humeurs,  ou  elles  ont  pour  prin- 
cipe un  changement   dans  leur  quantité.   Dans  le 


(1)  BeuedicUis   XIV,   De   (Janon'craiiono  Sanclorum.  I.  IV, 
t.  1  p.,  cap.  XIII,  M.  l'i. 

(2)  Bened.  XIV,  De  Canoniz,  sanctor.,  I.  IV,  I  P.  De  Imagi- 
nailone,  n.  25. 

HEVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  novembre  1905  28 
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premier  cas,  une  guérison  instantanée,  par  l'imagi- 
nation seule,  est  naturellement  impossible;  dans 
le  second,  si  le  mal  est  grave,  c'est-à-dire  si  l'excès 
ou  le  manque  des  humeurs  est  considérable,  une 
guérison  instantanée  ne  peut  se  produire  que  dans 
une  crise  ou  une  émotion  violente,  et  si  la  guérison 
se  produit  instantanément,  sans  crise  ni  émotion 
violente,  le  mal  ne  tarde  pas  à  reparaître  et  à  fournir, 
par  son  retour  même,  la  preuve  qu'il  n'y  avait  pas 
de  miracle. 

Quant  aux  maladies  des  systèmes  musculaire  et 
osseux,  telles  que  la  gangrène  et  les  affections 
cancéreuses,  quelque  ébranlement  qu'elle  commu- 
nique aux  nerfs,  l'imagination  ne  peut  les  guérir,  ni 
instantanément,  ni  après  un  certain  temps,  à  moins 
que  le  vice  des  tissus  ne  procède  des  humeurs, 
auquel  cas  il  faudrait  dire  de  cette  troisième  caté- 
gorie, ce  qui  a  été  dit  de  la  seconde  (1). 

Gardons-nous  donc  d'attribuer  à  l'action  nerveuse 
seule  la  restauration  des  tissus  organiques,  a  Les 
tissus  se  reforment,  comme  ils  se  sont  formés,  au 
moyen  des  cellules  engendrées  sur  place.  Or,  pour 
cette  opération,  il  faut  deux  choses  qui  demandent 
du  temps  l'une  et  l'autre  :  il  faut  d'abord  que  le 
courant  sanguin  apporte  les  matériaux  nécessaires, 
il  faut  ensuite  que  les  cellules  vivantes  s'en  empa- 
rent, les  transforment,  puisqu'elles  se  dédoublent 
elles-mêmes  en  d'autres  cellules  qui  se  dédoubleront 
à  leur  tour.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  être  instan- 
tané (2).  ^> 

(1)  Le  scrvoraiii  Dci  beallficalionc,  t.  IV.  pai-s  la,  caii.   iill., 
no  31. 

(2)  R,  P.  DE  BoNMOT.  Le  miracle  et  les  sciences  médicales, 
p.  89. 
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La  pliysiologic  ne  saurnii  admettre  la  guérisoii 
instantanée  d'une  lésion  même  légère,  la  gucrison 
instantanée  d'une  simple  égratignure  exige  l'inter- 
ven-tion  d'une  force  surnaturelle,  à  plus  forte  raison, 
s'il  s'agit  de  tubercules,  de  cancer,  tumeurs,  etc. 

(v)u'un  poitrinaire  gnérisse,  qu'une  plaie  se  cica- 
iriso.  (prune  économie  troublée  reprenne  ses  fonc- 
tions, la  chose  n'a  rien  qui  soit  impossible.  Mais 
qu'ini  poitrinaire  guérisse  en  une  seconde,  qu'nne 
jilaie  se  ferme  instantanément,  qu'un  organe  immo- 
l)ilisé  depuis  des  années  reprenne  sans  transition 
l'intégrité  de  ses  fonctions,  voilà  des  résultats  qui 
dépassent  notre  entendement,  et  toutes  les  sug- 
gestions dn  monde  ne  peuvent  les  produire  (1). 

Les  maladies  sans  lésion  grave  dans  l'organisiue, 
qu'on  appelle  en  médecine  sinematerie,  telles  que 
l'épilepsie,  la  manie,  l'hystérie,  la  catalepsie,  la  para- 
lysie des  membres  et  des  organes,  sont  en  état  de 
guérir  par  une  simple  modification  du  système  ner- 
veux; toutefois,  ces  maladies  peuvent  donner  elles- 
mêmes  naissance  à  des  lésions;  ainsi,  l'immobilité 
Ijrolongée  engendre  de  graves  désordres  muscu- 
laires. 

La  lésion  indique  toujours  une  altération,  soit 
dans  les  tissus,  soit  dans  les  organes. 

Elle  est  traumatique  quand  elle  est  produite  par 
un  agent  extérieur;  pathologique,  dans  le  cas  con- 
traire. 

Dans  sa  nature,  elle  est  organique  ou  fonction- 
nelle, suivant  qu'elle  aflecte  les  organes  ou  trouble 
les  fonctions  de  l'organisme. 

(1)  Voir  Boiss.vHiE,  Lourdes  depuis  1858,  \).  '!><'•. 
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C'est  surtout  au  sujet  de  la  paralysie,  que  le  natu- 
ralisme moderne  proclame  le  caractère  naturel  des 
guérisons  réputées  miraculeuses. 

Quand  la  paralysie  a  pour  cause  une  altération 
dans  les  organes,  elle  ne  peut  guérir  instantanément, 
quelle  que  soit  la  puissance  des  suggestions  hypno- 
tiques. 

Les  paralysies  sont  diverses.  Certaines  paralysies 
sont  liées  à  une  altération  des  centres  nerveux  ou 
des  nerfs  :  ramollissements,  méningites,  tumeurs, 
etc.  ;  d'autres  sont  liées  à  l'anémie  des  centres 
nerveux,  tels  que  l'embolie  ;  d'autres  à  laltération 
du  sang,  par  exemple,  dans  la  chloro-anémic. 

Certaines  paralysies  sont  organiques.  On  na  pu 
découvrir  jusqu'ici  la  lésion,  mais  bien  qu'inappré- 
ciable, elle  n'en  est  pas  moins  réelle:  de  là,  la 
gravité  de  ces  paralysies  et  surtout  de  leurs  consé- 
quences, comme  la  lésion  de  la  démence  paralytique. 

Or.  nous  l'avons  prouvé  déjà,  aucune  lésion  ne  se 
guérit  instantanément  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  La  suggestion  hypnotique,  comme  la  sug- 
gestion religieuse,  dépouillée  de  l'influence  surna- 
turelle, sont  impuissantes  à  guérir  subitement  les 
maladies  de  ce  genre. 

Les  tissus  désorganisés  et  atrophiés  ne  se  recons- 
tituent naturellement  que  par  l'apport  de  nouveaux 
matériaux  fournis  par  le  sang  et,  par  conséquent, 
il  faut  un  temps  plus  ou  moins  long  pour  que  la 
guérison  soit  complète.  Jamais  les  hypnotiseurs 
n'ont  pu  guérir  instantanément  une  paralysie  orga- 
nique, ils  ne  nous  ont  offert  que  des  modifications 
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plus  ou  moins  profondes  de  l'état  liystériquc  ou  d'un 
autre  état  nerveux. 

Toutefois,  la  paralysie,  nerveuse  elle-même, 
quand  elle  est  de  longue  durée,  et  que,  dès  lors,  les 
mendjres  ont  «'té  atrophiés,  ne  peut  être  guérie 
subitement  et  complètement  sans  l'intervention  d'une 
cause  surnaturelle. 

C'est  pourquoi  les  guérisons  de  paralysie  dont  il 
est  fait  mention  dans  l'Evangile  et  que  les  écrivains 
sacrés  nous  présentent  connne  des  signes,  doivent 
être  regardées  comme  miraculeuses.  Notre  Seigneur 
lui-même  a  dit  :  «  Croyez  à  cause  de  mes  œuvres  », 
sans  distinguer  entre  miracles  et  miracles.  Tous  les 
miracles  évangéliques  ont  donc  une  valeur  probante. 
Ceux  qui  du  temps  de  Jésus-Christ  étaient  témoins 
de  la  guérison  subite  des  paralytiques,  à  la  voix  du 
Divin  Maître  faisaient  preuve  de  sagesse  en  croyant 
au  caractère  surnaturel  de  ces  guérisons,  attendu 
que  ces  paralysies,  en  supposant  qu'elles  ne  fussent 
[)oint  organiques,  étaient  du  moins  longues  et  invé- 
térées et,  par  là  même,  suivies  de  l'atrophie. 

La  science  moderne  vient  le  démontrer.  «  Si 
pendant  ces  paralysies,  dit  Charcot,  cité  par  le 
D""  Boissarie,  les  muscles  se  sont  atrophiés,  et  après 
sept  ans  l'atrophie  est  fatale,  les  membres  ne  pren- 
nent leur  force  et  leur  volume  que  quand  les  nuis- 
cles  se  sont  refaits.  C'est  le  cas  de  M"'  Coirin  qui  ne 
put  se  servir  de  sa  jambe  atrophiée  pour  monter  en 
voiture  que  vingt  jours  après  sa  guérison  qualifiée 
de  soudaine.  » 

Les  membres  atrophiés  ne  peuvent  revenir  à  la 
santé  que  lentement,  de  même  que  leur  atrophie  ne 
s'est  produite  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 

En  effet,  la  paralysie,  quelle  que  soit  sa  nature, 
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produit  un  certain  trouble  dans  la  circulation  du 
sang,  de  telle  sorte  que  les  membres  paralysés 
reçoivent  une  nutrition  insuffisante  :  de  là  résulte 
l'atrophie  de  ces  membres.  La  réparation  se  fera 
avec  le  temps  tout  comme  la  déperdition.  Une 
subite  guérison  de  paralysie  de  sept  ans,  ne  relève 
donc  point  de  la  suggestion,  puisque  les  membres 
atrophiés  ne  peuvent  se  refaire  instantanément. 

Dans  les  guérisons  miraculeuses,  au  contraire, 
l'atrophie  des  membres  disparait  instantanément. 
Qu'importe  que  cette  paralysie  soit  causée  par 
Thystérie  ou  toute  autre  cause,  dès  que  cette  para- 
lysie a  été  longue,  invétérée,  avec  atrophie  des 
muscles? 


A  quels  signes  reconnaître  le  caractère  miracu- 
leux d'une  guérison?  Pour  que  la  guérison  d'une 
maladie  soit  rangée  parmi  les  miracles,  il  faut  que 
la  maladie  soit  grave,  impossible  ou  difficile  à 
guérir,  de  telle  sorte  qu'elle  semble  ne  devoir  céder 
qu'à  un  traitement  long,  difficile  et  d'une  efficacité 
douteuse. 

Il  faut  aussi  que  la  maladie  en  question  ne  touche 
point  à  son  terme,  mais  qu'elle  batte  son  plein. 

De  plus,  aucun  i-emède  naturel  n'a  dû  être 
employé  ou,  du  moins,  on  doit  avoir  l'assurance 
que  ce  remède  a  été  parfaitement  inutile. 

L'instantanéité    absolue   n'est  point  de    rigueur 
quand  il  s'agit  des  miracles  du  premier  et  du  second 
ordre,  mais  lorsqu'il  s'agit  des  miracles  du  troi- 
sième ordre,  comme  dans  la  plupart  ôqs  guérisons 
l'instantanéité  absolue  est  l'cquisc. 
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Une  gLiérisoii  ne  sera  considérée  comme  miracu- 
leuse que  si  elle  n'a  été  précédée  d'aucune  crise 
notable,  sensible  et  naturelle,  comme  serait  une 
hémorragie,  une  évacuation  d'humeurs,  etc. 

Il  ne  faut  pas  (pi'apivs  la  guérison  prétendue,  il 
y  ait  récidive,  car  la  rechute  prouve  une  guérison 
plutôt  apparente  que  réelle. 

La  guérison  miraculeuse  devra  être  parfaite,  sans 
défaut  ni  amoindrissement,  de  telle  sorte  que 
l'anéantissement  de  la  cause  morbide  se  manifeste 
par  la  cessation  de  tous  les  symptômes  précédemment 
constatés. 

Néanmoins,  même  après  la  guérison  miraculeuse, 
peuvent  rester  certaines  traces  de  cicatrices,  de  sou- 
dure, etc.,  vestiges  d'une  activité  naturelle,  chimique 
ou  physiologique,  car  dans  la  réalisation  de  ses  mira- 
cles. Dieu  ne  s'est  point  interdit  l'intervention  des 
causes  secondes.  A  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  cette 
intervention,  «  je  réponds,  dit  Baylc,  que  ce  n'est 
pas  aux  créatures  à  prescrire  à  leur  Créateur  les 
manières  de  sa  conduite  »  (1). 

Il  ne  répugne  pas  que  Dieu,  dans  la  production 
de  certains  phénomènes  miraculeux,  utilise  des 
forces  prêter- naturelles  ou  naturelles,  comme 
causes  instrumentales.  C'est  ainsi  que  le  vent 
souffla  toute  la  nuit  au  passage  de  la  Mer  Rouge. 
La  forme  miraculeuse  se  trouve  dans  la  réalisation 
des  circonstances  que  Dieu  seul,  en  pareil  cas,  a  pu 
vouloir  et  permettre. 

Il  peut  se  faire  que  le  caractère  miraculeux 
l'cssorte  seulement  de  rcnsemble  des  circonstances, 
bien  que  chacune,  prise  à  part,  soit  puremeni  natu- 

(Ij  Dicliunnairr.  ui-l.  l'Iiasi'lis. 
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relie,  par  exemple,  que  deux  ours  sortent  d'un  bois 
et  dévorent  quarante  enfants,  jusque  là  point  de 
miracle,  mais  qu'ils  paraissent  au  moment  même 
où  le  prophète  Elisée  vient  de  prononcer  sa  malé- 
diction contre  eux,  quel  est  l'homme  qui  ne  recon- 
naisse ici  la  vengeance  divine  f 

Autre  exemple  :  I/obscurcissement  du  soleil  à  la 
mort  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  considéré 
séparément,  pouvait  ne  pas  être  pris  pour  un 
miracle,  car  dans  certaines  circonstances,  les  rayons 
du  soleil  ne  nous  arrivent  point,  mais  que  ce  phéno- 
mène se  produise  au  moment  même  où  le  voile  du 
temple  se  déchire,  où  la  terre  tremble,  où  les  rochers 
se  fendent,  voilà  le  prodige. 

La  Bible  rapporte  encore  qu'une  nuée  miraculeuse 
guida  le  peuple  hébreux  dans  sa  marche  à  travers 
le  désert.  Le  jour,  elle  le  protégeait  conire  les 
ardeurs  du  soleil,  la  nuit,  elle  servait  à  l'éclairer.  Or, 
la  science  météorologique  signale  l'existence  dans 
la  nature  de  brouillards  secs  dus  à  des  matières  très 
ténues  en  suspension  dans  l'atmosphère.  Huniboldt 
sur  le  mont  Sina  se  trouva  enveloppé  par  un  de  ces 
brouillards  secs  qui  parfois  sont  lumineux,  phos- 
phorescents (1). 

En  supposant  que  Dieu  se  soit  servi  d'un  météore 
de  ce  genre,  le  caractère  miraculeux  du  phénomène 
n'en  subsistera  pas  moins  dans  les  circonstances  de 
temps,  de  lieu  et  de  but  à  atteindre. 

«  Ces  effets  secondaires,  dit  le  P.  de  la  Barre,  n'ont 
rien  qui  nous  embarrasse  pourvu  que  le  fait  miracu- 
leux soit  sérieusement  établi  par  ailleurs.  Que  la 
cicatrisation   soit  progressive  en   certains    points, 

(1)  Complc-rrndu  de  l' Académie  des  Sciences,  25  drcombro 
185i). 
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qu'elle  laisse  après  elle  toutes  les  traces  de  soudure 
plus  ou  moins  parfaites,  ordinairement  consécutives 
aux  cicatrisations  d'ordre  naturel,  que  certains  restes 
de  débilité  s'accusent  encore,  que  l'usage  d'un 
niendjre  ne  soit  pas  rendu  déprime  abord  dans  son 
plein  et  entier  exercice,  qu'est-ce  que  tout  cela 
prouve,  sinon  le  rôle  joué  dans  toutes  les  guérisons 
par  des  activités  naturelles  subordonnées  à  la  cause 
adéquate  du  fait  miraculeux  (1)?» 

Les  forces  de  la  nature  ne  s'annihilent  pas,  elles 
se  groupent,  se  combinent,  se  modifient  les  unes  les 
autres,  pour  composer  une  résultante.  Lorsque  la 
combinaison  se  fait  entre  des  forces  purement  natu- 
relles, la  résultante  est  naturelle.  Mais  s'il  survient 
une  force  hiérarchiquement  supérieure  à  celles  que 
]jossèdent  naturellement  les  êtres  qui  la  subissent, 
hi  résultante  elle-même  sera  d'un  ordre  supérieur  : 
elle  portera  t()uj<jurs  l'empreinte  de  cette  force  étran- 
gère, et  la  fera  connaitrc,  ou  du  moins,  soupçonner. 
C'est  cette  empreinte  qui  constitue  pour  nous  ce  que 
nous  appelons  le  surnaturel. 

De  môme  que  nous  reconnaissons  la  vie  aux  modi- 
fications subies  par  l'ordre  régulier  des  phénomènes 
physiques  et  chimiques,  ainsi  nous  reconnaissons 
l'action  divine  ]jar  les  modifications  imprimées  au 
coui's  régidier  des  choses.  L'action  divine  no  trouble 
en  l'ien  la  nature,  mais  elle  l'élève  et  l'ennoblit. 

Le  miracle  est  facilement  constaté  lorscpi'ii  se 
produit  dans  des  conditions  telles  que  le  phénomène, 
par  sa  soudaineté,  son  ampleur  et  sa  complication 
relatives,   exigent  rigoureusement  un  supplément 


(1)  Eludes  rrligira.vs,  lô   (ItTcinl.i.-    ISÎKJ.  Ij-  Ml  racle  el  les 
firoupenienls  Itirrarrjiiqiies  de  forées. 
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de  puissance  dynamique  que  Dieu  seul  est  capable 
de  fournir. 

«  Ce  complément  d"une  jjuissance  finie,  dit  encore 
le  P.  de  la  Barre,  cet  agrandissement  d'une  activité 
naturelle,  cet  enrichissement  de  la  vie  qui  semble 
se  réveiller  du  fond  des  possibilités  latentes,  à 
l'appel  d'un  fiât  créateur,  tout  cela  est  bien  suscep- 
tible d'une  constatation  scientifique,  sans  que  cette 
observation  inflige  un  démenti  aux  lois  de  la 
nature  «  (f). 

Dans  la  formation  des  tissus  vivants  comme  dans 
leur  reconstitution,  les  forces  naturelles,  même  en 
présence  de  forces  supérieures,  ne  cessent  donc  pas 
d'exercer  leur  action. 

C'est  l'enseignement  même  des  maîtres  de  la 
science.  «  L'atome  chimique,  dit  Claude  Bernard, 
est  l'élément  utile  de  la  matière  vivante,  seulement 
entre  l'individualité  isolée  de  cet  atome  et  la  struc- 
ture complexe  du  vivant,  la  science  envisage  les 
intermédiaires.  De  la  synthèse  des  atomes,  résultent 
ces  édifices  compliqués  que  nous  révèle  la  chimie 
organique  :  corps  gras,  principes  constitutifs  des 
huiles  et  des  essences  végétales,  principes  inmié- 
diats  des  tissus  animaux.  Et  ces  édifices  deviennent 
eux-mêmes  des  éléments  pour  une  synthèse  plus 
haute.  A  riiem'c  solennelle  où  s'opère  l'évolution  du 
germe,  elle  les  élabore,  elle  les  répartit  et  les  utilise 
dans  la  construction  synthétique  d'un  organisme 
spécial,  et  l'assemblage  synthétique  des  organismes 
constitue  l'être  vivant  »  (2). 

La  supériorité  caractéristique  d'une  intervention 

(1)  Fall$  surnalurels.  j».  20-2 L 

'2'  ItiirodHctiov  f'i  Friud^  dp  Ja  mcdrchv  n.vprrimfiUalr, 
u.  ic,:î. 
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étrangère  se  reconnaît  à  la  production  des  effets. 
Quand  il  y  a  divergence  d'action  absolue,  selon 
l'expression  du  D''  Vergez,  il  faut  conclure  à  l'inter- 
vention d'une  force  supérieure  aux  forces  dont  peut 
disposer  la  nature.  Dans  les  phénomènes  surna- 
turels de  la  vie  psychique,  les  forces  naturelles 
conservent  leur  activité,  les  images  gravées  dans 
notre  esprit  peuvent  devenir  sous  l'action  divine  les 
éléments  de  combinaisons  multiples.  Si  les  forces 
psychiques  sont  dominées  par  un  élément  soit 
naturel,  soit  surnaturel,  ces  forces  ne  perdent  rien 
de  leur  propriété. 

■  «  Dans  le  système  théologique,  les  sens  inté- 
rieurs sont  le  champ  d'activité  spécial  des  esprits; 
ils  peuvent,  dans  l'ordre  des  choses  actuel,  agir  sur 
ce  merveilleux  instrument  de  l'imagination,  s'en 
emparer,  le  posséder  connue  le  musicien  s'empare 
d'un  instrument  |)our  lui  faire  exprimer  tantôt  une 
suave  mélodie,  tantôt  une  sonnerie  désordonnée»  (1). 

Il  faut  toujours  distinguer  soigneusement  l'action 
de  l'Esprit  supérieur,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
l'action  subordonnée  des  forces  psychiques  natu- 
relles. 

Mais,  de  ce  que  Dieu  se  sert  des  forces  créées,  dans 
raccom|:)lissement  d'un  miracle,  ou  ne  saurait  pi-t''- 
tcndre  que  le  miracle  est  un  piiénomène  [turemeiit 
naturel.  Que  dirait-on  de  celui  qui,  j)ar  l'explication 
de  l'insti'ument.  voudrait  ex|)liquer  l'air  joué  par  cet 
instrument  ! 

Les  forces  naturelles,  cliimiqucs,  psychi(pies  et 
physiques,   sont  connue  un  instrument  entre    les 


(I)  IL  ]'.  nK  i,\  liAuiii;.   /•V//7.S   snrnattircjs  ri    forces  nalu- 

■iirs.  p.  :!,s. 
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mains  du  Créateur,  k  Mais  ce  (|ue  l'on  tire  d'un 
instrument,  dit  le  P.  de  Bonniot,  est  à  la  fois  effet 
de  l'instrument  et  effet  de  celui  qui  l'emploie.  C'est 
un  phénomène  mixte  où  chacune  des  deux  causes 
apporte  sa  part.  Voyez,  par  exemple,  ce  que  peut 
le  flûtiste  sans  flûte  ou  la  flûte  sans  flûtiste.  L'orga- 
nisme humain  préparé  par  la  nature,  par  l'éduca- 
tion, par  les  événements  et  par  le  concours  de  la 
double  vie  de  l'homme,  est  un  instrument  d'une 
infinie  complexité  et  d'une  infinie  variété.  Qu'un 
agent  d'une  grande  habileté  le  mette  en  jeu,  il  en 
tirera  certainement  des  effets  qu'un  agent  plus 
borné  n'en  obtiendra  jamais  »  (1). 

(à  suivre).  Louis  BRÉMOND, 

Doclear  en  théologie, 
Mission  nnirc  apostolique. 

(1)  P.  DE  Bonniot.  Possrssio/i  ri  In/jtnoUsn/c.  Ktudes  reli^., 

t.   XLVIIl.   ji.    .>51. 


EXEGESE  ET  ASTROLOGIE 

A  PROPOS  D'UN  OUVRAGE  INÉDIT  DE  PIERRE  D'AILLY 


L'an  1420,  la  nuit  de  la  Saint-Laurent,  mourait  à 
Avignon,  dans  la  somptueuse  demeure  qu'il  avait 
reçue  de  Jean  XXIII,  le  cardinal  de  Cambrai, 
Pierre  d'Ailly.  Avec  lui  disparaissait  un  des  érudits 
les  plus  remarquables  et  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  du  moyen  âge.  La  liste  de  ses  écrits,  publiée 
par  M.  le  docteur  Salembier  (1),  mentionne  plus  de 
cent  cinquante  ouvrages  ou  opuscules,  dont  la 
composition  s'espace  sur  un  peu  moins  d'un  demi- 
siècle,  de  l'année  1372  à  l'année  1419.  Encore  ce 
recensement,  de  l'aveu  même  de  son  auteur,  n'est-il 
pas  complet.  C'est  seulement  quand  on  aura  inven- 
torié tous  les  manuscrits  existants  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  France  et  d'Italie  ainsi  que 
dans  les  collections  privées,  qu'il  sera  possible  de 
dresser  un  catalogue  définitif.  En  attendant,  de 
nouvelles  indications  viendront  sans  doute,  au 
hasard  des  découvertes,  compléter  celles  que  nous 
possédons  déjà.  Une  contribution  de  ce  genre  a  été 
apportée  récemment  par  l'éminent  historien  de  cette 
époque,  M.  Noël  Valois  (2).  Elle  est  relative  au 
I  raité  du  savant  prélat  De  Persecutionibus  Ecctesiae, 
opuscule  demeuré  jusqu'à  nos  jours  tout  à  fait 
ignoré,  et  dont  le  texte  manuscrit  a  été  trouvé,  à  la 


(1)  PcLrus  de  Alliaco,  Lille,  18«(i. 

(2)  Bihlioihcquo  de  l'École  des  Chartrs,  aiincM'  lOOi-.  I.  LXV 
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Bibliothèque  de  Marseille.  Dans  le  même  volume 
sont  reliés  avec  lui  trois  autres  traités  de  notre 
auteur,  déjà  connus  et  fort  anciennement  imprimés, 
sur  le  cantique  de  Marie,  sur  le  cantique  de  Zacharie, 
et  sur  le  cantique  de  Siméon  (1). 

La  question  d'authenticité  ne  laisse  place  à  aucun 
doute.  Le  texte  en  effet  porte  en  première  page  qu'il 
est  du  cardinal  d'Ailly  :  «  Incipit  tractatiis  de  Per- 
secutionibus  Ecclesiae  a  domino  Petro  cardinali 
Cameracensi.  »  A  deux  reprises,  Tévêque  de  Cambrai 
renvoie  à  ses  précédents  écrits  :  «  Sicut  notavi  in 
tractatu  de  Legibus  et  sectis...  sicut  déclara vi  in 
tractatu  de  Concordia  theologiae  et  astronomiae...  » 
Enfin,  il  emprunte  textuellement  à  un  troisième 
ouvrage  par  lui  composé,  la  Concordantia  astro- 
nomiae cum  historica  narratione,  le  passage  concer- 
nant les  conjonctions  astronomiques  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

La  question  chronologique  est  également  facile  à 
élucider.  Le  texte,  ici  encore,  nous  donne  un  rensei- 
gnement précieux,  et  nous  fait  connaître  la  date  où 
il  fut  écrit,  celle  de  1418  :  «  Tune  lex  christiana,  ab 
anno  praesenti  qui  est  millesimus  quadringentesi- 
mus  decimtis  octavus,  non  esset  ultra  annos  quadra- 
ginta  duos  duratura  ».  Les  trois  traités  auxquels 
l'auteur  se  réfère  dans  le  cours  du  livre  étaient 
antérieurs  de  quelques  années. 

M.  Noël  Valois,  dont  nous  venons  de  résumer  les 
preuves,  se  demande  en  dernier  lieu  si  c'est  à  Cons- 


(1)  Ces  traités  ont  été  composés  en  janvier  1419,  c'esl-à-dire 
«luelques  mois  après  celui  qui  va  nous  occupe i'.  Il  est  touclianl 
de  voir  le  cardinal,  chargé  d'années,  de  méi-ites  et  de  gloii-e, 
s'occuper,  dans  ses  derniers  jours,  du  ciel  sous  toutes  ses 
formes  et  commenter  le  Ni/ ne  di^niltia  du  vieux  Siméon. 
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tance,  ou  si  c'est  à  Avignon  que  fut  composé  le 
De  Persecutionibiis  Ecclesiae,  et  déclare  qu'il  n'est 
guère  possible  de  le  déterminer.  La  seconde  hypo- 
thèse paraît  avoir  plus  de  vraisemblance.  On 
sait  que  par  une  bulle  du  15  mai  1414,  Pierre  d'Ailly 
avait  reçu  du  pape  la  maison  possédée  jadis  à 
Avignon  par  le  feu  cardinal  Bertrand  de  Chanac, 
avec  toutes  ses  dépendances.  On  sait  aussi  que  le 
23  octobre  1415,  on  s'attendait  à  l'arrivée  prochaine 
de  céréales  et  de  denrées,  que  Pierre  d'Ailly  faisait 
expédier  à  la  ville  d'Avignon  où  lui-même,  c'est  son 
neveu  qui  ratUrmc,  devait  venir  se  iixer  bientôt  : 
«Ad  quani  de  proximo  est  venturus  et  ibi  mora- 
turus...  prout  ejusdem  domini  cardinalis  nepos  et 
vicarius  generalis  suo  in  nostris  manibus  asscruit 
juramento  »  (1).  Peut-être  le  cardinal  fut-il  amené 
à  quitter  prématurément  le  concile  et  à  hâter  son 
retoiu'  en  France  par  le  découragement  qu'il  éprouva 
de  ne  pouvoir  maintenir  sur  le  terrain  théologique 
les  discussions  suscitées  à  Constance  par  le  procès 
du  cordelier  Jean  Petit.  Il  n'est  guère  probable  que 
d'Ailly  ait  trouvé  le  temps  de  composer  ce  traité  au 
milieu  des  travaux  et  des  préoccupations  du  concile. 
On  i)eut  penser  au  contraire  qu'une  fois  installé 
dans  sa  paisible  l'etraite  d'Avignon,  il  sei-a  revenu 
aux  études  astrologiques  ou  astronomiques  qui 
l'avaient  toujours  intéressé.  Ce  qui  porte  encore 
plus  à  le  croire,  c'est  que  les  deux  derniers  ouvrages 
qu'il  composa  à  Avignon,  en  1419,  roulent  sur  le 

(1)  Arch.  dit  Vatican,  Reg.  Aveiiion.  LXVI  Beiiedicli  XIII. 
loi.  412,  i-o.  Cf.  N.  Valois,  La  France  cl  le  Grand  Schisme, 
I.  IV.  j).  2(»l  (îl  .330.  —  Le  neveu  doul  il  s'agil  csl  .saii.s  (hnilo 
Haoul  Leprêlre  ([ui  avait  été  chanoine  de  Camhrai  el  i|ui  devint 
plus  tard  (12  mai  14-20)  ai-cliidiacre  do  Hainaut.  Cf.  Pctrus  de 
Alliaco,  pj).  4i  cl  369. 
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même  sujet  :  ils  sont  adressés  à  son  élève  et  ami  le 
chancelier  Jean  Gerson  (1).  Ces  œuvres  furent  le 
chant  du  cygne  du  grand  cardinal  de  Cambrai. 


Dans  la  partie  exégétique  du  traité  De  Persecu- 
tionibus  Fcclesiae,  l'auteur  parle  uniquement  de 
l'Apocalypse. 

Rappelons  en  peu  de  mots  que  le  livre  de  l'apôtre 
saint  Jean  comprend  trois  parties  :  d'abord  les 
avertissements,  ensuite  les  prédictions,  enfin  les 
promesses,  «  ce  sont  comme  les  trois  actes  de  ce 
drame  universel  où  Dieu  a  le  premier  rôle,  où  toutes 
les  destinées  de  ce  monde  et  de  l'autre  s'agitent  sous 
sa  main,  et  dont  l'action  s'ouvrant  dans  une  île 
obscure  se  poursuit  à  travers  la  création  entière  et 
se  dénoue  dans  le  ciel  »  (2).  De  ces  trois  parties, 
Pierre  d'Ailly  retient  seulement  la  seconde.  Il  laisse 
de  côté  les  avertissements  et  les  promesses  ;  il  ne 
s'occupe  que  des  prophéties,  et  voici  les  considérants 
qu'il  fait  valoir.  Premièrement,  utilité  pour  les 
fidèles  d'un  commentaire  sur  les  prophéties  :  «  De 
persecutionibus  Ecclesiae  aliqua  precognoscere, 
perutile  est  fidelibus  ad  eorum  pacienciam  robo- 
randam  ».  Deuxièmement,  importance  des  pro- 
phéties contenues  dans  l'Apocalypse  :  «  In  libris 
lam  veteris  quam  novi  Tcstamenti,  multa  de  hujus- 
modi  persecutionibus  prophetice  scripta  leguntur. 


{1}  Apologia  defonslva  aslronomiae  ad  J.  (in-sonium; 
Epistola  ad  cuvidem  in  qiio  laudai  ejus  do  oslrologia  judl- 
cltim. 

(2)  Mgr  Bal-xard.  L'Apôbr  Saint  Joan,  ]>.  38(1. 
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et  maxime  in  libre  apocalypsis.  »  Troisièmement, 
excellence  de  l'Apôtre  saint  Jean  dans  le  domaine 
de  la  prophétie  :  «-  Sicut  B.  Johannes  in  revelacione 
archanorum  divinorum  precessit  omnes  euvange- 
listas,  sic  in  revelatione  fiiiurorum,  ceteros  excessit 
prophetas.  » 

Le  cardinal  de  Canil)rai  se  propose  de  donner  à 
ses  contemporains  quelques  éclaircissements  qui 
seront  pour  eux  comme  autant  de  clefs  destinées  à 
[)énétrer,  dans  l'Apocalypse,  les  secrets  concernant 
l'avenir  de  la  chrétienté.  Mais  tout  en  éclairant  leur 
intelligence,  il  veut  aussi  fortifier  leur  volonté  pour 
le  temps  de  l'épreuve.  Il  se  rappelait  sans  doute 
l'exemple  donné  par  le  Sauveur  lui-même  dans  le 
discours  qu'il  fit  aux  Apôtres  après  la  Cène. 
«  .levons  ai  dit  ces  choses  aliii  que  vous  ne  soyez 
jtoint  scandalisés...  afin  que,  quand  l'heure  en  sera 
venue,  vous  vous  souveniez  que  je  vous  les  ai 
dites...  ;  je  vous  ai  dit  ces  choses,  afin  que  vous 
ayez  la  paix  en  moi  :  dans  le  monde,  vous  aurez 
des  afïlictions,  mais  ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le 
monde.  »  C'est  cette  série  d'alïlictions  et  cette  série 
(le  victoires  que  résume  Pierre  d'Ailly,  en  montrant 
la  succession  régulière,  la  continuelle  alternance  des 
unes  et  des  autres  :  «  Postquani  descripta  est  acer- 
bitas  persecutionis,  consequenter  describitur  sua- 
vitas  consolacionis.  »  Il  suit  ainsi,  dans  le  texte  qui 
les  prophétisait,  les  différentes  |)hases  de  l'histoire 
de  l'Église,  depuis  l'âge  des  Apôtres  jusqu'au  tem[)S 
du  Grand  Schisme  et  au-delà. 

L'illustre  évêque  n'admet  donc  pas  dans  ses 
commentaires  le  système  d'interprétation  adopté 
jadis  par  les  Pères  de  l'Église  et  autres  écrivains 
religieux,  aux  yeux  desquels  les  visions  de  Patmos 
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n'ont  guère  pour  objet  que  les  dernières  crises  du 
monde  à  son  déclin.  Il  ne  pense  pas  davantage  que 
les  dix-neuf  premiers  chapitres  de  l'Apocalypse  ne 
font  que  raconter  Ihistoire  de  l'Église  jusqu'à  la 
chute  de  Komc.  et  ses  explications  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  système  d'interprétation  suivi  plus 
tard  par  Bossuet  et  par  Dom  Calmet.  Son  système 
à  lui  s'inspire,  en  les  modifiant,  de  ceux  que  mirent 
en  vogue,  au  douzième  siècle.  Joachim  de  Flore,  et 
un  peu  plus  tard,  les  deux  commentateurs  Pierre 
Auriol  et  Nicolas  de  Lyre. 

Avec  Pierre  Auriol,  le  cardinal  d'Ailly  estime 
qu'il  y  a,  dans  l'Apocalypse,  l'annonce  mystérieuse 
de  tous  les  grands  événements  de  l'histoire  de 
l'Église,  à  tel  point  que  la  concordance  est  parfaite 
entre  le  récit  historique  et  le  texte  prophétique  du 
livre  de  saint  Jean.  «  Rationabile  est  et  utile  concor- 
dare  cum  ipsa  prophetia  historias  de  preterito,  in 
quibus  notabilia  que  contigerunt  Ecclesiae  conscri- 
buntur,  ut  quidquid  ibi  historiée  narratur,  in  hoc 
libro  prophetice  contineatur.  «  Et  comme  il  se 
trouve  dans  le  livre  sacré  une  suite  de  six  visions, 
il  doit  de  même  y  avoir  dans  l'histoire  de  l'Église 
une  suite  de  six  époques,  analogues  aux  six  âges  du 
monde  qui  vont  d'Adam  à  Noé,  de  Xoé  à  Abraham. 
d'Abraham  à  David,  de  David  à  la  captivité  de 
Babylone,  de  la  captivité  de  Babylone  à  la  Nativité, 
de  la  Nativité  à  la  fin  des  temps.  L'auteur  du 
De  Persecutionibus  Ecclesiae  et  l'auteur  du  Compen- 
dium  Bibliae  sont  d'accord  sur  le  sens  des  quatre 
premières  visions.  La  vision  des  sept  sceaux  qui 
symbolise  la  première  époque  :  depuis  les  temps 
apostoliques  jusqu'à  Julien  l'Apostat.  La  vision  des 
sept  trompettes  qui  symbolise  la  deuxième  époque  : 
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depuis  Julien  l'Apostat  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Maurice.  La  vision  du  dragon  et  des  deux 
bêtes  qui  symbolise  la  troisième  époque  :  depuis 
Pbocas  jusqu'à  Charlemagne.  La  vision  des  sept 
coupes  qui  symbolise  la  ([uatrième  époque  :  depuis 
Charlemagne  jusqu'au  règne  de  l'empereur  allemand 
Henri  IV,  et  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  par 
les  croisés.  —  Au  contraire,  pour  la  cinquième 
vision,  les  deux  exégètes  sont  d'avis  opposé.  Pierre 
Auriol,  qui  écrit  au  début  du  quatorzième  siècle, 
croit  que  la  fin  des  temps  ne  saurait  être  bien 
éloignée,  et  les  croisades  sont  à  ses  yeux  le  dernier 
terme  des  prophéties  de  l'Apocalypse,  relatives  à 
l'histoire  de  l'Église  ;  au-delà  c'est  l'Antéchrist  et 
le  jugement  universel.  Pierre  d'Ailly,  qui  écrit  au 
début  du  quinzième  siècle,  pense  lui  aussi  que  la 
fin  du  monde  ne  tardera  plus  beaucoup,  et  c'est  le 
Grand  Schisme  qui  lui  apparaît  comme  l'épreuve 
suprême  annoncée  par  l'Apôtre  pour  servir  de 
prélude  au  règne  de  l'Antéchrist.  Mais  qu'il  accepte 
le  système  d'interprétation  de  Pierre  Aui'iol  ou 
qu'il  s'en  sépare,  au  fond,  c'est  toujours  la  même 
raison  qui  le  guide,  à  savoir  ropiiiion  des  docieui's 
du  moyen  âge  aHirmant  d'un  commun  accord  ([ue 
l'auteur  de  l'Apocalypse  n'a  omis  dans  son  livre 
aucun  des  événements  notaijles  intéressant  l'Lglise 
qui  doivent  se  produire  jusqu'au  dernier  jour. 
«  De  quo  verisimile  est  Johannem  in  hoc  libro 
prophetasse,  cum  dicatur  communiter  a  doctoribus 
quod  in  eo  scripsit  notabiliora  circa  Ecclesiam 
contingencia  i^sque  ad  mundi  terminum.  »  Or  ce 
sont  bien  des  événements  notables  que  ceux  dont 
Pierre  Auriol  a  retrouvé  l'indication  dans  le  texte 
de  saint  .lean  :  le  schisme  des  Grecs,  la  translation 
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de  l'empire  aux  Carolingiens,  la  persécution  de 
Chosroès  qui  s'empara  de  Jérusalem  et  dévasta 
l'Eglise  d'Orient  depuis  la  Perse  jusqu'en  Syrie,  la 
persécution  musulmane  qui  porta  ses  fruits  de 
mort  dans  la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté. 
C'est  pareillement  un  événement  notable  que  le 
Grand  Schisme,  déclare  Pierre  d'Ailly  ;  dès  lors,  il 
n'est  pas  douteux  que  le  voyant  de  Patmos  l'ait 
prophétisé. 

Partisan  d'une  interpi-étation  moins  restreinte 
que  celle  de  Pierre  Auriol,  le  cordelier  Nicolas  de 
Lyre  admet  qu'au-delà  des  croisades,  il  y  a  d'autres 
événements  non  encore  accomplis,  mentionnés  dans 
l'Apocalypse.  Evénements  nombreux,  selon  toute 
apparence,  puisqu'il  leur  réserve  les  chapitres  X  et 
suivants  jusqu'au  XX",  c'est-à-dire  presque  la 
moitié  du  livre  de  saint  Jean.  Evénements  ditTiciles 
à  conjecturer,  puisqu'il  se  refuse  à  hasarder  même 
une  hypothèse  capable  de  les  définir.  «  Je  no  suis 
pas  prophète,  ni  fils  de  prophète,  écrit-il,  c'est  pour- 
quoi je  ne  veux  rien  dire  des  choses  à  venir,  si  ce 
n'est  ce  qu'on  en  peut  savoir  par  l'Ecriture,  les 
docteurs  et  les  saints  ;  j'abandonne  à  de  plus  sages 
que  moi  l'interprétation  du  texte.  »  L'évêque  de 
Cambrai,  tout  en  rappelant  ces  ])aroles,  ne  peut  se 
défendre  d'invoquer,  non  sans  quelque  naïveté, 
l'autorité  d'un  docteu.r  si  éminent.  D'après  lui, 
Nicolas  de  Lyre  n'a  rien  dit  du  Grand  Schisme 
parce  qu'il  est  mort  avant  l'époque  où  cet  événement 
s'est  produit  ;  mais  s'il  avait  assez  vécu  pour  voir 
le  Grand  Schisme  et  les  autres  troubles  du  même 
genre  qui,  depuis  le  temps  où  il  florissait,  n'ont  pas 
cessé  de  bouleverser  la  chrétienté  en  général  et  la 
France  en  particulier,   à  coup  sûr,  il  n'aurait  |)as 
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manqué  d'en  parler  et  tle  leur  appliquer  les  prédic- 
tions. Car,  encore  que  le  théologien  n'ait  pas  reçu  le 
don  de  prophétie,  il  peut  avoir  néanmoins  le  don 
d'intelligence  pour  expliquer  les  prophètes...,  et  s'il 
écrit  sur  eux  des  coninientaires,  il  ne  faut  pas  pour 
cette  raison  l'accuser  de  témérité.  «  Licet  enini 
doctor  theologus  non  habeat  donum  prophétie, 
tanien  habere  potest  donum  ad  intelligenciam  pro- 
phetaruni  ...ideo  si  de  hiis  aliqua  scribant  theologi, 
non  débet  temerarium  judicari.  »  Pierre  d'Ailly  ne 
se  croit  donc  pas  téméraire  quand  il  affirme  que  la 
cinquième  vision  de  l'Apocalypse  symbolise  le 
Grand  Schisme.  La  prostituée  dont  l'apôtre  nous 
donne  la  description,  c'est  la  partie  du  monde  chré- 
tien qui  a  violé  ses  engagements  de  fidélité  à 
l'Eglise,  et  trahi  le  vicaire  du  Christ.  Les  rois  qui 
ont  péché  avec  elle  et  qui  ont  bu  jusqu'à  l'ivresse  le 
vin  de  sa  fornicatiou.  ce  sont  les  souverains  (pii 
|)rolongcnt  le  schisme  })Our  en  tirer  profit.  La  béie 
sur  laquelle  elle  est  assise,  c'est  la  puissance  sécu- 
lière sur  la(pielles'apj)uient  l'eri-eur  et  ses  partisans. 
—  Il  y  a  longtemps  que  l'auteur  du  De  Perscciitio- 
nibns  Ecclesiac  voyait  dans  les  troubles  religieux  de 
son  époque  un  des  signes  avant-coiu'eurs  du  juge- 
ment dernier.  Dans  un  sermon  [)rèché  en  1385,  le 
jjremier  dimanche  de  l'Avent,  il  expliquait  en  ces 
termes  le  texte  de  saint  Luc,  erunt  signa  in  sole  et 
liina  et  stellis  :  «  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  sinon 
que  les  lumières  de  l'Église  seront  obscurcies  f  Et 
n'est-ce  point,  hélas  !  le  douloureux  spectacle  que 
nous  avons  dé^à  sous  les  yeux  ?  Car,  s'il  faut 
entendre  par  le  soleil  le  i-ayonncment  des  prélats, 
par  la  lune  la  lumière  des  princes,  par  les  étoiles  la 
clarté  des  sujets,  il  est  bien  certain  que  les  ténèbres 
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se  sont  déjà  répandues  partout,  puisque  nous  voyons 
s'éteindre  chez  les  prélats  le  flambeau  de  la  sagesse, 
chez  les  princes  l'éclat  de  la  justice,  chez  les  sujets 
et  presque  universellement,  la  splendeur  de  la 
grâce.  (1)  »  Cette  idée  lui  est  si  familière  qu'il  y 
revient  encore  dans  d'autres  ouvrages,  par  exemple 
dans  le  De  Folsis  Prophetis,  et  dans  la  Concor- 
dantia  astronomiae  ciim  historica  narraiione.  Il  est 
du  reste  bien  convaincu  qu'un  fait  aussi  important 
que  le  Grand  Schisme  no  pouvait  manquer  d'élre 
signalé  par  saint  Jean.  Connnent  en  eilet  un  événe- 
ment de  ce  genre  aurait-il  échappé  à  im  grand 
prophète,  au  plus  grand  ])rophè(c  du  Nouveau 
Testament,  quand  on  sait  que  de  simples  vision- 
naires, un  vénérable  abbé  Joachim,  un  bienheureux 
Cyrille,  une  sainte  Hildcgarde,  en  ont  eu  la  révéla- 
tion ?  Comment  l'exilé  de  Patmos  n'en  aurait-il  pas 
fait  mention,  quand  saint  Paul  lui-même,  qui  n'est 
pas,  à  proprement  jtarler,  un  prophète,  ne  laisse  pas 
cependant  de  nous  en  instruire,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  la  seconde  épître  aux  Thessalouicicns,  oii 
il  est  écrit  du  fils  de  perdition  qu'il  ne  viendra 
qu'après  la  séparation  préliminaire  a  nisi  venerit 
discessio  primum  »,  c'est-à-dire  après  le  Grand 
Schisme. 

Jusqu'ici,  le  cardinal  d'Ailly,  fidèle  au  système 
d'interprétation  de  Pierre  Auriol  et  de  Nicolas  de 

:\\  0  (Juid  est  eiiini  :  cruul  si^iia  in  sole  cl  luna  cl  slcllis 
\\\>^\  ([iiod  Ecclcsiac  luminavia  lenebreSceiil.  ijiKid  iilii|iic  jam. 
]ir(ili  (lolor  !  iactum  esse  coiis|»iciinus.  Naiii  ciini  in  sole  luci- 
(lilas  pi-aelatorum.  in  Inna  Inniinosilas  pi-inciimm.  in  slcllis 
vci-o  clai'itas  infei-ioi-nni  (-(ni^mnic  dcsi^in'lnr.  jain  cci-tc  sulcin. 
Iiinain  cl  slcllas  Icindn-csccrc  |>ci-ci|iinins.  dnni  in  [u-aclalis 
luccni  sapicnliac.  in  iiriiicipilins  lumen  jiisliliac,  in  iid'crini'ilKis 
Miilcin  cl  Tci-o  in  omnilms  splcndnrcin  -raliac  pcnc  dclicci-c 
vidcanius.  ■>  Cf.  SAi.i'.MiiiEH,  op.  cil.,  p.  2!»(). 
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Lyi'C,  n'a  appliqur  (jiraiix  seuls  ôvéïienients  du 
I)assé  ou  du  prôscut  les  j:)ro|)liétics  de  rAj)Ocalypse. 
Avec  Joachiin  de  Flore  il  va  maintenant  chercher  à 
l)énétrer  le  secret  des  temps  à  venir.  On  n'a  pas 
oublié  le  mer\eilleu.\  enthousiasme  provoqué  au 
douzième  siècle  par  ce  cistercien  de  Calabre  en  qui 
le  moyen  âge  crut  reconnaître  le  dernier  des  pro- 
phètes. Pèlerin  de  Terre-Sainte,  il  avait  visité 
Jérusalem,  jilcuré  sur  l'emplacement  du  temple, 
gravi  les  pentes  ensoleillées  du  Thabor,  et  médité 
près  du  puits  de  Jacob  sur  les  paroles  du  Christ  à  la 
Samaritaine.  Au  contact  de  l'Orient  mystérieux,  son 
imagination  était  devenue  plus  ardente,  ses  impres- 
sions plus  vives,  son  style  plus  coloré.  Lecteur 
assidu  de  saint  Jean,  il  commença  par  interpréter 
les  sublimes  visions  de  l'Apotre,  puis  il  entreprit  de 
les  compléter.  C'était  une  œuvre  difficile,  il  est 
vrai,  mais  qui  dépassait  à  peine  les  forces  du  nou- 
veau prophète.  La  légende  racontait  que,  dans  le 
jardin  du  couvent,  un  ange  était  venu  jadis  lui 
présenter  un  calice  ;  l'abbé  de  Flore  n'y  avait  bu 
qu'un  trait,  et  le  céleste  messager  s'en  était  allé  avec 
cette  parole  pour  adieu  :  «  Si  tu  avais  vidé  la  coupe, 
aucune  science  ne  pourrait  plus  t'échapper.  »  Plus 
tard,  on  s'aperçut  que  beaucoup  de  sciences  lui 
échappaient  ;  on  reconnut  que  ses  prophéties 
n'étaient  que  conjectures  et  que  si  parfois  il  avait 
dit  vi'ai,  souvent  aussi  il  s'était  trompé  (1).  Mais  il 
fallut  pour  cela   que    les   événements   eux-mêmes 


I  n  AMias  .liiarliiiii  ii()ii^H-(>|iliclic(,  s|.irilii.  s,m1  c.iii.-clnra 
mciilis  Imiiiaiiac  i]iiac  alii|iiaiiilii  ad  vcniiii  pcrvciiil,  ali(|iian(l() 
talliUii-,  (le  tïiLuris  alitjua  vcra  i)rat'(lixil.  i-l  in  ali(|iiiliu.s  (lccc|»- 
Uis  fuil.  »  Saint  Thomas  u'AyuiN,  (n  IV  seul.  disl.  XLIII, 
([uaesl  1. 
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vinssent  donner  à  celles  de  ses  prédictions  qui  regar- 
daient des  temps  peu  éloignés  le  plus  formel  démenti. 
Longtemps,  cet  homme  étrange  apparut  aux  popu- 
lations comme  le  mandataire  du  divin  Paraclet. 
Dante,  au  douzième  chant  de  son  Paradis,  n'hésite 
point  à  lui  reconnaître  l'esprit  prophétique;  et,  dans 
le  silence  des  bibliothèques,  les  vieux  parchemins 
de  l'époque  où  il  a  vécu,  gardent  jusqu'aujourd'hui, 
comme  l'écho  lointain  de  sa  gloire.  «  C'est  encore, 
écrit  Renan,  un  curieux  spectacle  que  celui  des 
manuscrits  assez  nombreux  qui  contiennent  les 
prédictions  attribuées  à  Joachim.  On  voit  qu'ils  ont 
été  lus  avec  foi  et  anxiété.  Les  marges  sont  chargées 
de  notes.  Nota,  nota,  nota!  Nota  bene!  Nota  mira- 
hileni  prophetiam  !  Au  bas  de  la  page,  des  chiffres 
et  des  calculs  ;  le  lecteur  inquiet  a  voulu  supputer 
ses  terreurs  et  voir  si  les  redoutables  événements 
annoncés  par  le  livre  s'accompliront  bientôt  »  (1). 
Le  cardinal  de  Cambrai  connaissait  les  écrits  de 
Joachim,  et  il  en  fait,  dans  ses  ouvrages,  de  nom- 
breuses citations.  Lui  aussi  essaya  de  supjjuter  la 
durée  probable  d'un  monde  en  pleine  décadence, 
dont  on  pouvait  dire,  comme  jadis  le  pseudo-Esdras  : 
le  siècle  a  perdu  sa  jeunesse  et  les  temps  commen- 
cent à  vieillir  (2).  Autrefois,  une  telle  recherclic  lui 
paraissait  vaine,  et,  dans  son  sermon  sur  saint 
Dominique,  prêché  en  1379,  il  en  parlait  comme 
d'une  question  oiseuse  et  toute  remplie  de  supers- 
tition, «  importuna  ac  omnino  superstitiosa  quaestio 
est.  »  Avec  le  temps,  ses  idées  se  modifièrent;  c'est 


(1)  HÊvnngUc  rlcnu'l.   npviic   des  Dcmix-MoikIcs.   1''1'  juillcl 
■186(),  p.  !)(i.     ' 

(2)  SciMiliiin  iicrdidil  jii vcidiilciii  siuiiii.  cl  lriM|i(ii-;\  ;i|i|ii-u[iiii- 
<|llMnl    s.Mirsr,.!-...    IV    Ksdl-.    XIV.    Kl. 
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ainsi  qu'abordani  do  nouveau  le  même  sujet  dans 
un  sermon  d'Avent  prêché  en  1385,  il  citait  une  des 
j3rophéties  de  l'abbé  de  Flore  (1),  de  laquelle  il  con- 
cluait qu'on  n'avait  pas  alors  plus  de  quinze  ans  à 
attendre  pour  voir  commencer  le  règne  de  l'Anté- 
christ :  «  Secundum  rcvelationem  factam  eidem 
Joachim,  jam  non  restant  plurcs  quam  anni  quinde- 
cim  usque  ad  regnum  Antichristi.  >>  Dans  le  De  Per- 
secutlonihus  Ecclesiae,  son  évaluation  est  beaucoup 
moins  précise;  peut-être  l'insuccès  de  la  prédiction 
joachimite  l'a-t-il  amené  à  une  plus  prudente 
réserve. 

Pour  mieux  comprendre , les  commentaires  de 
Pierre  d'Ailly,  rappelons  d'abord  le  texte  de  saint 
Jean  au  chapitre  XX'  de  rApocaly[)se  :  «  Je  vis 
descendre  du  ciel,  un  ange  ayant  la  clef  de  l'abimc 
et  une  grande  chaîne  en  sa  main.  II  prit  le  dragon, 
l'ancien  serpent  fpii  est  le  diable,  et  le  lia  poui-  mille 
ans;  il  le  précipita  dans  l'abime,  l'y  enferma  et  mit 
le  sceau  sur  lui,  atiii  (pi'il  ne  séduisit  plus  les  nations, 
jusqu'à  ce  que  les  mille  ans  fussent  accomplis,  a|)i'('s 
lesquels  il  sera  délié  pour  un  peu  de  temps...  Et 
après  que  les  mille  ans  seront  accomplis,  Satan  sera 
délié;  il  sortira  de  la  prison  et  il  séduira  les  nations 
qui  sont  aux  quatre  coins  du  monde,  Gog  etMagog; 
et  il  les  asseniblcra  au  combat  et  leur  nondjrc  égalera 
celui  du  sable  de  la  mer.  Ils  se  répandirent  sur  la 
face  de  la  terre,  et  ils  environnèrent  le  caiiq)  <les 
saints  et  la  ville  bien-aimée.  Mais  Dieu  lit  descendre 
du  ciel  un  feu  qui  les  dévora;  et  le  diable  qui  les 

(1)         Aiipolus  ;ul  .loacliini   cci-lo   iniininc  dixil  : 
r.iiiii   riici'inl   iiiiiii   IransMcIi   iiiillc   li-.M-ciili 
VA   <l,.|ii   (Ic-ics   |„.sl    |iai'liiiii    \'ii-iiiis  ahnac. 
Tiiiir   Aiilicliristiis   rci^naliil   (laciiKHic   |ilcniis. 

(;r.  Sai.k.miukk,  op.  cil.,  |).  2iM), 
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séduisait  lut  pivcipité  dans  l'étaug  de  l'eu  et  de  sou- 
fre, où  la  bète  et  le  faux  prophète  seront  tourmentés 
jour  et  nuit  dans  les  siècles  des  siècles.  »  C'est  le 
passage  obscur  oii,  depuis  les  temps  apostoliques 
jusqu'à  nos  jours,  on  est  venu  chercher  quelques 
indices  sur  la  crise  finale  de  l'humanité  terrestre. 
L'évêque  de  Cambrai  se  demande  :  1"  quel  est  cet 
ange  descendu  des  cieux  avec  la  clef  de  l'abîme  pour 
emprisonner  Tantiquo  serpent  ;  2"  quels  sont  ces 
mille  ans  dont  parle  l'écrivain  sacré,  au  terme 
desquels  Satan,  délié  de  sa  prison,  doit  séduire  les 
peuples  et  les  rassembler  })onr  le  comljat  suprême 
dont  Dieu  sortira  vainqueur. 

Pierre  Auriol  appliquait  la  prophétie  de  l'ange  et 
du  serpent  à  Calixte  II  et  à  Henri  V,  l'empereur  alle- 
mand, qui,  menacé  d'anathème  par  l'autorité  ponti- 
ficale, avait  dû  renoncer  à  donner  l'investiture  par 
la  crosse  et  l'anneati.  Nicolas  de  Lyre  l'entendait  du 
pape  Innocent  III  qui,  en  approuvant  les  deux  ordres 
mendiants  des  frères  prêcheurs  et  des  frères  mineurs, 
avait,  en  quelque  manière,  triomphé  du  démon, 
grâce  à  ces  nouvelles  milices  qui  furent  si  redouta- 
bles à  l'enfer  et  à  ses  suppôts.  Pierre  d'Ailly  n'admet 
ni  l'une,  ni  l'autre  de  ces  inteiq^rétations.  Il  ne  lui 
semble  point  que  les  mille  ans  de  réclusion  au  fond 
de  l'abimc  puissent  s'appliquer  au  chef  du  Saint- 
Empire  romain  germanique,  ni  à  sa  dynastie.  Il  ne 
lui  paraît  pas  davantage  que  les  disciples  de  saint 
Dominique  et  de  saint  François  aient  lutté  contre 
vSatan  avec  plus  de  succès  que  les  autres  religieux; 
il  ne  lein^  pardonne  pas  le  rôle  néfaste  qu'ils  ont  joué 
au  temps  du  Grand  Schisme,  «  tenqjore  hujus  Scis- 
matis  cujus  fautores  fuerunt  plures  dictorum  ordi- 
nurn  »  ;  il  constate  même  qu'ils  sont  bien  déchus  de 
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leur  vertu  première,  non  moins  que  de  la  sainteté 
de  leurs  premiers  fondateurs,  «  cum  jam  a  primitiva 
sua  perlectione  atque  puritate  et  suorum  primorum 
fundatorum  sanctitate  multum  cecidisse  videantur». 
D'après  lui,  le  personnage  que  Jean  a  vu  ne  saurait 
être  (jue  Notre  Seigneur,  car,  ainsi  qu'il  nous  l'expli- 
(pie,  on  ne  peut  attribuer  à  un  simple  mortel  comme 
Calixtc  II  ou  Innocent  III  le  pouvoir  d'enchaîner  le 
démon  :  il  n'y  a  que  le  Christ  à  qui  on  puisse  en 
\';\\VQ  honneur,  parce  qu'il  est  Dieu  et  lionmie  tout 
ensendjle. 

Quant  à  Tespace  de  temps  indi(jué  par  l'auteur  de 
l'Apocalypse,  la  difficulté,  remarque  Pierre  d'Ailly, 
est  de  savoir  précisément  à  partir  de  quelle  époque 
les  mille  ans  doivent  être  comptés.  8i  l'on  commence 
à  la  naissance  du  Sauveur,  il  y  a  déjà  i)lusieurs 
siècles  que  les  temps  sont  accomplis,  et  l'Antéchrist 
ne  s'est  [)as  encoi-e  i'('vélé  nu  monde.  Si  Ton  |)reiid 
connue  point  de  départ  le  l)aptéme  de  ('onsianlin.  il 
y  a  de  même  plus  (raniu'es  (pi'il  n'en  faut  à  la  iM^'nli- 
sation  de  l'oracle,  et  l'Antéciirist  devrait  avoir  déjà 
donné  signe  de  vie.  En  somme,  conclut-il,  il  faut 
dire,  avec  Pierre  Auriol,  que  c'est  au  Saint-l'lspi-it 
qu'on  doit  laisser  la  connaissance  du  nombre  pro- 
phétique ;  il  faut  croire,  avec  Nicolas  de  Lyre,  (pie 
c'est  un  chiffre  délini  employé,  comme  il  arrive 
assez  souvent  dans  l'Ecriture,  pour  désigner  un 
espace  iiidétci-miiH'.  Fne  telle  solution  ne  manque 
point  de  sagesse,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  très  j)er- 
sonnelle,  et  qu'elle  n'fïtt  pas  non  plus  le  mérite  de 
la  nouveauté.  Saint  .\u^ustin  parlait  déjà  de  la 
sorte  aux  chrétiens  de  son   tenqis  (1).  Plus  tard,  le 

Il  Saint  Ai  liisnv.  Df  Ciril.  D>'i.  XX.  vu. 


460  EXÉGÈSE   ET   ASTROLOGIE 

savant  Newton  écrira  dans  le  même  sens  :  «  L'erreur 
des  interprètes  est  de  fixer  l'époque  à  laquelle  les 
prophéties  doivent  s'accomplir.  Dieu  a  inspiré  les 
révélations  de  Jean,  non  point  pour  satisfaire  la 
vaine  curiosité  des  hommes,  mais  pour  justifier  la 
prévision  divine,  après  l'accomplissement.  La 
seconde  apparition  de  Jésus-Christ  en  ce  monde 
expliquera  l'Apocalypse,  et  les  yeux  de  toute  la 
terre  se  tourneront  ainsi  vers  la  vérité  pour  ne  plus 
la  méconnaitre  (1).  »  Peut-être  faut-il  regretter  que 
le  cardinal  de  Candjrai  ne  s'en  soit  pas  tenu  à  ses 
jjreinières  conclusions,  et  qu'il  ait  entrepris  de  cher- 
cher sur  le  terrain  de  l'astrologie  le  complément 
d'information  que  lui  refusait  l'exégèse. 

J.-Pii.  BÈGNE, 

Prof,  au  Pdil-Séinhiairr  de  Cambrai. 
I)  Newton.  Ohscrcations  sk r  les  propliclics,  rli.  II. 


COMMENT,  AU  Um  TRIBUNAL  ET  A  L'ARTICLE  DE  LA  MORT, 

traiter  ceux  qui  ont  acltetë pour  eux-mêmes 
ou  pour   (F autres    les    biens   des    communautés. 


Nous  supposons  admis  par  tous,  que  les  acquéreurs  des 
biens  des  communautés  sont  matériellement  toujours, 
formellement  la  plupart  du  temps,  d'injustes  détenteurs, 
ou,  pour  le  moins,  s'ils  n'ont  pas  profité  de  leur  acquisi- 
tion, qu'on  nous  passe  le  mot,  d'injustes  damnifu-a tours. 
A  ce  titre,  ils  sont  obligés  à  la  restitution  ;  et,  s'il  y  a  eu 
entre  eux  coopération  ou  complicité,  ils  y  sont  tenus 
solidairement,  c'est-à-dire  chacun  pour  sa  part,  et,  à  leur 
défaut,  pour  la  part  des  autres,  sauf  sou  recours  sur  ceux 
(|ui  devaient  restituer  avec  lui.  Ce  principe,  fondé  sur  le 
droit  naturel,  est  consacré  par  les  lois  humaines  :  «  Tous 
les  individus,  condamnés  pour  un  même  crime,  ou  pour 
un  même  délit,  sont  tenus  solidairement  des  amendes, 
des  restitutions,  des  dommages-intérêts  et  des  frais.  » 
(Gode  pénal,  art.  55,  59,  244)  (1). 

Pour  ce  qui  concerne  la  réalité  de  l'injustice  matérielle, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  pour  nous,  catholiques,  ([ui 
distinguons  entre  lois  justes  et  injustes,  et  déclarons 
inaliénables  les  droits  de  propriété  soit  individuelle,  soit 
collective.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  la  faute  formelle, 
l'injustice  connue  et  voulue,  le  confesseur  et  le  curé 
devront  s'en  assurer  encore.  En  effet,  remarque  Frassinetli 
après  saint  Alphonse,  la  première  condition  pour  qu'on  ne 
puisse  admettre  un  fidèle  aux  Sacrements  à  titre  de 
pécheur  public,  c'est  que  le  délit  soit  certain  et  inexcusable. 
«  Puljl/cl  prccatorrs  censendi  sunt  quorum  (jrai^ia 
pcccata  constant^  vel  per  scnteniiam  judicls,  cet  pcr 

1)  (jOUSSf.t.  Théolof/ip  morale,  t.  I,  n.  '.I73. 
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cvidenliam  facinoris  in  loco  puhlico  commissi  auf  per 
famam  jam  ad  multos  delaii.  »  (Génicot,  t.  II,  n.  122, 
d'après  S.  Alphonse  et  Benoît  XlVi. 

Mais,  ne  l'oublions  pas,  l'évidence  du  délit  ne  suffit  pas, 
il  faut  encore  qu'il  ne  soit  couvert  par  aucune  excuse 
valable.  En  effet,  si  le  pécheur  avait  agi  d'après  des  con- 
victions fausses,  confirmées  à  ses  yeux  par  l'autorité  de 
personnes  estimées  sérieuses,  on  pourrait  et  on  devrait 
lui  donner  les  sacrements.  C'est  même  pour  cela  qu'à 
certaines  époques  malheureuses,  l'Église,  en  mère  douce 
et  prudente,  s'abstient  généralement  de  donner  aux  pas- 
teurs des  ordres  précis  et  péremptoires  (1).  Les  divers  cas 
qui  se  présentent  peuvent  réclamer  des  solutions  particu- 
lières, et  modifier  sensiblement  l'attitude  du  confesseur  et 
du  curé.  Aussi,  avant  tout,  s'il  en  a  le  temps,  le  curé 
devra-t-il  exposer  nettement  et  complètement  la  situation 
du  pénitent  à  son  évèque.  et  accomplir  docilement  ce  qui 
lui  sera  prescrit. 

Nous  supposons  admis  également  que  si  le  délit  est 
formel  et  inexcusable,  l'excommunication  d'ailleurs  si 
connue,  portée  par  le  Concile  de  Trente,  est  encourue  au 
for  de  la  conscience,  et  que  même,  à  cause  de  la  notoriété 
du  délit,  le  Pape  seul  ou  son  délégué,  ^o.ç/7«.s  poncndis, 
peut  absoudre  de  cette  censure.  Nous  exceptons  l'article 
de  la  mort  où  aucune  censure  n'est  réservée. 

Ces  préliminaires  posés,  prenons  le  cas  d'un  acquéreur 
formellement  coupable,  et  détenteur  d'un  bien  de  commu- 
nauté. L'acquéreur  devra  rendre  ce  bien,  d'après  l'adage 
fameux  :  Rcs  clamât  Domino.  S'il  ne  le  pouvait  faire,  ou 
parce  qu'il  a  perdu  la  chose,  sans  pouvoir  la  retrouver,  ou 
parce  qu'il  l'a  donnée,  sans  pouvoir  la  reprendre  au  dona- 
taire, il  devra  en  restituer  le  prix  au  véritable  proprié- 
taire et  l'indemniser  complètement,  sauf  son  recours  sur 
le  liquidateur,  qui  lui  a  vendu  indûment  le  bien  d'autrui. 


(1)  Cf.  Fhassinetti.  Abrcqé  de  Théolni/ie  niorole,  T.  I,  Dissert.  IX, 
passim, 
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Ce  recours  sera  souvent  factice  et  illusoire;  mais  l'acqué- 
reur ne  s'est-il  pas  exposé  à  cette  mésaventure,  en  achetant 
un  bien  inaliénable  et  sacré.  Et  si  cet  acquéreur  est  un 
corps  moral,  chacun  des  coopérateurs  est  tenu  solidai- 
rement de  la  restitution  et  du  dommage.  Que  si  la  répara- 
tion était  au-dessus  des  moyens  de  l'acciuéreur.  et  par 
suite  moralement  impossible,  il  y  aurait  lieu  alors  de 
recourir  à  une  composition  sollicitée  de  Rome,  ou  de 
l'évêque,  muni  d'un  induit  apostolique  à  cet  effet.  Cette 
composition  ^ovLvvdiMwdv'iQv  3.\QQ  la  condition  elle-même 
des  différents  coopérateurs  et  la  nature  de  la  coopération. 

Mais,  et  il  en  sera  souvent  ainsi,  le  malade  n'est  plus  à 
même  de  régler  avec  ses  propres  forces  cette  situation  si 
délicate.  Alors,  dit  Bérardi,  s'il  a  acheté  des  biens  ecclé- 
siastiques, qu'il  avertisse  son  héritier,  et  signe  lui-même 
l'obligation  réclamée  par  l'Église  :  Si  hona  ecclesiastica 
cmerit,  haeredem  moneat,  et  syngrapham  ab  ccolesia 
requisitarn  subsignet  {\).  Que  s'il  a  causé  un  dommage 
appréciable  à  prix  d'argent,  qu'il  remette  la  somme  à 
restituer  à  une  personne  sûre  (autant  que  possible  pas  au 
confesseur);  ou  dans  son  testament,  sous  forme  de  legs, 
qu'il  accomplisse  la  restitution,  sans  s'en  remettre  à  un 
engagement  verbal  de  la  part  des  héritiers,  engagement 
que  ceux-ci,  s'ils  n'ont  pas  la  conscience  très  délicate,  ne 
tiendront  pas.  Cette  clause  testamentaire,  suggérée  par 
IJérardi,  nous  sourit  peu  ici.  Elle  aurait,  en  effet,  bien  des 
chances  de  ne  pas  aboutir  sous  notre  législation  actuelle. 

Toutefois,  notons-le  encore,  si  la  restitution  était  par  trop 
considérable,  et  par  suite  moralement  impossible,  on 
recourrait  de  nouveau  à  la  composition  dont  nous  avons 
parlé.  Et  ce  qui  rendra  la_^'éparation  souvent  difficile,  c'est 
la  solidarité  elle-même.  11  arrivera  souvent  que  le  péni- 
tent ne  la  comprendra  point,  et  raisonnera  à  peu  près 
ainsi  :  «  Je  veux  bien  réparer  ma  part  de  dommage,  mais 
non  la  part  des  autres  ».  Ce  nous  paraîtrait  être  le  cas  de 

(l)  liEiiAiiDi,  De  Parncho,  n.  230. 
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laisser  le  fidèle  dans  la  bonne  foi,  si  d'ailleurs  il  fait 
amende  honorable  pour  le  scandale  donné,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin.  Le  confesseur  pourrait  se  contenter  de 
celte  restitution;  et,  si  besoin  était,  pour  sauver  davan- 
tage le  principe,  promettre  à  son  malade  de  recourir  pour 
lui  à  la  Pénitencerie  ou  à  l'évèque. 

Nous  venons  d'étudier  la  condition  et  les  obligations  de 
l'acquéreur  ou  du  damnificateur  de  mauvaise  foi,  de 
rhomme  matériellement  et  formellement  coupable.  Exa- 
minons maintenant  le  cas  d'un  individu  de  bonne  foi, 
détenteur  d'un  bien  de  communauté  qu'il  a  acheté  comme 
il  aurait  acheté  autre  chose,  ou  qui  a  coopéré,  sans  le 
savoir,  à  un  acte  gravement  préjudiciable  aux  œuvres 
pies.  Voilà  bien  l'homme  matériellement  coupable,  mais 
formellement  innocent.  Quelle  sera  la  conduite  du  confes- 
seur en  pareille  circonstance  ? 

Le  confesseur  peut  avoir  alTaire  à  une  Ame  droite,  à 
qui,  d'après  toutes  les  présomptions  et  les  conjectures, 
son  avertissement  sera  utile.  Alors  pas  de  difficulté,  il 
appliquera  les  principes,  et  fera  la  monition.  Mais,  si  le 
malade  n'est  pas  disposé  à  accepter  un  avis  pourtant 
salutaire,  et  si  tout  le  fait  prévoir,  que  fera-t-on?  Quand 
il  s'agit  d'un  intérêt  privé,  on  se  tait.  Le  prêtre,  le  confes- 
seur a  d'abord  la  mission  de  sauver  les  âmes:  et  ensuite, 
s'il  le  peut,  d'empêcher  le  prochain  d'être  lésé  dans  ses 
biens.  Mais  c'est  ici  une  mission  secondaire  :  le  dommage 
d'autrui,  quel  qu'il  soit,  ne  saurait  être  mis  en  parallèle 
avec  le  bien  d'une  Ame  et  son  salut  éternel.  Donc,  le 
confesseur  gardera,  sur  l'obligation  de  la  restitution,  un 
silence  prudent  et  charitable,  pour  laisser  .mourir  son 
malade  dans  la  bonne  foi,  et  lui  permettre  de  gagner  sa 
part  de  paradis.  Mais,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  il 
ne  s'agit  plus  seulement  d'un  intérêt  privé  ;  le  bien 
commun  est  en  cause  ;  il  faut  sauvegarder  dans  les  cœurs 
ces  saines  notions  de  justice,  sans  lesquelles  la  société  ne 
saurait  vivre.  Alors  que  dira  le  confesseur?  Eh  bien,  il 
fera  connaître  au  pénitent  ses  obligations,  en  s'etforcant 
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de  faire  tomber  le  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux;  il  lui 
montrera  que  la  légalité  n'est  pas  la  justice,  encore 
moins  l'équité,  et  il  prendra,  pour  les  restitutions  à  faire, 
et  les  dommages  à  réparer,  les  mêmes  moyens,  au  besoin, 
les  mêmes  ménagements  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut. 

Cependant,  nous  devons  tout  de  suite  distinguer  entre 
le  cas  du  détenteur,  et  celui  du  damniiicateur  de  bonne 
foi.  Celui-ci  n'a  pas  à  faire  de  restitution  proprement  dite. 
En  effet,  pour  qu'on  soit  tenu  à  réparer  le  dommage,  il 
faut  que  l'action  injuste,  et  nuisible  dans  le  fait  au  pro- 
chain, soit  accompagnée  de  faute  théologique,  voire  même, 
selon  quelques-uns.  si  le  dommage  est  important,  de  faute 
théologique  grave  (1).  Vienne  à  manquer  ce  dernier  élé- 
ment, la  réparation  ne  saurait  être  demandée.  Or,  parmi 
ceux  qui  ont  nui  aux  œuvres  pies  dans  ces  derniers  temps, 
le  confesseur  n'en  pourra-t-il  pas  trouver  qui  l'ont  fait 
sans  commettre  de  faute  théologique  grave  ?  par  suite 
d'une  éducation  erronée  ?  d'une  conscience  invinci])lement 
faussée  ?  Et  n'avons-nous  pas  une  ditïérencc  à  établir 
entre  les  meneurs  et  les  menés?  Nous  le  faisons  d'autant 
plus  volontiers,  que  si,  dans  un  esprit  d'équité  et  de 
justice,  nous  ménageons  ceux-ci,  c'est  pour  frapper  plus 
fortement  ceux-là. 

Moins  intéressant  encore  que  ces  malheureuses  victimes 
de  l'ignorance  et  de  l'erreur,  serait  celui  qui,  sans  avoir 
rien  comploté  d'avance,  par  respect  humain,  par  crainte, 
donne  sa  voix,  nous  dirions  volontiers,  ajoute  sa  voix, 
quand  la  majorité  est  déjà  sûrement  acquise  à  une  propo- 
sition injuste.  Son  action  est  blâmable,  entachée  de  faute 
théologique,  mais  peut-on  dfre  qu'elle  soit  cause  efficace 
du  dommage?  Et  si  ce  lâche  pénitent  en  fait  la  confidence 
à  son  confesseur,  celui-ci  ne  devra-t-il  pas  en  tenir 
compte  ?  Si  le  vote  n'a  pas  été  cause  efficace  du  préjudice 
commencé,  si  l'exemple  du  votant  n'a  entraîné  personne, 

(1)  Génicot,  Jhcolnyia  moralis,  T.  I,  n.  n.  510. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  novembre  VMX)  :W 
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comment  pourrait-on  demander  des  réparations  ?  (1)  Mais 
dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent  du  reste,  s'il  y  avait 
quelque  moyen  d'arrêter  le  dommage  causé  par  leur 
action,  les  pénitents  le  devraient  prendre,  sous  peine  de 
n'apporter  point  à  la  réception  des  sacrements  des  dispo- 
sitions suffisantes,  et  de  se  rendre  coupables  d'injustice 
formelle  ('2). 

Que  s'ils  ne  peuvent  en  aucune  façon  arrêter  les  suites 
de  leur  fâcheuse  coopération,  ils  doivent  du  moins,  pour 
la  réparation  du  scandale,  se  rétracter  devant  deux 
témoins.  Cette  dernière  réparation  du  reste  sera  presque 
toujours  nécessaire.  En  effet,  parla  restitution,  nous  satis- 
faisons à  nos  obligations  de  justice;  par  la  rétractation, 
nous  accomplissons  nos  obligations  de  charité.  Cependant 
si  la  restitution  était  tellement  éclatante  (ju'elle  renfer- 
mât en  elle-même  une  rétractation  implicite,  le  confesseur 
ou  le  curé  pourrait  s'en  contenter. 

Mais  comment  faire  si  le  pénitent  de  bonne  foi  ne  veut 
rien  réparer,  s'il  dit  par  exemple  :  «  J'ai  agi  suivant  ma 
conscience;  si  je  me  suis  trompé,  après  tout  :  errare 
humanum  est  ?  »  Le  curé,  dans  ce  cas,  devra  bien  se 
garder  d'ébruiter  l'obstination  de  son  pénitent,  ce  qu'il 
devra  faire  encore  à  l'occasion  d'un  récalcitrant  de  mau- 
vaise foi,  pour  ménager  la  possibilité  d'une  sépulture 
ecclésiastique,  si  par  suite  de  circonstances  particulières, 
on  venait  à  juger  qu'il  fût  mieux  de  l'accorder  (3).  Mais  le 
confesseur  ppurra-t-il  donner  quand  même  l'absolution  et 
les  sacrements,  en  se  disant  :  «  Les  fidèles,  après  tout,  pen- 
seront que  le  malade  a  rétracté  sa  conduite  matériellement 
mauvaise  ?  »  Cela  dépend  du  milieu.  L'obligation  de 
charité  pourrait  en  effet  être  tellement  grave  qu'un  confes- 
seur devrait  refuser  l'absolution  à  un  pénitent  qui  ne 
voudrait  pas  la  remplir  au  prix  même  d'une  grande  gêne. 
Nous  n'avons  point  parlé  de  l'absolution  de  l'excommu- 

(1)  LuGO,  De  Justifia  et  Jure,  Disp.  XIX,  a.  17. 

(2)  LuGO,  DeJustitia  et  Jure,  Disp.  VIII,  n.  80. 
3'  Cf.  Berakdi,  De  Parocho,  n.  231. 
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nication.  Elle  suit  naturellement  les  réparations  ou  déjà 
faites  ou  sérieusement  et  publiquement  promises.  Nous 
n'avons  rien  dit  non  plus  du  moribond  qui  ne  dispose  plus 
de  ses  facultés.  A  celui-ci,  le  plus  souvent,  on  donne 
l'absolution  sous  condition  avec  l'extrême-onction,  sans 
s'engager  en  aucune  façon,  sans  s'obliger  par  là  à  lui 
donner  la  sépulture  ecclésiastique.  A  un  pénitent  dans  ces 
conditions,  on  ne  demande  qu'un  bon  acte  de  contrition 
et  un  acte  d'abandon  à  la  miséricorde  divine,  et  on  gérait 
sincèrement,  dans  le  fond  de  son  cœur,  sur  le  manque  de 
réparations  jugées  nécessaires,  et  qui  n'ont  pu  et  ne  pour- 
ront sans  doute  jamais  être  faites. 

Répondons,  en  terminant,  à  une  objection  que  l'on 
pourrait  faire,  pour  tout  au  moins  diminuer  les  obligations 
des  acquéreurs  ou  des  autres  damnificateurs.  L'obligation 
de  restituer,  dit-on,  incombe  tout  à  la  fois  aux  acquéreurs 
et  aux  législateurs,  et  il  est  bien  difficile  de  déterminer 
l'influence  des  uns  et  des  autres  dans  ce  préjudice. 
D'abord  ceux  que  nous  voyons,  nous,  ce  sont  les  acqué- 
reurs, les  détenteurs  ou  autres  damnificaleum  immédiats. 
On  a  dit  et  répété  que  la  loi  de  spoliation  des  biens  <les 
communautés  était  injuste  ;  on  a  rappelé  le  concile  de 
Trente  à  cette  occasion.  Et,  malgré  ces  avertissements, 
les  acquéreurs  ont  préféré  s"en  remettre  aux  législateurs 
et  à  la  légalité.  Ils  voudraient  maintenant  mettre  leur 
conscience  en  règle  vis-à-vis  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  qu'ils 
commencent,  surtout  s'ils  ont  été  de  mauvaise  foi,  par 
dédommager  les  propriétaires  légitimes,  injustement 
frustrés.  Et  s'ils  trouvent  "dures  nos  conclusions,  qu'ils 
s'en  prennent  à  ceux  qui  les  ont  trompés,  et  leur  demandent 
la  réparation  des  dommages  qu'ils  ont  soufferts  eux-mêmes 
pour  réparer  les  dommages  qu'ils  avaient  causés. 

E.  L., 

Professeur  de  théologie  morale. 
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1°  Le  Divorce  par  consentement  mutuel.  —  Sa  nécessité. 
—  Sa  moralité,  suivi  d'un  projet  de  loi,  par  Henri 
GouLON,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris.—  Marchai 
et  Billard,  imprimeurs. 

il 

Tout  a  été  dit  sur  cette  grave  question  du  divorce, 
depuis  que  le  retour  aux  idées  païennes  a  inspiré  à  nos 
législateurs  révolutionnaires  la  pensée  de  ramener  dans 
nos  codes  celte  détestable  institution.  M.  Henri  Goulon  n'a 
fait  que  rééditer,  en  faveur  du  die  or  ce  par  consentement 
mutuel,  les  sophismes  qui  traînent  soit  à  la  tribune,  soit 
dans  la  presse,  à  propos  de  la  nécessité  et  do  la  moralité 
du  divorce  en  général.  Nous  admettons  que  la  logique 
plaide  pour  ceux  qui  préconisent  l'élargissement  de  cette 
mesure  antichrétienne  et  antisociale.  Dès  lors  que  le 
législateur  humain  a  cru  pouvoir  porter  la  main  sur  une 
union  sacrée,  annuler  pour  un  motif  quelconque  un  pacte 
couvert  par  le  droit  naturel  et  divin,  toutes  les  raisons 
que  les  passions  humaines  pourront  invoquer  successive- 
ment contre  le  maintien  de  l'indissolubilité  du  mariage, 
seront  aussi  valables.  La  liberté  du  désordre,  laffranchis- 
sement  complet  de  toute  contrainte,  est  la  conséquence  du 
principe  admis  par  la  loi. 

Pour  formuler  notre  appréciation  sur  ces  errements  qui 
possèdent  toutes  les  faveurs  de  M.  Goulon,  il  nous  reste  à 
dire  simplement  :  L'avocat  du  divorce  afiirrae  que  le 
mariage  est  un  contrat  civil,  conclu  par  la  libre  volonté 
des  parties,  résoluble  par  la  même  cause.  —  Nous,  catho- 
liques, nous  démontrons  que  le  contrat  matrimonial  est 
un  sacrement,  institué  par  Notre  Seigneur  Jésus-Ghrist, 
ramené  sous  la  loi  de  grâce,  à  l'unité  et  à  l'indissolubilité. 
M.  Goulon  affirme  que  l'Église  a  admis  le  divorce,  que  les 
Papes  l'ont  autorisé  en  faveur  des  princes,  que  Gharle- 
magne  —  considéré  comme  saint  —  a  eu  recours  à  ce 
système. 
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Pour  nous,  le  divorce  improprement  dit,  ou  séparation 
de  corps  et  de  biens,  pour  graves  motifs,  est  admis  dans 
la  législation  canoni(jue.  Le  divorce  proprement  dit,  ou 
rupture  du  lien,  iia  Jamais  été  admis  et  ne  saurait  l'être. 

Dans  aucun  cas,  les  Papes  n'ont  annulé  le  mariage 
consommé  entre  chrétiens.  Parfois,  ils  ont  déclaré  que  le 
mariage  était  /lul  dès  le  début,  par  défaut  essentiel;  mais 
ils  savent  que  personne  ne  peut  rompre  des  liens  formés 
par  Dieu. 

Pour  le  fait  ijui  concerne  Charlemagne,  faut-il  admettre 
que  ce  prince,  par  ailleurs  si  soumis  à  l'Église,  si  dévoué 
à  ses  institutions,  ait  cru  pouvoir  répudier  une  femme 
et  en  épouser  une  autre?  Il  est  certain  que  l'enseigne- 
ment évangélique,  sur  l'unité  et  l'indissolubilité  du 
mariage,  ne  dominait  pas  encore  dans  l'empire  franc.  Ces 
principes  moralisateurs  ont  mis  longtemps  à  conquérir  une 
situation  prépondérante.  Lors  même  que  Charles-le-Grand 
aurait  contrevenu  à  ces  règles,  sa  bonne  foi  ne  saurait 
guère  être  mise  en  doute.  Dans  tous  les  cas,  l'Église 
Uomaine  avait  sa  doctrine  constante.  Elle  ne  reçoit  pas  sa 
direction  des  rois  do  la  terre  ;  elle  leur  impose  celle  du 
Roi  du  Ciel. 

Les  autorités  dont  se  réclame  M.  Coulon,  sont  les 
Naquet,  les  Alexandre  Dumas,  M"'«  de  Staël,  etc.  Il  pourrait 
ajouter  à  ces  noms  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte  et  le 
président  Magnaud,  le  bon  Juge  !  La  thèse  n'en  vaudra  pas 
mieux  au  point  de  vue  moral  et  social.  Le  grand  nombre 
des  partisans  du  divorce,  la  majorité  des  votants  qui, 
dans  les  assemblées  parlementaires,  assurent  l'adoption 
des  pires  lois,  démontrent  seulement  la  vérité  des  paroles 
de  Benoît  XIV  :  «  Quand  les  passions  portent  la  l)annière, 
la  procession  est  toujours  nombreuse  ». 


Une  plaquette  du  même  auteur  (1  j  indique  les  inconvé- 
nients des  enquêtes  et  des  interrogatoires  faits  par  les 

(I)  Modifications  essentielles  à  apporter  à  la   loi   de  1S97,   sur 
Vinstruclion  criminelle,  suivi  d'un  projet  de  loi. 


470  BIBLIOGRAPHIE 

officiers  de  police  judiciaire,  en  dehors  des    garanties 
prévues  par  la  loi  de  1897. 

Le  prévenu  ne  peut  être  soumis  à  l'instruction  s'il  n'est 
assisté  de  son  conseil.  Par  conséquent,  les  informations 
transmises  par  les  commissnires  aux  délégations  judi- 
ciaires ne  sauraient  avoir  de  portée  légale.  Alin  de  sanc- 
tionner ce  principe,  M.  Goulon  formule  un  projet  de  loi, 
auquel  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  bonne  chance, 
dans,  l'intérêt  toujours  respectable  des  prévenus,  lies 
sa  cm  miser. 

%  II r 

Même  souhait,  pour  l'initiative  de  la  brochure  (1)  dans 
laquelle  l'auteur  poursuit  la  régularisation  d'une  anomalie 
législative.  D'après  les  conditions  actuelles,  un  condamne 
reconnu  innocent  peut  obtenir  non  seulement  sa  réhabi- 
litation, mais  une  indemnité  pécuniaire,  afin  de  réparer 
les  pertes  subies  pendant  sa  détention  et  l'exécution  de 
la  peine  injustement  infligée.  Or,  les  mêmes  et  graves 
inconvénients  attendent  l'inculpé  soumis  à  la  prison  pré- 
ventive, quelquefois  de  longs  mois  durant.  Lorsqu'à  la 
suite  d'une  interminable  instruction,  intervient  un  non- 
lieu,  la  diminutio  capilis  et  la  ruine  guettent  ce  malheu- 
reux. Néanmoins,  il  n'a  aucun  recours  légal,  tandis  que  le 
condamné  réhabilité,  peut  se  pourvoir.  M.  Goulon  réclame 
justement  l'égalité  de  traitement  dans  les  deux  cas. 

Chan.  B.  DOLHAGARAY. 


2'^  KefteJer,  «  un  Évêqiie  social  »,  par  M.  Jean  Lionnet, 
avec  préface  de  Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans.  — 
Collection  :  Les  grands  hommes  de  l'Église  au 
AYA'« siècle.  —Librairie  des  Saints-Pères,  83.  rue  des 
Saints-Pères,  Paris.  Un  beau  volume  in-12,  orné  d'un 
portrait.  Prix  :  2  francs. 

(1)  De  l'inconvénient  devant  la  justice  française  de  faire  èrlater 
son  innocence  avant  le  moment  opportun. 
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Il  est  de  toute  notoriété  que  le  Français  vit  dans  l'igno- 
rance de  l'étranger.  Pour  paradoxale  qu'elle  paraisse,  cette 
assertion  reste  généralement  vraie,  surtout  s'il  s'agit 
d'événements  religieux,  plus  encore  que  d'événements  poli- 
tiques et  commerciaux.  —  Le  baron  de  Ketteler,  évêque  de 
Mayence.  —  A  combien  de  catholiques  de  France,  ce  nom 
ne  signitie-t-il  rien  ?  alors  qu'après  trente  ans,  il  résonne 
encore  comme  une  fanfare  aux  oreilles  allemandes.  De  lui, 
cependant,  l'auteur  de  l'Encyclique  Rerum  novarimi, 
Léon  Xlir,  a  dit  qu'il  éEait  «  son  grand  précurseur  ». 

Prévoyant  la  crise  sociale,  j'allais  écrire,  socialiste,  au 
milieu  de  laquelle  se  débat  l'Allemagne  actuelle,  l'évéque 
de  Mayence  aborda  avec  une  franchise  et  une  audace  chré- 
tiennes la  question  ouvrière,  si  capitale,  si  menaçante 
même  en  nos  jours  de  poussée  démagogique.  Discours, 
brochures,  tracts,  articles  de  journaux,  —  cette  parole  est 
de  lui  :  «  Si  saint  Paul  revenait  sur  la  terre,  il  se  ferait 
journaliste  »,  —  il  prodigua  les  uns  et  les  autres  pour 
répandre  ses  idées,  les  rendre  familières  aux  lidèles,  aux 
protestants  comme  aux  incrédules.  Un  évêque,  successeur 
des  Apôtres,  emboîtant  le  pas  à  Karl  Marx  et  à  Lassalle  ! 
Quelle  étrange  nouveauté  !  C'en  était  une,  certes,  nulle- 
ment idéologique  et  sentimentale,  mais  évangélique  au 
premier  chef  et  pratique  surtout,  malgré  quelques  utopies 
sur  les  coopératives  de  production. 

Ketteler  partait  de  ce  principe,  développé  dans  saint 
Thomas,  que  toutes  les  créatures,  par  conséquent  tous  les 
biens  terrestres,  appartiennent  à  Dieu.  Dieu  est  donc  le 
seul  et  vrai  propriétaire.  L^  riche  jouit  simplement  d'un 
droit  d'usufruit,  droit  limité,  connexe  à  ce  devoir  d'user 
desdits  biens  «  comme  Dieu  le  veut  et  l'a  établi  ». 

Alors  la  parole  se  faisait  chaude,  ardente,  la  plume 
éloquente,  violente  même,  pour  plaider  en  faveur  des 
ouvriers  : 

l-^  Une  auginenlalion  de  salaire  correspondant  à  la 
véritable  valeur  du  travail  ; 

S»  La  diminution  des  heures  de  travail  ; 

3°  Le  repos  hebdomadaire  ; 
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4°  La  non-acceptation  dans  les  fabriques  : 

a)  des  enfants,  ^ 

b)  des  épouses  et  des  mères  de  famille, 

c)  des  jeunes  tilles. 

Mais  le  leader  épiscopal  des  revendications  de  la  classe 
ouvrière,  pour  peu  que  celles-ci  fussent  légitimes,  récla- 
mait avant  tout  l'appui  de  la  religion  et  de  la  morale. 
Unis  à  cause  des  nécessités  de  la  vie,  les  ouvriers  qui 
s'associent  dans  un  esprit  chrétien  ont  :  «  un  lieu  plus 
sacré,  plus  relevé,  qui  resserre  les  membres  et  à  leur  insu 
fait  d'une  simple  association  un  corps  vivant  d'une  vie 
intérieure,  comme  tout  être  doué  d'une  àme.  »  11  concluait  : 
«  Ce  n'est  pas  la  lutte  entre  le  patron  et  l'ouvrier  qui  doit 
être  l'objectif  ;  il  faut  tendre,  au  contraire,  à  établir  entre 
eux  une  paix  équitable  ».  Aussi,  regrettait-il  l'idée  maî- 
tresse qui  avait  favorisé  l'essor  des  anciennes  corporations, 
dont  l'unique  raison  d'être  semble  bien  avoir  été  de  limiter 
la  liberté  du  travail  et  de  la  concurrence.  «  Le  principe  sur 
lequel  elles  reposaient  était  vrai  et  devait  être  conservé  ». 
Tous  les  historiens  consciencieux  et  impartiaux  pensent 
ainsi. 

Parcourir  ce  livre  consacré  par  M.  Lionnet  à  la  mémoire 
de  l'illustre  évêque  de  Mayenne,  sera  pour  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  laïques  une  initiation.  Ils  per- 
dront certains  préjugés  évidemment  dus  à  une  connais- 
sance superficielle,  sinon  prévenue  de  la  véritable  question 
sociale.  Ils  apprendront  que  le  centre  catholique  du 
Reichstag,  sur  lequel  Ketteler.  de  son  vivant,  exen.-a  une 
influence  notable,  dont,  longtemps  après  sa  mort,  il  resta 
le  docteur  social,  fit  triompher,  malgré  Bismarck,  une 
partie  de  son  programme.  Ils  constateront  que  le  chanoine 
Moufang,  son  disciple  préféré,  obtenait  en  l<S8-j  :  1»  l'aug- 
mentation du  nombre  des  inspecteurs  de  fabriques  afin  de 
rendre  leur  surveillance  plus  efficace;  2"  la  création  légale 
de  tribunaux  professionnels  d'arbitrage,  composés  mi- 
partie  de  patrons,  mi-partie  d'ouvriers.  Ils  comprendront 
mieux  que  «  le  temps  du  repos  doit  être  compté  dans  le 
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temps  du  travail,  pour  autant  que  le  repos  est  devenu 
nécessaire  en  raison  même  du  travail,  et  qu'il  est  la  condi- 
tion du  travail  à  faire  encore  ».  Ils  affectionneront  cette 
âme  généreuse  et  bonne. 

Mais,  si  le  prêtre,  champion  de  la  cause  ouvrière,  leur 
plaît,  riiomme  ne  les  intéressera  pas  moins. 

Enragé  gamin  dans  sa  jeunesse,  c'est  Mgr  Touchet  qui 
parle,  batailleur  du  poing  et  du  pied  comme  Bertrand 
Duguesclin,  sale  avec  délices,  d'un  caractère  emporté, 
bretteur  redoutable  —  puisque  cette  passion  lui  valut  la 
perte  d'un  bout  de  son  nez  — ,  étudiant  tapageur,  et 
comme  nous  disions  autrefois  en  France,  ancien  condi- 
tionnel dans  un  régiment  de  hussards,  llnalement,  con- 
seiller référendaire  au  tribunal  civil  de  Munster,  le  jeune 
Ketteler  ne  vint  que  sur  le  tard  à  la  vocation  sacerdotale. 
X'icaire,  puis  admirable  curé  —  tout  amour,  comme  son 
divin  Maître  — ,  député  au  Reichstag,  évêque,  il  n'eut  plus 
désormais  qu'un  seul  souci  :  restaurer  toutes  choses  en  le 
Christ  en  payant  de  sa  i)ersonne  et  de  son  argent.  Ainsi 
vécut-il.  Au  grand  scandale  de  certains  de  ses  curés,  il 
portait  de  gros  souliers  ferrés,  avait  une  table  très  frugale. 
Oublieux  de  son  titre  de  baron,  tout  entier  à  sa  charge 
pastorale,  s'il  en  était  prié,  pour  devenir  le  serviteur  des 
petits  et  des  humbles,  il  se  rendait  charitablement  au 
confessionnal  comme  le  dernier  de  ses  prêtres.  Lorsque 
Bismarck  déchaîna  le  Kulturkanipf,  nul  plus  que  lui  ne 
batailla  pour  la  sainte  cause.  Moins  chanceux  que  d'autres 
de  ses  collègues  dans  l'épiscopat,  s'il  ne  connut  pas  les 
honneurs  de  la  prison,  bien  (ju'il  fît  tout  son  possible 
pour  cela  —  on  les  craignait  trop,  lui  et  son  bon  peuple  de 
Mayence  —,  il  comparut  maintes  fois  devant  la  justice  de 
son  pays  et  toujours  pour  s'y  entendre  condamner  au 
«  maximum  »  de  la  peine...  en  argent. 

Sa  mort,  survenue  en  1877, fut  un  deuil  général.  L)e  fait, 
avec  Mgr  de  Ketteler,  disparaissait  une  mâle,  originale  et 
belle  figure  d'évèque  de  nos  temps  modernes. 
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3"  La  Moricière,  par  M.  Eugène  Flornoy,  avec  préface  du 
comte  Albert  de  Mun,  de  ri\.cadémie  française.  — 
Collection  :  Les  grands  hommes  de  l'Église  au 
XIX'^  siècle.  —  Librairie  des  Saints-Pères,  rue  des 
Saints-Pères,  83,  Paris.  Un  beau  volume  in-12,  orné 
d'un  portrait.  Prix  :  3  fr. 

M.  Eugène  Flornoy,  l'écrivain  et  éminent  conférencier 
catholique  bien  connu,  nous  présente  dans  la  personne  du 
général  de  la  Moricière,  une  vie  intéressante  à  lire,  utile  à 
méditer,  surtout  à  une  époque,  comme  la  nôtre,  où  les 
caractères  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

Sur  trois  champs  de  bataille  également  périlleux  :  con- 
quête de  l'Algérie,  défense  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  en 
1848,  protection  des  États  pontificaux,  a  brillé  la  belle  et 
martiale  figure  de  Léon  Juchault  de  la  Moricière.  Guerrier 
incomparable,  homme  politique  d'une  loyauté  exemplaire, 
soldat  du  Pape  avec  un  désintéressement  sublime  :  tel 
apparaît  notre  héros.  Ajoutons  pour  être  complet  qu'il 
était  né  breton  de  la  Bretagne  bretonnante. 

Aucun  de  ceux  qu'intéressent  les  questions  historiques 
et  coloniales,  si  passionnantes,  n'ignore  les  faits  d'armes 
devenus  légendaires  de  l'organisateur  des  zouaves,  du 
conquérant  de  Gonstantine,  du  créateur  des  bureaux 
arabes,  du  vainqueur  d'Abd-el-Kader.  Ces  souvenirs 
habitent  toutes  les  mémoires.  La  Moricière  fut  l'enfant 
gâté  de  la  Fortune.  Celle-ci  ne  sourit-elle  pas  toujours  aux 
audacieux  I 

La  politique  se  montre  moins  accueillante  ;  elle  le  per- 
dit. Député,  sauveur  de  la  République  aux  cruelles 
journées  de  juin,  ministre  de  la  guerre,  ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg,  adversaire  du  2  décembre  ;  tous  ces 
titres  lui  valurent  l'exil.  Fier,  indépendant,  ignorant  des 
habiletés,  son  esprit  loyal  s'accommodait  mal  des  illéga- 
lités. Chose  curieuse,  ce  militaire  avait  su  prévoir  et 
redouter  le  despotisme  du  futur  césar.  En  vain,  lui  fait-on 
offrir  l'amnistie  et  de  brillants  commandements  en  Crimée, 
en  Italie,  s'il  veut  reconnaître  le  nouveau  pouvoir  1  Plutôt 
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que  de  faillir  à  l'honneur,  il  préfère  souffrir  sur  la  terre 
étrangère.  C'est  là  que  Dieu  l'attendait. 

Le  jeune  homme,  épris  jadis  des  idées  du  saint-simo- 
nisme,  puis,  à  l'occasion,  protecteur  des  intérêts  catholiques 
dans  diverses  circonstances,  en  Algérie,  à  la  tribune, 
devait  mettre  à  projet,  pour  le  plus  grand  salut  de  son 
âme,  les  loisirs  forcés  que  lui  accordaient  la  Providence 
et  l'ostracisme  impérial.  De  tout  temps,  il  avait  éprouvé 
«  l'inquiétude  de  la  vérité.  »  N'avait-il  pas  écrit  autrefois 
«  contre  ces  doctrinaires  pourris  d'égoïsme,  contre  toute 

cette  jeune  France  sans  croyances  et  sans  principes La 

plaie  de  la  société  est  l'égoïsme  et  la  déification  de  l'argent, 
l'absence  de  croyances  et  d'idées  reçues  sur  le  bien  et  sur 
le  mal,  l'absence  d'une  morale  autre  que  le  code  pénal, 
toujours  inhabile,  par  sa  nature,  à  atteindre  la  source 
même  des  crimes  et  à  la  dessécher...  La  société  a,  elle 
aussi,  le  choléra,  et  l'on  ne  sait  que  faire  pour  la  guérir?  » 

Déçu  dans  ses  illusions  les  plus  chères  sur  les  choses  et 
sur  les  créatures,  La  Moricière  se  tourna  davantage  vers 
Dieu.  La  grâce  aidant,  la  souffrance  fut  pour  lui  ce  qu'elle 
est  pour  tant  d'autres,  la  suprême  initiatrice.  Insensible- 
ment, franchement,  sans  etfort  ni  étonnement,  il  se  rendit 
on  plutôt  il  se  vainquit  et  revint  aux  pratiques  de  la  foi. 
L'homme  était  mûr  pour  le  sacrifice. 

En  effet,  rentré  en  France,  sans  conditions,  il  aura 
l'insigne  honneur  de  voir  le  vicaire  de  Jésus-Christ  faire 
appel  à  son  dévouement,  en  le  sollicitant  de  mettre  au 
service  des  possessions  pontificales,  attaquées  par  des 
ennemis  pervers,  •  malheureusement  soutenus  par  la 
J''rance,  son  prestige  militaire  et  son  activité.  On  connaît 
sa  réponse  :  «  Quand  le  Pape  demande  à  un  catholique  de 
se  sacrifier  pour  lui.  on  ne  refuse  pas  ».  «  Je  pense  que  la 
cause  du  Pape  est  une  cause  pour  laquelle  je  serais 
heureux  de  mourir  ».  Il  fut  vaincu.  Mais  il  est  des  défaites 
qui  honorent  grandement  ceux  qui  eurent  le  courage 
civique  de  les  affronter.  Telle  fut  celle  de  Castelfidardo 
dont  le  nom  survivra  à  jamais  dans  les  cceurs  catholiques. 
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La  Moricière,  conquérant  de  l'Algérie,  pacilicateur  des 
insurrections  de  juin,  est  moins  grand  que  La  Moricière 
ofTrant  en  holocauste  sa  gloire,  son  épée,  sa  réputation  à 
un  Pape  abandonné,  spolié,  dont  la  cause  semble  perdue 
d'avance.  Dans  la  préface,  M.  Albert  de  Mun  le  remarque 
avec  justesse.  «  Voilà,  dit-il,  la  grande  leçon  de  cette  vie, 
le  grand  exemple  qu'il  faut  donner  à  méditer  à  la  jeunesse 
de  notre  temps,  déshabituée  des  choses  héroïques.  » 

Puisse-t-il  être  entendu  !  Car  la  lutte  entre  la  Révolution 
et  l'Église  dure  toujours. 


4'J  Victimes  des  Camisards,  par  J.-B.  Couderc.  — 
Ancienne  Maison  Charles  Douniol.  P.  Téqui,  lib.- 
éditeur,  29,  rue  de  Tournon,  Paris.  —  Prix  :  o  fr. 

L'ouvrage  du  R.  P.  Couderc  présente  quatre  parties 
distinctes  et  d'inégal  intérêt. 

Succinctement  développé,  le  récit  du  «  brùlcment  de  ce 
malheureux  pays  »  compris  entre  Plorac,  Uzès,  Nîmes,  le 
Aigan,  si  tristement  célèbre  par  les  exploits  des  camisards, 
rouvre  un  débat  assez  controversé.  Les  protestants 
cévenols  étaient-ils  simplement  des  révoltés  contre  l'auto- 
rité royale  ou  les  sectateurs  violents  d'une  confession 
religieuse  intransigeante  !  11  semble  bien  qu'ils  furent  l'un 
et  l'autre,  plutôt  encore  anticatholiques  qu'antiroyalistes. 

Peut-on  classer  leurs  victimes  dans  la  catégorie  des 
martyrs  ?  Question  délicate  sur  laquelle  Rome  ne  s'est 
pas  encore  prononcée.  Cependant,  si  l'on  s'en  réfère  à  la 
détinition  de  Benoit  XIV  :  le  martyr  est  celui  qui  endure 
la  murt  pour  la  confession  de  la  vraie  foi.  Martyr  est 
qui  pro  fidei  divinae  confessione  morllur  (op.  de  Can. 
sanciorimï)^  il  le  paraîtrait  pertinemment.  —  «  Ce  n'est 
pas  le  tourment  qui  fait  le  martyr;  c'est  la  cause  pour 
laquelle  il  l'endure.  Non  poena  scd  causa  facit  marty- 
rem  »  a  dit  saint  Augustin.  Ainsi,  l'Église  vénère  sous 
ce  titre  les  chrétiens  qui,  du  temps  de  Néron,  soutinrent 
)a  mort  en  haine  de  Jésus-Christ. 
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La  preuve  du  martyre,  l'auteur  l'apporte  dans  les 
notices  et  documents  qui  suivent,  notes  trop  courtes, 
brefs  procès-verbaux  se  succèdent  avec  monotonie,  dans 
une  nomenclature  sèche  et  aride,  par  jour,  par  mois,  par 
année,  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  et  qui  constituent 
une  lecture  peu  attrayante,  mais  combien  éloquente  ! 
Là  se  trouvent  relatées  les  souffrances  atroces  endurées 
par  les  anciens  et  les  nouveaux  catholiques.  A  tout 
seigneur,  tout  honneur.  L'abbé  François  de  Langlade  du 
Ghaila,  inspecteur  des  missions  des  Gévennes,  archiprètre 
de  Saint-Germain  de  Galberte,  tombe  le  premier  sous  le 
fer  des  Gamisards.  Pieuse  et  illustre  victime  de  cette 
affreuse  guerre  civile  qui  compte  36  prêtres  massacrés, 
2'i6  églises  ravagées  et  des  milliers  de  catholiques  immolés 
à  une  fureur  fanatique.  Les  révoltés  recherchaient  ])ien 
réellement  la  suppression  de  l'Lglise  par  la  voie  d'extinc- 
tion de  tous  ses  fidèles,  puisqu'ils  se  vantaient  de  faire 
disparaître  jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle.  Or,  tous  ces 
malheureux  ne  seraient-ils  donc  point  des  martyrs,  même 
au  titre  des  saints  Innocents? 

Seulement. . .  seulement,  lisez  les  discours  des  évoques 
suppliant  Louis  XIV  d'interdire  en  France  l'exercice  de  la 
religion  protestante;  rappelez-vous  la  révocation  de  TEdit 
de  Nantes,  vous  constaterez,  objecteront  certains  que  cette 
sorte  de  persécution  appela  la  contre-persécution  sanglante. 
Alors  !  !  Retiendrez-vous  le  nom  de  martyrs  pour  des  gens 
qui  pâtirent  à  cause  d'une  idée  que  leurs  chefs  et  leurs 
représentants  les  plus  autorisés  avaient  rendue  on  ne  dit 
pas  sanguinaire,  mais  à  coup  sur  intolérante  pour  leurs 
adversaires? 

Il  n'empêche  que  ceux  qui  périrent  sous  le  glaive 
rendirent  témoignage  à  la  foi  ! 

AdliKc  sHb  jiuUce  lis  est. 

Le  R.  P.  Goudcrcalo  mérite,  en  ce  deuxième  centenaire 
de  la  guerre  des  Gamisards,  d'avoir  posé  nettement  la 
question.  Il  a  rappelé  —  et  c'est  un  sérieux  avantage  —  les 
tueries  fanatiques,  déjà  révélées  avant  lui,  qui  ensanglan- 
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tèrent,  trois  ans  durant,  les  Gévennes.  Ce  faisant,  il  a  été 
bien  inspiré.  Aux  adversaires  déloyaux  qui  nous  repro- 
chent si  souvent  des  cruautés  perpétrées  au  nom  de  la 
religion,  nous  savons  quelles  réponses  adresser. 

Abbé  Georges  CHOLLET. 


5"  Karl  Hirshh.  Die  Ausliildung  der  Konziliapen  Théo- 
rie im  XIV  Jahrhundert.  (Theologische  Studien  der 
Leo-Gesellschaft,  éd.  A.  Ehrhardt  et  F.  M.  Schindler, 
fasc.  8.)  Vienne,  Mayer  et  0'%  1903,  in-8%  90  p. 
Prix  :  2  m.  40. 

Ce  huitième  fascicule  des  Theologische  Studien  de  la 
Leo-Gesellschaft,  décrit  la  formation  de  l'idée  conciliaire 
au  XIY^  siècle.  A  vrai  dire,  si  l'auteur  eut  voulu  tenir 
toutes  les  promesses  du  titre,  il  eut  dû  rechercher  quelles 
avaient  été  les  premières  apparitions  de  cette  théorie  au 
début  du  siècle,  soit  à  l'époque  du  conflit  de  Boniface  YIII 
avec  Philippe  le  Bel,  soit  lors  du  concile  de  Vienne.  Il  a 
été  d'ambition  plus  modeste  et  il  n'est  pas  remonté  au-delà 
de  1320.  M.  Hirsch  a  montré,  en  Guillaume  d'Occam,  le 
principal  partisan  du  Concile  à  l'époque  de  Louis  de 
Bavière,  il  a  exposé  quelle  avait  été  sa  conception  de 
l'Église,  du  Pape,  du  Concile,  et  indiqué  combien  le 
système  du  philosophe  nominaliste  différait  de  celui  de 
Marsile  de  Padoue,  tout  en  ayant  su])i  son  influence. 
Les  écrits  de  théologiens  orthodoxes,  tels  qu'Agostino 
Trionfo  et  Alvarez  Pelaya  n'ont  pu  asseoir  solidement 
l'autorité  pontificale,  parce  qu'ils  contenaient  des  contra- 
dictions que  M.  Hirsch  met  bien  en  relief.  Les  querelles 
des  Mendiants  avec  Jean  XXII,  la  lutte  de  Louis  de 
Bavière  avec  les  papes  ont  été  les  événements  extérieurs 
qui  ont  contribué  grandement  à  la  formation  de  l'idée  con- 
ciliaire. Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  l'auteur  n'a 
pas  grand  peine  à  prouver  que  Conrad  de  Gelnhausen, 
Henri  de  Lansenstein  dépendent  d'Occam,  beaucoup  plus 
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qu'ils  ne  dépendent  l'un  de  l'autre.  Pierre  d'Ailly  subit,  à 
son  tour,  la  même  intluence. 

Ces  conclusions  ne  paraissent  pas  contestables,  encore 
que  tous  les  arguments  apportés  ne  soient  pas  d'égale 
valeur.  Faut-il  voir,  dans  Occam,  l'inventeur  de  la  théorie 
conciliaire  ?  Il  doit  beaucoup  à  Marsile  de  Padoue.  M.  Hirsch 
Ta  montré.  X"a-t-il  pas  emprunté  encore  à  d'autres  théolo- 
giens des  idées  intéressantes?  Une  enquête  approfondie 
sur  les  écrits  du  KIY""  siècle  peut  seule  permettre  de 
répondre  à  cette  question.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hirsch, 
dans  cette  dissertation,  discute  avec  beaucoup  de  finesse 
les  divers  systèmes,  il  a  su  faire  ressortir  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  dangereux  pour  l'autorité  de  l'Église.  Peut-être 
n'eùt-il  pas  été  inutile  qu'il  se  préoccupât  davantage  de 
lixer  certaines  dates  ou  d'indiquer  au  moins  que  celles 
qu'il  donnait  n'étaient  pas  acceptées  de  tous  ?  Surtout 
nous  eussions  voulu  une  étude  plus  étendue.  Mais  il  n'en- 
trait pas  dans  le  dessein  de  M.  Hirsch  de  nous  la  donner. 
En  un  mot,  nous  n'avons  pas  encore  sur  l'origine  de  la 
théorie  conciliaire,  l'ouvrage  définitif,  mais  le  travail 
présent  rendra  de  réels  services  à  qui  touchera  désormais 
à  cette  question. 

A.  LEMAN. 


s.  C.  DES  RITES 


Atrebaten 


Le  "  Fleciamiis  genua  »  à  Vordination  cl  les  leçons  de  iKcrilure 
occurrente  aux  doubles-majeurs. 

H.  D.  Oncsimus  Mâchez,  hodiernus  Magister  Caeremonia- 
rum  ecclesiae  cathedralis  Atrebaten.,  et  ejusdem  dioecesis 
calendarii  redactor,  de  licentia  sui  Rmi  Ordiiiarii,  a  Sacrorum 
Rituuni  Congregatione  solutionem  insequentium  dubiorum 
humillime  postulavit,  nimirum  : 

I.  Utrum  in  Ordinatione  peragenda  Sabbato  quatuor  tem- 
porum  Pentecostes,  vel  diebus  dominicis  ex  indullo  Apos- 
tolico,  pronuntianda  sunt  antc  singulas  orationcs  super 
ordinatos  verba  Pontificalis  Fleclainus  genua  ? 

II.  Ex  indultis  Apostolicis  d.  d.  22  Decembris  1881  et  27  Maii 
1886,  festa  S.  Marthae  Virginis  '29  Julii)  pro  Galliarum 
ditione  et  S.  Benedicli  Josephi  Labre  confessoris  (16  Aprilis) 
pro  dioecesi  Atrebaten.  ad  ritum  duplicem  majorem  evecta 
sunt,  nuUa  nientione  facta  de  lectionibus  in  primo  Nocturno 
recitandis.  Calendarista  vero  Atrebaten.,  innixus  docrelo 
SacraeRituum  Congregationis  2  Septembris  1741  ad  I,  putavit 
assignandas  esse  lectiones  IJc  Virginibus  et  Juslus  si  morle 
do  commnni  Sanctorum,  donec  evulgata  fuerit  ejusdem 
Sacrae  Congregationis  responsio  Plurium  Dioecesium  30  Junii 
1890,  quam  responsionem  ita  interpretatus  est  Orator  ut 
assignaverit  utrique  Festo  lectiones  de  Scriptura  occurrente 
in  Directoriis  annorum  1903,  1904,  1905.  Nunc  quaeritur  : 
Utrum,  post  decretum  3923  Plurium  Dioecesium  30  Junii  1896, 
in  I  nocturno  utriusque  festi  possint  retineri  lectiones  de 
Scriptura  occurrente  ? 

Et  sacra   eadem   Congregatio,    ad    relationem   subscripti 
Secretarii,  audito  etiam  voto  Commissionis  Liturgicae,    re 
mature  perpensa  rescribendum  ccnsult  : 
Ad  I.  Affirmative,  juxla  Ponlificale  Romanum. 
Ad  II.  Affirmative,  ad  menlem  Derrelin.  3923  Plurium  Dioe- 
cesium. 
Atque  ita  rescripsit.  Die  7  Julii  li)03. 

A.  Gard,  Tripe  pi,  Pro-Proef. 
D.  Panici,  arcliiep.  Laodicen.,  Secret. 

Lille,  imp.  H.  Morel,  77,  rue  Nationale.  Le  Gérant  :  H.  Morel. 
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A 

LA  FACL'LTÉ  DE  THÉOLOGIE  DE  LILLE 


Messeigneurs  (1), 
Messieuiîs, 

Aux  deuils  si  cruels  et  si  répétés  du  présent,  à 
des  préoccupations  si  légitimes  pour  l'avenir, 
voulez-vous  bien  me  permettre  d'apporter  un  peu 
de  consolation  et  de  réconfort?  S'il  est  sur  terre 
une  voix  assez  puissante  pour  conjurer  la  tempête 
et  ramener  un  rayon  d'espérance,  n'est-ce  pas  celle 
de  Pie  X,  le  chef  et  l'oracle  de  l'Église  ?  On  vous  l'a 
dit,  je  suis  allé,  en  pieux  pèlerin,  nfagenouiller 
près  des  tombeaux  des  Apôtres,  m'incliner  sous  la 
main  qui  lie  et  délie,  écouter  cette  bouche  qui  a  les 
l^aroles  de  vie  éternelle. 

Messieurs,  si,  dans  Home,  il  m'a  été  fait  quelque 
accueil  bienveillant  ou  flatteur,  je  sais  trop  à  qui  je 
le  dois  pour  en  tirer  gloire  :  partout  j'étais  regardé 
et  traité  comme  le  représentant  de  notre  Université 
catholique  de  Lille. 


(1)  Mgr  WiUiez,  évoque  d'Arras, 

Mgr  Dorainecourl,  évè(iuc  de  Soisson.s. 
Mgr  MoiHiier,  évêquc  titulaire  de  I.ydda. 
Mgr  Baunarfl.  recteur  des  Facultés  catholi(|u 

UEVUK  D-îs  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  190.") 
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Ici,  dans  la  plaine  où  se  livrent  les  combats  quoti- 
diens, au  bruit  du  travail,  à  travers  la  poussière  de 
la  lutte,  je  n'apercevais  que  malaisément  notre 
grandeur.  Mais  de  loin  et  de  haut,  j'ai  mieux  mesuré 
ce  qu'est  notre  œuvre,  de  combien  elle  domine 
royalement  ce  qui  l'entoure;  surtout  j'ai  senti  de 
près  combien  elle  est  chère  au  chef  de  l'Église,  au 
Vicaire  même  de  Jésus-Christ. 

Vous  plairait-il  qu'avant  de  commencer  à  vous 
montrer  nos  Facultés  par  le  dedans,  je  vous  les  fasse 
admirer  telles  qu'elles  m'apparurentdu  dehors  ? 


Au  seul  nom  de  l'Université  catholique  de  Lille, 
les  puissances  bienveillantes  s'émurent,  les  portes 
du  Vatican  s'ouvrirent,  et  ses  plus  i-iches  trésors 
sortirent  de  leurs  écrins  à  mes  regards  émerveillés  : 
on  fit  à  votre  collègue.  Messieurs,  les  honneurs  de 
sa  magnifique  bibliothèque,  on  lui  fit  toucher  et 
vénérer  le  célèbre  Codex  Vaticanus,  le  plus  ancien 
et  le  plus  beau  manuscrit  des  Saintes  Écritures  : 
on  lui  montra,  l'une  après  l'autre,  les  splendides 
reproductions  des  vieux  textes  d'Orient  et  d'Occident, 
maintenant  dispersés  de  Saint-Pétersbourg  jusqu'à 
Oxford  et  Cambridge  ;  les  plus  rares  collections  de 
science  scripturairc,  égyptologique,  assyriologique; 
les  éditions  de  toutes  langues  et  de  toutes  i)rove- 
nances  ;  en  un  mot,  tout  ce  riche  fonds  d'études 
bibliques,  merveilleux  instrument  de  travail  créé 
par  les  générosités  plus  que  princières  de  Léon  XIIL 

Le  R.  P.  Ehrlé,  Mgr  L'golini,  Mgr  Mercati  se 
montrèrent,  chacun  dans  son  royaume  ou  dans  sa 
province  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  d'une  exquise 
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cordialité  pour  le  professeur  de  Lille  qui  les  visitait. 

Les  princes  de  l'Église  ne  furent  pas  moins 
accueillants  que  les  princes  de  la  science. 

Dans  son  pittoresque  séjour  de  Palestrina,  le 
Cardinal  V.  Vannutelli  me  rappelait  avec  quel  vif 
intérêt  il  avait  visité  autrefois  notre  Université 
catholique,  ses  riches  collections  et  surtout  sa  belle 
Faculté  de  médecine.  Une  autre  fois,  à  Rome,  à 
l'ombre  même  de  Saint  Pierre,  le  Cardinal  Rampolla 
me  confiait  quel  élogieux  rapport  sur  notre  œuvre  il 
avait  reçu  de  S.  Exe.  Mgr  Lorenzelli  :  ajoutant 
combien  il  prenait  plaisir  à  lire  les  oeuvres  de 
notre  éminent  Recteur,  —  la  vie  du  C.  Lavigerie, 
celle  aussi,  plus  modeste  mais  non  moins  atta- 
chante, du  saint  abbé  Lelièvre.  —  Puis,  le  Car- 
dinal Vives,  dans  son  humble  couvent  des  Fils 
de  Saint-Trançois,  après  m'avoir  questionné  sur 
notre  enseignement  théologique  et  biblique,  me 
parlait  du  nouveau  Bulletin  des  Facultés  qui  l'ini- 
tiait à  toutes  nos  joies  et  à  tous  nos  deuils,  admirant 
surtout,  ajoutait-il,  la  cordialité  qui,  chez  nous, 
unit  dans  une  même  famille  professeurs  et  étudiants. 

Ces  éloges  et  d'autres  semblables,  c'est  partout 
que  je  les  entendais.  Vous  l'avouerai-je  î*  j'étais 
heureux  et  fier  du  bien  qui  se  disait  de  nous  :  j'avais 
beau  faire  la  part  de  la  cordialité  de  mes  hôtes,  je 
sentais  qu'il  restait  à  la  vérité  une  part  jjIus  grande 
encore. 

Fier,  non  pas,  mais  heureux,  je  le  fus  bien  davan- 
tage à  l'audience  du  Souverain  Pontife.  Toutes  les 
impressions  qui  se  partageaient  mon  âme,  je  les 
sentis  peu  à  peu  disparaître  ou  se  fondre  dans 
runi([ue  impression  de  la  bonté,  lorsque  j'approchai 
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de  l'auguste  personne  de  Pie  X  ;  mais  d'une  bonté 
surhumaine,  l'image  de  celle  de  Dieu,  celle-là 
même  qui  faisait  dire  à  Jésus  :  Misereor  super  tur- 
ham,  et  à  ses  ennemis  :  Videte  quia  nihil  profici- 
îiius  :  mundus  totus  abit  post  Eum  ! 

A  peine  entré,  avant  les  inclinations  du  céré- 
monial accoutumé,  le  Pape  me  tendit  la  main  que  je 
baisai  filialement,  et  me  fit  asseoir  près  de  lui.  Sur 
sa  demande,  je  lui  exposai  l'état  de  nos  Facultés, 
maîtres  et  étudiants;  je  lui  rappelai  que  Lille  possé- 
dait la  seule  université  catholique  complète  de 
France  ;  j'ajoutai  de  quel  respect  l'enseignement 
de  l'Église  était  l'objet  dans  toutes  nos  chaires  : 
science,  médecine,  droit,  philosophie  et  théologie. 
Et  comme  je  l'entretenais  de  l'heureuse  influence 
déjà  exercée  par  nos  étudiants,  —  jjrofesseurs, 
médecins  et  jurisconsultes  chrétiens,  —  Pie  X  me 
répondit  qu'il  en  jugeait  par  ses  entretiens  avec 
notre  éminent  collègue  M.  Groussau,  lequel  venait 
de  quitter  Rome,  laissant  dans  tout  le  A'atican  un 
renom  sans  égal  de  science  et  de  vaillance.  —  «  Et 
l'exégèse,  et  la  critique  de  la  Bible,  »  me  demanda 
aussitôt  le  Souverain  Pontife  ?  —  .l'eus  la  joie  de  lui 
répondre  qu'évitant  les  excès  de  novateurs  témé- 
raires, et  alliant  prudemment  la  science  et  la  tradi- 
tion, nous  n'avions  jamais  quitté  les  sentiers  tracés 
à  l'exégèse  par  Léon  XIII  et  par  Pie  X  lui-même. 
—  «  Oui,  je  le  sais,  dit-il,  vous  êtes  poin-  l'Eglise  des 
fils  très  soumis.  » 

A  ce  tableau  du  présent,  m'étant  laissé  aller  à 
ajouter  quelque  ombre,  quelque  vague  crainte  pour 
l'avenir  :  qui  sait  ?  pensais-jc.  la  crise  que  nous 
entrevoyons  pour  notre  chci*e  France,  permettra-t- 
elle  de  soutenir  longtemps  une  œuvre  d'une   telle 
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envergure  ?  —  Vous  ne  devez  [)as  vous  laisser  aller  à 
des  craintes  semblables,  réponditPie  X,  non,  vous  ne 
le  devez  pas  :  je  serai  toujours  là  pour  vous  encou- 
rager et  vous  soutenir,  car  vous  tenez  la  meilleure 
j)lace  dans  mon  Cd'ur  ;  Occupatis  meliorem  partein 
animae  meae  !  —  J'ai  cité  textuellement  ses  augustes 
paroles  ;  et  comme  je  lui  demandais  s'il  m'était 
permis  de  vous  redire  cet  encouragement  d'un  prix 
inestimable  :  —  ^'olontiers,  reprit-il;  et  il  répéta  de 
nouveau,  dans  un  dialogue  où  faisaient  une  pacifique 
alliance  le  français,  l'italien  et  le  latin  :  Occupatis 
meliorem  partem  animae  meae  :  vous  tenez  la  meil- 
leure place  tlans  mon  cœur  !  —  Je  le  priai  alors  de 
bénir  notre  œuvre,  ses  chefs,  ses  maîtres,  ses 
étudiants  présents  et  passés,  et  tous  ses  collaI)ora- 
teurs.  —  Je  les  bénis  du  fond  de  mon  cœur,  répondit- 
il;  et  je  bénis  de  même  tous  ceux  qui,  de  quelque 
façon  que  ce  soit,  contriljucront  à  sa  prospérité!  » 

Messieui's,  le  reste  do  iioti-e  entretien  eut  trait  à 
une  auti'c  famille  que  Y  Aima  Mater:  Pie  X,  si 
aimani  ci  si  aimé  des  siens,  y  apporta  la  mémo 
bienveillance  paternelle,  c'est  tout  ce  qu'il  m'est 
permis  de  vous  en  redire. 

Et  je  m'éloignai  béni,  éclairé  et  réconforté  \)0\\v 
de  longs  jours,  touché  jusqu'au  fond  de  l'âme,  et 
disposé  à  re})rendre  allègrement  ma  tâche  quoti- 
dienne d'enseignement,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
triomphe  de  son  Eglise. 


Quittons    Rome   et  rentrons  à   Lille,  si  vous   le 
voulez  bien  :  au  sommet  du  Thabor,  même  à  Pierre, 
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Jésus  ne  permit  pas  de  planter  sa  tente.  Pierre  n'y 
avait  passé  que  quelques  instants  :  j'y  étais  demeuré 
tout  un  mois. 

A  Lille,  je  trouvai  les  vides  que  vous  savez  déjà, 
et  que  nous  déplorons  tous. 

Au  nom  de  l'Université  catholique,  et  spéciale- 
ment de  la  Faculté  de  Théologie,  je  dois  un  hom- 
mage particulièrement  attendri  et  reconnaissant  à 
M.  Cornu,  prêtre  de  la  Mission,  supérieur  du  Sémi- 
naire académique  durant  vingt-et-un  ans,  jusqu'en 
1902,  décédé  à  l'Orphelinat  Dehau,  le  12  octobre, 
dans  la  76"  année  de  son  âge  et  la  51"  de  son  sacer- 
doce. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  le  voir  encore,  avec  son 
abord  toujours  souriant,  son  exquise  bonté,  sa 
générosité  inépuisable,  sa  charité  ingénieuse  à 
excuser  autrui?  —  Une  science  théologique  aussi 
solide  que  modeste,  une  prudence  consommée  dans 
la  direction  des  âmes,  l'expérience  de  cinquante 
années  d'enseignement  et  de  supériorat  dans  les 
grands  séminaires,  le  haut  sentiment  de  son  minis- 
tère et  de  son  autorité,  tous  ces  dons  lui  avaient 
gagné  l'universelle  confiance  du  clergé  et  des 
maisons  religieuses  de  Cambrai  et  d'Arras. 

Son  arrivée  au  Séminaire  académique  fut  le  point 
de  départ  d'une  prospérité  croissante,  et  d'une  inal- 
térable bonne  entente  avec  les  autorités  universi- 
taires que  ses  prédécesseurs  avaient  sans  doute 
recherchée,  sans  réussir  toujours  également  à  l'obte- 
nir. Malheureusement  des  séparations  bien  doulou- 
reuses ])our  lui  et  pour  nous,  dont  on  vous  a  déjà 
parlé  ici-méme,  avaient,  plus  encore  que  les  années, 
compromis  gravement  la  santé  du  cher  et  vénéré 
supérieur. 
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Des  yoins  vigilants,  dictés  jjar  uu  clévoueinent 
aussi  profond  que  discret,  nous  le  gardèrent  plus 
longtemps  que  nous  n'eussions  osé  l'espérer.  Du  fond 
de  sa  retraite,  si  ouverte,  si  occupée  et  si  accueil- 
lante, —  ou  bien  au  séminaire,  dans  les  petites  fêtes 
intimes,  dont  la  présidence  n'avait  cessé  de  lui 
appartenir,  il  servait  de  lien  entre  nos  disciples 
présents  et  les  générations  nombreuses  des  prêtres 
de  nos  collèges,  instruits  par  nous  et  formés  par  kfi. 
Ses  funérailles  furent  un  véritable  triomphe,  mais 
sa  perte  nous  laisse  un  vide  irréparable. 

M.  le  chanoine  Quilliet,  dont  vous  avez,  trois 
années  durant,  applaudi  la  forte  et  docte  éloquence, 
et  dont  nous.  Faculté  de  Théologie,  avons  justement 
apprécié  la  main  ferme  et  la  sage  direction,  est 
rentré  dans  le  rang,  suivant  une  tradition  chez 
nous  presque  immémoriale.  De  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  prospérité  de  la  Faculté,  pour  le  maintien  de 
ses  règlements,  ce  n'est  pas  l'heure  de  vous  entre- 
tenir :  mais  la  Faculté  ne  me  pardoimerait  pas  si 
j'omettais  de  dire  qu'elle  gardera  à  M.  le  Doyen 
sortant  une  profonde  et  lidèle  i-econnaissance. 

D'après  ces  mêmes  traditions  encore,  le  fardeau 
—  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  l'honneur  du  décanat  — 
devait  passer  sur  les  épaules  de  M.  le  chanoine 
Rohart,  professeur  d'Exégèse.  La  Providence,  qui 
nous  avait  privés  toute  une  année  du  concours  de 
ce  savant  et  bien-aimé  collègue,  lui  a  enfin  donné  ce 
renouveau  de  santé  et  de  jeunesse  dont  parle  l'Ecri- 
ture :   il  a  l'cpris  l'intégralité  de  son  enseignement. 

Il  eut  pu  sans  aucun  doute  y  joindre  les  fondions 
décanales  :  mais  il  a  jugé  plus  ojtportun  de  se 
déi'ober  à  la  volonté  ex|irimée  par  tous  ses  confrères. 
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L'affection,  qui  exagère  facilement  la  prudence, 
nous  interdit  de  lui  en  garder  rancune,  hormis  peut- 
être  à  celui  qui  fut  nommé  en  sa  place  :  celui-là 
espère  bien  le  lui  témoigner  un  jour,  en  lui  repas- 
sant,le  fardeau  dont  il  a  contribué  à  le  charger. 

Quarante-huit  élèves,  répartis  fort  inégalement 
sur  quatre  années  de  théologie  et  deux  de  philoso- 
phie, sont  entrés  en  novembre  1904  dans  la  carrière 
académique  :  mais  à  la  Faculté,  comme  dans  le 
royaume  de  Dieu,  tous  ne  sont  pas  couronnés, 
parce  que  tous  ne  persévèrent  pas. 

Naturellement,  ceux  qui  ont  failli  le  long  de  la 
route,  allèguent  de  leur  chute  toutes  excellentes 
raisons  :  aux  uns,  c'est  une  santé  débile  qui  n'a  pu 
se  soutenir  jusqu'aux  examens  ;  les  nécessités  du 
professorat  sont  venues,  pour  d'autres,  interrompre 
prématurément  le  cours  des  études  théologiques  : 
pour  d'autres  enfin,  disons  que  l'observation  ne 
révèle  aucune  cause  apparente  d'insuccès  •:  la  charité 
aime  à  penser  que  la  négligence  y  a  été  totalement 
étrangère. 

Le  classement  général  des  vingt-neuf  persé- 
vérants nous  donne  les  résultats  qui  suivent  : 
quinze  ont  obtenu  un  simple  satisfecit  :  pour  plu- 
sieurs dont  je  tairai  les  noms  par  excès  d'indulgence, 
j'éprouve  quelque  peine  à  partager  la  satisfaction  dn 
jury  d'examen  :  neuf  autres  ont  conquis  la  mention 
honorable /)rrtec/«/'e  ."MAL  Debaisieux,  Cordonnier, 
Flament,  Laloux,  Bouché.  Tirlemont .  Déloge, 
Défossez  et  Thùne  :  cinq  s(3nt  arrivés  à  la  mention 
très  honorable  praeclarius  :  M>L  Régent,  Rivaux, 
Paradis,  Buissette  et  Desmct. 

^L  Régent,  de  Caml)rai.   méritait  de  marcher  en 
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tête  de  cette  glorieuse  phalange  :  depuis  deux  ans 
il  a  tenu  la  première  place  sans  aucune  défaillance. 
L'an  passé  la  Faculté  lui  a  décerné  la  médaille 
d'argent  ;  elle  a  cru  cette  année  devoir  l'attribuer  à 
M.  Hivaux,  d'Arras,  Les  trois  médailles  de  bronze 
sont  décernées,  la  V  à  M.  Paradis,  la  2"  à  >L  Cor- 
donnier, la  3'  à  >L  Debaisieux,  tous  trois  de  Cambrai. 
Je  tiens  à  rappeler  les  médailles  précédemment 
conquises  par  MM.  Buissette  (1903)  et  Desmet  (1904); 
leur  mérite  n'a  pas  été  moindre  cette  fois,  mais  leur 
gloire  non  plus  n'est  pas  sur  son  déclin,  et  elle 
n'éprouve  nul  besoin  de  se  voir  rajeunie  par  l'attri- 
bution d'une  distinction  nouvelle. 

La  Faculté  a  eu  la  joie  de  couronner  des  lauriers 
académiques  le  front  de  ses  meilleurs  élèves  :  le 
baccalauréat  du  l"""  degré  a  été  conféré,  avec  la  men- 
tion praeclarius,  à  MM.  Rivaux  et  Buissette  ;  avec 
la  mention  praeclare,  k  MM.  Flament,  Déloge  et 
Défossez  ;  sans  mention.  ;i  M^L  Raoult,  Parsy, 
Vandenhaute,  CapcUe,  Labeau  et  l^uatois  :  le  bacca- 
lauréat du  degré  supérieur,  qui  est  chez  nous  une 
sorte  d'entrée  en  préparation  de  licence,  à  M.  l'abbé 
Piquet,  prêtre  du  diocèse  d'Arras (mentionprwec/arc^, 
et  >L  l'abbéTIiibeaud,  prêtre  du  diocèsedeBordcaux. 

La  licence  en  théologie  a  été  conquise  par  MM.  J. 
Weiskopf  (1)  et  E.  Catteau  (2).  M.Wciskopf,  prêtre  de 

(1  'l'iiKSE.s  THEDi.oiiiCAE  quiis  J .  W'kiskoi'k.  saccrdo-s  Coitfjrr- 
f/alioni.-i  a  SS.  Corde  Jcsu,  ijublicc  i)ropii(iiiiiitil .  —  I  vol.  iii-8'> 
(!<■  viii-2()(3  pa^cs.  —  Lille.  Moi-cl,  77.  i-n'.-  Nnlioiuik-.  liM).').  — 
Voir  Ze.s  Facifltrs  catholiques  dr  Lillr,  .Iaiivi<'i-  iW'y.  Chronique 
universitaire,  p.  i). 

(2)  Thèses  THEor.O(iic\E  qiias  .Km.  Cattevu.  sarerdos  ("ame- 
racensis.  et  in  Facnllnte  Iheolor/ica  Insiilensi  suf)sidiariis 
]>hilosophiac  lectionif)us  deputatas,  pufjlice  propugnabit.  — 
1  vol.  iii-8  de  xii-1.34  pa/rcs.  —  Lille.  Morol.  77.  iMie  Nalionale. 
)!)(».'>.  —  Voir  Les  FaeuUrs  culiioliques  de  LUI,-,  Amil  l!Mr.. 
Chronique  universitaire,  p.  12i. 
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la  Congrégation  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  s'est  peint 
lui-uiême  dans  le  choix  et  le  développement  de  ses 
cinquante  thèses  :  esprit  calme  et  solide,  travailleur 
infatigable  et  pénétrant,  l'édifice  qu'il  a  construit 
repose  véritablement  sur  le  roc  :  aedificavit  domum 
suam  supra  firmam  petram.  M.  Catteau,  prêtre  du 
diocèse  du  Cambrai,  maître  de  conférences  à  notre 
Faculté  de  Théologie,  s'est  inspiré  dans  le  choix  de 
ses  thèses  de  ses  fonctions  actuelles  et  passées, 
s'attachant  spécialement  aux  problèmes  religieux 
les  plus  agités  de  nos  jours,  unissant  dans  un  brillant 
et  solide  alliage  iioca  et  veteva  comme  le  recom- 
mande l'Evangile  :  j'ajoute  que  nos  philosophes 
ont  grandement  apprécié  ses  cours  de  logique,  et 
que  les  étudiants  de  la  Faculté  de  Droit  sont  venus 
nombreux  et  fidèles  à  ses  conférences  d'apologétique, 
qu'ils  ont  entendues  avec  intérêt  et  profit. 

Enfin  M.  l'abbé  Thamiry,  chargé  de  cours  et  dès 
aujourd'hui  même,  grâce  à  votre  bienveillance, 
Messeigneurs  les  membres  du  Conseil  Supérieur, 
professeur  suppléant  de  philosophie,  nous  a  donné 
une  brillante  thèse  de  doctorat,  De  rationibiis  §emi~ 
nalibus  et  immanentia  (1)  ;  le  sous-titre  éclaire  et 
rajeunit  ce  que  le  titre  premier  semble  offrir  d'un  peu 
abstrait  et  d'un  peu  archaïque,  l'apologétique  de 
l'immanence  n'étant  qu'une  application  particulière 
des  théories  étudiées  par  le  nouveau  docteur.  Tous 
les  lecteurs  de  M.  Thamiry,  et  ils  sont  nombreux, 

(1)    De     RATIOMBUS     SEMINAI.IBUS     ET      IMMANENTIA.      cllsscrtal iO 

hiaufluraJis  quam  Eduardus  Joseph  Thamiuy.  saccrdos 
Cnmcraceiisis.  in  /.iftrris  philosophicis  cl  in  sacra  Theologia 
licenciât  us,  lectionibii  s  pliilosopliiac  scholaslicac  in  S.Facnl- 
lale  thpologica  Insulcnsi  depulatus,  pablicè  propugnabil.  — 
1  vol.  in-8o  de  XVI-2!)i- pages.  —  Lille,  Morel,  77,  i-iie  Nalio- 
nali',  1905.  Voir  Les  Facultés  CathoUquos  dr  Lille,  sf|)lr>mliic 
lîM)."),  Chro)iiquc  l'nirersiUiire,  \k  141. 
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ont  loué  à  bon  droit  sa  sûreté  de  doctrine,  sa  clarté 
de  discussion,  son  ampleur  d'érudition,  sa  distinc- 
tion de  langage  :  quelques-uns  seulement,  et  non 
des  moindres,  de  ceux  qui  jugent  de  plus  haut  et 
dont  les  désirs  sont  pour  nous  presque  des  ordres, 
auraient  aimé  que  son  œuvre  eût  été  rédigée  en 
français. 


Un  mot,  pour  linir,  de  l'œuvre  des  maîtres  :  je 
vous  le  dois  d'autant  mieux,  que  quelques-uns  de 
nos  collègues  travaillent  dans  le  secret,  un  secret 
inviolable,  un  secret  |)rotégé  par  toutes  sortes  de 
serments  :  j'ai  normué  MM.  les  professeurs  Evieux 
et  Moureau,qui  collaborent,  patiemment  et  savam- 
ment, à  la  codification  du  droit  canonique  entreprise 
par  1  ordre  de  S.  S.  Pie  X.  D'autres  enferment  — 
modestement  ou  précieusement  —  leurs  érudites 
études  dans  les  grands  dictionnaires  de  Théologie 
ou  d'Ecriture  sainte,  vastes  et  durables  monuments, 
aère  père n/iius,  de  la  science  de  notre  époque  et  de 
notre  pays.  Par  contre,  il  en  est  qui  recherchent  le 
grand  jour,  dans  la  Reoue  des  Sciences  Ecclésias- 
tiques, la  Reçue  de  Lille,  la  Reçue  d'Histoire  de 
Eouvain  ;  ils  collaborent  aussi  à  l'œuvre  de  V Exten- 
sion Unicersiiaire,  VEnseignement  supérieur  des 
Jeunes  Filles,  la  section  d'Anthropologie  aux  Facul- 
tés de  médecine  et  de  sciences,  à  d'autres  encore. 
N'ous  Ncrre/.   dans  les   listes  (pii  en  sont  di'essées 
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annuellement  (l),que  nombreux  sont  leurs  travaux, 
divers  leur  champ  d'étude,  variées  leurs  méthodes  : 
mais  tous  sont  guidés  par  un  même  esprit,  l'amour 
de  la  vérité  catholique;  tous,  je  puis  le  dire,  ont 
évité  le  succès  facile,  acheté  au  prix  de  nouveautés 
condamnables  ou  téméraires  ;  tous  ont  fait  par 
leurs  recherches  progresser  la  science  théologique, 
et  resplendir  l'enseignement  de  l'Église  d'un  plus 
brillant  éclat  ;  tous  ont  pleinement  mérité  cet  éloge 
de  Celui  qui  parle  au  nom  du  Dieu  de  vérité,  et  que 
je  me  plais,  en  terminant,  à  leur  redire  :  «  Je  le  sais, 
vous  êtes  les  fils  soumis  de  l'Église  :  vous  tenez  la 
meilleure  i»lace  dans  mon  cœur  !  » 

Chanoine  E.  PANNIER. 
Doyen  de  la  Facullé. 


1  Lisle  des  pulilica lions  el  travaux  de  MM.  les  professeurs, 
peiidanl  Tannée  aeadéiniijue  1904-1905  : 

M.  le  professeur Quilliet:  Ï'^L' Année acadr iiiiq ne  1903-1904 
à  la  Faculté  de  Théologie  de  Lille,  1  br.  in-8o  de  15  pp.,  Lille, 
Minxd.  1904  (paru  dans  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques, 
déc.  1904,  p.  481-495);  —  2°  La  dii-ection  de  la  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques  en  enllalioralion  avec  M.  le  pr(jfe.sseur  Cliollel  ; 
—  :{'>  Divers  coniples-rendus  et  noies  dans  la  i-evue  Lfs  Facilités 
catholiques  de  Lille:  —  4o  Collaboraliou  au  Dictiom^aire  de 
Théologie  catholique,  dirigé  par  M.  le  chanoine  Mangenol  : 
art.  :  Censures  doctrinales. 

M.  le  chanoine  Molre.\u  :  1'»  La  Comtnunion  Eucliaristique, 
dans  le  Dictionnaire  de  Théologie  catholique  ;  —  2o  Za 
Communion  sous  les  deux  espèces.  Revue  des  Sciences  ecclé- 
siastiques. Oclobi-e  1905  :  —  3o  La  formation  intellectuelle 
du  clergé,  même  Revue,  deux  articles,  1905;  —  4»  Cas  de 
co/;.s-c/e/Kr,  même  Revue,  trois  articles.  —  5»  Travaux  poui-  la 
Commission  pontificale  de  révision  du  Droit  Canon. 

M.  le  chanoine  Sale.mbier,  Secrétaire  général  des  Facultés 
catholiques  :  l»  Notre  vieille  Flandre,  préface  de  Touvragf^ 
de  M.  le  Doyen  Vandepitte  ;  —  2o  La  directioii  de  la  Revue 
Les  Facultés  catholiques. 

M.  le  chanoine  K.  Paxmer,  doyen  de  la  Faculté  :  1"  Collabo- 
ration au  Dictionnaire  de  la  Bible,  la  narWo  assyriologique ;  — 
2"  L'-s    Tr.rirs   origiiiau.r   et   1rs    traductions    noiivelles    des 
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Livres  Saints,  dans  la  Revue  de  Lille,  Avril  1905;  —  3o  i^.s 
ÉpUres  de  sainl  Paul,  Conférences  à  l'Enseignement  supérieur 
(les  Jeunes  Filles  ;  —  4o  Comptes-rendus  divers. 

M.  le  chanoine  Chollet  :  1»  Troisième  édition  de  Nos  Morts, 
un  vol.  in-16,  Paris,  Lethielleux  ;  —  2o  La  Morale  est-elle  une 
Science?  Lille,  Morel.  in-8o  de  90  pages  (paru  dans  la  Revue  des 
Sciences  ecclésiastiques,  Janvier,  Février,  Mars  et  Avril  1905); 
—  3o  La  formation  sacerdotale  par  l'étude  de  Jésus-Christ, 
Paris,  Letliielleux.  grand  in-8o  de  12  pages  (paru  dans  le  Recru- 
tement Sacerdotal,  Mars  1ÎM)5)  ;  —  4°  Kani  et  Kayilistes,  arl. 
dans  VUnivers,  24  juillet  1905;  —  5o  Collaboration  au  Diction- 
naire de  Théologie  catholique;  —  G»  Rapport  à  Mgr  l'Evêquc 
de  Verdun  sur  la  Trcnte-et-unième  Assemblée  générale  des 
Callioli<iues  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  dans  la  Semaine 
religieuse  du  diocèse  de  Yerdun,  24  décemjjre  li)04  ;  —  7o  Deux 
Allocutions  de  circonstance.  Lille,  Ducoulombi<'i-,  in-12,  de 
12  et  11  pages;  —  8"  Plusieurs  articles  bibliographiques  dans 
la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques:  —  9"  Traduction 
ilalienne  du  Panégyrique  de  sainte  Thérèse,  préclK"  au 
Carmel  de  Lille,  dans  la  Rivista  di  Sacra  eloqucnza,  31  jan- 
vier 1905;  —  lOo  Une  conférence  à  la  Section  d'Anthropologie 
sur  :  Qu'est-ce  que  vivre?  -  11°  Quatre  conférenc(.>s  à  l'Ensei- 
gnement supérieui-  des  Jeunes  Filles  sur  :  Le  Martyrs  et  les 
Martyrs;  —  12o  Un  article  bibliographique  dans  la  Rivista  di 
Sacra  E loque nza  du  31  octobre  1904. 

M.  le  chanoine  Evieo'x  :  lo  L'entretien  du  clergé,  dans  la 
Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  1905;  —  2"  Vofjéissance 
ecclésiaslique.  même  Kevue.  1905;  —  3"  Travaux  pour  la  Com- 
missiuii  ponlilii-ali'  i\f  n'-vision  du  Drijjl  Canon. 
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A  PROPOS  D'UN  OUVRAGE  INÉDIT  DE  PIERRE  D'AILLY 


Deuxième  article]  (1; 


II 


Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Pierre  d'Ailly 
pensait  à  demander  aux  étoiles  un  peu  de  lumière 
pour  éclairer  les  textes  prophétiques.  Dans  un 
ouvrage  antérieur  de  huit  années  au  De  Persecutio- 
nibus  Eccle$iae,  il  affirmait  déjà  que,  si  l'on  menait 
de  front  l'étude  des  prophètes  et  l'observation  des 
astres,  on  pourrait  avoir  une  suffisante  présomption, 
voire  même  une  complète  certitude  sur  l'époque  où 
doit  apparaître  l'Antéchrist  (2).  D'où  lui  venait  cette 
belle  assurance,  et  comment  s'explique  chez  un 
évèque  aussi  remarquable  un  aussi  étrange  raison- 
nement ?  L'explication  en  devient  facile  quand  on  a 
compris  quelques-unes  des  idées  qui  fiu^ent  les  pins 
répandues  au  moyen  âge,  celle-ci  particulièrement 
que  les  phénomènes   visibles   sont  avant  tout   des 


(1)  Voir  nuiniM-o  de  iiuvcmlii-c.   \^.   ii-."). 

(2)  Scio  «lUûd  si  Ecclesia  vcllcl  i-cvulvei-e  U'xlum  sacrum  cl 
proplielias  sacras  alque  proplietias  Sil)yllae,  Mcrliiii.  A(iuillac 
cl  Joacliim...  alque  juberel  coiisiderarl  vias  .asli-onuiniac. 
inveniretur  sufficiens  siispiciu.  vol  magis  corliUido  de  lenipore 
Aiiliclirisli.  Be  JegibuH  et  sectis  conlra  superstiliosos  astro- 
nomos. 
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symboles  de  vie  cachée  et  de  volonté  occulte,  et  que 
par  conséquent  tout  le  labeur  de  la  science  n'est  pas 
seulement  d'en  avoir  une  notion  exacte,  mais  aussi 
d'en  pénétrer  la  signification  profonde.  Appliquée  à 
l'astronomie  une  idée  de  ce  genre  ne  pouvait  man- 
(juer  de  donner  naissance  à  de  singulières  trou- 
vailles.. En  effet,  le  firmament  n'était  plus,  dans 
cette  hypothèse,  qu'un  vaste  tableau  où  les  hommes 
pouvaient  épeler  les  volontés  du  Créateur  au  moyen 
des  astres  que  sa  main  divine  y  a  placés  comme 
autant  de  gigantesques  caractères  (1)  ;  il  ne'  fallait 
pour  y  réussir  que  des'observations  et  du  calcul. 

Une  double  iniluence,  celle  d'Aristote  et  celle  des 
Arabes,  avait  contribué  à  développer  ces  croyances 
et  à  donner  aux  spéculations  les  plus  hasardées  les 
allures  d'une  science  régulière  (2).  Avec  l'auteur  de 
\^  Métaphysique^  on  admit  que  l'impulsion  l'eçue  du 
premier  moteur  se  communiquant  au  reste  de  la 
nature  par  le  moyen  des  astres,  ceux-ci  sont  les 
intermédiaires  nécessaires  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Or,  comme  les  astres  ont  entre  eux  de  multiples 
différences,  on  en  vint  à  penser  que  diverses  aussi 
sont  les  influences  qu'ils  exercent  sur  les  êtres 
liumains  à  qui  ils  conmiuniquent  l'impulsion  pre- 
mière. Avec  l'Arabe  Albumazar,  on  crut  qu'il  y  avait 
entre  les  conjonctions  des  planètes  et  l'apparition 
des  sectes  religieuses  une  relation  de  cause  à  eflet. 


(1)  Tanquam  litteras  seu  quasi  sci-ipluras  legibilcs  focil, 
Creator  coelcstia  luminaria  ul  sint  m  signa  et  teinpora.  De 
Icf/ibus  el  seclis  contra  supersliiioaos  astronomos. 

i'I)  Voir  dans  la  Revue  des  qiteslions  hisloriques  i'arlicle  de 
Cliarles  Jourdain  sur  Nicolas  Oresme,  Ici-  juillet  187.5.  et 
l'arlicle  de  l'abbé  Narbey  sur  Roger  Bacon,  1er  janviei- 1884. 
(If.  eliann  Em.  Cliarles,  Roger  Bacon,  sa  vie.  ses  ouvrages,  ses 
doctrines,  Paris,  i8()l. 
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Et  comme  il  existait  des  vers  présumés  d'Ovide  (1) 
annonçant,  d'après  la  grande  conjonction  de  Saturne 
et  de  Jupiter,  la  naissance  virginale  du  Messie,  on 
se  persuada  que  ce  phénomène  astronomique  devait, 
en  se  renouvelant,  produire  chaque  fois  les  plus 
grands  changements  dans  le  monde  chrétien. 

Cette  science  astrologique,  «  par  quoy  on  enquiert 
des  choses  occiUtes  et  mussiées  w,  eut  ses  admira- 
teurs enthousiastes,  au  premier  rang  desquels  appa- 
raît le  moine  Roger  Bacon.  L'illustre  franciscain 
d'Oxford  partageait  entièrement  les  convictions 
d"Albumazar  qui  soutient  que'tout  ce  qui  arrive  dans 
le  monde  provient  de  l'influence  exercée  sur  nous 
par  les  signes  célestes  et  le  mouvement  des  planètes  : 
«  omnis  res  quae  accidit  in  hoc  mundo  lit  ex  forti- 
tudine  motus  signorum  et  planetarum  super  nos  ». 
Il  avait  pour  les  Arabes  un  tel  engouement  qu'il 
demandait  qu'on  introduisit  leur  langue  dans  l'édu- 
cation commune,  concurremment  avec  le  grec, 
l'hébreu  et  le  chaldéen.  Comme  eux.  il  mukipliait 
les  observations  et  les  calculs.  On  montrait  encore 
à  Oxford,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  une  vieille 
tour  en  ruines  demeurée  célèbre  pour  avoir  servi  de 
lieu  d'étude  et  d'observatoire  au  frère  Bacon,  friar 
Bacons  study.  Et  s'il  n"est  jjoint  prouvé  qu'il  ait 
inventé  le  télescope,  ce  qui  est  du  moins  hors  de 
tout  conteste,  c'est  l'application  qu'il  fit  des  mathé- 

l)  Ces  vci-s  sont  cités  par  Roger  Baron  dans  Vop/ts  Maji/s  : 
Una  quidein  lalis  falali  leinpore  nupei- 
Caosaris  Aiigusli  fuit  anno  bis  duodeno 
A  rcG-ni  novilale  sui,  quae  signiticavit 
PosI  annum  sexluni  uasci  dehere  pi-opliolani 
Absque  iiiai-is  coïtu  de  vii-gino  cujus  hatjolur 
Typus,  uli  plus  Mercui-ii  vis  mulliplicalur, 
Cujus  ei'il  concoi's  i-omplexio  prima  futurao 
Sedae. 
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inatiqiies  à  rastroiiomie.  Sans  elles,  écrit-il,  on  ne 
peut  rien  savoir  des  choses  de  ce  monde,  ni  des 
choses  du  firmament  :  «  impossibile  est  res  hujus 
mundi  sciri  nisi  sciatur  mathematica...  coelestia 
sciuntur  per  mathematicam  ».  Par  elles,  au  con- 
traire, nous  pouvons  arriver  à  la  vérité  complète  et 
sans  ombre  d'erreur,  ])arce  qu'il  y  faut  trouver  la 
démonstration  résultant  en  propre  de  la  cause 
nécessaire  :  «  in  mathematica  possumus  devenire 
ad  plenam  veritatem  sine  errore,  quoniam  in  ea 
convenit  habere  demonstrationem  per  causam 
propriam  et  necessariam».  Aussi  les  mathématiques 
l'emportent-elles  à  ses  yeux  sur  toutes  les  sciences 
en  excellence  et  en  priorité  :  «  mathematica  est 
jjrior  aliis,  etnaturaliter  eas  praecedit».  Il  avait  tant 
de  confiance  dans  la  valeui'  de  ses  observations  et 
la  sûreté  de  ses  calculs  qu'il  voulut  donner  aux 
théories  astrologiques  issues  de  cette  double  prove- 
nance la  garantie  des  saintes  Ecritures  et  la  sanction 
du  pontife  romain.  Il  entreprit  mémo  de  dresser  des 
tables  astronomiques,  avec  lesquelles  on  arriverait 
sans  peine  à  connaître  l'avenir,  mais  il  n'acheva 
pointée  travail.  Il  se  plaignait  au  pape  Clément  IV 
d'avoir  été  forcé  de  l'interrompre  parce  qu'il  avait 
eu  affaire  à  des  fous  (1). 

Bacon  appelait  ainsi  les  religieux  de  son  ordre 
qui,  plus  réservés  que  lui  vis-à-vis  de  l'Ecriture 
sainte  et  moins  confiants  dans  l'autorité  d'Albu- 
mazar,  avaient  arrêté  le  cours  de  ses  travaux,  et 
même  prononcé  contre  lui  la  censure  comme  fauteur 
de    dangereuses    nouveautés    «    propter    quasdam 


(I)  Ndii    |)nlni   ccMisummai'o  propler  slulliliam  eorum  cuni 
quitius  hahui  lacci-o.  Op?/.s  Tcrlhim,  manuscrit  de  Douai. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  VM>  32 
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novitates  suspectas  ».  Mais  ceux  qu'il  traitait  avec 
si  peu  de  ménagements  n'étaient  point  les  seuls  à 
douter  de  l'astrologie.  D'autres  encore,  et  de  plus 
notables,  s'inscrivent  en  faux  contre  les  faiseurs 
d"horoscopes  :  tels,  au  treizième  siècle,  l'évêque  de 
de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne,  et,  au  quatorzième 
siècle,  l'évêque  de  Lisieux,  Nicolas  Oresme.  Le 
premier  dans  sa  Summa  de  vitiis  et  oïV^w^ï^ms,  qualifie 
les  astrologues  et  leurs  nombreux  disciples  à  peu 
près  comme  le  fougueux  franciscain  qualifiait  ses 
adversaires  et  leurs  partisans  :  «  Parce  qu'il  a  plu  à 
Ptolémée  et  à  quelques  autres  astronomes  de  parler 
sur  le  ton  d'un  oracle,  il  faut,  dit-il,  que  la  foule  des 
simples  et  des  fous  accepte  leur  opinion  sans  mot 
dire  comme  si  c'était  le  langage  d'un  prophète  ou 
de  la  Sagesse  elle-même  (1)  ».  Le  second  n'est  pas 
moins  catégorique  dans  sa  protestation  contre  les 
superstitieuses  rêveries  de  ses  contemporains  ; 
voici  ce  qu'il  écrit  au  commencement  de  son  livre 
des  Divinations  :  «  ]\Ion  intention,  à  l'aide  de  Dieu, 
estmonstreren  ce  livret  par  expérience,  paraulteurs, 
par  raison  humaine  que  foie  chose,  mauvaise  et 
périlleuse  tem])orelement  est  mettre  son  entente  à 
vouloir  savoir  ou  deviner  les  aventures  et  les  fortunes 
à  venir  ou  les  choses  occultes  par  astrologie,  par 
nigromance,  par  géomance  ou  par  quelsconques  tels 
ars,  se  on  les  doit  appeler  ars...  Et  pour  ce  ay  je 
composé  ce  livret  en  françois  afin  que  gens  lais  le 
puissent  entendre,  desquels,  si  comme  j'ay  entendu, 
plusieurs  sont  trop  enclins  à  telles  fatuités  ».  L'un 
et  l'autre  montrent  d'ailleurs  fort  clairement  com- 
mentl'astrologie  est  (lestructivede  toule  philosophie, 

(Ij  Cf.  NoËr.  Valois,  (hiillnumc  d'Aurcrf/nr.  ]>.  ;{(IS. 
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de  toute  théologie  et  même  de  toute  morale.  De  toute 
philosophie,  car  si  l'on  admet  en  toutes  choses 
l'action  fatale  des  planètes,  à  quoi  bon  chercher 
encore  les  causes  prochaines  et  immédiates,  à  quoi 
bon  philosopher?  De  toute  théologie  et  de  toute 
morale,  car  si  tout  dépend  d'une  certaine  combi- 
naison d'étoiles  à  l'heure  où  nous  venons  au  monde 
et  ;i  l'heure  où  nous  prenons  une  décision,  à  quoi 
bon  admettre  la  Providence  et  la  prière,  à  quoi  bon 
se  consulter  avant  d'agir,  ou  s'examiner  soi-même 
après  l'action,  comme  si  le  libre  arbitre  était  autre 
chose  qu'un  vain  mot? 

Est-ce  ;ï  dire  que  l'astrologie  ait  réellement 
commis  tant  de  méfaits  et  accumulé  chez  ses  adeptes 
de  si  lamentables  ruines?  Non  certes,  et  le  treizième 
siècle,  qui  est  une  des  époques  où  les  croyances 
(jue  nous  venons  d'exposer  sont  lo  plus  géné- 
i-alement  répandues,  fait  encore  aujourd'hui  assez 
bonne  figure  dans  l'histoire  des  études  philoso- 
phiques ou  théologiques,  non  moins  que  dans  les 
fastes  de  la  sainteté.  Nos  pères  étaient  assurément 
fort  crédules,  et  les  astrologues  leur  ont  fait  perdre 
beaucoup  de  temps  et  gaspiller  des  trésors  de 
naïveté;  mais  parmi  les  faiseurs  d'horoscopes, 
beaucoup  sans  doute  furent  h  leurs  yeux  comme  ce 
Guillaume  de  Louri  que  son  «  grant  sens  et  singu- 
lière expérience  de  la  science  des  estoilles  »  avait 
rendu  célèbre,  et  que  les  vainqueurs  de  Poitiers 
envoyèrent  de  Bourges  en  la  prison  de  Londres 
«  pour  y  désennuyer  le  bon  roi  Jean  ».  A  ini  autre 
point  de  vue,  il  parait  bien  que  l'astrologie  n'a  pas 
empêché  les  vrais  savants  de  faire  avancer  la 
science,  et  Kepler,  pour  ne  citer  que  lui,  tira, 
jusqu'au  début  du  dix-septième  siècle,  de  très  nom- 
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breux  horoscopes,  entre  autres  celui  d'un  des 
généraux  les  plus  fameux  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  Wallenstein  (1).  On  peut  même  soutenir,  sans 
crainte  de  paradoxe,  que  l'astrologie  a  contribué, 
dans  une  large  mesure,  aux  progrès  de  l'astronomie  : 
c'est  la  fausse  science  qui  a  sauvé  la  vraie  de  Tindif- 
férence  générale  et  de  l'universel  abandon.  M.  Paul 
Tannery,  qui  constate  le  fait,  à  propos  de  l'état  des 
sciences  au  quinzième  siècle,  en  donne  une  expli- 
cation qui  mérite  d'être  retenue.  «  Le  problème  fon- 
damental de  l'astrologie,  écrit-il,  est  essentiellement 
d'ordre  scientifique  :  il  s'agit  de  reconstituer  l'état 
du  ciel,  la  position  des  étoiles  et  des  "planètes  pour 
un  moment  donné  du  passé,  l'heure  de  la  naissance 
de  la  personne  dont  le  sort  est  à  prédire  ;  lorsque 
le  thème  généthliaque  est  ainsi  dressé,  interviennent 
toutes  les  combinaisons  imaginaires  qui  sont  le 
propre  de  l'astrologie  ;  mais  la  valeur  des  prédic- 
tions ainsi  obtenues  est  supposée  dépendre  de 
l'exactitude  du  thème,  et  il  s'agit  dès  lors  de  le 
déterminer  avec  la  plus  grande  précision  possible. 
Nous  concevons  plutôt  l'astronomie  comme  ayant 
pour  but  la  prévision  des  phénomènes  célestes  dans 
l'avenir;  il  n'en  est  pas  moins  clair  que  le  problème 
astrologique,  tel  que  nous  venons  de  le  définir, 
demande  absolument  les  mômes  connaissances  »  (2). 
Que  beaucoup  de  charlatans  s'en  soient  tenus  aux 

(i)  C'est  pour  ce  genre  de  sei-vices  (jne  Rudolphc  II  en  nvnit 
fail  son  «  matliémalicieii  »  ordinaire;  el  si  Kepler  eunsenlil. 
pour  ga^'ner  sa  vie,  à  vaticiner  auprès  de  l'empereur,  ce  ne 
fut  iioiul.  il  faut  le  reconnaître,  sans  maudire  parfois  dans 
l'astrologie  »  celle  fille  diflbrine  de  l'astronomie  <iui  nourrit  sa 
mèi-e,  il  est  vrai,  mais  lui  fait  bien  ]iayei-  ce  scrviie  p.ir  ses 
mauvais  Irailemenls.  -  Cf.  Fu'rslcr.  H/»implski//ifI''  and 
Weissagitîig.  Bei-lin.  1901. 

(2)  Lavisse  et  Rambaid.  Histoire  f/cnéralc.  tome  III.  «di.  V. 
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combinaisons  imaginaii-es,  sans  aucun  souci  d'exac- 
titude astronomique,  le  fait  est  plus  que  probable. 
Mais  il  est  tout  aussi  certain  que  les  vrais  savants 
ont  eu  de  plus  nobles  an;ibitions  et  employé  d'autres 
méthodes.  Nous  avons  vu  quelle  importance  Roger 
Bacon  attachait  aux  mathématiques  dans  l'étuda 
des  phénomènes  célestes.  Le  moine  d'Oxford  est 
évidemment  de  la  race  des  Kepler,  des  Newton  et 
des  Galilée  :  il  est  leur  plus  illustre  précurseur. 

Avec  plus  d'érudition  et  moins  d'esprit  scienti- 
lique,  l'évéque  de  Cambrai  a,  lui  aussi,  étudié  les 
astres  et  leur  influence  (1).  Aristote  et  Ptolémée 
parmi  les  Grecs,  Albumazar,  Aben  Ragel.  Albaté- 
gne,  Alfragani,  Al-Kindi,  Averroès,  Avicenne, 
Azerchel,  Messahallah,  Ilali-ben-Radan  et  Ibn-al- 
Salïar  parmi  les  Arabes,  Abraham-ben-Haya,  ]Mai- 
monides  et  Alcabatius  parmi  les  Juifs,  Alphonse 
de  Portugal  parmi  les  chrétiens,  n'ont  plus  de 
secrets  pour  lui  ;  il  s'est  nourri  de  leurs  doc- 
trines et  il  en  fait  dans  ses  ouvrages  de  très 
fréquentes  citations.  Ses  connaissances  en  astrono- 
mie sont  vraiment  remarquables  ;  on  sait  qu'il 
présenta  aux  Pères  du  concile  de  Constance  un 
travail  de  grande  valeur  sur  la  réforme  du  calen- 
drier, et  il  n'est  que  juste  de  citer  son  nom  à  côté  de 
ceux  de  saint  Hippolyte,  du  cardinal  de  Cusa,  de 
Lilio,  de  Clavius  et  du  pape  Grégoire  XIII.  Ses 
opinions  en  astrologie  ne  concordent  guère  entre 
elles.  Tantôt,  il  condamne  cette  science  comme 
attentatoire  aux  droits  de  Dieu  dont  l'orgueil  humain 
cherche  en  vain  à  pénétrer  les  secrets  :  «  Deo  enim 

(l)  Cf.  GuiGNErjERT.  De  Imafjinc  itiundl  cclcrisquc  Pclri  dr 
Alliaco  geof/rapJiicis  opuscxlis,  p.  31.  —  Sai.embier.  Op.  cil., 
p.  lîK)  ol  suiv. 
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claudente  nemo  aperit  et  sane  frustra  sudatur  divi- 
nitus  obserata  humanitus  reserare  »  (1).  Tantôt,  il 
n'y  voit  plus  rien  de  blâmable,  et  il  déclare  qu'il  ne 
faut  point  faire  fi  de  ses  sentences  :  «  Distinguere 
vel  consignare  in  zodiaco  divisos  gradus  et  domos 
quibus  astronomi  varias  attribuunt  potestates  seu 
proi)riasvirtutes,  non  est  penitus  reprobandum  (2)... 
astronomica  judicia  non  prorsus  contemnenda»  (3). 
Tantôt  enfin,  il  affirme  qu'elle  peut  être  d'un  très 
grand  secours  aux  théologiens  et  qu'il  y  aurait  pour 
eux  un  réel  profit  às'y  appliquer  :  «  Theologis  onmino 
utile  est  astrologiam  studiosius  indagare,  et  inter 
varias  utilitates  una  esset  theologicis  prophetiis 
astronomica  judicia  respectu  quorumdam  futurorum 
eventuum  coaptare  »  (4).  Pierre  d'Ailly  n'admet  pas 
que  la  volonté  humaine  subisse  fatalement  l'action 
des  astres,  et,  tout  en  proclamant  leur  influence 
souvent  victorieuse,  il  est  d'avis  qu'on  y  peut  fort 
bien  résister  (5).  Mais,  s'il  ne  sacrifie  point  le  libre 
arbitre  au  mouvement  des  planètes,  par  contre  il 
n'hésite  pas  à  leur  attribuer  un  rôle  prépondérant 
dans  les  événements  de  l'histoire,  et  il  en  fait 
dépendre,  entre  autres  choses,  les  religions  et  leurs 
sectes  :  «  Omnes  leges  et  sectae,  sicut  secta  malio- 
meti  vel  sectae  Idololatriae  aut  aliae  hujusmodi 
coelesti  dispositioni  naturaliter  subsunt  »  (6).  Il  fait 

(1)  Principiinn  ni  ci/rsirm  Blbliw. 

(2i  AUcra  apologctlca  dcfoisio  aslro/ioîtiicae  rcritatis, 
manuscrit  de  Cambrai. 

(3)  Scnnon  pour  le  jour  de  la  Toussalnl,  lilO. 

(4)  Yigintiloquium  de  concordia  astroiwmicac  vrrilalis 
cuni  thcologla,  manuscrit  do  Camltrai. 

(5)  Aslra  enim  imprimuut  in  corpora  ot  plures  suntiiui  laïcs 
impetus  naturales  sequunlur;  pauciores  aulem  id  esl  soli 
snpienles  qui  occasiones  malc  aitcndi  et  naturales  impetus  non 
consoquunlur. 

(())  De  ïegibus  el  seclls  conira  siip(;rsHiio>iOs  aslroiotnos. 
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bien  quelques  réserves  sur  la  loi  de  Moïse  et  sur  la 
loi  chrétienne,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  d'invention 
humaine  ou  diabolique  et  qu'elles  procèdent  de  la 
libre  volonté  de  Dieu.  Mais,  il  n'en  affirme  pas  moins 
que  les  mages  ont  eu  naturellement  connaissance 
de  l'Incarnation  du  Verbe  par  la  seule  inspection 
des  astres,  et  que  la  Nativité  de  Marie,  quoiqu'on 
aient  pensé  Henri  de  Hesse  et  d'autres  théologiens 
à  qui  les  preuves,  dit-il,  ne  viennent  pas  aussi  vite 
que  les  paroles,  s'est  produite  sous  les  auspices  de 
Jupiter. 

Pour  lui,  le  phénomène  astronomique  qui  exerce 
sur  les  sociétés  humaines  le  plus  d'inlluence,  c'est 
la  grande  conjonction  de  Saturne  et  de  Jupiter. 
Avec  Albumazar  et  Roger  Bacon,  il  admet  que  la 
rencontre  de  ces  deux  planètes  sur  un  même  point 
du  ciel  se  fait  en  trois  manières  :  la  première  tous 
les  vingt  ans  (1),  la  seconde  tous  les  deux  cent- 
quarante  ans,  la  troisième  tous  les  neuf  cent- 
soixante  ans.  C'est  cette  troisième  manière  qu'on 
appelle  la  grande  conjonction,  et  les  années  qui  y 
correspondent  ont  toujours  vu  se  produire  à  travers, 
le  monde  des  changements  remarquables  :  «  Inve- 
niemus  profecto  circa  hujusmodi  annos  magnas  et 
mirandas  mutationcs  in  hoc  saeculo  evcnisse  (2)  ». 
De  ces  changements,  le  cardinal  d'Ailly  avait  jadis 
dressé  la  liste  en  les  rapportant,  comme  à  leur  cause, 
à  chacune  des  sept  grandes  conjonctions  qui 
s'étaient  déjà  produites  depuis  les  origines  de  l'his- 


(1)  Ces  deux  gi-ossG.s  plaiièlcs  soiil  encore  eiilfées  en  con- 
jonction, en  novenibi-e  1901,  sans  i\ue  rien  d'extraordinaire  se 
soit  produit  dans  le  monde.  Il  est  vrai  (|uc  ce  n'était  [las  la 
.iii-ande  conjonction  don!  ftarlenl  les  asti'ologues. 

(2)  yifjintlloquinnK  XV. 
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toire.  Et  la  démonstration  ainsi  tentée  dans  la  Con- 
cordia  astronomiae  cuin  historica  narratione  nétait 
point  d'une  évidence  irrésistible,  s"il  faut  en  croire 
Pic  de  la  Mirandole  qui  disait  l'avoir  trouvée  d'un 
bout  à  l'autre  également  éloignée  du  bon  sens  et  de 
la  vérité  (1).  Toutefois,  il  y  a  dans  cette  œuvre  au 
moins  un  rapprochement  qu'il  serait  injuste  de  trai- 
ter si  sévèrement,  c'est  celui  que  fait  par  avance 
l'évéque  de  Cambrai  entre  la  huitième  conjonction 
et  les  événements  qui  doivent  l'accompagner,  a  La 
huitième  conjonction,  écrit-il,  aura  lieu,  si  Dieu  le 
veut,  l'an  du  Christ  1692  ou  à  peu  près  ;  puis  après 
dix  révolutions  saturnales  viendra  l'année  1789.  Si 
le  monde  dure  jusqu'à  ce  temps-là,  ce  que  Dieu 
seul  connaît,  il  y  aura  alors  de  nombreuses  et 
grandes  altérations,  ainsi  que  des  changements 
i-emarquables,  en  particulier  dans  les  lois  et  dans 
les  religions  ».  Nous  retrouvons  cette  annonce 
reproduite  dans  le  De  Persecutionihus  Ecclesiae  ; 
les  termes  sont  à  peu  près  les  mêmes,  mais  la  con- 
clusion est  plus  explicite  en  ce  sens  que,  reprenant 
ses  commentaires  sur  l'Apocalyse,  l'auteur  cherche 
à  préciser  par  ce  moyen  l'époque  à  laquelle  appa- 
raîtra r Antéchrist.  «  Octava  autem  erit,  si  Deus 
voluerit,  anno  ab  initio  mundi  septies  milleno 
quadragesimo,  a  diluvio  4798,  a  Christi  incarna- 
tione  1693  vel  circiter.  Et  post  illani  erit  complemen- 
tum  decem  revolutionum  saturnalium  anno  Christi 
1789.   et  hoc   erit  post  dictam  conjnnctioncm    pcr 

(1)  «  Alliaceni  libi-um  ila  a  capile  loluni  relexinius  ul  a 
prima  illa  quam  notât  conjunctione  ad  poslremam  usijiie 
(locurrentes,  de  cœlestibus  paritcr  et  teii-eiiis.  niliil  ah  eu 
samnii  aiit  vei-ilali  proximuin  dictnni  (»sleiidaiiius  ».  Pic  m:  i..\ 
MiRANDOi.E,  Dispidalioncs  advfrsns  aslrolor/ia/n  divhia- 
Iricem,  V,  9. 
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annos  97  vel  prope...  Hiisitaque  presuppositis,  dico 
quod  si  mimdus  iisque  ad  illa  tempera  duraverit. 
quod  Deus  soliis  novit,  milite  tune  et  magne  ac 
mirabiles  alterationes  miindi  et  mutaciones  future 
siint,  et  maxime  circa  leges  et  sectas...  Unde  ex  hiis 
probabiliter  concluditur  quod  forte  circa  illa  tem- 
pora  veniet  antichristus  cum  lege  sua  vel  secta 
dampnabili  ».  L'Antéchrist,  en  eftet,  doit,  comme 
Mahomet  son  prédécesseur,  établir  une  religion 
qui  est  toute  de  corruption  humaine  et  de  malice 
diabolique,  Or,  les  religions  de  cette  sorte  sont 
toujours,  au  témoignage  d'Albumazar,  intimement 
liées  aux  mouvements  des  astres,  puisqu'elles 
dé])endent  exclusivement  de  leurs  révolutions.  Mais 
il  n'est  pas  besoin  d'aller  jusqu'à  l'Antéchrist  pour 
voir  se  produire  un  bouleversement  religieux. 
Pierre  dAilly  estime  qu'il  y  en  aura  avant  cette 
épot[ue,  et  il  nous  avertit  en  Unissant  que  s'il  faut 
renoncer  à  tirer  des  conjectures  astronomiques  une 
conclusion  certaine,   on  peut  du  moins  s'attendre, 

—  et  les  chrétiens  de  l'avenir  devront  s'y  préparer. 

—  à  voir  dans  un  siècle,  à  compter  du  jour  où  il 
écrit,  bien  des  changements  dans  le  christianisme, 
et  bien  des  troubles  dans  l'Église.  «  Ex  praemissis 
igiturastronomicisconjecturis,  non  videturpossibile 
aliquid  certnni  concludere.  Sed  tainen  ex  hiis  et 
aliis  supi-a  scriptis  probabilis  haberi  potest  suspicio 
quod  infra  annum  centesinuim  ab  anno  praesenti 
magna  fietalteracio  circa  leges  et  sectas,  et  specia- 
liter  circa  legem  etEcclesiam  Christi.  Ethocaliqua- 
liter  precognoscerc  expedit  ut  ad  tribulationuni 
pacienciam  se  constanter  préparent  christiani  ». 
C'est  sur  ce  pieux  conseil  et  sur  ces  sombres  pers- 
pectives que  se  termine  le  ti-aité. 
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En  somme,  les  prédictions  contenues  dans  le  De 
Persecutionihus  Ecclesiae  se  ramènent  aux  deux 
propositions  suivantes  :  1"  il  y  aura  une  révolution 
religieuse  au  début  du  seizième  siècle  ;  2"  il  se 
produira,  au  double  point  de  vue  politique  et  religieux 
«  circa  leges  et  sectas»  de  grands  changements  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Nous  ne  donnerons  point 
pour  cela,  comme  faisait  Dante  à  Joachim  de  Flore, 
un  brevet  formel  de  prophète  au  cardinal  d'Ailly. 
La  forme  dubitative  qu'il  emploie  sur  la  durée  du 
monde  indique  assez  qu'il  ne  parle  point  tout-à-fait 
la  langue  des  voyants  ;  et,  pour  ne  pas  quitter 
l'Apocalypse,  c'est  avec  autrement  d'assurance  et  de 
certitude  que  l'apôtre  saint  Jean,  trois  siècles  avant 
la  fin  de  la  ville  éternelle,  proclame  de  son  rocher  de 
Patmos  les  arrêts  formidables  de  la  Providence 
condamnant  la  Rome  de  Domitien.  Mais  si  nous 
n"en  faisons  pas  un  prophète,  et  lui-même  n'a 
jamais  ambitionné  un  tel  honneur,  nous  ne  voyons 
pas  davantage  quelle  raison  valable  il  peut  y  avoir 
de  lui  contester  l'exactitude  de  ses  prédictions. 
«  Avec  un  peu  de  complaisance,  écrit  M.  Xoël  Valois, 
on  pourrait  dire  que  Pierre  d'Ailly  a  prédit  la 
Réforme  ainsi  que  la  Révolution  française  ».  Est-il 
vraiment  besoin  de  complaisance,  grande  ou  petite, 
il  n'importe,  pour  dire  que  l'évéque  de  Cambrai 
ayant  annoncé  en  1418  qu'il  se  produirait  au  début 
du  seizième  siècle  et  à  la  fin  du  dix-huitième  des 
changements  mémorables,  il  y  a  une  coïncidence 
frappante  entre  les  événements  survenus  et  les 
paroles  qui  les  ont  prédits  ? 

Que  cette  prédiction  s'appuie  sur  un  fondement 
fragile,  et  sur  des  calculs  inexacts,  qu'elle  soit,  si 
l'on^  veut,  le  résultat   d'ini    hasard  heureux  et  que 
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Pierre  d'Ailly  ait  été  favorisé  en  cette  rencontre  à 
peu  près  comme  ce  chanoine  de  Tournai  très  féru 
d'astrologie,  messire  Jacques  de  Saint-André,  qui 
eut,  à  ce  que  l'on  rapporte,  la  chance  d'avoir  prédit 
la  bataille  de  Cocherel  et  la  victoire  de  Du  Guesclin  : 
c'est  bien  ce  que  nous  pensons  nous-même,  et  c'est 
en  réalité  la  seule  chose  qu'on  en  puisse  penser. 
L'annonce  de  la  Réforme  et  de  la  Révolution,  telle 
•qu'on  la  peut  lire  dans  les  manuscrits  du  xv"  siècle 
qui  sont  à  Cambrai,  Valenciennes,  Paris,  Marseille, 
Bàle  et  Londres  (1),  n'en  demeure  pas  moins  un 
trait  fort  original  des  œuvres  du  savant  prélat. 

Ses  conjectures  sur  l'avènement  de  l'Antéchrist 
qu'il  place  aux  environs  de  1789,  paraîtront  sans 
doute  beaucoup  moins  fondées.  Au  reste,  il  ne  les 
donne  que  comme  des  probabilités  assez  vagues  et 
il  se  garde  bien  d'y  insister.  Sachons  lui  gré  de  sa 
réserve  et  recommandons-la  aux  soi-disant  i)ro- 
phètes  de  ce  temps-ci.  Nous  ne  rééditerons  point, 
quanta  nous,  le  mauvais  calembour  de  ceux  qui  ont 
vu,  dans  le  triomphe  de  la  démagogie,  racconi]jlis- 
sement  du  verset  de  l'Apocalypse  où  il  est  dit 
qu'avant  le  dernier  combat,  Satan  séduira  les  nations 
qui  sont  aux  quatre  coins  du  monde,  Gog  et  Magog. 
Bornons-nous  à  une  double  constatation.  Après  les 
travaux  si  i-emarqués  de  Janssen  et  de  Denifle,  tous 
les  catholiques  et  bien  des  protestants  sensés  doivent 
considérer  comme  un   malheur  l'apparition   de   la 

(1)  V.ii  lexlc  ;i  él('  iuiiiriuiL!  à  Louvaiii  par  Jean  de  \\'i-.st|)lialic. 
en  liSO  ou  1482.  Un  exemplaire  de  cet  incunable  se  trouve  à 
la  l)iljliotliéi|ue  municipale  de  Douai,  n»  77.  On  le  rencontre 
aussi  à  Séville  dans  la  Jaineuse  bihliolliè<iue  colombienne. 
Cf.  H.MN.  Rppertorluvi  bibllographictun,  I.  i,  col.  837.  CeUe 
j)i-opli(''lie  a  donr  <''li''  impriim-c  plus  de  .'}()(»  ans  avant  l'éviMie- 
ni.Mil. 
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fausse  réforme  de  1517,  qui  fut  le  premier  prélude 
des  grands  bouleversements  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Quant  à  la  Révolution  elle-même,  on  ne 
saurait  la  considérer  comme  un  bienfait  pour  l'hu- 
manité, quand  on  songe  que,  trahissant  ses  origines, 
elle  se  signala  bien  vite  par  un  esprit  sectaire  qui 
la  fit  s'atiaquer  progressivement  à  l'Église  catho- 
lique, à  la  religion  chrétienne  et  même  à  la  croyance 
en  Dieu.  C'est  là,  semble-t-il,  une  manifestation  du 
déchaînement  partiel  de  Satan,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  ce  déchaînement  atteigne,  au  temps  de 
l'Antéchrist,  son  expansion  la  plus  grande  et  sa 
plus  violente  intensité. 

J.-Pii.  BÈGNE, 

Licencié  cil  Hlslotrc, 
Prof,  au  Pciit-Scminairc  df  Cambrai.. 


Il  m  lin  L.\  PRÉDICATION  AVANT  lîillDAL(ll]E 


Douzième  article   fi 


Deux  sermons  d'ouvektuke  de  Carême 
EN  1628  ET  1668 

Xous  avons  promis  de  clore  notre  enquête  sur 
l'état  de  la  prédication  avant  Bourdaloue  par  des 
documents  complets  et  significatifs  (2).  Les  extraits 
qui  ont  servi  aux  preuves  de  détail,  si  nombreux  et 
étendus  qu'ils  aient  pu  être,  seraient  suspects  tou- 
jours, car  il  eût  été  possible  à  un  esprit  prévenu  ou 
gagné  d'avance  à  une  thèse,  de  les  tronquer  à  temps 
pour  n'en  détacher  que  les  passages  capables  d'étayer 
un  système.  Ils  sont,  en  tous  cas,  des  exemples  frag- 
mentaires et  ne  fournissent  point  une  démonstration 
absolument  homogène.  Ici,  rien  de  pareil  à  redouter. 
Nous  aurons  sous  les  yeux  deux  discours,  pris  tout 
exprès  à  deux  dates  assez  éloignées,  de  nature 
à  montrer,  chacun  dans  leur  genre,  ce  qu'était 
«  une  prédication  ».  soit  dans  le  premier  quart  du 

il)  Y.  Revue  des  Sciences  ecclés.,  juin  19U2,  p.  481  ;  août, 
p.  97;  septembre,  p.  243;  décembre,  p.  481;  octobre  1903, 
p.  338;  novembre  1903,  p.  440;  mai  1905,  p.  385;  juillet, 
p.  5  ;  août,  p.  130  ;  septembre,  p.  193  et  octobre,  p.  .308. 

,2)  En  attendant  les  études  distinctes  sur  divers  précur- 
seurs ou  prédécesseurs  de  Bourdaloue  énumérés  plus  haut 
("juillet  1905,  p.  5  ,  il  convient  de  présenter  au  public  les  deux 
morceaux  complets  dont  la  promesse  avait  été  faite  dès 
longtemps.  Cf.  Revue  Bourdaloue,  1"  janvier  1904,  p.  54'  et 
p.  00'. 
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dix-septième  siècle,  soit  au  commencement  du 
second  versant  de  cet  âge,  vers  le  temps  où  Bossuet 
quittait  la  chaire. 

Emprunter  à  Cohon  (1)  et  à  Le  Boux  (2),  deux 
prédécesseurs  de  Bourdaloue  dans  la  chaire  royale 
des  sermons  que  l'on  pourra  rapporter  l'un  à 
l'année  1628,  l'autre  à  l'époque  où  Bourdaloue  allait 
aborder  la  prédication  à  Paris,  c'est  donc  fournir  des 
pièces  justificatives  d'une  valeur  incontestable.  Le 
sujet  même,  l'entrée  du  carême  et  l'idée  de  pénitence 
et  de  mort,  rapproche  ces  deux  œuvres  si  dissem- 
blables. Ces  morceaux  inédits  (3)  ont  l'avantage  de 
permettre  de  curieux  rapprochements,  soit  avec 
l'œuvre  de  Bourdaloue,  soit  avec  un  sermon  de 
Mascaron  sur  le  même  sujet  (4)  qui  donne  lieu 
d'étudier  les  caractères  différents  de  la  prédication 
pendant  une  période  en  somme  assez  restreinte. 

Le  sermon  de  Cohon  n'a  guère  d'autre  rapport  avec 
Bourdaloue  que  le  fait  d'appartenir  à  un  orateur  qui  le 
précéda  de  longtemps  dans  la  chaire  royale  (5). 

(1;  Sur  Cohon,  voir  plus  haut,  juillet  1005,  p.  5-l()  et  note  2 
de  la  page  G. 

(2)  Le  Boux,  dont  nous  n'avons  rien  cité  dans  co  travail, 
mériterait  d'rtre  tiré  de  i'oublL  Voir  mon  Hixl.  criHqitc  de  la 
prédication  de  Bourdaloue,  t.  III,  p.3i)0et42i).  Voir  aussi  le  juge- 
ment sévère  de  Bossuet  sur  lui,  dans  mon  Supplément  au  Prédi- 
catoriana,  p.  20,  note.  Bulletin  du  Bibliophile,  15  août,  15  sept. 
1905,  p.  355,  note. 

(3)  Us  ne  le  sont  qu'en  partie,  les  deux  cxordcs  ayant  été 
publiés  dans  la  Beoue  Bourdaloue  du  V  janvier  lOOi-,  à 
l'occasion  du  sermon  de  Bourdaloue  sur  les  Cendres. 

(4)  Ce  sermon  inédit  de  iMascaron  a  été  publié  dans  la  Revue 
Bourdaloue  du  1^^  janvier  1904,  p.  00  à  77.  Voir  aussi  mon 
Hist.  crit.  de  la  prédication,  t.  III,  p.  431  et  suiv. 

(5)  J'ai  déjà  eu  lieu  de  comparer  plusieurs  morceaux  fort 
antérieurs  à  Bourdaloue  avec  les  diverses  parties  de  ses 
œuvres  qui  les  rappellent,  quelquefois  au  moins  par  con- 
traste. Voir  Beoue  des  Sciences  ecclésiastiques,  déc.  1902, 
p     507. 
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L'auteur,  bien  oublié  aujourd'hui  et  non  sans  raison 
peut-être,  a  été  l'objet  d'une  excellente  étude  de  M.  l'abbé 
François  Duine  (1).  Le  biographe,  bon  juge  et  peu 
porté,  grâce  à  l'esprit  critique  et  au  sens  historique 
dont  il  a  fait  preuve,  à  surfaire  son  héros,  aurait  plutôt, 
dans  l'espèce,  exécuté  trop  sommairement  (2)  ce  sermon 
dont  il  se  contente  de  dire  :  «  Cet  honnête  sermon  roule  sur 
deux  pointes  :  Voici  en  effet  la  division  :  0  homme, 
l'Eglise  a  établi  cette  cérémonie  pour  deux  raisons  :  la 
première  pour  te  faire  rougir  de  ta  stérilité  par  la  consi- 
dération de  l'élément  le  plus  fertile  ;  et  la  seconde,  pour 
dompter  ton  orgueil  par  l'objet  de  la  terre  qui  te  fournit 
l'exemple  d'une  parfaite  humilité.  » 

Ce  n'est  point  pour  en  appeler  de  la  sentence  de  M.  l'abbé 
Duine  que  nous  donnons  in  extenso  le  sermon  de  lt)28, 
mais  à  cause  de  l'intérêt  que  présente  un  morceau  authen- 
tique (c'est  l'autographe  de  l'auteur)  CS)  et  si  exactement 
daté,  à  rapprocher  de  ce  qui  se  prêcha  quelque  trente  ans 
au  moins  après,  lorsque  Bourdaloue  débuta  dans  les 
chaires  de  Paris. 


SERMON  DE  COHON  SUR  LES  CENDRES   (4i 

In  die  Mémento  homo  quia  terra  es 

Cinerum  et  in  terram  ibis  (.5).  Gen.  :>'. 

1628 

La  lune  obscure  et  ténébreuse  d'elle  niesmc  affecte  la 
lumière,  jusques  là  que  pour  en  recevoir  une  parfaicte  pléni- 
tude, elle  ne  craint  pas  mesme  d'opposer  sa  face  à  celle  du 
soleil,  qui,  pour  punir  &  vanger  son  orgueil,  faict  si  bien  que 
parfois,  mettant  le  globe  do  la  terre  en  droicte  opposition  à 

(1)  F.  Duine.  Un  politique  et  un  orateur  au  XVII'  siècle.  Co/ion. 
évêque  de  Nimes  et  de  Dol.  Rennes,  Simon,  1902,  gr.  in-8,  7~  pp. 

(2)  Ce  serait  peut-être  le  cas  d'appliquer  à  ce  jugement  de  M.  l'abbé 
Duine  ce  qu'il  a  fort  exactement  remarqué  à  propos  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Hurol  traitant  trop  succinctement  de  Cohon  :  «  C'est 
l'exécution  sommaire  d'un  prédicateur  à  peine  entrevu»  (p.  27). 

(3)  Fr.  %37.  Cf.  plus  tiaut,  juillet  1905,  p.  7-. 

(4;  Le  ms.  9637  du  fonds  français  dont  ce  sermon  occupe  les  pre- 
mières pages  (fol.  1  v°  à  8)  est  revu  par  Cohon  lui-même.  On  ne  peut 
donc  accuser  ici  le  copiste  d'avoir  mal  entendu. 

(5)  Signalons  une  fois  de  plus  cette  liberté  d'allure  dans  les  cita- 
tions des  livres  sacrés,  Geyi.  6.  l'erra  es  et  in  terram  revcrteris. 
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cet  astre  de  nuict,  il  lui  faict  perdre  sa  clarté  ;  rencontre  (1) 
famillier  et  bien  commun  dans  la  nature,  mais  que  je  trouve 
hautement  imité  en  la  pratique  de  l'Eglise  qui,  voyant 
l'homme  si  jaloux  de  luire  dans  le  monde  et  si  passionné  de 
se  combler  de  gloire  que  mesme  il  attante  à  la  gloire  de  Dieu, 
rabaisse  aujourd'huy  son  esclat  en  luy  mettant  la  terre  en 
droitte  veûe  &  luy  criant  qu'il  n'est  que  terre,  pour  le  réduire 
au  point  d'une  parfaicte  humilité,  dont  je  vous  vay  entretenir 
pour  première  leçon,  et  bien  fort  à  propos  puisqu'il  m'est 
nécessaire  d'humilier  avant  tout  voz  esprits  affin  qu'ils 
souff'rent  sans  murmure  la  bassesse  de  mon  discours  pandant 
ma  longue  tache,  dont  le  péril  ne  me  peut  estonner,  parce  que 
mes  frayeurs  se  perdent  en  l'assurance  que  me  donne  le 
S'  Esprit  de  m'ayder  de  ses  grâces  lors  que  vous  m'ayderez 
à  les  luy  demander  par  les  mérites  de  la  Vierge,  la  saluant 
avecque  moy  et  luy  disant  ainsy  que  l'ange  :  Ave  &c.  (2) 

Dire  que  l'homme  est  un  abrégé  de  toute  la  nature,  un 
racourcy  du  monde  tout  entier,  ce  n'est  pas  dire  seulement 
qu'il  porte  en  son  essence  un  trait  de  chasque  créature,  qu'il 
a  l'estre  commun  avec  les  substances  sans  ame,  le  sentiment 
avec  les  animaux,  et  la  raison  avec  les  anges,  car  bien  qu'en 
ce  regard  il  soit  un  petit  monde  (3),  en  autre  sens  il  est 
comme  l'extraict  et  l'image  du  grand.  Riche  pensée  du  dévot 
S'  Bernard  qui  trouve  ce  rapport  entre  le  premier  et  le  dernier 
instant  de  la  création,  qu'en  l'un  Dieu  commança  son  travail 
par  une  confusion  ingénieuse  du  Ciel  et  de  la  terre,  en  l'autre 
il  finit  ses  journées  par  le  meslange  d'un  limon  destrempé  et 
d'un  esprit  dévie,  comme  s'il  eust  voulu  que  ceste  esbauche  et 
ce  crayon  de  l'univers  fust  le  modèle  de  l'ouvrage  de  l'homme, 
en  la  composition  duquel  l'ame  et  le  corps  ne  sont  pas  en 

(1)  Sur  ce  mot  rencontre  au  masculin,  voyez  Revue  Bour- 
daloue,  1"  oct.  1903,  p.  530-  et  l-'--  janvier  lOO'f,  p.  5()'.  Cf.  plus 
bas,  p.  522'. 

i2j  Cette  première  phrase  car  elle  va  du  premier  mot  à 
VAve  sans  un  seul  point  finalj  est  le  type  du  style  enchevêtré 
et  toujours  interminable,  qui  caractérise  et  Cohon  et  ses  con- 
temporains. Il  serait  curieux  de  souligner  les  articulations, 
appositions,  conjonctions,  qui  rattachent  artificiellement 
chaque  idée  nouvelle  à  la  précédente.  Voir  Rev.  des  Se.  eccL, 
juillet  1905,  p.  10  et  11. 

(3)  Ce  développement  sur  le  microcosme  a  persisté  long- 
temps en  chaire.  Cf.  Sermons  inédits,  p.  lOi,  105,  107'. 
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moindre  différence  de  qualité  et  de  noblesse  que  le  ciel  et  la 
terre  en  celle  du  ^rand  monde.  Mais,  ajouste  S'  Augustin, 
comme  ce  monde  fust  aveuglé,  privé  de  lumière,  au  point  de 
sa  naissance,  en  sorte  qu'il  ne  voyoit  distinctement  ny  le  ciel 
ny  la  terre  qui  debvoient  estre  ses  parties,  Tenebrae  erant 
[super  faciein  abyssi]  de  mesme  par  malheur  l'homme,  des  son 
berceau,  s'esblouit  jusques  la  et  se  couvrit  les  yeux  d'un 
voile  sy  cspais  qu'il  n'apperceut  ny  l'excellence  de  son  ame 
ny  la  foiblesse  de  son  corps. 

«  Aveuglement  fatal  à  sa  postérité  »  (1)  contagieux  à  ses 
enfans  qui  perdent  de  veûe  comme  luy  le  ciel  &  la  terre  qui  les 
composent,  ne  voyant  pas  l'estime  (ju'ils  doibvent  faire  de 
leur  ame  puis  qu'elle  est  née  pour  l'imortalité  ny  le  mesprix 
qu'ils  doibvent  faire  de  leur  corps  qui  doit  servir  de  butin  au 
tombeau.  Et  cependant,  dit  S'  Bernard,  Dieu  pour  cette 
raison  le  forma  de  ces  deux  pièces  différentes,  «  d'un  esprit 
immortel  et  d'un  vaiseau  d'argile  »  suject  à  se  casser,  pour  luy 
randre  tousjours  presant  le  souvenir  de  sa  fortune,  et  luy 
faire  penser  qu'en  son  origine  et  en  sa  fin  il  avoit  sujet  de  se 
glorifier,  et  de  se  rabaisser  puis  qu'en  l'un  et  en  l'autre  il  estoit 
la  grandeur  et  la  bassesse  mesme,  grand  en  son  ame  qui 
commençant  par  nn  estât  de  grâce  et  d'innocence  devoit 
finir  et  arriver  à  vn  estât  de  gloire,  bas  en  son  corps  «  qui 
n'estant  que  de  terre  en  son  commancement  »  doit  retourner 
en  terre  par  sa  fin.  Mémento  homo  Sec. 

Souffre  donc  le  reproche  de  l'avoir  oublié;  mais  souffre  aussi 
que  je  remette  enta  mémoire,  ô  homme  qui  faict  le  petit i2i 
Dieu,  que  tu  n'es  qu'une  paste  de  fange,  une  image  de  boiie, 
un  colosse  de  terre;  terre  qu'en  vain  l'Eglise  te  respand 
aujourd'huy  sur  la  teste  sy  tu  n'ouvres  le  cœur  pour  en 
aprandre  deux  raisons.  La  première  est  pour  te  faire  rougir 
de  ta  stérilité  par  la  considération  de  l'élément  le  plus 
fertille  ;  et  la  seconde,  pour  dompter  ton  orgueil  par  l'object  (3) 
de  la  terre  (]ui  te  fournit  l't'xemple  d'une  parfaicte  humilité. 

(1)  Nous  avons  vu  plus  haut  Ilev.  des  Se.  eccL,  juillet  1905, 
p.  7)  que  les  hémistiches  sont  fréquents  dans  les  sermons  de 
l'evéque  de  Nîmes.  Nous  les  signalons  encore  ici  par  des 
guillemets. 

(2)  Sur  l'emploi  du  mot  petit  voir  N.  S.  inédits. 

(3)  En  te  mettant  sous  les  yeux  la  terre.  Cf.  plus  bas,  p.  523'. 
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Ce  seront  nos  deux  points  : 

Sur  le  premier  desquels  je  remarque  avec  Philon  Juif  en 
ses  Allégories,  et  S'  Bazille  en  l'horal^elie",  b"  de  son  Exara. 
[Hexameron]  que  Dieu,  après  avoir  créé  la  matière  du  monde, 
donna  la  forme  à  toutes  ses  parties,  la  distinction  desquelles 
list  paroistre  chasque  substance  en  sa  beauté  et  chasque 
créature  avec  ses  ornemens.  A  lors,  dit  la  Genèse,  «cet 
Auteur  de  nature  et  ce  sage  Artisan  ->  conduisant  tout  et 
disposant  tout  au  gré  de  sa  parole,  après  avoir  semé  le  lirma- 
mens  d'estoilles,  après  avoir  attaché  «  le  soleil  et  la  lune  à 
deux  sphères  plus  basses  »  ne  fist  que  dire,  et  ces  flambeaux 
esclairerent  incontinent  au  seul  empire  de  sa  voix,  mais  avant 
tout  cela,  pour  exercer  (sic)  la  Terre  que  les  eaux  noyoient, 
ne  fist  qu'ouvrir  la  bouche  et  commander  «  qu'elle  accouchast 
des  fruicts  dont  elle  estoit  enceinte.  »  Germinet  terra  lignum  Sec. 
Et  deslors  obeyssant  à  Dieu  elle  poussa  toutes  sortes  de 
plantes  qui,  sans  intervale  ny  différence  de  saison,  bouton- 
nèrent, fleurirent  et  portèrent  leur  fruict  en  un  instant,  cha- 
cun de  son  espèce.  Juxla  genus  suiim.  Pour  quoy  faire  la  terre 
trouva  des  veines  dans  son  sein  ainsi  que  des  mamelles 
pleines  d'eaux  nourrissantes  qui  transpirèrent  tout  à  coup 
asses  d'humeurs  aux  arbres  pour  leur  donner  l'accroissement 
et  l'abondance.  Quam  utilis,  quam  vehemens  vox  ista  iinpe- 
ranlis  Dei,  animadvertenlis  homo  isic)  terram  per  se  frigescen- 
tem  atque  infoecumdam  parlurire  protinus  alqiie  ad  edendos 
fruclus  properare.  Que  ceste  voix  de  Dieu,  dit  S'  Basile,  fust 
puissante  &  souveraine  sur  la  terre,  puis  qu'elle  devient  fer- 
tille  par  une  obéissance  si  soudaine  à  mesme  temps  (1)  qu'elle 
l'eut  entendue.  Mais  à  la  mieux  entendre  et  la  porter  à  son 
mistere  avec  Saint  Augustin  au  livre  de  Genesi  contra  Mani- 
cheos.  cap.  13,  il  nous  faut  croire  «  que  ce  commandement 
que  Dieu  fit  à  la  terre  »  fut  une  loy  pour  l'homme  qui  par  cet 
élément  devoit  s'instruire  à  chercher  des  oreilles  pour  la  parole 
de  son  Dieu;  parole  impérieuse  sur  la  terre  insensible,  mais 
sans  effect  en  la  terre  animée,  puisqu'elle  n'en  peut  tirer  le 
fruit  d'une  bonne  œuvre,  «  non  pas  mesme  la  (leur  d'une 
bonne  pensée.  » 

Car,  qui  de  nous.  Messieurs,  ouvrant  vos  chaires  aujour- 
d'huy  ne  tasche  de  vous  ouvrir  le  cci'ur  pour  y  ptirter  la  voix 

(Il  Voir  -V.  S.  inédits,  p.  31(1';  Sermo)is  choisis,  p.  140-. 
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do  Dieu?  Qui  de  nous  ne  s'efforce  de  retirer  vos  âmes  de  leur 
stérilité,  criant  jusques  à  porte  d'haleine  :  Germinel  terra,  &c. 
hommes  do  terre,  aprenez  de  la  terre  à  fleurir  pour  le  ciel  et 
pensés  que  à  dessain  Dieu  a  voulu  que  vous  fussiez  une 
terre  vivante  afin  que  vous  <<  portiés  des  fruicts  vivans  non 
pas  des  feuilles  mortes  ».  Car  c'est  ainsi  qu'en  rEscrit[ure]  les 
arbres  de  la  terre  produisent  par  la  sève  des  fruicts  de  divers 
genres  chacun  selon  le  sien,  juxla  genus  suum.  Sur  quoy  le 
dévot  S'  Bernard  conçoit  subtillement  que  l'homme  estant 
d'une  nature  raisonnable  il  doit  régler  ses  mouvemens  par 
la  raison,  en  sorte  que  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  fait  porte  les 
marques  d'un  vray  homme  &  ressente  sa  qualité,  comme  le 
fruict  tient  de  la  terre  qui  le  pousse. 

Le  docte  Chrysologue,  par  une  autre  pensée,  mais  qui 
retombe  en  mesme  sens,  dit  que  l'homme  doit  mesurer  ses 
actions  et  ses  paroUes  à  lestât  de  son  ame.  S'il  est  en  grâce 
il  doit  produire  des  actes  de  vertu  qui  respondent  à  cet  estât 
et  s'il  est  en  péché  il  doit  faire  des  exercices  qui  tesmoignent 
sa  pénitence,  puisque  la  terre  luy  en  fournit  un  exemple  si 
remarquable.  Car  si  vous  le  sçavez,  M'%  pendant  la  justice 
d'Adam,  la  terre  quittant  ce  triste  voile  dont  le  chaos  l'avoit 
couverte  se  revestit  et  se  para  d'un  habit  de  triomphe  «  por- 
tant les  fruicts  semez  sur  son  manteau  '>,  ce  sont  les  mots 
du  mesme  S'  Basile  ;  Je  n'y  adjouste  rien.  Perimle  alque 
amictu  mœsto  Uifjubrique  dejeclo,  splendidiori  veste  se  induit, 
ornamenlisque  propriis  exuLlans.  in/inila  sUrpium  geuera  pro- 
creavit. 

Mais  après  le  sacrilège  du  premier  homme,  elle  se  remit 
en  sa  robe  de  deuil  ne  portant  plus  que  des  espines.  Per 
peccatum  hominis  terra  maledicla  est  ut  spinas  pareret  ;  et  ce 
qui  suit  dedans  S'  Augustin  au  lieu  que  j'ay  cité,  de  sorte  que 
ses  livrées  suivirent  sa  fortune,  k  sa  fortune  suivit  celle  de 
l'homme  ;  cela  sans  doute  pour  servir  de  discipline  à  l'homme 
mesmo  et  luy  apprendre  qu'en  2  estats  divers  «  son  ame  doit 
porter  2  diverses  parures  »,  aussi  bien  que  la  terre  l'émail  dos 
fleurs  et  la  beauté  des  fruicts,  pendant  que  la  grâce  le  tient  en 
parfaite  justice.  Mais  s'il  en  sort,  à  mesme  temps  (l)que  le 
poché  l'a  fait  eslever  contre  Dieu,  il  doit  porter  les  espines 
dedans  le  cœur,  concevoir  des  remords,  prendre  le  sac  de 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  .'311'. 
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pénitent,  «  pour  marquer  sa  douleur  &  sa  conversion  ».  Dieu  le 
commande  ;  c'est  sa  voix  :  Germinet  terra  juxta  Sec.  Et  pour 
cela  nous  vous  crions  que  vous  estes  de  terre,  terra  es  Sec; 
et  pour  cela  l'Eglise  vous  la  met  sur  la  teste  pour  vous 
inspirer  ces  leçons  dans  le  cœur. 

Ce  pendant,  au  mespris  et  de  la  voix  de  Dieu  et  du  soing  de 
l'Eglise  et  de  toutes  nos  peines,  nous  ne  voyons  que  séche- 
resse dans  vos  âmes,  en  quelque  estât  que  vous  soyes  : 
sicut  malus  inler  ligna  syloarum  Sec...  vox  clamantis  in 
(leserto,  terres  stériles  qui  ne  portez  ny  les  doux  fruicts  qui 
doivent  naistre  de  la  grâce,  ny  les  ronces  ameres  que 
demande  la  Pénitence  après  la  cheute  du  péché.  Belle  raison 
qu'en  donne  le  mesme  Chrysologue  Se  fort  à  mon  dessein. 
Agricola  si  non  impresserit  cultrum,  si  sulcum  non  defoderit,  si 
in  tuto  semina  non  locarit,  sibi  mentitur  et  terrae,  et  terrae 
clamnum  ilum  sibi  non  facil  fructum,  ita  se  vacuat,  ita  se  decipit 
qui  terram  manu  fallaci  excolil.  Si  avec  industrie  le  laboureur 
ne  fend  la  terre  bien  avant,  si  de  son  soc  il  n'ouvre  ses 
entrailles  pour  y  cacher  son  grain,  il  n'en  sçauroit  tirer 
seulement  un  espy.  Car  s'il  semé  sur  des  sellions  légèrement 
traces  en  la  surface  de  son  esap  (sic)  du  gueret,  les  vents  ou 
les  oiseaux  emportent  sa  moisson.  Qui  s'estonnera  donc  de 
ce  que  tous  les  hommes  ou  da  moins  la  plus  part  ne  poussent 
point  de  fruicts  solides  de  pénitence  et  de  vertu,  puisque 
chacun  employé  son  art  à  cultiver  son  f  ruict  et  qu'il  y  en  a 
peu  dont  le  grain  jette  racine  dedans  le  fond  du  cœur? 
Facile  fruclus poenitenliae.  Sec,  crioit  S'  Jean  dans  le  déserts 
de  la  Judée,  comme  je  fais  dedans  Sec  (sic). 

Mais  pour  cela,  dit  le  prophète  Joël,  scindite  corda  veslra. 
Ouvrez,  coupez,  brisez  et  pénétrez  vos  cœurs,  sans  porter 
tant  d'artifices  à  deschirer  voz  robes.  Corrigez  l'intérieur  et 
mesprisez  la  monstre  du  dehors.  Quid  enim  faciet  qui  Deo 
hypocrisi  luxuriante  mentitur?  Car  que  peut  cueillir  ou  espérer 
celuy  qui  met  tout  ce  qu'il  semé  à  la  mercy  des  vents  et  des 
oiseaux,  qui  expose  ses  œuvres  à  son  amour  propre  et  à  la 
flatterie  d'autruy  qui  en  destruisent  le  mérite?  Ungunl  et 
exterminant,  Sec  (1  . 

(1)  C'est  une  allusion  aux  malédictions  sur  les  pharisiens 
qui  étalent  leur  jeune.  Math.  (!,  If)  non  se  ungunl  cl  extermi- 
nant faciès  suas. 
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Horreur  et  pitié  tout  ensemble,  dit  le  Sauveur  du  monde 
en  l'Evangile  de  ce  jour,  on  ne  void  plus  que  de  ces  hypo- 
crites qui  soubs  le  masque  d'une  feinte  innocence,  soubs  le 
manteau  d'une  naifve  humilité,  s'enflent  d'orgueil  jusqu'à 
marcher  tousiours  la  teste  haute  en  pleine  rue,  pour  chercher 
le  parfum  d'une  faulse  louange,  publians  leur  jeusne  et  le 
mettans  comme  en  affiche  sur  le  plus  beau  de  leur  visage  par 
une  mine  morfondue,  un  visage  flaistri,  une  couleur  plombée. 
Est-ce  cacher  le  grain  dedans  la  terre  pour  en  tirer  du  fruict? 
In  inferioribus  terrae.  Sec.  Ils  peignent  la  mortitication  dessus 
leur  face  pour  attirer  les  regards  &  l'estime  du  peuple  par  un 
teint  mensonger,  une  jaunisse  contrefaicte,  qui  presche  leur 
abstinence  &  leurs  austeritoz  à  tous  venans.  Nam  ora  patles- 
cunl,  corpus  debilittile  qualUur,  pectus  inierrumpentibus  suspiriis 
urgetur,nihilque  tanto  labore  aliud  nisi  aestimaiio  humana  cogi- 
talur,  dit  S'  Grégoire  en  ses  Morales.  Vous  les  voyes  passer 
débiles,  les  yeux  noyez  de  larmes  et  la  poictrine  battue  de 
souspirs,  mais  sans  autre  dessain  que  pour  estre  applaudis 
et  nam  (sic)  animo  forte  taetante,  liictum  gesiant  ni  vultu.  Car 
peut  estre  a  lors  mesme  qu'ils  portent  la  tristesse  marquée 
dessus  le  front  ilz  ont  la  joye  et  la  liesse  dedans  l'ame, 
adjouste  S*^  Hierosme,  desorte  que  leurs  jeusnes  ne  venant 
pas  d'un  mouvement  de  continance  ne  sont  point  actes  de 
vertu,  mais  des  tours  do  souplesse.  Adeo  ut  ieiunia  iiiorum 
non  de  ralionc  veniant  conimentiae,  sed  arte  f'aUaciae,  enchérit 
S*  Léon.  Ce  sont  beautez  ridées  qui  se  font  adorer  par  le 
piastre  et  le  fard  qui  les  couvre,  consciences  sacrilèges  qui 
séduisent  le  mond»  par  un  leurre  trompeur,  voires  (sic)  qui  se 
mocquent  de  Dieu,  «  qui  le  veulent  dupper  d'une  faulse  appa- 
rance  ",  mais  qui  par  là  se  trompent  &  se  pipent  eux  mesnies, 
demeurant  infertiles  faute  d'avoir  pensé  qu'estant  de  terre 
ils  doivent  tousiours  avoir  cet  élément  en  veue  pour  s'ins- 
truire par  sa  foecondité  à  porter  des  fruits  de  penitance  «  et 
les  enraciner  dans  le  profond  de  l'ame  »  non  pas  les  perdre 
par  une  vaine  monstre  contraire  à  la  pratique  d'une  parfaiste 
humilité  qu'ils  doivent  encor  aprendre  de  la  terre. 

c'est  notre  2«   POINT 

Que  je  réduis  à  une  observation  commune  de  la  philosophie 
qui  nous  enseigne  que  la  terre  est  le  plus  humble  de  tous  les 
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elemens,  puisqu'elle  se  contente  du  centre  &  du  lieu  le  plus 
bas  du  monde  pour  son  siège. 

Sur  quoy  si  l'homme  pansoit  bien  à  ce  rechant  il]  que 
nous  avons  aujourd'hui  dans  la  bouche  :  terra  es,  il  cher- 
cheroit  pour  s'abaisser  le  centre  de  la  terre,  comme  la  terre 
tient  le  centre  du  monde.  Mais  helas,  dit  le  prophète  roy, 
non  sic  impii,  non  sic,  sed  tanquam  pulvis  quem  proiicit  venins 
Sec.  Le  téméraire  &  l'insolent  bien  qu'il  ne  soit  que  terre,  ne 
ressemble  à  rien  moins  qu'à  la  terre.  Trop  bien  est-ce  de  luy 
comme  de  la  poussière  :  pour  deux  raisons,  si  je  les  comprens 
bien  :  premièrement  par  ce  que,  au  lieu  que  la  terre  est 
retenue  en  sa  bacesse  par  le  poidz  de  son  corps,  l'homme  se 
laisse  emporter  par  la  légèreté  de  son  esprit,  ainsi  que  la 
poussière  se  hausse  par  les  vents  ;  2°  par  ce  que,  s'elevant 
par  sa  présomption,  il  s'aveugle  luy  mesme,  ainsy  que  la 
poussière  portée  en  l'air  d'un  tourbillon  de  vent  trouble  la 
veiie  entrant  dedans  les  yeux,  au  lieu  qu'en  l'Escriture  s"=  la 
terre  fait  voir  clair  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  l'usage  de  la 
veiie. 

Deux  contrariétés  par  où  je  vais  finir,  dont  la  première 
touche  l'élévation  de  l'honmie,  et  la  2"  lui  faict  honte  de  son 
aveuglement. 

Et  quant  à  la  première,  je  ne  sçaurois  la  peindre  mieux  que 
du  pinceau  de  ce  mesme  prophète  qui  dit  que  les  dieux  de  la 
terre  se  sont  élevés  sans  reigle  et  sans  mesure.  DU  fortes 
lerrae  vehementer  elevati  sunl.  Paroles  dont  je  trouve  le  sens 
caché  dans  le  mystère  de  deux  loix  que  Dieu  prescrivit  au 
peuple  d'Israël,  dont  l'une  est  positive  &  l'autre  négative, 
c.-à-d.  dont  l'une  porte  un  commandement  et  l'autre  une  def- 
fense.  Par  la  l'^'Ml  enjoint  à  Moise  de  luy  dresser  un  autel  tout 
de  terre  :  allare  de  terra  facielis  mihi.  Exod.  20.  Par  la  2-=  il  lui 
deffend  de  se  faire  aucune  image  de  terre  pour  l'adorer  au  pré- 
judice de  l'honneur  qu'il  luy  doit:  Xon  faciès  iibi  sculptile  &c. 
Et  de  ces  deux  commandemens  si  nous  les  tirons  de  la  lettre 
avecques  les  S''  Pères,  il  est  aisé  de  voir  que  le  premier 
oblige  l'homme  de  s'humilier  pour  la  gloire  de  Dieu  et  se 
tenir  dans  un  degré  de  servitude  qui  le  soubsmette  à  luy. 
Car,  dit  S.  Chrysostome,  l'autel  n'est  fait  que  pour  honorer 

(1)  Notez  ce  mot  au  sens  de  refrain. 
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Dieu,  pour  lui  faire  des  sacrifices  et  pour  lui  rendre  un  culte 
souverain,  de  sorte  que  par  un  autel  de  terre.  Dieu  demande 
à  Moise  intelligiblement  que  l'homme,  qui  n'est  que  terre, 
luy  rende  les  devoirs,  les  hommages  et  les  recognoissances 
d'un  suject  :  Allare  de  terra.  Et  quand  après  il  lui  deff'end 
d'adorer  ou  d'encenser  une  image  de  terre,  qu'est-ce  encores 
sinon  une  deffense  à  l'homme  de  faire  de  lui  mesme  un  idole?  (1) 
non  faciès  libi.  Se. 

Cependant  il  arrive  qu'Adam  à  peine  estant  créé,  le  Diable 
lui  persuade  qu'au  lieu  d'est'e  un  autel  pour  le  service  de 
son  Dieu,  il  se  peut  faire  servir  et  se  rendre  adorable  comme 
Dieu  mesme  :  Eriiis  sicut  Du.  11  le  croit  et  des  lors  voila  une 
divinité  faicte  de  terre  contre  la  loy  de  Dieu.  Ainsi,  dit  le  pro- 
phète, dii  forte  terrac.  &c.  l'homme  s'est  eslevé  jusqu'à  l'Ido- 
lastrie,  jusqu'à  vouloir  contrefaire  le  Dieu,  et  ceste  audace  le 
rend  semblable  à  la  poussière  qui  se  hausse  au  moindre  vent 
qui  soufle.  Il  ne  faut  rien  encores  qu'un  rayon  de  faveur,  que 
le  soubsris  d'un  prince,  qu'un  esclat  de  beauté,  qu'une  charge 
eminente  pour  faire  croire  aux  hommes  de  ce  temps  qu'ils 
sont  de  pt'tits  dieux  (2),  et  les  faire  emporter  comme  poudre 
volante  :  lanquampulvis,  &c.  Première  différence  de  la  terre  qui 
se  tient  basse  par  sa  pesanteur  naturelle.  Mais  la  2^6  n'est  pas 
moins  dangereuse,  puisque  cette  poussière  cause  l'aveugle- 
ment, au  lieu  que  la  terre  est  un  remède  pour  le  guérir  en 
l'homme.  Car  pour  ceste  raison  Dieu  s'en  servit  pour  donner 
la  lumière  à  un  aveugle  nay,  parce,  dit  S«  Ambr.  Lib.  de  Viduis 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  nous  rende  plus  clairvoyans  en 
nos  deffauts  que  quand  nous  apppliquons  la  terre  sur  nos 
yeux,  nous  souvenans  que  nous  sommes  de  terre. 

Par  elle  Job  descouvrit  et  nettoya  le  pus  de  ses  ulcères;  car 
[il]  dit  de  luy  même  au  Cap.  2  qu'il  prenoit  un  test  de  pot 
cassé  pour  emonder  ses  plaies  :  testa  saniem  radebat.  Et  ses 
plaies,  dit  S'  Gregroire;  (Lib  3.  c.  11  In  2  Job)  expliquant  ces 
paroles,  figurent  celles  du  péché  que  nous  appercevons   & 

(1)  Notez  ce  mot  au  masculin.  Le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie (1G941  ne  donne  que  le  féminin,  ainsi  que  Kuretière. 
Celui-ci  ajoute  cependant  •.-  Corneille  a  fait  idole  masrulin 
contre  l'usage. 

Et  Pison  ne  sera  qu'un  idole  sacré 
.  Qu'ils  tiendront  sur  l'autel  pour  répondre  à  leur  gré. 

(2)  Voir  plus'haut,  p.  513=. 
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nettoyons  sans  peine  lorsque  nous  avons  la  terre  de  nostre 
corps  en  veue  :  testa  saniem  radebat  &  lulo  detergebat  lulum. 
Pensabat  quippe  vir  sanctus  undc  sumpium  fueral  quod  geslabat 
&  fragmenta  vasis  fictilis  vas  fictiie  repurgabat.  Avec  dextérité 
dit  S'  Greg[oire],  ce  prophète  faisoit  apostunier  sesplayes,  & 
d  une  boue  il  en  chassoit  une  autre,  parce  qu'il  meditoit  d'où 
son  corps  avoit  esté  tiré,  &  se  servoit  ainsin  (sic;  du  débris  & 
de  l'esclat  d'un  pot  de  terre  pour  en  purg^er  un  autre  de 
mesmeestofteetde  mesme  matière.  Sic  et  iws,  conclut  ce  Père 
eloquemment,  peccatum  velut  saniem  testa  radimiis  cinn  lulum 
nos  esse  pensamus.  De  mesme  sorte  devons-nous  avoir  la 
terre  et  dans  les  yeux  et  dans  la  main  pour  descouvrir  la 
corruption,  &  préparer  en  mesme  temps  le  remède  du  péché 
qui  ulcère  nos  âmes. 

Puissant  collire  que  la  terre  pour  esclaircir  la  veùie,  puis 
qu'elle  nous  faict  voir  ce  que  la  vanité  nous  cache  comme 
une  poussière  qui  nous  aveugle  en  s'eslevant!  Car  enfin  (1),  ô 
mondain,  si  tu  te  flattes  insolemment  en  Fopinion  de  tes 
mérites,  prens  de  la  terre  et  tu  verras  que  tu  n'es  qu'un 
pécheur,  et  si  quelque  grandeur  ta  rendu  lousche  en  la  cog- 
noissance  de  toy  mesme,  si  tu  te  perds  en  la  douceur  d'une 
haute  fortune,  reprens  de  ceste  terre  :  tu  trouveras  que  tu 
n'es  rien  qu'un  homme  :  toile  hrerediloria  perizomata  ab  itutio 
maledicla  dirumque  velamen  foliorum  celantium  ignominiam 
iion  plagam  curantium,  dele  fucum  fugacis  honoris  huius,  et 
maie  coloralae  nitorem  gloriae,  ut  nude  nudum  considères. 
Oste  la  pompe  de  ces  riches  habits  ces  voiles  précieux,  ces 
qualités  du  monde  qui  cachent  ton  infamie  &  ne  guérissent 
pas  tes  maux,  escarte  un  peu  cet  honneur  passager,  cette 
gloire  fuyarde  &  te  considérant  tout  nud  tu  trouveras  l'abus 
de  ta  présomption.  A^udus  egressus  es  de  utero  matris  tuue, 
numquid  infulatus,  numquid  micans  gemmis,  aut  floridus 
sericis,  aut  coronatus  pennis  aut  sussarcinatus  metallis.  Ceste 
mithre  qui  faict  ploier  le  genouil  des  peuples  devant  toy 
n'a  pas  creu  sur  ta  teste  avecques  tes  cheveux  &  la  mère 
qui  t'enfanta  ne  te  mint  <sic}  pas  au  monde  le  sceptre  dans 
la  main  ny  Termine  sur  les  espaules.  La  sage  femme  qui  te 
receut  au  point  de  ta  naissance  ne  recout  point  de  pages 

(l)  Sur  ce  car  enfin  xoiv Revue  Uourdaloue,  1"  oct.  1003,  p.  559 
et  1"  janvier  1901-,  p.  ^y-.  • 
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après  toy  &  ne  trouva  dessus  ton  corps  ny  ces  colliers  de 
perles,  ny  ces  poinçons  de  diamants,  ny  ces  juppes  en  bro- 
deries, ny  ces  manteaux  de  pane  /"sic),  ny  ces  habits  'recou- 
verts] (1)  de  fin  or. 

Tu  n'estois  en  nayssant  ny  financier,  ny  gouverneur,  ny 
juge  ny  Prélat,  Et  pourquoy  donc  faut-il  que  les  livrées  d'un 
office,  que  le  camail  et  le  rochef  te  rendent  suffisant?  Le 
cocq  est  aussytost  cresté  qu'il  est  vivant,  dit  Tertulien  (2). 
&  l'allouette  a  sa  houppe  à  mesnie  temps  i3)  que  son  duvet. 
Enfin  le  paon  esclot  avec  ses  plumes,  et  partant  excusable 
s'il  en  est  orgueilleux  &  s'il  se  plaist  à  les  estendre  aux 
rayons  du  soleil.  Mais  de  faire  la  roue  soubs  des  parures 
estrangeres  et  soubs  des  qualités  que  nous  devons  bien 
souvent  au  hazard  plus  qu'à  nostre  mérite,  c'est  une  vanité 
qui  n'est  pas  remissible.  Il  faut  examiner  Testât  de  sa 
nature,  non  pas  celuy  de  sa  fortune,  il  faut  panser  ce  que 
nous  sommes  nays  et  non  pas  regarder  ce  que  nous  sommes 
devenus.  Celuy  la,  dit  Seneque,  s'estime  grand  qui  se  mesure 
non  pas  par  ce  qu'il  est  dedans  luy  mesme,  mais  par  ce  qui 
luy  est  arrivé  du  dehors,  et  toutes  fois  un  nain  n'est  pas 
grand  pour  estrc  au  haut  d'une  montagne,  ny  un  géant  petit 
pour  estre  au  fondz  d'une  valée  ou  bien  dans  un  puis.  Ostc 
donc  ces  montagnes,  ce  mortier,  ces  richesses,  ce  collier 
d'ordre,  cette  faveur  du  Roy,  et  tu  verras  que  tu  n'es  que  pous- 
sière. Philosophe,  théologien,  esprit  illuminé  qui  t'aveugles 
en  ta  science,  fais  de  ton  ame  un  soleil  sy  tu  veux,  mais 
son  ciel  est  de  terre,  et  pour  haulte  que  soit  l'origine  de  ton 
esprit,  sa  demeure  est  fort  basse,  fort  ville  &  corrompue. 

Avez-vous  veu,  Messieurs,  une  fontaine  saillir  et  sourdre  du 
haut  d'une  colline,  ou  de  la  pointe  d'un  rocher?  L'eau  en  est 
claire  en  sortant  de  sa  source.  Mais  par  malheur,  de  là  partie, 
elle  rencontre  un  précipice  (jui  la  faisant  tomber,  luy  oste  la 
gloire  de  sa  première  eslevation,  et  au  pied  de  sa  cheute,  elle 
trouve  des  cailloux  qui  la  brisent,  du  limon  qui  la  souille,  de 
la  terre  qui  la  corrompt,  et  après  tout  faisant  son  lict  pour 
conduire  sa  course,  elle  se  mesle  avec  du  sable  qui  lui  sert 

(!•  Le  mot  est  illisible. 

[2)  Le  copiste  ignorait  ce  qu'il  écrivait  car  il  a  transcrit 
1er  tu  Lien. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  ôli'. 
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tout  ensemble  et  de  couche  8c  de  bornes.  Car  que  de  ces  eaux 
il  se  forme  un  torrent,  que  ce  torrent  se  couppe  en  cent 
ruisseaux  et  que  chasque  ruisseau  se  dérive  en  un  fleuve,  ou 
qu'enfin  tous  ces  fleuves  croissent  en  une  mer,  tousjours  le 
sable  en  arreste  la  rapidité  et  en  limite  l'estendue. 

A  raison  de  quoy  Dieu,  créant  la  mer,  ne  luy  donna  rien  que 
le  sable  pour  obstacle,  pour  l'empêcher  de  suronder  (1)  ses 
rives  et  ses  bords.  Usque  hue  ventes  et  non  procèdes  amplius  ; 
ibi  confringes  lumantes  fluctus  luos. 

Tel  est  Testât  et  la  condition  de  rhoinmo,  à  qui  sgait  bien 
examiner  son  origine.  Car  son  ame  extraite  de  la  divinité, 
qu'est  ce  autre  chose  sinon  une  eau  qui  part  d'un  source 
eslevée,  qui  sort  d'une  haute  montagne?  Mais,  ô  rencontre 
fatal,  des  le  point  mesme  de  sa  création,  elle  est  infuse  dans 
un  corps  qui  n'est  que  boue.  Et  voilà  cette  eau  corrompue  des 
le  pied  de  sa  cheute.  Aille  après  ce  meslange  où  elle  voudra; 
qu'elle  croisse  en  un  fleuve  ou  devienne  une  mer,  tousjours  la 
poussière  et  le  sable  l'arreste^nt]  :  usque  huc'venies  :  ses  creues 
et  ses  debordemens  ne  peuvent  passer  outre. 

«  Siffle  donc  si  tu  veux  et  gronde  en  ta  furie  »,  torrent  impé- 
tueux, fleuve  mutin,  mer  orgueilleuse.  Apres  avoir  bien 
escumé,  le  sable  et  la  poussière  arresteront  l'audace  de  tes 
flots  &  le  murmure  de  tes  vagues.  Porte  tant  haut  (2)  que  tu 
voudras,  prince  superbe  &  insolent;  aveugle  tout  le  monde  de 
la  lueur  de  ton  espée,  cappitaine  bravache,  fais  tout  trembler 
par  ta  cornette  ;  magistrat  souverain,  sans  appel  k  en  der- 
nier (3)  ressort,  ainsy  que  tu  juges  les  hommes.  Dieu  te  con- 
damne d'arrester  à  la  cendre  et  de  briser  au  sable  :  Ibi 
confringes  tumenles  fluctus  luos.. 

Juste  suject  de  t'abaisser  en  ta  grandeur,  puisque  tu  n'es 
que  terre,  et  que  la  terre  mesme  t'aprend  par  son  exemple  à 
ne  s'eslever  point,  demeurant  ferme  dans  son  centre.  Car 
aussi  bien,  si  tu  ne  te  tiens  bas,  la  mort  t'abaissera,  et  si  la 
terre  que  tu  foules  en  vivant  ne  peut  te  dessiller  les  yeux 
pour  recognoistre  ta  condition,  celle  de  ton  cercueil  et  de  ta 
sépulture  te  faira  voir  que  tu  n'es  rien  qu'un  homme.  Mais 

(1)  Il  y  aurait  tout  un  Lexiffue  à  établir  grâce  à  ces  vieux 
prédicateurs.  Notez  ce  mot  suronder. 

(2    Cette  expression  porler  haut  est  à  signaler. 
(3)  Voir  plus  haut,  p.  512\ 
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sur  cette  menace,  je  me  souviens  d'un  faict  estrang'e,  d'un 
artifice  criminel  que  remarque  le  grand  S'  Aug[ustin]  8  ["  livre] 
de  la  Cité  de  Dieu,  c.  5.  Apis,  le  roy  des  Argiens,  par  un  traict 
de  mer  estant  passé  dedans  l'Egypte,  il  y  mourut  subitement 
et,  de  lors  (1),  dit  ce  Père,  par  une  erreur  aussi  subit  (2  que 
sa  mort  les  Egiptiens  luy  firent  des  sacrifices  solennels,  luy 
érigèrent  des  temples  magnifiques,  le  recogneurenttous  pour 
le  plus  grand  des  Dieux,  et  a  fin  d'esviter  le  reproche  et  le 
blasme  de  cette  Idolâtrie,  sur  le  lieu  mesme  où  ce  prince  fut 
enterré,  ils  esleverent  l'image  dHarpocrate  tenant  le  doigt 
dessus  sa  bouche  comme  pour  imposer  silence  et  deffendre  à 
tout  le  monde  de  receler  qu'Apis  avoit  esté  mortel,  &  partant 
que  l'Egypte  n'avoit  pu  faire  qu'un  faux  dieu  d'un  homme 
véritable. 

Voyes,  dit  là  dessus  le  grand  S' Augustin],  «  en  quel  dessain 
se  perd  la  vanité  de  l'homme  ■>  de  vouloir  mesme  après  sa 
mort  celer  sa  condition  mortelle,  voires  gager  des  survivans 
pour  en  esteindre  le  souvenir  &  la  mémoire.  N'attendez  pas 
pourtant  d'avoir  en  moy  un  second  Harpocrate,  vous  que  le 
peuple  adore  comme  nouveaux  Apis.  Si  je  suis  eslevé  sur  les 
tombeaux  de  voz  encestres,  c'est  pour  prescher  à  tous 
venans  qu'ils  ont  esté  ce  que  vous  estes  &  qu'un  jour  vous 
serez  ce  qu'ils  sont  maintenant  ;  c'est  pour  crier  k  haute  voix 
que  les  os  vermoulus,  les  carcasses  récentes  (3)  qui  gisent  soubs 
mes  pieds  ont  autres  fois  porté  les  tiltres  mesmes  qui  vous 
rendent  si  fiers,  &  que  bientost  peut  estre  vous  pourrirez 
dessoubs  les  marbres  mesmes  qui  les  rendent  si  mesprisables. 

Apprenez  donc  à  cognoistre  vostre  bassesse  par  le  succès 
de  leur  grandeur  et  dans  leurs  epitaphes  Usés  le  prœnostic 
d'un  changement  certain  qui  vous  doit  arriver  après  le  coup 
d'une  mort  incertaine. 

MeMRNïO,    HOMO  1 

Homme  en  un  mot,  qui  que  tu  sois,  souvitnis-toy  qu'en  nais- 
sant tu  es  sorti  de  terre,  et  qu'en  mourant  il  y  faut  retourner. 
Pense  avecques  frayeur  que  la  fin  de  ta  vie  approche  avec  la 
fin  de  mon  Discours  et  que  peut  estre  tu  n'as  pas  plus  de  mo- 

(1)  Notez  ce  de  lors,  comme  a  lors  :  si  ce  n'est  pas  une 
erreur  du  copiste. 

2)  Sur  le  mot  erreur,  masculin,  voy.  \.  S.  inédits,  p.  98-. 
3    Ms  -.  resontes. 
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mens  à  vivre  que  ce  qu'il  me  reste  de  paroles  à  prononcer,  si 

bien  que  c'est  à  toy  d'acheminer  ton  ame  au  ciel  par  l'object  (1) 

de  la  terre  qui  compose  ton  corps,   terre   dont   la  fécondité 

t'instruit  à  estre  fertile  en  bonnes  œuvres,  et  dont  l'assiette 

naturelle  te  doit  servir  d'exemple  et  de  leçon  pour  t'humilier 

en  la  considération  de  ton  néant,  comme  la  terre  se  balance 

et  se  retient  dedans  son  centre  ;  pratique  advantageuse  qui 

fera  qu'après  t'estre  abbaissé  jusques  au  point  où  te  doit 

déprimer    la    condition    misérable    de    Thomme,    tu    seras 

rehaussé  jusqu'à  la  gloire  dont  jouissent  les  Anges  dedans  le 

sein  de  Dieu  où  vous  conduise.  Sec. 

Amen. 

II  y  aura  profit  à  comparer  cette  manière  archaïque  avec 
le  sermon  de  Le  Boux  qui  est  évidemment  d'un  genre 
moins  ancien,  prononcé  qu'il  fut  environ  quarante  ans 
plus  tard.  C'est  un  nouveau  témoin  à  entendre. 

(A  suivre).  Eugène  GRISELLE. 


En  te  mettant  devant  les  yeux  :  obiciens.  Cf.  plus  haut, 
.13'. 
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I 

BUI.LAIRI'    DE  LA  PROVINCE  DE  KeIMS 

Hous  LE  Pontificat  de  Pie  II 

M.  l'abbé  Henri  Diibrulle,  diplômô  d'études  supé- 
rieures en  histoire  et  géographie,  a  présenté  deux 
thèses  de  doctorat  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Uni- 
versité de  Lille.  Elles  offrent,  l'une  et  l'autre,  à 
des  degrés  différents,  un  intérêt  réel,  et  apportent 
une  contribution  précieuse  à  l'histoire  de  la  province 
de  Reims  et  à  celle  de  Cambrai. 

La  première  intitulée  :  Bullaire  de  la  province  de 
Reims,  sous  le  pontificat  de  Pie  II,  n'embrasse  que 
six  années,  de  1458  à  1464,  mais  elle  montre  combien 
était  active  la  sollicitude  du  Saint-Siège,  pour  les 
diverses  églises  de  la  chrétienté,  et  à  combien 
d'objets  elle  s'étendait. 

Une  introduction,  d'une  sobriété  d'érudit.  expose 
la  situation  de  la  France  après  la  désastreuse  guerre 
de  cent  ans,  et  met  en  relief  tout  ce  qui  résulte  des 
documents  analysés.  C'est  d'abord  l'état  lamentable 
de  la  province  de  Reims  qui  comprend  neuf  diocèses  : 
Reims,  Châlons,  Beauvais,  Senlis,  Laon,  Amiens, 
Thérouanne,  Cambrai,  Tournai  ;  puis  des  détails  qui 
permettent  de  se  rendre  compte  de  l'étendue  du  mal 
et  des  causes  qui  l'ont  produit  :  mauvais  choix  des 
pasteurs,   cumul   des  bénéfices,  relâchement  de  la 
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discipline  ecclésiastique  ;  abus  résultant  du  cumul  ; 
non  résidence  ;  relâchement  des  mœurs  dans  le 
clergé  ;  persistance  du  sentiment  catholique  ;  ten- 
tatives de  réformes. 

C'est  une  série  de  faits  énoncés  sans  commentaire, 
présentant  le  spectacle  le  plus  affligeant,  mais  per- 
mettant d'entrevoir,  à  la  lueur  d'efforts  généreux  et 
de  sages  réformes,  de  consolantes  espérances  de 
relèvement.  Ces  six  années  du  règne  de  Pie  II  sont 
le  résumé  du  XV"  siècle  tout  entier.  On  le  lit  avec 
regret,  mais  sans  oublier  que  si  les  abus  ont  des 
moments  de  triomphe  insolent,  il  y  a  dans  la  vérité 
religieuse  et  dans  les  viriles  résolutions  qu'elle 
inspire,  une  force  qui  rétablit  les  principes,  et  qui 
guérit  la  faiblesse  humaine. 

La  seconde  partie  du  volume  est  l'analyse  du 
BuUaire.  Elle  comprend  neuf-cent-soixante  pièces 
émanées  du  Saint-Siège.  Si  le  plus  grand  nombre  a 
pour  objet  des  questions  personnelles,  il  n'en  est 
pas  dans  lesquelles  on  ne  puisse  trouver  une  contri- 
bution à  l'histoire  religieuse,  une  contatation  de 
l'état  social,  une  révélation  des  causes  secrètes  de 
nombreux  événements.  Elles  accordent  des  indul- 
gences, des  autels  domestiques,  l'autorisation 
d'absoudre  les  cas  réservés,  de  délier  des  vœux,  de 
conférer  des  bénéfices,  de  lever  des  subsides  sur  des 
biens  ecclésiastiques,  de  faire  des  échanges.  Elles 
nomment  des  légats  en  France,  coniirment  les  sta- 
tuts de  collégiales,  mettent  fin  à  des  différends  pour 
des  bénéfices,  concèdent  des  canonicats  et  des  pré- 
bendes, donnent  des  pensions  sur  leurs  revenus, 
ratifient  des  élections  canoniques,  créent  des  com- 
missions d'arbitrage  pour  prévenir  ou  résoudre  des 
confiits  d'intérêts  ou  de  juridiction,  sanctionnent  les 
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privilèges  des  églises  et  des  abbayes,  approuvent  des 
fondations  d'hôpitaux  et  de  maisons  de  charité,  et 
j»rononcent  entre  les  prétentions  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs rivaux  revendiquant  le  même  évêché,  la 
même  cure,  le  même  canonicat,  le  même  bénéfice. 

Le  cumul  était  défendu  en  principe  ;  en  fait,  il 
était  fréquent,  et  des  considérations  personnelles  le 
faisaient  accepter  par  ceux-là  même  qui  ne  pou- 
vaient en  méconnaître  les  inconvénients  et  les 
dangers.  L'intérêt  particulier  fait  ainsi,  trop  sou- 
vent, obstacle  à  l'intérêt  général. 

L'Eglise  se  heurtait  fréquemment  au  pouvoir 
féodal.  Les  empiétements  des  seigneurs  étaient  con- 
tinuels. Les  fonctions  et  les  biens  ecclésiastiques 
les  tentaient  trop,  pour  qu'ils  n'y  portassent  pas  une 
main  avide  et  téméraire.  Ils  les  vendent  à  leur  profit, 
et  le  pouvoir  religieux  n'a  pour  prévenir  ou  pour 
réprimer  ces  abus  scandaleux,  que  des  peines  cano- 
niques. Alors  s'établit  l'usage  de  l'expectative,  qui 
est  le  droit  d'accorder  un  bénéfice,"  lorsqu'il  sera 
devenu  vacant,  et  de  la  réserve,  qui  consiste  à  reven- 
diquer le  droit  d'en  disposer,  dès  qu'il  n'y  a  plus  de 
titulaire.  C'est  contre  ce  double  privilège  que  se 
prononce,  entre  d'autres  dispositions,  la  pragma- 
tique sanction  de  1438.  Mais  elle  avait  pour  but  de 
porter  remède  à  de  graves  abus. 

Quelques  documents  permettent  d'établir  que  la 
commende  qui  devint  aussi  générale  que  funeste, 
après  le  Concordat  de  1516,  remonterait  jusqu'au 
XP  siècle.  Elle  a  été  funeste  de  tout  temps,  et  l'Église 
en  a  beaucoup  souffert.  Lorsque  le  Saint-Siège  se 
trouve  contraint  à  des  concessions,  il  réserve  tou- 
jours les  principes,  et  c'est  là  sa  force.  Il  n'attaque 
jamais  le  pouvoir  civil,  parce  qu'il  a  le  respect  du 
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principe  d'autorité,  mais  il  est  souvent  attaqué  dans 
sa  liberté,  dans  ses  institutions,  dans  la  pei'sonne 
de  ses  ministres,  et,  après  avoir  résisté  aussi  long- 
temps et  aussi  énergiquement  qu'il  dépend  de  lui. 
il  se  résigne,  en  élevant  toujours  le  droit  au-dessus 
des  prétentions  les  plus  hautaines  et  les  plii> 
absolues.  Il  sait  que  l'avenir  lui  ap|>artient. 

Cest  la  constatation  qu'il  est  possible  et  consolani 
de  faire,  en  parcourant  les  actes  dont  M.  l'abbé 
Dubmlie  donne  la  substance. 

Neuf  doctiments,  intégralement  reproduits,  termi- 
nent cette  analyse.  Us  sont  relatifs  à  des  cas  parti- 
culiers, mais  ils  permettent  de  comprendre  que, 
dans  toutes  les  circonstances,  la  politique  de  la  cour 
romaine  était  fidèle  aux  principes  traditionnels. 

Le  volume  est  terminé  par  des  tables  contenant. 
avec  quelques  détails,  des  noms  de  lieux  et  des 
noms  de  persoimes.  C'est  une  précaution  trop  sou- 
vent négligée,  et  pourtant  indispensable,  pour  des 
ouvrages  de  ce  geme,  qui  ne  s'adressent  qu'à  une 
catégorie  restreinte  de  lecteurs,  mais  que  l'on  peuî 
fréquemment  consulter  avec  intérêt  et  avec  fruit. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  l'abbé  Dubmlie  de 
n'avoir  pas  reculé  devant  un  labeur  aussi  considé- 
rable, n  a  fait  revivre  six  années  d'un  siècle 
malhetireux.  qtii  devait  se  prolonger  dans  ses 
lattes,  et  aboutir  à  un  immense  déchirement-  Mais. 
l'Église  est  sortie  victorieuse  de  cette  longu^^ 
épreuve,  comme  de  celles  plus  sanglantes  encore, 
qui  l'avaient  précédée.  D'autres  épreuves  sorj^ 
venues  depuis,  d'autres  viendront  encore,  et  le 
dernier  mot  sera  toujours,  non  à  l'homme  qui  passe. 
mais  à  Dieu  qui  reste  (1|. 

ilj  Le  iHillaire  de  la  pK»T9ji<e>e  de  R-eîmas  est  un  bieaa  volume 
de  S&  pa^««.  IMe,  René  Giamdl.  â.  nue  Hoxale,  105. 
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II 

Cambrai  a  la  fin  du  moyen  âge 

(xlir-XlV   SIÈCLE)    (1) 

L'exact  et  consciencieux  auteur  de  ce  livre  a 
exposé  dans  une  Ijrève  préface,  le  sujet  qu'il  traite, 
et  le  but  qu'il  poursuit.  Une  thèse  n'est  pas  une 
histoire,  mais  elle  doit  être  une  contribution  pré- 
cieuse à  un  récit  complet,  d'une  allure  rapide,  pro- 
portionné et  vivant.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé 
Dubrulle,^pour  Cambrai,  la  ville  antique,  dont  les 
luttes  héroïques  pour  la  liberté  municipale  ont  été 
signalées  dans  les  histoires  générales,  et  qui,  par  sa 
])Osition  entre  la  France,  la  Belgique  et  l'Allemagne, 
se  trouve  mêlée  à.  des  événements  de  la  plus  haute 
importance. 

Après  l'indication  des  sources  manuscrites  et 
imprimées,  dans  lesquelles  il  a  été  puisé,  l'auteur 
expose,  dans  une  substantielle  introduction,  l'ori- 
gine et  le  développement  des  diverses  puissances 
qui  se  disputèrent  ou  se  partagèrent  l'autorité  dans 
la  ville.  Ce  retour,  qui  remonte  au  vi'  siècle,  et 
qui  marque  de  nombreuses  étapes,  était  nécessaire 
pour  éclairer  la  constitution  dont  on  se  proposait 
de  rechercher  et  d'établir  les  éléments.  S'il  com- 
mence au  xiir  siècle,  pour  aboutir  au  xvr,  il  était 
juste  qu'il  mit  en  présence,  les  forces  combinées  ou 
contraires,  qui,  se  rencontrant  comme  sur  un  cham}) 
clos,  firent  la  destinée  calme  ou  agitée  de  la  popu- 
lation. 

(l)  Thèse  (le  (locLoral,  par  l'abbé  Henri  Dubrulle,  diplômô 
fPéUules  supéi-ieurcs  en  liistoii'c  et  géogi-aphie.  Lille,  impri- 
merie Lefebvre-Ducroc([,  190't,  1  vol.  grand  iu-8o,  449  pp. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  1905  3i 


530  THÈSES    d'HISTOIUE    IX'CLÉSIASTIQUJ': 

Le  comte  et  l'évcque  se  trouvent  d'abord  en  pré- 
sence. Comme  leurs  intérêts  sont  le  plus  souvent 
en  opposition,  la  mésintelligence  ne  tarde  pas  à 
éclater.  Les  Papes  et  les  rois  favorisent  l'évèque,  ce 
qui  n'empêche  pas,  qu'à  cause  du  droit  de  gavéne, 
que  les  églises  du  Cambrésis  devaient  payer  au 
comte,  et  qui  consistait  en  une  taxe,  ou  un  don  en 
nature,  fait  annuellement,  il  n'y  ait,  pour  la  percep- 
tion et  la  durée,  de  graves  conflits. 

Si  jusqu'au  xi"  siècle,  il  est  impossible  de  se 
rendre  un  compte  exact  du  régime  de  Cambrai,  on 
n'ignore  pas  que  de  nombreuses  tentatives  ont  été 
faites,  pour  conquérir  l'autonomie  municipale. 
L'activité  commerciale  y  est  grande,  le  commerce 
produit  la  richesse,  et  la  richesse  donne  le  goût  de 
l'indépendance.  La  commune  est  établie,  elle  lutte 
contre  l'évèque  et  le  châtelain.  Elle  a  des  succès, 
elle  éprouve  des  revers.  Elle  obtient,  on  1184,  une 
charte  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  mais  la 
lutte  continue  avec  l'évèque,  qui  trouve  un  appui  à 
Rome  et  dans  de  nombreuses  alliances.  Enfin,  en 
novembre  1227,  une  loi,  publiée  par  l'évèque  Gode- 
froy,  régla  les  rapports  entre  le  prélat  et  les  habitants. 
C'était  une  transaction  qui  semblait  devoir  assurer 
la  paix,  et  qui  fut  un  bienfait  pour  tous,  en  ce 
moment  et  plus  tard. 

Il  y  eut  dès  lors,  à  Caudjrai,  un  gouvernement 
municipal,  composé  de  deux  prévôts  et  de  (juatorze 
échevins.  L'évèque  et  la  commune,  dont  les  rapports 
étaient  régulièrement  établis,  entrèrent  en  conllit 
avec  le  chapitre,  qui  prétendait  que  l'accord  n'auiaii 
pas  dû  être  fait  sans  son  intervention,  et  qui  l'écla- 
mait  ses  privilèges.  Des  arbitrages  furent  oITerts, 
acceptés,  mais    n'empèchèi-cnt    pas  des  dillicultés 
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nouvelles.  La  lutte  prend  un  caractère  violent,  et 
les  alliés  de  la  veille  deviennent  les  antagonistes 
du  lendemain,  L'évêque  est  assiégé  dans  son  palais, 
le  chapitre  est  obligé  de  quitter  la  ville.  L'empereur 
et  le  Pape  interviennent,  les  chanoines  en  appellent 
au  roi  de  France,  des  révoltes  éclatent,  des  officiers 
de  l'évêque  sont  massacrés,  une  décision  de  Ferry 
de  Picquigny,  accepté  comme  arbitre,  met  enfin  un 
terme  à  toutes  les  causes  de  conflit  (septembre  1313). 
Mais  les  meilleures  constitutions  ne  suppriment  ni 
les  passions,  ni  les  intérêts,  ni  par  conséquent  les 
luttes.  Il  ne  peut  en  être  autrement  des  transactions 
les  plus  désirées  et  des  jugements  les  plus  sages. 

La  cité  de  Cambrai  et  le  château  de  Selles  appar- 
tenaient à  l'évêque,  ainsi  que  les  fortifications.  Les 
coutumes  de  l'échevinage  pouvaient  être  suspendues, 
s'il  le  jugeait  à  propos.  Il  n'y  avait  plus  qu'une 
bannière,  portant  ses  armes  et  celles  du  comte.  La 
ville  devait  être  administrée  par  sept  jurés  et 
deux  prévôts,  qui  furent  bientôt  remplacés  par  neuf 
échevins.  La  loi  Godefroy  resta  la  loi  fondamentale, 
mais  l'évêque  eut  le  droit  de  la  modifier,  en  confor- 
mité avec  l'avis  du  chapitre. 

Après  ces  agitations,  ces  luttes,  ces  alternatives, 
ces  interventions  et  ces  arbitrages,  la  Constitution 
de  la  ville  de  Cambrai  est  fixée,  et  M.  l'abbé  Dubrulle 
en  expose  les  éléments  avec  une  sobriété  qui  ne 
néglige  pourtant  aucun  détail,  et  une  précision  qui 
ne  laisse  place  à  aucune  incertitude. 

11  y  a,  dans  la  ville,  une  triple  autorité  :  l'évêque, 
le  chapitre  et  le  magistrat.  Deux  prévôts  sont  à  la 
tête  de  l'administration  municipale.  Ils  ont  un  pou- 
voir judiciaire,  financier  et  économique,  et  des 
subordonnés  «  un  clerc  et  trois  sergents,  plus  le 
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pendeur,  les  massiers,  le  tueur,  le  roi  des  ribauds.  » 
Ils  sont  nommés  et  peuvent  être  révoqués  par 
l'évêque.  Au  Xn'"  siècle,  les  échevins  étaient  au 
nombre  de  quatorze  ;  ils  prêtaient  serment  au  cha- 
pitre, et,  nommés  par  les  habitants,  ils  étaient 
confirmés  par  l'évêque.  Ils  assistaient  aux  jugements 
des  prévôts,  avaient  la  police  du  marché  et  des 
immeubles,  intervenaient  dans  les  relations  exté- 
rieures, au  nom  de  révèque.  et  avaient  le  droit  de 
conclure  des  traités. 

Des  eswarts,  pris  dans  chaque  quartier,  au  nombre 
de  deux,  ont  pour  mission  de  surveiller  l'adminis- 
tration des  échevins.  Ils  existaient  encore  en  1420. 
Leur  inlluence  fut  dominée  par  celle  des  quatre 
hommes.  Des  clercs,  des  échevins,  des  conseillers, 
des  jurés  et  un  nombre  considérable  d'officiers 
secondaires  complètent  le  corps  chargé  de  régir  la 
cité,  de  garantir  la  sécurité  des  habitants  et  de 
maintenir  de  bons  rapports  avec  li-vêque,  le  clia- 
pitre.  le  comte  et  l'empereur. 

Les  questions  de  finance  ont.  pour  toutes  les 
associations,  une  importance  sur  laquelle  il  est 
inutile  d'insister.  La  cité  doit  s'assurer  des  revenus, 
afin  de  faire  face  à  toutes  ses  dépenses.  Elle  a  des 
propriétés,  mais,  de  bonne  heure,  aussi  des  dettes, 
et  les  assises,  dont  les  documents  ont  été  conservés, 
prouvent  avec  quel  soin  et  avec  quel  intérêt  sont 
examinées  et  résolues  les  questions  d'impôt. 

Il  fauî  pourvoir  à  tout,  exploiter  de  la  manière  la 
plus  fructueuse,  les  diverses  branches  de  revenu, 
respecter  les  privilèges  consacrés  par  le  temps, 
réprimer  les  excès,  supprimer  les  abus  et  éviter  de 
froisser  une  population,  à  qui  Ton  demande  le  sacri- 
fice d'une  partie  souvent  considérable  de  ce  (pie  lui 
donne  le  travail. 
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Il  y  a  (les  dettes  à  payer,  des  rentes  à  servii-,  des 
dons  et  pi'ésciits  à  faire,  les  l'ortilications  à  entre- 
tenir, la  voirie  à  surveiller,  le  service  des  incendies 
et  de  la  santé  à  pourvoir,  les  approvisionnements 
à  réunir,  les  bâtiments  à  élever  ou  à.  réparer,  enfin 
l'organisation  militaire  à  tenir  en  état  de  faire  face  à 
toutes  les  exigences  de  la  situation  intérieure  et 
extérieure.  Pour  toutes  ces  dépenses,  la  taille  est  la 
principale  ressource.  Mais  les  taxes  sur  les  biens  et 
sur  les  objets  de  consommation  s'y  joignaient,  et 
on  peut  être  sûr  qu'à  Cambrai,  comme  partout 
ailleurs,  l'imagination  s'est  monti^ée  ingénieuse 
pourdécouvrir  des  objets  à  imposer.  Il  semble  qu'en 
tout  temps,  les  gouvernements  et  les  corps  munici- 
paux aient  été  animés  d'une  émulation  dont  les 
administrés  ont  fait  les  frais. 

Le  numbre  des  habitants  fait  la  richesse  d'une 
ville,  comme  celle  d'un  État.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  oublier  que  le  droit  de  bom-geoisie  assurait  de 
grands  avantages.  Aussi  mettait-on  des  conditions, 
souvent  excessives,  j)Our  accepter  un  nouveau 
citoyen,  et  n'hésitait-on  pas  à  bannir  ceux  qui. 
nouveau-venus,  pouvaient  être  une  charge  ou  un 
danger.  Cambrai  avait,  comme  toutes  lescomnmnes, 
ses  bourgeois,  ses  manants  et  ses  nobles. 

Le  prévôt,  «  selon  le  jugement  des  échevins  », 
connaissait  de  l'homicide,  du  vol,  des  blessures 
faites  avec  un  couteau,  du  viol,  de  la  mutilation. 
La  loi  Godefroy  ne  |)ortait  aucune  peine  pour  ces 
délits  et  pour  ces  crimes.  La  loi  donnée  par  l'empe- 
reur Frédéi-ic  établit  la  peine  du  talion.  La  confisca- 
tion des  biens  suivait  prescpie  toujours  la  condam- 
nation. C'était  pi-esque  partout  de  droit  public. 

Quant  aux  lois  civiles,  on  peut  voir  que  «  Cambrai, 
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ville  d'empire,  avait  une  constitution  se  rattachant 
plutôt  aux  villes  de  la  Flandre,  notamment  à  celles 
de  Lille  et  de  Saint-Ohier,  dont  la  charte  avait  pro- 
bablement servi  de  prototype  à  la  loi  de  Frédéric.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  trois  pouvoirs  se  trou- 
vaient en  présence  à  Cambrai  :  l'évèque,  le  chapitre 
et  le  magistrat. 

L'évèque  est  élu  par  les  chanoines  de  Téglise 
cathédrale.  Il  reçoit  l'investiture  de  l'empereur,  pour 
entrer  en  possession  de  son  temporel.  L'élection  ne 
se  lait  pas  toujours  sans  brigue.  Le  comte  de 
Flandre,  l'empereur  d'Allemagne  ont  des  préfé- 
rences qu'ils  essaient  de  faire  prévaloir.  Ces  compé- 
titions sont  souvent  violentes,  et  rendent  nécessaire 
une  intervention.  Le  Pape  reste  le  juge  suprême,  et 
il  n'est  pas  rare  que  le  choix  à  faire  lui  incombe  en 
définitive,  et  qu'il  l'exerce  dans  l'intérêt  des  âmes  et 
de  la  paix  publique. 

L'évèque  jurait  devant  le  chapitre,  qu'il  «  conser- 
verait les  coutumes  raisonnables  et  approuvées, 
ainsi  que  les  privilèges  du  chapitre  et  du  siège  épis- 
copal  ».  Il  avait  juridiction  haute,  moyenne  et  basse; 
son  droit  s'étendait  à  tout  ce  qui  était  sans  maitre, 
sur  les  biens  vagues,  les  places,  les  chemins,  les 
canaux  ;  il  battait  monnaie,  le  bailli  était  son 
représentant  et  le  châtelain  son  vassal.  Ce  châtelain 
avait  d'abord  des  attributions  assez  importantes, 
mais  elles  furent  diminuées  considérablement  pai- 
l'autorité  grandissante  du  comte  de  Flandre.  Mais  il 
avait  conservé  certain-  pri\  iléiics  hicralifs. 

L"n  acte  pontifical  de  lll'J  signale  rcxisience  de 
ilouze  pairs  du  Cambrésis.  On  ne  sait  rien  sur  leur 
qualité  et  leurs  attributions.  M.  l'abbé  Dubrulle 
croit  qu'ils  étaient  les  premiers  «  des  vingt-quatre 
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iVancs-fielTés  »  à.  qui  la  loi  CTodelVoy  accordait  des 
avantages  considérables;  mais  ces  avantages  sont 
peu  définis,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  ont  subi  de 
nombreuses  modilica lions. 

Le  chapitre  cathédral  était  «  très  puissant,  très 
riche,  grâce  aux  multiples  donations  des  princes, 
des  évêques  et  des  particuliers  ».  On  n'est  pas  fixé 
sur  le  nombre  de  chanoines  qui  le  composaient. 
L'évèque  avait  le  droit  de  nomination  pour  le  plus 
grand  nombre,  mais  leur  installation  était  faite  par 
le  chapitre.  Il  y  avait  un  prévôt,  quatre  archidiacres, 
un  doyen,  un  chantre,  un  écolàtre  et  un  trésorier. 
Son  droit  de  haute,  de  moyenne  et  de  basse  justice 
s'étendait  sur  tous  les  actes  commis  dans  les  maisons 
canoniales.  SesoHiciersontde  nombreux  privilèges, 
ce  qui  donne  lieu  à  de  fréquents  conilits  avec  Tévéque 
et  les  échevins.  Un  certain  nombre  d'églises  et 
d'abbayes  lui  étaient  soumises.  Les  juridictions  si 
diverses  se  touchaient  par  tant  d'endroits  et  se 
pénétraient  si  souvent,  (pi'on  peut  s'étonner  que  les 
ditlicultés  n'aient  pas  été  encoi'c  plus  graves  et  plus 
multipliées.  L'industrie  et  le  commerce  de  Cambrai 
s'étaient  rapidement  développés.  L'esprit  industrieux 
des  habitants  trouvait  un  appui  dans  tous  ces  pou- 
voirs, et  les  progrès  économiques  sont  rapides. 

Les  redevances  en  grains  et  en  denrées  alimen- 
taires payées  à  l'évèque  et  au  chapitre  permettaient 
de  fournir  amplement  et  régulièrement  les  marchés. 
Les  précautions  les  plus  minutieuses  et  les  ])lus 
sévères  étaient  prises  |iour  empêcher  l'accapare- 
ment. L'évécpic  possédait  un  grand  nombre  de 
moulins.  Les  l)oulangers,  les  bouchers,  les  mar- 
chands de  poissons,  de  fromage,  de  vin,  les  bras- 
seui-s  étainnt  soumis  à  des  règlements  étroits,  dont 
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le  but  était  de  protéger  contre  de  tro])  grandes 
exigences  des  producteurs  ou  des  intermédiaires, 
les  consommateurs  de  la  ville  et  des  environs. 

On  travaillait  à  Cambrai  la  laine  du  pays,  on  la 
peignait,  on  la  tissait,  on  la  foulait,  on  la  teignait. 
Les  draps  étaient  vendus  à  la  halle.  Ils  étaient 
portés  sur  les  marchés  de  Champagne,  aux  foires 
d'Ypres,  de  Saint-Quentin,  deMontreuil,  d'Anvers, 
de  Bruges  :  au  XIII"  siècle.  Perpignan  s'approvi- 
sionnait à  Cambrai. 

L'industrie  de  la  toile,  qui  tlevait  devenir  si 
prospère,  était  ancienne,  ainsi  que  celle  du  travail 
et  de  la  préparation  des  peaux  de  lièvres,  de  lapins, 
de  vairs,  d'écureuils  et  de  renards. 

On  sait,  par  les  droits  établis,  combien  étaient 
actives  les  transactions  sur  tous  les  autres  objets 
relatifs  à  l"alimentation.  au  vêtement,  à  Thabitation. 
Les  divers  corps  d'état  étaient  formés  en  corpora- 
tion donfles  règlements  ne  différaient  pas  de  ceux 
que  présentent  les  communes  du  Nord  et  celles  du 
Midi.  L'association  hiérarchisée  était,  au  moyen 
âge,  une  protection  eilicace  pour  les  plus  faibles. 
Elle  s'inspirait  du  sentiment  chrétien,  ce  qui  fit  en 
tout  temps,  sa  force,  et,  pendant  de  longues  années, 
éloigna  les  abus. 

Elle  a  été  une  des  garanties  les  plus  efficaces  de 
la  paix  sociale.  La  corporation  a  son  patron  au  ciel, 
elle  s'est  placée  sous  sa  protection,  et  elle  célèbre  sa 
fête  par  des  actes  communs  de  piété  et  de  divertis- 
sement. Elle  forme  une  famille,  dont  les  mcndjres, 
sans  aspirer  à  une  égalité  chimérique,  sont  unis  par 
les  liens  d'une  chrétienne  fraternité.  Le  patron,  en 
ne  négligeant  aucun  de  ses  intérêts,  n'oublie  pas 
(ju'il  a  charge  d'àmes.  Il  doit  la  justice  à  ses  ouvriers 
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et  une  pruteclioii  ijatenielle  à  ses  apprentis.  Chaque 
métier  a  ses  usages  et  ses  règlements,  mais  tous 
sont  animés  d'un  même  esprit  de  liberté  raisonnable, 
sous  une  équitable  autorité.  Les  abus  ne  tarderont 
pas,  sans  doute,  à  s'introduire  dans  les  corporations 
et  à  en  altérer  l'esprit.  Mais  s'il  fallait  détruire  tout 
ce  qu'attaque  l'abus,  que  resterait-il  debout  sur  la 
terre f  Utile  |jendant  la  vie  de  ses  membres,  la 
corporation  honorait  leurs  obsèques  et  leur  assurait 
ces  suffrages,  qui  sont  le  plus  efficace  souvenir  que 
nous  puissions  donner  à  ceux  que  nous  avons  perdus. 
Elle  embrassait  ainsi  l'honmie  tout  entier  et  veillait 
sur  tous  ses  intérêts. 

Cambrai  a  ses  poids  et  ses  mesures;  son  évéque  a 
le  droit  de  battre  monnaie  ;  les  relations  commer- 
ciales amènent  la  circulation  des  pièces  les  plus 
diverses,  mais  celles  de  France  dominent.  Les 
changeurs  s'établissent,  et  leur  intervention,  sou- 
vent onéreuse,  'devient  nécossaii-e.  ]3es  étrangers, 
Lombards,  (.'ahorsins,  Juifs,  font  la  banque.  Ils 
ol)tiennent  des  privilèges,  rendent  des  services,  et 
comme  partout,  sans  doute,  amassent  des  fortunes 
considérables,  que  les  populations  ne  trouvent  pas 
toujours  légitimement  acquises. 

Les  foires  et  les  marchés  sont  régis  par  des  règle- 
ments qui  ont  pour  but  d'assurer  la  sécurité  et  la 
loyauté  des  transactions.  Les  étrangers  s'y  rendent 
en  gi-and  nombre,  et  rien  n'est  négligé  pour  les 
recevoir  convenablemeni  et  leur  inspirer  le  désir  d'y 
retourner.  La  ville  était  d'ailhMns  «  une  des  plus 
belles  cités  de  la  terre,  situ  et  domovum  composi- 
tionc.  »  La  desci'ijjtion  qu'en  fait  >[.  DubruUe,  et  qui 
se  rapporte  à  la  période  embrassée  par  ses  intelli- 
gentes recherches,  justifie  pleinement  cette  appré- 
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dation.  Cambrai  actuel  iic  peut  lire  qu"avec  un  vif 
intérêt,  ces  détails  empruntés  à  des  documents 
contemporains,  et  se  rendre  ainsi  compte  du  milieu 
dans  lequel  vivaient  ses  devanciers,  des  conditions 
de  leur  existence,  de  l'intensité  de  leur  foi  religieuse, 
de  leurs  fêtes  et  de  leurs  usages. 

Telle  est  l'économie  du  livre  premier  de  ce  travail, 
qui  témoigne  des  plus  patientes  et  des  plus  lumi- 
neuses investigations. 

Le  livre  second  est  consacré  aux  relations  de 
Cambrai  avec  les  puissances  voisines,  du  XIIP  siècle 
au  XV^  «Compris  entre  le  Hainaut,  la  Flandre, 
l'Artois,  ville  d'empire,  mais  de  langue  française, 
évèché  soumis  au  siège  archiépiscopal  de  Reims,  et 
protégé  par  le  comte  de  Flandre,  ayant  un  évéque 
et  un  chapitre,  dont  les  biens  sont  dispersés  en 
Flandre,  en  Hainaut,  en  Artois,  Cambrai  devait 
nécessairement  être  l'objet  des  convoitises  de  ces 
puissants  voisins.  )> 

L'auteur  expose  d'abord,  avec  des  détails  qui  font 
revivre  ces  époques  lointaines,  les  rapports  des 
évêques  de  Cambrai  avec  la  Flandre,  dont  l'intluence 
diminue  rapidement.  Les  relations  avec  les  comtes  de 
Hainaut  furent  généralement  cordiales.  A  la  fin  du 
xW  siècle,  la  diminution  du  pouvoir  impérial  est 
sensible,  et  des  rapports  cordiaux  s'établissent 
entre  les  rois  de  France  et  les  évêques  de  Cambrai. 
Lorsque  la  guerre  parait  imminente,  en  1294,  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  l'église  de  Cambrai 
accorde  un  décime  à  Philippe-le-Rel,  et  c'est  cette 
ville  qui  est  désignée  par  les  légats  du  Pape,  pour 
ies  négociations  d'où  devait  sortir  la  trêve  qui 
empêcha  le  conflit  armé.  MaisPhilippe-le-Bel  s'aliéna 
le    cœur    des  bourgeois,  et  lorsque  Henri    VU  do 
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Luxembourg  renij^laça  de  faibles  empereurs  et 
voulut  rendre  à  l'autorité  impériale  son  ancien  éclat, 
il  transféra  le  titre  de  comte  de  Cambrai,  de  l'évèque 
qui  subissait  l'influence  française,  à  Jean  de  Flandre, 
son  parent  (30  mai  1309).  Les  chanoines  résistèrent, 
Henri  YII  soutint  son  candidat,  le  chapitre  lança 
des  excommunications,  et  le  Pape  révoqua  la  dona- 
tion faite.  Cependant  l'évèque  de  Maguelonne  avait 
été  nommé  au  siège  de  Cambrai,  et  Jean  de  Flandre 
ayant  renoncé,  en  1316,  à.  ce  qu'il  avait  reçu  de  la 
laveur  impériale,  l'évèque  rentra  dans  la  ville  où 
revint  la  paix. 

Au  début  de  la  guerre  de  cent  ans,  les  Cambré- 
siens  avait  demandé  l'appui  du  l'oi  de  France.  Il  leur 
fut  accordé.  Cambrai  venait  de  tenir  en  échec,  pen- 
dant six  semaines,  l'armée  anglaise,  et  Philippe  YI, 
pour  l'en  récompenser,  fît  avec  lui  une  alliance  qui 
lui  assurait,  indépendamment  d'un  concours  armé, 
des  avantages  importants. 

Les  malheurs  de  la  guerre  atVaiblirent  l'irUluence 
française,  et  l'empire  essaya  de  reprendre  l'autorité 
qu'il  avait  perdne.  Charles  V  visite  Cambrai  en  1367. 
Le  vicaire  de  l'empereur,  duc  de  Luxembourg  et  de 
Brabant,  l'avait  précédé,  et  on  voit  le  chapitre  et 
les  bourgeois  partagés  entre  ces  deux  pouvoirs 
rivaux,  qui  se  disputent  leur  alliance. 

En  1381,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-llardi, 
devenu  comte  de  Flandre,  aspire  à  dominer  Cambrai. 

Dans  ce  but,  il  pi'éte  le  serment  exigé  pour  le 
gavène,  protège^  l'église  et  l'évèque,  et  ne  néglige 
lien  i)our  jjlacer  sur  le  siège  ime  de  ses  créatures. 
En  1414,  Jean-sans-Peur  intervient,  à  main  armée, 
pour  assurer  cette  élection,  et,  en  1424,  Philippe-le- 
Bon  viole  les  conditions  auxquelles  lui  avaient  été 
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accordés  divers  avantages  j)ccuniaires.  Entin,  en 
1461,  Charles-le-Téniéraire  essaie  d'augmenter  son 
|)Ouvoii'  «  et  d'empiéter  sur  la  juridiction  des  éche- 
vins.  » 

Dans  la  lutte  qui  désola  la  France,  après  1407,  et 
le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  Cambrai  suivit  le  parti 
des  Bourguignons  contre  .les  Armagnacs. 

Les  tentatives  de  Charles  VII,  pour  reprendre  ses 
avantages  n'eurent  que  des  résultats  partiels.  L'em- 
pire, de  son  côté,  ne  répudiait  pas  sa  tâche,  et  les 
elTorts  faits  des  deux  côtés,  prouvent  l'importance 
que  les  deux  grands  États  attachaient  à  l'alliance, 
ou,  du  moins,  à  l'amitié  des  évoques  et  des  échevins 
de  Cambrai. 

Louis  XI  y  met  une  insistance  et  une  énergie 
particulières.  Il  réclame  c<  l'entrée  de  la  ville,  comme 
châtelain  de  Cambrai  et  gardien  du  Cambrésis.  »  Il 
y  entre  en  maître  et  déclare  la  ville  «  cité  royale  ».  Il 
y  séjourne  le  29  mai  1477,  le  27  avril  1478,  le  8  mai 
et  le  2  juin.  Il  fait  acte  d'autorité  souveraine  et 
remplace  Jean  de  Bourgogne,  par  l'évéque  d'Agde. 
Mais  il  ne  tarde  pas  à  promettre  de  rendre  à  Cambrai 
sa  liberté  primitive,  et  il  l'ait  rétablir  partout  les 
armes  de  l'empire. 

Les  Bourguignons  s'emparèrent  du  château  de 
Selles,  et  entrèrent  dans  la  ville.  Les  habitants 
négocièrent  pour  obtenir  leur  neutralité  et  elle  fut 
proclamée  par  lettres  du  roi  de  France  et  de 
l'archiduc.  La  paix  était  enfin  rendue  à  Cambrai,  qui 
célébra  cet  heureux  événement  par  de  grandes  fêtes 
en  1482,  et  travailla  aussitôt  à  réparer  la  misère, 
résultat  inévitable  de  toutes  les  agitations  e1  de 
toutes  les  luttes  politiques. 

Le  volume  se  termine  par  cinquante-une  pièces 
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justificatives  empruntées  aux  archives  départemen- 
tales du  Nord,  à  la  bibliothèque  nationale,  aux 
archives  du  Pas-de-Calais,  aux  archives  municipales 
de  Cambrai,  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille, 
aux  archives  nationales,  à  la  bibliothèque  de  Cam- 
brai. Les  citations  nombreuses,  faites  à  toutes  les 
pages,  prouvent  que  rien  n'est  avancé  sans  preuve, 
et  témoignent  à  la  fois,  de  l'inmiensité  des  recherches, 
du  choix  judicieux  qui  en  a  été  fait,  et  d'un  respect 
absolu  pour  la  vérité  historique. 

Les  tables  contenant  les  noms  de  personnes  et  de 
lieux  permettent  de  sei'eporter  facilement  aux  pages 
où  se  trouvent  les  renseignements  désirés. 

Les  habitants  de  Cambrai,  les  populations  de  la 
Flandre,  du  Hainaut  et  du  Cambrésis,  les  passionnés 
pour  les  choses  du  moyen  âge,  les  érudits  et  ceux 
qui  sont  jaloux  de  nos  gloires  nationales,  ne  sauraient 
trop  remercier  M.  l'abbé  DubruUe  de  leur  avoir 
donné  un  livre  si  plein,  si  solide  et  si  attrayant. 

V.  CANET, 

Professeur  honoraire 
à  rUiiiversilr  CnlhoUqiu'  (h-  Lille 
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Leçon  inaugurale  sur  h  notion  de  Vimmanenee 


Le  13  décembre,  Monseigneur  HautC(ear,  chancelier  de 
l'Université  catholique  de  Lille, a  conféré  leurs  grades  aux 
plus  récents  lauréats  de  la  Faculté  de  Théologie,  au 
nombre  d'une  trentaine.  M.  le  doyen  Pannier  a  ouvert  la 
séance  par  une  brève  et  toute  charmante  allocution  qu'il 
convient  de  faire  goûter  aux  lecteurs  de  la  Reime. 

ORATIO 

IN  SOLEMNI  GRADUlîM  COLLATION  F  HABLIA 


PrAESUL    EXCELLEXTISSIME    et    ILLUSTIUSSIMK, 
AUDITORES    REVERENDISSnri,   AC    DILECTISSnri. 

Legimus  in  Evangelio  accessisse  quondani  ad  8al- 
vatorem  nostrum  Jesiim  matrem  filioruni  Zebedaei 
cuin  liberis  suis  :  quae  cum  humiliter  procubiiisset 
ad  pedes  Domini,  «  Quid  vis,  ait  ille? —  Die,  inquit,  ut 
sedeant  hi  duo  filii  mei  unus  ad  dexteram  tuaui,  et 
unus  ad  sinistram  inregno  tuo  !  —  Caliccm  quideni 
meum  bibetis,  respondit  Chrislus,  scdcrc  auleni  ad 
dexteram  meam  vel  sinistram,  non  est  meum  daro 
vobis,  sed  quibus  paratum  esta  Pâtre  mco.  » 

Simile  aliquid  ante  oeulos  veslros  hodic  agitur, 
quamvis,  uti  spero,  dispari  exitu  :  nam  bis  auditis, 
enarrat  Mattbaeus,  deceni  apostoli  indignati  sunt 
de  duobus  fratribus. 
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Sacra  enim  theologiae  Facilitas,  quemadmoduni 
olim  niatei'  filiorum  Zebedaei,  amaiitissime  hodie 
liberos  suos  in  médium  profert,  ac  majores  natu 
Excellentiae  tuae  ostendens,  Praesiil  illustrissime, 
verbis  evangelicis  tecum  alloquitur  :  «  Die  ut 
sedeant  hi  duo  tilii  mei  unus  ad  dexteram  tuam 
et  unus  ad  sinistram  »  ;  ad  dexteram  prior, 
Eduardus  Joseph  Thamiry,  jam  Philosophiae  pro- 
fessor  extraordinarius,  ac  galera,  toga  et  annulo 
doctorali  insigniendus;  ad  sinistram  alter,  .Emilius 
Catteau,  subsidiariis  lectionibus  deputatus,  nunc 
licentiae  laurca  decorandus.  Et  quideui  sedeant  in 
rcgno  vere  tuo  :  nam  licet  tota  haec  Universitatis 
familia  te  nacta  sit  auctorem,  creatorem  ac  patrem, 
nostra  theologiae  Facultas  praecipua  fit  regni  tui 
provincia,  impensis  continuo  curis  tnis,  necnon  et 
liliali  nostro  in  teaffectu  :  imo  a  Sede  Romana  quam 
omnes  pie  vcncramur,  de  manibus  tuis  ad  nos 
usque  charisma  canonicae  et  apostolicae  institu- 
tionis  perenniter  delluit. 

Sedeant  igitur  in  regno  tuo,  digni  enim  sunt  : 
hi  quoque,  haud  secus  ac  filii  Zebedaei,  venorunt  ad 
le  relictis  retibus  et  pâtre  :  llobaci  et  Insulis  erant 
piscatores,  non  jam  piscium,  sed  parvulorum  (juos 
trahebant  ad  Christum;  et  a  pâtre,  id  est,  gymnasii 
moderatore,  quemadmoduni  Joseph  et  Benjamin, 
plus  filiis  caeteris  amabantur.  Hos  ergo,  quaeso, 
bénigne  coinplectatur  Excellentia  Tua,  Praesul 
illustrissime;  his  auditis  ncmo  certe  indignabitur, 
sed  assentientur  omnes  :  et  licet  Rector  noster 
Reverendissimus  absens  sit  corpoL'c,  tamen  jiraesens 
est  spiritu  atqiie  aiï'ectu,  ut  desideratissimis  ac  hono- 
i-atissimis  ipsius  litteris  nuperdidici  :  imo  praescns 
adest  per  fidelissimuni  ac  benevolentissimum  adju- 
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torem  suum,  quemadmodum  Moyses  per  Josue  et 
Elias  per  Elisaeum  olim  populo  Dei  praesentes 
fiebant. 

Nemo  indignabitur,  imo  caeteri  ejusdem  charis- 
matis  pro  modulo  siio  erunt  participes,  alii,  numéro 
triginta,  siniplicis  baccalaureatus,  alii  vero  quatuor 
baccalaureatus  formati,  id  est  expedili  ad  licentiam 
conquirendam  :  messis  multae,  ut  videtis,  operarii 
non  pauci;  sedverum  quoque  Evangelii  proverbium, 
«  alius  est  qui  seminat,  alius  est  qui  metit  »  :  deces- 
sor  meus  seminavit,  quanam  alacritate,  quonani 
zelo,  omnes  norunt  ;  ego  cum  exultatione  mani- 
pulos  coUegi  :  granum  enim  inveni  sine  paleis, 
triticuni  sine  zizaniis,  dignum  omnino  quod  colli- 
gatur  in  horreum  Patrisfamilias,  ad  animarum  vitam 
alendam,  ad  gioriam  Ecclesiae  promovendani,  et  ad 
decus  almae  nostrae  Facultatis  perpetuo  confirman- 
dum  :  ipsa  enim,  ut  scribebat  Joanncs  Zebedaei 
fllius,  «  majorem  non  habet  gratiam  quam  ut  audiat 
filios  suos  in  veritate  ambulare  ». 


En  tête  des  caiididais  à  proniouvoii'  so  trouvait  donc 
un  nouveau  docteur,  le  quinzième  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Lille,  M.  l'abbé  Edouard  ïhamiry.  Je  dois, 
tout  d'abord,  signaler  sa  thèse,  un  beau  volume  in-8"  de 
300  pages  intitulé:  de  Rationibus  Scminalihus  et  Imma- 
nent ici  {\). 

Sous  ce  titre,  l'auteur  ressuscite  et  traite  largement  le 
problème  toujours  ancien  et  toujours  nouveau  des  raisons 
séminales,  je  veux  dire  les  puissances  actives  et  passives 
qui  concourent  à  l'évolution  des  êtres.  Il  emprunte  sa 
théorie    suffisamment    personnelle    d'ailleurs,    à    saint 

(1)  Lille.  Morel,  77.  nio  Nfilinunlr. 
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Augustin,  à  saint  Thomas  d'Aquin,  à  la  philosophie  et  à 
théologie  catholiques.  L'ayant  nettement  conçue,  logique- 
ment établie,  il  montre  le  grand  parti  que  l'on  en  peut 
tirer  pour  la  défense  des  positions  métaphysiques,  pour 
l'interprétation  du  dogme,  les  fondements  de  la  morale, 
l'apologétique  religieuse,  la  notion  exacte  et  l'intelligence 
approfondie  de  l'ordre  surnaturel. 

Chemin  faisant,    M.    Thamiry    rencontre    les    graves 
erreurs  modernes,  et  sa  critique  judicieuse  s'exerce  sur  les 
divers  systèmes  d'immanence,   de   monisme,  de  positi- 
visme, de  rationalisme,  de  morale  solidaire,  qui  tous  se 
rencontrent  dans  la  négation  plus  ou  moins  radicale  et 
plus  ou  moins  directe  des  vérités  métaphysiques,  de  Dieu 
et  de  l'ordre  surnaturel.  Les  nouveaux  dogmes  de  l'irré- 
ligion et  de  l'immoralisme  contemporains  sont  successive- 
ment analysés  dans  le  texte  même  de  leurs  principaux 
apôtres  :  MM.  Berthelot,  Léon  Bourgeois,   F.    Buisson, 
Aug.  Sabatier,  Guyau.  A  la  lumière  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  catholiques,  éclairé  par  la  belle  théorie  des 
raisons  séminales,  l'auteur  marque  d'un  trait  sûr  le  vrai 
comme  le  faux  :  il  sait  reconnaître  et  recueillir  le  bon 
grain  tout  en  rejetant  vivement  l'ivraie.  —  On  a  beaucoup 
parlé,  ces  derniers  temps,  d'apologétique  nouvelle,  on  a 
cru  découvrir  l'apologétique  de  Vi'/nmcinence.yi.T\id,m\\:y 
envisage  de  front  le  système  et  montre  ce  qu'il  convient 
de  retenir,  comme  aussi  ce  qu'il  faut  absolument  repousser 
dans    les  théories  de  M.    le  professeur    Blondel  et   du 
R.   P.  Laberthonnière.   Telle    est,    brièvement    décrite, 
l'œuvre  claire,  méthodique  et  forte  qui  a  justement  valu, 
à  M.  l'abbé  Thamiry,  les  lauriers  du  doctorat. 


A  la  collation  des  grades,  le  nouveau  Docteur  doit 
prendre  la  parole  et  donner  devant  ses  maîtres,  devant 
l'assemblée  nombreuse  et  choisie,  une  sorte  de  leçon 
inaugurale.  M.  l'abbé  Thamiry  n'a  pas  voulu  changer  le 
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sujet  si  actuel  de  sa  thèse,  et  il  est  très  heureusement 
revenu  sur  V immanence  pour  nous  en  donner  tout  à  la  fois 
une  notion  claire  et  précise  et  une  critique  sage  et  sûre. 

H.  0. 


DE  IMMANENTIAE  NOTIONE  ORATIO  LlUlfiliRAllS 


EXCELLENTISSIME  PraESUL, 

Reverendissime  Prorector, 
DocTissiMi  Magistri, 
Ornatissimi  auditores, 

«  Si  quis  in  acerbitateïii  iiostrorum  temporum 
animum  intendat  —  earumqne  rerum  rationeni. 
quae  publiée  et  privatim  genintiir,  cogitatione 
complectatur  —  is  profecto  comperiet,  fecundam 
malorum  causam  cum  coruni  quae  prémuni,  luni 
eorum  quae  pertimescimus,  —  in  eo  consisterc,  quod 
pravade  divinis  hunianisque  rébus  scita,  e  scholis 
philosopliomrn  jampridem  profecta,  in  onmes  civi- 
tatis  ordines  irrepserint,  conimuni  pluriniorum 
suffragio  yecepta.  » 

Haec  Leonis  XIII  scripta  (1)  oculis  meis  saepesae- 
pius  occurrerunt,  cum  Excellentissimus  Cancella- 
rius,  praesul  et  dux  noster,  sine  ulla  intennissione 
nostrum  philosophicae  atque  theologicae  veritatis 
studium  incenderet.  Cui  consentiens  una  eademquc 
voce  ac  mente  auxiam  et  a  coaetaneis  maxime  jacta- 
tam  quaestionem,  ut  aggrederer,  Reverendissimus 
hujus  iVrchigymnasii  Rector  me  bortatus  est. 

Idco.   probantilMis  Illustrissimis   illis  viris,  (jui- 

(i)    KurVcL   .+",TKRM    I'aTKIS.     Renie    des    Scif'/icrs    l'i-rj..    ;l(inl 

187!).  !..  m. 
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bus  liodie  omiiiuiii  candidatorum  nomine  rever- 
rentiam  atque  gratiam  toto  animo  solvero  milii 
est  jucundum,  immanentiae  doctrinam  perpendere 
incepi.  Ad  id  vero  perficienduni  valde  mihi  inservi  vit 
Iraditionalis  rationiim  seminalium  theoria.  lilas 
quidcm  pro  niodulo  meo  excolvii;  sed,  si  quid  in 
Jioc  profeci  et  fructuni  aliquem  si  coUegi,  omnibus 
sacrae  theologiae  Facultatis  Magistris,  quorum 
erga  me  voluntas  maximo  mihi  fuit  auxilio,  hujus 
felicis  eventus  laudem  ac  honorem  libenter  refero. 
Quapropter  sacrae  theologiae  Facultati  necnon 
nobili  adstantium  coronae  cum  operis  primitias 
iibare  intenderem  et  de  lectione  inaugurali  ambige- 
rem,  menti  meae  obvia  fuit  «  immanentiae  notio  », 
prout  aetate  nostra  apologeticos  labores  sibi  adhi- 
buit. 


I.  —  Definitio 

Apologia  quaevis  eo  pcrtinet,  ut  ad  lidei  actum 
liominem  ad(hicat  :  non  qnod  cogenti  ad  credendum 
necessitate  nos  arripiat,  sed  quod,  eversis  omnibus 
obstacuiis,  ad  ipsum  revelationis  linien,  obsequio 
rationabili  intrandum,  nos  incitât.  Quem  scopum 
consequitur,  cum  «externa  revelationis  argumenta, 
facta  sciiicet  divina  atque  in  primis  miracula  et 
})rophetias  »  (1)  in  bono  lumine  collocaverit.  Haec 
enim  fidei  criteria,  non  secus  ac  objectum,  quod 
in  aperto  ponere  incipiunt,  absoluto  valore  atque 
inconcussa  veritate  ita  splendent,  ut  cuicumque 
fidem  quaerenti  lumen  semper  atïerre  possint.  Id 
testatur  concilium  Vaticanum  :  «  siûrna  sunt  cer- 


(1)  CoNC.    Vatic,  Sess.   111.   cap.  3.  dp  Fuie  —  ap.  Denz., 
no  1639. 
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tissima  et  omni  intelligentiae  accommodata  »  (1). 

Attamcn  licet  omnibus  eadem  sit  proposita  Veri- 
tas, non  eodem  fulgore  quamlibet  mentem  ille  pers- 
tringit.  Quid  enim  prodest  solis  ipsiiis  splendor,  si 
aegrotant  oculi  vel  obcaecantur  !  Eoruni  sanatio 
primum  necessaria  videtnr  (2).  Inde  ex  subjecti 
consideratione  vivum  et  diversuni  et  relativuni  opiis 
aestimatur  apologia.  Hoc  nos  docet  psychologia. 
cum  multas  variasque  percipit  aninii  propensiones, 
quibus  veritatis  explanatio  aptari  débet,  nt  mentis 
assensnm  rapiat.  Simiiia  invenit  experientia  hodier- 
na,  quae  tôt  homines  vel  a  credibilitatis  motivis 
adhuc  aversos,  vel  in  Ecclesiae  sinum  alios  alia 
via  a  motivis  istis  in  piincipio  aliéna  regredienles 
ostendit.  Nec  aliter  diebus  antiquis  res  se  liabuit. 
cum  Patres  ipsos  diversissima  ratione  ad  Christum 
conversos  esse  historia  testatur. 

Duo  igitur  sunt  apologiae  labores,  qui  inter  se 
vinciuntur  et  ad  catholicam  Traditionem  aeque 
pertinent.  Unus  ad  credibilitatis  argumenta  recte 
accipienda  hominis  animum  praeparat  ;  sed,  cum 
pro  tempore  et  etiam  regione  varietur,  certis  ac 
statutii?  legibus  definiri  nequit.  Alter  vero,  cum  ad 
objectum  semper  immutatum  ordinetur,  illius 
signa  certissima  sic  in  lucem  ponere  conatur,  ut 
scientificae  demonstrationis  speciem  et  virtutem 
induere  valeat.  Ea  est  ratio  cur  haec  objectiva 
apologia  sola  per  tcmporum  séries  in  scholis  expo- 
natur,  et  quasi  scopus,  ad  quem  aliae  apologiae 
omnes  progrediantur,  appareat. 

(I)  Ihicl. 

ri)  Cf.  Card.  Dechamps.  (Kin-)-rs  compJrIcs.  \.  1.  «■•pi.iji'.  :  ..  Il 
n'y  ;i  ijuo  deux  faits  à  vérilicr  :  riiii  cii  vous,  l'aiili'c  hors  de 
vous;  ils  se  rccliorclioul  pour  s'cmlii-issci-.  cl  de  Luis  les  deux 
le  l(''iiioiii.  c'esl  vous-nii"')iic.   " 
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Subjeclivac  laiiieii  apolj^iac  non  sunt  contem- 
nendao  :  eis  euiiri  seiiiper  iiKlii^emus,  (|iiilHis  ad 
objectivani  deiUDiistrationem  inqnirentiiiiu  oculi 
aptcntur.  Ita.  diobus  iiostris,  tanqiiani  lidei  praeain- 
bula  pliiribus  utiles  vidcutiir  quaedam  de  imma- 
nentiae  notione  praecisioiies  atque  eiiiendationes. 
Illi  banc  notioncm,  co^i(audi  legeni,  princii»iuiu, 
imo  et  veritatis  cujiisvis  critérium  babent.  quippe 
qui,  ca  duce,  non  laniuni  iranscendcntem  dognia- 
tuui  revelationeni,  yed  eliaui  (d)jecii\ani  ([uani([uc 
apologiani  rcspuendani  déclarent. 


II.    —    PROHLEMA 

Utruni  taleni  condeinnationeni  juie  laciant,  diri- 
merc  necesse  est. 

Ininianentia  est  moins  viiabs,  ([ualitas  specilica, 
quoniam  motus  illc  in  subjccto  suo  principium  et 
fiuem  leperit.  Hic  quidem  conceptus  e  corporalis 
vitac  examine  primum  collii^iiui',  sed  dein  animae 
ipsius  actioni  merito  tribnitur.  Xam  intellectus  et 
voluntas,  si  dynamico  sub  aspecin  consideranlur, 
agcndi  priucipia  sunt  interna,  autonoma,  activa, 
quorum  energia  vitalis  (scilicct  immanens)  omnibus 
est  in  ai)ei-t(). 

Eoi'um  innnancntiam  jam  iirolitetur  !S.  Tliomas  : 
«  In  ratione  bominis  insu/it  naturaliter  quaedam 
princi()ia  uatui-alilcr  cognita  lam  scibilium  (piam 
agendortnu,  (puie  sunt  quaedam  seminaria  iutellcc- 
tnalinni  virtutum  et  moralium  '^  (1).  Seminaria  vero 
illa,     non    secus  ac    i-ationcs    (piaeque    s(Mninales, 

(I)  s.  throL.  I  p.,  (|.  C.WII.  MPI.  L  ;id  I. 
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immanenti  progressu  evolvuntur  ;  quocl  alibi  rursus 
exprimit  Angelicus  :  «  Homo  docens  solummodo 
extei'iusministeriumadhibet,  sicut  mediciis  saiians  ; 
sed  sicut  natura  interior  est  principalis  causa  sana- 
tionis,  ita  et  interius  lumen  intellectus  est  princi- 
palis causa  scientiae  -»  (1).  Nusquarn  clarius  spiri- 
tualisvitae  immanentia  relucet,  quae  salvaremanet, 
etiamsi  exteriorem  influxum  intellectus  patitur. 
Ceterum  influxus  ille  realis  est  et  etficax,  utpotc 
qui  intellectivam  potentiaui  ad  actum  determinet. 
Quemadmodum  igitur  corporalis  vitae  imma- 
nentia propter  extraneum  cibi  donum  non  violatur, 
ita  spiritualis  vitae  immanentia  non  laeditur,  si  ab 
alio  etiam  ti^anscendenti  principio  veritas  accipitur. 
Hoc  autem  praecise  in  dubiis  versatur.  Nam  a 
tempore,  quo  Emmanuel  Kant,  ut  Davidis  Hume 
sensualismum  mclius  debellaret  et*  intellectus  ener- 
giam  servaretimmanentem,  ab  omni  alia  substantia 
mentem  humanam  interclusit,  non  jam  relativa  sed 
absoluta  visa  est  spiritualis  vitae  immanentia.  Inde 
paulatim  in  vulgus  prolata  sunt  axiomata,  quae 
sensu  pravo  saepius  intelliguntur  :  ex,  gr.  Nobis 
est  nulla  veritas,  quae  a  mente  nostra  non  gignatur  : 
ideae  sunt  autochtones  et  nihil  a  foris  nobis  infun- 
ditur  ;  non  est  progressus  nisi  internarum  viriuni 
evolutio,  etc..  Ea  porro  postulata,  omnibus  qui 
Christianismum  appetunt,  scandalo  vertuntur,  quia 
revelata  doctrina  tanquam  a  trnnscendenti  quodam 
ente  oblala  i)roponitur. 

Antinoniia  enim  coarclantur  :  ex  uiui  parte  intel- 
lectus humanus   aliéna   veritate,   uii   aivuit,  ditai'i 
nequit  :  nihil  nisi  a  seipso  genitum  pi'O  vero  proti- 
de  s.  Ihr,>l..  1  |,..  (|.  I.XIll.  arl.  I,  in  .-. 
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tetur.  —  Ex  alia  |iai-t(j,  ( -hi-istiaiiisimis  veritates, 
quae  intellectvis  crcati  virtuteiu  superaiit,  credendas 
asserii,  et  proi)tcr  tcstis  i-cvelantis  auctoritateni  eas 
accipi  jnbet. 

111.    —    SOLUTIo 

Tantae  ditlicaltatis  enodandae  ratio  duplex  occur- 
rit,  sive  immanentiae  doctrinae  postulata  accipiaii- 
tur,  sive  e  contrario  ipsa  stricte  perpendantur. 

1°  Prior  agendi  ratio  imprudens  quidcm  et 
perniciosa  ab  eis  tentata  est,  qui,  immanentiae 
absolutae  postulatis  cordate  faventes,  revelatas 
veritates  minuere  non  dubitaverunt,  ut  certis  coae- 
taneae  cogitationis  exigentiis  eas  aequipararent. 
Quorum  alli  ad  id  inducuntur,  quoniam  dogmatum 
cvolutionem  falso  concipiunt.  Sane  progressus  est 
dogmatis,  quod,  viventis  instar,  rationes  suas 
séminales  a  principio  possessas  explicat;  idem  vero 
tune  remanet  dogma,  etsi,  Ecclesia  duce,  definitionis 
subtilitate  copiaque  crescit.  Ejus  enim  substantia 
a  priore  revelatione  nobis  obvenit. 

(,)iiani  primariam  revelationem  ipsam  alli  impu- 
gnant  :  omnem  revelationem  habent  actum,  quo 
relationis  suae  cum  Deo  conscius  liât  homo.  Inde 
ipsa  Dei  revelatio  in  liomine  et  ab  homine  veritatem 
inquirente  ac  prosequente  etficitur,  et  dogma  quasi 
rationis  adolescent is  rnictus.  sub  influxu  divino 
genitus  sed  larnen  immaucns,  esso  videtur.  Tali 
notioni  olîeiidii  i-ecta  revelationis  definitio,  scilicet  : 
magisterium  divinum,  quo  praeter  exigenlias  natii- 
rae  creatura  rationalis  divinas  veritates  edocetur. 
Revelatio  notiones  transcendentes  intellectui  Ini- 
inano   proponit,   qui   eis  assentire  tenetur   propter 
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auctoritatem  Dei  revelaiitis.  Cuiii  autem  hujusmodi 
donuiii  alieiiuin  absolutae  immaneiitiae  essentialiter 
contradicat,  a  priori  quaclibct  traiisceiidentis  testi- 
nionii  vcritas  exccptionc  Gxckiditiir. 

Propierea  prima  haec  anliiiomiae  solvendac  ratio 
vana  est  et  frustra  tentatur. 

•  2"  Altéra  ergo  philosophandi  disciplina  hic  advo- 
canda  est,  quae  de  ipsis  immanentiae  absolutae 
postulatis  agit,  ut  praevio  examine  accuraie  ea  per- 
pendat.  Eo  intuitu,  analysi  intima  sicut  et  mira  syn- 
thesi,  quae  operandi  exigentiis  nititur,  ab  hominc 
aliquid  a  se  alienum  seque  superans  necessario  pos- 
tulari  ipsa  ostendit.  In  anima  enim  invenit  rationes 
séminales,  e  quibus  cogens  religionis  appetitus  ori- 
tur  :  scilicet,  instinctu  quasi  impulsa  mens  bumana 
ad  Deum  sese  ordinat,  et  de  Eo  reddit  «  animac 
naturaliter  christianae  testimonium  »  (1). 

Haec  olim  sentiebant  Alexandrini  Patres,  cum 
apud  Graecos  barbarosque  Verbi  luminis  «  scintillas 
quasdam  »  (2)  sparsas  docerent,  quiljus  in  intellectu 
rationibus  certis  seminalibus  Dei  notio  jam  jtara- 
retur.  Ad  cas  inspiciendas,  postquani  immanentiae 
suae  defectus  et  transcendentis  cujusdam  auxilii 
indigentiam  suam  cuique  prudenti  viro  exposue- 
rit,  methodus  nu  ne  proposita  coaetaneos  adducit. 
Qua  ratione  eis,  qui  immanentiae  ultra  modum 
favent,  ipsa  cujuscumque  utilis  apologiae  pro- 
oemium  et  tanquam  substructio  necessaria  aesti- 
matur.  Illos  enim  propria  sibi  mctliodo  ad  id  cogit, 
ut  suas  a  priori  sententias  derelinquant  et  de  tran- 


(1)  Cf.  Tertlli.ian..  Apûlog.,  r.  XVII.  ap.  Mi.-.'iie.  P.  L..  t.  I. 
.ol.  377. 

(2)  Cf.  Clemen.'^  Ai.ex..  Cohorl.  ad  CU'nlcs.  c  VII.  Mp.  Mii^uo. 
P.  G.I.  VI.  col.  113. 
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^sceiideiitis  existcntia  controversiam  ineaiit  :  sic 
apologiae  objectivac  aditus  perviiis  est. 

Inio  analysi  ea  interna  homo  ad  huniilitateni  ad- 
movetiir,  cuni  conscientiae  oculis  propriam  intif- 
mitateni  suam  advertat.  Tune  a  quodam  ignoto  Deo 
adjurari  exoptabit.  Porro,  ait  S.  Thomas  :  «  deside- 
l'iuni  quodammodo  facit  desiderantem  aptum  et 
paratum  ad  susceptionem  desiderati  »  (1).  Hanc 
aptationem  et  praeparationern  perficit  bona  voluntas, 
si  adest.  Tandem,  gratia,  quam  «  facienti,  quod  in  se 
est  w,  Deus  non  denegat,  ad  credibilitatis  argumenta 
intelligenda,  quin  etiam  ad  supernaturalem  fidei 
actum  eliciendum  homines  niovebit.  Non  aliter  ait 
conciliuni  Tridentinum  :  «  Disponuntur  autem  ad 
ipsam  justitiani,  dum  excitati  divina  gratia  etadjuti, 
fidem  ex  auditu  concipientes,  libère  moventur  in 
Deum,  credentes  vera  esse  quae  divinitus  revelata 
et  promissa  sunt. . .  »  (2). 

Ita  pcr  rectam  unius  termini  delinitionein  atque 
praecisionem  diluitur  antinomia. 

Neminem  enim  fugit  immanentiani  inielleclualis 
et  moralis  sicutetcorporalis  vitae  specificam  notam 
esse.  Quae  autem,  si  ad  inunn  observatur,  trans- 
cendentem  intluxum  nullimodc  repellit,  e  contra 
illum  potins  postulat.  Inde  ejus  conceptus,  si  benc 
intelligitur,  revelationis  notioni  minime  offendit. 
Itaque  de  eo  jure  dicatur  :  parum  scientiae  a  Deo 
avertit,  multuin  vero  ad  Deum  convertit. 


(1)  s.  IheoL.  I  |..  .[.  XII.  ai-l.  G.  iu  c 

(2)  Scss.  VI.  r.-ip.H.  ap.  Dknz.  ii"f5S(l. 
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ly.    —    CONCLUSIO 

Ne  lerreamini  igitur,  carissinii  discipuli,  si  quaiulo 
adversus  christiana  dogniata  tormentum  qiioddain 
specie  limeiidum  adstruitur.  Xam,  re  diu  consulta 
et  explorata,  illud  tanquam  arundinem  ferreo  colore 
depictam  inspicietis,  et  dum,  ut  illud  frangalis, 
nitemini,  labor  vester,  qui  veritati  honorem  tribuet, 
simul  majorera  Dei  gloriani  prosequetur. 

Toto  studio  et  animo  ad  id  tantum  praecipaani 
curani  adhibeatis,  ut  doctrinae  veritatem  semper 
cxquiratis  e  Pétri  cathedra,  in  qua  locus  non  est 
errori.  Ea  est  docendi  atque  discendi  lex  et  régula, 
quam  Insulensis  Facultatum  Universitas  religiose 
servat.  Singularis  hujus  et  constantissimae  fideli- 
tatis  laudem  atque  gratulationem  a  Pio  Papa  X.  glo- 
riose  régnante,  Reverendus  Decanus  noster  nuper- 
rime  accepit.  Nos  ergo,  Pracsulibus  atque  Magistris 
ducibus,  eamdem  viam  ingrediamur,  ut  ad  scien- 
tiam  verara,  quam  labia  sacerdotum  custodire 
tencntur,  adeamus.  Sic  pro  gradu  nostro  et  officio, 
nunc  et  in  futurum  populo  christiano  veritatem. 
quae  liberos  atque  salvos  homines  faciet,  dispensaie 
valebimus. 

Et  nunc  antequani  primae  liujus  lectionis  tineni 
l'aciam,  mihi  liceat,  proprio  et  ceterorum  nomine, 
excellentissime  Praesid,  gi-atos  animi  nostri  sensus 
«  erga  sanctam  matrem  Ecclesiam  et  hoc  venerabile 
rollcgium  theologicum  apertc  tesfai-i  ;  omncm  vcm 
laudem  et  gloriam  hodie  et  iu  pcrpetuum  J)eo 
optimo  maximo  déferre.  »  Dixi. 
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1"  EœposiLion  du  droit  canonique  selon  la  méthode  des 
Décrétales  de  Grégoire  IX,  par  M.  l'abbé  Joseph 
Téphany,  chanoine  de  la  catliédrale  de  Quimper, 
doyen  du  Chapitre,  —  Trois  volumes  grand  in-S-^  ; 
Paris,  librairie  Bloud  et  Barrai. 

De  toutes  les  sciences  ecclésiastiques,  aucune  n'a  été, 
pendant  ces  dernières  années,  étudiée  avec  plus  de  soin 
et  cultivée  avec  plus  de  zèle,  que  le  droit  canonique. 
Pendant  trop  longtemps,  en  France  surtout,  on  avait 
laissé  de  côté  ces  études,  cependant  si  importantes,  ou 
bien  on  ne  les  conn-aissait  que  comme  étant  d'un  ordre  pure- 
ment archéologique.  Heureusement,  on  en  est  arrivé  à 
constater  combien  cette  science  était  nécessaire  pour  le 
fonctionnement  régulier  de  l'Église.  On  a  fini  par  com- 
prendre que,  malgré  les  difficultés  du  temps  actuel,  les 
lois  canoniques  ne  devaient  pas  être  méconnues.  C'est 
donc  leur  côté  pratique  que  plusieurs  canonistes  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  ont  cherché  à  mettre  en 
évidence;  et,  grâce  à  Dieu,  ils  y  ont  réussi,  préparant 
ainsi  la  grande  ceuvre  de  la  codification  nouvelle  qui 
suffirait  à  elle  seule  à  immortaliser  le  nom  de  Pie  X. 

Parmi  les  auteurs  récents  auxquels  nous  venons  de 
faire  allusion,  les  uns  ont  adopté  l'ordre  des  institu- 
tions, en  trdiiant  de. s  personnes,  des  choses  et  des  juge- 
ments. D'autres  ont  cru  mieuxfaire  en  suivant  la  division 
générale  des  Décrétales  de  Grégoire  IX  :  Judecc,  Judiciu/n, 
Clerus,  Connubia,  Crimen.  C'est  ainsi  que  procédèrent 
en  Italie  des  maîtres  savants,  qui  illustrèrent  à  Rome 
l'école  du  Séminnii'o  Honiain  de  l'Apollinaire,  établie  ])ar 
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Pie  IX  à  répuqiie  et  à  roccasion  de  la  l'uiidatioii  du  Sémi- 
naire français  de  Santa-Chiara.  Les  noms  de  Santi  et  de 
Angelis  sont  connus  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
droit  ecclésiastique.  Eu  France,  cette  méthode  fut  adop- 
tée tout  d'abord  par  un  prêtre  savant  et  vénéré,  qui  eut 
une  grande  part  à  la  restaura tioii  des  études  ecclésias- 
tiques, Mgr  Grandclaude,  supérieur  du  Séminaire  de 
Saint-Dié.  La  plupart  des  autres  canonistes  français  ont 
préféré  suivre  les  traces  du  professeur  de  Gamillis  et 
ordonner  leurs  publications  d'après  Tordre  des  institutions 
qui  est  maintenant  plus  en  faveur.  Mais  quoi  qu'il  en  soit 
de  l'avenir,  même  après  la  publication  du  code  que  nous 
attendons,  les  commentaires  des  Décrétales  ne  seront  pas 
inutiles,  soit  qu'ils  proviennent  des  grands  docteurs  clas- 
siques anciens  comme  Schmalzgrueber  et  Reiffenstuel, 
soit  qu'ils  émanent  de  maîtres  moins  éminents  et  d'une 
époque  plus  récente.  L'œuvre  de  saint  Raymond  de 
Pennafort  ne  périra  pas,  après  avoir  exercé  une  action 
considérable  pendant  tant  de  siècles.  Elle  restera  le 
témoignage  de  la  tradition  <|ui  a  toujours  dans  l'Église 
une  si  grande  et  si  vigoureuse  autorité. 

M.  le  chanoine  Téphany  n'est  certes  pas  un  inconnu 
dans  la  sphère  des  études  ecclésiastiques.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  déjà  grandement  appréciés  et  font 
autorité  sur  beaucoup  de  points,  spécialement  en  ce  qui 
concerne  les  dispenses  matrimoniales  et  l'administration 
temporelle  des  paroisses.  Le  vénéré  doyen  du  chapitre  de 
Quimper  a  jugé  bon  de  publier  le  résultat  des  études 
canoniques  qui  ont  occupé  toute  sa  vie,  si  féconde  et  si 
bien  remplie.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  et  le  remer- 
cier d'avoir  mis  son  projet  à  exécution. 

Suivant  les  traces  de  ce  docte  initiateur  que  fut 
Mgr  Grandclaude,  il  a  préféré  suivre  la  méthode  des 
Décrétales,  malgré  ses  défauts  et  ses  imperfections.  Aussi 
a-t-il  dû  suppléer  à  ce  qui  manque  à  cet  ordre  de  choses, 
soit  par  de  longues  dissertations  préliminaires,  soit  en 
insérant  à  l'intérieur  de  certains  titres  des  développements. 
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nécessités  par  les  circonstances  actuelles,  et  laissés  de 
enté  par  le  compilateur  du  XLIP  siècle.  D'autre  part,  il  a 
du,  en  maintes  circonstances,  examiner  des  lois  tombées 
complètement  en  désuétude.  Il  est  vrai  que  sur  ces 
derniers  points,  il  a  été  bref  et  il  a  bien  fait. 

C3  dont  nous  voulons  le  louer  sans  réserve,  c'est  de 
l'esprit  véritablement  romain  qui  l'anime  toujours. 
L'heure  n'est  plus  où,  suivant  de  plus  ou  moins  loin  les 
traces  de  Fébronius  et  des  Joséphistes,  des  canonistes 
français  s'acharnaient  à  soutenir  des  doctrines  soi-disant 
nationales  ou  diocésaines,  sans  accepter  toutes  les  inspi- 
rations venues  du  Vatican.  Les  affirmations  positives 
comme  celle-ci  :  C'est  la  pratique  du  diocèse;  tout  comme 
les  axiomes  négatifs  :  Ces  Décrets  ne  sont  pas  reçus  en 
France,  sont  absolument  laissés  de  côté  par  le  savant 
canoniste,  dont  l'orthodoxie  ne  peut  donner  lieu  à  aucun 
reproche.  Gela  montre  bien  le  chemin  que  nous  avons 
parcouru  en  France  depuis  cinquante  ans. 

M.  Téphany  a  cru  devoir  écrire  en  français  parce  que, 
dit-il,  «  il  y  a  très  peu  ou  presque  pas  d'ouvrages  de  droit 
)»  canonique,  composés  en  français,  et  aussi  pour  rendre 
»  plus  facile  au  grand  nombre,  l'étude  d'une  science  peu 
»  familière  en  France,  jusi^u'à  ces  derniers  temps  », 
Nous  craignons  un  peu  que  le  but  qu'il  se  proposait  n'ait 
pas  été  atteint. 

Il  a  voulu  en  effet,  il  le  dit  lui-même,  «  faire  un  travail 
d'abeille  »  et  butiner  dans  les  livres  antérieurs,  ce  qui  lui 
paraissait  être  le  meilleur,  pour  en  composer  son  œuvre. 
Il  a  du  par  conséquent  faire  de  nombreuses  citations 
d'auteurs  ayant  écrit  en  latin,  et  la  plupart  des  pages  de 
ses  trois  volumes  forment  comme  une  mosaïque,  où  la 
langue  de  l'Église  romaine  alterne  avec  celle  de  notre 
patrie  française.  L'inconvénient  n'est  pas  bien  grand, 
disons-le  tout  de  suite.  Nous  voulons  surtout  le  féliciter 
de  ce  qu'il  a  résumé  ainsi  les  enseignements  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  en  particulier  do  notre  école  française  de  ces 
dernières  années.  M.  Téphany  sera  peut-être  le  dernier 
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canoniste  ({ui  commentera  les  vieilles  Déerétales  de 
Grégoire  IX;  mais  les  canonistes  de  l'avenir,  qui  écriront 
des  commentaires  sur  le  Code  canonique  actuellement  en 
préparation,  se  serviront  utilement  de  ces  volumes  qui 
résument  la  tradition  la  plus  récente  et  les  enseignements 
du  siècle  qui  vient  de  finir. 

Ajoutons  qu'à  la  fin  du  troisième  volume,  il  y  a  un 
appendice  de  quatre  cents  pages,  contenant  un  bon 
nombre  de  documents  importants,  que  les  canonistes  de 
tous  les  âges  devront  toujours  avoir  sous  la  main. 

Nous  sommes  donc  heureux  de  remercier  le  docte  et 
zélé  chanoine  de  Ouimper  d'avoir  coopéré,  comme  il  l'a 
fait,  avec  sa  foi  de  catholique  romain  et  sa  ténacité  de 
breton,  au  développement  d'une  science  qui  nous  est 
chère.  Ce  n'est  jamais  en  vain  que  l'on  travaille  pour  Dieu 
et  pour  la  sainte  Église,  et  la  récompense  méritée  est 
toujours  accordée  au  ciel  ou  sur  la  terre. 

L'Abbé  A.  PiLLET. 


2*^  Abus  de  la  DéccAiou.  Avis  d'Evèques  Français  et 
Étrangers,  publiés  par  le  Comité  catholique  pour  la 
défense  du  Droit.  —  Une  brochure  ia-S»  de  80  pages. 
Prix:  1  fr.  50;  Paris  (vi»"),  P.  Lethielleux,  22,  rue 
Cassette. 

C'est  un  signe  bien  caractéristique  de  notre  époque, 
que  cette  campagne  entreprise  par  des  laï(|ues,  contre  les 
abus  dans  la  dévotion.  On  aurait  tort  d'y  voir  une  ingé- 
rence déplacée  et  un  empiétement  sur  les  droits  des 
Évèques,  gardiens  de  la  foi.  D'abord,  la  discussion  des 
questions  religieuses  et  des  affaires  ecclésiastiques  est 
entrée  dans  les  journaux  même  impies,  ce  qui  amène 
nécessairement  les  publicistes  catholiques  à  suivre  leurs 
adversaires  sur  le  même  terrain,  pour  corriger  leur 
ignorance  et  leur  mauvaise  foi. 

Ensuite,  les  catholiques  sincères  consentent  bien  à  être 
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méprisés,  insultés  par  le  monde  incrédule,  à  cause  de  leur 
religion,  car  ils  savent,  avec  saint  Paul,  que  sous  les 
humiliations  de  la  Croix,  se  cache  la  doctrine  la  plus 
sublime,  la  plus  raisonnable,  la  plus  glorieuse  pour 
l'homme.  Mais  ces  mômes  catholiques  supportent  avec 
impatience  et  douleur  de  voir  leur  sublime  religion,  rape- 
tissée  et  défigurée  aux  yeux  du  monde  par  des  bizarreries 
puériles,  des  croyances  et  des  pratiques  superstitieuses. 

Donc,  pour  se  justifier  et  séparer  nettement  leur  respon- 
sabilité, et  en  môme  temps,  pour  arrêter  le  Ilot  des  dévo- 
lions  puériles  qui  indiqueraient  un  retour  vers  le 
paganisme,  un  groupe  de  catholiques  à  la  tête  duquel  se 
trouve  M.  Paul  VioUet,  membre  de  l'Institut,  a  réuni  dans 
une  petite  brochure  le  tableau  des  abus  de  dévotion 
à  détruire,  et  un  recueil  des  blâmes  et  des  défenses  portées 
par  les  Evoques  contre  ces  dévotions  mal  pratiquées. 

La  tendance  de  cet  écrit  n'est  nullement  rationaliste,  ni 
même  complaisante  pour  les  dédains  orgueilleux  des 
incrédules.  Le  Comité  catholique  admet  et  approuve,  avec 
l'Église,  l'invocation  des  saints,  même  saint  Antoine  de 
Padoue.  Ce  qu'ils  combattent,  c'est  d'abord  certaines 
entreprises  commerciales,  certaine  avidité  do  lucre  qui  se 
cachent  derrière  le  manteau  de  la  religion  ;  c'est  ensuite 
le  développement  exagéré  donné  au  culte  de  quelques 
saints,  à  tel  point  qu'on  en  oublie  le  culte  d'adoration 
suprême  et  de  reconnaissance  filiale  due  à  Dieu,  notre 
Créateur  et  notre  Sauveur.  Ce  sont  enfin  les  sentiments 
bas,  indignes  et  quelquefois  coupables  qui  animent,  dans 
leurs  demandes,  certains  dévots,  préoccupés  uniquement 
de  leurs  intérêts  matériels. 

Les  auteurs  de  la  brochure  ne  parlent  point  d'eux- 
mêmes,  sauf  dans  la  préface  :  ils  se  contentent  de  former 
un  recueil  bien  éloquent  de  documents,  et  cela  suffit  pour 
atteindre  le  but  qu'ils  se  proposent. 

Première  série  de  documents  :  Extraits  de  cinq  bulle- 
lins  périodiques  de  dévotion,  dont  le  plus  célèbre  est  le 
Propagalcur  de  In  dérotion  n  saint  Josepti. 
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Deuxième  série  :  Avis  d'évêques  français  et  étrangers, 
et  extraits  de  semaines  religieuses,  au  nombre  de  dix-neuf  : 
on  remarquera  surtout  les  célèbres  études  de  l'abbé  Hem- 
mer,  dans  la  Se7naine  Religieuse  de  Paris,  pour  stigma- 
tiser les  inepties,  les  bassesses,  l'esprit  matériel  et  païen 
que  certaines  revues,  soi-disant  pieuses,  propagent  parmi 
les  trop  simples  fidèles. 

Tr()isiè7ne  série  :  Un  sermon  de  Hossuet  sur  la  vraie  et 
la  fausse  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge  ;  des  décisions 
et  des  condamnations  émanant  du  Saint-Siège  ou  des 
évêques,  contre  une  dizaine  de  dévotions  nouvelles,  telles 
que  le  «  Culte  de  la  Main  puissante  »,  la  «  Voyante  de 
Boulleret  »,  1'  «  Œuvre  du  Purgatoire  »,  etc.. 

Notre  grande  religion  catholique  ne  saurait  que  gagner 

à  être  délivrée  de  ces  a])us  qui  la  déshonoreraient,  et  il 

faut  savoir  de  la  reconnaissance  à  tous  ceux  qui  aident 

à  cette  œuvre  nécessaire. 

P.  G. 


30  Héros  trop  oubliés  de  notre  épopée  coloniale,  par 
V,  Groffier,  secrétaire  des  Missions  Catholiques  et 
de  la  Société  de  Géographie  de  I^yon,  etc.,  avec  Intro- 
duction de  S.  É.  le  cardinal  Perraud  ,  —  1  vol.  in-'i" 
de  xvi-400  pages,  illustré  de  plus  de  'lOO  gravures: 
Desclée  et  0'%  190H. 

L'ample  titre  de  ce  volume  de  luxe  correspond  à  peine  à 
l'immensité  des  services  qu'il  expose  et  de  l'héroïsme  qu'il 
célèbre  :  il  s'agit,  en  etfet,  de  rendre  à  nos  missionnaires 
l'hommage  que  leur  abnégation  ne  sollicite  pas  et  que 
leurs  ennemis  atténuent  ou  négligent;  les  catholiques  eux- 
mêmes  seront  mieux  pénétrés  de  la  nécessité  de  soutenir 
leur  apostolat,  lorsqu'ils  verront,  par  le  détail,  comment 
vivent  et  comment  meurent  ceux  qui,  atin  de  propager  la 
foi,  abandonnent  tout  et  s'élèvent,  comme  sans  etfort, 
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jusqu'au  sommet  des  vertus  qui  font  les  saints  et  les 
martyrs. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  s'y  méprendre  :  si  nos  mis- 
sionnaires s'arrachent  à  leur  patrie,  c'est  pour  la  mieux 
servir,  pour  faire  fleurir  au  loin  les  qualités  ardentes  de 
foi  et  de  charité  qui  honorent  ses  meilleurs  fils,  pour  la 
faire  aimer  et  la  grandir  dans  tous  les  coins  du  monde, 
grâce  au  patriotisme  le  plus  intelligent  et  le  plus  actif.  Tel 
est  le  point  de  vue  spécial  de  l'excellent  livre  de  M.  Gref- 
fier, désigné  par  sa  science  économique,  comme  par  son 
zèle  religieux,  pour  écrire  cette  «  épopée  »,  que  le  cardinal 
Perraud,  dans  son  admirable  Introduction,  déclare  «  con- 
tenir plus  de  poésie  et  réaliser  plus  complètement  l'idéal 
de  l'épopée  que  V Iliade  et  que  V Enéide.  » 

Ce  n'est  point  seulement  l'épopée,  mais  aussi  l'histoire, 
notre  histoire,  qui  brille  dans  ce  livre.  En  glanant  dans 
ce  merveilleux  trésor,  citons,  au^  cours  des  siècles  anté- 
rieurs, les  missionnaires  de  l'Inde  française,  au  temps  de 
Dupleix  ;  le  R.  P.  Marquette,  qui  reconnut  le  Mississipi  et 
dont  la  statue  orne  le  Capitol  de  Washington;  Mgr  Pigneau 
de  Béhaine,  évêque  d'Adran,  dont  l'initiative  et  la  persé- 
vérance nous  valurent  la  Gochinchine.  Dans  notre  siècle, 
c'est  le  cardinal  Lavigerie  qui  domine  toute  cette  épopée 
religieuse,  par  l'apostolat  dos  Pères  Blancs  en  Algérie  et 
dans  le  Centre  équatorial  ;  mais  que  d'autres  Congréga- 
tions, que  d'hommes  d'élite,  ont  rivalisé  avec  eux,  dans 
les  deux  mondes,  mus  par  un  courage,  une  habileté,  une 
persévérance,  une  foi,  peut-être  moins  connus,  mais  guère 
moins  féconds  ! 

Ceux  qui,  aux  tableaux  d'ensemble,  préfèrent  les 
épisodes  émouvants  et  héroïques,  pourront  lire  ou  relire 
la  mission  de  Suchet  près  d'Abd-el-Kader  et  celle  de 
Dorgère  près  du  roi  de  Dahomey  ;  la  page  admirable  où 
Pierre  Loti  raconte  le  dévoùinent  du  P.  Regnauld  ;  les 
patriotiques  artifices  par  lesquels  les  Frères  Maristes 
procurèrent  la  Nouvelle-Calédonie  et  l'île  des  Pins  à  la 
France,  sous  les  yeux  des  Anglais  déconfits.  Pourquoi 
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faut-il  que  d'autres  épisodes  amènent  la  rougeur  au  front 
des  catholiques,  comme  celui  de  la  Trappe  de  Staouéli, 
fondée  sur  les  plus  admirables  sacrifices,  et  prospère 
enfin  à  l'heure  où  sonna  l'exil  :'... 

L'illustration  abondante  et  choisie,  le  style  vif  et  ardent 
de  l'auteur,  contribuent  à  accroître  encore  l'intérêt  de  cette 
œuvre,  qui  est  elle-même  un  moyen  de  développer  et  de 
propager  la  foi,  et  d'honorer  nos  saints  religieux,  dévoués 
quand  même,  dans  leur  patriotisme  religieux,  à  la  gran- 
deur de  la  France  du  dehors. 

L.  R. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I.  ACTE  DU  SOUVERAIN  PONTIFE 

Lettre  au  Cardinal   Vicaire  sur  les  prêtres 
étrangers  qui  viennent  à  Borne. 

A   MONSIEUR    LF.   CARDINAL    PIERRE    RESPIGHI, 
NOTRE    VICAIRE    GÉNÉRAL. 

Monsieur  le  Cardinal, 

Notre  vif  désir  de  voir,  dans  Notre  Ville  de  Rome,  le  clergé 
briller  toujours  davantage  par  la  sainteté  de  la  vie,  et  par  la 
plus  exacte  discipline,  Nous  a  engagé  plus  d'une  fois  à  vous 
adresser  la  parole.  Monsieur  le  Cardinal,  pour  confier  à  votre 
zèle  et  à  votre  prudence  les  moyens  qui  Nous  semblaient 
adaptés  à  ce  but.  Aujourd'hui  ce  môme  désir  attire  notre 
attention  sur  cette  partie  du  clergé  qui,  des  divers  diocèses 
d'Italie  et  même  de  l'étranger,  afflue  dans  cette  métropole. 
Notre  prédécesseur  Léon  XIII,  de  sainte  mémoire,  porta  sur 
ce  sujet  de  très  sages  dispositions,  particulièrement  par  le 
décret  publié  sur  son  ordre  par  le  Cardinal  Vicaire  le  9  juillet 
1890,  et  un  autre,  de  la  S.  Congrégation  du  Concile,  du 
22  décembre  1894  (1).  Mais  comme,  depuis,  l'expérience  a 
suggéré  des  modifications  opportunes  à  faire  à  ces  lois  pour 
les  rendre  plus  efficaces,  Nous,  confirmant  en  partie,  et 
modifiant  dans  la  mesure  nécessaire  les  dispositions  susmen- 
tionnées, statuons  ce  qui  suit  : 

1°  Les  prêtres  d'un  autre  diocèse  qui  désirent  fixer  à  Rome 
leur  résidence  stable  doivent  auparavant  en  envoyer  au 
Cardinal  Vicaire  la  demande,  accompagnée  des  documents 
utiles  et  surtout  du  consentement  explicite  de  l'Ordinaire, 
lequel  devra  également  exprimer  son  jugement  sur  les  motifs 
allégués  pour   obtenir   cette  faveur.   Toutefois   Nous  Nous 

(1)  Revue  de  Se.  ecclés,,  mars  1891,  p.  279;  août  1895,  p.  180. 
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réservons  exclusivement  le  pouvoir  d'accorder  la  permission 
requise. 

2°  Les  prêtres  d'un  diocèse  étranger  qui  viennent  à  Rome 
pour  y  demeurer  quelque  temps  doivent  aussitôt  se  présenter 
aux  bureaux  du  Vicariat  pour  exhiber  le  BisressU  de  leur 
évéque  ;  cette  pièce  devra  indiquer  expressément  le  motif 
pour  lequel  ils  viennent  à  Rome  ot  le  temps  qu'on  leur 
permet  d'y  passer;  ce  temps  ne  pourra  dépasser  trois  mois, 
en  ce  qui  concerne  les  diocèses  d'Italie,  et  six  mois  pour  les 
diocèses  de  l'étranger.  Dans  le  cas  où  une  prolongation  serait 
nécessaire,  on  devra  la  demander  directement  à  l'Ordinaire. 

3°  Ces  prêtres  devront  faire  également  approuver  par  le 
Vicariat  le  domicile  qu'ils  auront  à  Rome. 

4°  A  CQUX  qui  n'obéiraient  pas  à  ces  dispositions,  on  devra 
interdire  absolument  la  célébration  de  la  sainte  Messe  dans 
cette  Ville,  ce  dont  on  informera  les  Ordinaires  respectifs. 

5°  Pour  éviter  que  les  prêtres  demeurant  provisoirement  à 
Rome  n'assument  des  charges  qui  exigent  une  résidence 
stable  ou  un  long  séjour,  Nous  voulons  que,  suivant  ce  qui 
est  établi  pour  les  prêtres  du  Clergé  de  Rome,  les  étrangers 
ne  puissent  non  plus  être  admis  à  un  concours  quelconque,  ni 
obtenir  des  charges,  bénéfices  ou  toute  autre  occupation,  sans 
le  consentement  explicite  du  Vicariat. 

6o  Si  ce  consentement  faisait  défaut,  on  devra  tenir  comme 
nulles  et  sans  valeur  les  admissions  à  un  concours  quelconque, 
ainsi  que  les  nominations  aux  bénéfices,  charges  ou  tous 
autres  emplois. 

7°  Ces  dispositions  sont  valables  pour  tous  les  cas,  et  à 
l'égard  de  n'importe  quelle  autorité,  fut-elle  digne  de  mention 
très  spéciale,  et  sans  aucune  exception. 

8°  Quant  aux  prêtres  d'autres  diocèses,  demeurant  actuelle- 
ment à  Rome,  vous  permettrez.  Monsieur  le  Cardinal,  d'y 
continuer  leur  séjour  à  ceux  qui  ont  ici  un  bénéfice  ou  un 
office  ecclésiastique  proprement  dit;  ou  qui  y  habitent  au 
moins  depuis  dix  ans,  non  comprises  les  années  d'études,  du 
consentement  de  leurs  Ordinaires  et  sans  avoir  donné  lieu  à 
des  observations  sur  leur  conduite.  Les  autres  devront 
retourner  dans  leur  diocèse,  ou  se  procurer  ailleurs  une  occu- 
pation, du  consentement  de  leurs  évêques. 

Dans  la  certitude  que  Nos   présentes   injonctions   seront 
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ponctuellement   exécutées,    Nous   donnons  de  tout   cœur   à 
Vous,  Monsieur  le  Cardinal,  à  tout  le  Clergé  et  au  peuple  de 
Home  la  Bénédiction  Apostolique. 
Du  Vatican,  le  6  août  1903. 

Plus  PP.  X. 


II.  S.  C.  DU  CONCILE. 

Règlement  pour  les   causes  traitées  Judiciairement 
devant  la  S.  C. 

Pour  éviter  que  les  justes  et  sages  dispositions  du.  Règlement 
du  27  septembre  1847,  modifié  et  confirmé  le  10  décembre  188i, 
ne  soient  violées  et  ne  tombent  en  désuétude,  les  Emes  Pères 
de  la  S.  C.  du  Concile,  dans  l'assemblée  générale  du  26  août 
dernier,  ont  ordonné  au  Secrétaire  soussigné  de  rappeler 
aux  avocats  et  procureurs  la  pleine  et  entière  observation  do 
ces  règles  et  de  lexiger  de  leur  part  dans  toute  leur  étendue. 
En  particulier,  ils  ont  statué  que  les  articles  suivants  soient 
observés  exactement  et  par  tous  en  la  manière  et  dans  les 
termes  ci-après  établis  : 

1"  Les  allégations  ou  dclenses  et  les  rèpli([ues  correspon- 
dantes devront  être  écrites  en  langue  latine,  et  signées  par 
des  avocats  où  procureurs  agréés  par  la  S.  Congrégation. 
Est  interdite  la  publication  de  défenses  en  italien  sous 
quelque  prétexte  que  c(!  soit,  même  sous  la  forme  de  mé- 
moires signés  par  la  partie  plaidante  et  contresignée  par  un 
avocat  reconnu. 

2"  Les  allégations,  (|uel  que  soit  le  nombre  des  dubia,  ne 
doivent  pas  dépnssi'r  cinq  feuilles  d'impression,  soit  vingt 
pages,  et  les  répliques  deux  feuilles,  soit  huit  pages. 

Si  l'importance  de  la  cause  l'exige,  moyennant  la  permis- 
sion de  Mgr  le  Secrétaire  ou  de  son  Auditeur,  les  allégations 
pourront  être  augmentées  jusqu'à  sept  feuilles,  et  les  répli- 
ques jusqu'à  trois. 

3"  Le  format  des  feuilles  d'impression  et  le  type  des  carac- 
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tores  doivent  être  ceux  qui  sont  en  usage,  comme  clans  les 
folia  d'office  de  la  S.  Congrt^gation. 

4"  Toutes  les  écritures  devront  porter  en  première  page  le 
poterif  imprimi  de  Mgr  le  Secrétaire  ou  de  son  Auditeur,  et  à 
cet  effet  les  défenses  devront  être  présentées  à  la  Secrétai- 
rerie  en  épreuves  d'Imprimerie  un  mois  avant  la  proposition 
de  la  cause,  et  les  répliques  quatre  jours  avant,  soit  le  mardi. 

5^  Les  allégations  ou  défenses  devront  être  immanquable- 
ment remises  aux  Emes  Pères  et  à  Mgr  le  Secrétaire  en 
double  exemplaire,  et  aux  autres  suivant  la  règle,  le  mercredi, 
dix  jours  avant  l'assemblée  jilénière,  et  les  répliques  le  mer- 
credi suivant,  soit  trois  jours  avant  la  réunion. 

6"  Après  avoir  remis  les  répliques,  on  ne  pourra  présenter 
aucun  document,  ni  faire  remettre  aucune  écriture,  ou 
feuille,  ou  contre  réplique. 

Et  si  cela  avait  lieu,  les  Emes  Pères  déclarent  qu'en  con- 
formité avec  le  Règlement,  ils  ne  tiendront  absolument  aucun 
compte  de  ces  productions  irrégulières  et  décideront  la  cause 
en  se  basant  sur  les  documents  et  motifs  précédemment 
déposés. 

7°  Comme  sanction  des  dispositions  précédentes,  les  Emes 
Pères  ont  décidé,  et  font  connaître  par  le  présent  décret,  que 
dorénavant  tout  avocat  ou  procureur  qui  se  permettrait  de 
transgresser  l'un  quelconque  des  articles  ci-dessus,  sera  sans 
autre  avis  suspendu  pour  un  mois  de  l'exercice  de  ses  attribu- 
tions devant  la  S.  C.  du  Concile,  sans  pouvoir  se  faire  repré- 
senter par  d'autres  pour  les  remplir. 

En  exécution  des  ordres  des  Emes  Pères,  le  soussigné  fait 
la  présente  publication  pour  forme  et  règle  des  intéressés. 

De  la  Secrétairerie  du  Concile,  le  3  novembre  1905. 

G.  DE  Lai,  Secret. 


m.  _  s.  c.  DES  RITES 

Décret  déclarant  le  martyre  des  Carmélites 

de  Compiègne. 

Parisien,   seu   Bellovace.n. 

DiXRETLM  Béatification is  seu  declaratiouis  martyrii  Vcnera- 
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lnlium  Servaruni  Dei  Terosiao  a  S.  Augustino  et  suciaruiu 
ejus,  inonialiuni  c  coonobio  Conipendionsi,  nrdinis  Carmr- 
litarum  excalceataïam. 

Super  dubio  :  An  conslcl  de  viarlyriu  ejusqiie  causa.,  ilemt/uc 
(h;  si(jnis  seu  lairaculis  marlyrium  ipsiim  illuslrantibus,  in 
casu  cl  ad  effeclum  de  quo  agilur. 

Impietatis  nota,  odium,  quo  llagrans  omnis  filius  perdi- 
tionis  adversatur  et  crlollitur  supra  omne  quod  dicilur  Deus, 
quum  saepe  ante,  tum  acerrime  suas  vires  exseruit  gallica 
illa  tempestate  funestissima,  quae  a  lerrore  nomen  accepit. 
[n  ea  lucta  tartarei  furoris  cum  christiani  gregis  mansuetu- 
dine,  non  viri  modo  couditionis  omnis,  sed  etiam  abditae  in 
claustris  piae  feminao,  in  jus  raptae  cruentaeque  neci  data»' 
sunt,  humanitatis,  libertatis,  justitiae  nomine.  Mirabili  tune 
exemplo  exstiterunt  sexdecim  Carmolitides  virgines,  (juae, 
ob  suam  in  fide  et  observantia  religiosa  constantiam  dam- 
natac,  novum  Ecclesiae  splendorem  addiderunt,  suisque 
notam  judicibus  inussere  nulla  temporum  oblivione  delen- 
dam  ;  quarum  nomina  haec  sunt  : 

Teresia  a  S.  Augustino,  Maria  Francisca  a  S.  Aloysio, 
Maria  a  Jesu  Crucifixoo,  Maria  a  Resunectione,  Euphrasiaab 
Immaculata  Conceptione,  Gabriclla  Henrica  a  Jesu,  Teresia 
a  SSmo  (lordc  Mariae,  Maria  Gabriella  a  S.  Ignatio,  Julia 
Aloysia  a  Jesu,  Maria  Henrica  a  Providentia,  Maria  a 
S.  Spiritu,  Maria  a  S.  Martha,  Stephana  Joanna  a  S.  Fran- 
cisco Xaverio,  Constantia  Meunier  et  germanae  sororcs 
Catharina  et  Teresia  Soiron. 

Vel  ab  initio  gallicarum  perturbationum,  hae  Carmeli 
conspicuae  liliae,  hortante  Venerabili  Dei  serva  Teresia  a 
S.  Augustino,  quae  Compendiensi  monasterio  praerat,  sese 
Dec  hostias  viventes  pro  Ecclesiae  salute  Galliaeque  devo- 
verant.  Vi  claustro  ejectae  nova  sibi  domicilia  ita  composue- 
runt,  ut  et  instituti  sui  leges,  quantum  liceret,  retinore 
possent  et  complurium  fldelium  periculis,  prudenti  quidem, 
sed  impavido  studio  prospicere.  Intérim  in  dies  crescente  vi 
seditionis,  mense  Junio,  anno  mdccxciv,  comprehensae  detru- 
duntur  in  carcerem,omne  ibi  vexationum  genus  perpessurae. 
Dumque  assuetis  vacantes  exercitationibus  ac  muneribus 
sese  mutuo  cohortantur  ad  martyrium  fortiter  obeundum, 
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IV  Id.  Jul.  improvise  jubentur  Lutetiam  Parisiorum  inde 
discedere.  Itaque  militibus  circumseptae,  vinctis  ad  terga 
manibus,  inter  pessimorum  hominum  claniores  et  convicia, 
ad  principem  illam  urbem  rheda  trahuntur,  a  qua  Soror  a 
ResurrectioHe  senio  confecta  constrictisque  manibus  quum 
descendcre  ipsa  nequiret,  in  terram  est  dejecta  miserrime. 
Tandem  ubi  pervenerunt,  in  horridum  conjectae  carcerem, 
famem,  sitim,  aeris  crassitudinem,  foetorem,  et,  quod  maxi- 
mum erat,  corruptissimorum  hominum  societatem  quatriduo 
pertulerunt  antequam  iniquo  judici  sisterentur.  A  quo,  nec 
testibus  auditis  nec  defensoribus,  praecipiti  judicio,  quod 
suo  instituto  fidèles  essent  colerentque  sacratissimum  Jesu 
Cor,  damnatae  sunt  capitis.  Edita  sententia,  mirum  quantum 
Carmelitides  virgines  exsultarunt  et  quo  sensu  efferatam 
plebem  sui  spectaculo  commoverunt.  Incedebat  agmen  per 
mediam  populi  multitudinem,  nulla  voce  rumpente  silentium 
nisi  victimarum  cantu  Deo  grates  agentium  liilari  vultu, 
quasi  exirent  ad  nuptias.  Jamque  in  conspectu  est  supplicii 
locus  ;  quo  viso,  coelestibus  choris  mox  adjungendae  virgines 
hymnum  décantant  Veni  Creator  Spiritus.  Iteratis  deinde 
baptismatis  promissis  votisque  religionis  a  singulis,  antistita 
Teresia  matrem  imitata  Machabeorum,  petiit  impetravitque 
se  necari  ultimam,  ut  praesentia  sua  et  voce  animum  ceteris 
E^dderet.  Tune  una  po&t  alteram,  petita  prius  ab  ipsa  Teresia 
moriendi  licentia,  ovanti  gradu  ferale  pegma  conscendunt, 
psalmumque  canentes  Laudale  Dominum  onines  génies, 
obtruncanda  capita  tortori  tradunt.  Ultima  venit,  eo  ipso  die 
XVI  Kal.  sextiles,  an.  mdccxciv,  Teresia,  quae  morituris  bene- 
dixerat,  complevitque  holocausto  suo  rubentium  tlorum 
coronam,  cujus  odor  ad  solium  Dei  suavissimc  ascendisse 
dicendus  est.  Etenim,  vix  elapsis  ab  eo  supplicio  diebus 
decem,  sensim  furor  ille  resedit,  qui  per  biennium  Galliam 
civium  cruore  resperserat. 

Causa  tantae  dignitatis,  cui  proveliendae  non  solum  vota 
plurimorum,  sed  praeclara  quoque  signa  et  prodigia  Venera- 
biliura  Virginum  necem  consequuta,  contulerunt,  juridicis 
inquisitionibus  féliciter  absolutis,  ad  SS.  Rituuni  Congrega- 
tionem  delata  est.  A  qua  mature  perpensis  ratisque  habitis 
actis  omnibus  in  ordinario  ad  Vaticanum  conventu  habito 
Kalendis  Decembr.  anno  mdccccii,  de  causae  introductiono 
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Tfiiciter  actum  est,  quam  decimo  septimo  Kal.  Januarii  ejus- 
dcm  anni  sua  manu  signavit  Léo  XllI  fel.  rec.  Deinde  de 
SSmi  Domini  Nostri  Pii  Papae  X  venîa,  eadom  causa  desi- 
gnato  PP.  Cardinalium  coetui  cum  voto  ctiam  Praesulurn 
officialium  S.  R.  Congregationis  denuo  agitanda  commissa 
est.  Eo  in  coetu,  ibidem  coacto  pridie  Nonas  Junias  volventis 
anni,  proposito  dubio  a  Rmo  Cardinali  Vincentio  Vannatclli 
Episcopo  Praenestino  Causae  Relatore  :  An  constet  de  mar- 
h/rio  ejusifue  causa,  Hemqup.  de  signis  seu  miraculis  marlyrium 
ipsiim  illmtraniibus  in  casu  et  ad  efjeclum  de  quo  agiiur  ?  Rmi 
Cardinales  et  Praesules  unanimi  suff'ragio  constare  censue- 
runt.  Sanctitas  vero  Sua,  audita  per  Rinum  Cardinalem  Aloy- 
sium  Tripepi  S.  R.  Congregationi  Pro  Praefectum  relatione, 
a  supremo  edendo  judicio  abstinuit  ut  spatium  temporis 
suppeterct  ad  supernum  lumen  exquirendum. 

Hodierno  autem  die,  memoriae  dicato  Sancti  Praecursoris, 
qui  multa  perpessus  viam  Domino  parandam  nunciavit,  idem 
SSmus  Dominus,  rei  divinae  in  .suo  sacello  pientissime  ope- 
ratus,  nobiliorem  Vaticanae  sedis  aulam  adiit,  et  .pontificio 
solio  insidens,  Rmos  Cardinales  accivit  Aloysium  Tripepi, 
SS.  Rituum  Congregationi  Pro-Praefectum,  et  Vincentium 
Vannutelli  causae  Relatorem,  una  cum  R.  P.  Alexandre  Verde 
S.  Fidei  Promotore,  meque  infrascripto  a  secretis,  iisque 
adstantibus  solemniter  pronunciavit  :  Consiave  de  marlyrio 
ejusque  causa  Venerabilimn  Servanim  Dei  Teresiae  a  S.  Augus- 
lino  et  sociarwn  ejus,  itemqiie  de  signis  seu  miraculis  marly- 
rium ipsuui  illustra nlihus  in  casu  et  ad  efjeclum  de  guo  agitur. 

Hoc  autem  Decrctum  evulgari  et  in  Sacrorum  Rituum  acta 
referri  mandavit.  Octavo  Kal.  Quintiles  anno  mdcccgv. 

Aloysius  Card.  Tripepi,  .S'.  H.  C.  Pro-Praef. 
Uio.mi;di:s  Pa.nici,  Arrhiep.  Laodicen.,  Secret. 
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Décrets   approuvant   la    dévotion    des    Quinze    samedis    en 

l'honneur    de  N.-D.  du    Saint-Rosaire   et   l'enrichissant 

d'indulgences,  21  sept.  1889  et  17  sept.  1892,  VII,  475. 
Rescrit   touchant   la    distance    requise   pour   l'érection   des 

confréries,  31  janv.  1892,  VII,  477. 
Rescrit    à   l'archevêque    de   Dublin    rappelant    la   nécessité 

d'invoquer  au  moins  mentalement  le  saint  nom  de  Jésus 

pour    gagner    l'indulgence    pléniére    in   articulo   inuvlis, 

22  septembre  1892,  VIII,  91. 
Rescrit    concernant  les   tertiaires    séculiers   des    différents 

Ordres,  et  spécialement  les  tertiaires  de  Saint-François 

d'Assise,  31  janvier  l893,  VIII,  93. 
Rescrit  concédant  le  pouvoir  d'indulgencier  les  crucifix  de  la 

bonne  mort,  VIII,  283. 
Rescrit  indulgenciant  la  prière  :  Domine  Jesu  doce  nos  orare, 

9  mars  1893,  VIII,  284. 
Rescrit  indulgenciant  une  prière   en   faveur  des  Israélites, 

14  juillet  1893,  VIII,  285. 
Rescrit    déclarant  que  le    décret   (\m    prohibe   l'agrégation 

simultanée  à  plusieurs  Tiers-ordres  a  force  rétroactive, 

21  juin  1893,  IX,  191. 
Rescrit  relatif  à  l'inscription  simultanée  à  plusieurs  Tiers- 
ordres,  l«i-  septembre  1893,  IX,  192. 
Rescrit  sur  la  nécessité  de  suivre  le  texte  authentique  de  la 

prière  :  0  boue  Jesu,  29  mars  1894,  X,  288. 
Induit  pour  le  scapulaire  de  saint  Joseph,  8  juin  1893,  X,  3(59. 
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S.  C.  DE  L"INQUISrnON  OU  SAINT-OFFICE 

Consultation   adressée   de    Russie   sur   la  participation  des 

catiioliques  à  des  cérémonies  schisinatiqueset  Rescrit  du 

Saint-Office,  28  juin  1889,  I,  181. 
Dispense  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  à  cause  de  Vinfluenza 

retenante,  30  janvier  1890,  I,  286. 
Procédure  dans  les  causes  matrimoniales,  30  mars  1890,  II, 

285  ;  3  juin  1889,  II,  286. 
Rescrit  à  l'évoque  de  Marseille  sur  le  vin  additionné  d'alcool 

pour  la  messe,  31  juillet  1890,  II,  474. 
Rescrit  au  Vicaire  apostolique  du  Natal  sur  la  dissolution  du 

mariage  des  convertis  m  favorem  fidei,  11  juil.  1886,  II,  559. 
Instruction  aux  patriarches,  archevèqes  et  évéques  orientaux 

sur  les  mariages  mixtes,  12  décembre  1888,  II,  563. 
Rescrit  à  un  évoque  américain  sur  la  procédure  dans  les  cas 

de  bigamie  et  de  disparité  du  culte,  20  mars  1889,  II,  569. 
Rescrit  interprétatif  du  Décret  du  30  janv.  1890,  sur  la  dis- 
pense du  jeûne  et  de  l'abstinence  pour  cause  d'in fluenza, 

26  février  1890,  II,  569. 
Rescrit   sur   la   communion   dans   les   maisons    religieuses, 

9  juillet  1890,  m,  178. 
Rescrit   sur  les   dispenses   d'empêchements   de    mariage  à 

l'article  de  la  mort,- 23  avril  1890,  III,  179. 
Instruction  aux   évéques  orientaux  sur  la   constatation   de 

l'état  libre  pour  le  mariage,  29  août  1890,  ill,  181. 
Rescrit  pour  une  dispense  de  l'empêchement  de  disparité  do 

culte,  22  septembre  1890,  III,  282. 
Rescrit  au  coadjuteur  de  Strasbourg  sur  les  mariages  clan- 
destins  entre   catholiques   dans   la   ville    de   Mulhouse, 

1«''  mai  1887,  IV,  90. 
Rescrit   sur  la   validité   du  baptême    en   vue   du   mariage, 

18  septembre  1890,  IV,  93. 

Rescrit  à  l'archevêque  de  Cologne  sur  des  questions  d'irré- 
gularités, 14  décembre  1890,  IV,  190. 

Rescrit  réprouvant  de  nouveaux  emblèmes  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  dans  l'Eucharistie  et  protestant  contre  l'esprit 
d'innovation  en  matière  de  dévotions,  3  juin  1891,  IV,  191. 

Rescrit  sur  le  vin  pour  la  sainte  Messe,  8  mai  1887,  V,  95. 

Rescrit  sur  l'absolution  a  reservalis,  17  juin  18!)1,  V,  473. 

Rescrit  à  l'archevêque  de  Tarragone  sur  le  vin  pour  le  saint 
Sacrifice,  19  avril  1891,  V,  475. 

Décret  sur  les  fiançailles  et  le  mariage  clandestin,  15  f(''vr. 
1892,  V,  47(5. 

Rescrit   interprétatif   de   la    Constitution    AposlnUci-    Sedis, 

19  janv.  1892,  V,  477. 

Rescrit  sur  uni;  erreur  dans  la  consécration  des  saintes  huiles, 
13  et  19  juin  1889,  VI,  92. 
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Instruction  aux  vicaires  apostoliques  sur  l'usage,  la  culture 
et  la  vente  de  l'opium,  29  déc.  1801,  VI,  93. 

Rescrit  autorisant  un  nouveau  mariage  en  cas  de  décès  pro- 
bable d'un  premier  conjoint,  27  avril  1887,  VI,  185. 

Rescrit  sur  les  facultés  données  aux  évèques  relativement 
aux  dispenses  de  mariages,  1"  mars  1889,  VI,  186. 

Rescrit  autorisant  le  mariage  d'un  religieux  apostat,  12  janv. 

1889,  VI,  187. 

Rescrit  aux  évèques  polonais  sur  l'assistance  aux  cérémonies 

religieuses  des  hérétiques  et  schismatiques,  28  juin  1889, 

VI,  188. 
Rescrit   sur  la  validité  du  baptême  des  hérétiques  comme 

condition  de  la  validité  du  mariage,  18  sept.  1890,  VI,  189. 
Rescrit  à  un  évêque  français  sur  le  divorce,  26  juillet  1887, 

VI,  472. 
Rescrit  à  un  évèque  français  sur  le  divorce,  21  novembre  1891, 

VI,  475. 
Rescrit  à  l'évèque  de  Strasbourg  sur  la  clandestinité  parmi 

les  protestants,  7  juillet  1892,  VII,  191. 
Rescrit  sur  l'absolution  de  ceux  qui  ont  contracté  mariage 

devant  un  ministre  hérétique,  18  mai  1892,  VII,  192. 
Rescrit  touchant  une  cérémonie  de  confirmation  interrompue, 

22  juin  1892,  VII,  479. 
Rescrit  à  l'évèque  de  Rayonne    concernant  l'obligation   de 

dénoncer  les  chefs,  même  occultes,  de  la  Franc-Maçonnerie, 

19  avril  1893,  VIII,  278. 
Rescrit  touchant  le  culte  de  la  Sainte-Face,  8  mars  1893, 

VIII,  279. 
Décret  pi^oscrivant  les  invocations  et  appellations  :   Cor  Jesu 

pœnitens,  Cor  Jesu  pœnitens  pro  nobis,  Jésus  pœnitens,  Jésus 

pœnitens  pro  ywbis,  15  juillet  1893,  VIII,  280. 

S.  C.  DE  LA  PÉXITENCERIE 

Interprétation  de  la  clause  remolo  scandalo  dans  les  dispenses 

matrimoniales,  12  avril  1889,  1,  382. 
Rescrit  sur  le  taux  du  prêt  à  intérêt,  18  avril  1889,  I,  384. 
Pénitence   à    imposer    dans    les    dispenses    matrimoniales, 

8  avril  1890,  II,  286. 
Rescrit  à  l'évèque  de  Marseille  sur  le  divorce  civil,  4  juin 

1890,  II,  287. 

Rescrit  sur  le  feu  de  l'enfer,  30  avril  1890,  II,  459. 
Absolution   de    cas   et  censures    réservés    au    Saint-Siège, 

7  novembre  1888,  II,  460. 
Rescrit  sur  les  aumônes  dans  ks  dispenses  matrimoniales 

in  forma  pauperuni,  11  novembre  1890,  III,  478;  IV,  189. 
Rescrit  donnant  un  modèle  des  facultés  accordées  aux  évèques 

relativement  aux  agents  ministériels  chargés  d'exécuter 

des  lois  injustes  envers  l'Église,  VI,  183. 
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Rescrit  déclarant  qu'on  ne  peut  demander  le  divorce  civil  pour 
s'éviter  de  graves  dommages,  14  janvier  1891,  VI,  475. 

Reserit  refusant  à  une  femme  la  faculté  de  demander  le 
divorce  civil  en  vue  d'assurer  plus  efficacement  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  3  juin  1891,  VI,  476. 

Rescrit  refusant  la  permission  de  demander  le  divorce  civil, 
7  janvier  1892,  VI,  477. 

Réponse  à  un  cas  de  conscience  sur  le  divorce  civil,  30  juin 
1892,  VI,  478. 

S.  C.  DE  LA  PROPAGANDE 

Les  confréries  dans  les  pays  de  missions,  I,  190. 
Exorcismes  édités  par  ordre  de  Sa  Sainteté,  18  mai  1890,  III,  284. 
Lettre  aux  évoques  sur  la  collecte  annuelle  pour  la   Terre 

Sainte,  20  février  1891,  V,  190. 
Rescrit  accordant  le  iolerari  posse  aux  mesures  prises  par 

Mgr  Ireland  pour  les  écoles  de  Faribault  et  de  Stillwater, 

21  avril  1892,  VI,  373. 
Lettre  à  Mgr  Ireland,  archevêque  de    Saint-Paul,   30  avril 

1892,  VI,  373. 
Lettre    aux    évèques    des    États-Unis    sur    la    conduite    de 

Mgr  Ireland,  3  mai  1892,  VI,  375. 
Instruction  aux  évéques  des  Indes  Orientales  sur  la  meilleure 

méthode  à  suivre  pour  faciliter  la  conversion  des  infidèles 

en  ce  pays,  10  mars  1893,  Vlll,  182. 

S.  C.  DES  RITES 

Décisions  sur  plusieurs  questions  motivées  par  les  coutumes 
et  constitutions  des  Capucins,  17  décembre  1888,  I,  185. 

Décret  sur  la  procédure  des  causes  de  béatification  et  de 
canonisation,  8  avril  1889,  I,  287. 

Rescrit  relatif  à  la  fête  du  Sacré-Cœur,  23  sept.  1889,  I,  288. 

Rescrit  à  l'évéque  de  Rodez  sur  la  fête  des  saints  Servîtes  et 
diverses  coutumes  relatives  au  Jeudi  Saint,  30  novembre 

1889,  II,  464. 

Rescrit  à  l'évéque  de  Périgueux  sur  la  fête  des  saints  Servîtes, 

7  mars  1890,  II,  465. 
Décret  sur  la  bénédiction  de  l'eau  en  la  vigile  ou  en  la  fête  de 

l'Epiphanie,  11  juin  1890,  II,  466. 
Rescrit  sur  diverses  questions,  20  mai  1890,  II,  467. 
Circulaire  relative  aux  images  et  statues  des  saints  exposées 

dans  les  églises,  20  mai  1890,  II,  469.. 
Décret  étendant  à  l'i-glise  universelle  la  fête  des  SS,  Jean 

Damascéne,     Silvestre    abbé   et   Jean  de  Capistran,    et 

complétant  la  VI"  leron  de  la  fête  du  Sacré-Cœur,  19  août 

1890,  II,  470  ;  III,  184. 
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Revalidation  de  consécrations  d'autels,  25  sept.  1889,  II,  472. 
Rescrit  sur  l'occurrence  de  la  commémoraison  des  morts  avec 

la  fête  d'un  titulaire,  22  août  1890,  III,  186;  IV,  9L 
Rescrit  sur  des  questions  diverses,  24  janvier  1890,  111,  479. 
Rescrit  touchant  deux  messes  solennelles  de  la  même  fête  et 

touchant  la  fête  de  l'Annonciation,  23  août  1890,  IV,  95, 181. 
Rescrit  à  Mgr  Roslvovany  sur  diverses  questions,  15  novembre 

1890,  IV,  182. 
Décision  sur  l'usage  du  français  dans  les  causes  de  béatifica- 
tion et  de  canonisation,  19  janvier  1891,  IV,  183. 
Rescrit  à  l'archevêque  de   Compostelle    touchant  la   sainte 

Eucharistie  et  les  saintes  Huiles,  15  nov.  1890,  IV,  571. 
Rescrits  des  29  mai  et  13  juin  1891  sur  des  questions  diverses, 

IV,  572. 
Rescrit  aux  Carmes  déchaussés  pour  le  centenaire  de  S.  Jean 

de  la  Croix,  15  janvier  1891,  IV,  574. 
Rescrit  sur   le  verset  :  Ora  pro  nobis,    sancta  Dei  Genitrix, 

20  novembre  1891,  V,  479. 
Rescrit  sur   l'anniversaire  de  la  consécration   de  l'évêque, 

12  décembre  1891,  V,  480. 
Rescrit  à  l'évêque  de  Linz  sur  diverses  questions,  27  mai  1890, 

VI,  190. 
Rescrit  à  l'évêque  de  Luçon  sur  la  consécration  de  la  chapelle 

du  grand  Séminaire,  27  juin  1890,  VI,  479. 
Rescrit  touchant    différentes    représentations   de  la  Sainte 

Vierge  dans  la  même  église,  27  août  1902,  VII,  287. 
Lettre  circulaire  à  tous  les  ordinaires  promulguant  la  déci- 
sion pontificale   d'établir  VAssocialion  universelle   de    la 

Sainte-Famille,  2  juillet  1892,  VII,  304. 
Rescrit  décidant  diverses  questions  relatives  à  VAssocialion 

universelle  de  la  Sainte-Famille,  18  février  1892,  VII,  380. 
Décret  déterminant  la  messe  et  l'office  du  R.  Gérard  Majella, 

19  décembre  1892,  Vil,  504. 
Messe  du  B.  Blanchi,  VIII,  82. 
Décret  déterminant   la   messe  et  l'office  du  B.   Léopold  de 

Gaiche,  4  février  1893,  VIII,  89. 
Décret  fixant  la  fête  de  la  Sainte  Famille  avec  messe  et  office 

propres  au  III"  dimanche  après  l'Epiphanie,  sous  le  rite 

double  majeur,  14  juin  1893,  VllI,  281. 
Décret  fixant  pour  Rome  la  fête    de  la  Sainte  Famille    au 

1II«  dimanche  après  l'Epiphanie,  21  juillet  1893,  IX,  83. 
Rescrit  au  Général  des   Frères  Mineurs  sur   l'érection  des 

Chemins  de  Croix,  26  septembre  1892,  IX,  284. 
Rescrit  confirmant  le  droit  de  préséance  du  Tiers-Ordre  de 

S.   Dominique  sur  toutes  les  confréries,  27  mars    1893, 

IX,  287. 
Rescrit  sur  la  manière  de  donner  la  communion  aux  moniales 

à  la  grille  du  chœur,  13  juin  1893,  IX,  47!). 
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Rescrit  concernant  le  sufîrag'e  du  Patron  dans  les  églises 
dédiées  à  saint  Jean-Baptiste,  23  juin  1S93,  X,  9(j. 

Décret  introduisant  la  cause  de  béatification  de  la  Véné- 
rable Jeanne  d'Arc,  27  janvier  1894,  X,  160. 

Rescrit  à  Tarchevêque  de  Port-Louis  autorisant  l'usage  de 
réciter  des  prières  indulgenciées  après  une  messe  privée 
pour  des  défunts,  23  juin  1893,  X,  191. 

Rescrit  déclarant  qu'un  régulier  desservant  une  église  diocé- 
saine doit  suivre  le  calendrier  propre  à  son  Ordre, 
23  juin  1893,  X,  192. 

Formule  d'imposition  du  scapulaire  de  Saint-Joseph  et  induit 
approuvant  cette  dévotion,  18  avril  1893,  X,  368. 

Décret  général  accordant  la  priorité  aux  fêtes  primaires  sur 
les  secondaires,  2  juillet  1893,  X,  378. 

Décret  général  publiant  le  catalogue  des  fêtes  primaires  et 
secondaires,  27  août  1893,  X,  379. 

Rescrit  approuvant  pour  les  vêtements  sacrés  une  étoffe 
mélangée  de  soie  et  de  fibres  de  mûrier,  21  avril  1893, 
X,  383. 

Décret  élevant  la  fête  du  B.  Albert  le  Grand  à  un  degré 
supérieur,  15  décembre  1893,  X,  478. 

SECRÉTAIRERIE  DES  BREFS 

Bref  instituant  l'université  d'Ottaw^a,  5  février  1889,  I,  176. 
Lettre  à  l'archevêque  de  Munich  sur  les  affaires  religieuses 

de  Bavière,  29  avril  1889,  I,  179. 
Bref  au  cardinal  Gibbons  relatif  au  centenaire  de  l'établisse- 
ment   de    la    hiérarchie    catholique    aux    États-Unis, 

7  septembre  1889,  I,  285. 
Bref  indulgenciant  plusieurs  pratiques  de  dévotion  envers 

saint  François  d'Assise,  11  juin  1883,  I,  380. 
Bref  au   cardinal-vicaire  touchant  la  retraite  spirituelle  du 

clergé  romain,  18  décembre  1889,  II,  80. 
Bref  érigeant   à  Rome   un    collège   ecclésiastique   pour    la 

Bohême,  l'''- janvier  1890,  II,  83. 
Bref  pour  la  fériation  de  la  fête  de  saint  Joseph  dans  les 

terres  de  la  couronne  d'Espagne,  28  janvier  1890,  II,  87. 
Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  à  l'empereur  d'Allemagne  sur  la 

question  ouvrière,  14  mars  1890,  II,  89. 
Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  à  l'archevêque  de  Bologne  sur  la 

question  ouvrière,  20  avril  18!)0,  II,  91. 
Bref  approuvant  une  association  pieuse  en  faveurs  des  clercs 

contraints  au  service  militaire,  19  mars  1890,  II,  95. 
Lettre   de   S.   S.   au  card.    Lavigerie   sur  les   missions   de 

l'Afrique  centrale,  17  juillet  1890,  II,  456. 
Bref  à  l'archevêque  de  Florence  sur  la  dévotion  à  la  Sainte 

Famille,  20  novembre  1890,  III,  474. 
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Bref  au  Général  des  Franciscains  relatif  aux  crucifix  bénits 
pour  le  Cliemin  de  la  Croix,  9  septembre  1890,  III,  477. 

Bref  pour  le  centenaire  de  saint  Louis  de  Gonzague,  1"  jan- 
vier 1891,  IV,  175. 

Motu  proprio  relatif  au  rétablissement  et  à  l'agrandissement 
de  l'observatoire  astronomique  du  Vatican,  14  mars  1891, 
IV,  282. 

Bref  au  cardinal  Parocchi  et  aux  membres  du  comité  des 
fêtes  pour  le  centenaire  de  saint  Grégoire,  10  février  1891, 
IV,  280. 

Lettre  à  l'épiscopat  d'Autriche-Hongrie  recommandant  plu- 
sieurs points  à  l'attention  du  prochain  congrès  des 
évoques,  3  mars  1891,  IV,  376. 

Bref  par  lequel  la  fête  de  saint  Joseph  est  mise  au  rang  des 
fêtes  d'obligation  pour  les  diocèses  du  nord  de  l'Italie, 
3  mars  1891,  IV,  382. 

Lettres  apostoliques  de  regiminc  et  disciplina  conyregationis 
Anglo-Benediclinx  novanda,  12  novembre  1890,  IV,  470. 

Bref  pour  le  centenaire  de  saint  Jean  de  la  Croix,  4  mars  1891, 
IV,  575. 

Lettre  à  l'épiscopat  allemand  sur  le  duel,  12  sept.  1891,  V,  282. 

Bref  laudatif  de  l'Association  pour  la  conservation  de  la  foi 
dans  les  écoles  d'Italie,  25  mai  1891,  V,  383. 

Lettre  aux  cardinaux  français,  3  mai  1892,  VI,  279. 

Lettre  à  Mgr  Fava,  évêque  de  Grenoble,  22  juin  1892,  VI,  285. 

Lettre  aux  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  New- 
York  sur  l'affaire  de  Faribault  et  Stillwater,  23  mai  1892, 

VI,  377. 

Motu  proprio  de  theologiœ  disciplina  in  seminario  Vaticano 

constituenda,  25  juillet  1892,  VII,  182. 
Lettre  au  cardinal  de  Canossa  et  aux  évêques  de  la  province 

de  Venise  sur  le  mariage  civil  en  Italie,  8  février  1893, 

VII,  208. 

Bref  approuvant  les  statuts  de  VAssociation  universelle  de  la 

Sainte  Famille,  14  juin  1892,  VII,  365. 
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481.  —  Les  insignes  des  confréries,  V,  5.  —  Les 
livrées  ou  sacs,  ibid.  —  Les  scapulaires,  V,  10.  — 
Les  cordons  ou  cordes,  V,  27.  —  Quelles  personnes 
peuvent  faire  partie  des  confréries  ?  V,  422.  —  Qui 
peut  choisir  les  membres  des  confréries?  V,  443.  — 
Entrée  dans  les  confréries,  V,  547.  —  Formalité 
de  l'admission,  V,  552.  —  Bénédiction  du  vêtement, 
ibid. —  Imposition  du  scapulaire  ou  du  cordon,  VI, 
51.  —  De  la  réception  dans  une  confrérie,  VI,  58.  — 
L'inscription,  VI,  97.  —  Durée  de  l'admission, 
VI,  112.  -  Pouvoirs  personnels  d'admettre  dans 
une   confrérie    et   de   distribuer   des    scapulaires, 

VI,  307.  —  Manière  d'obtenir  des  pouvoirs  per- 
sonnels pour  les  confréries,  ibid.  —  Usage  des 
pouvoirs  personnels,  VI,  315.  —  Les  réunions  des 
confréries,  VI,  481.  —  Nomination  des  administra- 
teurs, VII,  151.    —   La  durée  de   leurs   pouvoirs, 

VII,  239.  —  Leurs  prérogatives,  VII,  241.  —  Leurs 
obligations,  VII,  248.  —  Règles  de  leur  adminis- 
tration, VII,  251.  —  Leur  responsabilité,  VII,  257. 
Confrérie  de  N.-D.  du  Mont-Carmel,  VII,  278.  — 
Conditions  requises  pour  l'érection  des  confréries, 
VII,  281.—  Distance  requise,  VII,  477.  —  Les  cha- 
pelains des  confréries,  VIII,  135.  —  Leur  nomina- 
tion, VIII,  136.  —  Leurs  fonctions,  VIII,  142.  —  La 
durée  de  leurs  pouvoirs,  VIII,  144.  —  Cérémonies 
religieuses  ;  droits  des  confréries  dans  les  locaux 
dont  elles  ont  la  propiiété,  IX,  29.  —  Leurs  céré- 
monies religieuses,  X,  111.  —  Processions  faites 
par  les  confréries  elles-mêmes,  X,  112.  —  Assis- 
tance aux  processions  faites  en  dehors,  X,  115.  — 
Confréries  établies  dans  un  local  qui  ne  leur  appar- 
tient pas,  X,  123.  —  Voir  :  Propagation  de  la  Foi; 
—  Sainte- Famille  ;  —  Sainte-Enfance  ;  —  Sainte- 
Face  ;  —  Hollande;  —    Tiers-Ordres. 

Congrégations  (Les)  romaines,  II,  373. 

Congrégation  de  Jésus  et  ue  Marie.  —  lieguhe  congregatio- 

7iis  Jesu  et  Marix,  par  le  vén.  J.  Eudes,  VIII,  175. 
Congrès.  —  Congrès  de  Bienne.  VIII,  218.     -  Congrès  do 

Lille,  VÏII,  219. 
Conscience  (Essai  sur  la)  psychologique  d'après  la  doctrine 
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de  s.  Thomas  d'Aquin.  —  Préliminaires,  I,  328.  — 
Impossibilité  de  l'intuition  de  notre  essence,  I,  389. 

—  Conscience  habituelle,  I,  397.  —  L'acte  cons- 
cient, I,  399.  —  L'intellect  et  la  conscience,  I,  48L 

—  La  conscience  et  la  volonté,  II,  5L  —  La  théorie 
des  facultés  dans  saint  Thomas  et  dans  les  mo- 
dernes, II,  .52.  —  Les  trois  appétits,  II,  289.  — 
L'acte  volontaire  et  libre,  II,  30(3.  —  La  conscience 
et  la  volonté,  III,  124.  —  Saint  Thomas  et  le 
déterminisme,  ibid.  —  Conscience  de  la  liberté,  III, 
424.  —  Conscience  sensible  dans  l'animal  :  Méthode 
scolastique,  VII,  290.  —  La  vie,  VII,  29G.  —  La  sensa- 
tion, VII,  303.  —  Son  objectivité,  VII,  306.  - 
Caractère  représentatif  des  diverses  sensations, 
VII,  314.  —  Traclaliis  de  conscienlia,  par  le  R.  P. 
Raphaël  de  Saint-Joseph,  VII,  552. 

Constitution  (Commentaire  sur  la)  Aposloiicx  Sedis,  I,  234 

—  Excommunication  contre  ceux  qui  empêchent, 
soit  directement,  soit  indirectement,  l'exercice  de 
la  juridiction  ecclésiastique,  soit  au  for  interne,  soit 
au  for  externe,  I,  230  ;  —  contre  ceux  qui  recourent 
au  for  civil  afin  d'empôcher  l'exercice  de  la  juri- 
diction ecclésiastique,  I,  241.  —  L'immunité  ecclé- 
siastique :  son  origine,  sa  nature,  11,227.  —  Quels 
sont  ceux  qui  encourent  l'excommunication  pour 
avoir  porté  atteinte  à  l'immunité  ecclésiastique  ? 
II,  240. —  Excommunication  contre  ceux  qui  portent 
des  lois  contraires  à  la  liberté  de  l'Eglise,  11,322.— 
Appendice  sur  les  principaux  moyens  mis  en  avant 
par  les  coupables  pour  décliner  les  responsabilités, 
II,  331.  —  Sont  excommuniés  ceux  qui  recourent  au 
pouvoir  laïque  afin  d'arrêter,  d'intercepter  les  lettres 
ou  les  actes  du  Siège  apostolique,  II,  502.  —  De 
combien  de  manières  peut-on  recourir  au  pouvoir 
civil  afin  d'arrêter  les  communications  du  Saint- 
Siège  ?  II,  .508.  —  Quel  remède  existerait-il  contre 
les  abus  possibles  des  Papes?  11,510.  —  Actes  ou 

^  lettres  apostoliques  dont  l'appel  au  for  séculier  fait 

encourir  l'exconimunion,  111,27. —  Le  collège  des 
cardinaux  ne  doit  pas  être  compris  sous  la  dési- 
gnation de  Siège  apostolique,  III,  .32.  —  Les  actes 
des  Congrégations  romaines  jouissent,  au  contraire, 
de  ce  privilège,  III,  34;  de  même  que  les  règles  de 
la  Chancellerie,  111,41-.  —Les  réponses  dites  oracu/a 
viv.'e  vocis  sont  aussi  désignées  par  cet  article,  III, 
51.  —  Sont  aussi  excommuniés  ceux  qui  introduisent 
ou  prohibent  les  Actes  ou  Lettres  Apostoliques, 
m,  .54,  et  ceux  qui  blessent  ou  terrorisent  à  l'occa- 
sion de  ces  Actes,  111,09.  — Sont  frappés  d'cxcommu- 
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nion  ceux  qui  falsifient  les  Lettres  apostoliques  et 
les  suppliques  de  grâce  ou  de  justice  signées  par  le 
Souverain  Pontife,  III,  397.  —  Lettres  apostoliques, 

III,  399.  —  De  la  falsification,  III,  403.  —  De  la 
fabrication,  III,  416.  —  Fausses  signatures,  III,  420. 

—  De  l'exconimunication  contre  les  confesseurs 
absolvant  leur  complice  in  peccato  iurpi,  IV,  244. 

—  Qind  peccatum  turpe?  Ibid.  —  De  la  complicité, 

IV,  249.  —  Exceptions  concernant  l'excommunica- 
tion  portée  contre  les  confesseurs  absolvant  leur 
complice  in  peccato  turpe,  IV,  250.  —  Encourent 
l'excommunication  majeure,  spécialement  réservée 
au  Souverain  Pontife,  ceux  qui  usurpent  ou  séques- 
trent la  juridiction,  les  biens,  les  revenus  apparte- 
nant aux  personnes  ecclésiastiques,  à  raison  de 
leurs  églises  ou  de  leurs  bénéfices,  VI,  227  ss.  — 
Des  biens  ecclésiastiques,  VI,  230  ss.,  407  ss.  — 
L'Eglise  a  le  droit  d'acquérir  et  de  posséder  des 
biens  temporels,  VI,  230.  —  Situation  du  temporel 
de  l'Eglise  en  France,  VI,  407.  —  Le  gouvernement 
n'a  aucun  moyen  par  lequel  il  puisse  s'autoriser  de 
priver  un  prêtre  de  son  indemnité  VI,  411.  —  Les 
traitements  concordataires  suppléent  les  bénéfices, 
VI,  413.  —  Application  aux  objets  et  aux  personnes 
do  l'excommunication  portée  contre  ceux  qui 
usurpent  ou  séquestrent  la  juridiction,  les  biens, 
les  revenus  dévolus  aux  ecclésiastiques  à  raison  de 
leurs  églises  ou  de  leurs  bénéfices,  VI,  414  ss.  — 
Portée  des  mots  usurper  et  séquestrer,  VI,  415.  — 
Juridiction,  VI,  418.  —  Pensions,  VI,  423.  —  Distri- 
butions quotidiennes,  VI,  424.  —  Biens  appartenant 
aux  monastères,  VI,  427.  —  Bénéfices  vacants,  VI, 
433.  —  Personnes  comprises  dans  l'article,  VI,  520. 

—  Solutions  de  diverses  questions  données  par  le 
Saint-Siège,  VI,  529  ss.  —  Encourent  l'excommu- 
nication ceux  qui  envahissent,  détruisent,  détien- 
nent par  eux-mêmes  ou  par  les  autres,  les  villes, 
territoires,  lieux  ou  droits  de  l'Eglise  romaine  :  ou 
bien  ceux  qui  usurpent  la  juridiction  suprême  sur 
ces  domaines,  en  troublent  l'exercice  ou  la  détien- 
nent à  leur  profit;  de  même  ceux  qui  coopèrent  à 
semblables  attentats  par  secours,  conseil  ou  faveur, 
VI,  548  ss.  —  Aperçu  historique  et  raisonné  du 
pouvoir  des  Papes,  VI,  549. 

Corporations.  —  Voir  :  Valenciennes. 

CoRRESPONDAN'CE  romaine.  --  Institution  du  Colleçiium  culto- 
tornm  martyrum,  II,  167.  —  Les  cujnus  Dei,  II,  169.  — 
Invention  de  la  sainte  Croix,  II,  170.  —  La  sainte 
vierge  Marie,  II,  171.  —  Les  Saints,  II,  172.  —  Cen- 
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tenaire  do  S.  Grégoire,  I,  365,  de  Sylvestre,  Il  ;  1, 370. 

—  Publication  du  Registre  de  Clément  V;  II,  371  — 
Les  nouvelles  académies  romaines,  I,  563. 

Crampon  (M.  l'abbéi.  —  Le.  Livre  de ^i  Psaumes,  I,  545. 

Cranmer  et  le  «  Livre  de  la  Prière  commune  •).  III,  260. 

Création.  —  Voir  :  Science. 

Crémation.  —  M.  Frédéric  Passy  et  la  crémation,  III,  553. 

Criminologie.  —  Voir  :  Philosophie. 

Crl'cifix  indulgencié  loties  quolies  pour  la  bonne  mort, 
VIII,  283. 

Dante  et  fexemplarisme  divin,  VII,  225. 

Décrouille  (l'abbé).  —  Médilaiions  sacerdotales  sur  la  messe 
de  chaque  jour,  IV,  161. 

Declrti\'s  g.  .  —  Lettre  à  lui  adressée  par  S.  S.  Léon  XIII, 
à  l'occasion  du  Congrès  de  Bienne,  VIII,  217. 

Deidier  (leR.  P.).  —  L'extase  de  Marieoule  Magnificat,  V,  463, 

Dementhon  (l'abbé).  —  L'instruction  religieuse  dans  l'ensei- 
gnement secondaire,  IV,  459. 

Démiurge.  —  Voir  :  Verbe, 

DÉMONOLOGiE.  —  Lcs  viyslères  du  diable  dévoilés,  IX,  534. 

Desclée.  —  Publications  liturgiques,  IV,  454. 

Desilve  (l'abbé  Julesj.  —  De  Schola  Elnonensi  sancti  Aniandi, 
I,  167.  —  Herman  de  Hertaing,  V,  463.  —  Les  lettres 
d'Etienne  de  Tournai,  VI,  125. 

Didiot  (le  D""  Jules I.  —  Principes  de  morale  catholique,  II,  179. 

—  De  Sludiis  Theologicis  olim  et  nunc,  III,  463. 
Didon  (le  R.  P.).  —  Jésus-Christ,  II,  570. 

Dieu.  —  L'idée  de  Dieu  d'après  la  raison  et  la  science,  par  l'abbé 
Farges,  X,  416.  —  L'existence  de  Dieu,  X,  419.  — 
Sa  nature,  X,  420.  —  Dieu  créant  et  dirigeant  le 
monde,  X.  423. 

DiME  (la)  dans  la  province  de  Québec,  III,  173. 

Divorce.  —  Décision  de  la  Pénitencerie  concernant  le  divorce 
civil,  II,  287.  —  Réponses  du  S.  Office  et  de  la 
Pénitencerie  qui  concernent  le  divorce,  VI,  472. 

DoMET  DE  VoRGES.  —  />a  mélaphgsique  en  présence  des  sciences. 

—  Essai  de  métaphysique  positive.  —  La  constitution 
de  l'être  suivant  la  doctrine  péripatéticienne.  — 
Cause  efficiente  et  cause  finale,  I,  460. 

Dominique  iS.  .  —  Les  grands  fondateurs  d'ordres  :  Saint 
Dominique,  par  l'abbé  Pradicr,  IX,  550. 

Dompierre.  —  Voir  :  Etton  (Saint), 

Douai.  — Z,a  fondation  de  l'Université  de  Douai,  par  G.  Cardon, 
VIII.  349.  —  Voir  :  Sylvius. 

Droit.  —  De  la  définition  du  droit  en  théologie,  V,  445  ss.  — 
Origines  et  divisions  fondamentales  du  droit,  VI, 
20  ss.  —  Droit  naturel,  VI,  210.  —  Droit  naturel  et 
droit  positif,  VI,  221.  —  Division   du  droit  positif, 
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VI,  223.  —  Droit  social  de  l'Église,  VI,  568.  —  Voir  : 
Rolhe.  —  Les  bases  de  la  morale  et  du  droit,  par 
l'abbé  de  Baets,  JX,  50. 

Droit  canon.  —  Prœlectionesjiiriscano)nci,-p^v\l.  Bargilliat, 

VII,  549.  —  Codex  juris  Po» ti ficii,  aiictore  D.  Emm. 
Colomiatti.  IX,  172.  —  Voir  —  Menses  épiscopales  ; 
Monuments  historiques. 

Droit  ecclésiastique.  —  Mémento  juris  ecclesiaslici  puhlici 
et  privati  ad  iisum  seminariorum  et  cleri,  par  l'abbé 
P.  Deshayes,  X,  55i. 

Droit  naturel.  —  Voir  :  Famille. 

Duel.  —  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  à  Tépiscopat  allemand  sur 
le  duel,  V  282. 

Duellistes  (Irrégularité  des).  —  II,  372. 

DuMONT  (Léon).  —  Thèse  scientifique  de  la  sensibilité,  I,  336. 

Dusmet  (card.)  —  Voir  :  Bénédictions. 

Ecole  des  sciences  sociales  et  politiques  à  l'Université  catlio- 
lique  de  Lille,  X,  56.  —  Sa  fondation,  X,  56.  — 
Programme  des  cours,  X,  59.  —  Rescrit  pontifical 
en  sa  faveur,  X,  65. 

Ecoles.  —  Lettres  de  la  S.  C.  de  la  Propagande  à  Mgr 
Ireland,  archevêque  de  Saint-Paul,  VI,  373.  — 
L'école  ni'ulro  ru  fare  de  la  théologie,  par  deux  prêtres. 
X,  250.  —  Voir  :  Amérique  ;  —  Allemagne  ;  —  Ensei- 
gnement. 

Economie  sociale  (Etudes  d').  —  Observations  sur  la  pro- 
priété mobilière,  VI,  193.  —  Quelques  points  de 
comparaison  entre  la  propriété  immobilière  et  la 
mobilière,  VI,  195.  —  Défauts  fréquents  dans  la 
propriété  mobilière,  VI,  196.  —  Théorie  catholique 
de  la  propriété  mobilière,  VI,  202.  —  Conséquences, 
VI,  206.  —  Questions  financières,  VI,  28'.l  ss.  — 
Le  jeu  de  bourse,  VI,  290.  —  Les  placements  en 
rrports,  VI,  298.  —  Les  transactions  sur  valeurs 
fictives,  VI,  299.  —  Notes  sur  les  enseignements  de 
l'encvclique  lierum  novarum  relativement  à  la  pro- 
priété, VI,  201. 

Ecriture  Sainte.  —  Xotirr  su,'  qiir/(iiips  ir.rtrs  latins  inéilils 
de  l'Ancien  Testanimt,  \yàv  S.  Berger,  IX,  160.  — 
Triplex  exposilio  hrati  Pauli  apostoli  epistolx  ad 
7ii'j7Hfl?*o.s',auctoreM.Hetzenauer,  IX,  \^\ .— La  Sainte 
Bible  avec  commentaire,  par  l'abbé  J.  A.  Petit,  IX, 
162. —  Sinaï  et  Syrie,  souvenirs  bibliques  et  chrétiens, 
par  le  R.  P.  Jullien,  IX,  266.  —  Traité  de  la  Sainte 
Erritvre  d'après  S.  S.  Léim  XIII,  par  M.  J.  Didiot, 
X ,  68.  —  Voir  :  Science  ;  —  Verbe  démiurge.  —  Vulgale. 
—  En  cycliques  ;  —  Genèse  ;  —  Proph  éties. 

Education.  —  Voir  :  Pédagogie. 

Eglise.  —  L'Eglise  et  les  Ijelles-lettres.  —  Eludes  sur  le  progrès 
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lilléroire  dans  les  sociétés  chrétiennes,  par  l'abbé 
A.  Laveille,  X,  546.  —  Voir  :  Enseignement.  — 
Temporel.  —  Allemaf/ne  ;  —  Hollande. 

Egisheim.  —  Le  château  d'Egisheim,  berceau  du  S.  Pape 
Léon  IX,  par  le  R.  F.  Brucker,  VIII,  463. 

EicHTAL  (Gustave  d"j.  —  Mélanges  de  critique  l)it)lique,  I,  112. 

Electio.n.  —  Les  charges  ecclésiastiques  et  l'élection  popu- 
laire, X,  129.  —  Le  Saint-Siège  et  l'intervention  du 
peuple  dans  l'élection  du  Pape,  X,  396.  —  Voir  : 
Société  cathoiique  italienne.  —  Quel  a  été  et  quel 
est  aujourd'hui  le  mode  d'élection  des  Papes,  X, 
481.  —  L'élection  du  Pape  au  point  de  vue  du  droit, 
X,  482.  —  Modes  d'élections  dans  les  temps  anciens, 
X,  492.  —  Mode  actuel  de  l'élection  du  Souverain 
Pontife,  X,  497. 

Emblèmes.  —  Contre  l'esprit  d'innovation  en  matière  de 
dévotion,  IV,  191. 

Encensement.  —  L'usage  d'encenser  l'autel  aux  messes 
chantées  par  un  prêtre  seul  peut  être  conservé, 
IV,  81. 

Enfer.  —  Décision  de  la  S.  Pénitencerie  sur  le  feu  de  l'enfer, 
II,  4.59. 

Enseignement.  —  Dr.oits  de  l'Eglise  en  matière  d'enseigne- 
ment, VII,  320;  VIII,  27,  341.  -  Directuire  de 
l'enseignement  religieux  dans  les  maisons  d'éducation, 
par  l'abbé  Dementhon,  VII,  5.50.  —  Amérique  — 
Séminaires  —  Tliéologie.  —  Les  droits  de  l'Eglise 
sur  les  différentes  écoles,  VIII,  27.  —  Ses  droits 
comparés  avec  ceux  des  parents,  de  l'Etat  et  des 
corps  enseignants,  VIII,  341.  — L'enseignement  reli- 
gieux dans  les  maisons  d'éducation,  par  l'abbé 
Dementhon,  X,  254.  —  Cours  complet  de  religion 
à  liisagp  de  l'enseignement  secondaire,  par  le 
R.  P.  Sifferlen,  X,  260.  —  L'instruction  7'cligieuse  à 
cinq  degrés,  par  l'abbé  Palfray,  X,  264.  —  Le  clergé 
et  l'enseignement  secondaire  spécial,  par  l'abbé 
G.  Secrétain,X,  540.—  Le  Collège,  conférences,  par 
MM.  Magnus,  Salembier  et  Dewattine,  X,  541.  — 
Notre  enseignement  scientifique,  étude  sur  la  format  ion 
des  professeurs  ecclésiastiques,  par  l'abbé  Pauton- 
nier,  X,  542.  —  De  l'enseignement  élémentaire  aux 
XI^  et  XII"  siècles,  par  le  R.  P.  Bernard,  X,  543.  — 
Sœur  Justine  ;  l'âme  d'une  institutrice,  par  l'abbé 
Noël,  X,  .548.  —  Voir  :  Classiques  ;  —  Clercs  :  — 
Ecoles  ;  —  Eglise  ;  —  Indes  orientales  ;  —  Latin  ;  — 
JJtrins;  —  l'édagogie  ;  —  Universités. 

EpiTRES  DE  s.  Paul.  —  Voir  :  Ecriture  Sainte. 
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EsTÈVE  (abbé  C.  A.)  —  Une  âme  de  prêtre;  histoire  intime, 
l'abbé  C..A.  Estève,  par  l'abbé  Naudet,  IX,  38i. 

Esthétique.  —  Du  fondement  objectif  de  la  notion  du  beau, 
essai  d'application  à  l'Esthétique  de  la  doctrine  de 
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Etat.  —  Ses  droits  en  matière  d'ensei^niement  comparés 
avec  ceux  de  l'Eglise,  VIII,  341.  —  Le  la  fin  de 
l'Etat  ou  des  sociétés  civiles,  VIII,  481.  —  Auteurs 
qui  assignent  pour  fin  à  l'Etat  l'ordre  public  ou  la 
paix,  VIII,  482.  —  Auteurs  qui  veulent  que  l'Etat 
soit  institué  pour  procurer  la  félif^ité  ou  la  prospé- 
rité publique,  VIII,  492.  —  De  la  fin  de  l'Etat  ou  des 
sociétés  civiles,  IX,  97.  —  Partie  théorique,  IX,  97. 

Etats-Unis.  —  Bref  relatif  au  centenaire  de  l'établissement 
de  la  hiérarchie  catholique  aux  Etats-Unis,  I,  285. 

Etienne  de  Tournai.  —  Les  lettres  d'après  les  manuscrits 
coUationnés  de  Paris,  de  Wolfenbûttel  et  de  Valen- 
ciennes,  VI,  125. 

Etton  (Saint).  —  Saint  Etton,  évêque,  patron  de  Dompierre, 
par  labbé  A.  Delobelle,  VIII,  462. 

Etudes  ecclésiastiques.  —  Voir  :  Séminaires.  —  Théologie. 

—  Encycliques  ;  —  Faculté  de  théologie  de  Lille. 
Eucharistie.  —  Décision  de  la  S.  C.  des  Rites  concernant  sa 

conservation  dans  un  oratoire,  IV,  571. 
Evangile.  —  Voir  :  Morale. 
ExANGiLES.  —  Aerarium    Evangelicum ,    auctore    P.    Mansi, 

IX,  70. 

EvÉQUES.  —  Décret  de  la  S.  C.  des  Rites  concernant  l'anni- 
versaire de  leur  consécration,  V,  480.  —  La  confir- 
mation pontificale  des  évoques  élus  ou  présentés, 
VIll,  146,  230.  —  Modes  d'élection  des  évêques, 
VIII,  148.  —  Dispositions  prises  à  ce  sujet  par  la 
constitution  Roma)iu.'<  Pontifex,  VIII,  157,  230. 

ExEMPLARiSME  dlviu  d'après  Dante,  VII,  225.  Voir  :  Esthé- 
tique, Beau. 

ExoRciSMES  édités  par  ordre  de  Sa  Sainteté,  II,  284. 

Faculté  de  Théologie  de  Lille.  —  Ses  actes  durant  l'année 
1892-1893,  VIII,  396.  —  Discours  prononcé  à  l'oc- 
casion de  la  collation  de  grades,  par  M.  le  doyen 
Moureau,  VIII,  397.  —  Leçon  inaugurale  de  M.  le 
D--  Quilliet,  VIII,  400. 

Facultés.  —  Les  facultés  sensibles  et  leurs  organes,  X,  37. 

—  Sens  extérieurs  :  le  tact,  X,  41  ;  —  le  goût,  X, 
47  ;  —  l'odorat,  X,  48  ;  —  l'ouie,  X,  50;  —  la  vue, 

X,  52  ;  —  Sens  extérieurs,  X,  97  :  —  Le  sens  com- 
mun, X,  98;  —  l'imagination,  X,  102;  —  l'estima- 
tive ou  instinct,  X,  104;  —  la  mémoire,  X,  105  ;  — 
Appétit  et  motilité,  X,  106  ;  —  Oiganes  des  facultés 
sensibles,  X,  109. 
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Falconi  (le  V.  P.;.  —  Notre puin  quotidien,  I,  462. 
Famille.—  La  famille  chrétienne,  le  R.  P.  de  Laag-e,  VIII,  372. 

—  La  famille  moderne,  le  droit  naturel  et  rÉglise, 
X,  226.  V.  Pédagogie. 
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Eludes  philosophiques,  \\\  460. —  L'idée  du  continu 
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ment à  la  Jeunesse  catholique,  VI,  567. 
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FÉLIX  (le  R.  P.).  —  Retraites  de  Notre-Dame,  II,  18S.  Le  Pro- 
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IV,  457. 

Ferretti  (le  R.  P.)  —  Philosophia  moralis,  V,  94. 

Fesch  (cardinal).  —  Le  carbinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon, 
par  Mgr  Ricard,  IX,  149. 

Fessler  (J.)  —  Lislitutiones  palrolo(jix,  I,  190. 

FÊTE  des  saints  fondateurs  des  Servîtes,  II,  46 1,  465.  —  Fête 
de  l'Annonciation,  IV,  96. 

FÊTES.—  Priorité  entre  les  fêtes  primaires  et  les  fêtes  secon- 
daires de  même  rite,  X,  378.  —  Catalogue  de  ces 
fêtes,  X,  379. 

Fondations.  —  Décision  de  la  S.  C.  du  Concile  concernant 
des  messes  de  fondation,  III,  187. 

Fouillée  (A.)  —  Voir  :  Morale. 

Fourrière  irabbé).  —  Les  emprunts  d'Homère  au  livre  de 
Judith.  —  Voir  :  Mythologie.  — La.  Bible  travestie  par 
Homère,  IV,  457. 

France.  —  La  France  extérieure  ;  colonisation  politique  et 
morale,  par  M.  A,  Prou-Gaillard,  VIII,  531.  —  La 
France  et  le  Sacré-Cœur,   par  le  R.  P.  Alet,  IX,  76. 
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de  son  action,  III,  315.  —  Luttes  pour  la  liberté  de 
l'Eglise  sous  Marie-Thérèse,  III,  320.  —  .loseph  II 
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professeurs,  IV,  10.  —  Protestations  du  cardinal  de 
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à  Louvain,  IV,  19.  —  Révolution  en  Belgique,  IV,  19. 

—  Conclusion,  IV,  25. 
Franc-Maçonnerie.  —  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  aux  évêques 

d'Italie  sur  l'œuvre  maçonnique  en  ce  pays,  VII,  80. 
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84.  —  Décision  du  Saint-Office   consacrant   i'obli- 
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gation  de  dénoncer  les  chefs,  même  occultes,  de  la 
franc-maçonnerie,  VIII,  278. 

François  (S.i  d'Assise.  —  Bref  indulgenciant  plusieurs  pra- 
tiques en  son  honneur,  I,  380.  —  EIikIp  sociale  et 
médicale,  par  le  docteur  Bournet,  IX,  176. 

François  de  Paule  (S.)  —  .S'a  vie.  extraite  du  livre  de 
Mgr  Dabert,  par  l'abbé  Pradier,  IX,  551. 

Frassinetti.  —  Abrégé  de  la  théolo(/ie  morale  de  S.  Alphonse 
de  Liguori,  traduction  de  l'abbé  P.  Fourez,  I,  551. 

Gaiche  (Léopold  de).  —  Bref  de  sa  béatification,  VIII,  82.  — 
Office  et  messe,  VIII,  89. 

Gasparri  {Mgr).  —  7^ractatiis  canonicvs  de  mairimonioA'V,  158. 

Gayraud  (ie  H.  P.  Hippolyte).  —  Préliminaires  historiques  et 
critiques  du  Molinisme,  I,  163.  —  Providence  et  libre 
arbitre,  seloji  saint  lliomas  dWquin,  V,  46i. 

Genèse.  —  Le  système  concordiste,  I,  97.  —  Réponse  aux 
objections  de  M.  de  Grysc,  curé-doyen  de  Courtrai, 
contre  le  système  concordiste,  ibid.  —  Controverse 
sur  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  VIII,  19. 

Génuflexions  du  diacre  et  du  sous-diacre  pendant  la  messe, 
m,  185. 

GÉOGRAPHIE.  —  Voir  :  Afrique. 

GoMORRHE.  —  Voir  :  Sodome. 

Grades  théologiques.  —  Voir  :  Faculté  de  Théologie  de  Lille. 

Granderath  (le  R.  P.)  —  Constitutiones  dogmaticœ  Concilii 
Vaticani,  VI,  569. 

Gravier  (l'abbé).  —  Cantiques  et  morceaux  d'orgue,  IV,  456. 

Grégoire  (S.)  —  Bref  pour  son  centenaire,  IV,  286. 

Grignon  de  Montfort.  —  Sa  doctrine  spirituelle,  III,  289  ss. 
—  Place  du  B.  de  Montfort  dans  l'ascétisme  fran- 
çais, ibid.  —  Le  Traité  de  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge,  III,  292.  —  Le  texte  primitif  de  ce  traité, 
III,  295.  —  Difficultés  doctrinales,  III,  298.  —  Remar- 
ques détachées,  301. 

Grimaldi  (Mgr).  —  Les  Congrégations  romaines,  II,  373. 

Gryse  (l'abbé  de).  —  De  Hexamero  sccundum  raput  primum 
Geneseos  ad  litteram,  I,  102. 

Guermonprez  (D""  Fr.)  —  Respect  de  la  vie  hiwuiine,  VI,  568. 

Hagiographies.  — Voir  :  Baldinucci  (B);  —  Dominique  (S.)  ;  — 
François  d'Assise  (S.);  —  François  de  Paule  (S.)  ;  — 
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Hausherr  (le  R.  P.)  —  Compendium  aeremoniarium,  IV,  454. 

Hébraïque  (Langue).  —  Quam  )njlitiam  Unguie  hehraicK 
habuerint  Christiani  medii  a'vi  tempurihus  in  Callia, 
auctore  Samuel  Berger,  IX,  160. 

Hemptinne  (abbé  Hildebrand  de).  —Voir  :  Bénédictins. 

Hexaméron  (Une  critique  textuelle  de  1'),  II,  111,  ss.  — 
L'Hexamôron  n'est  pas  une  compilation  de  frag- 
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monts  recueillie  par  Moïse,  II,  116.  —  Fausse 
restitution  par  M.  d'Eichtal  d'un  texte  supposé 
primitif  de  ÏHexaméron,  II,  123.  —  Conclusion,  II, 
129.  —  Réponse  aux  attaques  de  l'abbé  de  Gryse 
contre  le  système  concordiste,  V,  311. 

HiLAiRE  de  Paris  (le  R.  P.)  —  Saint  Antoine  de  Padoue,  I, 
554.  —  Blaquerne  Vanachorèle,  IV,  155. 

HiLDEGARDE  (S'").  —  Novx  ediUonls  operum  omnium  S.  Hilde- 
gardis  experimentum,  par  A.  Damoiseau,  X,  335. 

Histoire.  —  Histoire  générale  du  IV«  siècle  à  nos  jours,  par 
Lavisse  et  Rambaud,  X,  321.  —  Petite  histoire  de 
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Hongrie.  ~  Lettre  encyclique  de  S.  S.  Léon  XIII  aux  évoques 
de  Hongrie,  VIII,  374. 

Huiles  (saintes).  —  Décision  du  S.  Otïice  sur  une  erreur  dans 
leur  consécration,  VI,  92. 

Hugues  de  Saint-Victor  :  ses  doctrines  philosophiques, 
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Hugues,  V,  142.  —  Philosophie  de  la  science  pro- 
fane, V,  14().  —  Le  Didascalicon,  V,  525  ss.  —  Divi- 
sion de  la  logique  :  grammaire,  rhétorique  et 
dialectique,  ibid.  —  Nature  et  origine  du  monde,  V, 
531.  --  La  nature  visible,  V,  536.  —  Doctrine 
d'Hugues  sur  les  substances  corporelles  de  notre 
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Hymnes  à  la  Sainte-Famille,  par  S.  S.  Léon  XJII,  VIII,  261. 
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Ignace  de  Loyola  (S.).  —  Histoire  de  Saint  Ignace  de  Loyola, 
par  le  P.  Bartoli,  trad.  par  le  P.  Michel,  IX,  5i5. 
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—  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  sur  la  nécessité  d'y 
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Sa  forme  mathématique,  II,  251.  —Formes  diverses 
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du  déterminisme,  11,  252  ss.  —  Déterminisme  phy- 
siologique, ibid.;  métaphysique,  II,  253;  psycholo- 
gique, H,  255;  théologique,  H,  258.  —  Diffusion 
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Jaugey  d'abbé).  —  Dictionnaire  upologclique  de  la  fui  calko- 
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Jean-Baptiste  (Saint).  —  De  l'oraison  à  réciter  pour  le  suf- 
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Fournier,  VIII,  171. 

Méditations  à  l'usage  des  élèves  des  grands  séminaires  et  des 
prêtres,  par  l'abbé  Branchereau,  VII,  462. 

Meignan  (Mgr).  —  Salomon,  son  règne,  ses  écrits,  III,  75. 

Menses  Episcopales.  -  La  législation  civile  et  canonii/ue  gui 
les  concerne,  par  l'abbé  Téphany,  172. 

Messe.  —  Vin  additionné  d'alcool  pour  la  messe,  II,  474.  — 
Les  trente  messes  grégoriennes.  II,  475.  —  Deux 
messes  solennelles  de  la  même  fête,  IV,  95.  — 
Prohibition  de  tout  commerce  au  sujet  des  hono- 
raires, IX,  281.  —  Méditations  sacerdotales  sur  la 
messe  de  chague  jour,  par  Décrouille,  X,  332.  — 
Voir  :  Liturgie. 

MÉTAPiiYSiguE.  —  ^'oir  :   Pliilosophie. 

MiCHAEL  (le  R.  P.)  —  Jgnaz  Vnn  Doetlinger,  V,  467. 
Milan.  —  Voir:  Tliéotogie. 

Millénarisme  (un  nouveau),  1,  5.  -  Introduction,  l,  5.  — 
Système  de  M.  Bigou,  I,  7  —  Critique  du  système 
de  M.  Bigou,  I,  11.  —  Polémique  de  M.  Bigou  avec 
lesPP.Corluy  et  Desjacques,  I,  16.  —  Observations 
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sur  la  polémique  de  M.  Bigou,  I,  21.  —  Correspon- 
dance de  M.  Bigou,  I,2G.  —  Doctrine  communéntent 
admise  dans  TEglise  sur  les  points  traités  par  les 
millénaires,  I,  33.  —  Interprétation  plus  probable 
du  chapitre  XX  de  l'Apocalypse,  I,  36. 

Militaire  (Etat).  —  De  Vlnfluence  des  idées  religieuses  sur 
l'état  militaire,  par  P.  Durand,  X,  77.  —  Voir  : 
Aumôniers. 

Miracle.  —  Sa  possibilité,  X,  8.  —  Son  existence,  X,  11. 

Missions.  —  Lettres  de  S.  S.  au  cardinal  Lavigerie  sur  les 
missions  de  l'Afrique  centrale,  II,  456.  —  Voir  : 
Chine  ;  -  Kiang-Xan  ;  —  Martijrs  ;  —  Ouganda  ;  — 
Su-Tchuen  ;  —  Congo. 

Momies.  —  Voir  :  Archéologie. 

Moniales.  —  Interprétation  du  décret  de  Lincien  touchant  la 
manière  de  leur  donner  la  sainte  communion  à  la 
grille,  IX,  479. 

Monuments  historiques.  —  La  législation  qui  les  concerne, 
par  labbé  Téphany,  IX,  172. 

Morale.  -  Simples  notes  sor  ta  morale  de  H.  Spencer,  de 
Liitré,  de  A.  Fouillée,  par  L.  Saint-André,  VII,  75. 
—  Les  bases  de  la  morale  et  du  droit,  par  Tabbé 
de  Baets,  IX,  50.  —  La  morale  de  l'Evangile  et  la 
morale  stoïcienne,  X,  502.  —  Considérations  préli- 
minaires, X,  502.  —  Examen  d'un  argument 
historique,  X.  508.  —  Critère  de  la  morale  stoïcienne, 
X,  511. —  Eléments  surnaturels  de  la  morale  de 
l'Evangile,  X,  513. 

Mort.  —  Voir  :  Philosophie. 

MvsTioLE  [théologie,!.  —  Voir  :  Ascétisme. 

Mythologie  (Laj  expliquée  d'après  la  Bible,  1,  75,  147,  267, 
533,  II,  157,  362.  —  Réponse  à  la  critique  du  livre 
de  M.  Fourrière,  Les  emprunts  d'Homère  au  livre  de 
Judith,  publié  par  la  Revue  des  Religions,  II,  362. 

Nègres.  —  Le  paradis  terrestre  et  la  race  nègre  devant  la 
science,  par  M.  l'abbé  Desailly,  VIII,  368. 

Nente  (Ignace  de).  —  Solltudini  di  sacri  e  Pietosi  aff'etti  intorno 
e  mistei'i  di  Xostro  Signore  Gesu  Christo,  e  Maria 
Vergine,  I,  447. 

Nix  (le  R.  P.i.  —  Cullus  S.  Cordis  Jesu,  IV,  156. 

Observatoire.  —  Motu  proprio  relatif  au  rétablissement  de 
l'observatoire  du  Vatican,  IV,  282. 

Occurrence  de  la  commémoraison  des  morts  avec  la  fête 
d'un  titulaire,  III,  186  ;  IV,  94. 

Offices  nouveaux  pour  l'Eglise  universelle,  II,  470.  —  Fête 
du  Sacré-Cœur,  III,  184.  —  Voir  :  Liturgie. 

Ogier  (Simon).  —  Un  dernier  mot  sur  Simon  Ogier,  par  l'abbé 
O.  Bled,  IX,  462. 

Ontologie.  —  Voir  :  Philosophie. 
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Opium.  —  Décision  du  Saint-Office  sur  son  usage,  sa  culture, 
sa  vente,  VI,  93. 

Oraison.  —  Traité  de  l'oraison  nienlale,  d'après  le  Vén.  Sar- 
nelli,  X,  336. 

Oratoire.  -  Promulgation  des  constitutions  de  TOratoire, 
X,  363.  —  Lettre  de  Mgr  Perraud  à  S.  S.  Léon  Xîll 
au  nom  de  l'Oratoire,  X,  363.  —  Bref  confirmant  à 
vie  Mgr  Perraud  comme  supérieur  général  de 
l'Oratoire,  X,  364. 

Ordo.  —  Ordo  que  doit  suivre  un  régulier  desservant  une 
église  diocésaine,  X,  192. 

Ordres  religieux.  —  Voir  :  Dominique  (S.)  ;  — .  François 
(l'Assise  (S.)  ;  —  François  de  Paule  (S.)  ;  —  Hollande; 
—  Ignace  de  Loyola  (S.). 

Orhand(R.  P.)  —  Le  R.  P.  El.  de  Carheil  et  le  H.  P.  Pillon, 
III,  83. 

Osée.  —  Opinions  divergentes  concernant  le  double  acte 
imposé  à  Osée  par  Jahweh  :  Osée  I  et  III,  et  tra- 
duction de  ces  deux  passages,  III,  208. 

Ouganda.  —  L'Ouganda  et  les  agissements  de  la  C'"  anglaise 
East-Africa,  X,  174.  —  L'Ouganda  ;  la  mission  rattio- 
lique  el  les  agents  de  la  C'^  anglaise,  X,  175. 

Ouvriers.  —  Lettre  de  S.  S.  Léon  XIII  à  M.  G.  Decurtins,  à 
l'occasion  du  Congrès  deBienne,  VIII,  217.—  Poésie 
adressée  à  Léon  XIII  au  nom  des  ouvriers  réunis 
en  Congrès  à  Bienne,  VIII,  219.—  Les  revendications 
oucrières  en  France,  par  M.  Béchaux,  X,  276. 

Oberdœrffer  (D""].  —  De  inkabilalione  Spirilus  sancli  in 
animahus  justorum,    IV,    458. 

Paoli  (abbé).—  Elude  sur  les  origines  el  la  nature  du  mariage 
civil  mis  en  regard,  de  la  doctrine  calholigiie,  IV,  157. 

Pape.  —  Observations  sur  le  traité  du  Pape  do  Mgr  Sauvé, 
II,  1.  —  Discussion  sur  les  deux  sujets  inadéquate- 
ment  distincts  de  l'infaillibilité,  le  Pape  et  l'Eglise 
enseignante,  II,  3.  —  L'Eglise  est-elle  un  Etat  ou 
une  société,  II,  28.  —  Pouvoir  des  Papes  sur  le 
temporel  des  rois,  II,  29.  --  Autorité  des  chapitres 
doctrinaux  du  Concile  de  Trente,  II,  30.  —  Histoire 
civile  el  religieuse  des  papes,  par  G.  Audisio,  IX, 
5i2.  —  Voir  :  Eleclion  ;  -  Paslor  ;  —  Société  catho- 
lique italienne  ;  —  Souveraineté. 

Paradis  terrestre.  —  Voir  :  Nègres. 

Paroisse.  —  Droits  paroissiaux,  III,  470.  —  Démembrement 
et  érection,  IV,  373. 

Passy  (Frédéric).  —  Voir  :  Crémation. 

Pastor  (D""  L.j  —  Histoire  des  Papes  depuis  la  fin  du  Mogen- 
.1(7^,1,168.  —  Les  Papes  de  la  lirnaissance  jnsffu'à 
l'élection  de  Pie  If,  V,  461. 

Patriarches.—  Décret  attribuant  aux  patriarches  orientaux, 
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comme  aux  patriarches  latins,  le  titre  d'Excellence 
Révérendissime,  IX,  190.  —  Voir  :  Maronites. 

Paul  (Saint).  —  Voir:  Ecriture  Sainte;—  S.  Paul  el  ses 
missions,  par  l'abbé  C.  Fouard,  IX,  258. 

PÉDAGOGIE.  —  Notes  de  pédagogie  catholique,  IX,  240.  — 
Traité  de  -pédagogie  du  D""  Krieg,  IX,  2i3.  —  Des 
moyens  de  développer  par  l'éducation  la  dignité  et  la 
fermeté  du  caroc/èr^,  par  le  chan.  Guion,  IX,  246.— 
L'éducateur  apôtre  ;  l'exercice  de  son  apostolat,  IX, 
248.  —  Compte  rendu  de  la  16^  assemblée  générale  de 
l'alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne,  IX, 
251.  —  Règlement  des  maîtres  dans  les  séminaires  et 
dans  les  collèges  du  diocèse  d'Arras,  IX,  252.  —  La 
vie  de  collège  chez  les  Jésuites,  par  le  baron  de 
Bonnault,  IX,  255.  —  Famille  et  collège,  par  P. 
Harispe,  IX,  256.  —  Ouvrages  spéciaux  de  péda- 
gogie, X,  250.  —  Ouvrages  ayant  un  but  dogma- 
tique, X,  250.  —  Ouvrages  d'exposition,  X,  250.  — 
Ouvrages  homilétiques,  X,  2G0.  —  Philosophie,  X, 
532.  —  Pédagogie  proprement  dite,  X,  538.  —  His- 
toire de  l'enseignement,  X,  542.  —  Littérature 
française,  X,  548.  —  Voir:  Classiques;  —  Ecoles;  — 
Eglise  ;  —  Enseignement  ;  —  Latin  ;  —  Littérature  ; 

—  Prédication  ;  —  Universités. 

PÉNiTENCERiE.  —    La  France  et  la  Pénitencerie  romaine  au 

XIII«  siècle,  V,  268. 
Pf.rigueux.  —  Le  livre  d'or  des  diocèses  de  Prriguei,x  et  de 

Sarlat,  par  l'abbé  Brugière,  X,  558. 
Pérou.  —  Lettre  de  Léon  Xlll  aux  évêques  du  Pérou,  X,  282. 
Perraud  (Mgr).  —  Voir  :  Oratoire. 
Persécution.  —  Voir  :  Bretagne  ;  —  Clergé  ;  —  Franciscains  ; 

—  Périgueux  ;  —  Touraine. 

Pesch  (R.  p.  Tilman).  —  Instilutiones  logicales,  I,  459. 

Pesnelle  (R.  P.).  —  Le  dogme  de  la  création,  IV,  16L 

Petite  Eglise.  —  Essai  historique  sur  le  schisme  concordataire, 
par  le  P.  Drochon,  IX,  4il.  —  Bref  de  Léon  XIII  au 
sujet  de  la  Petite  Eglise,  IX,  454. 

Philomène  (S'^).  —  L<i  thaumaturge  sainte  Philomène,  par 
l'abbé  L.  Petit,  VIII,  .559. 

Philosophie.  —  Cursus  philosuphicus  :  Logica,  Ontologia  de 
C.  Frick  ;  Philosophia  naturalis,  de  H.  Haan  ;  Philo- 
sophia  moralis,  de  V.  Cathrein,  IX,  525.  —  Qwes- 
tionum  metaphysicarum  lihri  quinque,  de  M.  Lim- 
bourg,  IX,  529.  —  Elementa  philosophix  theoretiae 
cl  pralic;i'.  de  Jaccoud,  IX,  520.  —  Kant  et  la  science 
nwderne,  de  T.  Pesch,  IX,  533.  —  Le  problème  de  la 
mort,  de  L.  Bourdeau,  IX,  .534.  —  De  la  responsa- 
bilité criminelle,  par  le  D""  Caladé,  IX,  530.  —  Voir  : 
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Conscience  :  —  Dieu;  —  Faculés  ;  —  Jésus-Chrisl  ;  — 
Miracle;  —  Pexrh;  —  Psychologie;  —  Rabier. 

PitiRRF.  Lombard.  —  Voir  ;  Traclalus  iheologicus. 

PiLLET  (A.)  —  Jus  canoniciirn  (/cnerale  (listributum  in  arliculos, 
II,  383. 

PiTRA  (Domi.  —  Sa  vie,  sa  méthode  de  travail,  VII,  349.  — 
Ses  voyages  d'études,  ses  œuvres,  VII,  4i5. 

PoKSiE.  —  Poèmes  chrétiens  et  français,  parV.  Lebrenne,  VIII, 
180.  —  Voir  :  Hymnes,  Ouvriers. 

Pologne.  —  Voir  :  Encyclique. 

PoNT-A-Mou?soN.  —  L'université  de  Ponl-à-Mousson,  par 
E.  Martin,  VIII,  3i9. 

PosEN.  —  La  question  des  délégations  générales  pour  les 
mariages  en  cette  ville,  VIII,  445. 

PoTTiER  'Mgr).  —  Voir  :  Su-Tchuen. 

Pouvoir  civil.  —  La  théorie  catholique  sur  son  origine 
d'après  la  thèse  de  M.  H.  Quilliet,  VII,  385.  —  La 
puissance  civile  dans  sa  potentialité,  sociabilité 
humaine,  VII,  387.  -  Influence  sociale  de  l'Eglise, 
VII,  303.  —  Notion  catholique  de  la  puissance  civile, 

VII,  398.  —  Le  pouvoir  civil  en  acte,  VII,  404.  —  Le 
droit  primordial  du  peuple,  VII,  405.  —  Le  consen- 
tement populaire,  VII,  414.  —  L'essence  An  pouvoir 
civil,  VII,  427. 

Prédication.  -  Règles  canoniques  de  la  prédication  pasto- 
rale, I,  56.  —  Son  obligation,  1,  57.  —  Qualités  du 
prédicateur,  I,  ()2.  —  Qualités  de  la  prédication, 
I,  69.  —  Manuel  oratoire  des  pasteurs  et  des  prédi- 
cateurs d'après  Bourdaloue,  par  le  chan.  Gucrs,  IX, 
383.  --  Pour  les  jeunes  yens  :  nouveaux  entretiens  et 
discours  du  P.  Vaudon,  X,  269.  —  Allocutions  pour 
les  jeunes  yens,  du  P.  Lallemand,  X,  269.  Voir  : 
Vierye  Marie. 

Prémontrés.  —  Voir  :  Lairuels. 

Prêt  a  intérêt.  —  Décision  de  la  S.  Pénitencerio,  I,  384. 

Prière.  —  L'intention  et  l'attention  dans  la  prière  :  défini- 
tion, nécessité  d'après  S.  Thomas,  V,  239.  —  Doc- 
trine des  théologiens  modernes,  V,246.  —  La  prière 
d'après  S.  Thomas  ;  sa  nature,  sa  conformité  aux 
principes  de  la  saine  raison  et  de  la  saine  morale, 

VIII,  320. 

Prières  indulgenciées.  —  Voir  :  Indulgences. 

Problème  ecclésiastique.  —  Renseignements  inédits  sur 
l'auteur  du  Problème  erclésiaslif/ur,  publié  en  16'(8 
contre  M.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  I,  411. 

—  L'auteur  n'est  pas  Dom  Matthieu,  ni  aucun  des 
bénédictins  auxquels  on  l'a  d'abord  attribué,  II,  3i-. 

—  L'auteur  parait-étre  Dom  Hilarion  Meunier,  II, 
131. 
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Processions.  —  Voir  :  Confréries. 

Profès.  —  Les  profès  des  vœux  simples  ne  peuvent  être 
supérieurs,  VI.  181. 

Propagation  de  la  Foi.  —  Les  prêtres  collecteurs  peuvent 
avoir  six  jours  par  semaine  l'autel  privilégié 
personnel,  VII,  279. 

Prophéties.  —  De  oneribus  hiblicis  contra  génies,  thèse  de 
M.  C.  Rohart  :  Les  prophéties  contre  les  Gentils 
d'après  la  Bible  et  les  documents  profanes,  VIII, 
331.  —  Contre  l'Egypte,  VIII, 33i.  —  Contre  Ninive, 
VIll,  335.  —  Contre  Babvlone,  VIII,  336.  —  Contre 
la  Phénicie  et  Tyr,  VIII,' 338. 

Psaumes  commentés  (Vaprrs  la  Vitlcjale  el  l'hébreu,  par 
M.  Fillion,  VII,  263. 

Psychologie.  —  La  psychologie  d'Hugues  de  Saint-Victor, 
\U,  \.  —  La  perception  et  la  psychologie  thomiste, 
par  Domet  de  Vorges,  VII,  74.  —  Voir  :   Salembier. 

Purgatoire.  —  Prière  indulgenciée  pour  les  âmes  du  purga- 
toire, II,  479.  —  Le  purgatoire  d'après  les  réoélations 
(les  saints,  par  l'abbé  Louvet,  X,  337. 

Quarte  funéraire,  III,  468. 

Question  ouvrière.  —  Lettre  de  Léon  XIII  à  l'Empereur 
d'Allemagne,  il,  89.  —  Lettre  de  Léon  XIII  à  l'arche- 
vêque de  Cologne,  II,  91.  —  La  question  ouvrière 
d'après  l'encyclique  du  15  mai  1891,  V,  289,  385,  481. 
—  Le  socialisme,  V,  291.  —  L'Eglise  et  la  question 
ouvrière,  V,  300.  —  Usage  des  richesses  ;  la  pau- 
vreté, V,  305.  —  L'Etat  et  la  question  ouvrière, 
V,  385.  —  Eclaircissements  sur  la  question  des 
salaires  et  de  l'épargne,  V,  481.  —  Patrons  et 
ou\  riers,  V,  486. 

Rabier  (E.)  —  Leçons  de  philosophie,  I,  333. 

Ragey  (le  P.)  —  Histoire  de  S.  Anselme,  I,  441. 

Rambouillet  (M.  l'abbé),  I,  94. 

Hancé.  —  Voir  :  Mabillon. 

Rauber.  —  Recueil  de  chants  liturgiques,  III,  465. 

Religieux.  —  Renonciation  aux  biens  avant  la  profession 
solennelle,  IV,  178.  —  Décret  pour  les  instituts  qui 
ne  portent  pas  d'habit  religieux  proprement  dit, 
IV,  179.—  Appel  aux  ordres  et  renvoi  des  religieux, 
VII,  94.  —  L'Etat  religieux,  par  le  chan.  J.  Didiot, 
VII,  180.  —  Commentaire  sur  le  décret  Auclis 
admodum  relatif  à  l'appel  aux  ordres  et  au  renvoi 
de.s  religieux,  VII,  193.  —  Instruction  relative  aux 
religieux  assujettis  au  service  militaire,  VII,  283.— 
•  Motifs  repris  pour  le  renvoi  des  profès  de  vœux 
simples,  X,  377.— Voir  :  Auclis  admudum  ;  —  Ordo. 

Religion.  —  Voir  :  Apologétique  ;  —  Enseignement. 

Reliques.  —  Voir  :  Jeanne  d^Arc. 
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Retraites.  —  Lettre  de  Léon  XIII  au  Cardinal-Vicaire,  rela- 
tive à  la  retraite  spirituelle  du  clergé  romain, 
II,  80.  —  Voir  :  Félix. 

Retribuere,  DiGNARE.  —  Oraison  indulgenciée,  VII,  280. 

RÉVÉLATIONS.  —  Réflexions  critiques  sur  certaines  révéla- 
tions et  doctrines  particulières  accréditées  de  nos 
jours,  I,  514.  —  Les  systèmes  particuliers  et  leur 
particularisme  doctrinal.  H,  350.  —  Les  écoles 
théologiques,  II,  352.  —  Ontologisme  de  Rosmini, 
II,35i.—  Réfutation  de  Malebranche  et  du  Scotistne 
moderne,  par  Fénelon,  III,  481. 

RÉVOLUTION.  —  La  Révolution  est-elle  satanique  "?  Rapports 
avec  le  démon  :  magie,  convulsions  des  jansé- 
nistes, magnétisme,  évocation  des  morts,  somnam- 
bulisme, démoralisation.  Caractère  final  :  le  sang, 

I,  316,  426.  —  Voir  :  Bretagne;—  Cleryr;—  Francia- 
cdins;  —  Péri  gueux  :  —  Touraine. 

Revue  des  Revues,  IX,  180,  275,  365,  472,  553. 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  (Deux  collaborateurs 
de  la).  —  Paulin  Martin,  IV,  540.  —  L'abbé  Ram- 
bouillet, IV,  551. 

RiESS  (D--  R.  de).  —  Atlas  biblique,  VI,  572. 

Roder  (R.  P.)—  Comideraliones  pro  reformalione  vil;r,  V,  156. 

RoGiE  (R.  P.).  —  Histoire  du  B.  Hierre  Fovrier,  I,  170. 
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